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ciiTiH  {Jacques)^  poète  et  l'an  des  pre- 
niers  antenrs  dramatiques  francs,  et  de  plus 
Dédedn,  né  en  1539,  à  Clermont  (  Beauvoiras  ), 
mort  en  1570.  Après  aYoîr  fait  des  études  bril- 
kntes  dans  l'université  de  Paris,  il  prit  de 
boDoe  beore  ses  grades  auprès  de  la  faculté  de 
médecine,  et  se  fit  en  même  temps  remarquer 
larmi  les  disdples  de  Ronsard;  le  maître  disait 
<iai»  nne  de  ses  Élégies  : 

kioâj  dans  Dostre  France  un  lenl  Gressin  assemble 
U  doete  médeclae  et  les  beaux  yen  ensemble. 

ll*8e  signala  d'abord  comme  poëte  dramatique, 
et  débuta  par  une  comédie  intitulée  La  Mauber- 
^e,qa11  dit  loi  ayoir  été  dérobée;  mais  cette 
pièce  afait  été  représentée,  et  elle  avait  suffi 
pour  mettre  ai  vue  J.  Grévin.  Henri  n  lui  en 
«commanda  une  antre  pour  les  noces  de  Claude, 
duchesse  de  Lorraine.  Grévin  écrivit  La  Tréso- 
n^e,  qoedes  obstades  imprévus  empécbèrent 
déjouer  en  cette  drconstance,  mais  qui  Ait  re- 
proeotée  le  5  février  1558,  an  collège  de  Beau- 
rais.  Deux  ans  après  on  jouait  an  même  endroit 
One  autre  comédie  de  Grévin,  Lu  Bsbahis ,  et 
une  tragédie,  Jules  César.  Les  comédies  de 
Grérin  ne  brillent  pas  par  la  noblesse  et  l'éléva- 
lioD  des  sentiments ,  mais  on  y  trouve  des  in- 
trigues assez  bien  démêlées,  de  l'enjouement, 
«0  style  vif  et  naturel  ;  lui-même  dans  ses  Pré- 
faces  se  vante  de  savoir  donner  à  ses  person- 
nages, qui  sont  en  général  des  gens  du  commun, 
le  langage  qui  convient  à  leur  condition,  au  lieu 
^  leur  prêter  celui  du  bel  esprit.  Sa  tragédie  de 
Jules  César,  qu'on  a  dite  à  tort  traduite  de  la 
pièce  latine  de  M.  A.  Muret,  lui  a  valu  les  éloges 
de  La  Harpe,  qui  ne  fait  pas  difficulté  d'y  re- 
connaître «  des  idées  grandes,  fortes  »  et  «  lo 
too  de  la  tragédie  »;  l'auteur  lui  parait  bien  su- 
périeur à  JodeUe.  Le  Discours  qui  sert  de  pré- 
teaa  théâtre  de  J.  Gfévin  (  Paris,  1562,  in-8*) 
mérite  d'être  lu  :  l'auteur  y  traite  des  règles 
lioov.  mes.  GÉNân.  —  t.  xui. 


de  la  poésie  dramatique,  et  c'est  peut-être  le  prc< 
roier  ouvrage  écrit  en  français  sur  cette  matière: 
Grévin  a  composé  encore  plusieurs  poèmes  : 
ainsi,  en  1558,  Les  Regrets  de  Charles  d'Au- 
triche, empereur  Cinquième  de  ce  nom,  en- 
semble la  Description  du  JBeauvoisis,  avec 
quelques  autres  œuvres  ;  et  un  Hymne  sur 
le  Mariage  de  François  ^dauphin  de  France, 
et  de  Marie Stuart,  reine  d'Ecosse;  en  1559, 
une  Pastorale  sur  le  mariage  d'Elisabeth, 
reine  d'Espagne;  en  1560,  V Olympe,  recueil  qui 
contient  des  sonnets,  des  chansons,  des  odes, 
des  villanesqnes,  etc.,  et  où  Grévin  célébrait, 
sous  le  nom  d'Olympe ,  la  belle  et  savante  Nicole 
Estienne,  dont  il  était  épris  et  qui  depuis  épousa 
un  autre  médecin;  en  1567  un  poëme  sur  l'his- 
toire de  France,  intitulé  Proéme ,  et  qui ,  bien 
que  non  signé,  est  attribué  à  J.  Grévin  par  La 
Croix  du  Maine ,  Du  Yerdier  et  G.  Colletet  ;  une 
traduction  en  vers  des  Tkériaques  de  Nican- 
dre  et  des  Emblème  d'Adriarius  Junius,  Dans 
ses  Poésies,  réunies  en  1561  (Paris,  in-S**),  ou 
trouve  encore,  sous  le  titre  de  La  Gélodacrie , 
des  sonnets  et  diverses  pièces  de  vers.  Tous  ces 
poèmes  ajoutèrent  à  la  réputation  de  Grévin  au- 
près de  ses  contemporains  ;  mais  la  postérité  ne 
se  sourient  que  de  son  théâtre.  M.  Viollet-Leduc 
a  réimprimé  la  comédie  des  Esbahis  dans  le 
4*  vol.  del'anden  Théâtre  français  {Biblioth. 
Blzevir.  ).  J.  Grévin  prit  aussi  part  à  quelques 
satires  contre  Ronsard.  Ce  qui  avait  séparé^e 
mattre  et  l'élève ,  c'étaient  des  motifs  de  reli- 
gion: Grévin,  comme  calviniste,  avait  pris  fait 
et  cause  pour  ses  coreligionnaires,  fort  maltraités 
dans  les  vers  de  Ronsard.  Le  chef  de  la  Pléiade 
n'imagina  pas  contre  le  rebelle  de  châtiment  plus 
sévère  que  de  rayer  de  ses  poésies  tous  les  vers 
à  la  louange  de  Grévin;  mais,  pour  ne  pas  les 
perdre ,  il  s'imagina  de  les  appliquer  à  d'autres 
poètes  contemporains.  C'est  Ronsard  lui-même 
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qui,  dans  une  Odê  à  la  fin  deBM oeoms,  nous 

confesse  cette  petite  Tageance  : 

J'oste  GrttTln  m  nof  effrtt^ 
Pour  ce  q«'H  (ai  d  Bd  apMt. 
Affin  de  plaire  il  calfhiMÉi 
Je  Toplol*  dire  |  llitkélsBii 
S'Injurier  par  ses  brocart 
MoD  nom,  cogira  de  tootet  parti. 
Et  dont  tl  (alsolt  tant  d'eaOae 
Par  son  discoars  et  par  sa  r  jme. 

Il  ne  fant  pas  que  le  poète  nous  fasse  oublier 
dans  GréTîn  le  médecin.  Il  eat  comme  td  une 
polémique  sur  rantimoine  aTac  un  nommé  de 
Launay,  qull  appelé  dédaigneusement  «  un  em- 
pirique x ,  et  contre  lequel  il  écrivit  en  vers  et 
en  prose.  D  ilt  imprimer  en  1568  à  Anvers  deux 
livres  Dei  Venins,  et  en  1569  une  traduction 
de  VAnatomie  d'André  Yésale.  Il  avait  publié 
en  1567  une  traduction  d'un  ouvrage  latin  de  Jean 
Wier,  De  V Imposture  et  Tromperie  des  Dia* 
blés,  enchantements  et  sorcelleries.  Il  mourut 
à  Turin,  peu  de  temps  après  y  avoir  été  appelé 
par  la  fille  de  François  I*',  Marguerite  de  France, 
duchesse  de  Savoie ,  près  de  laquelle  il  remplis- 
sait à  la  fois  les  fonctions  de  médecin  et  de 
conseiller  d*État.  Il  avait  trente  ans ,  et  laissait 
de  jeunes  enfants  »  qui  furent  recueillis  par  sa 
protectrice.  A.  Chassang. 

Dq  Verdicr,  Bibi.fr.  -  De  Thon,  Histoire.  —  G.  Col- 
letet,  Hi$t.  det  Pœtet  franc.  (mana»crll  de  la  BlbL  da 
Loavre).  —  Nlcéron,  t.  XXVI.  •  La  Harpe,  Coun  de 
MMtérature.  —  Ronsard,  ÉUgieSt  sixième  partie  de  set 
OBuvreti  Parts,  160»  et  l6ts,  in-fol.  -  Teissier,  Éloges 
des  Hommes- iavants,  t  II.  —  Baltlet,  Jugementsdes  Sa- 
vants sur  tes  Poètes  modernes,  t.  IV,  isis,  —  Parfalct 
frères,  HUUHrs  du  TMâtre  français,  ton.  III.  lio, 
119.  -~  TUon  da  Tlilet,  Parnasse  français^  p.  iso. 

^GKÉTT  (FrançoiS'Judith'Paul'Jules)  j 
avocat  et  homme  politique  français,  né  à  Mons- 
sous^Vaudrez,  le  15  août  1809.  Ses  parents  étaient 
cultivateurs.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  Po^ 
ligny,  et  vint  suivre  les  cours  de  droit  à  Paris. 
Encore  étudiant,  il  se  mêla  aux  combattants  de 
1830.  Inscrit  au  tableau  des  avocats  en  1837,  il 
défendit  plusieurs  oo-aocusés  de  Barbes,  Blanqui 
et  Martin  Bernard  devant  la  chambre  des  pairsy 
dans  Taffaire  des  13  et  13  mai  1839.  Cependant 
il  s^occiipa'moins  de  politique  que  d'alTaires  ci- 
viles, et  il  s'était  fait  une  certaine  réputation  au 
palais  lorsque  jédata  la  révolution  de  février  1 848. 
M.  Ledru-Roliin  le  nomma  d'abord  commissaire 
du  gouvernement  dans  le  département  du  Jura. 
Ce  département  le  plaça  le  premier  sur  sa  liste 
de  représentants  à  l'Assemblée  constituante.  Il  y 
fit  partie  du  comité  de  la  justice,  et  attacha  son 
nom  à  un  amendement  qu'il  présenta  sur  la  cons- 
titution, amendement  qui  repous.sait  le  principe 
de  la  création  d'un  président  de  la  république, 
pour  ne  laisser  qu'un  conseil  des  ministres 
nommé  et  révoqué  à  volonté  par  rassemblée. 
Cet  amendement  fut  rejeté  par  643  voix  contre 
158.  Partisan  du  général  Cavaignac,  il  vota 
constamment  contre  le  ministère  du  20  décembre 
1848,  et  nommé  rapporteur  des  diverses  propo- 
sitions qui  demandaient  la  dissolution  del'Assem- 
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Uée  constituante,  il  les  combattit  de  toutes  ses 
forces.  Réélu  le  premier  dans  le  Jura  à  l'Assem- 
bla législative  il  vota  avee  rei^t»|me  gauche, 
ptt>l^  en  &veiir di  la  Iflierté de  ^  presse,  contre 
Fêtai  de  iMge,  et  présenta  nn  aaoeidement  pour 
que  te  chemin  de  fer  de  Lyon  fût  exécuté  par 
l'État;  cet  amendement^qui  devait  consacrer  le 
principe  contraire  à  rexécnticm  des  chemins  de 
fer  par  des  compagnies,fut  repoussé  par  443  voix 
contre  205.  En  dehors  de  l'assemblée,  M.  Grévy 
présidait  une  petite  réunion  de  représentants, 
et  l'assemblée  le  choisit  ellenotième  plusieurs  fois 
pour  vice^ résident.  Le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre 1851  l'a  rendu  au  barreau.      L.  Lodvet. 

Bioçr.  des  représentants. 

GEBW  (Obadiah),  théologien  anglais,  né  à 
Atherstone  (comté  de  Warwick  ),  en  1607, 
mort  en  1698.  Il  fut  élevé  au  collée  Balliol  à 
Oxford,  entra  dans  les  ordres ,  se  déclara  pour 
le  parlement',  et  fut  nommé  mmistre  de  Saint- 
Michel  à  Coventry.  Quoiqu'il  tàt  d'accord  avec 
les  presbytériens  contre  La  hiérarchie  ecclésias- 
tique, il  ne  les  suivit  pas  dans  leurs  procédés 
envers  le  roi.  U  obtfait  même  de  Cromwell, 
lorsque  celui-d  passa  k  Coventry,  la  promesse 
de  ne  commettre  aucun  acte  de  violence  contre 
Chartes  I*^.  Sous  la  restauration,  il  refusa  de  re- 
connaître la  hiérarohie,  et  fut  privé  de  sa  pa- 
roisse. On  a  de  lui  :  1  sonner's  justification 
hy  Christ;  1670,  m-8®;  —  Méditations  upon 
Our  Saviour's  parable  qf  the  prodigal  Son; 
1678,  in-4».  Z. 

CbaJoncrs,  (^cnâro/  Bio^rt^Meal  Dietianàrn, 

GRUW(Néhémie),  célèbre  naturaUste  anglais, 
fils  du  précédent,  naquit  vers  1628,  à  Coventry, 
et  mourut  subitement  à  Londres,  le  25  mars 
1711^  Élevé  dans  le  presbytérianisme,  il  poursuivit 
ses  études  à  l'étranger  depuis  la  restauration  de 
Charies  IL  Reçu  docteur  en  médecine ,  il  s'éta- 
blit d'abord  à  Coventry;  c'est  là  sans  doute  quil 
commença,  vers  1664,  ses  recherches  sur  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  des  plantes.  Il  fut  en- 
couragé dans  cette  voie  par  son  gendre,  le 
Pr.  Sampson,  qui  lui  montrait  un  passage  du 
traité  de  Glisson  {De  Bepate,  c  1  )  où  l'auteur 
indique  l'anatomie  des  plantes  comme  un  sujet 
encore  inexploré  et  propre  à  éclairer  le  traitement 
des  maladies.  En  1772  il  vint  se  fixer  à  Londres, 
et  peu  de  temps  après  il  fut  élu  membre  de  la 
Société  Royale,  à  laquelle  il  avait  communiqué , 
en  1770,  son  premier  essai  sur  l'anatomie  des 
plantes,  sous  le  titre  de  Idea  ofa  philosophical 
History  of  Plants  (imprimée  en  1173,  in- 12, 
aux  frais  de  la  Société  Royale).  Plus  tard,  il 
devint  secrétaire  de  cette  savante  compagnie,  et 
en  publia  les  mémoires  (  Philosophical  Trans- 
actions).  depvds  ù  j^viet  1677  (n"*  137)  jus- 
qu'en février  de  l'année  snivante  (n*  142). 

L'important  ouvrage  de  Grow,  Anatomy  of 
Veçetables,  qf  Moots  and  of  Trunks,  formait 
primitivement  trois  publications  distinetes,  in-8°, 
ils  furent  par  la  snlte  réonis  en  nn  vol.  in-fol.; 
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LoAdret,  1681,  a^ee  83  pliiiehM  ;  tmd.en  frai* 
çaû  par  Le  Tasscnr,  Paris,  1675  et  1679,  iiHl2. 
Oa  j  trooTe  un  grand  nombre  d'obeerrations 
très-togAiieiises  snr  le  développementdelagraine, 
de  la  radne,  de  la  tige,  de  la  flear  et  da  fruit, 
obflerratioDS  qui  ont  singolfèrement  contribué 
aux  progrèB  de  la  science.  Grew  a  le  premier  ftût 
reconnaître  la  véritable  nature  des  fleura  eom- 
posées,  dont  les  centres  ou  cœurs- fiewris ^ 
comme  on  les  appelait  alors,  étaient  pris 
pour  dea  étamines.  «  Les  ecrars-fleuris,  dit-il, 
comme  sont  ceux  des  soncu,  des  fleurs  de  ta- 
naisie  et  autres,  sont  ordinairement  appelées 
étaminu ,  parce  qu'on  les  croit  composés  de 
fiels  rânpiss,  quttH  staaUna;  mais  les  obser- 
Tatiooe  que  j'ai  ftites  m'ont  persuadé  qu'ils  ne 
sont  paa  bien  nommés  «  ear  quelque  différentes 
que  soient  les  étamines  de  diverses  floors ,  elles 
oBt  toutes  cela  de  commun  que  les  parties  qui  les 
eompoeent  et  qu'on  eroit  n'Mre  que  des  Alets 
simples  et  solides,  sont  eux-mêmes  composés  de 
deux  ou  de  plusieurs  parties,  qui  ont  toutes  des 
iigpires  différentes,  mais  fort  régulières  et  fort 
agréables;  et  c'est  pour  oda  que  je  les  appelle 
àes  fleurmu.  »  — >  Les  antres  ouvrages  de  Grew 
août  :  Mhutmm  Megalii  SoeUtatis,  or  a  cata- 
logrue  anddeseripiion  itfthê  natural  andarti- 
ficial  rarities  belonging  to  the  Royal  Society 
and  prescrved  ai  Gresham  collège  ;  Londres, 
1681,  avee  22  planches  coloriée^;  on  y  trouve 
joint  :  Comparative  Anatomy  ofStomacks  and 
guts  hegun,  being  several  lectures  read  before 
the  Royal  Society  in  1676;  avec  0  planches, 
faumiea  par  Dan.  Colwell.  ;  —  Cosmograpkia 
saera,  or  a  discourse  of  the  Universe,  as  it  is 
the  créature  and  kingdom  of  Qod;  Londres, 
1701,  i»4bl.  ;  ChaulTepié, dans  son  Weiionnaire, 
a  donné  nne  analyse  détaillée  de  ce  livre,  plutôt 
lli^okutique  que  sdentiflqoe  :  ^  De  Aqua  ma- 
rina duleorataihQmlteày  1700,  iii*8*;  —  pi»* 
sieurs  fiaémoireSy  dans  les  PMlasophieal  Trans- 
actions. F.  H. 

Atoffr.  BrU.  -  BMt,  Cvelêpmdim,  -  Cluliacn,  Gn. 
B%oçr.  Dieu 

«BBT  {Jeanne) y  reine  d'Angleterre  pen- 
dant neuf  jours,  naquit  en  1538,  et  mourut 
sur  réchafaud,  en  1554.  Jeanne  était  la  fille  aî- 
née de  lord  Grey,  marquis  de  Dorset.  et  de 
Françoise  de  Suffblk  (1),  cousine  germame  d'E- 
douard VI.  £n  1548,  uii  des  oncles  maternels 
de  ce  jeune  roi,  Thomas  Seyraour,  qui  était 
grand-amiral  d'Angleterre  et  qui  avait  épousé 
la  reine  douairière  Catherine  Parr,  conçut,  dans 
rintérêt  de  sa  politique  particulière,  le  projet 

(i)  FkiDCotoe de  Soffolk,  narqaiK  de  Donet,  éUtt ta  fliie 
alaée  de  Marte  d'Aogleterre,  ioeor  cadette  de  Henri  Vllf. 
et  qnt,  pen  apr«i  la  nort  da  son  premfer  mari,  I^ala  XII, 
avatt  épooaé  Charlea  Brandoa,  due  de  Saffolk.  Leva  deni 
flk,  Charles  et  Henri,  ajant  été  enlevéa  par  aoe  éptdé- 
BBlc,  le  titre  de  doc  de  Soffolk  fat  tpansmis  en  1551.  par 
«M  liBTeor  partteoUdM  d«  Jeoae  roi  Êdooard  VI,  s  Orey, 
Barqoto  de  Doiaet,  époHi  de  Praoçolie  de  Soffolk  el 
p^re  de  ieuue  Grey. 


d'unir  Édooaid  et  Jeanne;  Ut  étaient  du  mAme 
Age  l'un  que  Tautre,  et  ils  avaient  passé  en- 
semble la  plus  grande  partie  de  leur  enfance. 
Le  grand-amiral  décida  le  nmrquis  et  la  mar- 
quise de  Dorset  à  laisser  leur  fille  résider  auprès 
de  sa  femme;  mais  la  mort  da  lady  Seymour 
ayant  eu  lien  dans  le  courant  de  cette  même 
année  1548,  Jeanne  retourna  dans  sa  famille,  et 
il  ne  fut  plus  question  de  ce  projet  de  mariage 
avec  le  roi.  L'année  suivante  Seymour,  atteint 
et  oonvaniGU  de  haute  trahison,  eut  la  tète  tran- 
chée. Tous  les  historiens  anglais,  sans  en  excepter 
un,  que  l'attachement  de  Jeanne  pour  la  religion 
réformée  dispose  à  nne  certaine  sévérité  à  l'égard 
de  cette  princesse,  vantant  les  charmes  de  sa 
figure  et  de  son  esprit ,  l'aménité  de  son  carat- 
tère  et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Jeanne  ai- 
mait l'étude.  Roger  Ascfaam,  le  précepteur  d'Eli- 
sabeth ,  rapporte  qu'un  Jour  il  alla  faire  une  visite 
au  marquis  et  à  la  marquise  de  Dorset,  qui  se 
trouvaient  alors  dans  leur  résidence  du  comté 
de  Leicestsr;  quand  il  arriva  au  ohAtean ,  toute 
la  famille,  honnis  Jeanne,  qui  était  oocopée  à  lire 
en  grec  un  ouvrage  de  Platon,  chassait  dans  le 
pare.  Asoham  ayant  témoigné  à  la  jeune  princesse 
son  étonnement  de  la  solitude  dans  laquelle  il  la 
voyait,  Jeanne  lui  répondit  qu'aucune  sorte  de 
divertissement  ne  lui  procurerait  autant  de  plai- 
sir que  la  lecture  du  traita  De  V^mortàlité 
de  VAme.  Au  reste,  cette  inclination  de  sa  pensée 
vers  la  philosophie  ne  lui  ôtait  pas  les  grftces  de 
son  sexe;  elle  se  sentait  heureuse  de  plaire  et 
d'être  aimée,  et  elle  poussait  même ,  remarque' 
t-on,  le  goOt  de  la  parure  plus  loin  que  ne  l'eus- 
sent approuvé  les  rigpristès  de  sa  religion. 

Cependant  le  déclin  de  la  santé  d'Edouard  yi 
préoccupait  le  duc  de  Northumberland.  Le  pou- 
voir, la  richesse  et  la  duplicité  de  ce  seigneur 
lui  avaient  attiré  un  grand  nombre  d'ennemis , 
qui  sous  un  autre  règne  se  vengeraient  peut- 
être  de  sa  haute  fortune  et  de  son  insolence.  Pour 
éviter  une  chute ,  il  résolut  de  s'élever  an-dessus 
de  tons ,  en  plaçant  un  de  ses  enfants  sur  le  trêne, 
après  la  mort  du  roi  Edouard.  Dans  ce  dessein , 
il  demanda  et  obtint  poar  Guilford  Dudiey,  son 
quatrième  fils,  la  main  de  Jeanne  Grey,  à  qui  sa 
mère,  devenue  duchesse  de  SulTolk,  céda  ses 
droits  personnels  (1)  à  la  succession  d'Edouard, 
n  ne  manquait  plus,  pour  assurer  la  réalisation 
des  espérances  de  Northumberland ,  que  la  sanc- 
tion du  roi.  Ce  dernier  avait  conservé  une  tendre 
amitié  pour  sa  cousine;  le  penchant  de  sa  sœur 
Marie  pour  le  papisme  l'éloignait  au  contraire  de 
cette  princesse;  quant  à  Elisabeth,  elle  lui  était 

(1)  Lea  drolla  de  la  dueheaae  da  Soflolk  S  la  aooceasioo 
an  trône  d'Angleterre  étalent  basés  sur  le  testament 
d'Henri  vin.  Par  ee  testament,  U  eooronoe  d'Angleterre 
devait  être  transmise ,  dans  le  cas  où  les  trois  enfanta 
d'Henri  monnaient  aana  lalaaer  de  poaléiité,  au  bdrf- 
tlers  de  Marie,  dacbease  de  Soffolk ,  et  seconde  sœur  do 
roi,  à  l'exclnsion  des  bériUers  de  Marguerite,  sa  soeur 
alBée,  qui,  mariée  d*abord  S  Jaeqoea  IV,  rot  d'Éeosae , 
avait  épewé  eo  seooades  neeet  le  ooerte  d'Aogoa. 

1. 


à  peu  près  indifférente.  Heari  vni,  leur  père, 
en  Bommant  dans  son  testament  ses  deux  filles 
pour  lui  succéder  après  Edouard,  à  défaut  d'hé- 
ritier direct  de  ce  prince,  les  avait  désignées 
l'une  et  l'autre  en  des  termes  qui  indiquaient  de 
sa  part  une  condescendance  marquée  et  n'effa- 
raient pas  le  caractère  d'illégitimité  que  par  ses 
iWdres  le  parlement  avait  autrefois  imprimé  sur 
(sur  naissance.  Northumberland  décida  Edouard 
à  faire ,  lui  aussi ,  un  testament  par  lequel  il  dé- 
posséda ses  deux  sœurs  de  leurs  droits  à  sa  suc- 
cession en  faveur  de  Jeanne  Grey.  Celle-ci  avait 
entièrement  ignoré  les  intrigues  de  son  beau- 
père  pour  l'élever  à  une  position  qu'elle  n'am- 
bitionnait pas.  Le  10  juillet  1553,  quatre  jours 
après  la  mort  d'Edouard,  qu'on  avait  tenue  se- 
crète, Northumberland,  accompagné  de  plusieurs 
seigneurs,  entre  autres  du  duc  deSuflfolk  et  des 
comtes  de  Pembroke  et  d'Arundel,  se  rendit  au- 
près de  Jeanne.  Bien  qu'il  ne  lui  apprit  pas  d'a- 
bord le  motif  de  sa  yisite,  le  profond  respect 
avec  lequel  il  lui  pariait  évdUa  dans  l'esprit  de  la 
jeune  princesse  une  curiosité  qui  n'était  pas 
exempte  d'inquiétude.  Bientôt  parurent  la  mère 
et  la  belle-mère  de  Jeanne  ;  Northumberland  at- 
tendait leur  présence  pour  instruire  sa  belle-fille 
de  la  mort  et  des  dernières  volontés  d'Edouard  : 
ce  prince  avait  ordonné  au  conseil  des  lords  de 
proclamer  reine  Jeanne  Grey,  à  laquelle  succéde- 
raient, dans  le  cas  où  elle  n'aurait  pas  d'enfants , 
les  deux  sœurs  de  cette  princesse ,  Catherine 
et  Marie.  A  ces  paroles,  les  autres  seigneurs 
mirent  un  genou  en  terre  devant  Jeanne,  dé- 
clarèrent qnlls  la  reconnaissaient  pour  leur  son- 
Teraine,  et  jurèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  verser 
leyr  sang  pour  soutenir  ses  droits.  Cette  révéla- 
tion inattendue  jeta  le  trouble  et  l'effroi  dans 
l'ème  de  la  nouvelle  reine;  elle  poussa  un  cri, 
devint  pâle  et  tremblante ,  et  s'évanouit.  Quand 
elle  eut  recouvré  l'usage  de  ses  sens ,  elle  fit 
observer  à  ceux  qui  FentoCiraient  qu'elle  ne 
possédait  pas  les  qualités  et  les  talents  néces- 
saires pour  gouverner  un  rovaume;  elle  plaida 
même  la  cause  des  sœurs  d'Edouard  ;  mais  en- 
suite, sur  l'insistance  de  son  mari  et  de  sa  fa- 
mille, elle  accepta  la  couronne,  avecTespoir,  dît- 
elle,  que  Dieu  lui  donnerait  la  force  d'en  soutenir 
le  poids,  pour  la  gloire  de  la  religion  et  le  bon- 
heur du  peuple. 

Le  lendemain  la  princesse  fut  conduite  par 
eau  à  la  tour  de  Londres,  où  c'était  la  coutume 
que  les  rois  d'Angleterre  résidassent  jusqu'à 
leur  couronnement.  Elle  y  fit  son  entrée  avec  le 
cérémonial  alors  en  usage,  et  dans  la  même 
journée  les  hérauts  proclamèrent  la  mort  d'E- 
douard et  l'avènement  de  Jeanne.  Cette  procla- 
mation fut  mal  accueillie  par  le  peuple  ;  il  igno- 
rait le  mérite  de  celle  qu'on  lui  imposait  pour 
souveraine,  mais  il  connaissait  l'astuce  et  la 
cruauté  de  son  beau-père.  L'influoice  dont  Nor-' 
thumberland  avait  tant  abusé  sous  le  dernier 
règne  ne  serait-elle  pas  encore  pins  grande  sous 
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celui-ci,  et  ne  devait-on  pas  appréhender  que 
plus  tard  il  nsurpàt  pour  lui-même  le  trône  sur 
lequel  il  allait  fûre  asseoir  son  fils  à  cêté  de  la 
cousine  du  feu  roi?  Marie,  ayant  pour  elle  la  na- 
tion presque  tout  entière,  devait  l'emporter  sur 
Jeanne ,  les  membres  du  conseil  qui  avait  pro- 
clamé cette  dernière  furent  promptement  désunis. 
Arundel  et  Pembroke  passèrent  des  premiers  dans 
le  parti  de  lafille  d'Henri  VIII  et  de  Catherined'A- 
ragon.  Les  troupes  que  NorUiumberland  condui- 
sait contre  elle  se  débandèrent,  et  le  duc,  forcé 
de  s'arrêter  à  Cambridge,  y  proclama  lui-même 
le  règne  de  Marie  avec  des  démonstrations  de 
joie. 

Pendant  ce  temps ,  les  jours  s'écoulaient  avec 
bien  de  la  lenteur  pour  Jeanne,  à  la  Tour,  où 
elle  était  restée.  A  la  tristesse  des  pressentiments 
qui  assombrissaient  sa  pensée  se  joignait  l'amer- 
tume des  querelles  de  famille,  auxquelles  donnè- 
rent lieu  les  prétentions  de  son  mari  à  partager 
avec  elle  la  puissance  souveraine.  Un  chroni- 
queur italien  du  seizième  siècle  rapporte  que 
Guilfoi*d  ayant  obtenu  de  sa  femme,  après  une 
longue  discussion ,  qu'elle  lui  donnerait  la  cou- 
ronne par  un  acte  du  parlement,  et  Jeanne  s'étant 
ensuite  rétractée,  l'époux,  irrité,  avait  voulu  se 
retirer  à  Sion-House.  Mais  la  lettre  écrite  plus 
tard  par  Jeanne  Grey  à  la  reine  Marie,  et  que 
cite  Poliini,  est-elle  bien  authentique  ?  Le  même 
écrivain  dit  enèore,  d'après  ce  document ,  que  la 
duchesse  de  Northumberland  s^emporta,  en  cette 
occasion,  contre  sa  belle-fille  au  point  que  cette 
dernière,  effrayée  de  ses  reproches  et  de  ses  me- 
naces ,  en  vint  à  s'imaginer  qu'on  lui  avait  fait 
prendre  du  poison.  D'un  autre  côté,  les  histo- 
riens anglais  représentent  Guilford  Dndley  coomic 
un  jeune  homme  digne  sous  tous  les  rapports 
de  son  épouse,  dontil était  tendrementaimé  et  qu'il 
aimait  paiement.  Toutefois,  il  faut  le  reconnaître, 
les  pressantes  instances  dont  la  mère  et  le  fils  ob. 
sédèrent  Jeanne  pour  la  contraindre  à  couronner 
Guilford  coïncident  avec  les  vues  intéressées 
de  Northumberland  ;  et  si  réellement  la  résis- 
tance de  la  nouvelle  reine  aux  volontés  de  ces 
trois  personnes  amena  la  tentative  d'empoison- 
nement dont  nous  venons  de  parler,  cet  incident 
jetterait  un  jour  nouveau  sur  la  cause  du  refus 
de  Jeanne  de  voir  Guilford  avant  de  mourir. 

Le  10  juillet ,  avons-nous  dit ,  Jeanne  Grey 
avait  été  reconnue  reine  d'Angleterre  par  le  con- 
seil des  lords  ;  le  20 ,  Soffolk  remit  au  comte  de 
Pembroke  le  commandement  de  la  Tour,  et  la 
princesse  retourna  à  Sion-House.  A  peine  Marie 
eut-elle  pris  possession  du  trône,  qu'on  ins- 
truisit le  i)rocès  des  conspirateurs.  Le  jugement 
qui  les  condamna  à  mort  ne  fut  exécuté  qu'à 
l'égard  de  Northumberland  et  de  deux  antres 
seigneurs.  La  vie  de  Jeanne ,  ainsi  que  celle  de 
son  père  et  de  son  mari,  fut  d'abord  épargnée. 
Cette  princesse  avait  été  plutôt  rinstrament  (fue 
la  complice  de  Northumberiand  ;  d'ailleurs,  son 
existence  devait  être  pour  la  reine  une  garantie 
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de  la  fidélité  à  Tenir  de  Saffolk  et  de  ses  adhé- 
reats.  Mais  aa  commencement  de  l'année  soi- 
yante  le  duc  de  SufTolk  prit  [>art  à  une  nou- 
Telle  insurrection,  dont  on  présume  qu'il  fut  le 
motear,  bien  que  cette  insurrection  eût  pour  chef 
Wyat  et  pour  objet  l'élévation  de  la  princesse 
Elisabeth  au  trdne  d'Angleterre.  Wyat  etSuffolk, 
ayant  été  faits  prisonniers ,  subirent  la  peine  ca- 
pitale. Le  jugement  prononcé  contre  Jeanne  et 
GuilTord  était  resté  suspendu  sur  leur  tête  ;  deux 
jours  après  l'arrestation  de  Wyat,  ils  fhrent 
aTertis  de  se  préparer  à  mourir.  Jeanne  ne  té- 
mcMgna  pas  de  surprise  de  ce  message;  seule- 
ment le  délai  de  trois  jours  mis  à  l'exécution  de 
son  arrêt  parut  lui  être  pénible.  Marie  lui  en- 
voya un  de  ses  chapelains ,  le  docteur  Fecken- 
bam.  Il  essaya  vainement  de  tourmenter  la 
conscience  de  Jeanne  en  lui  disant  que  sa  per- 
sistance dans  sa  foi  religieuse  l'excluerait  du  ciel  ; 
ses  eflbrts  ne  réussirent  point  à  ébranler  la 
conviction  de  la  princesse.  Le  matin  du  jour 
fatal ,  le  1 2  février ,  la  penninion  de  se  dire  adieu 
fut  donnée  aux  deux  époux  ;  mais  Jeanne  refusa 
cette  entrevue,  sous  le  prétexte  que  dans  quelques 
heures  elle  et  lui  se  retrouveraient  dans  un 
autre  monde.  Aucun  historien  anglais  n'a  com- 
menté ce  refus  ;  ils  paraissent  croire  que  Jeanne 
voulut  éviter  une  scène  d'attendrissement  qui 
eût  amoindri  le  courage  de  Guilford  et  le  sien 
propre.  Un  grand  écrivain  français,  M"*  de  Staël, 
a  considéré  ce  renoncement  de  Jeanne  à  la  con- 
solation qu'on  lui  offrait ,  comme  une  expiation 
volontaire  et  méritoire ,  parce  qu'elle  n'était  pas 
forcée,  du  tort  qu'elle  avait  eu  d'accepter  la  cou- 
ronne dont  une  autre  femme  était  l'héritière  légi- 
time. Mais  chez  les  grandes  âmes  la  pensée  a 
quelquefois  des  profondeurs  que  Toeil  humain 
oublie  de  sonder;  peut-être  cette  victime  de 
Tambition  des  deux  familles  auxquelles  elle  ap- 
partenait sentit  que  le  souvenir  de  la  conduite 
de  Guilford  envers  elle  jetterait  sur  ce  moment 
suprême  une  amertume  qui  troublerait  ses  sen- 
timents religieux.  La  crainte  d'émouvoir  trop 
fortement  le  peuple,  dont  le  malheur  d'une  si  jeune 
et  si  aimable  princesse  excitait  la  pitié,  empêcha, 
plus  encore  que  le  respect  pour  le  sang  royal 
dont  Jeanne  était  issue ,  que  son  exécution  eût 
lieu  en  public.  On  dressa  son  échafaud  dans 
l'enceinte  de  la  Tour,  où  elle  était  gardée  depuis 
l'avènement  de  Marie ,  ainsi  que  Guilford  ;  quant 
à  Im,  il  fut  supplicié  avant  elle,  hors  de  la  Tour, 
et  à  la  Tue  d'une  multitude  immense.  Jeanne 
conserva  jusqu'à  sa  dernière  heure  la  liberté 
de  son  esprit  et  le  stoïcisme  de  son  caractère. 
De  la  fenêtre  de  sa  prison ,  elle  vit  passer  le 
corps  décapité  et  dégouttant  de  sang  de  Guilford, 
que  l'on  transportait  du  lieu  de  son  exécution 
k  la  chapelle  de  la  Tour  pour  y  être  inhumé; 
un  soupir  fut  la  seule  expression  du  mouvement 
intérieur  qu'elle  éprouva.  Lorsque  ensuite  sir  John 
Gates ,  gouverneur  de  la  Tour,  vint  chercher  la 
princesse  pour  la  conduire  à  l'échafaud,  il  la 


pria  de  lui  laisser  un  sonrenir;  elle  loi  donna 
des  tablettes  sur  lesquelles  elle  aTait  écrit  un 
instant  auparavant,  en  grec,  en  latin  et  en  an- 
glais, trois  sentences  que  venait  de  lui  suggérer 
la  vue  du  cadavre  de  son  époux.  Sur  réchfi^ud, 
où  elle  monta  d'un  pas  ferme ,  elle  adressa  aux 
assistants  d'un  ton  calme,  et  avec  une  physiono- 
mie sereine ,  quelques  paroles  simples  et  vraies^ 
Elle  confessa  qu'elle  avait  erré,  mais  par  obéis- 
sance ,  non  par  ambition  ;  elle  n'était  point  cou- 
pable d'avoir  cherché  à  s'emparer  de  la  couronne, 
mais  de  n'avoir  pas  assez  fortement  résisté  à  la 
volonté  de  ceux  qui  lui  ordonnaient  de  l'accepter. 
Elle  termina  son  discours  en  exprimant  la  con- 
fiance que  son  âme  serait  sanvée  par  les  mérites 
du  Christ^  et  après  avoir  dit  un  psaume  avec 
Feckenham,  elle  posa  sa  tête  sur  le  billot  Un 
seul  coup  de  hache  mit  fin  à  cette  vie  si  pure,  qui 
avait  à  peine  duré  seize  ans.    Camille  Lebrun. 

Strype,  MemorkUs^  jénnals  tuf  tht  Reformation.  —  As- 
chuB.  H^orkt.  —  Haynes,  Stata  Papers.  —  NoalUes, 
Dépêches.-  PoUiol,  Istoria  délia  Atoo<uston«  «l'fnfAU- 
terray  pabUée  en  189*.  —  Llngard,  Historf  of  England, 
—  Home,  Hittory  of  England. 

6EBY  (Richard) y  théologien  et  écrivain  pé- 
dagogique anglais,  né  à  Mewcastle,  en  1694, 
mort  en  1771.  Il  fut  élevé  à  Lincoln-Collège  à 
Oxford,  obtint  successivement  le  rectorat  de  Kiln- 
cote  (comté) [de  Leicester),  celui  de  Hinton 
(  comté  de  Northampton) ,  et  la  prébende  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Saint-Paul.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Memoria  technica,  or  a  new 
method  of  [artificial  memory  applied  to 
and  exemplified  in  chronology,  Mstory^geth 
graphy ,  astronomy;  also  Jewish,  Grecian, 
and  Roman  Coins,  toeights,  and  tneasu- 
res ,  etc.^  with  tables  proper  to  the  respec' 
tive  sciences,  and  mémorial  Unes  adapled 
to  each  table;  1730,  in-S*»;  —  A  System  of 
Snglish  ecclesiastical  Law,  extracted  from 
the  Codex  Juris  ecclesiastici  Ânglicani  of  the 
R,  R.  the  lord  Bishop  of  London^for  the 
use  ofyoung  students  in  the  universities  who 
are  designed  for  holy  orders;  1731,  in-8*». 
L'unlTersIté  d'Oxford  décerna  à  Grey  pour  cet 
ouvrage  le  diplôme  de  docteur  en  théologie.  Z. 

Chalmert,  General  BiograpMcal  Dictionarjf. 

6EBT  (Zacharie),  théologien  et  littérateur 
anglais,  né  en  1687,  mort  en  1766.  Il  fit  ses 
études  au  collège  Jésus  à  Cambridge ,  et  devint 
recteur  de  Hongbton  Conquest  (  comté  de 
Bedford  ) ,  puis  vicaire  de  Saint-Giles  et  de 
àaint-Pierre  à  Cambridge.  Cjialmers  cite  de  lui 
trente-trois  ouvrages,  dont  le  plus  connu  est  une 
édition  de  Hudibras ,  avec  des  notes  et  une  pré- 
face; 1744, 2  Tol.  in-8^.  D  publia  un  supplément  à 
ce  poème  en  1752,  in-8*.  n  Ait  le  violent  antago- 
niste de  Warburton.  On  estime  son  Impartial 
Examination  of  the  second  vobime  of  M.  Da- 
niel NeoTs  ffistory  of  the  Puritains;  1736, 
in-8°.  Il  assista  Whalley  dans  son  édition  de 
Shakspeare,  en  1756;  lui-même  avait  publié  : 
Criticalf  historical,  and  explanatory  liâtes 
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M  Shaupmte^  wUh  emendatUms  on  tke 
UxU;  17S&,  2  Tol.  in-S*.  Z. 

Cbalaen,  Otneral  BiograpkUal  DkUonarf, 
GEBT  (  Charks  ),  comte  Gasr,  et  baron  Gret 
DE  Howici,  homme  d'État  anglais,  né  le  13  maM 
1764,  à  FaUowden,  près  d'Alnwick  (  Northum- 
berland),  mort  à  Howick-House,  le  17  juillet 
1845.  n  appartenait  à  une  famille  anoblie  sous 
le  règne  d'Edouard  VI.  Son  père,  sir  Charles 
Grey,  qui  s'était  distingué  à  la  bataille  de  Min- 
deii  et  k  la  prise  de  Québec ,  fut  élevé  à  la  pairie 
en  1802,  avec  le  titre  de  baron  Glrey  de  Howick, 
et  créé  comte  Grey  en  1806.  U  mourut  au  mois 
de  novembre  1807,  dans  sa  soixante-neuvième 
année. 

Charies  Grey  fit  de  brillantes  études  an  col- 
lège d'Eton,  et  avant  d'avoir  atteint  sa  seizième 
année  il  entra  à  rnniveraité  de  Cambridge ,  où  11 
resta  environ  deux  ana.  U  entreprit  ensuite  le 
voyage  sur  le  continent  qui  est  en  Angleterre 
le  complément  obligé  de  toute  éducation  aris- 
tocratique ,  et  consacra  deax  ans  à  visiter  la 
i^rance,  l'Espagne,  et  surtout  Tltalie.  Sa  car- 
rière parlementaire  commença  presque  aussitôt 
après  son  retour.  Élu,  en  1786,  membre  de  la 
chambre  des  communes  pour  le  comté  de  Nor- 
thomberiand,  il  s'attacha  au  parti  et  surtout  à  la 
personne  de  Fox.  Son  début  oratoire,  son  tnaiden 
êpeeeh,  prononcé  en  1787,  fut  une  vive  attaque 
contre  le  traité  de  commerce  que  Pitt  venait  de 
QODclnre  avec  la  France.  La  chambre,  sans  don* 
ner  raison  au^eune  orateur,  remarqua  son  ta- 
lent En  1788,  il  fut  un  des  commissaires  dési- 
gnés pour  soutenir  la  poursuite  de  la  chambre 
des  communes  dans  le  procès  de  Warren-Ha»- 
tings,  et,  l'année  suivante,  il  prit  une  grande 
ftart  à  la  discussion  du  bill  de  régence.  Le  parti 
whig,  que  la  régence  du  prince  de  Galles  de- 
vait ramener  aux  affaires ,  demandait  pour  ce 
prince  des  pouvoirs  plus  étendus  que  ne  voulait 
hii  en  accorder  la  politique  jalouse  de  Pitt.  Grey, 
que  rédat  de  sa  jeunesse»  de  son  rang,  et 
l'agrément  de  ses  manières  avaient  placé  parmi 
les  amis  les  pins  fiiuniliers  d«  l'héritier  présomp- 
tif, ût  partie  de  tons  les  conseils  de  Carlton- 
Hoose,  pendant  les  débats  de  la  régence,  et  il 
eût  été  ministre  si  le  parlement  eût  adopté  la 
régence.  Mais  Pitt  temporisa,  le  roi  se  rétablit, 
et  les  whigs,  pour  longtemps  écartés  des  affaires, 
s'engagèrent  plus  vivement  dans  l'opposition.  Ce 
parti  était  à  la  veille  d'une  dissolution  partielle. 
Les  premiers  mouvements  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  sas  excès  et  ses  progrès ,  eurent  une  im- 
mense influence  sur  la  politique  intérieure  et 
étrangère  de  la  Grande-Bretagne.  Les  whigs  res- 
sentirent profondément  le  contre-coup  des  espé- 
rances et  des  craintes  également  exagérées  qne 
la  révolution  excita  en  Angleterre.  Tandis  que 
les  uns,  saisis  d'effroi ,  cherchaient,  avec  Burke, 
dans  la  politique  du  ministère,  un  refuge  contre 
les  agitations  populaires,  les  autres,  en  petit 
nombre,  mais  ayant  à  leur  tète  Fox  et  Grey,  con- 


servèrent leurs  idées  libérales  au  milieu  d'une 
réaction  dont  le  gouvernement  n'avait  pas  seul 
donné  le  signal ,  et  que  l'opmion  publique  ac- 
cueillait avec  faveur.  Cette  période  de  lutte,  pour 
une  cause  que  le  pouvoir  attaquait  et  que  la  na- 
tion ne  défendait  pas,  dura  depuis  1792  jusqu'en 
1801 ,  et  ce  fut  l'époque  la  phis  brillante  de  la  vie 
politique  de  Grey.  En  1792,  de  concert  avec  lord 
Lauderdale,  Erskine,  Withbread ,  Sheridan,  et 
plusieurs  personnes  distinguées  du  même  parti, 
il  fonda  la  Société  des  Amis  du  Peuple.  Cette  so- 
ciété ,  qui  n'eut  aucune  action  immédiate  sur  le 
pouvoir,  mérite  cependant  une  place  importante 
dans  l'histoire  parlementaire  de  la  Grande-Bre- 
tagne; elle  prépara  la  réforme  exécutée  qua- 
rante ans  plus  tard  par  son  principal  fondateur. 
Lé  30  avril  1792,  an  nom  de  b  Société  des  Amis 
du  Peuple,  il  annonça  dans  la  chambre  des  com- 
munes qu'il  ferait  l'année  prochaine  une  motion 
sur  la  réforme  à  introduire  dans  hi  représenta- 
tion nationale.  Mais,  dans  l'intervalle  d'une  ses- 
sion à  l'autre,  des  fiuts  graves  s'accomplirent  qui 
semblaient  devoir  le  détourner  de  son  projet.. 
La  révolution  française  avait  renversé  la  mo- 
narchie et  proclamé  la  république.  Beaucoup  de 
whigs,  de  plus  en  plus  alarmés,  négociaient,  sous 
la  direction  du  duc  de  Portiand ,  une  coalition 
avec  Pitt,  laquelle  finit  par  se  conclure  en  1794. 
Fox,  effrayé  de  la  dissolution  de  son  parti,  ne 
voulut  pas  que  son  nom  fût  inscrit  parmi  ces 
Amis  du  Peuple  que  l'opinion  publique  stigmati- 
sait comme  des  jacobins  et  des  nivdeurs.  La 
tentation  de  remettre  à  une  autre  époque  le  pro- 
jet de  réforme  était  forte;  Grey  n'y  céda  pas. 
Homme  de  principes  sévères ,  libéral  par  devoir, 
avec  beaucoup  de  hauteur  et  de  dédain  aristo- 
cratique ,  il  se  souciait  peu  de  l'opinion  et  ne 
comptait  pas  ses  adversaires.  Le  6  mai  1793  il 
présenta  à  la  chambre  des  communes  la  mémo- 
rable pétition  des  Amis  du  Peuple.  Les  pétition- 
naires se  plaignaient  que  le  nombre  des  représen- 
tants élus  par  les  comtés  fût  singnlièrement  dis- 
proportionné avec  leur  étendue  comparative,  leur 
population  et  leur  commeroe.  «  Les  droits  élec- 
tifs ,  disaient-ils ,  sont  distribués  d'une  manière 
si  mégale ,  si  partiale ,  et  sont  souvent  confiés  à 
des  corporations  si  peu  nombreuses,  que  la  ma- 
jorité de  la  chambre  se  trouve  élue  par  moins  de 
quinze  mille  électeurs.  »  Ils  avançaient  ensuite, 
comme  un  fait  incontestable,  que  trois  cent-neuf 
membres,  formant  une  grande  m^ùorité  dans  la 
chambre,  étaient  nommés  pour  l'Angleterre  et 
le  pays  de  Galles,  mdépendamment  des  qua- 
rante^inq  membres  d'Ecosse ,  par  soi\ante-et- 
onze  pairs  et  quatre-vingtronze  propriétaires. 
Grey,  dans  le  discours  éloquent  où  il  soutint  la 
pétition,  ne  mit  en  avant  aucun  plan  de  réforme, 
il  demanda  un  retour  aux  vrais  principes  de  la 
constitution ,  et  fit  une  motion  tendant  à  faire 
examiner, par  une  commission  spéciale,  l'état  de 
la  représentation  dans  la  chambre  des  communes 
Cette  motion  fut  rejetée,  è  la  nujorité  de  deux 
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cent  ^uatre-Tinf^t-deiix  Toa  eontre  quarante-et- 
iine.  Ce  réwiltot  éUit  trop  prévu  pour  que  Giey 
6*cn  décourageât.  11  n'en  continua  pas  moins  de 
£ure  une  opposition  éneiigique,  quoique  toiûoiirs 
Taine,  à  œ  qui  constituait  alors  la  politique  de 
Pitt  :  compression  à  Tintérieur,  intervention  à 
rétranger,  dépeqaes  énoi-mes  couvertes  par  des 
empnmts.  En  1794  il  essaya  dV>btenir  une  en- 
quête sur  la  conduite  du  gouvernement  qui  avait 
introduit  en  Angleterre  des  troupes  étrangères 
sans  le  consentement  du  parlement  11  s'opposa 
avec  une  grande  Tivacité  à  la  suspension  de 
Vhabtas  corpus  act.  En  1795  il  s'opposa  avec 
une  é^e  Tiguenr  au  biU  qui  avait  pour  but  de 
limiter,  sinon  de  prohiber,  les  réunions  publiques. 
Le  10  mars  1796  il  demanda  une  enquête  sur 
l'état  général  des  aflaires,  appelant  l'attention  sur 
limroensité  des  dépenses,  les  larges  avances  faites 
par  la  banque,  et  Tapplication  de  l'argent  à  des  ob- 
jets différents  de  ceux  qui  avaient  été  votés  par 
le  parlement.  Toutes  ces  propositions  furent  re- 
jetées.  Hais  si  le  ministère  gardait  toute  son  ac- 
tion sor  le  pariement,  il  commençait  à  perdre 
dans  l'opinion.  Grey  crut  donc  le  moment  venu 
de  tenter  un  nouvel  et  déoisif  effort  en  faveur  de 
h  réforme.  Le  26  mai  1797  il  développa  devant 
b  chambre  son  plan  de  réforme  parlementaire. 
Le  nombre  des  députés  des  comtés  devait  être 
porté  de  quatre- ving-treize  à  cent  treize,  et  la 
franchise  électorale  étendue  des  francs-tenanciers 
aux  fermiers  à  long  bail.  Les  autres  quatre 
cents  membres  devaient  être  nommés  par  les 
chefs  de  famille  payant  l'impôt.  Les  élections 
auraient  tieu  dans  un  seul  et  même  jour.  Dans 
le  cours  dç  la  discussion,  Grey  déclû>a  qu'il  ne 
prendrait  plus  de  part  aux  débats  de  la  chambre 
si  sa  proposition  était  reponssée;  elle  le  fut,  à  la 
majorité  de  deux  cent  cinquante-neuf  voix, 
contre  quatre-vingt-treize. 

Grey  ne  reparut  dans  la  chambre  que  deux 
ans  plus  tard ,  pour  s'opposer  à  la  réunion  proje- 
tée de  l'Irlande  avec  la  Grande-Bretagne.  Il  crai- 
gnait que  l'addition  des  représentants  irlandais 
n'aocrfit  la  majorité  du  ministère,  et  il  aurait 
vonla  que  l'union,  si  elle  devait  se  faire,  fût 
précédée  d'une  réforme  électorale  en  Irlande. 
Cette  nouvelle  proposition  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  les  précédentes.  Cependant,  le  moment 
était  venu  où  le  parti  conservateur  allait  à  son  tour 
se  diviser,  sous  l'influence  de  l'opinion  publique. 
Pitt,  remplacé  au  pouvoir  (1801)  par  Addington 
(depuis  lord  Sidmouth),  se  coalisa  contre  lui 
avec  des  whigs  de  toutes  nuances;  mais,  peu 
fidèle  à  ses  nouveaux  alliés,  il  rentra  sans  eux  au 
ministère  (1804),  et  les  eut  pour  adversaires.  A  ' 
travers  cette  double  évolution  politique ,  le  parti  \ 
whig  se  «reconstitua,  et  compta  parmi  ses  chefs  | 
GreuTiIle,  le  plus  important   des  anciens  col-  | 
lègues  de  Pitt  Lorsque  la  mort  de  eelui-ci ,  en 
1806,  porta  le  dernier  coup  à  son  ministère,  I 
déjà  bim  ébranlé ,  les  diverses  fractions  du  parti  , 
whig,  réunies  à  quelques  conservateurs ,  for-  . 


mèrent  un  cabinet,  où  Grey  (maintenant  lord 
Howick)  prit  place,  d'abord  comme  premier  lord 
de  l'amirauté,  puis  après  la  mort  de  Fox,  en  sep- 
tembre, comme  secrétaire  d'État  pour  les  aflairès 
étrangères.  11  remplit  aussi  les  fonctions  de  leader 
de  la  chambre  des  communes  dans  le  parlement 
qui  se  réunit  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année.  La  nouvelle  administration,  affaiblie 
par  le  mauvais  vouloir  de  la  couronne,  ne  sut 
pas  conquérir  l'appui  de  la  nation  par  de  grandes 
mesures  populaires.  L'objet  principal  qu'elle  se 
proposait,  la  paix  avec  la  France,  devint  im- 
possible par  suite  de  la  campagne  de  Prusse. 
Elle  fut  brisée  par  le  roi,  au  mois  de  mars  1807, 
sans  exciter  de  regrets.  Elle  eut  pourtant  l'hon- 
neui*,  dans  sa  courte  existence,  de  faire  adopter 
dans  la  chambre  des  communes  l'abolition  de  la 
traite  des  nègres.  Personnellement  lord  Grey  eut 
le  mérite  de  refuser  aux  instances  de  Georges  m 
une  promesse  secrète  de  renoncer  à  l'émanci- 
pation des  catholiques.  Cette  noble  résistance 
fut  la  cause  immédiate  du  renvoi  du  ministère 
Grenville.  A  la  mort  de  son  père,  en  novembre 
1807,  lord  Hovnck,  devenu  comte  Grey,  alla 
continuer  à  la  chambre  des  lords  l'opposition,  ra- 
rement interrompue,  qu'il  fiiisait  depuis  vingt  ans 
dans  la  chambre  des  communes.  Un  de  ses  pre- 
miers actes  fut  de  protester  contre  le  bombarde- 
ment de  Copenhague.  En  1809,  la  désastreuse 
expédition  de  Walcheren,  le  duel  et  les  démis- 
sions de  lord  CasUereagh  et  de  Canning ,  puis  la 
mort  du  duc  de  Portland,  amenèrent  la  disso- 
lution du  cabinet  qui  avait  remplacé  celui  de 
lord  Grenville.  Parceval,  par  Tordre  exprès 
du  roi,  adressa  deux  duplicatas  de  lettre  aux 
lords  Grey  et  Grenville ,  alors  absents ,  pour  les 
inviter  à  se  rendre  immédiatement  à  Londres,  à 
l'effet  d'y  composer  a  un  ministère  de  coalition  ». 
Lord  Grey,  qui  se  trouvait  dans  sa  résidence 
du  Northumberland,  repoussa  dédaigneusement 
des  ouvertnrea  qu'il  ne  regardait  pas  conmie 
sincères,  et  le  cabinet  Perceval  se  forma  à 
l'exclusion  des  whigs.  Le  prince  de  Galles,  nommé 
bientôtaprèsrégent(l811),  etliédepuis  longtemps 
avec  les  membres  de  ce  dernier  parti,  semblait 
devoir  prendre  ses  conseillers  parmi  eux.  11  se 
contenta  d'exprimer  firoidement,  dans  une  lettre 
au  duc  d'YorJL,  en  1812,  le  désir  que  les  lords 
Grenville  et  Grey  fissent  partie  du  ministère 
Perceval.  Cette  offre  presque  dérisoire  fut  rè- 
jetée.  L'ascendant  de  Perceval  et  des  tories  pa- 
raissait assuré,  lorsque  ce  mlm'stre  futassassiné» 
le  11  mai  1812.  Dans  le  désarroi  où  cet  événe- 
ment jeta  le  pouvoir,  il  fallut  revenir  aux  whigs. 
Le  régent  autorisa  lord  Moira  à  traiter  avec  les 
deux  lords ,  sans  condition.  On  était  sur  le  point 
de  s'entendre  ;  mais  lord  Grey  redoutait  l'empire 
delà  marquise  de  Hertfordsur  l'esprit  du  régent, 
et  il  savait  que  la  maison  de  ce  prince  était  toute 
composée  de  membres  de  la  famille  de  la  mar- 
quise ou  de  ses  créatures.  Lui  et  Grenville  de- 
mandèrent donc  que  les  grandes  charges  du  pa- 
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lais  ftisiMsnt  mises  à  leur  di8p(Mittoii.|  Cette 
exigence  inopportune  fit  rompre  les  négociations  ; 
uneadmiDist^atioa  se  constitua  sous  t>rd  lirer- 
pool.  Elle  dut  bientôt  une  force  irrésistible  aux 
éTénements  qui^  après  bien  des  aKematives,  don- 
nèrent raison  à  la  politique  de  Pitt  Lord  Grey 
rompit,  en  1845,  le  lien  qui  l'attachait  à  lord 
Grenyille  :  il  défendit  le  droit  qu'ayait  la  Franee 
de  changer  songouremement,  et  blAma,  avec  une 
généreuse  éloquence,  Fintervention  de  l'Angle- 
terre dans  les  affaires  d'un  pays  étranger.  Pen- 
dant les  six  ou  sept  années  suivantes,  il  s'opposa 
constamment,  bien  qu'avec  une  réserve  taxée  de 
timidité  par  les  plus  hardis  de  son  parti,  à  la 
politique  compressive  de  lord  Liverpoot.  Il  de- 
manda une  enquête  sur  la  conduite  du  gouver- 
nement dans  la  sanglante  répression  connue  sous 
le  nom  de  massacre  de  Manchester.  Sa  motion  fut 
repous&ée  par  cent  cinquante<ânq  membres  contre 
trente-quatre  ;  mais  Ton  remarqua  que  deux  mem- 
bres de  la  famille  royale,les  ducs  de  Kent  et  de  Sus- 
sex  votèrent  avec  la  minorité.  Il  combattit  la  peine 
de  la  transportation  appliquée  aux  auteurs  de  li- 
belles séditieux.  Enfin ,  il  défendit  la  reine  Ca- 
roline contre  les  poursuites  haineuses  du  minis- 
tère, et  prêta  à  la  réputation,  bien  compromise, 
de  cette  princesse  l'appui  de  sa  haute  moralité. 
Cette  conduite  retrempa  la  popularité  de  lord 
Grey.  En  même  temps  le  mouvement  de  plus 
en  plus  prononcé  de  l'opinion  vers  les  idées  li- 
bérales rendait  difficile  la  position  des  ministres 
qui  les  combattaient.  Canning  le  comprit,  et  lui, 
qui  avait  quitté  jadis  les  whigs  pour  les  tories , 
revint  aux  premiers,  par  une  évolution  habile  et 
sincère,  dont  son  pays  lui  sut  gré.  On  s'atten- 
dait que  lord  Grey  prêterait  son  appui  à  ce  mi- 
nistre :  il  lui  fit,  au  contraire,  une  opposition  que 
n'exigeait  certainement  pas  l'intérêt  public.  C'est 
que,  avec  toutes  ses  nobles  qualités,  le  comte 
Grey  était  profondément  imbu  de  l'esprit  aristo- 
cratique. La  défense  de  la  liberté  lui  semblait 
appartenir  de  droit  aux  grandes  familles  de.  son 
pays,  et  il  souffrait  de  voir  cette  cause  confiée  à 
un  plébéien,  qu'il  regardait  au  fond  comme  an 
brillant  aventurier.  Canning,  devenu  premier 
ministre  en  1827,  l'eut  donc  pour  adversahre,  et 
cette  opposition  à  contre- temps  empêcha  le  parti 
whig  de  s'installer  solidement  aux  affaires.  Grey 
se  trouva  un  moment  presque  confondu  avec  le 
parti  contraire.  Il  soutint  Tamendement  du  duc 
Wellington  qui  amena  l'abandon  du  corn-bill 
(loi sur  les  céréales)  de  Canning.  Comme  dans 
cette  discussion  un  orateur  avait  dit  que  le  rejet 
de  la  loi  provoquerait  une  rupture  entre  l'aris- 
tocratie et  le  peuple ,  le  comte  Grey  prononça  ces 
paroles,  qu'on  devait  lui  rappeler  plus  tard  :  «  Si 
ce  vote ,  dit-il ,  doit  amener  une  lutte  entre  cette 
chambre  et  une  grande  portion  du  peuple,  mon 
parti  est  pris;  avec  Tordre  auquel  j'appartiens, 
je  résisterai  -,  ou  je  succomberai  ;  »  et  il  ajouta  : 
«<  Je  maintiendrai  jusqu'à  la  dernière  heure  de 
mon  existence  les  privilèges  et  l'indépendance  de 


cette  chambre  »^  Le  tempe  était  proche  où  les 
diooDStaDces  foroenôeat  lord  Grey  à  modifier  ce 
que  cette  déclaration  ayait  de  trop  absolu. 

Jusqu'en  1830  le  gouvernement  anglais  se 
refusa  à  la  moindre  réforme  électorale.  Lors- 
qu'un nouveau  parlement  se  rassembla  après  la 
mert  de  Georges  lY,  le  duc  de  Wdlington,  alors 
premier  ministre ,  déclara  expressément  que  le 
système  de  représentation  méritait  et  possédait  la 
pleine  et  entière  confiance  du  pays  :  superbe  as- 
surance, que  démentait  l'état  des  esprits  et  qu'il 
tût  impossible  de  maintenir,  lorsque  la  révohi- 
tion  française  de  1830  vint  provoquer  en  An- 
gleterre une  redoutable  émulation.  Le  dnc  de 
Wellington,  quoiqu'il  eût  la  majorité  dans  les 
chambres,  donna  sa  démission,  en  novembre 
1830.  Lord  Grey  fut  aussitôt  chargé  de  former 
un  ministère.  Il  le  fit  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  difficiles,  sur  la  plus  large  base.  Le  radi- 
calisme mitigé  et  le  torysme  libéral  ne  furent  pas 
exclus  de  cette  combinaison ,  et  le  parti  whig 
dans  ti>otes  ses  nuances  y  fut  représenté  par  les 
lords  Althorp,  Brougham,  Dnrham,  Holiand, 
Lansdown,  Melbourne,  Palmerston,  Stanley, 
Russell ,  Glenelg.  On  remarque  seulement  que 
lord  Grey,  fidèle  à  ses  idées  aristocratiques, 
avait  un  peu  trop  prodigué  les  lords  dans  son 
ministère,  et  qu'il  n'avait  pas  fut  aux  illustra- 
tions plébéiennes  une  place  aussi  large  que  le 
duc  de  Wellington.  Malgré  cette  prédominance 
de  l'élément  aristocratique,  la  nouvelle  adminis- 
tration fut  franchement  libérale.  «  Tout  ce  que 
j'ai  professé  dans  l'opposition,  je  me  propose  de 
l'accompUr  au  pouvoir»,  avaitdit  lord  Grey  ;  et  il 
remplit  noblement  cet  engagement.  Le  1'^  mars 
1831  lord  John  Russell  (voy,  Rossell),  au  nom 
du  cabinet,  présenta  le  bill  de  réforme  à  la  chambre 
des  communes.  Repoussé  une  première  fois ,  le 
cabinet  fit  appel  au  pays ,  et  il  en  obtint  une 
chambre  où  le  parti  réformiste  avait  décidément 
la  majorité.  Un  second  bill,  peu  différent  du 
premier,  fut  porté  le  12  décembre  1831  devant 
la  chambre  des  communes.  La  chambre  des 
lords  au  contraire,  à  laquelle  il  fut  présenté  le  26 
mars  1832,  montra  un  parti  bien  arrêté  de  ne  pas 
l'adopter,  et  le  7  mai  1732  lord  Lyndhnrst  fit 
passer  un  amendement  qui  équivalait  à  un  rejet. 
L'opposition  des  lords  était  un  obstacle  prévu , 
qu'on  pouvait  surmonter  en  menaçant  la  chambre 
de  modifier  sa  majorité  par  la  création  d'un  cer- 
tain nombre  de  pairs.  La  menace  ne  pouvait 
avoir  d'effet  que  si  elle  était  sérieuse.  Lord  Grey 
demanda  donc  au  roi  Guillaume  la  permission 
de  créer,  sll  le  fallait,  un  nombre  de  pairs  suffi- 
sant. Guillaume  s'y  refusa,  et  le  cabinet  de 
lord  Grey  se  retira  le  9  mai.  Aussitôt  une  agita- 
tion menaçante  se  produisit  dans  la  chambre  et 
dans  le  pays.  Le  parti  tory,  qui  essaya  de  for- 
mer une  administration,  échoua  complètement, 
et  le  17  mai  lord  Grey  revint  au  pouvoir.  Cette 
fois  il  n'était  plus  possible  de  lui  refuser  l'au- 
torisation  de  créer  des  pairs  ,;et  l'on  savait  que, 
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malgré  sâ  profonde  Tépacpunce  à  employer  on 
ptrcO  moyen ,  3  eo  userait  an  besoin.  Les  lords 
oédèreat  Le  bOl  passa  le  4  juin,  à  une  nujohté 
deeent-sU  voix  contre  Tingt-deux,  et  trois 
joors  après  il  reçut  la  sanction  royale.  Ainsi  fut 
résoine,  sans  atteinte  portée  à  Tordre  ou  à  la 
constitution,  one  question  qui  remise  en  d'antres 
mains  aurait  pu  conduire  TAngieterre  à  une  ré- 
Tolution.  L'honneur  de  cette  solution  pacifique 
appartint  à  tous  les  membres  du  cabinet  whig, 
mats  à  aucun  autant  qu*à  lord  Grey,  dont  la 
oQudaife  durant  la  crise  ftit  admirable  de  calme 
et  de  iermeté. 

Le  premier  purement  réformé  se  rassembla 
le  29  janvier  1833,  et  kes  premières  mesures 
forent  Tabofition  de  l'esdavage  colonial,  Taboli- 
tion  du  monopole  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales,  la  réforme  de  l*Église  anglicane  d'Ir- 
lande, et  la  réforme  de  la  loi  des  pauvres.  Au 
maie»  de  son  triomphe,  le  cabinet  whig  portait 
en  lui  le  germe  d'une  prochaine  dissolution.  Les 
progrès  mêmes  de  sa  politique  devaient  marquer 
chaque  jour  d'une  manière  plus  tranchée,  et 
enfin  rendre  inconciliables  les  différentes  nuances 
qui  le  composaient  En  mars  1833  lord  Durham 
donna  sa  démission,  pour  cause  de  santé.  A  la 
fin  de  mai  1834  lord  Stanley  (maintenant  comte 
Derby),  sir  James  Graham,  le  comte  de  RIpon 
et  le  duc  de  Richemond ,  révisèrent  de  s'associer 
à  des  mesures  qui  selon  eux  portaient  atteinte 
i  FÉglise  anglicane ,  et  ils  quittèrent  le  ministère. 
Le  comte  Grey  lui-même  n'attendait  qu'une  oc- 
casion d'abandonner  avec  honneur  la  carrière 
politique.  11  la  trouva  dans  de  graves  dissi- 
dence qui  survinrent  au  sein  du  cabinet  à  propos 
de  nriande.  Le  comte  Grey  croyait  à  la  nécessité 
de  maintenir  dans  cette  contrée  le  coercU)n 
hill;  plusieurs  de  ses  collègues,  au  contraire, 
par  ménagement  pour  O'Connel,  auraient  voulu 
en  adoucir  les  dispositions  les  plus  rigoureuses. 
Le  Mcret  de  ce  dissentiment  fht  livré  à  O'Ck»- 
ad  (voj,  lord  Sfeacbr),  qui  fit  aussitôt  contre 
le  premier  ministre  des  sorties  violentes.  Lord 
Grey,  malgré  son  dédain  de  grand  seigneur  pour 
Yagitateur  de  VIrlandey  ne  pouvait  rester  insen- 
sible à  ces  attaques,  et  ne  trouvant  pas  dans  ses 
collègues  d*appui  assez  dévoué,  il  résigna  le  pou- 
voir, le  9  juillet  1834.  Pendant  nu  an  ou  deux  après 
sa  sortie  de  charge  il  parut  encore  de  temps  en 
temps  à  la  chambre  des  lords,  pm's  il  rentra 
tdot  à  foit  dans  la  retraite,  qu'il  avait  toujours 
aimée ,  et  où  il  passa,  au  milieu  dHme  nombreuse 
Cunille,  les  dix  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
monrat  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année, 
biâsant  nn  des  noms  les  plus  honorables  et  les 
plus  honorés  de  l'histoire  parlementaire  de  l'An- 
^eterre.  Éminent  parle  caractère  et  les  lumières, 
te  comte  Grey  porta  soit  dans  la  conduite  de 
Topposition,  soit  au  pouvoir,  un  trop  vif  désir 
d'indépendance,  une  réserve  trop  hautaine,  une 
certaine  inhabileté  à  manier  les  hommes  ;  aussi 
avec  de  grandes  qualités  ne  fut-il  pas  on  grand 
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homme  d'État ,  et  parut-il  plus  propre  à  honorer 
son  parti  qu'à  le  diriger. 

Grey  avait  épousé,  le  18  novembre  1794,  Marie- 
Élisabeth,  fille  unique  du  très-honorable  William 
Brabazon-Ponsonby.  Il  eut  d'elle  dix  fils  et  six 
filles.  Sa  veuve,  huit  de  ses  fils,  et  quatre  de  ses 
filles  lui  ont  survécu.  Léo  Joubert. 

Penny  CfdopxdiaiBiographn).  —  Rose,  New  gênerai 
BiograpMcal  IHetUnuirT/.  —  Monihtif  Magawine,  mi.  * 
Mérivaie,  daiu  la  Beotte  des  Deux  Monde»,  18  décembre 
18S6.  ~  Revue  Britannique,  1846.  —  Rœbuck .  Histor^ 
oftke  JFhig  Partg  o/isao;  Londres,  185t.  -  Edinburgh 
Bsoiew,  STril  issi.  -  Uarrtet  Martloeau,  Histor^  o/ 
Thirty  Yean'  Peaee, 

;  «RE  Y  {Henry-GeorgeSy  comte  de),  lord  Ho- 
wicK ,  homme  d'État  anglais,  fils  atné  du  pré- 
cédent, naquit  en  1802.  Il  entra  au  collège  de 
Trinity  à  Cambridge.  Il  fut  envoyé  à  la  chambra 
des  communes  en  1829  par  Winchelsea,  et  y  siégea 
en  1830  comme  représentant  de  Higham-Ferrars. 
A  la  formation  du  ministère  de  son  père,  il  Tut 
nommé  sous-secrétaire  des  colonies;  mais  en 
1833  il  donna  sa  démission,  ne  voulant  pas  con- 
courir à  l'exécution  des  projets  de  lord  Stanley 
(aujourd'hui  comte  de  Derby)  pour  l'émancipa- 
tion des  esclaves.  Il  occupa  successivement  pen- 
dant une  courte  période  le  poste  de  sous-secré- 
taire de  l'intérieur,  et  à  la  formation  de  l'admi- 
nistration Melbourne,  en  1835,  il  devint  secré- 
taire du  département  de  la  guerre.  £a  1841,  après 
avoir  échoué  auprès  des  électeurs  du  Northum- 
beriandshirc,  qu'il  avait  représenté  pendant  dix 
ans,  il  fut  élu  membre  du  parlement  par  Sun- 
deriand,  vint  siéger  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion ,  et  sut  gagner  la  réputation  d'un  homme 
d^tat  aussi  sage  qu'habile.  En  1845  il  succéda 
à  son  père  comme  comte  de  Grey,  siégea 
alors  à  la  chambre  des  pairs,  et  occupa  en 
1846  le  poste  de  secrétaire  d'État  des  colonies 
dans  le  cabinet  de  lord  John  Russell.  En  1852  il 
quitta  le  ministère  avec  ses  collègues,  publia 
un  long  mémoire  justificatif  (  2  vol.  in-4^  )  sur 
son  administration,  qui  avait  été  l'objet  de  nom- 
breuses critiques ,  et  entra  en  opposition  contre 
lord  Derby.  Après  la  dissolution  do  ministère  de 
la  coalition,  il  fut  désigné  comme  ministre  de  la 
guerre;  mais  il  refusa  ce  poste,  parce  qu'il  ne 
regardait  pas  la  guerre  de  TOrient  «  comme  juste 
et  nécessaire  ».  H  développa  à  ce  sujet  ses  vues 
dans  un  long  discours ,  prononcé  à  la  chambre 
des  lords  le  25  mai  1855.  M.  Gaubin. 

Menoftketime. 

«GEBZIN  {Jacques),  poète  français,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Il  fht  curé  de  Condac 
et  vicave  général  du  cardinal  de  La  Bordaizière, 
évéque  d'Angoulème;  on  manque  de  détails  sur 
sa  vie,  et  il  est  resté  si  peu  connu  qu'il  n'est 
nulle  mention  de  lui  dans  les  écrits  des  an- 
ciens NbUographes  (La  Croix  du  Maine,  Dn 
Verdier,  les  frères  Parfaict,  etc.).  Il  est  auteur 
d'une  composition  dramatique,  véritable  mora- 
tHé,  sans  distinction  d'actes  ni  de  scènes ,  im- 
primée à  Angoulème,  en  1565,  in-4°,  et  intitulée  : 
Aiivertissement/aii  à  r homme  par  tes  fléaux 
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de  IfattreSeigneur;  ees  fléaux  sont  la  famine, 
la  peste  et  la  guerre  qui  frappent  Thomine  pé- 
cheur et  Tamèueut  k  se  convertir.  ▲  la  suite  de 
cette  production  on  trouve  des  Sonnets  toffM»- 
tables  de  notre  mère  sainte  Église  ^  et  Ver$ 
lamentables  en  forme  de  dialogue  pour  chash 
ter  en  P honneur  de  Dieu.  Cette œuTren*ad'autre 
mérite  que  celui  de  la  rareté  :  elle  était  si  re- 
cherchée des  bibliophiles  que  M.  de  Soleinne,  qui 
n'ayait  rien  épargné  pour  former  une  bibliothèque 
dramatique  française  complète ,  avait  dft  ae  con- 
tenter de  posséder  une  copie  manuscrite  et  mo- 
derne de  VÀdvertissement  du  bon  curé  de 
Ck>ndac.  G.  B. 

MbUotÂé9tie  dv  Théâtre  fronçait,  t  I,  p.  ITS-lSO. 

6EIBALOI  (Ifa^Mietf),  jurisconsulte  italien, 
né  à  Chien  (Piémont),  au  commencement  du 
seizième  siècle,  mort  en  septembre  1564.  Sur 
le  titre  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  il  prend, 
on  ne  sait  pourquoi,  le  nom  de  Mo/a.  Après  s'être 
appliqué  à  Tétude  de  la  jurisprudence,  il  ensei- 
gna cette  science  successivement  à  Pise,  i  Pé- 
rouse ,  à  Pavie ,  à  Toulouse  et  enfin  h  Valence, 
où  il  Alt  appelé  en  1541.  Sept  ans  après  il  fut 
chai^  d'une  chaire  de  droit  à  l'université  de 
Padoue;  il  y  professa  avec  tant  de  succès  que 
la  salle  des  cours  ne  pouvait  pas  contenir  le 
grand  nombre  d'étudiants  qui  affluaient  pour  l'en- 
tendre. Vers  1550,  Gribaldi  embrassa  secrète- 
ment la  réforme;  craignant  d'être  poursuivi,  il 
quitta  sa  patrie  cinq  ans  après.  Il  se  rendit  à 
Genève,  où  il  eut  une  conférence  avec  Calvin  ;  ce 
dernier  ne  voulut  pas  lui  donner  la  main  avant 
qu'il  n'eût  fait  une  profession  de  foi  orthodoxe 
sur  l'article  de  la  Trinité.  Gribaldi  se  retira  in- 
continent, sans  vouloir  s'expliquer;  sur  quoi  Cal- 
vin le  menaça  d'une  fin  malheureuse,  à  ce  que 
dit  Théodore  de  Bèze.  Pendant  quelque  temps 
il  professa  le  droit  à  l'université  de  Tubingue; 
mais  ayant  laissé  apercevoir  qa'il  était  de  la 
secte  des  antl-trinitaires ,  Il  se  rendit  dans  sa 
terre  de  Farges  près  de  Genève,  afin  de  ne  pas 
être  inquiété  par  les  autorités  lutiiériennes.  Lors 
d'un  séjour  qu'il  fit  à  Berne ,  11  fut  arrêté  pour 
avoir  parlé  contre  la  Trinité  ;  il  ne  fut  relâché 
qu'apràs  avoir  fait  solenneUement  abjuration 
des  principes  sociniens,  ce  qui  ne  Tempêcha  pas 
de  rester  attaché  à  ses  premières  opinions.  Il 
donna  l'hospitalité  à  Valentin  Gentilis ,  lorsque 
ce  dernier  fut  exilé  de  Genève.  Calvin  méditait 
sa  perte;  et  selon  Théodore  de  lièze  Gribaldi 
n'aurait  pas  échappé  au  supplice  si  la  peste  ne 
l'avait  emporté.  On  a  de  lui  :  De  Metkodo  ac 
rations  studendi  in  Jure  civili;  Lyon,  1544 
et  1556,  in-16;  ibid.,  1574,  in-S**  :  dans  cet  ou- 
vrage, composé  en  huit  jours,  Gribaldi  soutient 
qu'un  bon  jurisconsulte  doit  avoir  une  connais- 
sance approfondie  de  l'histoire  ;  —  Recentiores 
Jureconsulti  singuli  singulis  distichis  com- 
prehensif  inséré  dans  le  Catalogtu  Jureeon- 
sultorum  vcterum  de  Madamar,  BAle,  1545, 
iii-4'',  aifui  que  daas  l'édition  du  traité»  ^ 
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Pancirole  De  ciaris  legum  InterpretikuSf  don- 
i  née  par  Hoffmann  à  Leipsdg  en  1721  ;  —  Corn- 
mentarius  in  §  Vulgo  ad  legem  Falcidiam; 
Pavie,  1548,  in-S*»;  —  Epislola  in  mortem 
Francisci  Spi6r«,  insérée  dans  le  recueil  de 
Cœlius  secundus  Curio,  ayant  pour  titre  :  Fr. 
Spierx,  qui  quod  susceptx  evangelicx  veritar 
tis  professionem  abnegasset,  in  horrendam 
incidit  desperationem,  Historia;  Bâle,  1550, 
in-8»;  —  De  jure  fisd  subtiles  ac  perutiles 
Interpretationes  s  Venise,  1552,  in-&''  ;  —  Corn- 
mcntaria  in  aliguot  pnecipuos  Digestif  in- 
fortiati,  novi  et  codicis ,  titulos ;  Francfort, 
1567,  in-foL;  ^  Deomni  Génère  Eomicidii; 
Spire,  1583  et  1592,  in-8<>.  Les  ouvrages  de  Gri- 
baldi se  distinguent  par  une  grande  largeur  de 
vues;  dans  ses  interprétations  il  recherche  bien 
plus  l'équité  naturelle  que  la  stricte  lettre  de 
la  loi.  £.  G. 

Bayle.  DietUm.  -  moéron,  MénuHre»,  t  XLI.  -  Pa- 
padoU.  Hitt.  GfwuuuU  Patavini,  1. 1 ,  p.  »S.  —  Saadius, 
Bibt,  j4na-Trinltaria.  p.  17.  -  Beyer,  PfotUia  Auetorum 
Juridieorum.  —  Gerdet ,  iUMm  nfwmaU»  p.  176.  —  Tl- 
niboschl,  SloTia  délia  LetL  lial^  U  VU.  part,  II,  p.  IM. 

GEIBAN.  Yog.  GRfiBB4N. 

GRIBBÂU¥AL  (/eOit-^ap/tSte  VAQUETrKPK), 

général  français,  né  à  Amiens,  le  15  septembre 
1715,  mort  è  Paris,  le  9  mai  1789.  Entré  en 
1732,  comme  volontaire,  dans  le  régiment  royal 
artillerie,  il  fut  troia  ans  après  nommé  oflQcier 
pointeur.  H  s'occupa  particullèremeut  de  la 
partie  des  mines,  et  en  1752  il  devint  capitaine 
du  corps  des  mineurs*  Sa  réputation  était  si  bien 
établie  que  le  comte  d'Argenson ,  ministre  de  la 
guerre,  le  choisit  pour  aller  étudier  l'artillerie 
prussienne,  dans  laquelle  on  venait  d'introduire 
le  système  des  pièces  légères  attachées  aux  ré- 
giments d'hifanterie.  Gribeauval  remplit  oettu 
mission  d'une  manière  utile,  et  rapporta  des  mé- 
moires sur  cet  objet  et  sur  l'état  des  frontières 
et  des  fortifications  qu'il  avait  visitées.  Promu 
au  grade  de  lieutenant-colonel  en  1757,  il  passa 
au  service  de  l'Autriche,  sur  la  demande  de 
Marie-Thérèse.  H  fiit  nommé  général  de  bataille, 
commandant  le  génie,  l'artillerie  et  les  xsàr 
neurs ,  et  servit  en  cette  qualité  pendant  la  guerre 
de  Sept  Ana.  Il  dirigea  les  opérations  du  siège  de 
Glatz,  et  par  ses  savantes  duponiions  il  facilita 
la  prise  de  cette  ville,  clef  de  b  Silésie.  Sous 
le  comte  de  Cruasco,  il  fut  chargé  des  opéra- 
tions relatives  à  la  défense  de  Schweidnitz,  dont 
Frédéric  U  était  venu  lui-même  faire  le  siège, 
a  Cette  place,  un  des  plus  forts  remparts  de  la  Silé- 
sie, dit  le  colonel  Carette,  avait  été  prise  le  1^'  oc- 
tobre 1761,  après  deux  jours  d'attaque ,  sur  une 
garnison  de  3,000  Prussiens,  par  l'habile  et  au- 
:  dacieux  maréchal  Laudhon,  à  la  tête  d'une  divi- 
I  sion  autrichienne.  L'année  suivante  (1762),  Fré- 
I  déricll  voulut  reprendre  Schweidnitz  :  il  chargea 
le  major  Lefebvre,  ingénieur  prussien  d'un  grand 
I  mérite,  de  la  direction  des  travaux  de  mines 
I  par  lesquels  il  comptait  s'emparer  promptement 
I  de  U  place.  »  Gribeauval  hi  défendait  avee  onze 
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La  tranchée  fût  ouverte  le  '  bre  porte-fea  dans  râmedes  canons,  qoH  rendit 

cylindrique-,  lé 


mille  Aotrichîens 

6  aoftt ,  et  le  13  Frédéric  écrirait  au  marquis 
d'Argens  :  «  Mon  entreprise  sur  Schweidnitz  va 
jnsque  id  à  merreOle;  il  nous  faut  encore  orne 
joars  beureox ,  et  nofav  épreave  sera  remplie.  » 
Tingt-trois  jours-  s'étaient  écoulés  lorsque,  le 
6  septembre,  le  roi  de  Prusse  écrivait  au  même 
marquis  d'Arfens  :  «  Je  suis  aossi  maladroit  à 
prendre  des  places  qu'à  faire  des  vers.  Un  certain 
Gribeauval,  qui  ne  se  mouche  pas  du  pied,  et 
10,000  Autrichiens  nous  ont  arrêtés  jusqu'à  pré- 
sent Cependant,  le  commandant  et  la  garnison 
sont  à  Tagonie;  on  leur  donnera  incessamment 
le  viatique.  «  U  s'était  engagé  en  elfet  une  guerre 
souterraine,  dans  laquelle  Gribeauval  prolongeait 
sa  défense  par  une  grande  supériorité  de  moyens, 
n  avait  perfectionné  les  globes  de  compression 
inventés  par  Bélidor,  et  par  leur  emploi  â  emj>é- 
diait  les  travaux  de  l'assiégeant  d'avancer.  Le 
26  septembre  Frédéric  écrivait  :  «  Je  vous  avais 
annoncé  avec  trop  de  présomption  la  fin  de  notre 
siège.  Nons  y  sommes  encore;  les  mines  nous 
ont  beaucoup  arrêtés...  Il  nous  faut  employer 
six  semaines  à  reprendre  une  place  que  nous 
avons  perdue  en  deux  heures.  Je  ne  veux  plus 
être  prophète  ni  vous  annoncer  le  jour  de  la 
rédoction  ;  je  crois  que  cela  pourra  durer  encore 
qodqoes  jours.  Le  génie  de  Gribeauval  défend 
la  place  plus  que  la  valeur  des  Autrichiens.  Ce 
sent  des  chicanes  toujours  renaissantes  oull  nous 
fait  de  toutes  les  façons.  Je  suis  oblige  de  faire 
ici  le  métier  d'ingénieur  et  de  mineur;  11  faut 
bien  qoe  nous  réussissions  à  la  fin.  »  Ces  cbi^ 
canes  se  multipliaient  si  bien  qoe  le  si^  dura 
JQsqo^an  9  octobre  1762.  Une  grenade  étant  tom- 
bée «r  un  magasin  à  poudre,  il  sauta  et  ren- 
vena  nn  bastion  entier.  L'assaut  devenait  dès 
lors  possible,  et  la  garnison  capitula,  après 
soiiante-trois  jours  de  tranchée  ouverte,  dont 
qaaiante-nenf  depuis  le  commencement  de  l'at- 
taque par  les  mines.  Lorsque  la  garnison  Ait 
présentée  à  Frédéric,  ce  prince  refusa  de  voir 
Gribeauval  ;  cependant,  il  le  reçut  plus  tard  à  sa 
table,  et  le  combla  d'éloges. 
En  1762  l'impératrice  nomma  Gribeauval  feld- 


paHÛtement  cylindrique:  lé  changement  de 
place  des  tourillons,  foHinés  par  des  embases; 
l'adoption  du  grain  de  lumière,  morcean  de 
métal  percé  d'un  trou  pour  conduire  le  fen» 
inoins  fusible  que  le  bronze ,  vissé  à  froid  dans 
la  pièce,  et  facilement  remplaçable;  la  réduction 
de  la  charge  de  poudre  au  tiers  du  poids  des 
projectiles,  et  de  la  bngueur  des  pièces  de  cam- 
pagne à  17  fois  le  calibre;  la  réduction  des 
épaisseurs  des  pièces  de  bataille  à  '  Va«  de  cali- 
bre à  la  lumière.  Va  aux  tourillons,  V»  à  la  nais- 
sance de  la  volée,  '/s  à  b  partie  la  plus  faible; 
en  sorte  qoe  le  poids  des  pièces  de  siège  devint 
environ  250  fols  celui  de  leur  boule^  et  celui 
des  pièces  de  campagne  l&O  fois  celui  de  leur 
projectile  ;  un  nouvel  ordre  établi  dans  les  arse- 
naux de  construction ,  et  la  plus  parfaite  uni- 
formité dans  toutes  les  pièces  des  trains  d'ar- 
tillerie; enfin,  il  fit  adopter  ses  projets  relatifs  à 
l'artillerie  de  campagne,  dont  il  avait  pris  la  pre- 
mière idée  en  Prusse  et  qu'il  avait  améliorée  du- 
rant  la  guerre  de  Sept  Ans. 

«  Les  perfectionnements  introduits  dans  la 
tactique  par  le  grand  Frédéric,  dit  M.  Thironx, 
rendaient  l'ancienne  artillerie  trop  lourde  pour 
suivre  le  mouvement  des  troupes.  Ce  prince, 
et  bientôt  après  les  Autrichiens,  remédièrent  à 
cet  mconvénient  en  créant  une  artillerie  de  cam- 
pagne composée  de  canons  et  d'obusiers légers; 
mais  les  Français  se  bornèrent  à  adopter  la 
pièce  de  4  légère,  et  conservèrent  leur  andenne 
artillerie.  Cependant,  cette  artillerie  ne  répondait 
plus  au  besoin  de  l'époque.  Vainement  on  avait 
élargi  les  pièces  de  8  au  calibre  de  12,  et 
celles  de  12  au  calibre  de  16,  le  canon  de  ba- 
taille était  toujours  en  retard,  et  il  n'y  avait  que 
les  pièces  de  4 ,  attachées  aux  bataillons,  qui 
pussent  suivre  le  mouvement  des  lignes.  Dans 
cet  état  de  choses,  Louis  XV  ayant  rappelé  le 
général  Gribeauval  du  service  d'Autriche,  crt 
ofQcier  proposa  bientAt  un  nouveau  système 
d'artBlerie,  bien  supérieur  à  tout  ce  qui  existait 
alors  en  Europe.  Ce  système,  longtemps  re- 
poussé par  les  partisans  de  l'ancienne  artillerie. 


maréchal  lieutenant.  Après  la  conclusion  de  la  i  fbt  enfin  adopté  en  1765.  Dans  le  système  Gri* 


paii,  il  fat  rappelé  en  France  par  le  duc  de  Choi- 
srul ,  nommé  maréchal  de  camp  et  bientôt  après 
inspecteur  général  de  l'artillerie.  En  1765  il  Ait 
promu  lieutenant  général,  et  premier  inspecteur  de 
rartiOerie  en  1776.  On  doit  à  Gribeauval  la  rédac- 
tion deTordonnancede  1764  qui  fixa  la  propor- 
tion des  troupes  de  l'artillerie  relativement  à 
la  force  des  arinées  et  détermhia  son  emploi  ;  on 
loi  doit  encore  rétablissement  des  écoles  d'artil- 
lerie sur  on  excellent  pied  ;  la  formation  du  corps 
des  mineurs,  dont  11  eut  le  commandement  par- 
ticulier ;  le  perfectionnement  des  manufactures 
cTarmea,  forges  et  fonderies;  les  nouvelles  pro- 
portions assignées  aux  calibres  des  bouches 
à  feu  ;  de  nouvelles  batteries  de  cdtes  avec  des 
afhts  de  son  hivention;  l'abolition  de  la  cham- 


beauval,  l'artillerie  de  campagne  se  compose  de 
trois  calibres  :  du  canon  de  4;  du  8,  qui  est  le 
canon  de  bataille;  du  12,  qui  est  celui  de  ré- 
serve, et  d'un  obusier  de  6.  Ces  bouches  à  feu, 
près  de  moitié  moins  lourdes  qoe  celles  de  siège, 
donnent^es  portées  suffisantes  pour  le  service 
auquel  elles  sont  destinées  ;  les  afTôts  sont  légers 
et  roulants;  les  caissons  et  les  voitures  sont 
perfectionnés  dans  toutes  leurs  parties.  Les  atte- 
lages sont  à  l'allemande,  c'est-à-dire  qu^Jes 
chevaux  sont  sur  deux  files,  ce  qui  raccourcit  les 
colonnes  et  raid  le  tirage  plus  fadle.  L'artillerie 
de  siège  se  compose  de  canons  de  24,  de  16, 
de  12  et  dé  8  ;  d'obusiers  de  8  pouces,  de  mor- 
tiers de  12  pouces,  de  10  pouces  ordinaires,  de 
iO  pouces  à  grande  portée,  de  8  pouces  et  de 


28 


GRIBEAUVAL  —  GRIEBNER 


34 


pierriers  de  15  pouces.  Les  affûts  de  siège  ont 
des  avant-trains  à  la  Hmonière.  Les  canons  de 
24  et  de  16,  ainsi  que  les  mortiers  et  pierriers, 
ne  peuvent  voyager  sur  leurs  affûts ,  et  sont 
portés  sur  des  chariots  à  quatre  roues,  attelés  à 
l'allemande.  Il  y  a  des  affûts  particuliers  pour 
la  défense  des  places  et  pour  la  défense  des 
côtes  ;  ces  affûts  ne  sont  propres  qu'à  ce  genre 
de  service  ;  les  mortiers  out  des  affûts  en  fonte. 
Enfin,  tout  est  calculé  de  manière  k  produire  le 
plus  grand  effet  avec  la  dépense  et  les  dimen- 
sions les  plus  petites  possibles.  »  £n  1803  Napo- 
léon allégea  son  artillerie  de  campagne,  et  la 
réduisit  à  deux  calibres,  le  12  et  le  6.  Il  adopta, 
à  l'imitation  des  étrangers ,  deux  obusiers,  l'un 
de  6  pouces,  et  l'autre  de  24.  Après  la  restaura- 
tion on  en  revint  provisoirement  au  système  de 
Gribeauval  ;  mais  un  comité  d'officiers  d'artillerie 
s'occupa  de  créer  une  nouvelle  artillerie  en 
harmonie  avec  les  progrès  de  la  tactique  mo- 
derne. 

Une  réforme  apportée  dans  les  fusils  de  l'in- 
fanterie fut  pour  Gribeauval  une  cause  indirecte 
de  désagrément.  Bellegarde ,  lieutenant-<x>lonel 
agissant  sous  la  direction  de  son  chef,  prit  sur 
lui  d'opérer  ce  changement  Le  ministre  trou- 
vant dans  cette  réforme  le  moyen  de  faire 
passer  des  armes  aux  insurgés  de  l'Amérique, 
l'avait  secrètement  ordonnée.  Un  conseil  de 
guerre  assemblé  aux  Invalides  bl&ma  cette  opéra- 
tion; mais  Louis  XYI,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trdne,  fit  terminer  l'afTaire  à  l'avantage  de 
Bellegarde,  et  Gribeauval  reprit  dans  son  corps 
toute  son  influence  :  le  roi  le  nomma  gouverneur 
de  l'Arsenal  ;  Gribeauval  jouit  peu  de  temps  de 
cette  dignité.  Les  premiers  mouvements  de  la  révo- 
lution excitèrent  son  indignation,  et  il  ne  craignait 
pas  de  l'exprimer  d'une  manière  énergique.  La 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'en  voir  tous 
les  excès. 

Les  travaux  de  Gribeauval  sont  consignés 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Tables  des  cons- 
iruetions  des  principaux  attirails  de  Var- 
tillerie,  proposées  et  approuvées  depuis  1764 
iusqu^en  1789,  par  M.  de  Gribeauval,  exécu- 
tées et  recueillies  par  M,  de  Manson,  maré- 
chal de  camp,  et  par  plusieurs  autres  offi- 
ciers du  corps  royal  d'artillerie  de  France, 
imprimées  et  gravées  par  ordre  du  roi  (  Paris, 
l702, 3  vol.  en  4  parties,  in-fol.,  avec  125  pi.  Le 
faux  titre  imprimé  porte  :  Règlement  concer- 
nant les  fontes  et  constructions  de  l'artillerie 
de  France ^«^  Cet  ouvrage,  dit  M*  Quérard,  n'a 
été  tiré  qu'à  cent-vingt  exemplaires  seulen^nt, 
dont  le  gouvernement  s'est  réservé  la  distribu- 
tion ;  aussi,  lorsqu'il  en  passe  dans  les  ventes , 
sont-ils  vendus  à  des  prix  élevés.  »  On  cite  un 
exemplaire ,  ayant  appartenu  au  général  Pom- 
mcreul,  qui  s'est  vendu  2,000  fr.  Le  volume 
publié  sous  le  titre  de  Collection  de  Mémoi- 
res authentiques  qui  ont  été  présentés  à 
messieurs  Jes  maréchaux  de  France,  1744, 


in-8^  contient  quelques  pièces  de  GrlbeeaTal. 

L.  LOUVBT. 
Marqota  de  P...  (  Payaégur  ),  nottoe  dans  le  Jintmai  de 
Paru,  soppL  du  8  JoiUet  17W.  —  Gaucber  de  Pa^e. 
PrëeU  sur  M.  Os  Gribeauval;  1816,  la-s».  —  Louis  Na- 
poléon Bonaparte,  Manuel  A' Artillerie.  —  Thironx. 
Enejfel.  det  Connaissances  utiles,  art.  A&TiLi.EaiE.  — 
Quél'ard.  La  France  littérale. 

GEiBOT^DOP  (  AleoMindre  ),  poète  et  diplo- 
mate russe,  né  en  1795,  mort  le  24  février 
1829.  U  servit  pendant  la  campagne  de  1812, 
et  se  fit  plus  tard  connaître  par  une  comédie 
intitulée  :  V Esprit  emmène  le  chagrin  ^ 
où  il  fait  spirituellement  ressortir  certains 
ridicules  de  la  vieille  société  de  Moscou;  il 
promettait  de  conquérir  une  place  importante 
dans  la  littérature  russe,  lorsqu'il  périt  au  service 
de  son  pays,  dans  une  terrible  catastrophe.  En- 
voyé à  Téhéran,  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire ,  pour  surveiller  l'exécution  du  traité 
de  Tourkmantschay,  Griboyédof  fit  arrêter  deux 
Arméniennes,  soumises  par  ce  traité  à  l'extradi- 
tion. Ces  femmes  parvinrent  à  s'évader  et  à  sou- 
lever la  populace  contre  l'ambassade  russe. 
Cent  gardes  du  schah  et  une  vingtaine  de  co- 
saques la  repoussèrent  d'abord  en  faisant  feu  sur 
six  émeutiers.  Les  six  cadavres  furent  exposée 
dans  six  mosquées  difTérentes,  et  les  moHalis 
appelèrent  tous  les  musulmans  à  venger  ces  vic- 
times des  in6dèles  Moscovites.  Aussitôt  trente 
mille  individus  se  ruèrent  sur  l'hôtel  de  la  lé- 
gation, et  y  massacrèrent  impitoyablement  Gri- 
boyédof avec  tons  ceux  qui  s'y  trouvaient ,  à 
l'exception  de  son  secrétaire,  M.  Maltzof ,  qui 
parvint  à  se  sauver.  P*«  A.  G— n. 

Le  prince  EUm  HcttcherakI,  Lu  Poètes  russes. 

*GR1KBNBR  (  Michel-Henri  ),  jurisconsulte 
allemand ,  né  à  Leipzig,  le  14  octobre  1G82  , 
mort  le  19  février  1734.  Après  avoir  étudié  la 
théologie  et  ensuite  la  jurisprudence  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale,  il  fut  nommé  en  1707 
professeur  de  droit  romain  à  Wittemberg.  En 
1717  il  devint  conseiller  de  justice  et  archiviste 
à  Dresde,  et  en  1726  professeur  de  droit  à  Leip- 
zig. On  a  de  lui  :  Principiorum  Jurisprudenitac 
naturalis  Libri  quatuor;  \Vittemberg,  1710, 
in-4'';ibid.,  1715,  1718, 1725,  U32et  1774,in-8«; 
cet  ouvrage  ne  contient  pas  uniquement  des  consi- 
dérations philosophiques;  on  y  trouve  des  ré- 
flexions pratiques  sur  des  changements  à  opérer 
dans  la  législation  ; — Observationes  de  Vicariis 
Imperit  ;  Wittemberg,  17 1 1 ,  in'4*»  ;  —  JOe  Repcti- 
tione  tormentorum  confesse  infitiante;  Wittem- 
berg, 1714  et  1735,  in-4'':  Griebner  y  passe  ea 
revue^Q^tes  les  opinions  émises  jusqu'à  ce  jour 
surlalégitimitédela  torture ;—/><?  Vsu Tormen- 
torum apud  Athenienses;  Wittemberg,  17 14, 
iii-40.  _.  j)g  xerris  Juris  Saxonid;  Wittem- 
berg, 1711,  in-4";  —  Observationes  de  SigiUo 
majestatis  Saxonico;  Wittemberg,  1712,  in- i°  ; 
—  Principia  Processus  judiciarii  ;  Halle,  1714, 
in-8°;  ibîd.,  1719,in-8°;  léna,  1728,  1733, 
1743  et  1769,  in-8^;  —  2>c  Prâejudidis  Prin- 
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àpnm  Imperii  ex  abusu  juris  JusHnianei  ; 


Wittemberg,  1715,  iii-4';—  Opuscula  Jutis 
publia  sc/ccte;  Leipzig,  1722,  iii-4'*;  — i>e 
iub'feudorum  Imperii,  qux  olim  immediata 
fcuda  fuerunt,  Prœrogativa;  Leipzig,  1728 
rt  1742,  in4«;  —  Ad  Caroli  JV  Auream  Bul- 
ta»;  Leipzig,  1728,  iii.4°;  —  De  Fendis  Im- 
pmi  inasculiniSy  non  fœmininis;  Leipzig, 
1734,  în-4'  ;  —  Principia  Jurisprudentiœ  pri' 
Tau  Ulusths;  GiEttingoe,  1736,  in-S»  ;  Gotha, 
hib,  in-ê'.  Griebner  a  encore  publié  cin- 
quante-trois dissertations  sur  divers  points  de 
m\;  la  liste  s'en  trouve  dans  Je  Lexikon 
Utkratwrx  Academico  -  Juridicx ,  publié  à 
Leipzig  par  Weigel.  E.  G. 

ioilcJM  Programma  in  Crifàneri  funere  ,-  LeipUg, 
m*,  Jn-rol  -  jécta  Eruditorum,  année  1784  p  vSi 
-^rtaJvreeonsultorum,'  Wlttemberg.  178*.  paré  II, 
Li*L  J  ^'Pl^  Reehcnberg,  Oratto  parentalis  Grieb- 
WQêtOa  ;  Leipiig.  17M,  In-fol. 

:  GftiBPESKBRi.  {Robert),  littérateur  suisse, 
WMi  1810,  à  Hofwyl,  dans  le  canton  de  Berne. 
^  a  été  prafesseur  de  littérature  allemande  à 
Bronswick.  Ses  principales  pubUcations  sont  : 
A|«  j^itfi*/fes/  Oder  dit  Beet/uwener  (  La 
;t  «»na«le,  ou  les  partisans  de  Beethoven  )  : 
^f  1838  et  1841;  -  Ritter  Berlioz  i» 
Brmmschtoeig  (Le  chevalier  Berlioz  à  Bruns- 
^ck);  Bnmswick,  1843;  -  Die  Oper  der  Ge- 
m^ari  (L'Opéra  .contemporain);  Leipzig, 
«^  ;  -  Der  Kunstgenins  der  Deutscken  Li- 
mtur  m  letzten  Jakrhundert  (  Le  Gémé  ar- 
^}m  de  la  littérature  aUemande  dans  le  der- 
^^rjiècle);  Leipzig,  1846;  -  Maximilian 
f^bfspterre,  tragédie;  Brème,  1851  ;  -  Die 
C'rofld«/en  (Les  Girondins).  w  R 

cuiEMoîf  {Constantia),  Irlandaise  cé- 
«jrepar  son  savoir,  née  de  parents  pauvres,  à 
^it^^nny,  en  1706,  morte  en  1733.  Elle  reçut 
quelques  leçons  d'ua  curé  de  sa  paroisse;  mais 
«»e  dat  surtout  à  son  propre  travail  de  con- 
M«re  le  grec,  le  latin,  rhistoîre,  la  théologie,  la 
jansprudencc ,  la  philosopliie,  les  mathémati- 
jof^,  et  même  un  peu  d'hébreu.  Elle  épousa 
C«>fgesGrierson,  imprimeur  de  Dublin,  et  obtint 
Pwr  loi,  de  lord  Carteret,  lord  lieutenant  dlr- 
«o^le,  un  brevet  dlmprimeur  royal.  Lord  Car- 
^*^t  Toolul  que  le  nom  de  Constantia  Grierson 
'w  msére  dans  le  brevet.  Comme  témoignages 
•J'aroir  de  Constantia,  il  nous  reste  une  bonne 
«JlJon  de  Tacite,  avec  une  dédicace  à  lord  Car- 
t^frt,  une  édiUon  de  Térence  avec  une  dédicace 
«  ane  épîgramme  grecque,  adressées  l'une  et 
*nlre  au  fils  de  lord  Carteret.  On  a  aussi  d'elle 
'"^^-r^s  pièces  de  poésie  anglaise,  dans  le  Re- 
^^Idt  Poésies  de  Mary  Barber  et  dans  les 
ï'BwJrtt  de  Létitia  Pilkington.  Z 

/w?JÎm*?T'"-  ^^*»*'''  ^«"^  -  '*^*f<^0€  des 
^^"'  ""  ^'•^""•*  Gii^etalBiogravhieal 

GRiESBACD  (  Jean- Jacques  ) ,  théologien 
^testant  et  célèbre  critique  biblique,  né  à 
«wiach  (Hesse-Darmstadt),  le  4  janvier  1746, 


-  GRIESBÀGH  30 

et  mort  à  léna,  le  24  mars  1812.  Peu  de  temps 
après  avoir  achevé  ses  études  de  théologie,  il 
parcourut  TAllemagne,  la  Hollande,  l'Angleterre 
et  la  France,  pour  collationner  des  manuscrits 
du  Nouveau  Testament,  dans  le  dessein  de  tra- 
vailler  à  une  révision  raisonnée  du  texte  sacré. 
Trois  années  furent  consacrées  à  ces  voyages 
scientiûques.  En  1773  il  fut  nommé  professeur 
de  théologie  à  Halle;  trois  ans  après  il  passa 
avec  le  môme  Utre  à  l'université  de  léna.  Gries- 
bachacontinué  avec  le  plus  grand  succès  l'œuvre 
commencéeparlesMill,lesBenge),  les  Wetstein, 
pour  la  révision  du  texte  du  Nouveau  Testament. 
Sa  méthode,  son  système,  les  résultats  auxquels 
Il  arriva,  ont  trouvé  des  contradicteurs,  entre 
autres  Matthœi  ;  cependant  ses  travaux  ont  ac- 
quis une  autorité  presque  décisive,  et  le  texte 
tel  qu'a  l'a  rétabli  est  celui  qui  est  ai^jourd'hui 
le  plus  généralement  adopté.  Les  prindpes  d'a- 
près lesquels  il  a  opéré  sa  révision  du  texte 
sont  aussi  simples  que  rationnels.  Après  avoir 
observé  que  la  valeur  d'une  variante  ne  dépend 
pas  du  nombre  de  manuscrits  en  sa  faveur, 
puisque  des  manuscrits  faits  d'après  une  même 
copie  ne  donnent,  en  réalité,  quelque  nombreux 
qu'ils  puissent  être,  qu'un  seul  et  unique  témoi- 
gnage, il  chercha  à  classer  tous  les  documents 
qui  peuvent  servir  à  faire  connaître  le  texte  pri- 
mitif, tels  que  manuscrits,  versions  anciennes, 
citations  du  Nouveau  Testamentdans  les  Pères  dé 
l'Église.  L'étude  qu'il  fit  de  ces  divers  documents, 
par  rapport  au  but  spécial  qu'il  se  proposait,  le 
conduisit  à  les  ranger  en  quatre  familles.  La 
première,  qu'il  appela  récension  occidentale,  em- 
brasse les  manuscrits,  les  versions  et  les  Pères  la- 
tins ;  la  deuxième,  qu'il  désigna  du  nom  de  récen- 
sion alexandrine,  est  représentée  par  tous  les 
documents  et  tous  les  écrivains  de  l'Egypte  ;  la 
troisième ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  récension 
constantinopolitaine,  comprend  une  foule  de 
manuscrits  dont  les  plus  anciens  datent  du  qua- 
trième siècle  ;  ce  sont  ceux  qui  ont  été  suivis,  à  peu 
de  chose  près ,  par  les  premiers  éditeurs  du  Nou- 
veau Testament;  le  texte  qu'elle  donne  est  celui 
qui  forme  le  texte  reçu  ;  enfin,  laquatrièmeest  for- 
mée  de  documenta  peu  nombreux,  mais  impor- 
tants ,  tels  que  la  version  syriaque  connue  sous  le 
nom  de  Peschito,  et  les  citations  des  Évangiles 
dans  Chrysostome.  Chacune  de  ces  quatre  familles 
contenant  à  peu  près  un  texte  uniforme,  tous  les 
documents  appartenant  à  Tune  d'elles  ne  peuvent 
valoir  que  pour  un  seul  témoignage.  S'appuyant 
ensuite  sur  cette  classifioatiou  et  sur  les  consé- 
quences qu'il  en  fit  naturellement  sortir,  Griesbach 
posa  quelques  principes  pour  la  discussion  des 
variantes,  principes  dont  les  deux  plus  importants 
sont  l*  qu'on  ne  doit  jamais  admettre  de  variante 
sans  l'autorité  positive  d'une  récension  an  moins, 
et  2*  que  l'autorité  d'une  leçon  est  en  raison  in- 
verse de  la  probabilité  d'altération.  Enfin,  après 
ces  travaux  préliminah^,  il  entreprit  la  discussion 
critique  de  chaque  mot  du  Nouveau  Testament  et 
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nota  sur  chaque  variante  son  dagré  de  probabi- 
lité. U  a  exclu  dn  texte  ordinaire  quelques  mots 
contre  lesquels  tontes  les  preuves  critiques  s'ac- 
cordent et  quelques  autres  qni  étaient  condamnés 
sur  les  principes  qu*il  avait  posés,  et  il  y  a  admis 
quelques  variantes  que  les  documents  historiques 
I  aussi  bien  que  ses  principes  lui  faisaient  regarder 
comme  la  leçon  véritable  et  primitive.  Le  résul- 
tat de  ce  travail  fut  une  édition  du  Nouveau 
Testament  grec,  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  No- 
vum  Testamentum;  grxcum  textum  ad  ftdem 
codd,  verss,  et  Patntm  recens,  et  lection.  va- 
rietatum  adjecitJ.-J,  Giie56acA  ;  Halle,  1771 
et  1775,  2  vol.  in-8**,  avec  des  Prolégomènes, 
dans  lesquels  il  expose  son  système.  Les  antres 
ouvrages  où  il  fait  connaître  les  principes  de  sa 
méthode  ont  pour  titres  :  Dissert,  de  Codi' 
cUms  quattior  Bvangeliorum  Origenianis; 
pars I*,  Halle,  1 77 l,in-4^;  —  Dissert,  curarum 
in  historiam  textus  grasd  Effistolantm  Pau-- 
Hnarum,  spécimen  primum;  féna,  1777, 
in-4'*  ;  —  Symbolw  critica  ad  supplendas  et 
eorrigendas  varias  Nov.  Test,  leetiones;  acce» 
dit  multorum  Nov.  Test,  codicum  grxcorum 
descriptio  et  examen;  Halle ,  pars  r,  1785, 
pars  n*,  1793,  2  vol.  in-8*;  —  Commentarius 
critictu  in  textum  grœcum  Nov.  Test.;  léna, 
pars  1%  1798,  pars  11%  1811,  2  vol.  in-S*»;  — 
Bemerkungen  uber  ffetzeVs  Vertheid.  der 
jEchtheit  der  StelleS.  Joh.  v.  7  (Remarques 
sur  la  défense  de  Tauthenticité  de  saint  Jean, 
V.  7,  par  Helzel  )  ;  Giessen ,  1793,  in-8».  La  ré- 
ponse de  Hetzel  se  trouve  à  la  suite  de  l'écrit 
de  Griesbach.  On  a  encore  de  ce  célèbre  théolo- 
gien :  Dissert,  de  Jid^  historica ,  ex  ipsa  re- 
Tum  qux  narrantur  natura  judicanda; 
1764,  in-4°;  —  Dissert,  historico-theologica, 
locos  theologicoSf  ex  Leone  max.  pontifice 
Romanoy  sistens;  Halle,  1768,  in-4'';  —  Sr/n- 
opsis  Evangelionim  Matthœi,  Marci  et 
Lucx,  una  cum  iis  Jokannis  pericopts  quse 
historiam  passionis  et  resurrectionis  JeS' 
Christ,  complect.;  Halle,  1774-1775,  2*  part., 
in-8*'  :  plusieurs  édit.  ;  —  De  ver  a  notione  vo- 
cabuli  nv6v(ia  in  cap.  VUl  Epistolse  ad  Ro- 
«îwnoi;  léna,  1776-1777,  2*  part.,in-4';  — 
Programma  de  fbntibus  unde  evangelistx 
suas  de  resurrectione  Domini  narrationes 
hauserint;  léna,  1784,  in-4°;  —  Anleitung 
zumStudium  der  popul.  Dogmatik,  beson- 
ders  far  hûnftige  Religionslehrer  (  Introd.  à 
Tétnde  de  la  Dogmatique  populaire,  en  particu- 
lier pour  ceux  qui  auront  à  enseigner  la  reli- 
gion )  ;  léna ,  1785 ,  in-8°  ;  plusieurs  éditions  : 
ouvrage  remarquable,  qui  exerça  une  grande  in- 
fluence; —  Stricturarum  in  loc.  de  iheo- 
pneustia  libror.  sacr.  ;  léna,  1784-1788, 
5  part.,  in-4**;  —  Progr.  de  imaginihus  judai- 
ds  quibus  aucior  Epistolx  ad  Bebraeos  in 
describenda  Messix provincia  usus  est;  léna, 
1791-1792,2'  part.,  inni®;—  Vorlesungen  uber 
die  ffermeneutik  des  A*.  T.  mit  Anwendung 


ouf  die  Leident  und  AufBittehungsgeschichte 
Christi  (Leçons  de  l'herméneutique  du  Nouveau 
Testament,  avec  une  application  à  l'histoire  de  la 
Passion  et  de  la  résurrection  du  Christ  )  ;  Nurem- 
berg ,  1815,  in-8",  publié  par  J.-K.-S.  Steiner; 
— Opuscula  aeademica  ;  léna»  1824»  2  vol.  in-8°, 
publiés  par  J.-Ph.  Gabier. 

Michel  Nicolas. 

PtolQi,  Htidêlb.  pkUolog.  Mmnalen,  ISIS.  -  Jfoticet 
(eo  allen.)  turlaviê  de  J.-J.  Griesbach,  par  Kalbc, 
léna,  iSll,  tB-8«  ;  par  Aaipisti,  BertlD,  iSlt,  1b-8«  ;  elpar 
BIchsudt.  léna.  Isis,  la*4«. 

CEiBSiilGBR  (/«on-BfifcAoni) ,  prédica- 
teur luthérieQ,néle  17  décembre  1638,  à  Worms, 
mort  le  15  juillet  1701.  Aveugle  dès  Fâge  de 
trois  ans,  ce  ne  fut  qu'à  dix-neuf  ans  qu'il  se  dé- 
cida à  entreprendre  des  études  que  le  succès  vint 
récompenser.  Après  avoir  suivi  les  universités 
de  Strasbourg  et  dléna,  il  alla,  en  1686,  se  fixer  à 
Kœnigsberg,  où  il  se  fit  connaître  par  ses  ta- 
lents de  prédicateur.  On  a  de  lui  :  Disputatio 
de  conceptu  quidditativo  immutabilitatis 
Dei;^  De  genuina  nominis  ietragrammati 
lectione.  Il  avait  pour  devise  ces  deux  vers  : 

Tertio*  annus  erat,  qui  me  prlvabat  ocelUs  ; 
Sed  tnea  lux  Jeta  seasper  abunda  fuit. 

W.  R. 

Arnold,  Brleutertes  Prauun.  —  JOeber,  AUÇf  Gei.- 
lêx. 

*  GRIBSIM6ER  (  Georges-Frédéric) ,  théolo- 
gien allemand,  né  le  16  mars  1734,  à  Marschal- 
kenzimmom,  près  Sulz,  mort  à  Stuttgard,  le 
27  avril  1828.  Fils  d'un  ministre  protestant,  il 
fit  ses  études  aux  écoles  de  Blaobeuren,  de 
Bebenhausen  et  au  séminaii-e  théologiqne  de 
Tubingue,  et  obtint,  en  1766,  une  place  de  prédi- 
cateur à  Stuttgard.  Il  employa  son  influence  à  in- 
troduire un  grand  nombre  de  salutaires  réformes 
dans  l'administration  des  écoles  et  des  églises 
du  royaume  de  Wurtemberg.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Einleitung  in  die  Schriften 
des  neuen  Bundes  (Introduction  aux  écrits  du 
Nouveau  Testament)  ;  Stuttgard ,  1799,  in-8°  ;  — 
Ueber  die  Authcntie  der  Alttestamentari^ 
schen  Schriften  (  De  rauthentidté  des  écrits  de 
l'Ancien  Testament  )  j  ibid.,  1804,  fai-8**;  —  Die 
sàmmtlichen  Schriften  des  alten  und  neuen 
Testafients  in  neuen  Vebersetzungen  ver- 
schiedener  Verjasser  (  Nouvelle  traduction  de 
toute  la  Bible,  faite  par  difTérents  auteurs  )  ; 
ibid.,  1824,  2  vol.  grand  in-S"  :  ouvrage  impor- 
tant, dans  lequel  se  trouvent  réunis  les^^ravaux 
de  De  Wette,  Augusti,  Michaelis,  Mendelssohn, 
Gesenius,  Eichhom,  Berthold,  Justi,  Morus, 
Storr,  Preiss  et  Wegschndder  ;  —  Theolt^ia 
dogmatica;  ibid.,  1825,  in-8";  —  initia  Théo- 
lo(jix  moralis  ;  ibid.,  1826,  in-8°.       R.  L. 

DoerlnK,GcI.  Theol. 

GRiPFBivrELD  (Pierre  Schumacher,  comte 
DE  ).  Voy.  Schumacher. 

fiRiFFBT  (  Henri  ) ,  historien  et  théologien 
français    né  à  Moulins  (  Bourbonnais  ) ,  le  9  oc- 
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tofare  i608,niortàtnncéneA»  lett  février  1771. 
Admis  dins  la  Société  de  Jésus  en  1715,  il  fut 
bientôt  aprts  chargé  de  sappiéer  le  P.  Porée 
oorame  professeur  de  belles-lettres  aacoliége 
Loaift-to-Grand.  Plus  tard  il  renonça  à  Tensdgne- 
meot,  derinl  confesseur  à  la  Bastille,  et  exerça  la 
prédication  à  Paris  et  à  yersailles.  Quoi  qnll 
B*obllnt  ancnn  soocès,  fl  reçut  cependant  le  titre 
de  prédicatear  ordindre  dn  roi.  À  défendit  cou- 
i^ensement  son  ordre,  attaqué,  et  après  la  snp- 
pRsôon  des  Jésuites  en  France,  il  se  retira  à 
frnxeUes.  Le  Père  Griffet  a  publié  :  Panégy- 
rique de  saint  Louis  ;  1743,  iB-4*;  —  V Année 
du  ChréUen ,  contenant  des  instructions  sur 
Us  mystères  et  les  fêtes,  etc.;  Paris,  1747, 
18  vol.  in- 12;  BOUT,  édition,  Lyon  et  Paris, 
1811*1811, 18  Tol.  in-12  :  la  première  édition  est 
anonyme;  —  Bserclees  de  piété  pour  la  com- 
munion ;  1748 ,  1^-18  :  ouvrage  continuellenient 
réimpriné  ;  ~  Histoire  du  Règne  de  Louis  XIII; 
Paris,  1768,  2  vol.  fn-4°,  faisant  aussi  partie 
de  la  nouvelle  édition  de  V Histoire  de  France  du 
P.  Daniel;  —  Méditations  pour  tous  les  jours 
de  Vannée  sur  les  principaux  devoirs  du 
ckristianitme;  Paris ,  1759,  in-12  ;  1769,  in-ie  : 
ouvrage  encore  souvent  réimprimé;  —  Coup 
d^œil  sur  Varrét  du  parlement  de  Paris 
concernant  Pinstitut  des  Jésuites;  Avignon, 

1761,  2  parties  in-8°  (avec  le  P.  Menoux)  ;  -— 
Mémoire  concernant  Finstitut,  la  doctrine 
et  rétablissement  des  Jésuites  en  France; 
Avignon,  1761;  Rennes,  1762,  in-12;  —  Mé- 
moire sur  rétablissement  des  Jésuites  en 
France;  Rennes,  1762,  in-8*»  -.--Exercices ou 
Prières  pendant  la  Messe ;Vhm^  1762,  in-12; 

—  Uttre  à  M.  IJ^  sur  le  livre  intitulé  : 
Emile,  ou  de  l'Éducation ,  par  J.-J,  Rous- 
teau;  Amsterdam  et  Paris,  1762,  in-12  (at- 
tribué au  P.  Griffet  )  ;  —  Remarques  sur  un 
écrit  intitulé  :  Compte  rendu  des  constitu- 
tions des  Jésuites,  par  M.  de  La  Chalotais; 

1762,  in-12;  —  Mémoire  sur  ^Institut  et  la 
doctrine  des  Jésuites;  Rennes,  1763,  in-8«  ;  — 
Nouveaux  Éclaircissements  sur  V histoire  de 
Marie,  reine  d'Angleterre,  adressés  à  M  Da- 
vid Hume;  Amsterdam  et  Paris,  1766,  in-12; 

—  Varia  CamUna;  Liège,  1766,  inë»;  — 
->  Sermons  pour  VAvent ,  le  Carême  et  les 
principales  /êtes  de  Vannée;  Paris,  1766  ou 
1767, 4  vol.  în-12  ;  Liège,  1774,  3  vol.  in-12;  — 
Histoire  de  Tancrède  de  Rohan,  avec  quelques 
autres  pièces  concernant  V histoire  de  France 
et   VMstoire  romaine;  Liège,  1767,   in-12; 

—  Traité  des  différentes  sortes  de  preuves 
qui  servent  à  établir  la  vérité  dans  Vhistoire  ; 
Uége,  1769,  in-12  ;  réimprimé  l'année  suivante, 
in-î2,  avec  augmentation  de  deux  chapitres, 
l'an  :  De  la  vérité  dans  les  généalogies; 
Tantre  De  la  vérité  dans  les  harangues  rap- 
portées par  les  Iiistoriens.  On  y  ajoute  sou- 
vent \à  Réponse  de  Saint -Foix  et  recueil  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  le  prisonnier  masqué; 


Londres  (Parts),  1770,  In-t2  (1)*;  —  Histoire 
des  Hosties  miraculeuses;  Bnndles,  1770 » 
ln-8<^;  —  L*Insftf/isance  de  la  religion  natu- 
relle ,  prouvée  par  les  vérités  contenues  dans 
les  livres  de  V Écriture  Sainte  ;lÀé^<àti  Paris, 
1770,  2  vol.  i1i-12  :  l'auteur  a  mis  dans  ce  re- 
cueil des  dissertations  sur  la  version  des  Sep- 
tante ,  sur  la  Vulgate  et  sur  les  nouveaux  sys- 
tèmes du  P.  Hardouin  et  de  Tabbé  de  Yille- 
flroy;  ^  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de 
Louis,  dauphin  de  France,  mort  à  Fontai- 
nebleau ,  le  20  décembre  1765,  avec  un  Traité 
de  la  Connaissance  des  Hommes,  fait  par  ses 
ordres,  en  1758  (publiés  par  l'abbé  de  Quer- 
beuf);  Paris,  1777,  2  vol.  in-12  :  lors  delà 
publication  de  ces  Mémoires ,  dit  Barbier,  Té- 
diteur  supprima  quelques  passages  du  Traité 
de  la  Connaissance  des  Hommes;  les  plus  pi- 
qqants  étaient  relatifs  aux  écrits  de  Voltaire  et  de 
Montesquieu  et  aux  sollicitations  dont  on  as- 
siège les  princes  lorsqu'ils  ont  des  places  à 
donner.  Le  P.  Griffet  a  fourni  des  matériaux 
pour  V Apologie  des  Jésuites  publiée  par  Ce- 
rutti.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  composé  des 
poésies  btines,  parmi  lesquelles  on  distingue 
des  hymnes  d'église.  Il  avait  eu  le  prqjet  de 
traduire  tontes  les  oraisons  de  Cicéron  ;  mais  il 
n'acheva  la  traduction  que  des  vingt  premières , 
dont  Fréron  faisait  un  grand  éloge.  On  doit  au 


(1)  Dn  chapitre  de  ce  Uvrc,  coniacré  à  V Examen  de  to 
9érUé  dans  les  anecdotei,  est  rempli  tout  entier  per 
mistolre  de  rhonmo  tu  miiqae  de  fer.  l.e  Père  Qrllfet, 
qui  avait  exercé  À  la  Baclllle  le  ministère  de  confrneQr 
dorant  neuf  ans,  c  était  plus  que  personne,  dit  H.  Paul 
Lacroix ,  dans  son  HUtf>ire  de  V Homme  au  mtuqv»  de 
fer^  en  éut  de  IcTcr  le  voUe  étendu  sur  le  prisonnier 
masqué,  que  bien  des  gens  regardaient  comme  une  créa- 
tion romanesque  sortie  du  cerveau  de  Voltaire  ou  do 
chevalier  de  Mouhy  ;  car  on  ne  connaissait  encore  ao- 
cone  pièce  autbentlqae  constatant  que  cet  homme  eût 
existé.  Le  Père  GriCfet  surpassa  encore  ce  qu'on  atten- 
dait de  son  esprit  Juste  et  Impartial  en  citant  pour  la 
première  fois  le  Journal  manuscrit  de  M.  Hujonca  ,  lieu- 
tenant dn  roi  à  la  Bastille  en  1699,  et  les  registres  mor- 
tuaires de  la  paroisse  de  8atnt-Paul...  Le  Père  Griffet,  qui 
mettait  ainsi  hors  de  doute  le  mystère  de  l'homme  au 
masque,  isans  prétendre  toutefois  le  découvrir,  crut  de- 
voir relater  qnelqnes  faits  qu'il  tenait  d'un  des  dernier* 
gooTemeur*  de  la  Baatllle,  Jourdan-Delaunay,  mort  en 
ITM...  Après  avoir  rapporte  ces  nouvelles  pièces  d'ua 
procès  qu'on  avait  débattu  en  l'air  Jusque  lA ,  le  Père 
CrlfTet  examina  et  réfuU  tour  ft  tour  lc«  Memoiret  de 
Pêne  et  les  Lettres  de  Lagrange-Chancel,  de  M.  de  Pal- 
teau  et  de  Salnt-Folx  ;  il  évita  de  se  prononcer  sur  le 
récit  de  Voltaire,  qu*ll  ne  nomme  même  pas,  en  citant  ce 
récit  comme  tiré  d'un  livre  tris-eonnu  et  très-bien 
écrU  .*  il  se  borna  à  rapprocher  les  différentes  tradi- 
tions ,  pour  en  faire  ressortir  le»  contradlcUons  et  les 
Invraisemblances...  Quant  aux  trois  opinions  émises  au 
sujet  du  personnage  condamné  à  rester  masqué  toute  sa 
vie,  il  ne  voulut  reconnaître  ni  le  doc  de  Beanfort ,  ni  le 
duc  de  Monmoulh  dans  cette  victime  d'État,  et  il  pré- 
féra pencher  dn  côté  de  la  version  des  Mémoires  de  Perse, 
parce  que  le  comte  de  Vermandols  lui  semblait  entrer 
plus  naturellement  dans  cette  mystértease  captivité, 
dont  II  fixa  le  commencement  t  l'année  168S.  »  M.  Paul 
Lacroix  attribue  aussi  au  Père  Griffet  lui-même  une 
Lettre  d'un  ami  du l  Pire  Griffet  au  sujet  des  plèoea 
du  procès  réunies  et  publiées  par  SaUlt-Polx  sur  le  prl- 
I  aonnlcr  masqué,  en  1770,  et  Inaérée»  dans  l'année  litté- 
raira  de  Fréron. 


SI 

p.  GrifTet,  comme  édHear,  la  pubUcatton  des 
Fabulx  dramaiicx  dn  P.  Porée;  1749;  — 
une  nouvelle  édition,  considérablement  aug- 
mentée et  corrigée,  de  Y  Histoire  de  France, 
par  le  P.  Daniel;  Paris,  1755-1768,  17  vol. 
m-4<'  ;  l'histoire  de  Louis  Xm  et  le  journal  du 
règne  de  Louis  XIV,  contenus  dans  les  to- 
mes XIV,  XV  et  XVI,  appartiennent  au  Père 
Griffet.  «  Les  dissertations  critiques  et  histori- 
ques dont  il  a  enrichi  ce  grand  ouvrage  sont, 
dit  Sabatier,  d'une  instruction  et  d'une  netteté 
qui  jettent  le  plus  grand  jour  sur  plusieurs  points 
de  nos  annales  qui  n'étaient  pas  encore  connus.  » 
On  loi  doit  en  outre  les  Mémoires  de  la  Vie 
du  maréchal  Fr.  deScépeaux  de  Vieilleville, 
par  Vinc.  Carioix,  avec  une  préface  et  des 
notes  de  l'éditeur;  1757;  —  une  nouvelle  édi- 
tion des  Mémoires  pour  servir  à  VhisUnre 
universelle  de  VEurope,  depuis  1600  jus- 
qu'en  1716,  par  le  P.  d'Avrigny,  augmentés  d'un 
cinquième  volume;  1757;  —  un  Recueil, de 
Lettres  pour  servir  à  Vhistoire  militaire  du 
règne  de  Louis  XIV ^  depuis  1671  jusqu'en 
1694;  1761-1764,  8  vol.  in-12. 

L.    LODVBT. 

Élo^  do  p.  Grirret.dana  VjétMée  UUéraire,  1T71.  - 
DeMiiarU,  Ui  Siècles  littéraires  de  la  France.  —  Qoé- 
rard .  La  France  tuteraire, 

6EIFFBT  (Claude),  humaniste  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Moulins  ou  à  Nevers, 
le  30  mars  1702,  mort  on  ne  sait  à  quelle  épo- 
que, entra  aussi  chez  les  Jésuites,  et  s'occupa 
de  littérature.  On  Iid  doit  un  poème  latin  inti- 
tulé :  De  Arte  regnandi,  qui  a  été  inséré  dans 
le  supplément  aux  Poemata  didascaUca;  Paris, 
1813,  in-12.  Il  avait  fait  aussi  une  pièce  de  vers 
français  sur  la  minorité  de  Louis  XV.  Mais  il 
est  surtout  connu  comme  éditeur  des  œuvres  du 
Père  Porée.  L.  L— t. 

DeseasarU,  Im  Siècles  littérttires  de  la  France.  — 
Quérard»  La  France  littéraire. 

GEIFFET   DE  LA  BBAUMft    (  ÀntoineGH- 

bert  ),  littérateur  français,  neveu  des  précédents, 
né  à  Moulins,  le  21  novembre  1756,  mort  le 
18  mars  1805.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
il  vint  à  Paris,  en  1776,  et  s'occupa  de  traduc- 
tions. Il  avait  obtenu  un  emploi  dans  un  ministère, 
mais  il  fut  bientôt  congédié,  et  d'autres  chagrins 
l'accablèrent.  On  a  de  lui  :  Galatée,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers;  1776,  in-8«;  —  Agathis, 
scène  en  vers  et  en  prose;  in-S**  :  M.  Quérard 
doute  que  ces  deux  pièces,  citées  par  Beuchot, 
aient  jamais  été  imprimées;  —  Lettres  sur  le 
désastre  de  Messine,  traduites  de  l'italien  ;  Paris, 
1779,  )n-8°  :  traduction  supposée,  agoute  M.  Qué- 
rard ;  — -  Les  Épanchements  de  Vamitié  et  de 
rimagination  ^  traduits  de  l'anglais,  de  Lang- 
home;  Paris,  1780,  in-18;  —  Svelina,  ou 
Ventrée  d'une  Jeune  personne  dans  lemonde; 
traduit  de  L'anglais ,  de  mistriss  d'Arblay  ;  Paris, 
1785,  2  vol.  in-12;  1816,  2  vol.  in-12  ;  —  Quel- 
ques vers;  Paris,  1786,  in-16;  1801,  in-12; 
— -  Sermons   choisis  de  Sterne,  traduits  de 
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rangWa;  Paris»  1786,  iii>12;  —  Ikmiel,  tra- 
duit de  l'allemand,  de  Moaer;  Paris,  1787, 
in-18  :  M.  Quérard  attribue  cette- traduction  à 
Charles  GriiïetdeLa  Beaume;  ^  Réflexions  sur 
Vabolition  de  la  traite  et  de  Vesclavage  des 
nègres  ;  traduites  de  l'anglais  ;  Paris,  1 788,  in-s^*  ; 

—  Lettres  de  Sterne  à  ses  amis,  traduites  de 
l'anglais;  Paris,  1788,  in-12;  —  Xef  Poèmes 
d'Ossian,  traduits  de  l'angkds;  Paris,  1788: 
suivant  M.  Beuchot,  GriCfet  n'aurait  été  <|ue 
l'éditeur  de  cette  traduction  de  David  de  Saint- 
Geoiges;  —  Le  Fou  de  qualité,  traduit  de  l'an- 
glais, de  Brooke;  Paris,  1789,  in-8«;  —  Le 
Sens  commun,  traduit  de  l'anglais,  de 
Th.  Payne;  Paris,  1790,  in-8*';  ^  Les  Souf- 
frances maternelles,  roman  imité  de  l'allemand  ; 
Paris,  1793,  4  vol.  in-18;  —  Marianne  et 
Charlotte,  ou  V apparence  trompeuse^  traduit 
de  l'allemand,  de  J.-F.  Junger;  Paris,  1794, 

3  vol.  in-f8;  —  £a  Victime  de  Vimagination, 
ou  Fenthousiasme  de  Werther,  traduit  de  l'an- 
glais; Paris,  1794,  2  vol.  in-18;  ~  La  Messe 
de  Gnide,  ouvrage  posthume  du  citogen  No» 
body  (  mot  anglais  qui  signifie  personne  )  ;  Ge- 
nève (Paris),  1794,  in-24  :  cette- pièce  licen- 
cieuse a  été  réimprimée  dans  les  Fêtes  et  Cour- 
tisanes de  la  Grèce,  de Chaussard ;  ~  Léopol- 
dine,  ou  les  enfants  perdus  et  retrouvés, 
traduit  de  l'allemand  de  Fr.  Schulz  ;  Paris,  1795, 

4  vol.  in-18;  —  Peregrinus  Protée,  ou'  Us 
Dangers  de  Venthousiasme ,  traduit  de  l'allt- 
mand  de  Wleland;  Paris,  1795,  2  vol.  in-i8; 
^-  Le  Tableau  du  Déluge,  traduit  deBodroer; 
Paris,  1797,  in-18;  —  Histoire  des  Suisses, 
traduite  de  l'allemand,  de  J.  de  MûUer;  Paris, 
1797,  8  vol.  in-8'*  ;  le  premier  volume  a  été  tra- 
duit par  N.  Boileau  ;  —  Vie  de  Daniel  de  Foë, 
mise  en  tête  de  l'édition  de  Rohinson  Crusoé, 
publiée  par  la  veuve  Panclcoucke;  1799;  — 
Contes  orientaux  et  autres;  Paris,  1799;  — 
Mémoires  sur  les  établissements  d'humanité  ; 
Paris,  1799  :  Beuchot  n'attribue  à  Griiïet  de  la 
Beaume  qu'une    coopération   à  cet  ouvrage; 

—  Louise,  poëme  champêtre,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Voss  ;  Paris,  1800,  in-18;  —  Les  En- 
fants de  VAbbage,  traduit  de  l'anglais  de 
M~»  M.-R.  Roche;  Paris,  1801,  6  vol.  in-18;  — 
Les  Abdérites,  suivis  de  La  Salamandre  et 
la  Statue,  traduit  de  Tallemand  deWieland; 
Paris,  1802,  3  vol.  in-8**;  ~  Aperçu  statisti- 
que des  États  de  V Allemagne,  traduit  de  l'al- 
lemand de  Hoek  ;  Paris,  1802,  in-fol.  ;  —  Voyage 
de  Fr,  Homemann  dans  V Afrique  septen- 
trionale, traduit  de  l'anglais  ;  Paris,  1 803,  in-S"*  ; 

—  Recherches  Asiatiques ,  ou  mémoires  de  la 
société  établie  au  Bengale  pour  faire  des 
recherches  sur  F  histoire,  les  sciences  et  la 
littérature  de  VAsie,  traduites  de  l'anglais,  avec 
des  notes  de  Langlès,  Guvier,  Delambre ,  etc.; 
Paris,  1805,  2  vol.  in^**;  ^  ilnna  Bella,  ou 
les  Dunes  de  Barham,  traduit  de  l'anglaii; 
de  Mackenzic;  Paris,  1810,  4  vol.  in-12.  Griffet 
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de  La  Betinne  a  en  outre  traTi&lé  ao  Censeur 
universel  anglais ,  dans  lequel  il  signait  d'un  Z  ; 
an  Bulletin  de  Littérature ,  au  Mercure  de 
France,  au  Journal  Encyclopédique;  à  La 
Déectdet  où  il  signait  d'un  L;  au  Magasin  en- 
Ofelopédique,  recueil  dans  lequel  il  a  publié 
ime  Notice  biographique  et  littéraire  sur  les 
femmes  auteurs  les  plus  distinguées  de  la 
Grande-Bretagne ,  par  ordre  alphabétique. 

J.  V. 

IVoUise  dans  ta  Décade,  tome  XLV,  p.  in.  -  Notice 
dans  le  Magatfn  Emyetopédique  ^  avrU  180S,  p.  414.  - 
Qoerard ,  Im  France  UtUraire. 

GRIPPET  DB  LA  BBACMB  (  Charles  ) ,  éco- 
nomiste français,  frère  du  précédent ,  né  à  Mou- 
lins, en  1758,  mort  à  Nice,  le  10  mars  1800, 
ingénieor  en  chef  du  département  des  Alpes- 
Maritimes.  On  lui  doit  :  Théorie  et  Pratique 
des  Annuités  décrétées  par  V Assemblée  na- 
tionale de  France  pour  les  remboursements 
du  prix  des  acquisitions  des  biens  natio- 
naux; Roanne  et  Paris,  1791,  in-8°.  On  trouve 
du  même  écrivain,  dans  le  premier  volume  du 
Journal  de  C École  Polytechnique,  un  article 
intitulé  :  Des  Moyens  de  construction  appli- 
qués aux  travaux  publics  relatifs  aux  corn- 
munieations  (1794).  J.  Y. 

Qadrard,  La  Franc»  littéraire. 

6B1PP1  {Léonard),  archevêque  de  Bénévent, 
né  k  Milan,  en  1437,  mort  à  Rome,  en  1485.  Kn 
1478  il  avait  été  nommé  évëqne  de  Gubbio,  et 
cinq  ans  après  il  fut  transféré  à  un  siège  plus  im- 
portant. Ses  talents  et  ses  qualités  le  firent  dis- 
tinguer vec  avantage.  Il  cultiva  la  poésie  latine, 
et  composa  beaucoup  de  vers,  presque  tous  de- 
meurés inéditd.  On  trouve  de  lui  dans  le  recueil 
de  Muratori  {Scriptores  Rerum  Italicarum, 
t.  XXV,  p.  465)  un  petit  poème  en  vers  hexa- 
mètres, qui  raconte  les  exploits  de  Braccio  de 
Péroose  auprès  d'Aqnila.  G.  B. 

IrfdaU,  BibUotkeca  SeHntorum  Mediolanauium, 
L 1.  P.  11,  p.  70».  -  Tlraboscai,  Storla  delta  UUeratwra 
ttoUana,  %.  XVII,  p.  IM. 

*fiBiPPiBB  {Jean),  peintre  hollandais,  né 
à  Rotterdam,  en  1656,  mort  en  1718.  Fils  de 
parents  pauvres,  il  fut  d'abord  apprenti  char- 
pentier; le  hasard  lui  ayant  dut  connaître  les 
enfants  d*an  fabricant  de  carreaux  de  fayence, 
il  négligea  son  chantier  pour  aller  peindre  avec 
ses  jeanes  amis,  et  devint  rapidement  le  plus 
habile  ouvrier  de  leur  manufiictnre.  Griffier  ob- 
tint alors  de  suivre  ses  penchants  naturels,  et 
entra  chei  un  peintre  de  fleurs  ;  mais  cet  homme 
était  un  ivrogne,  qui  passait  tout  son  temps  au 
cabaret  Giiffier  se  dégoûta  d*un  pareil  maître, 
et  devint  ^ve  de  Rieland  Rogman.  Il  se  lia 
aiec  Jean  Lmgelbach ,  Adrien  van  den  Yelde, 
Rnisdael  et  Rombrandt,  et,  par  les  conseils  de 
ces  grand»  artistes,  surpassa  bientôt  son  maître, 
dont  il  n'imita  pas  la  manière  lourde  et  mono- 
tone. Griffier  travailla  alors  de  lui-même,  et  pei- 
gnit des  paysages  avec  des  ruines  antiques.  Ses 
tableaux  lurent  surtout  recherchés  en  Angleterre  ; 
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il  passa  alors  à  Londres ,  s'y  noaria,  et  y  amassa 
quelque  bien.  11  voulut  alors  retourner  dans  sa 
patrie,  acheta  pour  deux  mille  florins  un  petit  bâti- 
ment, et  s'embarqua  avec  sa  famille ,  toute  sa, 
fortune  et  une  nombreuse  collection  de  tableaux 
de  prix.  Mais  en  vue  des  côtes  de  Hollande, 
un  orage  violent  brisa  le  navire  de  Griflier,  qui 
ne  gagna  la  terre  avec  les  siens  que  presque  nu 
et  après  des  dangers  inouïs.  Au  moyen  de  quel- 
ques guinées  sauvées  par  sa  fille  aînée,  il  pot  se 
rendre  à  Rotterdam,  et  recommença  une  vie  de 
labeur  et  de  privations. 

Lç  terrible  accident  qui  avait  causé  sa  ruine 
eût  dû  l'éloigner  pour  toujours  des  voyages  ma- 
ritimes ;  il  n'en  fht  rien.  Griffier  se  procura  à 
crédit  une  vieille  barque  pontée,  la  fit  réparer 
tant  bien  que  mal ,  fit  distribuer  le  dedans  pour 
les  besoins  de  sa  famille,  se  réservant  un  atelier 
pour  lui-même,  et  dans  cette  nouvelle  arche  il 
parcourut  pendant  plusieurs  années  les  côtes  de 
la  Hollande,  jetant  l'ancre  tantôt  à  Amsterdam, 
tantôt  à  Enkhuisen,  à  Hoom,  à  Dorpt,  enfin 
partout  où  une  vue,  un  site,  attiraient  son  at- 
tention. Il  ne  quittait  sa  maison  mobile  que  pour 
vendre  ses  productions,  acheter  des  vivres, 
des  châssis  et  des  couleurs.  Son  inexpérience  en 
navigation  loi  fit  courir  encore  de  grands  dan- 
gers. Une  fois,  entre  autres,  il  échoua  sa  barque 
sur  un  banc  de  sable  aux  environs  de  Dorpt,  et 
resta  huit  jours  sans  secours.  Heureusement  un 
changement  de  vent  et  une  forte  marée  renflouè- 
rent le  bfttiment. 

Le  nombre  des  tableaux  que  peignit  Griffier 
durant  cette  singulière  existence  est  considérable. 
Ils  consistent  en  jolies  vues  de  côtes,  de  ports 
ou  d'entrées  de  rivières  ;  cependant  il  ne  s'en 
tint  pas  à  copier  la  nature ,  et  s'attacha  à  con- 
trefaire Poelembourg,  Ruysdael,  Teniers  et 
même  Rembrandt;  il  le  fit  avec  tant  de  succès 
que  ses  copies  peuvent  à  peine  se  distinguer  des 
originaux  et  trompent  encore  les  connaisseurs  les 
mieux  exercés.  Il  acquit  par  ce  moyen  de  grosses 
sommes,  et  résolut  d'aller  achever  sa  fortune 
en  Angleterre;  mais,  se  souvenant  cette  fois  de 
sa  précédente  traversée,  il  embarqua  sa  famille 
et  une  partie  de  ce  qu'il  possédait  sur  un  bon  et 
solide  navire;  quant  à  lui,  il  demeura  dans  son 
habitation  flottante.  Le  passage  s'opéra  sans  ac- 
cident, et  Griffier  se  fixa  à  Londres,  où  le  duc  de 
Beaufort  accapara  à  des  prix  fort  élevés  tontes 
les  toiles  que  le  peintre  hollandais  pouvait  exé- 
cuter. Les  tableaux  de  Jean  Griffier  se  font  re- 
marquer par  une  grande  limpidité;  l'air  et  la 
lumière  y  circulent  abondamment;  ses  eaux  ont 
des  teintes  naturelles  et  ses  paysages  une  fraî- 
cheur vaporeuse  et  eharmante.  11  réussissait 
très-bien  dans  les  personnages ,  écneil  ordinaire 
des  paysagistes  ;  aussi  n'a-t-U  pas  craint  d'animer 
suffisamment  ses  sujets. 

Ses  tableaux  les  plus  connus  sont  :  à  Amsc 
terdam,  galerie  Bierens,  deux  Vues  du  Rhin;  — 
galerie  Lubbeling,  une  Vue  du  Bhin  et  une 
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Kvrmêsiê  ( ftte  flamandt  ) ;  ^  à  La  Haye,  ga- 
lerie Fagel,  une  Vue  du  Rhin  ; — galerie  Le  Lor* 
mier,  Vue  de  Montagnes;  le  Rhin,  chargé ô% 
bateaux  ooule  aa  premier  plan;  -^  Passage  du 
Rhin  par  un  e&rps  d^armée  ;  ~  galerie  Van 
Heteren,  Une  famille  qui  fait  emballer  ses  ri'- 
chesses  ;  oh  croit  qne  le  pefintre  s'est  représraté 
dans  ce  cadre  ;  *—  Vite  des  Sept  Châteaux  (en  Al- 
lemagne), fort  beau  movoetn  ;  --  galerie  Verachii* 
ring,  une  Vue  du  Rhin,  tableau  capital)  —  à 
Rotterdam,  galerie  Leers»  un  magnifique  Pof'^ 
sage;  —  galerie  Bisschop,  deux  Vues  du  RMn, 
mec  figures  et  animaux  ;  ^  àOand,  galerie  Baul, 
un  Paffsage  fort  bien  «nimé.     A.  db  Lxcaéb. 

Ronbnken,  LtomtèiSek.  émr  iVMiH.  MmutSeM^ 
éerg^L  II. 

GUim%u,(  Robert)^  pàntre  hollandais,  fils 
du  précédent,  né  en  Angleterre,  en  1688,  mort 
à  Amsterdam,  vers  1750.  Après  avoir  travaillé 
plusieurs  années  en  Angleterre,  !1  vint  se  fixer  à 
Amsterdam,  et  y  exécuta  beaucoup  de  bons  ta- 
bleaux, fort  recherchés.  U  n^avait  eu  d*autre  maître 
que  son  père,  et,  comme  lui,  il  excellait  dans  le 
paysage  et  les  vues  de  rivière,  peut-être  même 
avait-il  plus  de  légèreté  dans  la  touche.  Une 
couleur  excellente,  une  intelligence  fine  de  la 
perspective  at^riennerendent  ses  toiles  précieuses. 
Ce  sont  généralement  des  Vues  du  Rhin ,  bien 
mouvementées  et  animées  par  de  nombreuses 
ligures  d*un  dessin  correct.  On  cite  surtout  de 
lui  :  à  La  Haye,  galerie  de  Wassenaër,  un  ^et 
de  neige;  deux  Vues  du  Rhin;  —  galerie  Le 
Lormier,  une  Scène  d^hiver^  avec  de  nombreux 
patineurs;  —  à  Rotterdam,  galerie  Bisscbop, 
■Be  Vue  du  Rhin^  avec  figures  et  bateaux. 
A.  DE  Lacazb. 

DefcamiM,  La  Fi»  det  PHntret  koUandalSf  etc., 
t.  III,  p.  ». 

GRimii  (  Edmond) ,  poète  américain ,  «é  à 
Wyoming  (Pennsylvanie),  le  10  septembre  1804, 
mort  à  New-York,  le  31  août  1830.  11  fit  ses 
études  à  New- York,  où  son  père  était  venu  s*é* 
tablir  ;  et  se  destinant  à  l'état  ecdésiastiqne ,  U 
suivit,  de  1824  à  1826,  les  cours  du  séminaire 
général  théologique.  H  reçut  le  diaconat  en  1826, 
et  pendant  les  doux  années  suivantes  il  remplit 
les  fonctions  du  ministère  évangélique.  La  fai- 
blesse de  sa  santé  le  força  de  renoncer  à  la  pré- 
dication. Pour  se  rétablir,  il  essaya  des  voyages, 
et  visita  l'Angleterre ,  la  France  et  sut^ut  l'Italie. 
De  retour  à  New-York,  le  13  avril  1830,  il  con- 
sentit à  terminer,  au  collège  Ck>lnmbia,  un  cours 
d*histoire  de  ta  littérature  commencé  par  son  ami 
Mac  Vickar,  et  qte  celul^d  avait  dtt  suspendre 
pour  cause  de  maladie.  Il  traita  des  littératures 
romaine,  italienneet  anglaise.  Ses  leçons,  quoique 
improvisées,  obtinrent  im grand  succès,  mais  elles 
exigèrent  des  efforts  qui  achevèrent  de  consumer 
ses  Toroes  ;  il  moonit  presque  subitement  ^  au 
commencement  des  vacances,  il  laissait  divers 
ouvrages,  q«i  fnrcsit  pnbMés,  d'après  ses  maïus- 
crits,  par  son  IVère  et  par  son  ami  Mac  Vickw, 
ixwis  le  titre  de  Remains  cf  R.  Ed.  Gri/Jin  ; 


New- York,  2  vol.  ^r.  It^»  Cea  volumes  eon* 
tiennent  des  poésies,  dont  quelques-unes  sont  en 
latin ,  un  Voyage  en  Italie  et  en  Suisse  en  1H29, 
des  notes  des  voyages  de  Griffin  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Ecosse ,  dans  les  années  1829, 
29  et  30 ,  des  extraits  de  son  cours  de  littérature 
et  quelques  dissertations  écrites  lorsque  l'auteur 
était  encore  an  séminaire.  Parmi  s<» productions, 
qui  toutes  n'étaient  pas  destinées  à  la  publicité, 
on  remarque  un  petit  nombre  de  poésies  écrites 
avec  élégaiace  et  sensibilité.  Z. 

Mac  Vickar,  Ifotice  sur  Griffin,  en  tête  de  aea  A«- 
maifu.  —  CfcUtpmdia  of  American  LUerature,  u  II. 
p.  Mi. 

6EIFFITH  (  Elisabeth  ) ,  romancière  anglaise, 
née  dans  le  pays  de  Galles,  vers  1730,  morte  à 
Millecent,  dans  le  comté  de  Rildare,  Irlaude, 
le  5  janvier  1793.  Dans  sa  jeunesse,  elle  essaya 
du  théâtre  en  Irlande ,  et  en  1 753  et  54  elle  joua 
à  Covent-Garden.  Pendant  son  séjour  en  Irlande, 
elle  épousa  Richard  GrifBth,  d*une  bonne  mais 
pauvre  famille  du  pays.  Elle  composa,  quelque- 
fois en  collaboration  avec  son  mari,  les  ouvra- 
ges suivants  :  The  Lettersof  Benry  and  Fran- 
cis; 1756,  6  vol.  in-12.  C'est  un  recueil  des 
lettres  réelles  que  Elisabeth  et  Richard  avaient 
échangées  avant  leur  mariage  ;  —  Amana ,  poëine 
dramatique  ;  1764, 10-4"  ;  —  Theplatonic  W{fe, 
comédie;  1765,  in-8'»;  —  The  double  Mistake, 
com.;  1766,  ln-8";  —  The  School/or  Rakes^ 
com.  ;  1769,  in-8«;  —  TushNovells,  in  letters, 
4  vol,;  thefirst  and  second,  entitled  :  Dell- 
cateDisiresSyby  Francis  ;  th^  third  andfourth^ 
entitled  :  The  Gordian  knot,  by  Benry,  roman  ; 
1769,  4  vol.  in-12  j  —  Bis  tory  qf  Lady  Bar- 
ton,  roman;  1771,  3  vol.  in-12;  —  A  W\fe  in, 
the  right,  comédie;  1772,  in-8";—  Bistory 
of  Juliana  Barley ,  roman  ;  1775,  2  vol.  in-l  2  ; 
—  The  Morality  of  Shakspearé's  Drama  iUus- 
trated;  1775,  m-8*;  c'est  une  des  plus  agréables 
productions  d'Elisabeth  Griifith  ;  —  The  Times, 
comédie;  1780,  in-8'';  —  Essays  to  young 
marriedioomen;  1782,  in-8*.  Elisabeth  Griflith 
traduisit  du  français  Le  Barbier  de  Séville^  de 
Beaumarchais,  1776,  in-S**,  et  les  Lettres  de 
Ninon  de  Lenclos.  Richard  Griffitli  composa 
seol  The  Triumvirate,  or  the  authentic  hie* 
moirs  ofA.  B.  ûnd  C.  /.;  1764,  2  vol.  in-l2: 
c'est  un  roman  fort  immoral ,  dont  Elisabeth 
Griflith  n'osa  recommander  la  lecture  qu'aux 
hommes  seuls.  Z. 

Gentleman's  Magazine,  X  L ,  XLni. — Bioifraphla  Dra- 
matica,  vol.  I. 

«miFFiTH.  Voy.  Atvoim. 

GRipriTHS  {Raiph),  libraire  an^ais,  né 
dans  le  comté  de  Shrop,  en  1720,  mort  le 
l**  septembre  1803.  Il  tenait  un  magasin  de  li- 
brairie à  Londres.  En  1749,  il  fonda  le  Monihly 
Rev^o ,  qui  fut  longtemps  le  m<^llenir  des  on- 
vrsges  périodiques  de  te  genre,  i)t  qur  en  est 
encore  un  des  phvs  judicieux  et  des  mieux  in- 
formés. Longtemps  avant  sa  mort  Griffîths  avait 
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quitté  les  «ffaires  et  s'éUH  fetiré  à  Turoahm- 
Green.  Z. 

Sme ,  New  gemermi  BiogruplUeal  DieUenary. 

«BiPFOS  ou  eBiFiPOii,  prince  franc,  né  en 
736,  taé  dans  la  Maurienne,  en  753.  U  était  le 
troiaièiBe  fila  de  Chartes  Martel  et  de  sa  se- 
conde femme,  la  princesse  baTaroise  Sonichilde. 
LoTsqoe  Obaries  Martel  mourut  (21  octobre 
741  ),  i:  partagea  ses  Etats  entre  ses  deux  fils 
alDés,  Carioman  et  Pépin,  enfants  de  sa  première 
femme,  Rotmde;  la  raison  qui  fit  exclure  Griffon 
de  la  snccession  paternelle  est  restée  inconnue. 
Cependant  Sonichilde  fit  rerenir  son  époux  sur 
cette  disposition,  et  obtint  pour  son  fils  quelques 
petits  pays  de  Nenstrie  et  d^Âustrasie  situés  vers 
la  Champagne.  Quelque  modeste  que  fût  cet 
apanage  auprès  de  leurs  l)eaux  royaumes,  il 
e\dta  la  jalousie  des  aînés  de  Griffon,  qui  persua- 
dèrent aisément  aux  leudes  qu'il  ne  oonrenait 
pas  d'altérer  les  anciennes  limites  de  la  Nenstrie 
et  de  TAustrasie.  Hs  taxèrent  de  nullité  la  do- 
nation de  leur  père,  comme  n'ayant  pas  été  ra- 
tifiée par  les  grands  de  la  nation.  Leur  dessein 
était  de  se  saisir  de  Griffon  et  de  le  forcer  à  re- 
noncer à  son  héritage.  Sonichilde  les  prévint  :  elle 
s'enfuit  avec  son  fils  à  Laon,  où  elle  espérait  sa 
défendre.  Carioman  et  Pépin  vbirent  les  assiéger, 
et  les  forcèrent  de  se  rendre  à  merci.  Carioman 
enferma  sa  belle-mère  dans  le  couvent  de  Chelles, 
et  Griffon  à  Neufchàtel  dans  les  Ardennes, 
puis,  par  une  convention  passée  à  Vienx-Poi- 
tiers  (lÀmonum),  les  vainqueurs  se  partagèrent 
le  patrimoine  de  leur  jeune  frère  (742  ).  En  747, 
Carioman  ayant  abdiqué  pour  suivre  la  vie  mo- 
nastique, Pépin,  demeuré  seul  maître  du  plus 
poissant  État  de  la  chrétienté,  rendit  la  liberté  à 
Gri/Ton  ;  il  le  reçut  dans  son  palais,  et  lui  assigna 
plusieurs  comtés  et  des  revenus  fiscaux  en  apa- 
nage. Mais  Griffon,  qui  prétendait  avoir  droit  à 
ime  souveraineté,  et  non  à  des  pensions  alimen- 
taires, ne  fut  pas  longtemps  satisfait  du  rang 
qui  lui  était  octroyé.  H  était  alors  parvenu  à  la 
force  de  Tâge,  et  avait  trouvé  à  la  cour  de  son 
frère  un  parti  de  mécontents  qui  s'empressa  de 
le  pren^ire  pour  chef  ;  il  espérait  que  les  provinces 
germaniques  se  déclareraient  iwur  lui.  Tandis 
que  Pé|ijn,  en  748,  avait  convoqué  les  Francs 
pour  le  champ  de  mars  à  Duren  (  comté  de  Ju- 
liers).  Griffon  s'échappa  du  camp,  passa  le 
Rhin,  suivi  par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
les  plus  distingués  de  la  nation,  et  leva  l'éten- 
dard (je  la  guerre  civile.  Pépin  le  poursuivit  aus- 
sitôt, et  le  força  de  chercher  un  refuge  cliez  les 
Saxons.  Theudéric,  principal  chef  de  ce  peuple, 
prit  parti  pour  Griffon,  et,  secouru  par  les  Vé- 
nèdes  (Wendes)  (l)et  les  Frisons  (2),  réunit 

(t)  Peuple  a'orlgfne  tlaTe,  qui  bablUlt  rAllemagne 
oriedtale.  Oo  tes  trouTalt  épars  depuis  la  BalUqne  Jua- 
qa'anx  Alpes  CanHqnea,  particultèrement  éane  la  roiaé- 
raite,  le  Brandebourg,  la  Sllérie,  la  Stjrle  el  l'iliyrle. 

(1)  Les  Frlaona  «Mteadalent  dépota  reiubonchure  de 
rSMaiitJuquràrBlbe. 


une  armée  de  cent  mille  combattants  pour  ar- 
rêter Pépin.  Néanmoins  celui-ci  battit  les  con- 
fédérés en  plusieurs  rencontres,  soumit  les 
Nordsquaves,  fit  prisonnier  Theudéric,  frandiit 
rOcker  au  Ueu  où  est  bâti  aujourd'hui  Bruns- 
wick, et  durant  quarante  jours  il  lavagea  le  pays 
ennemi.  Sur  ces  entrefaites  Odilon ,  duc  de  lia- 
Tîère,  mourut,  et  son  fils  Tassilon,  encore  en  bas 
âge,  fut  reconnu  comme  son  successeur.  Tassilon 
était  fils  de  Ohiltrude,  suaur  des  princes  francs. 
Aussitôt  que  Griffon  apprit  son  veuvage ,  il  ac- 
courut près  d'elle,  et  les  Bavarois  le  désignèrent 
pour  tuteur  de  leur  jeune  duc.  Lanfrid,  duc  des 
Allemands,  amena  des  renforts  à  Griffon.  Pépin 
ne  tarda  pas  à  passer  le  Lech,  et  parut  sur  les 
bords  de  llnn.  Les  confédérés,  effrayés,  deman- 
dèrent alors  è  traiter.  Pépin  y  consentit  :  il  éva- 
cua ses  conquêtes,  emmenant  Griffon  avec  lui,  et 
le  traitant  non  point  en  prisonnier,  mais  en  fï'ère. 
Il  lui  donna  pour  apanage  Le  Mans,  avec  douze 
comtés,  nombre  compétent  alors  pour  faire  un 
duché.  Les  deux  frères  vécurent  en  paix  jus- 
qu'en 751,  où  GrifTon,  toujours  inquiet,  alla  cher- 
cher une  retraite  chez  Guaifer  ou  Waifre,  duo 
d'Aquitaine.  Pépin,  justement  irrité  de  cette  nou- 
velle défection,  envoya  des  ambassadeurs  au  duc 
pour  le  prier  de  lui  renvoyer  son  frère.  Giraifer 
refusa  avec  hauteur.  Pépin  ne  jugea  pas  à  propos 
de  poursuivre  Griffon  pour  le  moment  ;  mais  en 
753,  le  prince  franc  ayant  quitté  Toulouse  à  la 
tète  d'une  troupe  armée  pour  se  joindre  à  As- 
tolphe,  roi  de  Lombardie,  qui  s'apprêtait  à  tra- 
verser les  Alpes ,  il  prévint  cette  trahison,  et  le 
fit  attaquer  sur  les  bords  de  l'Arche,  dans  la 
vallée  de  Maurienne,  par  deux  de  ses  vassaux, 
Théodouin,  comte  de  Vienne,  et  Frédéric,  comte 
de  la  Bourgogne  Transjurane.  Quoique  surpris. 
Griffon  se  défendit  vaillamment,  et  tua  les  deux 
comtes  ;  mais,  accablé  par  le  nombre,  il  demeura 
sur  le  camp  de  bataille  avec  la  plupart  des  siens. 
A.  d'E— p— c. 

Frédegalre,  Continuatio,  cap.  czi,  p.  4M,  czvn,4Sfi 
cxrzUf  f.  —  Gesta  Reg.  Franeomm^  p.  STS-nc;  Appen- 
diz,  p.  ST(h871k  —  annales  Kazariani ,  p.  840  et  «eq.  — 
Annalts  FuUtmuê»,  p.  671.  —  Adoa,  Càronica,  p.  671.  — 
Jnnaleê  Meteruts,  p.  «se-688.  —  Adrteo  d^  Valoia,  Cesta 
Ftaueomm,  Ub.  XV,  p.  U6.  -  AtmoUi  TUiani,  p.  64S. 
-  Annaiei  Lambedani,  p.  «46.  ~  AoL  Pagi,  Critica  hi$- 
toneo^kronologUMy  1 1,  p.  ttS.  —  Dom  Vatooette,  Hii- 
toire  génertile  du  iMnguedoCf  t.  1,  liy.  VllI,  p.  407-418. 
.-^  Slfinondl,  IJutoire  des  Français,  t  II,  p.  149-soi.  — 
Augustin  Thierry,  RédU  mérovingiens. 

GRIFPONI  [Matteo),  en  latin  de  Qriffoni- 
bus  y  historien  italien,  né  à  Bologne,  en  1351, 
mort  en  exil ,  en  1426.  Après  avoir  longtemps  • 
rempli  des  missions  diplomatiques  au  service 
de  sa  ville  natale,  il  a  laissé  un  Memoriale  his- 
toricum  Rerum  Bononiensium  ab  anno  no9- 
1428,  inscrit  dans  le  recueil  de  Muratori,  Re- 
rum Italicarum  ScriptoreSf  t.  XVflI,  p.  ioi. 

G.  B. 

Fantuzzl,  Serittori  Bolognesi,  t,  IV,  p.  J07.  -  Tlra- 
boMM,  St&ria  <Mto  rMtêratm^  ItoUama,  t.  XVI,  p.  «M. 

*  Oftippon  (Annibale),  peintre  de  l'école 
de  Modène,  né  à  Garpi,  rivait  au  milieu  du 
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dix-septième  siècle.  Il  fat  on  des  habiles  artistes 
qui  contribuèrent  au  perfectionnement  de  la  sca- 
gliole,  qui  Tenait  d'être  inventée  parleur  compa- 
triote Guido  del  Conte.  11  Toulnt  éleyer  cet  art 
au  rang  de  la  peinture,  et  essaya  de  reproduire 
des  gravures  sur  cuivre  et  des  tai>leaux  à  Thuile  ; 
mais  soit  parce  que  ce  travail  demandait  trop 
de  temps,  soit  parce  que  ses  produits  étaient 
d'un  prix  trop  élevé,  il  n*eut  pas  d'imitateurs, 
et  son  fils  Gasparef  né  en  1640,  se  borna  aux 
arabesques  et  aux  omoneots,  qu*il  peignait  en^ 
core  en  1677.  E.  B— h. 

TiraboacM ,  AMiste  Oegtt  jérUftei  ModeMtL  -  Lansl, 
Storia  delta  PIttmra,  —  Tleoul,  Dizionario. 

GEi  PPOLINI  (  François  > ,  littérateur  italien , 
natif  d'Arezzo ,  vivait  au  quinzième  siècle.  Son 
nom  latinisé,  Franciscus  AreUnus^  Ta  fait 
souvent  confondre  avec  Franciscus  AreUnus 
de  AccoUis;  et  c'est  pourquoi  on  lui  a  attribué 
la  traduction  latine  des  lettres  de  Phalaris  et 
de  Diogène,  donnée  par  Accolti;  Trévise,  1471, 
in-4**.  Cette  opinion,  émise  d'abord  par  Panciroli, 
fut  longuement  exposée  par  le  père  Gabriel 
Scarma^i  dans  le  t.  I?'de  ses  Note  aile  Lettere 
deir  Ah.  Agliotti;  Fabrucci  et  Tiraboscbi  l'ont 
victorieusement  réfutée.  Grifolini  mourut  jeune, 
d'une  chute  de  cheval.  On  a  de  lui  plusieurs  poé- 
sies italiennes ,  dont  le  P.  Lami  donne  le  relevé 
dans  sa  Bibliotheca  Riecardiana,      E.  G. 

TIraboscU,  storia  delta  LtUeratum  Italiana,  t  VI. 
parte  I,  p.  457. 

*  6EIFFOL1NO,  alchimiste  italien,  né  et  brûlé 
è  Arezzo,  dans  le  treizième  siècle.  Dante  en 
parle  comme  d'un  fanx  monnayeur;  il  lui  fait 
dire  :  Che  falsai  H  metalli  con  alchimia. 
Les  plus  anciens  commentateurs  de  Dante  ont 
fait  ici  une  longue  glose,  où  ils  entrent  dans  des 
détails  fort  curieux  sur  Talchiroie  vraie  ou  fausse, 
caria  chimie  était  alors  appelée/a/sa  alchimia. 
Quant  à  Griffolino,  son  évêque  le  fit  brûler  vif, 
non  comme  faux  monnayeur,  mais  comme  ma- 
gicien et  pour  avoir  dit  en  plaisantant  qu'il  pou- 
vait voler  dans  les  airs.  L^z—e. 

Danle,  DitHna  Commedia,  Infemo,  c«Dt.  XXIX,  v.  iio 
et  iB7.  —  Beavenuto  da  Imola  ou  Jacopo  df  Ile  Lana . 
Commenta  delta  Divtna  Cammedia  (Venise,  ivn, 
iQ-foi.  ).  ~  Ottmo  CommeiUo  délia  Divina  Commedia 
(  Use,  ittT,  8  TOI.  iD-a*  ),  t.  I ,  p.  498  et  804-M7.  -  Guil- 
laume Llbrl,  Histoire  d»$  Science»  mathêma^iq^ei^  t.  II, 
p.  136,  note  k. 

GRiroL  (Francisco) y  peintre  espagnol ,  né 
à  Valence,  mort  dans  la  même  ville,  en  1766.  Il 
s'essaya  longtemps  dans  la  peinture  historique; 
mais  le  succès  ne  répondant  pas  à  sa  volonté,  il  pei  - 
gnit  des  marines ,  des  paysages ,  des  firuits,  etc.  Il 
devint  en  grande  réputation  à  Séville  et  à  Yalla- 
dolld  ;  le  marquis  de  Jura-Réal  se  déclara  son 
protecteur.  Mais,  soit  paresse,  soit  débauche, 
Grifol  mourut  à  l'hôpital.  Ses  toiles  sont  en- 
core recherchées.  A.  ns  L. 

Qaintct,  DictUmnaire  dee  Pe^tree  espagnole. 
'    *  GMGiVAN  (Famille  de  ),  illustre  maison  de 
Provence,  qui  tirait  son  nom  de  la  petite  ville 
•  de  Grignan ,  près  de  Moniélimart ,  ancienne  ba- 


ronnie,  érigée  en  comté  par  Henri  U.  Les  Grigpan 
se  sont  d'abord  fait  connaître  sous  le  nom  d'Ad- 
hémar  de  Monteil  ;  c'est  d'eux  que  Montélimart 
s'est  appelé  amsi  (  en  latin  Mons  ou  JUontilium 
Adhemari),  En  1 164,  Gérard  ou  Giraut  Adhé- 
nuxr  fit  hommage  pour  les  terres  de  sa  baronnie 
à  Raymond-Bérangern.  L'empereur  Frédéric  r*" 
lui  accorda  divers  privilèges.  La  branche  qui  en 
descendait  s'éteignit  avec  Louis  Adhéroar  de 
Monteil.  Son  neveu ,  Gaspard  de  Castellane ,  fils 
de  sa  sœur  Blanche,  hérita  de  ses  biens,  et  fut 
substitué  aux  nom  et  armes  d'Adhémar. 

Les  principaux  personnages  de  cette  famille 
sont: 

*GMGNAN  {Louis  Adhéhar  d«  Momteil, 
d'abord  baron,  puis  comte  de  ),  diplomate  fran- 
çais, mort  en  1557.  Ambassadeur  de  François  1" 
à  Rome.  En  1.541,  il  contribua  de  tout  son  pou- 
voir, comme  la  plupart  des  autres  ambassadeurs, 
à  empêcher  la  réconciliation  de  ce  prince  avec 
Chartes  Quint ,  en  lui  faisant  suspecter  les  in- 
tentions de  l'empereur.  En  1543  il  engagea  le 
comte  d'Enghien  à  s'emparer  du  chAtean  de  Nice, 
que  trois  traîtres  promettaient  de  lui  livrer. 
D'Enghien  accepta  la  proposition;  mais  Vieille- 
ville,  qu'il  consulta,  lui  fit  craindre  quelque  trom- 
perie, et  l'empêcha  démonter  sur  les  quatre  pre- 
mières galères  qui  s'approchèrent  de  Nice,  et  qui 
furent  prises  par  Giannettino  Doria,  caché  der- 
rière le  cap  Saint-Soupir.  Les  traîtres  avaient 
averti  Doria,  et  d'Enghien,  qui  suivait  d'un  peu 
loin,  eut  bi^  de  la  peine  à  échapper  avec  les 
quinze  galères  qui  lui  restaient.  Cependant,  uni 
à  Barbe-Rousse,  d'Enghien  Tint  mettre  le  siège 
devant  Nice ,  et  le  22  août  cette  ville  se  rendit , 
mais  non  le  chftteau.  Barbe-Rousse  prétendait 
s'établir  dans  cette  place  quand  elle  serait  ré- 
duite. D'Enghien  s'y  opposait.  Le  bruit  courut 
dans  l'armée  que  le  marquis  del  Guasto  appro- 
chait avec  une  armée  impériale  pour  faire  lever 
le  siège  aux  Français  et  aux  Turcs.  Le  roi 
d'Alger  insistait  pour  que  la  place  fftt  donnée 
comme  sûreté  à  sa  flotte;  d'Enghien,  au  con- 
traire, conclut  qu'on  devait  se  retirer,  et  le  siège 
du  château  de  Nice  fut  levé  le  8  septembre.  «  La 
ville  de  Nice,  dit  Vieilleville,  fut  saccagée,  contre 
la  capitulation ,  et  puis  brûlée,  de  quoi  il  ne  faut 
blâmer  Barbe-Rousse  ni  tous  ses  Sarrazins,  car 
Us  étoient  déjà  assez  éloignés  quand  cela  advint, 
mais  le  sieur  de  Grignan,  par  dépit  de  ce  que 
les  Nissards  avoient  essayé  de  le  tromper.  » 
Devenu  gouverneur  de  Provence,  il  fiit  appelé 
àParisen  1544,.paroe  que  le  roi  voulait  l'envoyer 
À  la  diète  de  Worms,  où  l'on  devait  prendre 
des  mesures  rigoureuses  contre  les  hérétiques. 
Grignan  poussa  le  roi  à  sévir  contre  eux ,  et  le 
r'  janvier  1645  François  V^  ordonna  au  parle- 
ment de  Provence  de  mettre  à  exécution  l'arrêt 
rendu  quatre  ans  auparavant  contreles  Vagdois, 
nonobstant  les  lettres  de  grâce  que  lui-même  leur 
avait  accordées  six  mois  auparavant.  D'Oppèdc, 
lieutenant  de  Grignan  en  Provence,  fit  une  expé<' 
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dflion  contre  les  Yaadois.  Arrivé  à  la  diète  de 
Worms,  oomme  ambassadeur  de  France,  et  ne 
acbant  ni  le  latin  ni  l'allemand,  Grignan  adressa 
la  parole  en  français  à  l'assemblée.  Son  discours, 
tradoit  par  du  interprète,  était  pAein  de  menaces 
pour  les  protestants,  qu'il  sommait  de  se  sou- 
mettre au  condle  assemblé  à  Trente.  Ses  menaces 
ne  tardèrent  pas  à  porter  leur  fruit  Grignan, 
lieutenant  général  dans  les  gouvernements  de 
Provence,  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  fut 
nommé  chevalier  de  Tordre  du  roi  et  créé  comte. 
Sous  Henri  n,  on  accueillit  les  plaintes  qu'une 
dame  de  Cental  forma  contre  le  cardinal  de 
Tonmon,  le  comte  de  Grignan  et  le  baron  d'Op- 
pède,  à  Toocasion  du  massacre  des  Yaiidois.  Le 
grand  conseil  voulut  d*abord  s'occuper  de  cette 
alfaire  ;  mais  d'Oppède  et  les  autres  conseillers 
mis  en  canse  déclinèrent  son  autorité,  alléguant 
que  le  ]nriement  d'Aix  était  une  cour  souveraine 
qui  ne  relevait  que  da  roi.  Henri  H  évoqua  l'af- 
fiûrele  17  mars  l&ôO,  puis  il  en  renvoya  l'exa- 
men à  la  grand'chambre  du  pariement  de  Paris. 
CeUenâ  y  consacra  cinquante  audiences.  Cepen- 
dant les  Guises,  qui  avaient  demandé  la  punition 
des  prévenos  et  témoigné  tant  d'borreur  pour 
ces  massacres,  changèrent  tout  à  coup  de  lan^e  : 
-  Le  comte  de  Grignan ,  dit  Sismondi,  avait  fait 
accepter  an  doc  de  Guise  sa  belle  terre  de  Gri- 
gnan, et  dès  lors  le  duc  n'avait  plus  songé  qu'à 
sauTer  les  accusés.  De  son  côté,  le  parlement  de 
Paris  désirait  par  esprit  de  corps  épargner  celui 
de  Provence.  Le  seul  avocat  général  Guérin  fut 
sacrifié  par  ses  co-accnsés.  On  le  chargea  d'a- 
voir falsifié  quelques  pièces  :  on  lui  fit  couper  la 
lète;  mais  tous  ceux  qui,  de  concert  avec  lui, 
s'étaient  réellement  souillés  des  crimes  les  plus 
atroces  furent  déclarés  innocents.  »  Grignan  avait 
épousé  Anne  de  Sain^Chaumont  ;  il  mourut  sans 
laisser  de  postérité.  L.  L— t. 

VleUlevUle ,  Mémoiru.  —  Martin  da  BeUay,  llv.  X.  - 
FerroaliM,  llv.  IX.  -  De  Ttaoa.  ttr.  VI.  -  Tb.  de  Bète  , 
UUt.  eeeUs.,  llv.  1.  -  Bouebe,  HUt.  de  Provence.  — 
Sisoiondl,  Hitt.  des  Franc.,  tome  XVII.  -  MorérI,  Grand 
Dietiotmaire  historique.  -  P.  Aoaelme,  Hist.  généal.  de 
la  Maiton  de  France  et  des  grands-of^ders  de  la  cou- 


d'enfants  d'Anne  de  Saint-Amand. 


*  GEiGBSAïf  {François  Adbéhar  de  Monteil, 
comte  de),  né  en  1632,  mort  le  30  décembre 
1714.  Successivement  colonel  du  régiment  de 
Champagne,  capitaine  lieutenant  de  la  compa- 
gnie des  chevaa-légers  de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche, puis  lieutenant  général  du  roi  en  Lan- 
guedoc et  en  Provence,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  etc.,  il  manifesta  son  zèle  contre  les  jansé- 
nistes, n  épousa,  en  1658,  Angélique-Claire  d'An- 
gennes,  fille  du  marquis  de  Rambouillet ,  morte 
en  1665.11  se  remaria  à  Marie-Angélique  du  Pui- 
do-FoQ,  et  en  1669  il  épousa  en  troisièmes  noces 
Françoise-Marguerite  de  Sévigné,  ûUe  de  M*""  de 
Sévigné,  dont  il  eut  un  fils,  Louis-Provence 
ADBéMAR  DE  MoNTEiL,  appelé  le  marquis  de  Gri- 
gnan, né  en  1671,  mestre  de  camp  d'un  régi- 
ment de  cavalerie,  brigadier  des  armées  du  roi , 
mort  de  la  petite  vérole,  en  1704,  sans  laisser 


L.L— T. 

Bouche,  Hist.  de  Provence.  -  Mém,  nMuwsc,  des 
Maison*  de  CasteUane  et  des  Àdhétnar.  —  P.  Anselme, 
Hist.  oénéal.  de  la  Maison  de  France  et  des  grands-c/- 
âciers  de  la  couronne. 

GRIGNAN  {FrançoUe-Marguerite  de  Sévi- 
gné, comtesse  de)  ,  née  en  1648,  morte  en  1705. 
Elle  était  fille  de  Henri  marquis  de  Sévigné  et 
de  Marie  de  Rabutin.  Son  éducation  fut  très- 
soignée  par  sa  mère,  restée  veuve  fort  jeune. 
M"*  de  Sévigné  parlait  et  traduisait  l'italien  et 
l'espagnol  et  comprenait  assez  bien  les  auteurs 
latins.  Son  esprit,  développé  de  bonne  heure  par 
l'étude,  s'éleva  plus  tard  jusqu'aux  régions  de 
la  métaphysique  et  de  la  philosophie.  Cet  essor 
téméraire  lui  attira  des  inimitiés  ;  encore  aujour- 
d'hui bien  des  gens  ne  pardonnent  pas  à  M™"  de 
Grignan  d'avoir  été  une  adepte  du  cartésianisme, 
c'est-à-dire  d'avoir  compris  ce  qu'eux-mêmes  ne 
pouvaient  comprendre.  Sa  beauté,  mise  an-dessus 
de  toute  comparaison  par  l'amour-propre  ma- 
ternel, était  effectivement  ravissante.  Sa  figure, 
régulière  et  fine,  a  été  reproduite  sur  la  toile  et 
sur  rémail  par  les  plus  fameux  peintres  du  dix- 
septième  siècle.  Le  poète  Saint-Pavin  a  légè- 
rement esquissé  son  portrait  moral  dans  une 
épttre  qu'il  adressa  àM^e  de  Sévigné,  et  dont  les 
premiers  vers  sont  des  contre-vérités  immédia- 
démenties. 


Le  bruit  coart  que  votre  étoardie. 
Qui  dcpuli  longtempa  étudie 
L'espagnol  et  lltalten, 
Jusques  ici  n'j  comprend  rien. 
Bat-elle  lonjonra  mal  bâtie, 
Sans  Jugement,  sans  modestie? 

Il  faut  quitter  ce  badinage  ; 
Votre  fiUe  est  le  seul  ouvrage 
Que  la  nature  ait  achevé  ; 
Dans  tout  le  reste  elle  a  rêvé. 

M"*  de  Sévigné  fut  présentée  à  la  cour  en 
1663  ;  elle  eut  l'honneur  très-brigué  de  remplir 
des  rôles  dans  les  ballets  où  Louis  XIV  lui-même 
dansait.  «  Cette  beauté  brûlera  le  monde  » ,  dit 
en  parlant  d'elle  le  marquis  de  Tréville.  Cette 
métaphore  aurait  sans  doute  eu  sa  réalisation 
si  la  sagesse  de  la  comtesse  de  Grignan  n'eût 
refroidi  les  cœurs  tout  prêts  à  s'enflammer,  en 
leur  ûtant  la  perspective  du  succès.  Ce  fut  au 
commencement  de  l'année  1669  que  Mo»  de  Sé- 
vigné maria  sa  fille  an  comte  de  Grignan,  lieute- 
nant général  au  gouvernement  de  Provence.  Cet 
établissement»  en  apparence  très- brillant ,  fut  une 
source  de  déceptions  pour  la  mère  et  pour  la, 
fille.  D'un  âge  déjà  mûr ,  veuf  de  deux  femmes, 
dont  il  avait  des  enfants ,  chargé  de  dettes ,  et 
toujours  entraîné  à  faire  des  dépenses  exces- 
sives, autant  par  ses  goûts  magnifiques  que  par 
la  représentation  à  laquelle  sa  place  l'astreignait, 
M.  de  Grignan  ne  put  dans  la  suite  relever  sa 
maison  que  grâce  au  dévouement  de  la  comtesse, 
qui  engagea  toute  sa  fortune  personnelle  pour 
apaiser  les  créanciers  de  son  mari.  H  ne  parait 
pas  que  celui-ci  ait  été  fort  touché  de  ces  gteé- 
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reux  procédés ,  peat-étre  à  caase  de  la  peiYua-  , 
sion  où  ii  était  que  sa  femme  ne  se  prévaudrait 
jamais  de  ses  torts  envers  elle  pour  en  avoir  à 
son  tour  eoTers  lui.  M^m  de  Grignan  avait  Fàme 
fière;  elle  ressentit  péniblement  le  malaise  qui 
accompagne  une  existence  somptueuse  qu'il  Taut 
soutenir  par  artifice  au  milieu  d'embarras  pécu- 
niaires sans  cesse  renouvelés.  Presque  au  début 
de  son  mariage,  elle  avait  eu  à  supporter  des  mé- 
comptes d*nn  autre  genre.  Peu  de  temps  après 
avoir  épousé  MUe  de  Sévigné,  M.  de  Grignan 
avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  en  Provence  pour 
y  commander  à  la  place  du  duc  de  Vendôme,  qui 
ne  résidait  pas  dans  son  gouvernement;  M«^  de 
Grignan  dut,  contre  son  attente,  se  séparer  de 
sa  mère  et  renoncer  aux  plaisirs  de  la  cour.  Ce 
changement  de  climat  influa  ncheusement  sur 
sa  santé;  Talr  vif  et  sec  qu'on  respirait  sur  le 
roc  aride  où  s'élevait  le  château  de  Grignan  liit 
très-nuisible  à  sa  constitution  délicate.  Néan- 
moins, au  milieu  de  ses  inquiétudes  et  de  ses 
souffrances,  M"»®  de  Grignan  conserva  la  fraî- 
cheur et  l'originalité  de  son  esprit.  C'est  grand 
dommage  qu'une  réserve  hors  de  propos,  et 
aussi,  a-t-on  prétendu,  que  des  scrupules  reli- 
gieux aient  induit  la  fille  de  M<n«  de  Grignan,  la 
marquise  deSimtane,  à  retrancher  de  la  corres- 
pondance de  MiB«  de  Sévigné,  quand  elle  consentit 
à  la  laisser  publier,  toutes  les  lettres  de  sa  mère. 
Quatre  seulement  (je  ne  parle  pas  de  quelques 
billets  et  apostilles,  remarquables  toutefois  par 
l'élégance  du  style)  ont  échappé  k  ce  décret 
anti-filial,  M^e  de  Simiane  aurait  dû  compren- 
dre que  supprimer  les  réponses  de  MP^  de  Gri- 
gnan à  sa  mère,  c'était  laisser  le  champ  libre  à 
toutes  sortes  de  conjectures.  Anssi  avec  quelle 
animosité  certains  écrivains,  esprits  Jaloux  et 
malveillants,  se  sont  efforcés  de  décrier  le  carac- 
tère de  la  fille  de  Mn«  de  Sévigné.  L'un  lui  lance 
indirectement  un  trait  qui  n'en  porte  pas  moins 
coup.  ('  Mi»e  de  Sévigné,  dit-il,  est  un  exemple 
que  l'amour  maternel  a  aussi  un  bandeau,  v 
L'autre  accuse  Mme  de  Grignan  d'avoir  instillé 
dans  le  cœur  de  sa  mère  des  haines  très-fimi' 
nines.  Il  soupçonne  M>b«  de  Grignan  «  d*ètre 
altière,  guindée  dans  les  hauteurs  de  son  esprit 
caitésien  et  dans  les  privilèges  d'une  comman- 
dante de  Provence,  abaissant  sans  pitié  et  dé- 
sirant qu'on  n'épargne  point  tout  ce  qui  a  ren- 
contré sa  défaveur.  >*  Un  troisième,  celui-là  vivait 
au  temps  de  Mme  de  Grignan ,  la  traite  de  pré- 
cieusey  qualification  qui  équivalait  à  celle  de  pe- 
rdante; et  à  l'époque  de  sa  mort,  il  n'hésite  pas 
à  avancer  que  M.  de  Grignan  doit  être  fort  sa- 
tisfait de  se  trouver  débarrassé  de  sa  femme. 
Le  public,  dont  la  majorité  se  compose  d'esprits 
paresseux ,  toujours  disposés  à  adopter  une  opi- 
nion toute  faite,  surtout  quand  elle  caresse  leur 
prédilection  pour  la  satire,  le  public  s'imagine 
qu'effrectivemenl  la  fille  de  M™*  de  Sévigné  avait 
le  caractère  froid  et  roide,  l'âme  vindicative, 
l'esprit  sec  et  prétentieux,  en  résumé,  qu'elle 


était  HM  détestable  perwone.  Telle  est  lin- 
pression  qu'on  reçoit  des  malveillantes  insiniift> 
tions  des  détracteurs  de  M"«  de  Grignan,  bien 
que  ces  détracteurs  ne  méritent  guère  de  créance. 
Saint-Simon,  dont  les  Mémoires  ont  rendu  de 
grands  services  aux  historiens ,  ne  brille  pas 
néanmoins  par  l'impartialité  ;  les  louanges  exa- 
gérées qu'il  donne  à  Louis  Xm,  auprès  de  qui 
son  père  avait  été  en  faveur,  prouvent  le  peu  de 
poids  de  quelques-uns  de  ses  jugements.  Vaax- 
celles,  après  avoir  dénigré  l'esprit  et  le  cœur  de 
Mme  de  Grignan,  se  contredit  loi-mèroe,  en 
avouant  que,  d'une  part,  il  n'a  lu  contre  elle 
aucune  accusation  contemporaine  etpositive^ 
et  que,  de  Vautre ^  il  voit,  de  quels  éloges  sa 
mère  Va  comblée  pendant  tant  d'années.  De 
tels  éloges  donnés  par  une  telle  mère  ne  peu- 
vent être  y  ^ute-t-Uy  ni  une  longue  bélisef 
ni  une  iffronterie  maladroite,  Q  consent 
même  que  ces  éloges  soient  aussi  mérités  que 
sincères.  Quant  à  Voiseaon,  ses  Anecdotes  lit- 
téraires  fourmillent  d'erreurs  sur  les  gens  et 
sur  les  choses.  Les  arrêts  qu'il  rend  et  les  fûts 
qu'il  rapporte  sont  également  hasardés.  Pour 
apprécier  équitablemeat  la  valeur  morale  et  in« 
tellectuelle  de  Mme  de  Grignan  >  il  faut  écouter 
ce  que  disaient  d'elle  ses  amis ,  il  fiuit  remarquer 
les  traits  charmants ,  les  mots  heureux ,  les  pen- 
sées d'une  exquise  délicatesse  dont  elle  parse- 
mait ses  causeries  avec  sa  mère  et  que  celle-d 
prenait  plaisir  à  lui  répéter  )  enfin,  il  faut  lire  ces 
quatre  lettres  qui  nous  restent  d^elle.  Le  senti- 
ment, l'abandon,  la  grâce  dont  elles  sont  im- 
prégnées en  font  de  véritables  chefs-d'onivre  de 
l'esprit  et  du  cosur  féminin.  Le  laisser-aller  de 
sa  plume  nous  est  d'ailleurs  garanti  par  ces  pa- 
roles de  Mme  de  Sévigné  :  «  Vous  me  dites  plai- 
«  samment  que  vous  eroiriez  m'6ter  quelque 
«  chose  en  polissant  vos  lettres.  » 

Quoi  qu'on  en  ait  dit»  la  tendresse  que  M"*^  de 
Sévigné  avait  pour  sa  fille  ne  devait  pas  être  su- 
périeure à  celle  que  lui  portait  M™*  de  Grignan. 
Vainement  voudrait-on  tirer  des  inductions  op- 
posées de  oertainee  lettres  de  M""*  de  Sévifpié  où 
se  trouvent  des  allusions  à  de  courts  instants  de 
mésintelligence,  ou  plutôt  de  malentendu,  entre 
cette  mère  très-expansive  dans  sa  tendresse  et 
dans  ses  inquiétudes,  et  la  fille,  plus  concentrée 
dans  s^  aflections  et  dans  ses  peines.  Cet  ap- 
parent désaccord  se  rattache  d'ailleurs  à  un  s^oor 
que  fit  à  Paris  M"*  de  Grignan,  et  pendant  le- 
quel elle  fut  constamment  malade.  Je  trouve  des 
preuves  bien  autrement  frappantes  de  la  parfaite 
réciprocité  des  sentiments  de  ces  deux  femmes 
dans  une  infinité  de  passages  analogues  à  ceux-ci  : 
«  Vous  m'aimez,  ma  chère  enfant,  vous  me  le 
dites  d'une  manière  que  je  ne  puis  soutenir  sans 
des  pleurs  on  abondance.  i>  —  «  Quand  je  vous 
écris  des  lettres  courtes,  vous  croyez  que  je  suis 
malade  ;  quand  je  voua  écris  des  lettres  longues, 
vous  craignez  que  je  ne  le  devienne.  Le  chevalier  de 
Mirabeau  a  conté  ici  de  quelle  manière  vous  avez 
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été  toueiiëed«  BMn  mal  et  oomme  eo  six  bearea  de 
chagrin  votre  TÙage  de^nt  méconnaissable.  » 
Lorsque  cette  mère  mourut,  la  douleur  de  Bf"*  de 
Grignan  fut  si  profonde  que  M.  deCoulanges,  leur 
parent  et  ami,  disait  à  M"^  de  Sfaniane  :  «  Je  n'é- 
erirsideloiiglempsàffladamevotremère,  depenr 
d'sugpnenter  sa  douleur  par  mes  lettres.  »  C'est 
ea  cette  occasion  que  M*"*  de  Grignan  écrivit  au 
président  de  Mooleeau  une  lettre  dans  laquelle 
WR  afllletioo  «Kl  exprimée  d'nne  manière  si  vraie 
qn'on  se  soit  tout  ému  en  la  lisant  M^  de  La 
Fayette  avait  dit  que  M''*  de  Grignan  serait  par^ 
foHeû  elle  n'était  trop  sensible.  Le  fait  est  qu'elle 
moanit  en  partie  du  chagrin  que  loi  causa  la 
pertft  de  son  fils,  le  marquis  de  Grignan,  h  qui 
eUe  a?ait  fott  épouser  M*^de  Saint-Amand,  fille 
d'QD  ridie  financier.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas 
qall  n*Y  eût  point  d'ombres  à  cette  remarquable 
figare.  On  a  reproché  à  M"**  de  Grignan  d'avoir 
attaché  trop  de  prix  à  sa  beauté,  d'avoir  trop 
aimé  les  grandeurs.  U  est  vrai  que  pour  conseil 
ver  réléffuice  de  sa  taille  elle  recourut  à  des 
moyens  qui  «omprorolrent  sa  santé}  mais  le  pre- 
mier tort  de  cette  imprudence  n'appartiendrait*- 
il  pas,  en  home  justice,  k  M*"*  de  ftévigné,  si 
ofgiiBiaeose  de   l'admiration  dont  sa  fille  était 
l'objet,  et  qu'elle  entretenait  sans  cesse?  Il  est 
également  certain  qne  la  commandante  de  Pn>- 
vesce  ne  se  diadmulait  pas  et  peut-être  ne  dis- 
nmolait  pas  assts  aux  provinciales  qui  l'entou- 
raient sa  supéricrité  sur  elles  ;  c'est  une  faiblesse 
doDt  l'âévation  de  son  esprit  aurait  dû  la  pré- 
server. Quant  à  h  mésalliance  par  laqueUe  elle 
rétablit  l'équilibre  dans  les  affaires  de  la  maison 
de  Grignan,  U  n'f  aurait  k  y  reprendre  que  le 
dédain  avec  lequel  on  a  prétendu  qu'elle  regar- 
daitaa  bdle-fille.  Encore  ce  dédain  n'est-il  prouvé 
qoe  par  des  propos  de  gens  de  cour,  propos  telle- 
ineat  exagérés  par  lei  bouehes  qui  les  font  cir- 
culer qu'à  la  .fin  les  médisances  deviennent  des 
calomnies.  On  a  encore  inféré  de  quelques  lettres 
de  M-«  de  Sévigné  et  d«  son  fils  à  M"^  de  Gri- 
gnan que  cette  dernière  n'aimait  pas  l'histoire 
et  n'appréciait  pas  mieui  la  naïveté  de  La  Fon- 
taine que  la  sublimité  dTiomère.  Mais  lorsque 
dans  un  dialogue  on  ne  peut  entendre  que  les 
paroles  d'un  des  interiooAeurs,  on  risque  d'in- 
terpréter fiujssement  des  plaisanteries  ou  des 
cootre-vérités;  il  en  est  de  même  à  l'égard  d'un 
commerce  épistolaire.  Je  le  répète,  les  jugements 
erronés  poi-tés  sur  M'"*'  de  Gignan  doivent  peser 
MIT  la  mémoire  de  sa  fille»  qii  a  détruit  les  pièces 
du  procès. 

Camflle  Lebrqh. 

GrooreUe,  Notice  tur  3fwte  de  Crignan.  —  De  Perrin, 
Mf<'ce  aux  Lettre*  de  Mm»  de  SHHçné,  —  Vauxcelles, 
lifHexUnu  tur  les  Lettres  de  Mm»  de  Séviçne.  —  Salnt- 
StooB,  Mémoire».  —  M»»  de  Sévknié,  Lettres.  —  Coo- 
tanget,  LfUres,  —  M»«  de  Gr\r(mn,  Lettres. 

«UfisoR  (  Pierre-Clémett),  métallurgiste 
etantiqoaire  français,  né  à  Sain:-l>izier,le  24  août 
1723,  mort  à  Bourbonne,le  2  aiùt  1764,  En  1770 


il  remporta  un  prix  proposé  par  l'Académie  royale 
de  Biscaye  pour  un  mémoire  ayant  pour  objet  de 
déterminer  quel  était  le  meilleur  des  soufllets  em« 
ployés  dans  les  forgea  de  fér.  Directeur  des  forges 
de  Boyard,  il  fit  des  expérienoes  sur  le  minerai  qui 
aUmentaitles  fourneaux  de  oetta  usine,  et  soumit 
le  résultat  de  aes  reobarebes  h  l'Académie  des 
ficieacea,  dont  il  devint  correspondant.  Ami  de 
Buffon,  il  partagea  longtemps  sa  demeure  à  Paris. 
£n  1772,  il  entreprit  une  fouille  près  de  Saint-ûi- 
sier,et  découvrit  quelques  antiquités,qui  ont  passé 
pour  la  plupart  dans  le  cabinet  de  Tabbé  du  Ter- 
aan.  L'Académie  des  lasoripttonset  Belles«Lettres 
le  choisit  alors  pour  correspondant;  le  roi  lui  ao- 
eorda  une  mdemuité  de  10,000  (r.  pour  oontiauer 
ee  travail,  et  lui  donna  le  cordon  de  Saint-Miobel. 
n  mourut  aux  eaux  de  Bourbonne,  qoe  les  méde» 
dnslui  avaienteottseilléet«  On  adelui  s  Mémoires 
mr  la  néoessité  et  la  faeittté  di^  rendre  navi* 
gable  la  rivièrede  Marne  d^mis  Saint-IHtier 
fusqi^aU'^essus  de  MnvUle;  Amsterdam 
(Paris),  1770,  fai-il|  ^  Bullêtinê  deeJouilUn 
faites  par  ordre  du  rai  d'une  ville  romaine 
tur  la  petite  montagne  du  Ckdielet,  en  Chamr' 
pagne  i  Bar<>le-Due  et  Paria,  1774*1775,  2  part, 
in-8*  ;  -.  Mémoires  dephytique  sur  l'art  de  fa- 
briquer le  fer,  d^en  fondre  et  forger  des  canons 
d'artillerie  t  sur  V histoire  naturelle,  et  sur  di- 
vers sujets  particuliers  de  physique  économie 
que;  Paris,  1775,  in*4*,  avec  planches:  ce  livre 
a  été  rdmprimé  en  iS07,  sous  oe  titre  i  VArt  de 
fabriquer  le  ftsr,  de  fbndre  et  de  fitrger  des 
pièces  d'ar^i/2efie,eto.;  —  Observations  sur  les 
^»ooties  contagieuses  i  et  partieulièrement 
sur  celle  qui  a  régné  en  Champagne;  Paria, 
1776,  in-8»  ;  —  Analyse  du  Fer,  de  T.  Bergmann, 
traduite  de  Tallemand,  avec  des  notes  et  un 
appendice  suivi  de  quatre  mémoires  sur  la  mé- 
taUurgie;  Paris,  178S,  in-S*;  -*-  Les  Orangers^ 
les  Vers  à  soie  et  les  Abeilles,  poème  traduit  du 
latin  et  de  l'italien,  suivi  de  quelques  lettres  sur 
nos  provmoes  méridionales  et .  de  pièces  1^- 
tives;  Paris,  1786,  ln-12.  J.  V. 

DMCMarts ,  Im  Siieleê  littéraires  dé  la  rttutoe.  — 
CliaiuloQ  et  OeUDdlne,  Dict.  univ.  Afft,  crit,  et  bibiiogr. 
—  Quérard,  Lc^  France  UOéraire. 

*6Ri60R0ViGB  (Basile)^  moine  et  voya- 
geur russe,  né  à  Kief ,  en  1 702,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1747.  B  passa  toute  sa  vie  en  voyages; 
leur  relation ,  parfois  trop  prodigne  de  détails , 
a  été  publiée  après  sa  mort  par  les  soins  du 
prince  Potemkin,  et  a  été  depuis  souvent  rééditée, 
sous  ce  titre  ;  Voyages  de  B.  Grigorovich  aux  * 
lieux  saints  d'Europe,  d^Asie  et  d'Afrique, 
commencés  en  1723  et  terminés  en  1747.  Cet 
ouvrage  est  surtout  remarquable  en  ce  que  c'est 
le  premier  pèlerin  russe  qui  ait  fait  ainsi  con- 
naître ses  impressions.  P^"  A.  G^-n. 

IMeMofiiMiraAMoHffiftftfM  fierivaiiu  de  f Église  gréec- 


GniJALVA  {Juan  db),  navigateur  espagnol, 
né  à  Cnellar,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  tué 
à  Nicaragua,  le  21  janvier  1527.  U  était  compa- 
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triote  de  Diego  Velasquez.  Celui-ci  lui  confia  le 
commandement  d'une  flottille  composée  de  quatre 
caravelles  et  d'un  brigantin  pour  aller  explorer 
les  cdtes  de  la  terre  Terme,  qu'avaient  visitées 
tour  à  tour  Hermandez  de  Cordova  et  Juan  AJa- 
rainos.  Grijalva  partit  le  l**^  mars  1518  de  nie 
Femandina  (Cuba).  Au  bout  de  trois  jours  de 
navigation ,  il  atteignit  la  côte  du  Yucatan  (1),  et 
le  4  mars  il  pouvait  apercevoir  sur  un  promon- 
toire aride  un  petit  édifice  construit  en  pierre  et 
aflectant  la  forme  d'une  tour;  c'était  un  de  ces 
petits  théoealis  au  sommet  desquels  avaient 
lieu  tant  de  sacrifices  abominables ,  mais  dont 
les  chrétiens  ne  soupçonnaient  pas  encore  Tu- 
sage.  Bientôt  les  navigateurs  pénétrèrent  dans 
le  golfe  de  Yucatan,  et  ils  côtoyèrent  l'Ile  de 
Cuzamil  (l'Ile  des  hirondelles),  où  s'élevait  le 
principal  sanctuaire  des  Indiens  de  cette  région. 
Là,quatorze  tours  semblables  à  la  première  se  dres- 
saient sur  le  rivage;  Grijalva  entra  en  rapport 
avec  les  Indiens  au  moyen  d'un  interprète,  et  l'on 
apprit  que  des  deux  Espagnols  laissés  dans  ces 
parages  par  Cordova  pour  étudier  le  pays,  l'un 
était  déjà  mort ,  mais  que  l'autre  vivait.  Un  peu 
plus  loin ,  le  commandant  de  l'expédition  alla 
planter  TétendaKl  de  Castille,  sur  le  plus  élevé 
des  théocallis  qo^on  avait  aperçus  du  rivage,  et 
il  prit  possession  du  paysan  nom  des  souverains 
de  l'Espagne,  tandis  que  les  prêtres  du  temple, 
brûlant  de  la  gomme  copale,  invoquaient  leurs 
sanglantes  divinités.  Les   lois  de  l'hospitalité 
furent  d'ailleurs  strictement  suivies  à  l'égard 
de  ces  étrangers,  que  les  Indiens  regardaient 
comme  étant  d'origine  divine;  les  Espagnols 
n'étaient  pas  moins  émerveillés  qu'eux.  L'art 
développé  dans  leurs  constructions  (car  ils  n'a- 
vaient pas  encore  vu  les  grands  monuments  du 
Mexique)  les  frappaient  de  surprise;  ils  ne  les 
trouvaient  en  rien  inférieures  à  celles  de  l'Europe. 
Le  7  mars  on  quitta  Cozamil  pour  s'avancer  vers 
la  presqu'île  du  Yucatan;  partout  on  deman- 
dait aux  Indiens  du  taquin  ou  de  l'or,  et  c'était 
la  seule  chose  que  Ton  consentit  à  prendre  en 
payement  des  vins  de  Guadalcazar,  qui  avaient 
été  emportés  comme  moyen  principal  d'échange 
avec  les  Indiens.  Sur  la  côte  du  Yucatan  beau- 
coup de  grands  villages  étalaient  leurs  solides 
constructions  aux  yeux  des  Espagnols;  mais 
Grijalva,  malgré  un  certain  mérite  comme  marin. 


Cl)  C'est  la  partie  la  pliisorienUle  da  Mexique  ;  elle  forme 
en  qoelqae  aorte  one  presqu'île,  et  est  située  entre  16'  80 
et  tl«  80  de  lat.  N.  et  entre  et*  et  94»  de  long.  O.  SalTant 
Bernai  Dlaz  le  nom  dTucaton  fut  donné  A  ce  territoire 
par  suite  d'nn  nalentendn.  Les  Bspagnobj  selon  lenr 
oontuone,  deaiandèrent  aux  Indiens  si  le  pays  renfermait 
de  l'or.  Ceox-cl,  croyant  quils  voulaient  savoir  ail  y 
avait  du  pain,  répondirent  :  Yuea  taie.  U  plante  dont  les 
Indiens  faisaient  leur  pain  s'appelait  yuca;  tate  était  le 
nom  de  la  terre  sar  laqoeUe  a'éléve  cette  plante  ;  les  na- 
vlfiratenra  formèrent  de  ces  deux  moU  Ywtaan.  Gonara 
donne  une  autre  version,  aussi  Invraisemblable  :  U  pré- 
tend que  les  Indiens  répondant  toujoura  aux  Espagnols  : 
Tectécaniie  n'entends  point),  ceox-d  prirent  ce  mot  ponr 
le  nom  du  pays. 


qui  n'avait  rien  d'eDtn|>nnaikt  dans  le  caractère, 
ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  qu'on  allAt  les 
visiter.  Croisant  toujours  dans  le  golfe,  il  alla 
de  la  côte  à  l'Ile  de  Cozamil  pour  reprendre  sa 
naviçktion  vers  le  continent  et  se  rendre  de  non- 
Teau  dans  l'Ile.  Sur  les  côtes  du  Yncatan  môme; 
les  Espagnols  découvrirent  une  grande  tour,  sé- 
jour, leur  dit-on,  d'une  sorte  d'Amazones.  Le 
10  mai  l'escadre  se  trouva  en  vue  de  Ponton- 
chan.  Une  partie  des  équipages  étant  débarquée, 
les  Indiens  les  atUquèrent  aussitôt;  mais  les 
Espagnols  les  repoussèrent,  et  prirent  possession 
de  leur  ville.  Grijalva  eut  dans  cette  affaire  trois 
tués  et  soixante  blessés.  11  se  rembarqua  au  bout 
de  quatre  jours,  et  se  dirigea  vers  l'ouest,  en 
côtoyant  la  Boca  de  TemUnot,  rade  que  l'on  prit 
d'abord  pour  une  tle.  Grijalva  aperçut  des  vil- 
lages  aux  maisons  de  pierre  blanches  et  élevées, 
des  champs  cultivés  et  les  paysages  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  variés.  Il  vit  aussi  dte  temples 
remplis  d'idoles  à  figures  de  femmes,  «fe  serpents, 
de  biches  et  de  lapins.  Le  17  mai  il  entra  dans 
la  rivière  appelée  par  les  Indiens  Taàasco  et  par 
les  Espagnols  Gr^alva,  U  atterrit  sar  une  pointe 
de  terre,  à  deux  milles  d^une  ville  assez  peuplée. 
Les  habitants  vinrent  l'environner  avec  cinquante 
canots  bien  armés.  Grijalva  leur  fit  porter  des 
paroles  de  paix,  les  mvita  à  lui  fournir  des  pro* 
visions  et  à  se  soumettre  à  son  monarque.  Les 
Indiens,  en  gens  sages,  consentirent  à  trafiquer, 
mais  ne  voulurent  pas  entendiB  parler  d'im  roi, 
«  parce  que,  disaient-ils,  ils  en  avaient  déjà  un, 
ce  qui  leur  était  bien  suffisant  >.  Ils  n'oublièrent 
pas  de  prévenir  Grijalva  qu'uae  armée  de  seize 
mille  hommes  était  prête  à  Appuyer  cette  expli- 
cation.  Le  chef  espagnol  parvt  satisfait  de  la  r^ 
ponse  :  et  les  relations  s'ouvrirent.  Le  caciqne 
fit  apporter  en  abondance  8ux  étrangers  du  pain 
de  maïs,  du  poisson,  du  gibier,  et  fit  brûler  de- 
vant lui  de  la  gomme  copile  et  d'autres  parfums. 
Enfin,  il  donna  à  Gnjalra  et  à  ses  officiers  des 
petits  morceaux  d'or,  taîllés  en  forme  d'oiseaux, 
de  lézards,  de  poisson»  et  trois  colliers  à  petits 
grains  du  même  métal,  les  Castillans  en  deman- 
dèrent encore,  et  s'infirmèrent  avidement  où  se 
ramassait  le  métal  précieux;  mais  les  Indiens 
leur  répondirent  ci«/rii,  c«/ria  (passez outre)  (i  ). 
Grijalva  suivit  ce  conseil ,  et  après  deux  jours  de 
navigation  arriva  à  la  hauteur  de  111e  Agua" 
lunco,  qu'il  nomma  la  Rambla.  Il  se  rendit  en- 
suite à  l'embouchure  du  fleuve  Tonala^  auquel 
il  donna  le  nom  d^  Rio  de  San-Ànton,  De  là 
il  passa  devant  l'entrée  du  Quaçacoako.  Bientôt 
après,  il  aperçut  fUs  sierras  Nevadas  (monta- 
gnes Neigeuses),  spectacle  étrange  dans  ces 
chaudes  contrées  et  celles  de  San-Martin  (2). 

(1)  C'est  ainsi  queles  historiens  espagnob  ont  tradnlt 
ce  mot  :  mais  le  sensréritable  parait  être  :  irUuitte»  pas  ,- 
cela  ne  vous  regardt  pas;  on  quelque  antre  pbrase  équi- 
valente. Plusieurs  gmgrapbea  ont  afOrmé  que  c'était  sous 
ce  mot  que  les  natnnls  désignaient  les  Mexicains,  et  qnlls 
disaient  ainsi  que  l'tf  qnlls  possédaient  venait  du  Mexique* 

(8)  On  nom  da  a«dat  qui  lesdécoarrtt  le  premlar. 
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Pedro  de  Ahrtndo  découTiit  la  rivière  de  Pa- 
paUava  (aojoordlioi  VÀlvanuio);  de  là  il  se 
rendit  à  reoiboachared'an  autre  fleure,  lei?io  de 
Banderas,  ainsi  nommé  à  cause  des  bannières 
blaachesque  les  Indiens  envoyés  par  l'empereur 
du  Mexique  Montezuma  déployèrent  sur  ses 
bords.  G^va  donna  l'ordre  au  capitaine  don 
Fnncisoo  de  Montejo  de  descendre  à  terre  avec 
dii-neol  hommes.  H  fut  parftitement  reçu  par 
le  gooTernenr  de  ta  province.  L'amiral  débarqua 
alors  aTeetoot  son  monde,  et  pour  quelques  Ter- 
roteries  et  autres  babioles  il  obtint  des  quantités 
ooDÔdérables  de  provisions  et  plusieurs  objets  en 
or  travaillé  d'one  valeur  de  quinze  miUe  écus. 
Il  prit  ensuite  possession  du  pays  au  nom  du  roi 
Cbaries  Quint,  et  l'appela  Nueva  Bspana  (1). 
Sei  oompagDons  le  pressèrent  d'y  former  un 
établissement;  mais,  trop  scrupuleux  observa- 
teur des  ordres  de  Velasquez,  il  remit  à  la  voile, 
etCQiiliDoa  à  relever  la  côte  vers  l'ouest  Six  Jours 
après,  fl  découvrit  quatre  lies,  qu'il  nomma  : 
BUatca^  à  canse  de  la  ooulear  de  son  sable  ; 
Ferda,  k  canse  de  ses  ombrages;  de  Los  Soeri- 
fàotf  pirce  que  les  Espagnols  y  trouvèrent  dnq 
cadanes  d*hommes  qui  gisaient  sur  une  espèce 
d'autel  dédié  au  dieu  Bakalka;  de  San- Juan 
d^Vttoa  (3),  qu'il  trouva  fort  commode  pour 
fonder  une  colonie.  Il  y  retrouva  les  mêmes 
idoles  et  les  mêmes  sacrifices  que  dans  111e  pré- 
cédemment découverte.  Quatre  prêtres  en  man- 
teao  Doir  lui  offirirent  l'encens  de  copal,  et  IMn- 
troduisireot  dans  leur  tMocalH  (  temple  )  ;  fl  y  vit, 
»r  UB  antel  assez  élevé,  ouvert  de  tous  côtés, 
et  auquel  on  montait  par  plusieurs  degrés,  la 
hideose  im^  d'une  des  principales  divinités 
mexicaines,  an  pied  de  laquelle  deux  jeunes  gar- 
çons gisaient  la  poitrine  ouverte  et  le  cœur  ar- 
radié. 

Gnjatva  demeura  environ  dix  jours  dans  ce 
lien,  et  reçut  divers  présents,  parmi  lesquels  se 
tn»Tait  de  for  fondu  en  barre,  une  petite  statue 
et  UD  masque  de  la  même  matière  et  de  nombreux 
liqooi.  Toutes  ces  merveilles  et  surtout  la  ferti- 
iilé  da  pays  eng9geaient  les  Espagnols  à  y  fonder 


Grijalva,  sollicité  de  nouveau  de  s'assurer  la 
possession  de  cette  belle  contrée  autrement  que 
par  une  vaine  cérémonie,  dépêcha ,  sur  le  San- 
Mmtiano ,  Pedro  de  Alvarado  à  Cuba  pour 
Rceroir  les  instructions  de  Velasquez  et  en  ob- 
tenir do  renfort  et  des  vivres,  sans  lesquels  il  ne 
pouvait  songer  à  aucune  colomsation.  Il  avait 
perdu  dix  hommes  seulement ,  mais  ses  équi- 
pages étaient  épuisés  et  découragés.  Velasquez, 

U)  Cn  aoldat  s*éUiBt  écrié  qoll  lai  semblait  être  dam 
««ne  DOQfHIe  Etpagae  »,  GrÛalTa  retint  ces  mots,  et  en 
^rtteatdéeoaTerte. 

9)  klvA  nommé  en  rbonneur  du  saint  do  Jour,  qui 
ttatt  iQMl  k  patron  de  ramlraL  Les  nalnrels,  ayant  été 
tateirofés  mr  le  motU  des  sacrlOces  humains  qui  Te- 
lalcat  d'être  aocomplia.  répondirent  :  Oulloa»  Les  Bspa- 
M  aJOQtérant  ce  mot  à  ceint  de  San-Jnan  ;  de  U  SoM- 


dans  le  même  temps,  envoyait  nn  de  ses  officiers, 
Christoval  de  Olid,  à  la  recheniie  de  Grijalva, 
dont  il  était  fort  inquiet;  Olid  et  Alvarado  arri- 
vèrent ensemble  à  Cuba,  le  premier  n*ayaat  pu 
dépasser  les  côtes  du  Yucatan;  le  second,  em- 
pressé d'annoncer  d'importantes  découvertes  et 
d'offHr  Tor  et  les  curiosités  dont  il  était  porteur. 
Velasquez  entra  dans  une  violente  colère  lors- 
qu'il apprit  qu'auctm  établissement  n'avait  été 
commencé.  Il  avait  bien  défendu  à  Grijalva  toute 
entreprise  de  ce  genre,  dans  la  crainte  de  se 
brouillPT  avec  l'audience  royale  d'Hispaniola, 
mais  il  se  flattait  que  ses  intentions  seraient  devi- 
nées et  que  son  lieutenant  prendrait  sur  lui  une  dé- 
sobéissance que  le  succès  devait  absoudre.  Pen- 
dant qu'il  accusait  d'ineptie  ce  loyal  officier, 
Gr^alva  continuait  d'explorer  les  rivages  méxi- 
canis.  Il  découvrit  les  montagnes  de  TusUa  et 
.  de  Tuspan,  et  arriva  sur  la  cête  de  Panuco,  cou- 
verte de  villes  populeuses;  partout  il  recueillait 
avec  soin  de  nombreux  et  utiles  documents. 
Le  navire  d'Alonzo  Davila  étant  entré  dans 
une  rivière  (1) ,  y  fut  assailli  par  une  flottille 
de  canots  indiens,  contre  lesquels  il  dut  em- 
ployer toutes  ses  forces.  Malgré  une  victoire 
complète,  sa  position  ne  fut  pas  améliorée.  Son 
pilote,  Âlaminos,  lui  déclara  ^e  les  bâtiments  ne 
pouvaient  plus  teâûr  la  mer,  les  vivres  manquaient, 
et  les  hommes  ne  suffisaient  plus  aux  manœu- 
vres. Grijalva,  après  avoir  fait  radouber  son  plus 
grand  navire  dans  le  fleuve  de  Tonala,  fit  voile 
pour  Cuba,  et  débarqua  à  Santiago  le  1 5  novembre 
1518,  après  un  voyage  de  quarante-cinq  jours. 

Ce  voyage,  le  plus  long  et  le  plus  heureux 
que  les  Espagnols  eussent  encore  entrepris  dans 
le  Nouveau  Monde,  fut  aussi  le  plus  riche  en 
grands  résultats.  Il  prouva  que  le  Yucatan  n'é- 
tait point  une  lie  ;  il  révéla  non-seulement  l'exis- 
tence du  Mexique,  mais  donna  sur  les  cêtes  de 
ce  vaste  empire  des  renseignements  qui  devaient 
en  assurer  la  conquête.  Velasquez  néanmoins 
montra  la  plus  grande  ingratitude  envers  l'intel- 
ligent et  courageux  navigateur  à  qui  il  devait  une 
si  belle  découverte.  Ayant  préparé  une  nouvelle 
expédition,  il  en  refusa  le  commandement  à  Gri- 
jalva, qui  se  retira  à  LaTrinidad,  dont  il  avait  le 
gouvernement  Ce  futFemand  Cortès  qui  recueil- 
lit Sa  ^oire  et  le  profit  de  ses  travaux.  Lorsque 
ce  dernier,  en  novembre  1518,  s'arrêta  à  LaTri- 
nidad ,  Grijalva  eut  la  générosité  de  lui  fournir 
cent  soldats  d'éUte;  il  alla  ensuite  s'établir  parmi 
les  colons  du  Nicaragua;  mais  au  moment  où 
ceux-ci  se  croyaient  dans  la  plus  grande  sécurité, 
les  Indiens  de  la  vallée  de  Ulancho  se  ruèrent 
sur  eux  et  sur  leurs  alliés,  et  massacrèrent  le 
21  janvier  seize  Européens,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Gr^alva.  Seize  autres  chrétiens,  dissé- 
minés chez  les  caciques  d'alentour,  périrent  en 
cette  occasion.  L'expédition  de  Grijalva,  toujours 

(1)  De  oette  circonstance,  ce  cours  d'ean  prit  le  nom 
de  iUo  dé  (kmoas:  depuis  U  a  reça  oelnl  dtt  Grijàtea 
va  a«  Panuco, 
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impwrfaiteiDeDt  ncontée»  e\plk|Qe  on  ne  peut 
mieux  les  sini&tres  préoccupations  de  Mon- 
tezuma,  lorsqu'il  apprit  le  débarquement  de 
Cortez;  Tempereiir  des  Aztèques  savait  on  ne 
peut  mieux  déjà  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  pouvoir 
de  rartillerie  et  sur  l'ardeur  impitoyable  des 
nouveaux  débarqués,  lorsqu'il  s'agissait  de  s'em- 
parer d'une  position.  On  a  longtemps  laissé  dans 
l'oubli  le  récit  de  cette  expédition  ;  elle  avait  été 
cependant  minutieusement  racontée  dans  ses 
détails  par  le  chapelain  de  Grijalva;  elle  est 
jointe  à  l'itinéraire  italien  de  VarAeroa  (1522, 
in-S"),  sous  ce  titre,  et  a  probablement  été  écrite 
d'abord  en  espagnol»  puis  traduite  par  quelque 
curieux  en  italien  :  Qui  comincia  lo  itinerario 
de  lisola  de  luchathan,  novamente  ritrovata 
par  il  signor  Joan  de  Grisalve,  capitan  géné- 
rale del  armata  del  re  de  Spania,  elc,  ;  per  il 
suo  capeUano  composta  {sic),  M.  Temaux- 
Compans  a  donné  une  traduction  française  de  ce 
précieux  itinéraire ,  dans  sa  collection  de  Voya- 
ges, Relations  et  Mémoires,  etc.  ;  Paris,  1838, 
in-8°,  dans  un  volume  qui  a  pour  titre  :  Re- 
cuMl  de  pièces  relatives  à  la  conquête  du 
Mexique.      Ferdinand  Demis  et  A.  pe  L. 

Bernai  Diu  del  CatUUo,  hittoria  mr4adêra  d$  la 
Conquiita  de  la  Nuêva-EtpofUt,'  Madrid.  i6St,  In-foU 

—  Goraara,  HUpania  Fietriz;  Medlna  del  Campo,  1S8S. 

-  HackUiyt,  Propages,  vol.  III,  p.  w-*t7.  -  D.  Frao- 
eiaoo  Loreniana,  HUtoria  de  ffugtm'Espana,-  Meiico, 
ITTO,  iQ-foU  "  AotoDlo  de  Solis ,  Historia  de  la  Con- 
ptista  de  Mexico,-  Madrid,  1788,  f  vol.  io-4«.  >  Robert- 
aon,  HUtor\/  of  ^tf  merloi.— Abbé  Clavf  gcro,  Storia  amlOea 
del  Mettieo:  CeMoa,  lISD-lTSl,  4  voL  in-i».  -  De  U 
Renaudiére,  Mexique,  dani  V Univers  piltoreêgue,  —  lU- 
nerarU)  de  Ludovieo  de  f^arthema  Bologneêe  ne  lo 
Egypto  ne  ki  Suria,  etc.  ;  Venetla,  lltl.  in-S».  -^  Cogol- 
ludo,  HUtoria  de  YueataH,  —  Prescott.  Histoire  de  la 
Conquête  du  Mexique,  -  Oviedo,  Historia,  etc.  Fo$.  le 
t.  IV  de  l'édition  donnée  par  M.  de  Los  Rios.  -  Histoire 
de  Nicaragua,  du  ménie  trad.  en  francali»,  par  M.  Ter- 
nanx-Compana,  dans  la  Collection  de  f^ogages,  Helationt 
et  Mémoires. 

«EijALVA  (  ffernando  ne  ) ,  conquistador 
et  navigateur  espagnol,  parent  du  précédent  (1), 
vivait  dans  la  première  partie  du  seirièmc  siècle. 
Il  suivit  Cortez  lorsque  cet  illustre  capitaine  re* 
tourna  au  Mexique,  en  1630.  En  1533  Cortez  lit 
construire  deux  bfttilnentSyla  Conception  et  El 
San'LazarOfk  Teliuontepec,  et  les  destina  à  la 
recherche  de  D.  Diego  Hurtado  de  Mendoza  et 
à  l'exploration  de  la  mer  du  Sud.  Il  coniia  le 
commandement  du  premier  à  son  parent  D.  Diego 
Becerra  de  Mendoza,  et  celui  du  second  à  Her> 
nando  de  Grijalva,  auxquels  il  donna  pour  pilotes 
le  Biscayen  Fortun  Ximenez  (2)  et  le  Portugais 
Martin  d'Aoosta.  Les  deux  capitaines  mirent  à 
la  voile  de  Santagio  (  aujourd'liui  San*Diego  )  le 
30  octobre  1633;  mais  dès  la  première  nuit  une 


(1)  C'est  à  tort  que  les  rédacteur!  du  Dictionnaire  A(i- 
t&rique  n'ont  fait  qu'un  scui  personnage  de  Juan  et  Her- 
nando  Grljalva. 

(I)  C'est  par  erreur  que  Kyrtès,  dans  la  Biographie  uni- 
versellOf  donne  Ximenes  comme  pilote  de  Grljalva.  Fortin 
Ximenez  conduisait  le  bâtiment  de  Becerra  de  Mendoza, 
qu'il  tua  et  du  vaisseau  duquel  11  s'empara. 


temi>étc  sépara  les  deux  navires:  El  San-La- 
Aaro,  ballotté  par  les  vents,  pendant  cinquante- 
six  jours  entre  le  U*'  50  et  le  23''  àO'  de  lat  nord, 
se  trouva  le  25  décembre  en  vue  d'une  Ue  déserte, 
que  Gryalva  nomma  San  to-  Tomas  ou  Thotné  (  l  ) . 
Un  pen  plus  an  nord ,  il  découvrit,  le  28  dé- 
cembre, plusieurs  petites  Ues,  qu'il  appela  Los 
inocentos  (ou  de  S.  Benedicto).  Le  6  janvier 
1634  il  arriva  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle  Espa- 
gne ;  il  y  reconnut  une  Ue  par  20^,20  à  trois  heures 
de  Ciguatlan,  et  lui  donna  le  nom  de  Santiago, 
De  là  il  fit  voile  pour  Xucutlan,  où  il  se  ravitailla. 
U  reprit  la  mer  le  16  février,  et  dSloya.  jusqu'à 
Acapuloo.  U  en  sortit  pour  explorer  la  côte  mé- 
ridionale, toucha  à  Xamiltepec,  navigua  vers  le 
sud-ouest  jusqu'au  t2"|  puis  retourna  à  Tehuan- 
tepec.  Il  ftit  chargé  de  réduire  plusieurs  révoltes 
des  îiidigènes,et  fit  quelques  eiicnrsions  heureuses 
dans  les  contrées  non  encore  soumises  aux  Es- 
pagnols. £n  lS3e,  Cortez  l'emmena  dans  Texpé- 
dition  qu'il  fit  en  personne  pour  trouver  un  pas- 
sage entre  les  deux  mers.  Si  les  navigateurs  ne 
rencontrèrent  pas  le  détroit  désiré,  du  moins  ils 
découvrirent  la  Californie,  dont  ils  explorèrent 
une  partie  des  oôtes  et  naviguèrent  dans  cette 
mer  intérieure  à  laquelle  Us  donnèrent  le  nom  de 
Berm^a  (  Vermeille  ).  L'année  suivante  Gri- 
jalva  partit  d'Acapulco  avec  deux  navires  chargés 
de  soldats  et  de  munitions,  que  Cortez  envoyait 
à  Francisco  Pizarro,  alors  à  Uraa  et  dans  une 
position  presque  désespérée  :  oq  ignore  ce  qu'il 
devint  depuis.  Alfred  de  Lagazb. 

Bernai  DIaz  det  CaatIUo,  Historia  verdadora  de  la 
ConquUta  delà  Hmwa  Etpa^tic;  Madrid, isas.  in- fol., 
cap.  ce.  —  Gomara,  la  Historia  de  las  tndias;  Meflina 
delcampo,  lUS,  gotb.,  Ub.  Il,  p.T4.  ->  Herrrra,  Deeadee, 
Ub.  vil,  cap,  ui  et  xt.  •«  tteloaion  del  Fiage  keeho  por 
las  0oMa«SutU|r  Mexlcaaa,  etc.,  introdactlon,  p.  14-18. 

*  GHiLLE  {Joseph- François),  polygraphe 
français,  néà  Angers,  le  29  décembre  1782,  mort 
à  L'Etang,  près  Saint-Germain-en-Laye,  le  12  dé- 
cembre I8àâ.  U  occupa,  sous  la  fin  de  l'empire 
et  la  restauration,  le  poste  de  chef  de  bureau  et 
pendant  quelque  temps  celui  de  chef  de  division 
des  beaux-arts  au  ministère  de  rintérieor,  dirigea 
pendant  deux  ans  Le  Messager,  et  devint,  après 
la  démission  de  son  oncle,  Toussaint  Grille ,  bi- 
bliothécaire de  sa  ville  natale.  En  1848,  il  fut 
nommé  commissaire  du  gouvernement  dans  le 
département  de  la  Vendée.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  ;  Le  Piégociant  anglais,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose;  Paris,  1803,  in-8''  (sous  le 
pseudonyme  à' Ernest,  avec  de  Servières);  — 
La  Ville  au  Village,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
de  couplets;  Paris,  1800,  in-8*  (même  pseudo- 
nyme); —  Les  Théâtres,  recueil  des  lois  et 
règlements  sur  les  théâtres,  l'administration  et  la 
propriététhéâtrale;  Paris,  1817,  in*8'';  —  Intro- 
duction   aux  Mémoires  sur  la  Hévolutton 

(1)  Cetteiie,8ltneep)irMoi»  de  lat.  nord,  a  environ  ylnpt> 
cinq  llenes  dedrconKrenee  et  est  distante  de  vingt-rlnq 
A  trente  lieues  du  conUnent 
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françaàte,  ou  tableau  eomparatif  des  man- 
dats et  pouvoirs  donnés  par  les  provinces  à 
leurs  députés  aux  états  généraux  de  1789; 
Puis,  1835»  2  Tol.  1d'8^;  —  Itinéraires  de 
Paris  à  Genève^  de  Dijon  à  Genève,  de  Paris 
à  Saini^Germain-en'Laye ,  de  Paris  à  Bor- 
deaux y  de  Paris  à  Dijon^  de  Paris  à  Rouen , 
à  Dieppe^  au  Navre;  Paris,  1828-1829  (soas  le 
pteadooyme  de  Malvoisine  )  ;  -*  Description  du 
dtpartemeut  du  Nord, histoire,  topographie, 
population^  administration,  industrie,  corn- 
meree,agriculture,nueursi  Paris,  1830,  in-8^; 

—  Giueva^  oH  la  peste  à  Florence,  drame  en 
câiq  ades  et  en  prose;  Angers  et  Paris,  1838, 
ifl-8*;  —  Philosophie  de  la  Guerre,  ou  les 
français  en  Catalogne  sous  le  règne  de  JSa- 
poléon;  Angers  et  Paris,  1839,  in-8*;  —  Le 
Va-  rongeur,  comédie  en  trois  actes  et  en 
Ters;  Angers,  1839,  m-8'';  Paris,  1840,  in-8* 
(  sous  le  peendonyme  de  Maivoisine }  ;  —  Lare- 
veMèrC'L^teaux,  essai  sur  sa  vie  et  ses  obU' 
9res;  Angers,  1840,  nnS*";  —  Trois  lettres  sur 
iSafiyléon,  ses  campagnes  d^ Italie,  ses  ceit- 
dres;  Angers,  1840,  ln-8»  ;  —  Bouquet  de  Vio- 
lettes; AogerK,  1840,  in-8*  (sous  le  pseodo- 
B^me  de  Malvoisine);  —  Le  Siège  d^ Angers, 
prêché  et  sifiH  de  différents  morceaux  bio- 
graphiques et  littéraires;  Angers,  1841,  in-S" 
[iiOQs  le-pseiidon^fme  de  Malvoisine);  —  VÉ- 
mgration  angevine,  les  princes,  Varmée  de 
Cmdé,  Quiberon ,  Lastallande;  Angers  et  Pa- 
ris, 1842,  in-B";  —  V École  du  Commerce,  oo- 
tBédie  en  cinq  actes  et  en. vers;  Angers,  Paris, 
1844,  iii-8*  (sous  le  pseodonyme  de  Malvoisine  )  ; 

—  Pièces  inédites  sur  la  guerre  civile  de 
Vùwst;  Angers,  1847, in-8'';  —Notesd^un  Re- 
présentant du  peuple;-^ Lettres  d'un  moine, 
(Ttoi  abbé ,  d'un  médecin  et  pièces  authen- 
tvpies  sur  la  révolution;.  Angers  et  Paris, 
1&47,  iii-8*>;  —  Athalie,  tragédie  lyrique  en 
trots  actes;  Paris,  1848,  in-8*;  —  Lettres, 
Mémoires  et  Documents  publiés  avec  des  notes 
fur  la  formation,  le  personnel,  Vesprit  du 
premier  bataillon  des  volontaires  de  Maine- 
et-Loire  et  sa  marche  à  travers  les  crises  de 
la  révolution  française;  Paris,  1848-1850, 
i  fol.  in-S";  —  La  Vendée  en  1793;  Paris, 
iSâMSà2,  3  vol.  in-8**  ;  •—  Fables  et  Fabliaux; 
Paris,  1852, 2  vol.  in-12  .^Miettes  littéraires, 
^ographiques  et  morales  livrées  au  public 
avec  des  explications;  Paris,  1853,3  vol.  in-12; 
—Autographes  de  savants  et  d^ar listes,  de  con- 
nus et  d'inconnus,  de  vivants  et  de  morts ,  mis 
aux  vents,  avec  annotations,  gloses  et  com^ 
nentaires;  Paris,  1863,  2  voU  in-12;  —  Bric  à 
broc;  Paris,  1854,  in-12;  —La  Fleur  des 
Pcis;  Camot  et  Robespierre ^  amis  et  enne^ 
mis.  Outre  ces  travaux,  Grille  a  inséré  un 
grand  nombre  d'articles  politiques  ou  littéraire.s 
àam  les  journaux  du  temps,  notamment  dans 
V Album,  journal  des  arts ,  des  modes  et  des 
théâtres  (sous  le  pseudonyme  de  Mal  voisine  )y 


et  dans  Jes  divers  recueils  des  sociétés  savantes 
d'Angers.  La  bibliothèque  de  cette  ville  possède 
de  lui,  outre  sa  correspondance,  un  grand  nombre 
de  notes  et  de  manuscrits  d'ouvrages  inédits. 
Célestin  Ponr. 

ùocym.  pmrtu. 

AniLLBMEOiiB  {Jean),  éradit  itaUen,  né  à 
Modène,  an  commencement  du  seizième  siècle, 
mort  le  22  juillet  1551.  Il  suivit  à  l'université  de 
Bologne  les  oonrs  de  Pomponace  sur  la  philoso- 
phie, œnxdeBoccadi  Ferrosur  la  jurisprudoice 
et  ceux  de  Firenzoola  sur  la  médecine,  science 
qu'il  étudia  à  fond  après  la  mort  de  Pomponace. 
De  retour  à  Modène,  Il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la 
langue  grecque,  sous  la  direction  de  Marcantonio 
de  Crotone,  pour  lequel  Ait  créée  à  Modène, 
grâce  aux  démarches  de  Grillenzone,  une  chaire 
de  littérature  grecque.  Grillenzone  habitait  la 
même  maison  que  ses  six  frères  ainsi  qoe  leurs 
femmes  et  leurs  enfents.  La  fiunille,  composée 
d'environ  cinquante  personnes,  vivait  dans  la  plus 
grande  harmonie  ;  c'est  que  tous  se  soumettaient 
aux  avis  de  Grillenzone ,  qui  possédait  au  plus 
haut  degré  l'esprit  de  conciliation.  Vers  1530 
Grillenzone  assembla-  dans  sa  maison  plusieurs 
Jeunes  gens ,  pour  approfondir  avec  eux,  dans  des 
entretiens  exempts  de  tout  pédantisme ,  les  prin- 
cipaux auteurs  de  l'antiquité.  Des  banquets  sni- 
vaiefnt  les  heures  d'étude  ;  on  y  Usait  des  com- 
positions en  vers  et  en  prose,  écrites  tantôt  en 
Italien ,  tantôt  en  latin  ou  en  grec.  De  fines  plai- 
santeries assaisonnaient  ces  réunions  choisies, 
dont  la  renommée  se  répandit  bientôt  partout. 
L'Académie  de  Modène ,  fondée  quelque  temps 
auparavant,  en  fht  éclipsée.  Tiraboschi  affirme 
même  que  cette  académie  ne  fut  qu'une  trans- 
formation des  banquets  littéraires  institués  par 
Grillenrone ,  ce  qui  est  démenti  par  les  faits. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Grillenzone  (lit  un  des  prin- 
cipaux fondateurs  de  l'Académie  de  Modène, 
devenue  si  célèbre  en  Italie  vers  1540.  On  a  de 
lui  :  Statuta  Coltegii  Medicinâs,  approuvés  par 
le  duc  Hercule.  U  a  aussi  laissé  un  Traité  des 
Familles  de  Modène,  onvrageaujourd'hui  perdu. 

E.G. 

rua  del  Cattètvetro(en  tête  des  Operê  varie  eritiche 
de  cet  antear  ).  -*  Ttrabotclil,  Storia  délia  Letier.  Ital., 
t.  VU,  parte  I.  p.  IM. 

GniLLBNZOlf  E  (Orfliio  ),  peintre  et  sculpteur 
italien,  né  à  Carpi,  avant  1530,  mort  en  1617.  U 
demeura  longtemps  à  Ferrare ,  ob,  ayant  été 
connu  du  Tasse,  ce  grand  poëte  l'immortalisa 
par  un  dialogue  qui  a  pour  titre  Grillenzone 
ou  l'j^pt^apAio.  Cependant,  malgré  la  réputation 
de  Grillenzone,  on  ne  voit  rien  à  Ferrare  qui  soit 
sorti  de  son  pinceau ,  et  ce  qu'on  montre  à  Carpi 
comme  étant  de  sa  main  ne  présente  aucun  ca- 
ractère d'adthenticité.  En  sculpture,  c'est  avec 
plus  de  certitude  qu'on  lui  attribue  un  bîtste 
d^Alfonso  ir  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  et  un 
Saint  Sébastien,  Ces  deux  morceaux  existent 
à  Ferrare.  A.dbL. 
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TtraboAchI,  Storia  delta  Lstteratura  /to<tatia.-Unzt, 
Storia  délia  Pittura,  t  III.  p.  ilk. 

GRILLET  (/«an),  missioniiaire  finmçais,  Vun 
des  premiers  explorateurs  de  ia  Guyane,  Dé  vers 
1630,  mort  ver»  1676.  Il  entra  dans  la  congréga* 
tion  des  Jésuites,  obtint  d'être  envoyé  dans  les 
missions,  et  fnt  dirigé  sur  celles  de  la  Guyane.  Q 
était  supMérienr  de  rétablissement  de  son  ordre 
à  Cayenne,  lorsque  le  chevalier  Harman,  à  la 
tète  d'une  escadre  anglaise,  vint  détruire  la  co- 
lonie (  22  octobre  1667  ).  Le  P.  Grillet  resta  cou- 
rageusement au  milieu  du  pillage  et  do  l'incendie, 
et  put  rendre  d'éminents  services  à  plusieurs 
des  malheureux  colons.  En  décembre  suivant, 
Lefebvre  de  La  Barre ,  gouverneur  de  la  Guade- 
loupe, renvoya  à  Cayenne  son  frère  le  chevalier 
de  Lezy,  ancien  gouvemeur,avec  des  renforts,  et 
Tordre  de  rétablir  la  colonie.  Le  P.  Grillet  Taida 
efficacement  dans  cette  entreprise,  et  ramena  ses 
collègues  ainsi  que  beaucoup  de  Français  qui  s'é- 
taient dispersés  chez  les  peuplades  indiennes 
les  plus  voisines.  Vers  la  fin  de  1673,  un  visiteur 
de  sa  compagnie  le  chargea  d'aller  explorer 
rintérieor  de  la  Guyane,  sur  lequel  on  ne  pos- 
sédait encore  que  des  renseignements  incertains. 
Le  P.  François-Jean  Béchamel  accompagna 
Grillet  dans  cette  excursion.  Les  deux  mission- 
naires partirent  de  Cayenne  le  25  janvier  1674, 
dans  un  canot  conduit  par  un  pilote  pécheur, 
ayant  à  bord  deux  de  leurs  serviteurs  et  trois 
Indiens.  Leurs  provisions  consistaient  en  cassave 
et  en  pâte  de  bananes;  ils  emportaient  aussi  une 
certaine  quantité  de  haches,de  couteaux,  de  hame- 
çons et  de  verroteries,  pour  échanger  avec  les 
Indiens.  Après  une  journée  de  navigation  sur 
royah  (  Weia),  ils  rencontrèrent  une  troupe 
deMaprouanes  fuyant  les  Portugais  et  les  Arianes, 
qui  avaient  égorgé  une  partie  de  leur  nation.  A 
douze  lieues  plus  haut,  les  voyageurs  séjournèrent 
deux  jours  chez  les  Galibis.  La  langue  de  ces  In- 
diens est  la  plus  répandue  en  Guyane.  Ils  ado- 
rent un  seul  Dieu,  invisible  sous  le  nom  de  Ta- 
mouctcabo  (l'Ancien  du  ciel).  Us  ne  manquent 
ni  d'adresse  ni  d'intelligence,  mais  leur  indo- 
lence est  extrême.  Leur  peau  est  bistre  clair, 
et  ils  la  teignaient  en  rouge  à  l'aide  du  rocou; 
leurs  cheveux,  longs  et  noirs,  étaient  coupés 
droit  sur  le  fh>nt  et  leur  corps  était  bizan-e- 
ment  tatoué.  Les  femmes  étaient  généralement 
bien  faites;  mais  elles  faisaient  boursoufler 
leurs  mollets  d'une  manière  hideuse  en  se  ser- 
rant fortement  les  jambes  avec  des  lanières 
de  cuir.  Quittant  la  rivière  Weia,  le  6  février, 
Grillet  et  Béchamel  voguèrent  sur  celle  de  Nou- 
ragues,  et  visitèrent  les  Indiens  de  ce  nom, 
qu'ils  trouvèrent  doux,  serviables ,  et  qui  leur 
fournirent  trois  guides.  lU  passèrent  ensuite  sur 
le  territoire  des  Aracarets,  firent  vingt-quatre 
lieues  dans  les  montagnes,  traversèrent  l'Aretay, 
affluent  de  l'Approuague,  et  s'arrêtèrent  à  un 
carbet  (1),  appelé  Caraoribo,  du  nom  du  mis- 

(1)  Nom  des  flUagM 


seau  qui  y  coule.  Selon  leur  estime,  ils  se  trou- 
vaient à  quatre-vingts  lieues  de  Cayenne.  Les 
guides  Nouragues  les  quittèrent  en  ce  lieu,  en 
les  recommandant  à  Camiati,  chef  de  Carao- 
ribo.  Les  missionnaires  restèrent  un  mois  parmi 
ces  sauvages,  et  n'eurent  qu'à  se  louer  de  leurs 
procédés.  Camiati  consentit  même  à  leur  louer 
un  canot,  et  leur  prêta  neuf  de  ses  sujets  pour 
ramer  et  leur  servir  d'escorte.  Le  14  jmars  1674 
la  petite  caravane  se  trouvait  par  2"  46'  de  lati- 
tude Nord.  De  nombreux  rapides  et  des  chutes 
d'eau  avaient  retardé  leur  navigation,  et  chaque 
fois  il  avait  fallu  faire  décharger  les  canots  et 
les  porter  à  travers  les  bois.  Les  voyageurs  s'en- 
gagèrent alors  sur  le  Tinaporibo,  cours  d'eau 
étroit ,  profond  et  tortueux.  Les  arbres  des  deux 
bords  se  croisaient  de  telle  sorte  qu'il  était  dif- 
ficile de  passer  sous  leur  voûte.  Les  mission- 
naires passèrent  la  nuit  chez  les  Nouragues. 
Ceux-ci  leur  apprirent  qu'ils  étaient  les  premiers 
Français  qui  se  fussent  avancés  jusque  là ,  mais 
que  quelques  années  auparavant,  à  la  même  place, 
ils  avaient  tué  et  mangé  trois  Anglais  venant 
probablement  du  Maroni.  Cette  confidence  était 
peu  rassurante  pour  les  bons  Pères;  cependant, 
rien  ne  leur  fit  supposer  que  les  sauvages  re- 
commenceraient leur  horrible  festin  à  leurs  dé- 
pens. 

Du  15  au  30  avril  Grillet  et  Béchamel  paroou 
rurent  un  pays  très-accidenté,  et  couchèrent  plu- 
sieurs fois  dans  les  bois,  quoiqu'ils  fussent  sans 
cesse  en  danger  d'être  attaqués  par  les  innom- 
brables reptiles  qui  sillonnent  les  forêts  de  la 
Guyane.  Outre  un  &oacon«^rictor  de  vingt-deux 
pieds  que  les  Indiens  tuèrent,le.s  Pères  virent  beau- 
coup de  couleuvres,  de  toutes  sortes  de  couleurs  : 
l'amphisbène  bIanc,rcrpéton  lenticulé,l'ophisau  re, 
le  serpenta  cornes  et  lecamaïlior,  ou  grand  serpent 
d'eau,  qui  attaque  l'alligator,  l'enveloppe  de  ses 
longs  replis  et  ne  le  quitte  qu'après  l'avoir  étoufTé. 
Les  Pères  arrivèrent  enfin  sur  les  bords  derEiski, 
où  les  Nouragues  leur  fournirent  un  canot  ;  le 
2  mai  ils  firent  dix  lieues  sur  l'Inipi,  qui  se  réu- 
nit au  Camopi  ;  les  3  et  4  ils  remontèrent  cette 
dernière  rivière,  et  reçurent  l'hospitalité  sur  le.s 
confins  du  territoire  des  Nouragues.  En  les  quit- 
tant le  chef  dn  carbet  avertit,  par  le  son  d'une 
espèce  de  flûte,  ses  voisins,  les  Acoquas,  que  des 
étrangers  arrivaient  sur  leur  frontière.  Bientôt 
trois  jeunes  guerriers  de  cette  nation  se  présen- 
tèrent, et  les  conduisirent  à  leurs  cases,  situées 
par  2^  25'  delat.  nord.  Les  missionnaires  y  furent 
parfaitement  accueillis;  ils  se  trouvèrent  en  peu 
de  temps  entourés  de  deux  ou  trois  cents  Aco- 
quas, accourus  d'une  trentaine  de  lieues  à  la 
ronde,  et  qui  les  examinaient  avec  tous  les  signes 
de  l'admiration.  Ces  naturels  montraient  un  ca- 
ractère fortdoux,  quoiqu'ils  vinssent  d'exterminer 
une  petite  nation  limitrophe  et  d'en  manger 
les  habitatfts.  Pendant  les  treize  jours  que  les 
Pères  restèrent  chez  les  Acoquas,  ils  cherchèrent 
en  vain  à  se  procurer  des  renseignements  snrœtto 
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natioD  populease.  lift  apprirent  seulement  que 
tes  peuplades  voisjoes  étaient  au  sud  le»  Mer- 
eioox  et  les  Pirioux ,  redoutables  toutes  deux 
piT  leur  nombre.  A  t'est  et  au  sud-est  habitaient 
les  PhfioDOs,  les  Mayapas,  les  Pinos  et  les  féroces 
Moraux  ;  enfin,  au  nord  on  trouvait  les  Caranes 
ti  les  Aramisas  (1),  nations  puissantes  et  riches. 
Le  P.  Grillet  s'informa  aussi  s'il  n'y  ayait  pas  dans 
ks  enriroos  un  grand  lac  nommé  Ei  Parimé  ou 
Et  Dorado,  puis  il  demanda  du  caracoli,  c'est-à- 
dire  de  l'or,  de  Fargent  ou  du  cuivre.  Les  Acoqnas 
répondirent  qu'ils  ne  connaissaient  rien  de  sembla- 
ble. La  fièvre  ^  la  dy  ssenterie  commençaient  à  at- 
taquer les  Toyageurs  et  leurs  gens.  Le  retour  fut 
dooc  décidé.  Les  missionnaires  s'embarquèrent 
dans  deux  canots,  avec  un  jeune  Acoqua^qni 
voulut  les  accompagner.  Ils  arrivèrent  à  Cayenne 
le  lû  juin  1674.  Les  fatigues,  les  privations  de 
toutes  espèces  qu'avaient  éprouvées  durant  cinq 
mois  les  deux  courageux  explorateurs,  abrégè- 
rml  leurs  jours,  et  ils  n'eurent  pas  le  temps  de 
terminer  le  trawl  qu'ils  préparaient  sur  le  pays 
qu'ils  avaient  parcouru.  Cependant  le  P.  Grillel 
avait  envoyé  en  France  une  relation  succincte  de 
son  expédition.  Elle  est  intitulée  :  Journal  du 
yofagequ^onùfaitles  PP.  Jean  Grillet  et  Fran- 
çois Béchamel  dans  la  Guyane ,  Van  1674. 
Zt  Journal  fut  inséré  par  de  Gommeville  dans 
les  t.  n  et  IV  de  la  Relation  de  la  Rivière  des 
Amazones;  Paris,  1679-1680,  4  Tol.  avec  des 
liotes  de  l'éditeur  et  une  carte  deN.  Sanson, 
et  à  la  suite  de  la  traduction  du  Voyage  au- 
tour du  Monde  du  capitaine  anglais  Woodes- 
Riîçer;  Paris,  1826,  in.l2.  La  relation  du 
P.  Gritlet  est  encore  consultée  avec  fruit  ;  le  style 
a  est  dair  et  les  détails  qu'elle  renferme  sont 
curieux  et  exacts.  Alfred  de  Lacaze. 

Malooet ,  Mémoires  et  Correnfondanctt  o/AcieUêi  ntr 
radminigirtUion  dei  eokmUs,  etc.;  Part»,  18W,  S  vol. 
tai-i*  L 1^,  p.  118.  —  U  Bload,  Description  de  la  GvfOM, 
Uitrts  édifieuUeSy  XXIP  recaeil.  -  De  MlUiaa,  /f<j- 
toirt  4€  file  de  Couenne  et  province  de  Guyane,  uia- 
■aicrit  ûe  UblMlotbèqiiedu  Muséum  d'Histoire  nalurelir, 
nsuTtM,  pet.  f  ol  dee«  p.  -  Beeueil  de  rodages  dans 
fÀmerimÊe  méridionale,  elcj  Amalerdaro ,  «M,  8  toL 
IMS.  -Pierre  Barrière.  WoweUe  Relation  de  la  France 
«jBiBOTtoie;  Paris,  17*1,  ta-«.  .      ^^  .^ 

caiLLBT  (  René),  mécanicien  français ,  était 
horloger  à  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  11 
imagina  une  machine  à  calculer  et  un  hygro- 
mètre qu'on  trouve  décrits  dans  le  Journal  des 
Savants.  Sa  machine  à  calculer  se  composed'une 
botte  contenant  vingt-quatre  cylindres  disposés 
sor  trois  rangs ,  chacun  desquels  porte  sur  sa 
drcoaférence  les  neuf  bâtons  arithmétiques  de 
Ne per  et  sur  Textrémité  supérieure  trois  cercles 
concentriques,  le  plus  petit  servant  à  faire  tour- 
ner le  cylindre,  le  cercle  pioyen  servant  àTaddi- 
Uon,  et  le  plus  grand  à  la  soustraction.  Fondée 
sur  le  même  principe  que  la  roue  de  Pascal  et 
ie^tambour  arithmétique  de  Petit,  cette  machine 
avait  du  moins  l'avantage  d'être  portative.  L'hy- 

(1)  Probablement  la  méiDe  peuplade  que  let  jiromago- 
tm  00  Âr€mui90Uu  da  P.  Lomb«rd. 


gromètre  de  Grillet  se  composait  d^ime  planche 
avec  rainure  le  long  de  laquelle  montait  on  des- 
cendait un  soleil  doré  et  d'un  cercle  gradué  avec 
aiguille.  Ce  soleil  et  cette  aiguille  étaient  mus  au 
moyen  de  petites  cordes  placées  derrière  la 
planche  sur  des  poulies  et  s'allongeant  ou  se  rac- 
courcissant selon  que  l'air  était  plus  ou  moins 
humide.  L*  i^ — ^r. 

Jotemal  des  Savemts,  1078,  n«  U,  p.  noj  lesi,  n"  S, 
p.  88. 

GRILLET  (Jean-Louis),  pédagogue  et  histo- 
rien italien ,  né  à  La  Roche  (  Savoie  ),  le  16  dé- 
cembre 17Ô6,  mort  dans  la  même  ville,  le  il 
mars  1812.  Ses  études  achevées,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  exerça  peu  de  temps  les 
fonctions  de  son  ministère ,  devint  chanoine  de 
La  Roche,  et  présenta  pour  le  collège  de  Garooge 
un  plan  d'éducation  fondé  sur  la  plus  grande 
tolérance  religieuse,  puisqu'il  permettait  d'ad- 
mettre aux  mêmes  études  les  catholiques,  les 
protestants  et  les  juifs.  Son  plan  ayant  été  adopté, 
il  M  nommé  en  1786  directeur  de  ce  collée, 
professeur  de  rhétorique  et  préfet  des  études. 
Forcé  à  la  révolution  de  cheroher  un  refuge  en 
Piémont ,  il  se  chargea  de  l'éducation  de  deux 
jeunes  soldeurs,  avec  lesquels  il  fit  un  voyage  à 
Rome  et  dans  le  midi  de  l'Italie.  Rentré  en  Savoie 
après  une  absence  de  treize  ans ,  il  fut  nommé, 
en  1806,  directeur  adjoint  de  l'école  secondaire 
de  Chambéry,  et  l'année  suivante  professeur  de 
philosophie.  Trois  ans  après,  il  fut  créé  censeur 
du  lycée  de  Grenoble ,  puis  principal  du  collège 
d'Annecy  ;  mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
cepter ces  dernières  fonctions,  et  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Éléments  de  Chro- 
nologie et  de  Géographie  adaptés  à  Vhistoire 
de  Savoie,  abrégea  l'usage  des  collèges  ;  Cham- 
béry, 1788,  in-8'';  —  Histoire  de  la  Ville  de 
La  Roche,  depuis  sa  fondation,  en  Van  1000, 
jusqu'en  1790;  Genève,  1790,  in-8°;  — 05«cr- 
vaiioni  economico^agrariesulla  preparazione 
dette  canapi  per  tessere  tele  e  pannelini 
fini;  Florence,  1802,  in-8*;  —Saggiosopra  la 
storia  degli  Zodiaci  é  degli  anni  dei  popoli 
antichi,  per  servire  di  regola  a  chi  vuole 
giudicare  le  scoperte  che  si  dicono  faite  re- 
centemente  in  Egitto;  Florence,  1805,  in-8°; 
—  Dictionnaire  histoHque,  littéraire  et  sta- 
tistique des  départements  du  Mont-Blanc  et 
du  Léman,  contenant  Vhistoire  ancienne  et 
moderne  de  la  Savoie,  et  spécialement  celle 
des  personnes  qui,y  étant  nées  ou  domiciliéeSy 
se  sont  distinguées  par  des  actions  dignes  de 
mémoire  ou  par  leurs  succès  dans  les  let- 
tres, les  sciences  et  les  arts;  Chambéry,  1807, 
3  vol.  in-8^.  On  lui  doit  en  outre  un  Éloge  de 
Saussure  et  d'autres  morceaux  insérés  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  de  Florence.  Enfin,  il  a  laissé 
en  manuscrit  une  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Sales,  et  une  collection  de  Mémoires 
et  titres  intéressants  pour  servir  à  Vhistoire 
du  diocèse  de  Genève.  3.  Y. 
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JVaNM  néerùtuQlqyê,  ptr  0.*M.  Raynoad,  daoB  te 
Journal  du  Mont-Blane,  du  ff7  Jaillet  I8II.  —  Qoérard . 
La  France  littéraire,  •*  Barbier,  Examen  du  DM. 
hlstnr. 

«GRiLLi  {Jean'SapHste)j  littérateur  italien, 
ne  à  Bologne,  le  5  octobre  17A8,  mort  le  2  jan- 
vier 1837.  Il  se  fit  recevoir  en  1791  docteur  en 
droit  à  Taniversité  de  sa  vlUe  natale.  Cinq  ans 
après  il  devint  secrétaire  du  marquis  Lopari;  il 
remplit  le  même  office  en  1806  auprès  du  comte 
Pallavicini.  En  1814  il  fut  nommé  professeur 
d'éloquence  et  de  poésie  à  l'université  de  Bo- 
logne. A  des  connaissances  très-variées  11  alliait 
une  grande  modestie,  qui  Tempèctia  plusieurs 
fois  de  publier  des  travaux  remarquables,  mais 
pas  assez  parfaits  à  son  gré.  On  a  de  lut  :  // 
Canario  Sil/o^  terze  rime  ;  Bologne^  1800,  in-8"  ; 

—  Anacreontiché;  Bologne,  1807,  in-l6; 
iUd.,  1808,  et  1811,  in-12;  ^  Délia  Tran- 
quillHà  neglistudii;  Bologne,  1818,  in-8«;  — 
TretgediSf  IHtirambo  e  Poemetto;  Bologne, 
1818,  in-^Ti^  DêlULodi  di  Ferd.-ÀHt.  Gh^- 
dtnij  poeta  lirieo;  Bologne,  1830,  in*8*';  — 
Délie  Lodi  del  marchê$e  Gian^Gios^o  Orti, 
leiterato  Bolognetê;  Bologne,  1822,  in-8*. 
Grilli  a  encore  publié  diverses  pièces  de  poésie 
dans  la  CoUeiione  di  eenlo  ManummUi  iepol' 
crali  nel  chnitero  di  Bologna  ;  il  y  a  inséré  VBlo» 
gto  del  marchese  Pir.  Malv.  iMpari,  ainsi  que 
la  Vita  di  Jacopo-Àlessandro  CaM,  detto  U 
Sordino,  E.  6. 

Ttpaldo,  Biografla  dêoH  itoHmU  UlmtH,  t.  IV. 
GRILLO  (Doffi  iiit^e),  littérateur  italien,  né 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  à  Gènes ,  moit 
en  septembre  1629.  H  était  fite  de  Nicolas  GriUo, 
aeignenr  de  Montenagioso  ;  sa  mère  était  de  la 
maison  de  Spinola.  Pouvant  prétendre  aux  pk» 
hautes  dignités  dans  sa  ville  natale,  il  préféra 
embrasser  l'état  monastique.  Entré  dans  l'ordre 
des  Bénédictins  dn  Mont^ansin,  en  1572,  il  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  à  la  théologie,  à  la  philoso* 
phie  et  aux  mathématiques.  En  même  temps  il 
s'adonnait  à  la  poésie  et  à  l'éloquenoe.  En  rela- 
tion avec  les  hommes  lee  plus  distingués  de  l'I- 
talie, il  comptait  parmi  ses  amis  intimes  Le 
TasAe ,  Marini  et  Guarini.  Nommé  abbé  du  cou* 
vent  des  Bénédictins  de  Saint-Paul  à  Rome,  il 
fonda  l'Académie  des  Humoristes,  dont  11  fut 
longtemps  directeur.  Il  fut  à  quatre  reprises  ap- 
pelé k  la  dignité  de  président  de  sa  congrégation. 
Le  cardinal  Pinello  insista  auprès  de  lui  pour 
qu'il  acceptât  l'évêché  d'Aleria  en  Corse  ;  GriUo 
refusa ,  de  même  qu'il  préféra  sa  tranquille  re- 
traite lorsque  Urbain  vni,qui  l'estimait  beaucoup, 
voulut  le  nommer  à  l'évèetié  d'Albenga.  On  a  de 
lui  :  Rime  morali^  1580  et  1599,  in-8*';  —  4/^ 
fetti  pictosi  ;  Venise,  l591,in-8%  plusieurs  fois 
réimprimé  ;  c'est  un  recueil  de  poésies  religieuses; 

—  P(nnpe  délia  ^or/e;  Venise,  1599;  —  i^ 
çfime  del  Pénitente;—  Lettere;  Venise,  1608, 
2  vol.  in4<';  ibid.,  1616;  —  Capitolo  ai  Cro^ 
eifisso;  Venise,  1611  ;  —  Slogio  di  GiooaniU 
Jmperiali,  dogo  di  Genova;  Venise,  1618.  -* 


GriUo  a  encore  laiiaé  des  Poemi^  Canwoni  »  Sa- 
netti,  ainsi  que  Regulm  pro  exercUio  eccle- 
siasticarum  dignUatum^  et  idêa  veri  reU- 
giosi^  ouvrage  resté  en  manuscrit.      £.  G. 

GhlUm,  Teatro  4'Bwmini  letteraU.  -  GlutUniani, 
Serittori  délia  liguria.  —  Rosst ,  Pinacotheca  Imagi 
num  M,  Fircrum,  1. 1.  —  BonalUil ,  Raççuaglt  di  Par- 
iMuao,  eenhiria  seemuta. 

GRiLLO-GATAHBO  (Nicolos),  Uttérateur  ita- 
lien, né  à  Gènes,  le  26  août  1759,  mort  le  22 
jniUet  1834.  Il  était  d'une  &mUle  patriciettiie; 
sa  mère  était  de  la  maison  des  GrintaldL  Après 
avoir  fait  ses  études  ao  collège  de  Parme,  il 
retourna  dans  sa  ville  natale.  Il  entra  en  relation 
avec  plusieurs  Jeunes  gens  amis  des  lettres,  tels 
que  le  poète  et  philosophe  Augustin  Lomellino , 
l'historien  Joseph  Doria,  le  poète  Pallavicinî, 
lesquels  se  révmissaient  tantôt  chez  le  marquis 
Jacques  Durazzo,  tentât  dans  la  maison  de  cam- 
pagne du  marquis  Hlppolyte  Durazzo,  pour 
s'occuper  de  questions  littéraires  et  sdentifiaues. 
Encouragé  par  ses  amis,  Grillo  écrivit  V Eloge 
d'André  Doria;  cet  ouvrage  ainsi  que  plusieurs 
pièces  de  poésie  publiées  par  Grillo  lui  procu- 
rèrent l'admission  dans  la  plupart  des  acadé- 
mies d'Italie.  Grillo,  appelé  par  sa  naissance 
aux  magistratures  de  la  république,  siégea 
parmi  les  procurateurs  de  la  banque  de  Saint- 
Georges.  L'aristocratie  ayant  été  dépouillée  de 
ses  privilèges  en  1796,  Grillo  retourna  à  sea 
études,  n  fit  paraître  une  traduction  des  Psau- 
mes, qui  attira  sur  lui  l'attention  de  rarchi- tré- 
sorier Lebrun,  le  traducteur  du  Tasse,  chargé 
pendant  quelque  temps  d'administrer  la  Ugurie, 
lors  de  sa  réunion  à  la  France.  En  1 805  ce  dernier 
fit  nommer  Grillo  recteur  de  l'Académie  éta* 
Mie  à  Gènes;  mais  Grilkr,  s'étant  opposé  avec 
franchise  à  plusieurs  innovations  dans  le  sys* 
tème  de  l'enseignement  projetées  par  le  gou- 
vernement impérial ,  fut  destitué  peu  de  temps 
après.  Il  reçut  en  1811  l'ordre  de  se  rendre  k 
Paris,  pour  y  vivre  sons  la  surveillance  de  la 
police.  Cinq  mois  après  II  obtint  la  permission 
de  retourner  à  Gènes;  mais  les  vexations  con- 
tinuelles du  préfet  Bourdon  l'obligèrent  à  se 
retirer  à  Savone.  En  1814  le  gouvernement  pro- 
visoire de  la  Ligurie  nomma  Grillo  membre  de 
lu  commission  de  Hustruction  publique;  l'année 
sdivantc  U  fut  appelé  par  le  roi  de  Sardaigne  à  la 
présidence  de  la  direction  des  études.  En  182i 
il  résigna  cet  emploi,  et  se  retira  dans  ses  terres. 
On  a  de  lui  :  Slogio  storico  d'Andréa  Doria, 
publié  avec  l'Éloge  de  Chr.  Colomb  du  marquis 
Durazzo,  sous  le  titre  ^fo^t  storici  di  Cristoforo 
Colombo  e  d* Andréa  Doria;  Parme,  1781, 
in-4^,  anonyme.  —  Il  tempio  délia  Fama; 
Finale,  1779,  iu-8'^  :  traduction  d'un  poème  de 
Pope  ;  —  Parafrasi  poetica  dei  Salmi  Davi- 
did;  Gènes,  1803,  2  vol.  in-4«;  ibid.,  1823, 
3  vol.  in-S",  augmenté  de  trente  sonnets  ;  — 
Parafrasi  poetica  dei  Cantlci  profetici;  Gè- 
nes ,  1825,  in-g**  ;  —  Proverbi  di  Salomone,  pa- 
rafrasi con  note;  Gènes,  1827,  în-8«  ;  —  Treni 
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di  Gtremka  profita,  par^roêi  pœticu^  eon 
Mit;  Gènes,  1818,  in-S".  £.  G. 

ffotizàa  deiU  rtU  •  ëeUe  Optn  dêl  moreh,  N.  GrU- 
khC^t^neo;  Gènes,  18S4,  lo-4".  -  Tlpaido,  Bioçr.  dsçli 
JtaL  UlmM,  t  L 

'«RULon  (^lime-JAin-IOttij),  architecte 
français,  né  à  Paris,  le  7  février  1786 ,  mort  à 
Diq>pe,  lelSaoOt  1854.  Il  étudia  d*abord  l'archi- 
tecture sons  Labarre,  puis  sous  Debret  et  Lebas, 
et  suîTit  en  même  temps  les  cours  de  l'École  des 
Beaux- Arts ,  où  fl  obtint  six  médailles  et  le  se- 
cond prix  en  1809,  sur  on  projet  de  cathé- 
drale. Après  deux  ans  de  séjour  en  Italie,  il  fut 
successivement  sous-inspectenr  à  l'abattoir  dn 
Roule  (1811),  inspectear  an  palais  des  Beaux- 
Arts  et  à  la  salle  de  l'Opéra  (1820),  et  chargé 
(1825),  comme  architecte  du  gouvernement,  des 
b^Tanx  da  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XVI, 
projetée  pour  la  place  de  la  €k>ncorde.  Il  était 
devenu  en  1819  rapporteur  près  le  conseil  des 
bàUments  dvils ,  dont  fl  Ait  ensuite  inspecteur 
généra  depuis  1832  Jusqu'à  sa  mort.  Membre  dn 
comité  hifttoriqne,  il  siégea  de  1834  à  1848  an 
conseil  municipal  et  général  de  la  Seine. 

Les  tnvanx  les  plus  importants  de  cet  archi- 
terte  sont  :  l'Entrepôt  des  Douanes  de  Paris  et 
les  bitiments  de  la  Compagnie  générale  du  Ma- 
glMinage  public,  ptoœ  des  Marais;  la  construc- 
Ik»  d\M  certain  nombre  d'hôtels  et  d'usines , 
MQsi  que  la  restauration  d'anciens  châteaux  de 
diverses  époques.  Il  était  l'un  des  principaux 
atllahoratenn  dn  Choix  des  Édifices  publia 
Irey .  Goorliee),  et  a  publié  en  1 848,  avec  MM.  CaK 
lou  et  Jaoonbet  :  Études  sur  un  nouveau  sys- 
tème d^aOgnement  et  de  percement  de  voies 
publiques  ^faites  en  France  en  1840  et  1841, 
présenté  au  Consul  des  Bdtiments  civU* 
d'après  Cinviîation  de  M.  te  citoyen  miniêtre 
ds  Vintérieur;  Paris,  in-8''.     Ed.  Renauddi. 

Gabct,  ^nnmairet.  -  Boumaclot,  La  LittéraL  franc, 
eaiûtmpormàne.  —  Oac.  partiet 

«ftiLLOT  (Jean-Joseph),  théologien  fran- 
çais, né  à  Chablis,  le  26  mars  1708,  mort  dans  la 
même  ville,  le  31  septembre  1765.  Attaché  au 
parti  janséniste,  il  fut  arrêté  à  Paris,  dans  une 
imprinnerie  qui  s'occupait  clandestinement  de  la 
propagation  des  écrits  en  faveur  de  l'appel. 
Mis  au  carcan  le  13  mars  1731  et  banni  de  la 
France,  il  se  retira  en  Hollande.  Il  obtint  en  1749 
la  penni88io&  de  rentrer  dans  sa  patrie,  s'éta- 
blit à  Aoxerre,  où  il  put  vivre  tranquillement. 
On  a  de  loi  :  RœueU  de  Cantiques  spirituels 
aur  les  principales  vérités  de  la  religion; 
iD-i2;  —  Suite  au  Catéchisme  historique  et 
<fo9Mafi9tce;in-12;  —  Vie  de  M.  Creusot, 
curé  de  SeAnt-Ump,  à  Auxerre,  On  dit  qu'il 
la  supprima  pour  ea  laisser  paraître  une  d'une 
antre  main.  11  (ht  «n  des  principaux  éditeors 
des  Œuvres  de  M.  Colbert,  évéque  de  Mont- 
pellier,  et  partwipa,  sons  la  direction  de  Legros, 
k  l'édition  des  Mémoires  de  Fontaine,  Lancelot 
et  Dttfossé.  11  donna  une  édition  augmentée  de 
La  Vérité  rendue  sensible  à  tout  le  wèmUle, 


par  IMisauMois,  cufé  d'Haucoart  en  Normandie; 
1743,  2  vol.  in- 12. 11  avait  préparé  une  Histoire 
de  la  Religion  depuis  la  création  du  monde 
jusqv^à  son  temps,  qui  est  restée  inédite,  de 
même  qu'une  Réfutation  complèle  de  la  Théo- 
logie  de  ColUt,  J.  V. 

Cbaiidoi  et  UelandUie ,  DiU,  wUv.  Mitor.,  crii.  et  61- 
blioor.  —  Quérard ,  Ij»  France  littéraire, 

6R1IXOT  (/eon-Bap^i^^e),  prédicateur  fran- 
çais, né  à  Amaj-le-Duc,  ^  1588,mort  àGrenoble, 
le  3  septembre  1647.  Reçu  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1605,  il  passait  pour  un  bon  prédicateur, 
et  montra  beaucoup  de  courage  en  assistant  les 
malades  dans  une  épidémie  à  Lyon.  On  lui  doit  : 
Oratio  habita  in  funere  illustrissimi  cônes- 
tabilis  de  Montmorency;  —  Lugdunum  lue 
a/fectum.  et  refectum,  elc,  dont  il  a  paru  une 
traduction  sous  ce  titre  :  Zyon  qffligé  de  con- 
tagion,  ou  narré  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
mémorable  en  cette  ville  depuis  le  mois  d'août 
1628  jusqu'en  octobre  1629;  Lyon,  1629,  in-8»« 

J.  V. 

Alegambf!,  BtbUoth.  Serift  Sot,  9nu. 

l  ghillpauzbr  (  Trançois),  poète  drama- 
tique allemand,  né  à  Vienne,  le  15  janvier  1790.  H 
fht  d'abord  employé  auprès  de  la  cour  impériale, 
puis  devint  en  1832  directeur  des  archives  de  la 
chambre,  n  voyagea  en  Italie  et  en  Grèce;  mais 
sa  vie  se  résume  principalement  dans  les  œuvres 
remarquables  qu'il  a  données  à  la  scène  alle- 
mande ,  et  dont  les  principales  sont  :  Die  Ahn- 
/raw(L'Aîeule),  tragédie;  Vienne,  1816;  6-  édit., 
1 844  ;  —  Sappho  (Sapho)  ;  Vienne,  1 8 19  ;  3*  édlt., 
1822;  —  Das  Goldene  Vliess  (La  Toison 
d'Or)  ;  Vienne,  1822  ;  c'est  une  trilogie,  dans  la- 
quelle le  poète  a  rassemblé  les  esprits  infernaux 
de  l'antiquité  d'une  manière  fantastique,  qui  con- 
viendrait plutôt  à  un  opéra  qu'à  un  drame;  — 
Des  Meeres  und  der  Liebe  Wellen  (  Les  Va- 
gues de  la  mer  et  de  l'amour)  ;  Vienne,  1840  :  tra- 
gédie dans  laquelle  l'auteur  a  èherdié  à  drama- 
tiser la  tradition  de  Héro  et  Léandre  ;  elle  est 
encore  une  des  meilleures  pièces  de  l'auteur;  — 
Kœnig  Otlokar's  Gluck  und  £nde  (Prospérité 
et  Mort  du  roi  Ottokar)  ;  Vienne,  1825  ;  —  Ein 
treuer  Diener  seines  Herm  (Un  fidèle  Servi- 
teur de  son  maître);  Vienne,  1830;— ife/a»iiia; 
Vienne,  1 830,  tragédie  ; — Der  Traumein  Lebén 
(  La  vie  est  un  rêve  ) ,  drame  poétique.    W.  R. 

Jallan  Scbmidt,  CetcMehU  der  deutêchen  Nationai- 
Literatur  toi  19»  JahrAundert. 

GRIN ,  roi  d'Ecosse ,  régna  do  l'an  996  jus- 
qu'en 1005.  Fils  de  Duïf,  selon  les  uns,  ou, 
selon  d'autres,  de  Mogall,  frère  de  DufT,  il  fut 
proclamé  roi  après  la  mort  de  Constantin  IV. 
Il  trouva  un  compétiteur  redoutable  dans  Milco- 
lomb  ou  Malcolm ,  prince  de  Cumbrie.  Les  deux 
prétendants,  au  moment  d'en  venir  aux  mains, 
firent  la  paix.  Il  fut  convenu  que  Malcolm  ré- 
gnerait après  la  mort  de  Grim*,  et  qu'en  attendant 
les  deux  princes  garderaient  leurs  États  respec- 
tifs, qui  étaient  séparés  par  le  mur  de  Sévère.  Au 
bout  de  plusieurs  années,  ce  traité  fut  violé  par 
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Grim,  qui  enTahit  et  dé^flU  les  possessioiiB  de 
Malcotm,  alors  occapé  à  guerroyer  contre  les 
Danois.  Maloolm  revint  en  toute  hâte,  et  Grim , 
vaincu,  abandonné  de  ses  soldats  et  blessé  à  ia 
tête,  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur,  qui  lui 
lit  crever  les  yeux.  Le  prince  captif  survécut 
peu  à  ce  cruel  traitement,  et  mourut  dans  la 
dixième  année  de  son  règne.  Z. 

Bacbanao ,  Berwn  Seoticarum  BUtoria,  L  VI. 

GRIN  (Herman'Nicolas)f  médecin  suédois, 
né  en  1641,  à  Yisby  (  fle  de  Gottland  ),  mort 
de  la  peste,  en  1711.  Il  étudia  la  médecine  d'a- 
bord auprès  de  son  père,  qui  avait  été  chirurgien 
de  Gustave- Adolphe,  ensuite  à  Copenhague, 
puis  en  Hollande.  En  1661  il  servit  comme  chi- 
rurgien sur  un  navire  hollandais,  qui  lit  le 
voyage  de  la  Nouvelle-Zemble,  et  en  1666  il 
passa  dans  Tlle  de  Java.  Le  gouvernement  le 
chargea  de  Texploitation  des  mines  d'or  de  Su- 
matra. Grim  fut  aussi  nommé  médecin  de  la 
Compagnie  des  Indes  et  directeur  des  hôpitaux 
de  Java.  Il  séjourna  quelque  temps  dans  TUe  de 
Ceyian  et  dans  les  établissements  danois  des 
Indes,  mais  on  ignore  à  quelle  époque.  Retourné 
en  Europe,  il  exerça  la  médecine  dans  sept  ou 
huit  localités  de  Hollande,  d'Allemagne,  de  Da- 
nemark et  de  Suède;  il  fit  même  un  nouveau 
voyage  aux  Indes,  en  1C63.  S'étant  définitivement 
établi  à  Stockholm,  en  1706,  il  fut  nonmié  méde- 
cin du  roi,  et  membre  du  conseil  médical,  au- 
quel il  fit  présent  des  collections  qu'il  avait  rap- 
portées de  rinde.  On  a  de  lui  :  Laboratorium 
chymicum  Ceyianicum ,  publié  d'abord  en  hol- 
landais. Batavia,  1677  ;  traduit  en  latin  par  Barth. 
Piélat,  sous  le  titre  de  Thésaurus  insula  Ceyla- 
nïx  medicus  ;  Amsterdam ,  1679,  in-S**  ;  —  Corn- 
pendium  Medico- Chymicum;  Batavia,  1679, 
in-8^;  Augsbourg,  1684,  iD-8%  où  il  conseille 
l'usage  des  médicaments  chimiques  pour  le  trai- 
tement de  toute  espèce  de  maladie;  —  Des  mé- 
moires dans  les  Miscellanea  Academix  ncUuraB 
Curiosorum.  £.  B. 

Sacklen ,  Svériget  lakarê  Mit.  -  éloy,  Diet,  hist.  de 
la  Méd.  ^  Nyerdp  et  Kraft,  UU-fxx, 

*  GRiMALD  (1),  théologien  et  homme  d'État 
allemand,  né  vers  la  fin  du  huitième  siècle,  mort 
le  13  juin  872.  Il  était  d'une  famille  noble  :  Hesti, 
archevêque  de  Trêves,  était  son  frère.  Grimald 
prit  l'habit  religieux  dans  le  monastère  de  Rei- 
chenau.  En  825  il  devint  l'archichapelain  de 
Louis  le  Germanique,  dont  il  fut  depuis  le  con- 
fident intime ,  à  ce  point  que  le  roi  le  chargeait 
des  négociations  les  plus  délicates.  Grimald  fut 
nommé  en  841  abbé  de  Saint-Gall;  il  fit  termi- 
ner la  fameuse  église  et  les  autres  b&timents  du 
monastère, dont  le  plan ,  conservé  jusqu'à  nous, 
fkit  connaître  les  dispositions  de  l'architecture 
religieuse  de  l'époque  carlovingienne.  Grimald 
profita  de  la  fav<;ur  du  roi  pour  protéger  les 
amis  des  lettres ,  qu'il  cultivait  lui-même.  Wa- 


(1)  On  l'a  soQTrnt  confondu  a?e«  Orlmald,  ardiicluipe- 
lalii  de  Louh  le  Déboonalre. 


[  lafride  Strabon,  Raban-Maur  et  d'antres  lui 
dédièrent  leurs  ouvrages,  comme  au  Mécène 
de  la  Germanie.  On  a  de  lui  :  CommentarH  ad 

j  GregorU  Sacramentarium,  dans  le  tome  n  de 

I  la  Liturgica  Latinorum  de  Pamelius.  Ayant 
remarqué  de  nombreuses  fautes  dans  les  manus- 

i  crits  du  Sacramentarium,  Grimald  entreprit 
de  les  faire  disparaître  par  un  examen  comparé; 
an  Jugement  d'Oudin,  Grimald,  au  lieu  de  cor- 
riger le  texte  du  Sacramentarium,  l'aurait  rendu 
plus  incorrect  Son  œuvre  reste,  en  tous  cas, 
comme  un  échantillon  de  la  critique  au  neuvième 
siècle.  E.  G. 

aUMrê  mtérahré  de  la  France,  t.  V,  p.40t.  -Ondln, 
De  Script.  eeclesUutM». 

6BIMALD1  (Maison  de),  une  des  familles 
patriciennes  les  plus  illustres  de  Gênes,  possède 
depuis  plus  de  six  cents  ans  la  souveraineté  de 
Monaco.  Elle  embrassa  le  parti  guelfe,  et  le  sou- 
tint avec  les  Fieschi  contre  les  Doria  et  les 
Adome.  Ces  quatre  familles  entraînaient  dans 
leurs  querelles  le  reste  de  la  nation;  et  quoique 
plusieurs  fois  elles  lurent  simultanément  bannies 
des  emplois  publics,  elles  ne  cessèrent  de  jouer  le 
plus  grand  rûledans  le  gouvernement  de  leur  pays. 
Les  Grimaldi  se  montrèrent  constamment  par- 
tisans de  la  France,  où  beaucoup  d'entr'eux  oc- 
cupèrent de  hautes  positions.  Ils  se  divisèrent 
en  plusieurs  branches,  dont  nous  allons  donner 
les  principaux  membres.  Us  font  remonter  leur 
origine  à  GamoàLD  ou  Gbihact,,  maire  du  pa- 
lais sous  Childebert  II,  assassiné  en  714.  S'il  faut 
en  crohv  les  généalogistes,  Grimoald  eut  pour  fils 
Th^bald  ou  TamADD,  qui  eut  d'Aliarde  Hgcces  , 
seigneur  d'Antibes,  qui  vivait  en  800  et  servit 
utilement  Charlemagne,  et  Ramire  qui  fit  aussi 
la  guerre  contre  les  Maures  et  fut  la  tige  des 
Grimaldi  d'Espagne. 

Passanus,  fils  de  Hugues,  eut  pour  fils  Gri- 
maldi V^  et  pour  frère  Thibaud,  Théobald  ou 
Thado ,  archevêque  de  Milan  en  861 ,  mort  en 
869. 

Grualdi  I*'  vivait  en  920,  suivant  les  chro- 
niqueurs; il  chassa  les  Sarrasins  de  Monaco,  et 
obtint  de  l'empereur  Othon  I"  la  possession  de 
cette  forteresse.  11  épousa  Crispine,  dont  il  eut 
Gui,  qui  lui  succéda  :  Crispin,  dit  Ango,  qui  de- 
vint le  chef  de  la  maison  du  BeC'Crespin-Gri- 
maldi,  eiGibalain.  Ce  dernier  aida  Guillaume  l'*", 
comte  de  Provence,  à  expulser  les  Sarrasins  de 
Fraxinet,  et  reçut  en  récompense  le  pays  conquis, 
qui  est  bordé  par  ce  qu'on  appelle  encore  le 
goife  Grimant. 

Goroo  r*"  hérita  de  son  père  et  de  son  oncle 
Gibalain.  Il  parait  être  le  premier  qui  porta  le 
titre  de  prince  de  Monaco.  Il  eut  trois  fils  :  Gri- 
maldi 11,  Alphant,  évêque  d'Âpt  en  1050,  et 
Borel^  qui  s'établit  en  Languedoc. 

Grimaldi  II ,  prince  de  Monaco  et  seigneur  du 
golfe  de  Grimant,  fils  du  précédent.  Il  prit  le 
parti  des  gibelins,  et  soutint  le  saintsiége  contre 
l'empereur  Henri  UI;  il  eut  plusieurs  enfants. 
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calre  antres  Gui  II,  qui  loi  sooeéda;  Carlo, 
évéque  de  SbtéroQ,  et  le  cardinal  Teobaldo, 

GciDo  n,  prince  de  Monaco,  fils  dn  précédent, 
stMTit,  au  contraire  de  son  père,  Teropereur 
Hniri  TV,  en  qualité  d*amiral;  il  laissa  sept  flJs: 
Grimaidi  III,  qui  lui  succéda;  Luc  et  Gui,  tous 
deux  cardinaux;  Htimberi^  évoque  de  Fréjus; 
Uainfroi,  évéque  d'Antibes;  Bozon,  abbé  de 
Lérins ,  et  Albert,  commandeur  de  Puimossoo, 
«lans  l^ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (H 68). 

Gbimalhi  III,  prince  de  Monaco  et  seigneur 
(le  Grimant,  fiis  du  précédent,  vivait  en  11 AO.  La 
n'-pubtique  génoise  lui  confia  plusieurs  fois  le 
commandement  de  ses  escadres.  Il  montra  dn 
coarage  et  de  llntelligence  dans  ces  diverses  mis- 
sioc».  Panni  ses  nombreux  enfants,  on  connaît 
ObtrtOj  qniloisaccéda;  Raymond^  év6qoed'An- 
tibes;  Pierre,  évéque  de  Vence;  Polixène, 
mariée  à  Felippe  Spinola;  Éliza,  épouse  de  Si- 
■baldo  Doria,  seigpeur  de  Cremorino;  et  Au* 
relia,  femme  de  Nicola  Doria. 

Obekto,  lils  du  précédent,  prince  de  Mo- 
naco, etc.,  de  distingua  au  service  de  Tempereur 
Frédéric  T*",  dont  il  était  le  grand-maltre  d'hô- 
tel, n  représenta  le  monarque  allemand  en  France 
eC  en  Angleterre.  Il  laissa  Grimaidi  lY,  qui  lui 
succéda;  Nicolas,  tige  des  Grimaidi  de  Cari- 
gnan;  Obert,  tige  des  seigneurs  de  Châteauneaf 
et  de  Goartières  (  comté  de  Nice);  et  Inço, 
tiffi  des  docs  d'Eboli,  des  princes  de  Saleme, 
(les  marquis  de  Teano ,  des  comtes  de  Polo,  des 
Cavelleroni ,  des  barons  Monte- Pelouse,  de  ceux 
4e$aii-Feli,etc. 

Grjhaldi  rv ,  prince  de  Monaco,  fit  la  guerre 
m  Terre  Sainte,  et  remplit  sur  la  flotte  génoise 
Boltsée  aux  croisés  les  fondions  importantes 
d'infendaDt  général.  Il  épousa  Oriettede  Castres, 
dont  il  eot  Franco,  qui  lui  succéda  ;  Dévolus, 
érèque  de  Grasse;  Luchet,  chef  guelfe,  qui  prit 
Tîntimille  et  devint  la  tige  des  marquis  de  Maudu- 
nio  (  Naples),  des  barons  de  Beaufort,  des  Gri- 
maidi de  Séville,  et  des  princes  de  Ltxen-Sam- 
pigni  (Lorraine). 

Fra!içob,  prince  de  Monaco,  etc.,  mort  en 
1275;  il  embrassa  le  parti  papal,  et  fournit  des 
secours  importants  à  Charles  d'Anjou ,  roi  de 
Xaples  et  comte  de  Provence.  Il  s'était  uni  à 
AureUa  de  Caretto,  qui  lui  donna  :  Rainier  1^; 
Antonio,  l'un  des  capitaines  de  Cluirles  II,  roi  de 
Ttaples;  Andaro,  tige  des  comtes  de  Beuil,  qui 
produisit  plusieurs  hommes  remarquables. 

Radooi  l*',  prince  de  Monaco,  etc. ,  mort 
vers  1300,  servit  aussi  Charles  II.  Il  épousa 
Spedoaa de  Caretto-Final,  dont  il  eut  Rainierll; 
Berlaniooa  Bartolomeo,  gouverneur  de  Ca- 
labre  pour  le  roi  Robert  et  tige  des  seigneurs 
de  Mi6fiimerio(  Sicile);  et  Francesco,  qui  se  dis- 
tingua contre  les  gibelitts. 

lUmicB  II,  prince  de  Monaco,  seigneur  de 

Neuville  (Normandie),  fils  du  précédent  II  entra 

en  1302  au  service  de  Philippe  le  Bel,  et  pour  la 

première  fois  il  amena,  en  1304,  une  flotte  génoise 

nooT.  BiOGm.  GÉtite.  —  t.  xxu. 


dans  l'Océan.  Il  conduisit  seise  galères  sur  les 
côtes  de  Flandre,  et  après  plusieurs  succès  ren- 
contra la  flotte  flamande  devant  Ziricksée;  il  prit 
peu  de  souci  de  sauver  les  vaisseaux  français 
qui  lui  étaient  adjoints  :  presque  tous  furent  pris 
ou  mis  en  déroute;  mais  comme  les  Flamands 
se  félicitaient  déjà  de  leur  victoire ,  il  revint  sur 
eux  avec  la  marée  montante,  qu'il  avait  attendue, 
coupa  leur  ligne ,  détruisit  un  grand  nombre  de 
leurs  navires,  et  fit  prisonnier  Gui  de  Namur,  fils 
du  comte  de  Flandre.  Il  força  ensuite  les  Flamands 
à  lever  le  siège  de  Zircksée.  Il  contribua  beaucoup 
au  gain  de  la  bataille  de  Mons-en-Puelle  (1304). 
Rainier  II  de  sa  femme,  Marguerite,  eut  Char- 
les I^,  qui  lui  succéda;  Antoine,  tige  des  sei- 
gneurs d'Antibes  et  de  Corbon ,  et  Lucien,  sei- 
gneur de  YUiefranche,  et  grand-chambellan  de 
Jeanne  II,  reine  de  Naples. 

CHARLifs  II,  dit  le  Grand,  prince  de  Monaco , 
seigneur  de  Vintimille  et  de  Gagnes,  blessé  mor- 
tellement à  la  bataille  de  Crécy,  en  1346.  Il  fut 
gouverneur  de  Provence  pour  la  France,  et  Gènes 
lui  confia  ses  flottes.  Kn  1338  il  conduisit  vingt 
galères  contre  les  Flamands  au  secours  de  Phi- 
lippeVl  (de  Valois).  En  1346,  avec  Antonio  Doria, 
il  en  amena  trente  dans  les  mêmes  conjonctures 
contre  les  Anglais.  Les  équipages  furent  débar- 
qués ,  et  se  joignirent  à  l'armée  française  qui  ren- 
contra les  Anglais  à  Crécy.  Les  Génois  passaient 
alors  pour  les  meilleurs  arcliers  du  monde.  Gri- 
maidi et  Doria  les  conduisirent  vaillamment  ;  mais 
une  forte  pluie,  qui  tomba  toute  la  matinée,  avait 
mis  les  arcs  de  leurs  hommes  hors  de  service. 
«  Aussi  quand  on  leur  commanda  l'attaque,  dit 
Froissart,  ils  essent  eu  aussi  cher  que  néant  de 
commencer  adonc  la  bataille  ;  car  ils  étoient  dure- 
ment las  et  travaillés  d'aller  à  pied  ce  jour,  plus  de 
six  lieues,  tous  armés  et  de  leurs  arbalètes  porter  ; 
et  dirent  adonc  à  leurs  connétables  (Grimaidi  et 
Doria)  qu'ils  n'étoient  mie  adonc  ordonnés  de  (aire 
nul  grand  exploit  de  bataille.  Ces  paroles  volèrent 
jusqu'au  comte  d'Alençon,  qui  en  fut  durement 
courroucé ,  et  dit  :  «  On  se  doit  bien  charger  de 
cette  ribaudaille,  qui  faillit  au  besoin.  »  Malgré 
leurs  représentations,  et  quoique  la  journée  fût 
avancée,  on  leur  réitéra  l'ordre  de  charger:  ils  le 
firent  avec  dévouement  et  résolution.  Grimaidi 
se  tenait  aux  premiers  rangs,  encourageant  les 
siens  de  la  voix  et  de  l'exemple;  mais  les  An- 
glais, qui  avaient  attendu  leur  attaque,  lesaccneil- 
firent  par  des  décharges  meurtrières.  Ils  avaient 
placé  dorant  l'orage  la  corde  de  leurs  arbalètes 
dans  leurs  chaperons,  et  purent  s'en  servir  uti- 
lement. Les  Génois  tombèrent  en  fonle,  sans  pou- 
voir presque  riposter.  «  Edouard,  dit  Yillani, 
avait  entremêlé  à  ses  archers  des  bombardes , 
qui  avec  du  feu  lançoient  de  petites  balles  de 
fer,  pour  effrayer  et  détruire  les  chevaux,  et  les 
coups  de  ees  bombardes  causèrent  tant  de  trem- 
blement et  de  bruit,  qu'il  sembloit  que  Dieu 
tonnoit ,  avec  grand  massacre  de  gens  et  ren- 
versement de  chevaux  v.  Les  Génois  perdirent 
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enfin  ooonge,  ettMlOMIitftiir;  «  mftffl,  rapporte 
FroiMart,  une;  haie  de  gendarmes  françois, 
montés  et  paré«  moolt  richement ,  leur  fermoit  le 
chemin.  Le  roi  de  France,  par  un  grand  mataient, 
onand  1!  ifi  leur  paorre  arrol  et  qu'ils  se  décon- 
rissolent  ainti,  commanda  et  dit  :  «  Or,  tOt  tuez 
toute  cette  ribandallle,  car  ils  nous  empêchent  la 
voie  sans  raison.  »  Là  Tissiez  gendarmes  de  tous 
o5tés  entre  eux  férir  et  frapper  sur  eux ,  et  les 
plusieurs  trébucher  et  dieoir  parmi  eux,  qui  onc* 
qnes  pnis  ne  se  rèl«ivèrent;et  toujours  traioient  les 
Anglols  en  la  plus  grande  preeee,  qui  rien  ne  per- 
doient  de  leurs  traits,  car  ils  empalloient  et  fer- 
roieut  parmi  le  oorpe  on  parmi  les  membres 
gens  et  chenaux ,  qui  là  dieolent  et  trébochoient 
à  grand  méchef.  »  l>e  propos  atroce  de  Philippe 
n'était  pas  une  expkMion  de  colère  :  ce  fut  une  or- 
dre, qui  par  son  exécution  entraîna  la  perte  de  la 
bataille.  Ce  massacre  des  auxiliaires  génois  est  si 
odieux ,  qu'on  a  iMsoin  pour  le  croire  des  témoi- 
gnages de  tous  iescontemporafns.  On  peut  consul- 
ter à  cet  égard,  outre  Frolssart,  chap.  ocLXXXTin, 
p.  361,  Vfllani,  1.  XII,  cap.  lxti,  p.  949;  le 
continuateur  deNangls,  p.  108;  Uberlo  Folieta, 
Bistmia  Genuens. ,  lib.  VU,  p.  445.  Grimaldi 
Ait  mortellement  blessé  dans  ce  massacre;  mais 
on  ignore  si  ce  Ait  par  les  traits  anglais  on  les 
lances  françaises.  liatait  épousé  Luchinetta  Spl- 
ttola,  dont  II  eut  une  nombreuse  postérité. 

Rainibr  III,  fils  do  précédent,  prince  de  Mo* 
naoo  et  de  Menton ,  baron  de  Vence ,  mort  en 
1406,  servait  en  Fmnce  du  vivant  de  son  père, 
combattit  sous  Geofttoy  deChami,  en  1360,  et  au 
siège  de  Loudun ,  «ous  le  seigneur  de  Beavjeu, 
en  1351.  Il  commanda  avec  Baido  Doria  depuis 
le  3  décembre  1364  jusqu'au  23noTembre  1373 
3,000  arbalétriers  et  3,000  épavesiers  qui  com* 
posaient  les  équipages  de  dix  galères  au  service 
de  France.  Chartes  V,  le  28  Janvier  1369,'  le 
nomma  membre  de  son  grand  conseil.  Il  eut  pour 
enfants  :  Ambrotino^  noyé  en  péchant,  enl422  ; 
Jeafii  qui  hérita  de  son  père;  Uenrif  chambellan 
du  roi  de  Sicile,  et  tige  des  princes  de  Santa*» 
Oatarina;  Griffetta,  mariée  à  Louis  de  Lasca- 
ris,  seigneur  de  Brigue. 

Jean  I*'')  prince  de  Monaco ,  fils  du  précé* 
dent,  mort  en  1464,  se  distingua  surtout  dans 
les  gaerres  contre  Pise  et  Venise.  En  1431  il  prit 
parti  pour  les  Visoonti,  sei^eurs  de  Milan,  contre 
les  Vénitiens ,  et  leur  amena  un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes.  Le  duc  de  Milan  lui  confia, 
conjointement  avec  Padno  Eostachio,  le  com* 
mandement  de  sa  flotte.  Partis  de  Crémone, 
Orimaldi  et  Gustachio,  descendirent  le  PO,  et  le 
22  mat  i4'3l  attaquèrent  les  Vénitiens,  qui,  com- 
mandés parNicoiàTrevisiani,  ne  comptaient  pas 
moins  de  cent  trente>sept  navires  de  diverses 
grandeurs,  tandis  qu^ane  armée  de  douze  mille 
cuirassierji  et  d'autant  de  fantassins ,  guidée  par 
nilostre  Carmagnola,  côtoyait  le  fleuTe.  Le  pf»> 
mier  Jour  les  Milanais  perdirent  cinq  galères; 
mais  leurs  généraux,  Piccinino  et  Francisco 


Slbrza,  réussirent  à  tromper  Carmagnola,  et  pa- 
rent jeter  sur  leur  flotte  l'élite  de  leurs  soldats. 
Grimaldi,  le  23,  attaqua  Trevisiani,  et,  dans  un 
combat  terrible,  lui  tua  deux  mille  cinq  cents 
hommes  et  lui  prit  soixante-dix  bâtiments.  —Gri- 
maldi avait  épousé  Lomellina  Fregpso ,  dont  il  eat 
Catalan  y  qui  loi  succéda;  Costanza,  mariée  à 
Antonio  del  Caretto»  marquis  de  Final  ;  Barto- 
tomea,  alliée  à  Pietro  Fregoso,  doge  de  Vem'se. 

Catalan,  prince  de  Monaco,  fils  do  précé- 
dent, mort  en  1 457 ,  ne  laissa  qu'une  ùWtfilaudia^ 
qui  épousa  son  parent,  Lambert  Grimaldi,  de  la 
branche  des  seigneurs  d'Autibes  etdeCorbon,  et 
lui  apporta  sa  principauté  en  dot. 

LÂmiERT,  prince  de  Monaco,  était  le  second 
flis  de  Nicolas  Grimaldi ,  co-seigneur  d'Autibes 
et  de  Cagne,  et  de  Césarine  Doria  d'Oneille.  Il 
mourut  en  1493;  légataire  substKué  de  son 
père,  il  s'attacha  à  René  d'AnJon,  comte  de  Pro- 
vence, et  au  roi  de  France  Charles  VIII;  il  eat 
plusieurs  enfants  :  Jean  IF  et  Lucien,  qui  lui 
succédèrent  ;  Augustin,  évéque  de  Grasse  et  abbé 
de  Lérins  (voy.  plus  loin);  Philibert,  prérOt 
de  l'église  de  Nice;  Louis,  cl<evalier  de  Malte  ; 
Françoise ,  mariée  à  Luc  Doria;  Césarine ,  qui 
épousa  Charles,  marquis  de  Cères  ;  Isabelle,  al- 
liée à  Antoine,  vicomte  de  Chateanneuf,  de  Ren- 
don,  de  Tomielle;  enfin.  Blanche,  mariée  à 
Honoré,  baron  de  Villeneuve  et  des  Tourettes. 

Jean  H,  prince  de  Monaco,  fils  atné  du  pré- 
cédent, fut  tué,  en  1505,  par  Lucien,  son  frère, 
qui  loi  succéda.  Jean  II  laissa  d'Antoinette  de 
Savoie  une  fille  unique,  Marie,  qui  fut  mariée 
à  Renaud  de  Villeneuve,  baron  de  Vence. 

LvcicN,  prince  de  Monaco,  assassiné  en  1523, 
prit  le  pouvoir  après  le  meurtre  de  son  frère.  Il 
fut  chambellan  des  rois  de  France  Louis  XII  et 
François  V.  Il  fit  de  sa  principauté  un  refuge  de 
pirates,  et  intercepta  la  navigation  dans  la  mer 
Ligurienne.  Soutenu  par  les  Français,  il  résista 
aux  Pisanset  aux  Génois,  qui  successivement  as- 
siégèrent Monaco,  et  enleva  Menton  et  Roquebrune 
aux  derniers.  Barthélémy  Doria,  son  neveu,  sei- 
gneur de  Douces- Aigoes ,  vengea  sur  loi  la  mort 
de  son  oncle  Jean  II.  Lucien  avait  épousé  Anne 
de  Pontevez,  dame  de  Cabannes,  dont  il  eut  Ho- 
noré /*%  qui  lui  succéda. 

Honoré  I*%  prince  de  Monaco,  marquis  de 
Campagna  et  comte  de  Canosa,  mourut  en  1581 . 
ei  C'étoit,  dit  Moréri,  un  seigneur  bien  fait,  sage, 
▼aillant,  ami  des  lettres,  et  qui  savoit  beaucoup.  » 
A  cet  éloge  le  biographe  aurait  pu  i^outer  bon 
politique;  car,  si  Honoré  invoqua,  en  1533,  la 
protection  du  roi  de  France  Fiançois  T',  il  l'a- 
bandonna dès  les  premiers  revers,  et  se  ran- 
gea sous  les  drapeaux  du  roi  d'Espagne.  Charles  V 
du  reste  paya  bien  cette  défection,  et  les  Gri- 
maldi en  tirèrent  de  grandes  faveurs.  Honoré  P*" 
combattit  vaillamment  à  la  bataille  de  Lépante. 
Il  avait  épousé  en  1545  sa  parente  Isabelle  Gri- 
maldi de  Montaudion,dont  il  eut  Charles  //, 
qui  lui  succéda;  François,  mort  en  1583;  Her  • 
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cule  /w;  Horace,  mort  àNaples,  en  1620;  Gi- 
nevra,  époiue  de  Stefano  Grillo;  Aurélia, 
uarJée  à  Agostino  de*  Franchi  ;  Virginia  ,  reli- 
gieose  à  Gtees,  et  Claudia,  morte  jeane  encore. 

Charles  II,  prince  de  Monaco,  raourat  en 
1589,  sans  alliance. 

Hebcule  l*',  prince  de  Monaco ,  assassiné  en 
1604,  succéda  à  son  frère.  Il  avait  épousé  Clau- 
dia Landi  de  Yaldetare,  dont  il  eut  Honoré  II; 
Jeanne,  mariée  à  Teodoro  Trivulcio,  prince  de 
Mlsochio  et  yice-roi  de  Sicile;  et  Marie-Claude^ 
qui  entra  aux  carmélites  de  Gènes. 

Ho.'tORi  U,  prince  de  Monaco,  marquis  de 
Campagna,  comte  de  Canosa,  duc  de  Yalentinois, 
comte  de  Cardalez,  baron  de  Calvinet ,  des  Baux 
et  du  Buis,  né  en  1597,  mort  le  10  janvier 
1662.  n  était  chevalier  de  la  Toison  d'Or  et 
grand  de  Castille,  lorsqu*en  1641  il  chassa  les 
Espagnols  de  ses  États  et  se  plaça  sous  la  pro- 
tection de  la  France.  Louis  XIII  le  6t  chevalier 
de  ses  ordres  au  camp  devant  Perpignan  (  22  mai 
]6i2}.  Il  lai  donna  le  duché  de  Yalentinois ,  le 
comté  de  Cardalez  et  la  baronnie  de  Calvinet  ei 
Auvergne,  les  belles  seigneuries  des  Baux  en  Pro- 
vence, et  du  Buis  en  Dauphiné,  avec  le  titre  de 
pair  de  France.  «  Honoré  II,  selon  Moréri,  avoit 
de  très-belles  qualités ,  beaucoup  de  savoir,  une 
grande  douceur,  une  prudence  admirable,  et  beau- 
coup de  valeur.  »  Il  rédigea  Thistoirede  sa  maison, 
qui  fut  publiée  par  son  secrétaire,  Charles  de  Y%^ 
naiique ,  sous  le  titre  de  Genealogica  et  Histo- 
ricaGrimaldix  gentis  Arbor.  —  Honoré  II  avait 
époasé  Hippolita  Trivulcio  de  Melcio,  dont  il  eut  : 

Heaccle  II,  prince  de  Monaco,  marquis  des 
Baai,  né  en  1624,  tué  en  1651.  H  seconda  éner- 
giqufment  son  père  dans  Vexpulsion  des  Espa- 
gnols. Il  fut  tué  en  tirant  au  blanc  par  un  de  ses 
gardes,  dont  le  fusil  partit  inopinément.  Il  avait 
épousé,  en  1 641, Maria- AurellaSpinola  (morte  le 
29  septembre  1670),  dont  il  eut  Louis,  qui  lui 
succéda;  Marie- Hippoly te ^  née  le  8  mai  1644, 
mariée,  en  1659,  à  Carlo-Emanuele-Fiiiberto  de 
Simiane ,  marquis  de  Pianezza  ;  Giovanna-Ma- 
lia,  née  le  4  juin  l&i5,  mariée  à  Andréa  Impé- 
rial!, prince  de  Franca-Villa;  Devote-Marie- 
Renée ,  née  le  4  septembre  1646,  qui  entra  dans 
Tordre  des  Carmélites  ;  Thérèse' Mariej  née  en 
1647,  mariée  en  1671,  à  Sigismondo-Francesco 
d'Esté,  marquis  de  San-Martino  et  de  Lanzo. 

Locn  i*',  prince  de  Monaco,  duc  de  Valenti- 
DoU,  foarqais  des  Baux,  etc.,  né  le  25  juillet  1642, 
mort  à  Rome,  le  3  janvier  1701.  U  fut  tenu  sur 
les  fonts  baptismaux  au  nom  du  roi  de  France 
par  le  comte  d*Alais,  gouverneur  de  Provence. 
n  Miivit  Louis  XIV  dans  les  guerres  des  Pays- 
Bas,  et  s'y  distingua  en  plusieurs  occasions. 
Nommé  chevalier  des  ordres  royaux,  Il  fut  envoyé 
en  ambassade  à  Rome,  et  y  mourut.  Il  avait  épousé, 
le  30  mars  1660,  Catherine-Charlotte  de  Gramont 
(morte  le  5  juin  1678),  dont  il  eut  Antoine,  qui 
lui  succéda^  Maria-Teresa ^  née  le  14  janvier 
1662,  morte  visitandine,  à  Monaco  ;  Anne-Hip- 


polyte,néeen  1663,  mortele  23  juillet  I700,après 
avoir  été  l'épouse  de  Jacques-Charles  de  Chis- 
sol ,  duc  dlTzès;  Honoré-François ,  né  le  31  dé- 
cembre 1669,  mort  à  Paris,  le  16  février  1748,  qui 
fut  successivement  chevalier  de  Malte,  abbé  de 
Saint-Maixent  (Poitou),  en  1717,  et  archevêque 
de  Besançon,  en  octobre  1723.  Il  renonça  en  fa- 
veur de  sa  nièce  Louise-Hippolyteaux  droits  qu^l 
possédait  sur  le  duché  de  Yalentinois  et  se  démit 
de  son  archevêché,  en  1735. 

AirronfE ,  prince  de  Monaco ,  duc  de  Yalenti- 
nois, marquis  des  Baux,  etc.,  né  le  27  Janvier 
1661  ;  il  était  pair  de  France  et  chevalier  des 
ordres  royaux,  n  avait  épousé  Marie  de  Lorraine- 
Armagnac,  dont  il  n*eut  que  deux  filles  Louise- 
Hippolyte ,  duchesse  de  Yalentmois ,  mariée,  le 
20  octobre  1 71 5  ,à  Jacques-François  de  Matignon, 
comte  de  Torigny,  qui  apporta  à  son  éponx  la 
souveraineté  de  son  père,  à  la  charge  par  le  comte 
de  Torigny  de  prendre  le  nom  et  les  armes  des 
Grimaldi;  Marguerite-Camille,  née  le  l**  mai 
1700,  mariée,  le  16  avril  1720,  à  Louis  de  Gand 
de  Mérode  et  de  Montmorency,  prince  dlseng- 
heim  et  de  Masmimes;  Marie-Pauline-Thé- 
rèse,  morte  sans  alliance. 

En  la  personne  d'Antoine  Grimaldi  s'éteignit  la 
branche  masculine  directe  des  Grimaldi  princes 
de  Monaco;  les  souverains  qui  lui  succédèrent 
n'étant  plus  de  cette  fanûlle  se  trouveront  à  leur 
nom  patronimique.  A.  d'E — p — c. 

Carlos  de  Venasqoe,  jirbor  geneal.  et  Mit.  geniit  Cri- 
tncUd.  —  Nostradamn!*,  /iUtotr^  de  Prùveneê.  —  Bouche, 
Histotrê  de  Procenee.  <-  Le  père  Anielve,  Hittotrt 
fénéaloçique  dsi  GrMdt'CfMÎUrs  de  la  couronne  de 
France, 

GaiHÀij)!  non  souverains,  par  ordre  chrono- 
logique  ; 

«EiMALDi  (ZucaoE),  poète  prinrençal ,  né 
à  Grimauid  (Provence),  en  1273,  suicidé  en 
1308  (1).  Il  tenait  un  rang  distingué  à  Gènes,  tant 
à  cause  de  sa  noblesse  et  de  sa  fortune  que  pour 
son  savoir  et  son  esprit.  Il  écrivit  en  langue 
provençale  de  nombreuses  poésies,  aujoord'hui 
perdues.  Suivant  Nostradamos,  il  avait  fait 
quelques  satires  sanglantes ,  en  forme  de  comé- 
dies, dirigées  contre  le  pape  Boniface  YIII.  On 
l'obligea  de  brûler  ses  œuvres;  mais  il  les  re- 
composa de  mémoire,  et,  après  les  avoir  considé- 
rablement augmentées,  il  en  fit  présent  à  Gamba- 
leza,  gouverneur  de  Provence;  elles  n'ont  point 
été  imprimées.  Grimaldi  devint  amoureuTs  de  la 
châtelaine  de  Yilleneuve  (Provence),  et  lui  dédia 
plusieurs  chansons  et  sirventes;  cette  dame, 
voulant  mettre  àl'épreuve  la  passion  du  poète,  loi 
fit  prendre  un  philtre ,  qui  le  fit  entrer  dans  une 
telle  fureur,  qu'il  se  perça  de  son  épée. 

A.  d'E— p— c. 

Nostradamiu,  f^ttar  Poet.  Prov.,  cap.  lh^  —  Oldoln, 
jétkmuntm  iAfnuttetm,  ~  Du  Vemltcr,  Bibliothèque 
franfoite,  t.  11,  y.  «7.  -  Sopranl.  ScrUt,  délia  lAguria. 

«EIMAL»!  (iiti^us^in),  prélat  génois,  mort 
le  12  avril  1532.  Il  était  troisième  fiU  de  Lam- 

(1)  CeU  à  tort  qn'Oldoin  rapporte  cette  roert  A  19M* 
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bert,  prince  de  Monaco»  et  |de  Césarine  Doria 
d'Oneille.  Il  apprit  les  Iwlleslettres,  la  théologie, 
et  devint  ami  particulier  des  cardinaux  Bembo 
et  Sadolet  Le  roi  de  France  Louis  XII  le  coro^ 
bla  de  faveurs;  il  le  fit  entrer  dans  son  conseil, 
le  choisit  par  son  aumônier,  et  lui  donna  Té- 
véché  de  Grasse.  En  1505  Augustin  Ait  élu  abbé 
de  Lérins,  et  assista  en  loi 2  au  concile  de  La- 
tran.  En  lôlô  il  soumit  son  antique  et  célèbre 
abbaye  à  la  congrégation  des  Bénédictins  de  la 
réforme  du  Mont-Cassin  et  de  Saint- Justin  de 
Padoue.  Lorsque,  en  1  ô23,  Lucien  Grimaldi,prince 
de  Monaco,  fut  assassiné  par  Bartoiomeo  Doria, 
seigneur  de  Dooces-Aigues,  qui  vengeait  sur  son 
oncle  le  meurtre  de  Jean  II,  prédécesseur  et  frère 
aîné  de  Lucien ,  Augustin  poursuivit  son  neveu 
devant  la  chambre  impériale  de  Spire,  et  pour 
trouver  faveur  en  cette  cour,  le  prélat  se  dé- 
clara pour  l'empereur  Charles  Quint  et  mit  sous 
la  protection  de  TEspagne  la  principauté  de 
Monaco,  dont  il  s^étatt  rendu  maître  comme  tu- 
teur des  fils  de  Lucien.  François  V,  justement 
indigné  de  cette  démarche,  priva  l'ingrat  Au- 
gustin de  tous  ses  revenus  en  France;  Charies 
Quint  l'en  dédommagea  par  l'évèché  de  Majorque 
et  rarcbevèclié  d'Oristano;  il  l'avait  même  dé- 
signé au  pape  Clément  VU  comme  cardinal ,  mais 
Augustin  mourut  avant  sa  promotion  :  on  croit 
que  ce  fut  de  poison. 

On  a  de  ce  prélat  plusieurs  lettres  adressées  à 
des  hommes  illustres  de  son  temps ,  entre  autres 
une  réponse  à  Sadolet  commençant  par  ces  mots  : 
Gravissimo  mihi  ;  c'est  la  XX*  du  recueil  de 
Gregorio  Cortesi.  La  lettre  de  Sadolet,  datée  de 
1529,  se  trouve  sous  le  n*"  14  du  livre  lY  des 
Bpistolx  de  ce  savant.  A.  d'] 


Carlo  de  Venasque,  Àrtw  genêol.  et  hUt,  oeniit  Gri- 
mal4.  —  Salole-MarUie,  Gallia  ChrUUana,  —  Glus- 
Unlanl,  SerUt.  délia  Uçuria. 

GRIMALDI  {Antonio),  amiral  génois,  vivait 
dans  le  quatorzième  siècle.  En  1332  il  fut  chargé 
de  venger  les  ravages  que  les  Aragonais  avaient 
commis  sur  les  côtes  de  la  Ligurie,  alors  que  la 
guerre  civile  empêchait  les  Génois  d'opposer  une 
résistance  efficace.  Grimaldi  suivit  avec  une  flotte 
de  quarante-cinq  navires  les  côtes  de  la  Cata- 
logne, débarquant  partout  où  il  en  trouvait  l'oc- 
casion, ne  laissant  derrière  lui  que  des  mines 
et  comblant  ses  vaisseaux  de  captifs  et  de  butin, 
n  enleva  des  galères  ennemies  jusque  sur  la  rade 
de  Majorque.  Les  Aragonais  envoyèrent  contre 
lui  une  (lotte  de  vingt-quatre  voiles,  qui  essaya  de 
le  cerner  dans  les  eaux  de  Bfinorque;  mais  il  la 
battit  complètement.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  ne  parait  pas  avoir  joué  un  rôle  politique  impor- 
tant; mais  au  printemps  de  I3ô3  il  fut  remis  à 
la  tête  des  forces  navales  génoises:  il  s'agissait 
encore  de  combattre  les  Aragonais,  réunis  cette 
fois  aux  Vénitiens.  Grimaldi  forma  une  flotte  de 
cinquante-deux  bâtiments ,  et  chercha  les  enne- 
mis, espérant  les  battre  en  détail  et  avant  leur 
jonction.  Il  n*y  put  réussir,  et  les  rencontra  réunis 


dans  les  parages  de  la  Loiera ,  Ile  située  sur  la 
côte  septentrionale  de  la  Sardaigne  (29  aoOt 
1353  ).  L'habile  Pisani,  général  des  VénitieDS,  dé- 
guisa une  partie  de  ses  forces.  Grimaldi,  trompé, 
attaqua  résolument  ;  mais  il  ne  se  vit  pas  sans 
émotion  en  présence  de  soixante-treize  voiles  en- 
nemies. Pour  présenter  à  l'ennemi  un  front 
compacte,  il  (ft  lier  ses  galères  les  unes  aux. 
autres  par  les  bordages  et  par  les  mâts  ;  il  en  ré- 
serva seulement  quatre  sur  chaque  aile  pour 
porter  secours  où  besoin  serait  durant  l'action. 
Les  Vénitiens  et  les  Catalans ,  voyant  cette  or- 
donnance, unirent  ensemble  de  leur  côté  cin- 
quante-quatre de  leurs  bâtiments,  et  en  laissèrent 
seize  de  libres  sur  leurs  flancs,  afin  de  neutraliser 
la  réserve  génoise.  Cette  disposition  singulière 
des  deux  flottes  montre  combien  l'intelligence 
des  manoeuvres  était  encore  peu  développée  :  ce 
n'était  par  le  fait  qu'un  combat  de  pied  ferme  qui 
allait  se  livrer  sur  un  sol  factice.  Les  Catalans 
laissèrent  arriver  à  pleines  voiles  trois  grands 
vaisseaux  ronds,  nommés  coques^  sur  l'aile 
droite  de  Grimaldi,  et  coulèrent  un  pareil  nombre 
de  ses  galères.  Effrayé  de  ce  début,  il  détacha 
onze  de  ses  galères ,  qu'il  rallia  aux  huit  restées 
libres,  et  simulant  Tintention  de  tourner  ses  ad- 
versaires, il  gagna  la  haute  mer.  Abandonnant  hon- 
teusement le  reste  de  sa  flotte,  il  fit  voile  pour 
Gènes.  Les  trente  autres  galères  liguriennes , 
liées  ensemble,  se  voyant  abandonnées,  se  ren- 
dirent sans  résister  davantage.  Deux  mille  Gé- 
nois furent  tués ,  trois  mille  cinq  cents  faits  pri- 
sonniers; jamais  la  république  n'avait  éprouvé  un 
pareil  désastre.  Le  désespoir  s'empara  du  peuple 
et  de  ses  gouvernants  ;  d'un  commun  accord  on 
abdiqua  Tindépendance,  et  Jean  Visoonti,  duc  de 
Afilan,  fut  proclamé  seigneur  de  Gènes.  Gri- 
maldi échappa  à  la  punition  de  sa  lâcheté  ou 
plutôt  de  sa  trahison.  A.  de  L4cazb. 

Matteo  Vlllani,  lâtoria,  etc.,  ilb.  III,  c.  lxxv^xit, 
p.  108.  —  Georgio  Stella,  jtnnales  Cenvenêe»,  p.  lOOt. 
—  Daru.  Histoire  de  Géne$,  t.  I,  chap.  ne.  p.  495.  — 
Slsmondl.  UUtoire  des  Républiques  itaUermei,  t.  VI. 
ehap.  XLI.  p.  its-iSO. 

GRIMALDI  (Geronimo),  homme  d'État  et 
prélat  génois,  mort  en  1ô43.  Il  occupa  les  prin- 
cipales charges  de  la  république,  et  remplit  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  avec  intelligence 
et  succès.  Sa  femme  étant  morte,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  arriva  facilement  aux  pre- 
mières dignités  de  TÉglise.  H  était  déjà  évoque 
de  Venafro  (Terre  de  Labour),  et  d'Albcnga, 
lorsqu*en  1527  le  pape  Clément  Ville  fit  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Saint-Georges-in-Velatro. 
Il  lui  donna  plus  tard  l'arciievèché  de  Bari,  puis 
celui  de  Gênes.  Geronimo'y  mounit,  laissant  trois 
fils,  Luca,  Giambatista  et  Antonio,    A.  L. 

Carlo  de  Venaaque,  ^ràor  çeAeal.  et  kisU  çentis  Cri- 
wuLld.  —  Aubeii,  Histoire  des  Cardinaitx.  —  Onuphre 
et  Claconl,  y  Use  PontiUcum,  -  Gloatlolànl.  Seriti.  delta 
Uçuria, 

CRiMALDl  {  Dominique) y  prélat  génois, 
mort  en  1592.  Il  était  fils  de  Giambatista  Gri- 
maldi, seigneur  de  Montaldeo.  Il  s'était  disttngné 
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par  qaelqDes  briDante  fUts  d*armes  lonqae  Pie  Y 
le  Bomma  commissaire  généval  des  galères  de 
l'Église  ;  il  prit  en  cette  qualité  ane  part  actiye 
à  la  bataille  de  Lépantc,  livrée  aux  Ottomans  en 
1572.  Il  embrassa  alors  l'état  ecclésiastique,  ot>- 
tintrabba^redeMont-Majour-lez-Arles.  En  1581 
Grégoire  XIII  loi  donna  Tévéché  de  Savone, 
d'où  il  le  transféra  en  1584  sur  le  siège  épiscopal 
lie  CaTaillon  (oomtat  Yenaissin).  Les  guerres 
religieuses  étaient  alors  dans  toute  leur  violence; 
il  fallait  à  Avignon  un  homme  d'énergie  et  d'ex- 
périence; Grégoire  y  installa  Grimaldi  comme 
ardievèque  et  vice-légat.  Celui-ci  se  montra 
digne  de  la  oonâance  du  souverain  pontife  par  la 
rigoeur  avec  laquelle  il  poursuivit  les  protestants. 
Il  a  laissé  un  volume  de  lettres,  mais  elles  n'ont 
pas  été  pabiiées.  A.  L. 

Carlo  de  Venaaque,  .érbor  çeneal,  çmtis  GriuuM.  — 
Sataue-Muttae,  GaUia  CkrUtiana.  —  Ugheilt,  îtaliatO' 
tra.  —  Mooguler,  Hittoire  des  Êvéques  d'jdviçnon.  — 
GiastinUni,  Serttt  délia  lÀguria, 

*GA1HALD1  (Le  P.  Francesco),  architecte 
itafien,  névers  1 550,  à  Oppido,  dans  le  royaume  de 
TIapies,  mort  plus  que  septuagénaire.  11  était  reli- 
gieux théatin.  Son  premier  ouvrage  parait  être  l'é- 
glise Saint-André  de  N^ples ,  constniite  en  1678. 
En  1586  il  donna  les  dessins  de  Téglise  de  son 
ordre  consacrée  aux  Saints  Apôtres;  en  1600  il 
élevait  sur  Pizzo-Falcone ,  également  pour  les 
théatins,  l'église  de  Santa^Maria'degli'Ànçelif 
un  des  édifices  les  mieux  proportionnés  et  du 
meillear  goût  qui  existent  à  Naples.  En  1607  il 
bâtissaitréglisedeSanta-Af aria^e/to^5ap<eitza, 
et  concourait  pour  l'exécution  de  la  chapelle  de 
Saint-Janvier,  dite  le  Trésor ^  dans  la  cathédrale 
de  Naples,  et  l'emportait  sur  ses  rivaux.  Cette 
chapelle ,  le  plus  beau  titre  de  gloire  do  P.  Gri- 
maldi, fut  commencée  en  1608  ;  elle  n'est  pas 
moins  remarquable  par  la  beauté  et  la  richesse 
de  son  architecture  que  par  les  admirables  pein- 
tures qui  la  décorent.  £.  B— n. 

Tleozzl,  DtxUmario.  —  GaJaim.  NaptM  e  eontomi.  — 
NapoU  e  hioghi  eelebri  dette  tu»  pfoinaïue. 

«AiMALDi  (François-Marie),  célèbre  phy* 
siden  italien,  né  à  Bologne,  le  2  avril  1618,  mort 
le  28  décembre  1663.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
Jésuites,  en  1632,  fut  d'abord  chaiigé  d'ensei- 
gner la  rhétorique  ;  ensuite  il  eut  à  foire  des  cours 
de  géométrie  et  de  philosophie.  De  très-bonne 
heure  adonné  à  l'étude  de  l'astronomie ,  il  eut 
beaucoup  de  part  aux  travaux  du  P.  Ricioli  dur 
cette  science.  Il  décrivit  avec  soin  les  taches  de 
la  Lune;  la  dénomination  qull  proposa  pour  ces 
taches  est  encore  admise  aujourd'hui  ;  elle  l'em- 
porta sur  celle  qu'Heyelius  avait  donnée  quelques 
années  auparavant,  les  astronomes  ayant  préféré, 
comme  dit  Montocla ,  se  loger  dans  cette  pla- 
nète en  compagnie  des  principaux  philosophes  et 
mathématiciens  de  l'antiquité.  Le  principal  titre 
de  gloire  de  Grimaldi  est  d'avoir  découvert  Yin- 
flexion  de  la  lumière,  qu'U  appelait  lui-même 
diffractum.  Par  les  expériences  faites  par  lui 
sur  ce  siqet  ainsi  que  sur  d'aqtres  phénomènes 


d*optiqiie,  Il  prépara  les  déconvertes  de  New- 
ton. Ses  observations  sur  la  lumière  sont  relatées 
Jans  l'ouvrage  suivant ,  publié  après  sa  mort  : 
Physico-Mathesis  de  lumine,  coloribus  et 
iride,  aliisque  adnexxs^  lihri  duo,  in  quorum 
primo  af/ertmtur  nova  expérimenta  pro 
substantialitate  luminis;  in  secundo  autem 
dissolvunûur  argumenta  in  primo  adducta  et 
probabilitersustineriposse  docetur  sententia 
peripatetica  de  acddentalitate  luminis.  Qua 
occasione  de  hactenus  incognito  luminis  d^- 
^fusione,  de  r^fiexionis,  refractionis  ac  dif" 
fractUmis  modo  et  causis  non  pauca  profe- 
runtur;  Bologne,  1665,  in-4''.  Ë.  G. 

FabroDl,  P'itœ  Italorum,  tXlU.  In -4».  -  Hontucla, 
HUtottû  des  MatkèmaUques.t,  II.  p.  S40  et  IM. 

«RiM ALDi    (  Giovanni  -  Francesco  ) ,    sur- 
nommé il  Bolognese,  peintre,  architecte  et  gra- 
veur italien,  né  à  Bologne,  mort  en  1680.  Dans  la 
peinture  il  avait  pris  le  Corrége  pour  maître,  et  l'i- 
mitait heureusement  :  bon  architecte,  il  laissa  des 
monuments  qui  servent  encore  de  modèles  au- 
jourd'hui.ll  travailla  quelque  temps  avec  l'Albane, 
et  lui  emprunta  la  gràce  affectée  de  son  pinceau. 
De  ces  dilTérentes  combinaisons ,  il  se  créa  un 
genre  particulier.  Sa  touche  est  légère,  son  des- 
sin correct  ,  son  coloris  plein  de  force,  ses  orne- 
ments bien  soignés,  et  sa  partie  architectu- 
rale à  l'abri  de  la  critique.  On  lui  reproche  d'avoir 
trop  employé  le  vert;  mais  si  aujourd'hui  ses 
teintes  décolorées  et  tournant  au  bleu  sont  dé- 
sagréables ,  il  faut  reconnaître  qu'elles  n'étaient 
pas  ainsi  lorsqu'il  les  enleva  de  sa  palette.  Gomme 
tant  d'autres  de  ses  contemporains,  il  igno- 
rait l'altérabilité  des  principes  colorants.  Inno- 
cent X  l'employa  au  Yatican,  dans  le  palais 
Quirinal,  et  à  San-Martino-del-Monte.  Grimaldi 
vint  à  Paris,  et  y  fut  reçu  honorablement  par  le 
!  cardinal  Mazarin.  Sa  fortune  égala  son  talent.  Ses 
I  oeuvres  sont  fort  recherchées  des  connaisseurs  ; 
I  la  galerie  Colonna   en   possède  plusieurs.  Il 
i  gravait  fort  bien,  et  reproduisit  avec  talent  ses 
I  prindpaux  tableaux  et  plusieurs  paysages  du  Ti- 
tien. On  a  souvent  confondu  ses  productions 
!  avec  ceHes  de  son  fils  Alessandro.  A.  de  Lacazb. 
1      OrlandI,  Lettere  pittoricte,  t.  M,  p.  M».  --  Unit, 

Stùrta  delta  Pittura,  liv.  IV. 

I      GRIMA  LDi-cAVALLERONi  (Geronimo),  pré- 

j  lat  italien,  né  à  Gênes,  le  20  août  1597,  mort  à 

I  Aix,  le  4  novembre  1685.  Il  descendait  de  la 

I  branche  napolitaine  des  Grimaldi ,  entra  dans  la 

I  carrière  ecclésiastique,  et  y  obtint  un    rapide 

I  avancement.  Grégoire  XV  le  fit  référendaire  de 

I  l'une  et  l'autre  signature  en  1621.  Il  était  arche- 

'  véque  de  Séleude  et  é^éque  de  Brugneto,  lors- 

qu'ei}  1621  Urbain  YIU  lui  donna  la  barrette 

comme  prêtre  cardinal  des  titres  de  Saint-Eu- 

sèbe  et  de  La  Trinité  in-monte-Pincio.  Il  eut 

quelques  démêlés  avec  Innocent  X,  à  cause  de 

la  famille  Barbarini,  dont  il  prit  généreusement 

la  défense.  Louis  XIY  ayant  nommé  Grimaldi 

archevêqu»  d'Aix ,  Innocent  X  refusa  de  lui 

aocoitler  les  bulles  sacramentales;  néanmoins^ 
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le  rci  de  Fnuice  nul  son  pi^éUrt  en  pos^eâsion  •  On  «de  lui 
de  récoDomat  et  de  tous  les  droits  et  reveous 
archié{Mscopaux.  Grimaldl  atteDdit  sept  aimées 
arant  d'être  consacré  régulièrement;  mais  le 
pape  Alexandre  VU,  dès  son  avènement,  s'em- 
pressa de  le  reconnaître  (25  novembre  1655). 
Le  1"''  août  1656,  il  reçut  dans  son  palais  la 
reine  Christine  de  Suède,  et  eut  aYOc  elle  de 
longues  conférenoes  théologiques.  Il  se  fit  re- 
marquer par  sa  piété,  et  fonda  un  séminaire  pour 
les  ôifants  de  fiunilles  pauvres  qui  désiraient 
se  consacrer  à  l'état  ecclésiastjqoe.  Il  se  montra 
trèflk-sévère  contre  les  dissidents  :  un  ecclésias- 
tique de  Saint-Tropec,  nommé  Raimonde ,  ayant 
donné  deux  volumes  contre  les  premiers  tomes 
delà  Théologie  morale  de  Grenoble,  Grimaldl 
fit  instruire  contre  lui  à  Rome ,  obtint  sa  condam- 
nation, l'obligea  à  se  rétracter,  et  le  chassa  d'A- 
vignon. En  1659,  il  apaisa  an  soulèvement  dn 
peuple  d'Aix,  qui  voulait  pendre  un  certain 
nombre  démembres  du  parlement  de  Provence, 
et  entre  autres  Henri  Forbin  d'Oppède ,  premier 
président.  L'année  suivante,  Louis  XIV  lui 
confia  plusieurs  missions  à  Rome,  il  y  repré- 
senta constamment  les  intérêts  de  la  Ftance ,  et 
se  trouva  aux  conclaves  où  Innocent  X,  Alexan- 
dre Vn,  Clément  IX  et  Innocent  XI  Turent  élus. 
Il  était  lorsqu'il  moorut,  doyen  du  sacré  col- 
lège. A.  L. 

Le  P.  Bo«g«r«l,  dans  La  mrmd  DUMomuân  MUo- 
Hflw  #•  M oréri. 

«RIMAU»!  lJNfUiolà)f  prélat  génois,  né  le 
6  décembre  1645,  mort  à  Rome,  le  25  octobre 
1717. 11  n'est  guère  connu  qne  pour  son  immense 
ricbeiBe,  et  parait  avoir  souvent  oublié  que  le 
royaume  du  Glirist  n'était  pas  de  ce  monde.  Ra- 
rement nn  vit  autant  de  chaiigeB  lucratives  accu- 
mnlées  mur  la  tftte  d'un  seul  personnage.  H  fut 
d'abord  olerc  de  la  chambre  apostolique  et  pré- 
fet des  ehemins  et  mea  de  Rome.  £n  mars  1696, 
il  deviat  votant  de  la  Signature  de  Grflce;  en 
avril,  secrétaire  de  la  Congrégetion  des  Eaux  et 
prâfet  de  l'Aumône  pontificale.  Après  avoir  tiré 
ben  parti  de  ces  dilfàtuits  empLois,  il  les  quitta 
pour,  en  décembre  1701,  devenir  secrétaire  delà 
congrégation  des  évèques  et  régulière.  Le  pape 
Clément  XI  le  créa  cardind  du  titre  de  Santa- 
Maria-in-Cosmedin,  le  17  mai  1706.  Le  14  sep-  j 
tembre  suivant,  Grimaldi  était  légat  de  Bologne. 
Après  avoir  été  plusieurs  amiés  préfet  de  la 
Consulte,  le  8  juin  1716,  11  passa  dans  Tordre 
des  prêtres-cardinaux,  et  opta  pour  le  titre  de 
Saint -Matthieu- in -Menilana.  Il  mourut  peu 
après,  laissant  à  un  de  ses  neveux  quatre  mil- 
lions d'écus  romains  en  espèce.  Sa  fortune  était 
du  double.  A.  L. 

Auberl,  HisMrêdês  Cardinaux,  —  HorérI,  Grand 
DUMonnaire  histori^me. 

GRIMALDI  (Frano&is),  humaniste  italien, 
né  dans  le  royaume  de  Naples,  vers  1678,  mort 
à  Rome,  en  1738.  Admis  jeune  dans  la  Société 
de  Jésus ,  il  fit  d'abord  les  basses  classes,  et  lut 
enfin  chargé  de  la  rhétorique  au  collège  Romain. 
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De  Vita  urbanaf  Rome,  1725, 
in-B**;  —  De  Vita  œconomica;  Rome,  1738, 
in-S*"  ;  —  De  vita  aulica;  Rome,  1740,  in-8''  x 
ce  poème  a  été  inséré  dans  le  supplément  aux 
Poemata  didascalica;  Paris,  1813.         J.  Y. 

Diiionario  istoriook 

GRIMALDI,  marquis  de  Raguse  {Charles- 
LouiS'Sextius)^  jurisconsulte  français,  d'origine 
génoise,  né  à  Aix,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  était  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Provence.  Sa  vie  fut  con- 
sacrée, écrit-il  lui-même,  «  à  maintenir  les  droits 
du  sacerdoce  et  de  l'empire,  la  confiance  et  la 
sûreté  dans  le  commerce,  l'exactitude  dans  la 
police  et  la  précision  dans  la  législature  ».  On  a 
de  lui  :  Arrêts  de  règlement  rendus  par  le 
parlement  de  Provence,  avec  des  notes;  Aix, 
1774,  in-4'';  —  Arrêts  notables  rendus  par  le 
parlement  de  Provence;  Aix,  1746,  in-4^. 

A.  L. 
Journal  det  Savants,  tim.  17^,  p.  il.  —  Qoérard ,  As 
Frmnce  UtténOre. 

fiRiMAUii  (  ConstaïUin) ,  jurisconsulte  et 
phOosophe  italien,  né  à  Naples,  en  1667,  mort 
dans  cette  ville,  en  1750.  Ayant  acquis  des  con- 
naissances étendues  en  jurisprudence ,  en  théo- 
logie ,  &i  médecine  et  même  en  mathématiques, 
qu'il  apprit  tout  seul ,  il  défendit  avec  force  la 
philosophie  cartésienne  contre  les  attaques  vio- 
lenteadu  P.  Renedictis  (voy.  ce  nom).  On  a  de 
lui  :  Risposta  alla  lettera  apohgetica  di  Bene- 
detto  AleHno  nella  qmale  si  dimostra  esser 
quanto  neœssasia  e  utile  la  teologia  dom- 
matica  e  metodica  ianto  inutile  e  vana  la 
volgar  teologia  scolastica;  -^  Rispotaalla 
seconda  lettera  di  Ben.  Aletino  in  oui  fasi 
vedere  quantomanehevole  via  la  peripateliea 
dottrina;  —  Risposta  alla  tersa  lettera  dé 
Ben.  Aletino  f  in  cuidimostrùti  quanto  solda 
épia  via  la  fUoscfia  di  Descartes;  —  Consi^ 
deraxioni  teolo'giche  e  potittehe /atte  a  pro 
degli  edUti  di  S.  M.  C.  intomo  aile  rendite 
ecclesiastiehe  del  regno  di  iVa/M>/i  ;  Naples , 
1708,  2  vol.  in-4'»;  —  Discussioni  istoriehe, 
teologiehe  e  filosofiche  faite  per  occasione 
délie  risposte  aile  Uttere  apologetiche  di 
Ben.  Aletino,  E.  G. 

DMon,  istorich^  (édlt  de  Bmsano).  —  Boanegarte, 
JHct.Mttor.,  t.  VI,  p.  SI. 

*  GRIMALDI  (Gregorio),  poète  et  juriscon- 
sulte italien,  né  à  Naples,  en  1695,  mort  à  Marsal, 
le  27  novembre  1767.  Constantin  Grimaldi ,  aou 
père,  littérateur  distingué  et  conseiller  royal, 
voulut  lui-môme  l'instruire  dans  les  lettres  et 
les  sciences,  et  ne  lui  laissa  apprendre  le  droit 
qu'après  une  longue  et  sérieuse  étude  de  l'anti- 
quité et  de  l'histoire  romaine.  Le  fils  répondit  k 
l'espoir  du  père,  et  donna  des  preuves  de  ses 
talents  en  paraissant  avec  honneur  au  barreau  et 
par  des  productions  poétiques  qui  Im'  valurent 
son  admission  à  l'Académie  des  Arcades,  sous 
le  nom  de  Clarisso  lÀcunteo.  £n  1744  il  tomba 
en  disgrâce,  pour  une  certame  correspondance 
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t|oii  était  «eeoté  d'tveir  eoe  pendant  la  gaerre 
«le  Vittelri.  Le  17  lévrier  il  fut  eofermé  dans 
GuteUo  Ffoero  ainsi  que  son  père.  Leur  cause 
ayant  été  examinée  par  un  tribunal  spécial,  dit  la 
yhata  delV  inconfidenza  ^  Consiuitin  Gri- 
maldi  ne  fat  trouvé  coupable  d'aucun  méfait,  et 
Gregorio  fut  seul  exilé  du  royaume  et  confiné  à 
perpétnité  dans  TUe  délia  Pantelaria.  11  obtint 
toutefi)is  an  bout  de  quelque  temps  la  permis- 
sion de  paater  en  Sicile ,  où  il  mourut.  On  a 
<ie  loi  :  Istaha  délie  Leggi  e  Magistrati  del 
TtgiM  di  Napoli;  tome  I  et  II,  Lucques; 
tome  m,  Naples,  1732,  in-^*";  tome  IV,, publié 
par  son  fràre  D.  Ginesio,  à  Naples,  1752  :  Gi- 
nesio  oontinna  ensuite  l'œuvre  de  son  frère,  qu'il 
rrimprima,  et  à  laquelle  il  jyonta  huit  autres  vo- 
lâmes de  lui,  qui  furent  imprimés  à  Naples,  de 
1767  à  1774.  On  a  encore  de  Gregorio  Grimaldi 
LeUera,in  cm  si  esanUnano  due  luoghi  délie 
opère  del  sig.  Francesco  Maradei ,  per  oc- 
catione  de'  quali  si  ragiona  délia  sospezione 
proposta  dal  procuratore  de*  Gesuiti  in  per- 
ionadelregio  consigliere  D.  Costantino  Gri- 
naldi;  1716,  in -4°  :  ce  livre  parut  sous  son 
Bom  d'Arcade  ;  mais  il  se  dévoilait  en  nommant 
soapère;  —  Egloghe  pastorali  e  rime;  Flo- 
reoce,  1717,  in-8°.  D*autres  vers  de  lui  se  trou- 
veot  dans  divers  recueils,  particulièrement  dans 
Uperlura  délia  Colonia  Sebezia. 

J.  V. 
Naitucbeltt,  f^Ua  <U  Coitantino  Grimaldi, -  dans  la 
ioecotta  iêl  Caloçera,  tom.  XLV.  -  Zacearla,  Storia  i 
M.  sritaUa.  —  Tlpaldo.  BioçraM  deçà  lUMani  iUnê- 
H  toa.  Viu,  p.  MS,  arUele  de  FranceieanUHito  Soria. 

'  6MHALD1  (iV....),  savant  Jésuite  ita-  i 
liei  do  dix  •huitième  siècle,  était  de  Civita- 
Vecchia.  Il  revenait  des  Indes  orientales,  où  il  . 
>uit  sans  doute  été  appliqué  aux  missions,  lors- 
<lB'il  K  bbriqnn  une  machine  en  forme  d'aigle, 
aoffloyeade  laquelle ilpassa,  en  17âi, deCalaJs 
iDoQVTtt  dans  une  heure,  en  dirigeant  son  vol 
taalôt  plus  haut,  tantôt  plut  bas,  si  l'on  en 
ooitBGlixia,  auteur  italim  d'une  Vie  des  ÀrcM" 
<Wa.  j.  V. 

mila,  Fia  4ê$  jtrekUtiein,  trad.  en  fran^aia  par  no- 

Knadmi 

«auuiUM  (François-Antoine),  publiciste 
et  hiirtoriea  italien,  né  en  1740,  à  Seminora 
(Cdafaie),  mort  à  Naples,  en  1784.  Grimaldi 
Oloaira  dans  ea  jeunesse  une  grande  inclination 
pour  les  béanx-arts.  Après  avoir  étudié  la  juris- 
prudeace,  il  professa  à  Naples,  comme  avo- 
<^;  pois  U  fut  nommé  auditeur  militaire.  On 
1  de  loi  :  itidiriita  al  signor  Agostino  tomel- 
^fiifletUrasopra  la  Musica  ;Naples,  1766  ;  l'au- 
teor  essaye  de  ramener  dans  la  musique  l'élément 
iDoral  et  philosophique ,  tel  que  Fentendaient 
itt  aadens;  »  Vita  di  Ansaldo  Grimaldi;  — 
^Ua  di  Diogene»  essai  de  réhabilitatioa  du 
foDdalear  de  l'école  cynique  ;  —  Rejlessioni  so- 
pra  PineguagUanza  Ira  gli  uomini  ;  Grimaldi, 
QOQtniKnient  à  Rousseau,  regarde  rioégalité 
«wnine  iahérente  à  la  nature  humaine  j  —  /In- 


nali  delregnodi  Napoli,  epoca  I;  Naples,  I78i, 
6  vol.  ln-8®  ;  il  n'y  a  que  les  six  premiers  vo- 
lumes de  cette  seconde  pariie  qui  soient  de  Gri- 
maldi ,  les  quatre  derniers  sont  de  Cestari.  La 
première  partie  de  ces  Annales  comprend  les 
événements  qui  se  sont  |)assés  de  l'an  de  la  fon- 
dation de  Rome  à  l'an  409  de  notre  ère;  la  se- 
conde, ceux  qui  ont  eu  lieu  de  409  à  1211.  E.  G. 

Alchior  Delflco,  Elogio  di Fr  ^.Grimaldi  ; Naplet,  17S4, 
fn-««.  -  Tlpaldo  «  Bioç.  degU  liai.  lUnttri,  t.  VU,  p.  M. 

GRIMALDI  (Z>.  Geronimo,  marquis  de),  di^ 
plomate  espagnol,  d'origine  italienne,  né  h 
Gènes,  en  1720,  mort  en  1786.  Après  avoir  été 
chargé  de  diverses  missions  sous  Philippe  Y  et 
Ferdinand  VI,  il  devmt  ambassadeur  à  Paris 
aousCliarles  III,  et  l'undes  principaux  agents  du 
changement  politique  opéré  par  le  pacte  de  ta- 
millep  II  conserva  cette  place  importante  pendant 
la  guerre  qu'amena  ce  pacte,  et  fut  après  la  con- 
clusion de  la  paix  appelé  au  ministère  des  af^ 
faires  étrangères  par  Charies  III.  A  son  arrivée 
à  Madrid,  )e  nouveau  ministre  se  montra  hau- 
tain envers  les  envoyi^s  étrangers,  et  manifesta 
ouveilement  sa  prédilection  pour  la  France ,  à  tel 
point  que  le  duc  de  Clioiseul  se  vantait  d'exercer 
un  plus  grand  ascendant  k  Madrid  qu^à  Versailles. 

L'issue  mallteureuse  d'une  expédition  qu'il 
conseilla  contre  Alger  porta  atteinte  à  son  cré- 
dit. Fatigué  des  embarras  de  sa  position,  il 
abandonna  son  portefeuille  au  comte  de  Florida- 
Blanca,  et  retourna  en  Italie.  Le  roi  récomi>eiisa 
les  services  de  Grimaldi  par  le  titre  de  duc  et 
le  rang  de  grand  d'j^pagne  pour  lui  et  ses  héri- 
tiers. V.  Marty. 

W.  Coie,  L' Espagne  $çmi  la  tnaison  de  Bourbon,  tradL 
par  Mvriet,  in-S*.  6  vol. 

fiRiMAL»!  (  Dominiqtie,  marquis),  écono«> 
miste  italien,  né  en  1735,  à  Seminara  (royaume 
de  Naples),  mort  à  Rcggio,  le  5  novembre  180^. 
Après  avofr  étudié  le  droit,  il  se  rendit  à  Gènes, 
se  M  réintégrer  au  rang  des  patriciens,  et  remplit 
quelques  emplois.  Il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'a- 
griculture et  k  l'exploitation  des  huiles  et  des 
éto(le«  de  soie,  et  lit  pour  cet  objet  quelques 
voyages  en  Suisse  et  en  France.  U  fit  eoustnilre 
ou  envoya  en  Calabre  diverses  machmes  qu'on 
n'y  connaissait  pas,  et  introduisit  dans  sa  patrie 
la  culture  des  pommes  de  terre,  y  fit  établir  des 
prahries  artificielles,  des  jardins  à  la  fiançaise, 
et  construire  des  moulins  à  huile.  Ces  essais 
dérangèrent  sa  fortune.  Il  se  mit  à  écrire  sur  l'a- 
griculture, liln  1782  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  finances,  et  reçut  une  mission  pour 
surveiller  les  travaux  de  la  sériciculture  en  Ca- 
labre. Arrêté  en  1798  comme  ayant  pris  part 
aux  mouvements  révolutionnaires,  il  parvint  à 
se  justifier,  et  recouvra  les  bonnes  grâces  de  son 
souverain.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  C herbe 
appelée  Sulla ,  imprimé  aux  frais  de  l'Académie 
des  Georgofili  de  Florence  ;  —  Essai  sur  l'Éco- 
nomie agricole  pour  la  Calabre  ulierieure; 
Naples,  1770,  la-8";  —  Instruction  sur  les 
nouveaux  procédés  pour  la  fabrication  de 
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VkuiU  ;  Naples,  1773,  in-S»  ;  Naples,  1777,  inS»  ; 

—  Obsenmtiom  économiqties  sur  les  fabriques 
et  le  commerce  des  soles  dans  le  roycÂime 
des  Deux  Siciles  ;  Naples,  1780;—  Prof  et  sur 
les  moyens  d^eniployer  utilement  les  con- 
damnés aux  travaux  forcés  ;  Naples,  1781  ; 

—  Mémoire  sur  le  commerce  et  la  fabrication 
des  huiles,  soit  chez  les  anciens,  soit  chez  les 
modernes:  Naples,  1783;  ^  Mémoire  pour 
le  rétablissement  du  commerce  des  huiles  et 
de  Vagriculture  dans  la  Calabre;  Naples, 
1783;  —  Projet  de  réforme  de  Péconomiepo^ 
lUique  dans  le  royaume  de  Naples  ;  Naples, 
1783;  —  Rapport  au  roi,  avec  quelques  ré^ 
flexions  d'économie  politique  relatives  à  la 
Calabre;  Naples,  1785;  —  Rapport  sur  une 
école  établie  par  ordre  du  roi  à  Reggio  pour 
le  filage  de  la  soie  à  la  piémontaise  ;  Messine, 
1785.  J.  V. 

Mografia  popolarê.  Tarin,  1841,  ln-4o. 
GRiMALDi  {Joseph-Marie),  prélat  italien , 
né  à  Moncallteri  (Piémont),  le  3  janvier  1754, 
mort  le  1*"*^  janvier  1830.  Il  tenait  par  son  père 
à  la  famille  des  Grimaldi  de  Mentone ,  par  sa 
mère  à  la  famille  d'Aiciat.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Turin,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  reçu  docteur  en  théologie  à  l'université  de 
Turin,  se  rendit  à  Verceil  en  1779,  fat  nommé 
chanoine  de  la  cathédrale  en  1782,  puis  évèqoe 
de  Pignerol  en  1797.  Lors  de  la  réunion  du  Pié- 
mont à  la  France,  son  siège  fut  supprimé;  mais 
il  fut  aussitôt  nommé  évèque  d*Ivrée.  Il  assista 
en  1811  au  concile  assemblé  à  Paris,  fit  partie 
de  la  commission  chargée  de  rédiger  la  réponse 
au  message  de  l'empereur,  et  soutint  hardiment 
les  droits  du  souverain  pontife.  En  1817  le  roi 
<Ie  Sardaigne  rétablit  Tancienne  division  épîsoo- 
pale ,  et  nomma  Grimaldi  au  diocèse  de  Veroeii, 
qui  venait  d'être  érigé  en  archevêché.    J.  Y. 

Bioçrajla  popolarê; Turin,  IBW,  et  uii?.  ln-4*. 

GRIMALDI   (  IjOUiS  DELLA  PlETRA,  marqPJS  ), 

patricien  génois,  né  en  1762,  à  Gènes,  mort  à 
Turin,  le  31  juillet  1834.  Il  s'occupa  de  musique, 
et  composa  quelques  morceaux  |)our  le  violon. 
Il  épousa  la  fille  d'un  avocat  de  Florence,  qui 
donnait  des  concerts  ;  cette  femme  était  excel- 
lente musicienne.  Il  n'eut  que  deux  filles  de  son 
mariage,  et  vit  la  principauté  de  Monaco  passer 
dans  une  autre  branche  de  sa  famille.  Bien  que 
le  congrès  de  Vienne  eût  reconnu  en  1815  les 
titres  du  duc  de  Yalentinois  sur  cette  princi- 
pauté, le  marquis  de  Grimaldi  revendiqua  les 
droits  agnafiques  de  sa  famille,  comme  dernier 
représentant  de  Lambert  Grimaldi,  qui  en  1563 
avait  reçu  l'investiture  du  duc  Emmanuel-Phili- 
bert de  Savoie.  La  mort  mit  fin  à  ses  réclama- 
tions. J.  V. 

Biogra/ta  popolarê;  Tarin,  184S  et  suif. 

GRIHALDO(D.   José   GCTTICREZ  DR  SOLOR- 

KAMO,  premier  marquis  de)  ,  homme  d'État  es- 
pagnol, né  en  Biscaye,  en  1664,  mort  à  Madrid,  en 


1733.  Il  débuta  dans  la  carrière  des  affaires  aooa 
les  auspices  d'Orry ,  ministre  des  finances,  qni 
l'admit  dans  ses  bureaux.  D'nn  esprit  lucide  et 
fécond  en  ressources,  Grimaido  devint  indispen- 
sable à  son  protecteur,  qu'il  remplaçait  auprès  de 
madame  des  Ursins ,  du  roi  et  de  la  reine.  Sons 
un  extérieur  grotesque ,  il  cachait  une  finesse  et 
une  dextérité  qui  le  rendaient  propre  au  manie- 
ment des  affaires;  et  son  caractère  doux  et  in- 
sinuant lui  fit  beaucoup  d'amis.  11  Ait  secrétaire 
d'État  au  département  de  la  marine  et  de  la 
guerre,  et  siégea  en  1714  au  conseil  d'État.  Mais 
son  attachement  et  sa  constante  fidélité  à  Orry 
et  à  la  princesse  des  Ursins  le  rendinait  suspect 
à  Alberoni,  qui  l'exila  du  pouvoir  sans  oser  lui 
enlever  son  titre  de  ministre  d'État.  Philippe  V, 
qui  n'avait  jamais  cessé  de  l'aimer,  l'éieva  au 
rang  de  premier  ministra.  Grimaido  fiit  seni  ad- 
mis à  travailler  avec  le  monaroue,  k  l'exclusion 
de  tous  les  autres  secrétaires  d'Etat  C'est  par  ses 
mains  que  passèrent  toutes  les  grandes  afbires , 
guerres ,  alliances  et  traités.  Par  ses  manières 
polies  et  gi*acieiises ,  il  s'établit  si  bien  dans  la 
faveur  publique,  que  la  reine  Élisabetli  Far- 
nèse  {voy,  ce  nom)  se  vit  obligée  elle-même  de 
le  traiter  avec  distinction.  H  essaya  de  cacher 
son  infime  naissance  sous  les  armes  des  Gri- 
maldi, et  fut  décoré  de  Tordre  de  la  Toison 
d'Or,  en  1724,  pour  avoir  porté  à  l'Ëscurial ,  au 
jeune  prince  Louis,  la  renonciation  de  son  père  à 
la  couronne.  V.  Marty. 

Safnl-Slmon,  Mim,  —  Mim.  deNoaalUei,  Dados,  etc. 
—  Salnt-PMlIppe,  Im  CommaUariot  de  la  Guerra  da 
^veeestion  de  Eêpalia.  —  vicente  Baccalary  Sanna,  HU- 
toria  de  re  Philippe  F  cl  animoso  deide  principio  de 
su  reinado  hasta  la  pat  del  ano  ITU;  Gftnes,  liw, 
4 ToL  Inll. 

GRIMANI  (Antonio),  doge  de  Venise,  né  en 
1436,  mort  le  7  mai  1523.  U  appartenait  à  l'une 
des  plus  puissantes  familles  patriciennes,  et  rem- 
plit avec  distinction  plusieurs  charges  impor- 
tantes dans  la  république  et  divers  commande- 
ments dans  les  armées  vénitiennes.  H  avait 
surtout  la  réputation  d*un  habile  marin.  En  1499 
il  était  procurateur  de  Saint-Marc  :  il  fat  la  même 
année  nommé  capitaine  général  de  la  flotte  que 
Venise  envoya  contre  le  sultan  Bajazet  Andréa 
Loredano  était  son  lieutenant.  Leur  expédition 
ne  fut  pas  heureuse  :  battus  devant  111e  de  la 
Sapienza,  Us  ne  purent  empêcher  la  prise  de  Lé- 
pante.  Grimant  UA  accusé  d'avoir  causé  ces 
échecs  par  sa  jalousie.  Pour  Loredano,  les  avo- 
gadors  du  commun  le  citèrent  devant  le  grand 
conseil,  qui  ordonna  son  exil  dans  les  lies  de 
Cherso  et  d'Ossero.  Son  fils,  Domenieo,  né  en 
1460,  qui  avait  été  fait  cardinal  en  1493,  par  le 
pape  Alexandre  VI,  offrit  de  subir  la  peine  pro- 
noncée contre  son  père,  et  lorsque  Giimani  Ait 
embarqué,  chai^  déchaînes,  pour  son  lieu  d'exil, 
il  l'aida  à  porter  ses  fers.  Ce  trait  de  dévouement 
filial  adoucit  le  peuple  envers  Griraani,  et  le  dis- 
posa à  la  démence  pour  le  vieux  général,  peut- 
être  plus  malheureux  que  coupable.  Aussi,  au 
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bout  de  quelques  mois  Grimani  obtint-il  de  pas- 
ser son  exil  à  Rome.  H  profita  de  son  séjour  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  pour  gagner  la 
bienveiUance  de  la  cour  papale,  el  se  servit  de  son 
inûtwntifit  pour  bien  disposer  le  saint- père  en  faveur 
de  ses  ooodCoyens.  Ceux-ci ,  reconnaissants ,  le 
rappelèrent  et  lui  rendirent  ses  dignités.  Enfin, 
le  22  juin  1521,  le  doge  Leonardo  Loredano 
étant  mort, les  électeurs,  d'une  commune  voix, 
élurent  ponr  lui  succéder  Grimani  (7  juillet), 
quoiqu'il  eût  plus  de  quatre-vingt-cinq  années. 
Grimani  ne  gouYcma  que  vingt-deux  mois,  et 
Andréa  Gritti  le  remplaça  dans  le  dogat.  Le  car- 
dinal Domenioo  ne  survécut  que  quelques  mois 
à  son  père  :  il  mourut  le  27  août  1 523. 

Alflred  DE  Lacâze. 


li,  Historia  itltalia.  Ut.  X.  *  Lanig.  Codsx 
ItmtiK  DiplomaUeui,  t  II,  part  II»  sectlo  VI,  p.  SO.  ~ 
KêcneU  des  lettres  de  LomU  Xll»  t.  IV.  p.  te.  •>  Uara. 
Histeiré  de  Fenàse,  t.  IV.  il?.  XXV,  p.  S.  ~  Pelri 
BcnM  HisiorUe  yenelm,  Ub.  V  et  VI. 

GRiMAHi  (jlfartno),  quatre-vingt-dixième 
duge  de  Venise,  mort  le  26  décembre  160ô.  Il 
avait  succédé,  le  26  avril  1595,  à  Pasquale  Gico- 
gna.  n  soutint  d'abord  contre  le  saint-siége  les 
droits  de  César  d'Esté  à  la  succession  d'Al- 
fonsell,  duc  do  France;  mais  la  renonciation  de 
César  termina  pacifiquement  le  dilTérend.  Gri- 
mani dirigea  ensuite  une  expédition  contre  les 
Uscoqnes,  babitants  de  la  Croatie,  qui  infestaient 
PAdriatique  par  leurs  pirateries.  Ces  forbans  vi- 
rent leurs  habitations  incendiées,  et  furent  obli- 
gésdefuir  dans  les  montagnes.  En  1600,  Henri  IV, 
rai  de  France,  demanda  et  obtînt  son  inscription 
ao  livre  d'or  de  la  noblesse  vénitienne,  avec  le 
privilège  de  transmettre  cette  prérogative  à  sa 
postérité.  En  1605  commença  le  fameux  démêlé 
du  pape  Paul  V  avec  la  république  de  Venise 
(voy.  Leonardo  Doziato);  ce  démêlé  portait 
sur  trois  suyets,  1*'  Teraprisonnement  d'un  cha- 
Doine  de  Vicenceet  de  Fabbé  de  Nervesa,  accusés 
de  divers  crimes;  2**  le  renouvellement  d'un  dé- 
cret du  sénat  défendant  aux  ecclésiastiques  d'ac^ 
quérir  des  biens  fonds;  :y*  la  défense  formelle  de 
bâtir  de  nouvelles  églises  sans  l'autorisation  de 
la  seigneurie*  Le  pape  écrivit  le  10  décembre  deux 
brefs  à  Grimani,  l'un  pour  l'obliger  à  faire  rap- 
porter les  deux  lois  ci-dessus,  l'autre  lui  enjoi- 
gnant de  remettre  les  deux  ecclésiastiques  arrêtés 
entre  les  mains  de  son  nonce,  Mattei.  Le  tout 
était  accompagné  d'une  menace  d'excommuni- 
cation. Les  brefs  furent  présentés  au  sénat  le 
jour  de  Noël,  en  l'absence  du  doge,  qui  était  très- 
malade  et  mourut  le  lendemain.  On  en  renvoya , 
suivant  Tusage,  la  lecture  après  l'élection  d'un 
nouveau  doge.  Grimani  avait  épousé  Morosina 
Morosinl,  qui  futcouronnéeen  1 595.  Ce  fut  la  der- 
nière dogaresse  qui  reçut  cet  honneur.  Celles 
qui  lui  succédèrent  ne  furent  plus  que  les  pre- 
mières gentUles-donne*  de  l'État,  et  ne  partici- 
pèrent en  aucune  façon  aux  honneurs  ni  aux 
émotuments  du  dogat.  Leonardo  Donato  fut 
appelé  à  remplacer  Grimani.  Ce  prince  a  laissé 


une  grande  réputation  de  justice  et  d'affobilité. 

A.  DE  L. 

Nlcolô  DoglloDt.  Historia  Feneziana,  Ht.  XVIII.  ^ 
Paolo  Sirpt,  Historia  partieolare  dette  eose  passais 
tHtl  sornmo  Pontiftce  Paolo  F"  e  la  Serenisiima  Bepsu- 
taica  di  yenesia,  Ub.  1.  -  Dam.  Histoire  de  Denise» 
t  IV,  llv.  XXVIII,  p.  151,  SOI.  —  U  cardinal  d'Ossar, 
Correspondance  et  Lettre  au  roi  du  to  décewUtre  1891; 
■afittaerlt  de  la  mbUothftqoe  Masartoe.  -  MoroaioC 
Historia  yenésiana,  Ub.  XVII.  -  De  Freane-Canaye, 
Correspondance,  roaousorit  de  la  BIbUotbèque  Impériale, 
fonds  Dupnjr.  n«  m. 

ORiMAin  (Pieiro)f  cent-seiaième  doge  de 
Venise,  mort  au  commencement  de  mars  1752. 
n  succéda,  le  29  juin,  à  Lodovico  Pisani.  L'Italie 
était  alors  le  théâtre  de  la  guerre  occasionnée  par 
la  succession  de  l'Autriche,  que  Marie-Thérèse 
disputait  à  la  moitié  de  l'Europe.  Le  sénat  véni- 
tien se  déclara  pour  la  neutralité ,  et  r^eta  les 
sollicitations  du  comte  d'Holdemess,  qui  le  pres- 
sait de  se  déclarer  en  faveur  de  la  reine  de  Hon- 
grie. £n  1749,  Grimani  termina  amiaUement  les 
contestations  qui  existaient  depuis  longtemps 
entre  la  république  et  le  saint^siége  an  sujet  des 
limites  du  duché  de  Ferrare.  La  même  année  il 
se  ligua  avec  le  pape  Benoît  XIV,  le  roi  des  Deux- 
Sidles  et  les  Génois  contre  les  corsaires  d'Alger 
et  de  Tunis,  qui  ruinaient  le  commerce  méditer- 
ranéen. En  1750  le  doge  rompit  de  nouveau 
avec  le  souverain  pontife,  à  Toccasion  du  patriar- 
cat d'Aquilée,  auquel  les  Vénitiens  et  l'impéra* 
triée  reine  prétendaient  nommer  chacun  de  leur 
côté.  Benoit  XIV,  choisi  pour  arbitre,  rendit  un 
bref,  le  19  novembre  1749,  par  lequel  en  mahite- 
nant  le  sénat  dans  la  possession  où  il  était  de 
nommer  seul  le  patriarche  d'Aquilée,  il  établis- 
sait en  même  temps  dans  la  partie  autrichienne 
de  ce  patriarcat  un  vicaire  apostolique,  ponr 
soustraire  les  sujets  autrichiens  à  la  juridiction 
du  prélat  vénitien.  Ce  tempérament  déplut  au  sé- 
nat, qui  protesta.  Benoit  XIV  ne  tint  nul  compte  de 
cette  opposition,  et  le  27  juin  1750  il  créa  évèque 
in  partibus  et  vicaire  apostolique  d'Aquilée  le 
comte  d'ArtimIs,  cluinome  de  Bâle.  La  répu- 
blique rappela  alors  son  ambassadeur,  sigm'fia  au 
nonce  de  sortir  de  son  territoire,  et  arma  sur 
terre  et  sur  mer.  Le  pape,  intimidé,  se  mit  hors 
de  cause,  et  laissa  le  différend  à  vider  entre  les 
deux  intéressés.  Les  rois  de  France  et  de  Sar- 
daigne  s'interposèrent  comme  médiateurs,  et  en 
1751  l'affaire  fut  accommodée,  de  la  manière 
suivante  :  le  patriarcat  d'Aquilée  fut  supprimé  et 
son  diocèse  divisé  en  deux  archevêchés,  l'un  à 
la  nomination  du  sénat,  celui  d'Udine,  l'autre, 
dont  le  siège  était  à  Gcerit/,  au  choix  des  princes 
autrichiens.  Grimani  mourut  l'année  suivante,  et 
Francesoo  Loredano  lui  succéda. 

Alfred  dr  Lacàzb. 
Daru.  Histoire  de  yenàse,  L  v,  ht.  XXXV,  p.  m-tOS. 

«RIMARBST  {Jean-Léonor  Le  Gallois,  sieur 
DB ),  littérateur  français,  né  à  Paris,  roortdans 
la  même  ville,  en  1720,  à  on  âge  assez  avancé, 
était  maître  de  langues  à  Paris,  et  enseignait 
le  français  aux  seigneurs  étrangers  qui  visitaient 
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la  caiûtale.  H  remplissait  auesi  auprès  d'eux  les 
fonctions  de  cicérone.  Comme  il  ayait  fait  une 
ample  provision  d'anecdotes ,  il  vivait  dans  la 
société  de  personnes  riches,  qn^il  amusait  11  ne 
manquait  pns  d'esprit  ;  mais  sa  vanité  était  pins 
grande  encore,  et  il  disait  avec  prétention  que 
c'était  lui  qui  avait  donné  de  l'esprit  à  tout  le 
Nord.  On  a  de  Gf  imarest  :  Commerce  de  Lettres 
curieuses  et  savantes;  Paris,  1700,  m-12  :  Hé- 
rissant dit  que  c'est  la  suite  d'un  antre  volume, 
intitulé  :  Commerce  savant  et  curieua,  qu'on 
attritme  k  Gennain  Brice,  que  Grimarest  avait 
remplacé  comme  cicérone  parisien;  —  les 
Oampaqnes  de  Charles  XJI,  roi  de  Suède; 
Paris,  1705,  2  Toi.  in-12  :  pitoyable  ouvrage  au 
jugemeiit  de  Lenglet-Dafreanoy  ;— ViedeM.de 
Moiiàre;  Paris,  1705,  in-12  ;  revue  et  corrigée, 
Amsterdam,  170S,  in-li;  —Additions  à  la  Vie 
de  M.  de  MoUère ,  contenant  une  réponse  à 
la  critique  qu*on  en  a  faite;  Paris,  1706, 
iiHl2  :  Voltaire  dit  que  cette  vie  de  Molière  est 
ptane  de  contes  faux;  Grimarest  prétendait  ce- 
pendant qu'elle  était  écrite  sur  les  mémoires  du 
comédien  Baron;  —  TYaUé  du  Récitatif  dans 
la  lecture,  dans  l'action  publique,  dans  la 
déclamation  et  dans  le  chant,  avec  un  traité 
des  accents,  de  la  quantité  et  de  la  ponc^ 
tuation;  Paris,  1707,  in-1 2  ;  bout,  édit.,  augm. , 
Amsterdam ,  1740,  in-12  ;  —  Traité  sur  la  ma- 
nière d*êcrire  des  lettres  et  sur  le  cérémo- 
niai,  avec  un  discours  sur  ce  qtton  appelle 
usaqe  dans  la  lanque  française  ;  Paris,  La 
Haye,  1709,  iA-12  ;  Paris,  1735,  in-12.  Le  père  Le- 
long  attribue  à  c«t  écrivain  des  Mémoires  his- 
toriques  de  la  révolte  des  fanatiques,  Paris, 
1703,  in-12,  qui,  dit  M.  Quérard,  sont  de  Fr.  Du- 
val,  de  Tours.  J.  V. 

p.  Leiong,  Bibl.  MU,  de  la  France.  —  Goujet,  Bibl, 
franc,,  tome  II,  p.  18S.  —  Desessarts,  Les  Sièelee  HM- 
mires.  —  Ou^ar^»  La  France  littéraire. 

«RiMARBST  (  CharleS'Honoré  Le  Gallom 
de),  grammairien  français,  fils  du  précédent,  i 
a  publié  :  Éclaircissements  sur  les  Principes  ! 
de  la  Langue  Françoise;  Paris,  1712,  in-i2; 
—  Nouvelle  Grammaire  Françoise,  rédtUte  ' 
en  tables:  Paris,  1719,  in-4<>.  11  s'était  servi  des 
travaux  de  Renier  Desmarais  et  du  P.  Buf&er;  | 
ce  dernier  se  plaignit  dn  plagiat;  —  Lettre  d^un  \ 
Gentilhomme  périgourdin  à  un  Académicien 
de  Paris,  sur  la  réfutation  de  la  Grammaire 
Italienne  de  Vabbé  Antanini ,  par  M.  delà 
Lande,  interprète  du  roi ,  etc.;  Paris,  1730, 
in-12  ;  réimprimée  Tannée  suivante,  avec  la  Ré-  \ 
pense  du  sieur  de  la  Lande ,  maître  de  langues  ;  ; 
^  Recueil  de  Lettres  sur  divers  sujets  ;  Paris,  | 
1725,  1729,  in-12.  J.  V.  | 

Goujet,  mbUatA,  /ranç.,  tomel,  p.  68;  198.-  Que-   ; 
rard.  /.a  France  Uttéraire. 

GKi^JLVD  {Jean-Charles  Marguerite-Guil- 
laume DE  ) ,  médecm  français ,  né  à  Nantes,  en  \ 
1750,  mort  dans  la  même  ville,  le  5  août  1789.  i 
Il  fit  ses  études  médicales  à  Montpellier,  et  fut  ! 
reçu  docteur  en  1776.  £u  1781  il  obtint  la  place  i 


84 
de  professeur  adjoint  et  de  survivant  de  Barthez, 
L'excès  du  travail  ruina  sa  constitution,  naturelle- 
ment faible,  et  il  mourut  prématurément.  Il  es- 
saya de  condlier  le  système  de  Slahl  avec  c^liiî 
de  Bartliez;  mais  malgré  son  savoir  et  l'habileté 
de  ses  raisonnements,  il  ne  réussit  pas  à  établir 
solidement  les  doctrines  qu'il  voulait  faire  préva- 
loir; cependant,  il  a  rendudes  services  àla  physio> 
logie.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  Virritabilité ; 
Montpellier,  1776,  in-4°;  —  Mémoire  sur  la 
Nutrition  ;  Montpellier,  1787-1789,  2  vol.  in-8°  ; 
—  Cours  de  Fièvres,  ouvrage  posthume,  publié 
par  Dumas;  Montpellier,  1795,  3  vol..  in-8°  ;  — 
Cours  complet  de  Physiologie;  Paris,  1818, 
2  vol.  in-8«.  Z. 

Biographie^  médicale. 

GRiMAUDBT  (  Fronçois  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Angers,  en  1520,  mort  le  20  août 
1580.  Il  prétendait  descendre  de  l'illustre  fa^ 
mille  italienne  des  Grimaldi;  mais  II  ne  dut 
la  réputation  dont  il  jouit  qu'à  sa  probité ,  à 
son  émdilion,  au  courage  civil  dont  il  fit  main- 
tes fois  preuve.  Nommé  en  1558  avocat  du  ro! 
au  présidial  d'Angers,  il  prononça,  le  14  octobre 

1560,  aux  états  provinciaux  d'Anjou,  une  ha- 
rangue célèbre,  qui  le  fit  accuser  d'hérésie  et 
confondre,  malgré  ses  protestations,  avec  les 
huguenots.  Dans  ce  discours  imprimé  sous  le  titre 
de  Remontrances  aux  États  d'Angers,  il  y 
soutenait  entre  autres  propositions  que  «  le  con- 
cile général  ne  doit  pas  seulement  se  coinposer 
d'évèques  et  dé  prélats,  mais  aussi  de  laïques, 
en  sorte  que  le  concile  indiqué  h  Trente  devait 
éire  nul  si  les  laïques  n'y  prenaient  part  ;  a  il 
ajoutait  que  «  la  convocation  des  conciles  de 
toute  la  chrétienté  et  la  réformation  de  la  discipline 
appartiennent  à  la  puissance  séculière ,  et  non  à 
l'ecclésiastique  ».  Raoul  Surguin ,  avocat  du  roi 
à  Angers,  fit  un  livre  pour  lui  répondre,  et  le 
15  avril  1561  la  Sorbonne  condamna  six  proposi- 
tions extraites  du  discours  deGrimaudet.  Il  s'abs- 
tint dès  lors  du  barreau,  et  ne  donna  plus  que 
des  consultations.  Lors  de  la  Saint-Barthélémy, 
son  frère  Jean,  argentier  du  roi  de  Navarre,  tai 
épargné,  par  ordre  exprès  d'Henri  ITI,  duc  d'An- 
jou, adressé  aux  échevins  d'Angers.  François 
Grimaudet,  dont  la  vie  n'était  pas  moins  menacée, 
dut  sans  doute  à  la  même  protection  de  n'être 
pas  inquiété;  car  l'année  suivante,  1573^  U  fut 
nommé  chef  du  conseil  et  maître  des  requêtes 
du  même  prince ,  et  prêta  serment  en  cette  qua- 
lité le  29  mai  1574  (1).  On  a  encore  de  Gri- 
maudet :  Commentaria  ad  edictum  dejuris- 
dictione  judicum  prxsidalium ,  publicatum 
anno  1550;  Paris,  in-S*";  —  Remonstrances 
aux  États  d^ Angers;  Angers,  Tours,  Paris, 

1561,  in-S»;  Poitiers,  in-12;  —  Paraphrase 
du  droit  des  retraits  lignagers;  Paris,  1564, 
in-8*  ;  réimprimé  depuis  avec  les  opuscules  de 
P.  Ayrault,  qui  en  tête  avait  mis  un  traité  De 

(1)  Le  portrait  de  Grimaudet  est  gravé  par  Th.  de  Leu. 
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ia  Matun^  YarléU  et  Mutation  des  Lais;  — 
Des  Causes  çui  excusent  le  dol  ;  Paris»  1569, 
in-»*»  ;  —  Paraphrase  du  droit  des  uswes  et 
C9utrats  pignoratifs  ;  Paris,  1577,  ia-8**  ;  —  Pa- 
raphrase du  droit  des  dixvies  inféodées  et  ec- 
clésiastiques; Paris,  Robert  Estienne,  1574, 
m-s**  ;  —  Traité  de  V Augmentation  et  Dimi- 
nution des  Monnaies;  Paris,  1579,  in-S*;  — 
De  la  Puissance  royale  et  sacerdotale;  1579, 
ic-A'';  Opuscules  politiques;  Paris,  1580,  in-S^. 
Tous  ces  oovrages  ont  été  réunis  sous  le  titre 
d^Œuvres  de  François  Grimaudet  sur  les  ma- 
tières ecclé^astiques ,  du  droit  public  et  du 
droU  Gioi/ ;AmicQS  et  Paris,  1C69,  in-fol.  On 
a  omis  dans  cette  collection  Pouvrage  intitulé  : 
De  Hxretiâs  a  principe  puniendis  et  gratia 
hsreseos  resipiscentibus  facienda;  Paris, 
1560,  in-8^  ;  —  Traité  de  la  Dignitéroyale  dans 
V Église  f  ms.;  —  Annotations  sur  la  Cou- 
tume d'AfÙou,  ras.  Célestin  Port. 

UcDMft,  ru  é^jlvrauid,  p.t4t.  -  Nlcëron,  Mémoires. 
—  Pepims,  ras.  de  Ménafd.  -  Mist.  ecetésiaitlque,  ptr 
le  eoatlMatair  de  Fteury,  t  XXXI, pù«e  BIT;  t.  XXXn, 

CAUIAITI.D  OUQIUMOALD.  Vog,  UlBAIII  V. 
■6IUABOL»,  SMMIIALM    OQ   i»1MOAUI 

(  Mèeoias  ),  poëte  et  traducteur  anglais ,  né  dans 
te  conté  d*HiiiitiBgdon,  en  1519,  morlTers  1563. 
H  fit  too  édacatioo  d'abord  à  ChrisC^a-Gottege  à 
Cambridf^,  puis  à  Oxlbid,  on  il  fbt  agrégé  a« 
eollë^  Iferton,  eo  lô42.  De  là  il  paMa,  vers 
1547,  à  GhrisMlMiroh-CoUege,  où  il  enseigna  la 
riiéloriqae.  La  même  année  il  éerhit  une  ti^ 
géfie  latine,  intitoléa  :  Arehiprophêêa^  siwe 
Joanneê^Bapiista ,  qui  fut  fmibableineat  repi^ 
•entée  dans  le  cot^ge,  et  qui  a  été  imprimée  à 
Cologne,  I5M,  to-r».  En  1548,  U  expliqua  les 
fiéoryi^ice»  de  Tirgile  dans  nne  paraphrase  ia« 
fine  pntitiée  à  Londres,  l&ei,  in*«-.  Il  tradnisU 
en  anglais  te  De  Of/Mês  de  Gieéron,  et  dédia 
an  savant  Tfiirihy,  évêque  d'Eiy,  cette  tradue- 
lion,  qm  parut  à  Londres,  en  1S53,  in-8*,  et  tai 
FéimpriBiée  en  1674  et  1596.  Il  Ait,  selon  Topi*- 
nion  générale,  le  second  poëte  anglais  qui  écrivit 
n  vers  blancs,  et  il  le  fit  avec  plus  de  foice» 
d'éiégsBoe  et  d*hannoaie  qoe  lord  Sorrey ,  qni 
aval  le  premier  employé  cette  fonne  poétique. 
Les  Songes  written  ont  été  annexés  aux  Songes 
and  Semnettes  ofuncertain  auctours,  dans 
réditiondes  Poems  de  lord  Sorrey  parTottell. 
EHb  et  Wartott  ont  cité  plusieurs  poésies  de 
GrimboM.  Z. 

WjrtM,  JfUêênf  of  P^etTf.  -  BIlis,  Si^êcimen»,  ^ 
^«od«  jitkcfue  Oxonêmset,  voi.  I.  —  CliakBers,  i;»* 
•eral  Bioçraphical  Dictionary. 

«RI  M  LAÏC,  auteur  ecclésiastique  français, 
do  diocèse  de  Reims,  vivait  vers  la  fin  du  neu- 
\ihae  siècle.  U  nous  apprend  Ini-inème  qu'après 
aToir  étudié  les  lettres  très-ta>d ,  il  fut  ordonné 
prêtre.  Ensuite  il  se  retira  dans  la  solitude ,  où 
il  vécut  quelque  temps  sans  s'astreindre  à  des 
pratiques  régulières.  Sur  le  conseil  d'un  prêtre 
■animé  aussi  Grimlaic,  il  composa  '^lus  tard 


une  règle  devant  servir  anx  solitaires.  Voilà  tout 
ce  qu*on  sait  de  précis  sur  la  vie  de  Grimlaic  ; 
les  conciles  cités  par  lui  indiquent  qu'il  vivait 
au  neuvième  siècle.  Mabillon  a  mis  ce  point  hors 
de  doute,  dans  sa  réponse  à  Rancé,  lequel  as- 
signait à  Grimlaic  une  époque  beaucoup  plus 
récente.  Grimlaic  a  inséré  dans  sa  règle  des  ex- 
traits nombreux  des  Pères,  des  Vies  des  saints, 
ainsi  que  des  anciennes  règles  monastiques,  no- 
tamment de  celle  de  Saint-Benoit.  Il  prescrit  à  plu- 
sieurs reprises  Tétude  comme  une  obligation  in- 
dispensable. Sa  règle,  divisée  en  soixante-neuf 
chapitres ,  est  écrite  avec  méthode  ;  on  y  remar- 
que une  piété  éclairée.  Cette  règle  fut  publiée  pour 
la  première  fois  par  D'Achery,  sous  le  titre  de 
Régula  Solitariorum;  Paris,  1653,  in-16.Hol- 
steniiis  l'inséra  dans  son  Codex  Regularum; 
Rome,  1662,  Paris,  1663,  in-i**.  E.  G. 

fiiitoire  littéraire  de  la  France,  t.  V,  p.  688. 

GRIMM  (  Frédéric-Melchior),  célèbre  cri- 
tique français,  d'origine  allemande,  né  à  Ratis- 
bonne,  le  26  décembre  1723,  mort  à  Gotha,  le 
19  décembre  1807.  Élevé  avec  distinction  à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  où  il  eut  Emesti  pour  profes- 
seur, il  accompagna  à  Paris  le  comte  de  Schom- 
berg,  dont  il  instruisait  les  enfants.  H  s'attaclia 
ensuite  au  prince  de  Saxe-Gotha,  mais  avec  peu 
de  profit,  à  ce  qu'il  semble;  car  J.-J.  Rousseau, 
dont  il  fit  la  connaissance  vers  1749,  le  trouva 
dans  un  mince  état  de  fortune.  Pauvre  lui-même 
et  peu  connu,  Rousseau  rendit  à  Grimm  le  ser- 
vice de  le  mettre  en  relation  avec  les  principaux 
littérateurs  de  l'époque.  Le  jeune  Allemand,  très- 
instruit  et  très^babUe,  s'Insinua  bientôt  auprès  du 
neveu  du  maréchal  de  Saxe,  l'aimable  et  pro- 
digue comte  de  Friesen ,  devint  son  secrétaire, 
et  fut  introduit  par  lui  dans  les  plus  brillantes 
sociétés  de  Paris.  Il  avait  alors  dans  le  caractère 
quelque  chose  de  sentimental  et  d'exalté,  «  un 
fonds  de  romanesque  allemand  qu'il  dut  recou- 
vrir et  étouffer,  »  dit  M.  Saint-Beuve.  Si  l'on 
en  croit  son  biographe  Meister,  il  ressentit  pour 
une  princesse  allemande  un  profond  et  mysté- 
rieux amour,  qui  faillit  le  conduire  au  suicide. 
Un  peu  plus  taixf,  il  éprouva  pour  une  chan- 
teuse de  l'Opéra  une  passion  dont  Rousseau, 
alors  son  ami  intime  et  depuis  son  ennemi  im- 
placable, a  tracé  un  tableau  fort  plaisant  et  sans 
doute  exagéré.  «  Grimm ,  dit  Rousseau ,  après 
avoir  vu  quelque  temps  M'**  Fcl,  s'avisa  tout 
à  coup  d'en  devenir  éperdument  amoureux ,  et 
de  vouloir  supplanter  Cahusac.  La  belle,  se  pi- 
quant de  cx>nstance,  éconduisit  ce  nouveau  pré- 
tendant. Celui-ci  prit  l'affaire  au  tragique,  et  s'a- 
visa d'en  vouloir  mourir.  Il  tomba  tout  snbite- 
ment  dans  la  plus  étrange  maladie  dont  jamais 
peut-être  on  ait  ouï  parler  :  il  passait  les  nuits 
et  les  jours  dans  une  continuelle  léthargie,  les 
yeux  bien  ouverts ,  le  pouls  bien  battant ,  mais 
sans  parler,  sans  bouger,  parais.^ant  quelque- 
fois entendre,  mais  ne  répondant  jamais,  même 
par  signes,  et  du  reste  sans  agitation,  sans  dou- 
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lear,  sans  6èvre,  et  restant  comme  s'il  eût  été 

mort On  lui  amena  le  médecin  Sénac ,  et  je 

le  vis  sourire  en  sortant.....  Un  beau  jour  il  ce 
leva,  s'habilla  )  et  reprit  son  train  de  vie  ordi- 
naire. »  Grimm  aimait  beaucoup  la  musique,  et 
dans  sa  passion  pour  M"^  Fel ,  il  y  avait  autant 
du  dilettante  que  de  l'amoureux.  Il  faisait  paiHe 
de  ce  qu'on  appelait  le  coin  de  la  reine,  coterie 
d'amateurs  qui  avaient  déclaré  la  guerre  à  l'o- 
péra français.  Il  publia  à  ce  sujet  une  brochure 
intitulée  :  Le  petit  Prophète  de  Boehmisch' 
broda,  où  il  plaidait  en  style  biblique  la  cause 
de  la  musique  italienne.  Ce  pamphlet,  original 
et  piquant,  eut  du  succès,  et  Voltaire  s'écria  en 
le  lisant  :  «  De  quoi  s'avise  donc  ce  Bohémien 
d'avoir  plus  d'esprit  que  nous?  »  Un  mot  pareil 
suffisait  pour  faire  la  réputation  de  celui  qui  en 
était  l'objet,  et  Grimm  fut  dès  lors  compté  parmi 
les  plus  spirituels  écrivains  trançais.  L'abbé 
Raynal,  qui  adressait  une  correspondance  litté- 
raire à  quelques  princes  étrangers,  le  choisit  pour 
suppléant,  en  1753.  Grimm  commoiça,  sous  le 
nom  d'un  autre ,  une  œuvre  qu'il  devait  porter 
à  sa  )>errection.  Ifln  même  temps  il  s'attacha  de 
plus  en  plus  à  la  société  parisienne.  Présenté  par 
Rousseau  à  M"*^  d'Épinay,  il  fixa  aussitôt  l'at- 
tention de  cette  dame,  dont  la  réputation  était 
assez  mauvaise ,  mais  qui  valait  mieux  que  sa 
'  réputation.  Dès  le  début  il  la  défendit  contre  une 
j^ravc  accusation  d'improbité.  Le  bruit  courait 
que  M*"*'  d'Épinay  avait  dérobé  et  détruit  des 
papiers  dont  la  perte  compromettait  à  son  profit 
la  fortune  d'un  de  ses  parents.  Ce  bruit  trouva 
des  échos  à  un  dtner  du  comte  de  Friesen,  et 
Grimm,  qui  les  releva  avec  vivacité,  dut  édianger 
des  coups  d'épée  avec  un  des  convives.  Les  deux 
adversaires  se  blessèrent  légèrement ,  et  quel- 
ques jours  après  les  papiers  se  retrouvèrent.  Cet 
incident  romanesque  attacha  décidément  Grimm 
à  M"*'  d'Épinay,  et  cette  liaison  eut  entre  autres 
conséquences  celle  de  le  brouiller  avec  Rousseau. 
Celui-ci  s'est  cruellement  vengé  des^  torts  que 
Grimm  eut  à  son  égard.  Il  a  présenté  dans  ses 
Confessions  la  conduite  de  son  ami  sous  le  jour 
le  plus  odieux.  Sans  accepter  comme  fondées 
ses  assertions  passionnées  jusqu'au  mensonge, 
il  faut  reconnaître  que  Grimm  se  montra  peu  re- 
connaissant des  .«^rvices  que  Rousseau  lui  avait 
rendus.  II  l'avait  vu  avec  peine  s'établir  à  L'Er- 
mitage ,  petite  habitation  qui  dépendait  de  la 
maison  de  campagne  de  M°^  d'Épinay;  il  ne  se 
souciait  pas  qu'il  y  restât ,  et  il  ne  contribua  pas 
à  lui  en  rendre  le  séjour  agréable.  Mais  si  sa  coU' 
duite  ne  fut  pas  celle  d'un  ami ,  il  observa  du 
moins  les  convenances,  et  sot  tout  mettre  de  son 
côté,  même  le  bon  droit.  Tout  en  réglant  cette 
afTaire  d'intérieur,  il  assit  et  assura  sa  position, 
un  moment  ébranlée  par  la  mort  du  comte  de 
Friesen.  Sa  Correspondance,  d'abord  adressée  à 
la  princesse  de  Saxe- Gotha,  finit  par  s'étendre  à 
six  princes  souverains,  dont  les  principaux  étaient 
rimpérttrioe  de  Russie,  le  roi  de  Suède ,  le  roi 


de  Pologne.  Le  tact  et  le  talent  avec  lesquels  il 
s'acquitta  de  cette  mission  le  mirent  en  grande 
considération  auprès  de  ses  correspondants,  et 
lui  valurent  des  dignités  considérables.  La  ville 
de  Francfort  le  choisit  pour  son  ministre  près 
de  la  cour  de  France.  Malheureusement,  il  pa- 
rait que  le  spirituel  critique  apporta  dans  ses 
fonctions  diplomatiques  la  causticité  qu'il  met- 
tait dans  sji  Correspondance  littéraire.  Certaine 
dépêche  qui  contenait  des  plaisanteries  sur  les 
ministres  français  fut  interceptée  par  la  poHce, 
|)eu  scrupuleuse,  de  Louis  XY,  et  hii  fit  perdre 
sa  place.  Ses  augustes  correspondanta  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  le  dédommager  de  cette 
perte.  Il  fut  créé  baron  de  l'Empire  à  Vienne, 
conseiller  d'État  et  grand-cordon  de  Saint- Vla- 
dimir à  Saint-Pétersbourg.  Ces  distmctions,  qui 
flattèrent  son  amour-propre  et  augmentèrent  sa 
moiigue  naturelle,  n'ajoutent  rien  aujourd'hui  à 
sa  réputation.  La  postérité  ne  voit  ea  lui  ni  le 
diplomate  ni  le  baron  de  l'Empire,  mais  le  plus 
habile  correspondant  littéraire  et  l'un  des  pre- 
miers critiques  du  dix-huitième  siècle. 

Les  seize  volumes  de  sa  Correspondance  con- 
tiennoit  l'histoire  complète ,  déUdllée  de  la  lit- 
térature française  de  1752  à  1790  :  histoire 
écrite  au  jour  le  jonr,  et  reproduisant  fidèlement 
les  impressions  du  narrateur.  Grimm  est  un 
esprit  positif,  d'une  forte  instruction  et  d'une 
grande  connaissance  du  monde.  Il  possède  à  un 
haut  degré  les  trois  qualités  essentielles  du  cri- 
tique, l'étendne,  la  finesse  et  la  fermeté.  Sur 
tons  les  ouvrages,  sur  tous  les  auteurs,  il  a  des 
jugemento  généralement  exacte,  impartiaux,  et 
toiijours  nete,  précis,  qui  frappent  et  se  gravent. 
Ses  pointe  de  vue,  s'ils  ne  sont  pas  toujours  très- 
élevés,  ne  sont  jamais  du  moins  vulgaires  et 
communs.  Sans  fatigue  et  sans  efibrte,  il  passe 
et  touche  à  tous  les  sujete ,  aux  plus  grands 
comme  aux  plus  légers.  Familier  avec  les  ma- 
tières les  plus  élevées,  la  politique,  la  philoso- 
phie, habitué  aux  discussions  les  plus  graves» 
il  ne  dédaigne  ni  les  petite  vers,  ni  les  petite 
contes;  il  ne  repousse  aucun  sujet,  comme  au- 
cune forme  de  critique.  Le  ton  de  cette  critique 
est  fin  et  railleur,  amer  et  inexoraUe  quand  il 
s'agit  d'idées  religieuses,  s'élevant  parfois  à  une 
haute  gravite,  et  parfois  aussi  se  jouant  avec 
gaieté  en  des  parodies  amusantes ,  mais  qui  ont 
leur  portée.  Il  eut  rarement  l'occasion  de  parier 
d'auteurs  morts,  presque  jamais  d'autenrs  clas- 
siques; cependant,  certains  passages  sur  des 
poètes  anciens,  d'excellentes  pages  sur  Mon- 
teigne  et  Shakespeare  attestent  un  critique 
exempt  de  pr^ugés,  qui,  sans  s'arrêter  à  la  di- 
versité des  formes,  recherche  et  admire  partout 
l'originalité  de  la  pensée ,  et  le  génie  crâateur. 
Sur  ses  contemporains  illustres,  Diderot  ex- 
cepté, son  pins  constant  et  plus  intime  ami, 
Grimm  est  en  général  sévère  et  même  dur. 
Comme  presque  tous  les  critiques,  il  fait  valoir 
son  esprit  aux  dépens  de  ceux  qu'il  apprécie.  On 
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B'm  qu'à  réduire  uo  peu  de  la  sévérité  de  aes 
jogemenls»  et  on  arrive  à  quelque  chose  de  vrai 
et  de  définitif.  Quoique  s'adressant  à  un  audi- 
toire couronné ,  Grimm  ne  s'interdiuit  pas  les 
pensées  hardies.  Lorsque  sous  l'empire  on  tou- 
lut  publier  sa  Correspondance  y  il  faUut  re- 
trancher de  nombreux  passages.  Le  correspon- 
dant de  Catherine  parut  trop  libre  à  la  censure 
impériale.  De  ces  coupures  on  a  pu  former  un 
vuhime  supplémentaire,  et  ce  n'est  pas  le  moins 
intéressant.  Ces  hardiesses  sont  plutôt  philoso- 
phiques que  politiques;  car  en  ce  qui  touche  le 
gouvernement  Grimm  a  les  opinions  les  plus 
lar^ses,  les  moins  dogmatiques.  Il  pensait,  c'est 
lui  qui  nous  l'apprend,  «  qu'il  est  absnrde  d'à* 
fpter  avec  emphase  quel  est  le  meilleur  gouver- 
nement possible ,  parce  que,  quelle  que  soit  la 
différence  dans  les  formes  extérieures,  chacun 
Test  pour  le  peuple  qui  l'a  adopté.  A  mesure 
qu'une  nation  devient  policée  ou  éclairée,  elle  a 
non  à  changer  un  gouvernement  contre  un  an- 
ti«,  mais  à  corriger  les  défauts  du  sien  ».  Grimm 
croyait  donc  qu'on  pouvait  arriver  sans  boule- 
versement à  la  réforme  de  la  monarchie  fran- 
çaise. L'événement  trompa  ses  prévisions.  Il 
vit  édater  la  révolution.  Pendant  plusieurs 
années  il  en  suivit  le  spectacle  et  en  nota  les 
principales  scènes.  Il  dut  enlin  quitter  la  France 
avec  les  autres  membres  do  corps  diplomatique. 
Ce  fut  avec  une  amertume  profonde  que  le  vieil- 
lard s'éloigna  d'un  pays  qui  l'avait  si  bien  ac- 
cueilli jeune  homme,  et  qui  était  devenu  sa  pa- 
trie. En  partant  il  regretta  d'avoir  manqué  le 
moment  de  se  faire  enterrer.  En  effet  sa  vie,  qui 
se  prolongea  jusqu'aux  premières  années  de 
IVmpire,  fut  désormais  insignifiante.  En  1795Ca- 
therine  le  nomma  son  ministre  près  des  États 
do  cercle  de  basse  Saxe.  Paul  1''  le  confirma  dans 
cette  place,  dont  il  se  démit  à  la  suite  d'une  maladie 
qui  lui  fit  perdre  un  œil.  Ses  facultés  intellec- 
loelles  déclinèrent  avec  ses  forces  physiques,  et 
il  s'éteignit  à  Tâge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

On  a  de  Grimm  :  Lettres  sur  Omphale, 
tragédie  lyrique  (sans  nom  de  lieu);  1752, 
iD-«";  —  Le  petit  Prophète  de  Boeàmisch- 
broda  ;  Paris,  1753,  in-12;  —  Correspondance* 
littéraire,  philosophique  et  critique  adressée 
à  un  souverain  d^ Allemagne  :  i^*  partie,  de 
17^3  à  1770,  publiée  par  Michaud  aine  et 
Chéron,  Paris,  1813,  6  vol.  in-8*  ;  2*  partie,  de 
1771  à  1782,  publiée  par  Salgues,  Paris,  1812, 
S  vol.  in-8°:  cette  seconde  partie  parut  avant  la 
première  comme  étant  la  plus  intéressante; 
T  partie  •  pendant  une  partie  des  années 
1776  et  1776,  et  pendant  les  années  1782  à 
1790,  inclusivement,  publiée  par  Soard, 
Paris,  1813, 5  vol.  111-8";  —  Supplément  à  la 
Correspondance  littéraire  de  MM.  Grimm 
et  Diderot,  contenant  :  Les  opuscules  de 
Grimm;  Treize  lettres  de  Grimm  à  Fré- 
déric JI,  roi  de  Prusse;  Plusieurs  mor- 
ceaux de  correspondance  de   Grimm  qui 


manquent  antx  16  vol.;  Des  Remarques 
sur  les  16  vol.,  par  Ant-AI.  Barbier;  l4ris, 
1814,  1  vol.  in-8*»,  en  tout,  17  vol.;  —  Nou- 
velle édition ,  revue  et  mise  dans  un  meilleur 
ordre,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements, 
et  où  se  trouvent  rétablies  pour  la  première 
fois  les  phrases  supprimées  par  la  censure 
impériale;  publ.  par  M.  Jules  Tascbereau; 
Paris,  1829-1831,  15  vol.  in-8°  (les  notes  des 
trois  derniers  volumes  sont  de  M.  Chaudet  )  ;  — 
Correspondance  inédite  de  Grimm  et  Di- 
derot, et  Hecueil  de  lettres,  poésies,  mor- 
ceaux et  fragments  retranchés  par  la  cen- 
sure impériale  en  1812  et  1813;  publ.  par 
MM.  Chéron  et  Thory;  Paris,  1829,  in-8^  L.  J. 
Salffuet,  iVWie0  sur  Grimm,  en  tète  de  la  s«  parUe  de  la 
Corretpandanee.  —  M>*  d'Éptnay,  Mémoires.  —  Roua- 
seao,  6'o7^0Mf oni.—  Tascbereau,  ffotiee  sur  Grimm^  en 
tdte  de  ton  édition.  -  Metoter,  Mélanges  de  Philosophie 
et  de  Littérature.  —  âalote-Beove ,  Causeries  du  lunûl, 
t.  VU. 

GRIMM  (Jean-Frédéric-Charles  ),  médecin 
allemand,  né  à  Eisenach,  en  1737,  mort  le  28  no- 
vembre 1821.  Il  prit  ses  degrés  à  G<ettingue, 
devint  médecin  du  duc  de  Saxe-Gotlia  et  ins- 
pecteur des  eaux  mmérales  de  Ronnebourg.  On 
a  de  lui  :  Dissert,  de  Visu;  Gcettmgne,  1758, 
in-4';  —  SendschreUfen  von  der  Epidémie 
zu  Eisenach  in  der  ersten  Hael/le  de  J.  1767, 
und  die  Mitteln  wider  dieselbe  (Èpitre  sur 
l'épidémie  qui  a  régné  à  £isenach  dans  la  pre- 
mière moitié  de  Tan  1767,  et  les  moyens  de  la 
combattre);  Hildburghausen,  1768,  m-8<»;  — 
Abhandlung  von  den  Mineralwassern  zu 
Ronneburg  (Traité  sur  les  Eaux  minérales  de 
Ronneburg  )  ;  Altenbourg,  1770,  in-8°;  ^  Be- 
merkungen  eines  Reisenden  durch  Teuts- 
chland ,  Frankreich ,  England  und  Holland 
(  Observations  d'un  Voyageur  à  travers  l'Alle- 
magne, la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande); 
Altenboui^,  1775,  3  vol.  in-fol.,  anonyme.  11  a 
en  outre  traduit  du  grec  en  allemand  les  Œuvres 
complètes  d'Bippocrate  (Altenbourg,  1781- 
1792,  4  vol.  in-fol.),  et  écrit  quelques  articles 
dans  les  Actes  de  V Académie  des  Curieux  de 
la  Nature.  W.  R. 

CaUisen,  Med,  Lex.  —  Biographu  médicale. 
l  GRIMM  (Louis-Jacques),  célèbre  érudit  et 
philologue  allemand,  né  le  4  janvier  1785,  à  Ha- 
nau..ll  étudia  d*abord  le  droit  à  Marbooi^,  et  se- 
a»da  plus  tard  à  Paris  M.  de  Savigny,  son  maître, 
dans  diverses  recherches  d'érudition.  C'est  alors 
qu'il  sentit  naître  en  lui  le  goût  de  la  littérature 
du  moyen  âge.  A  son  retour  en  Allemagne,  il  fift 
nommé  secrétaire  de  la  guerre  à  Hesse-Cassél, 
et  devint  successivement  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  Wilhelmshôhe  et  auditeur  au  con- 
seil d'État.  Lors  de  la  réintégration  de  l'électeur 
de  Hesse,  il  accompagna  comme  secrétaire  l'am- 
bassadeur de  ce  prince ,  à  Paris  et  au  congrès 
devienne.  Au  mois  d'août  1815,  il  fut  envoyé  à 
Paris  par  le  gouvernement  prussien,  afin  de  faire 
restituer  les  manuscrits  précieux  enlevés  par 
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Itt  armées  de  rïapolifoii.  En  1830  U  fttappelé 
oomme  professeur  de  littérature  aUemande  à 
ruuiversité  de  Gcettingue.  Lors  de  l'abolitieii  de 
de  la  oonstitotion  par  le  roi  de  HanoTre,  en  1 837, 
M.  Grimm  fut  un  des  sept  professeurs  qui  protes- 
tèrent contre  cet  acte.  Destitué  pour  la  franchise 
de  son  langage,  il  vécut  pendant  quelques  an- 
nées à  Gassel,  dans  la  retraite.  En  1841  il  fut  ap- 
pelé à  Berlin  comme  membre  de  l'académie  de 
cette  Tille.  En  1848  il  stéfsea  à  l'assemblée  de 
Francfort  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  transférée  à  Stotl- 
gard.  C'est  aux  travaux  arcbéologiques  de 
M.  Grimm  que  l'on  doit  la  oonnaiasance  plus  in- 
time de  la  langue  et  des  croyances  des  nations 
germaniques.  Ses  ouvrages  sont  des  mines  de 
fiiits  et  d'érudition;  mais  la  pensée  échappe 
au  lecteur  dans  la  masse  des  détails.  Son  admi- 
ration pour  les  Germains  va  jusqu'à  regretter 
qu'ils  aient  été  soumis  à  l'influence  de  la  civili- 
sation romaine.  Les  titres  de  ses  ouvrages  sont  : 
Veber  den alldeutschen MeUtergesang  (Sur  la 
Poésie  des  Meistersaenger  )  ;  Gœttingue ,  1811, 
in-S"*;  —  Deutsche  Grammatih  (Grammaire 
AUeroande),  t.  F^GiBttingue,  181 9,  in-8»  ;t«n.IV, 
ibid.,  1826-1837,  in-8<*.  Ce  travail  étendu  est 
une  analyse  des  plus  minutieuses  sur  les  formes 
grammaticales  de  toutes  les  branches  de  Vidioroe 
germanique,  depuis  les  langues  Scandinaves 
Jusqu'à  celle  des. Frisons,  y  compris  les  divers 
dialectes  allemands  du  moyen  Age.  L'examen 
seul  des  consonnes  et  des  voyelles  contient  six 
cents  pages.  Il  manque  encore  un  volume  pour 
terminer  ce  monument,  qui  a  donné  une  impul- 
sion toute  nouvelle  aux  recherches  linguistiques 
en  général;  —  Deutsche  Rechtsalterthitmer 
(Antiquités  du  droit  allemand)  ;  Gcettingue,  1828, 
in-8*;  ibid.,  1854,  in-8®  :  ce  livre  important  est 
un  relevé  des  coutumes  tantôt  poétiques,  tantôt 
bizarres,  en  vigueur  chee  les  nations  germani- 
ques ;  on  y  trouve  aussi  des  détails  curieux  sur 
les  coutumes  françaises  au  moyen  fige;  les  Ori- 
gines du  Droit  français  de  Michelet  ne  sont 
qu'unrésumédel'ouvragedeM.  Grimm;  —  Deut- 
sche Mythologie  (Mythologie  Allemande)  ;  Gœt- 
tingue, 1835,  in-8'';  ibid.,  1844,  iH-8''.  La  con- 
clusion de  l'auteur  est  que  les  dieux  des  anciens 
Germains  se  rapprochent  de  ceux  des  Grecs, 
tandis  que  les  usages  superstitieux  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  des  Romains.  11  constate  aussi 
les  traces  d'un  monothéisme  primitif,  qui,  rem- 
placé d'abord  par  la  Trinité  de  Wuotan ,  de 
Douar  et  de  Zio,  dégénère  ensuite  en  polythéisme  ; 
—  Geschichte  der  deutschen  Spracke  (  Histoire 
de  la  Langue  Allemande)  ;  Leipzig,  1848,  2  vol. 
in-8°.  On  y  trouve  réunies  et  discotées  toutes  les 
données  qu'on  possède  sur  les  peuples ,  généra- 
lement si  peu  connus,  qui  figurent  dans  l'inva- 
sion des  barbares.  Suivant  l'auteur,  les  nations 
germaniques  se  relient  aux  Grecs  et  aux  Latins 
par  les  Thraces ,  dont  il  établit  Taflinité  avec  les 
Gâtes ,  identiques  arec  les  Daces  et  les  Goths. 
Dans  le  chapitre  consacré  aux  Scythes,  il  re- 


pontse  d'abofd  Pophiion  de  Ifi«buhr,  qui  ne  Toît 
dans  cette  nation  que  des  Mongols;  et  i!  établit 
que  ce  nom  de  Scythes  comprenait  piusiears 
peuples  deiicesdiverses,et  que  le  principal  d'entre 
MX  avait  de  la  parenté  avec  les  Germains.  11 
'  expose  ensuite  in  loi  de  la  lautverschielmng , 
I  ou  du  déplacenc^t  des  consonnes,  découverte 
j  par  lui,  d*après  laquelle  les  mots  des  langues  io- 
'  do«gBrmaniques,  telles  que  le  sanscrit,  le  grec  et 
le  latin,  se  sont  modifiés  dans  les  idiomes  ger- 
'  maniques.  Il  fait  voir  comment,  vers  le  milieu  du 
premier  siècle  de  notre  ère,  les  consonnes  muettes 
éts  radnes  indo-germaniques  se  sont  changées 
dans  la  langue  gothique,  dételle  sorte  qu'une  te- 
•Iftaa  été  remplacée  par  une  aspirata,  la  média 
puuoiBtenuiSf%i  enfin  Vaspirataparunemedia* 
Vers  le  sixième  siècle,  les  mots  gothiques  ainsi 
transformés  ont  subi  une  nouvelle  altération  dans 
le  haut-allemand.  Pour  donner  un  exemple  de 
cette  loi,  qui  se  reconnaît  surtout  dans  le  dia- 
lecteallemaniqne,  citons  le  mot  Kceti^  de  la  langue 
grecque,  qui  devient  Fadr  en  gothique  et  Voter 
'  en  haut-allemand.  L'auteur  enfin,  après  un 
examen  des  fameuses  gloses  malbergigties , 
dont  il  restitue  un  grand  nombre  aux  langues 
germaniques,  en  combattant  l'opinion  de  Léo, 
qui  y  reconnaissait  des  traces  du  celtique,  déve- 
loppe les  caractères  grammaticaux  propres  aux 
idiomes  germaniques.  Les  quatre  principaux  de 
ces  caradères  sont  ta  Lautverschiefmng ,  dont 
nous  venons  de  parier,  VAblaut ,  ou  la  modifica- 
tion des  voyelles  du  verbe  pour  en  marquer  les 
temps ,  la  déclinaison  et  la  conjugaison  faibles. 
En  communauté  avec  son  frère  Guillaume, 
M.  Grimm  a  encore  publié  :  Kimder  und  Haus- 
màrchen  (Contes  d'Enfants  et  du  foyer)  ;  Berlin, 
1813-1814,  S  vol.  în-16;  ibid.,  1819,  3  vol.  in-16; 
Gœttingue,  1840,  2  vol.  in-16; ibid.,  1843,  2  vol. 
in-12;  Gœttingue,  1850,  2  vol.,  in-16;  on  en  a 
publié  une  petite  édition  en  1  vol.  in- 16,  dont  la 
septième  réimpression  a  paru  à  Berlin  en  1847. 
C'est  un  recueil  de  contes  dont  l'origine  remonte 
au  moyen  fige;  leur  exquise  poésie  les  rend  bien 
supérieurs  aux  contes  de  fées  français;  —  AU- 
deutsche  Wdlder  (Forêts  de  l'ancienne  Ger- 
manie); Cassel  et  Francfort,  1813-1816,  in-S"*; 
recueil  de  quelques  productions  poétiques  du 
moyen  âge,  telles  que  Le  Chevalier  du  Cygne 
de  Conrad  de  Wnrtzbourg,  la  Chronique  des 
Empereurs,  écrite  en  1 160,  et  de  divers  travaux 
sur  la  littérature  de  cette  époque;  —  Deutsche 
Sagen  (Traditions  allemandes);  BeHin,  1816- 
1818,  2  vol.;  ■—  Deutsches  Wôrterbuch  (Dic- 
tionnaire Allemand  );  Leipzig,  1852-1857,  2  vol. 
in^".  Cet  ouvrage,  encore  inachevé,  qui  est  un 
modèle  de  lexicologie,  fait  connaître  l'étymologle 
et  les  diverses,  acceptions  des  mots  de  la  langue 
allemande  moderne,  depuis  Luther  jusqu'à 
Gœtite. 

M.  Grimm  s'est  aussi  fait  connaître  comme  édi- 
teur; en  cette  qualité  il  a  publié  :  Silva  de  ffo- 
moficestHefos ;  Vienne,  1818 i-^Hymnorumve 
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:eris  BeclêsUe  XXVI  Interpretatio  theotisca; 
Gffttingue,  1S30,  traductions  de  chants  d'église 
faites  an  neuvième  siècle;  —  Reinhard  Fuc/is; 
Berlin,  1834,  inrS'' ;  —  Lateinische  Gedichte 
des  zehnten  und  el/len  Jahrhunderts  (Poèmes 
latins  da  dixième  et  du  onzième  siècle);  Gcet- 
tingoe,  1838,  in-8**,  avec  la  collaboration  de 
Schineller; — Deutsche  Weist humer  (CouiwneB 
allemandes)  ;  Berlin,  1840-1842,  3  vol.  in-S*"; 
recueil  de  coutumes  rurales  du  moyen  &ge;  — 
Gedichie  ouf  Kônig  Friedrich  lund  aus  sei- 
ner  ZeU  (Poésies  sur  le  roi  Frédéric  T',  avec 
d'autres  de  son  époque);  Berlin,  1844.  Enfin 
M.  Grimin  a  publié  de  nombreuses  dissertations 
dans  la  Zeitschrifl  fur  deutsches  ÀUerthum 
de  Haopt  et  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie 
de  Berlin.  £.  6. 

CmtrtnatUmâ'Lexikùn,  —  JqI.  Scbmldt,  Getokichtê 
4er  drutsehen  IfationallUteratur  tot  neunzehnten 
Jakrkundêrt,  1. 1. 

l  GRIM»  (  Guillaume- Charles),  phQologne 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Hanau,  le  24 
février  1786.  Une  longue  maladie,  dont  il  ne 
goérit  qu*en  1809,  interrompit  les  études  de  droit 
quil  avait  comme  son  frère  commencées  en  1804 
à  Marbourg.  D'abord  secrétaire  de  ia  bibliothèque 
de  Cas£el,ll  fut  nommé,  en  1830,  sous-biblio- 
tbécaire  à  Gœttlngue ,  et  cinq  ans  après  profes- 
!>ear  suppléant  à  la  même  université.  Ayant 
«igné,  avec  son  frère,  la  fameuse  protestation 
contre  Tabolition  de  la  constitution,  U  fut  des- 
titué, n  rejoignit  en  1838  son  frère  à  Cassel,  et 
il  raccompagna  en  184 1  à  Berlin.  Collaborateur 
de  son  frèris  (on  ne  les  appelle  depuis  que  les 
frères  Grimm),  il  s*est  spécialement  occupé  de 
la  littérature  allemande  au  moyen  âge.  C'est  1 
ainsi  qn'Q  a  donné  :  Àttdànische  Heldenlieder  | 
(  Anciens  Chants  héroïques  Danois  )  ;  Heidelberg,  | 
1811  :  traduction  d'ane  collection  de  poésies  | 
danoises  qui  remontent  au  seizième  siècle;  — 
Ueber  deutsche  Runen  (Sur  les  caractères  ni- 
niqnes  allemands)  ;  Gœttingue,  1821,  in-8°;  — 
Grave  Buodolf  (Le  comte  Rodolphe);  Gœt- 
tingoe,  1828,  in-4«;ibi^.,  1844,  in-4«;  frag- 
ments  d'un  poème  allemand  écrit .  vers  Tan 
1 170;  —  Die  deutsche  Heldensage  (  Les  Tradi- 
tions héroïques  des  Germains  )|;  Gœttingue,  1829, 
in- 8^  :  Tauteur  y  réfute  les  anciens  systèmes  qui 
cherchaient  à  expliquer  l'origine  des  fables  par 
des  faits  historiques.  U  les  attribue  en  grande 
partie  à  Hmagination  des  peuples  primitifs  pro- 
Citant  sans  .réflexion;  —  De  Bildebrando, 
antlquo  carminé  teutonico;  Gœttingue,  1830, 
io-fol.;  —  Vridankes  Bescheidenheit  ;  Gœt- 
tingue, 1834,  in-S"  :  poème  didactique  du  com- 
mencement du  treizième  siècle  ;  —  Der  Rosen" 
carte  (Le  Jardin  des  Roses);  Gœttingue,  1836, 
iD-S»  ;  _  Ruolandes  Liet  (  La  Chanson  de  Ro- 
land) ;  Gcettingue,  1838,  in-8°;  —  Wernhersvon 
Xtederrhein  Krronica;  Gœttingue,  1839,  in-s»; 
—  Die  Goldene  Schmiede  (La  Forge  d'Or); 
Beriia,  1840,iii-8^:  poëme  de  Conrad  de  Wurti- 


bourgeaThonneurdeJa  Vierge;  —  Conrad  von 
Wûrtzburg  Silvester ; GaiMngue,  1841,  in-S»; 
—  Àthis  and  Prophylias;  Berlin,  1846;  un 
supplément  a  paru  à  Gœttingue  en  1852;  — 
AUdeutsche  Gesprxche  (Conversations sur  des 
siqets  allemands  du  moyen-âge  )  ;  Beriin,  1851, 
2  vol.  ;  —plusieurs  dissertations  sur  la  leoigne  et 
la  littérature  de  rAUemagne  an  moyen  fige.  E.  G. 
Cênver$0t.*l0arilt. 

*«iMiiMBLSBAimBlf  (  Christophe  de  ) ,  ro- 
noicier  aUemand ,  né  en  1616,  à  G«lnhausen, 
mort  le  17  août  1676.  n  fM  d'abord  soldat,  ptds 
greffier  à  Renchea,  dans  la  for6t  Noire  ;  sa  car- 
rière est  d'ailleurs  asses  peu  connue.  En  1647 
il  publia  un  roman.  Le  chaste  Joseph,  qai  passa 
inaperçu;  mais  bientdt  il  se  fit  renumiuer  par 
800  Sim^idsiimus  (  Abentheuerlicher  Sim- 
plidssimus,  d.  i.  Beschreibung  des  Lebens 
eines  seltsamen  Vaganten  genannt  Melchior 
Slernfelsv. Fruchsheim),  Mdmpelgard,  1669, 
que  les  Allemands  regardent  comme  leur  pre- 
mier roman  natioiial  ;  c'est,  comme  dans  les  ré- 
cits picaresques  des  Espagnols ,  nne  autobio- 
graphie ;  mais  au  lieu  de  raconter  des  aventuras 
de  filous  et  de  mendiants ,  l'auteur  met  en  scène 
un  persofinage  qui  a  traversé  tonte  la  guerre  de 
Trente  Ans  et  qui  y  a  joué  un  rôle.  Simplicissi- 
mos  est  le  fils  d'un  paysan ,  et  à  certains  égards 
son  histoire  rappelle  celle  de  Robinson.  Après 
avoir  servi  sous  les  drapeaux  de  divers  princes, 
après  avoir  assisté  à  liien  des  batailles  (  et  Grlm- 
melshausen  retrace  des  scènes  dont  il  avait  été 
le  témoin  oculaire),  il  parcourt  le  monde, 
tombeau  pouvoir  des  Turcs,  et  subit  une  longue 
captivité.  Après  sa  délivrance,  U  se  rend  en  pèleri- 
nage à  Rome,  et  finit  par  se  retn^r  dans  la  forât 
Noire,  pour  y  mener  la  vie  d'un  ermite.  C'est 
ainsi  que  se  termine  le  cinquième  livre  de 
l'œuvre  originale.  Une  seconde  édition,  qui  pamt 
en  même  temps  (en  1669),  renferme  une  conti- 
nuation, fort  mal  écrite,  et  présentant  une  série 
d'épisodes  sans  vraisemblajice  et  maladroite- 
ment entassés  ;  on  y  reconnaît  de  suite  une  main 
étrangère.  On  peut  reprocher  à  Grimmelshausen 
des  longueurs  et  une  prolixité  parfois  fatigante, 
mais  la  vivacité  des  impressions  qu'il  retrace, 
la  fidélité  de  ses  portraits,  le  naturel  de  ses  ré- 
cits, lui  prêtent,  surtout  pour  ses  compatriotes, 
un  attrait  qu'il  est  extrêmement  rare  de  ren- 
contrer chez  les  romanciers  de  cette  époque. 
Dès  la  seconde  année  de  son  apparition ,  Sim- 
plicissimus  fut  réimprimé,  en  1670,  en  1671,  en 
1685  ;  il  l'a  été  souvent  depuis ,  et  il  eut  au 
dix-septième  siècle  des  imitateurs  nombreux, 
qui  lui  sont  restés  fort  inférieurs.  T.  de  Bulow 
l'a  reproduit  en  rajeunissant  le  style;  Reichard 
en  a  donné  un  extrait  dans  la  Bibliothek  der 
Romane,  t.  IV,  p.  125-140.  Parmi  les  auteurs 
qui  le  prirent  pour  modèle ,  on  cite  comme  un 
des  meilleurs  celtii  qui  composa,  sans  y  mettre 
son  nom,  le  SimpHcissimus  hongrois ,  publié 
en  1683.  G.  B. 
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Koeb,  Compendium  der  detitschm  Literaturge$ehi' 
ehte,  t.  II,  p.  tS8.  -  Woirr,GM0McMe<ieji  Bomam  (1S»1), 
p.  179*189.  —  Ecbtermeyer,  dans  les  Annaie»  de  Halle, 
1838,  n«  SS-U.  -  Passow,  dana  les  Bldtterfûr  Itterarit- 
che  Vnterhaltung,  18W,  n-  t59-l6*.  -  OerTlnot.  Gesehi- 
ehte  der  poetUehen  NatUmaUliteratur  der  DwUekm, 
t.  m.  p.  S8S. 

GRiMMBR  (Jacques),  peintre  hollandais,  né 
vers  lôOO.  H  fut  élève  du  paysagiste  Matthieu 
Kock  et  de  Chrestien  de  Queburgh,  mais  plus 
encore  de  la  nature.  11  avait  la  réputation  de  tra- 
vailler extrêmement  vite.  Son  enivre  se  oompose 
surtout  de  vues  des  environs  d'Anvers,  qu'il  repro- 
duisit dans  leurs  divers  aspects.  Il  réussissait 
parrailement  à  imiter lesdîfférents  effets  du  soleil 
et  des  nuages.  Ses  lointains  et  ses  ciels,  d'une 
couleur  eCd'une  légèreté  admirables,  font  recher- 
cher ses  tableaux.  Griroroer  n'était  pas  seule- 
ment un  peintre  distingué,  il  faisait  fort  bien  les 
▼ers.  A.  DB  L. 

Deaeampi.  La  Fie  dêt  Peintres /lamandt.,  L  1.  p.  S7. 
«RiiiOALD  1*',  duc  de  Bavière,  né  vers  630, 
mort  en  695.  Fils  de  Tassilon  il,  il  succéda  à 
son  cousin  germain  Théodebert  H,  qui  ne  lais- 
sait point  de  postérité  m&le.  Le  règne  de  Gri- 
moald  n'offre  pas  d'incidents  remarquables;  son 
fils  unique,  Théodore  VI,  hérita  du  pouvoir. 

GRIMOALD  II ,  duc  de  Bavière ,  tué  en  725, 
fils  de  Tliéodore  VI.  A  la  mort  de  son  père  il  eut 
en  partage  la  Bavière  supérieure,  et  usurpa  la 
part  de  ses  deux  frères  Théodore  VII  et  Ugobert. 
Il  épousa  Pilitnide,  sa  belle-sœur.  Saint  Ck>rbi- 
nien  fit  tous  ses  efforts  pour  rompre  ce  mariage, 
qu'il  considérait  comme  incestueux,  mais  il  n'y 
put  réussir.  Grimoald  II  tenait  sa  cour  à  Freisin- 
gen.  n  refusa  de  reconnaître  l'autorité  des  maires 
d'Austrasie.  Charles  Martel  envahit  la  Bavière, 
et  défit  Grimoald,  qui  perdit  la  vie  dans  le  com- 
bat. Le  vainqueur  dépouilla  les  enfants  de  Gri- 
moald de  l'héritage  de  leur  père ,  et  Pilitrude  finit 
misérablement  ses  jours  en  France.  Ces  enfants 
furent  JPirmin,  qui  chercha  à  soulever  les  Saxons 
pour  appuyer  ses  droits  sur  la  Bavière;  il  fut 
défait,  et  mourut  oublié;  Théobald,  qui  fut  em- 
mené prisonnier  par  Charies  Martel.  Ayant  pris 
part  en  741  à  une  révolte  de  Sonicliilde,  belle- 
mère  de  Pépin  el  de  Carloman,  il  fut  mis  à  mort. 
Sonichilde,  seconde  femme  de  Charies  Martel, 
fut  mère  de  Griffon  (voy.  ce  nom  ).  Prise  à  Laon 
par  ses  beaux-fils,  elle  Ait  renfermée  dans  le 
couvent  de  Chelles,  où  elle  mourut. 

Alfred  DE  Lagaze. 

Eckart.  Francia  orientali».  —  AvoiUn.  AnwOei  Soio- 
rum,  I.  III,  cap.  vi  cl  ▼m.  -  Atlbon ,  Fita  CorHniani, 
cap.  X  et  XIX. 

GRIMOALD  i°<^,  cinquième  duc  de  Bénévent, 
mort  en  667.  Il  était  dernier  fils  de  Gisulfe  T**, 
duc  de  Frioui,  et  succéda  en  647  dans  le  duché  de 
Bénévent  à  Bodoald,  son  frère.  En  650  il  rem- 
porta une  brillante  victoire  sur  les  Grecs,  qui  vou- 
laient s'emparer  des  trésors  de  U  basilique  de 
Saint-Michel  sur  le  mont  Gargan.  En  662  le  roi 
Godebert  lui  envoya  Garibald,  duc  de  Turin, 
pour  l'engager  à  venir  à  son  aide  contre  son 


frère  Pertharit.  Garibald,  loind'aceompHf  tt  mis- 
sion, détermina  Grimoald  à  profiter  de  la  divi- 
sion des  deux  frères  pour  s'emparer  de  la  cou- 
ronne de  Lombardie.  Le  duc  de  Bénévent  céda  à 
ce  conseil  :  il  se  rendit  près  de  Godebert,  le  poi- 
gnarda en  l'embrassant,  et  se  mit  en  possession 
du  trône.  En  1662,  il  abdiqua  la  couronne  ducale 
en  faveur  de  son  fils. 

«RiMOALD  II,  septième  duc  de  Bénévent, 
mort  en  686.  H  succéda  en  683  à  son  p^  Ro- 
moald.  II  ne  régna  que  trois  années;  il  avait 
épousé  Wigilinde  ouVimilinde,  fille  de  Pertharit, 
et  n'en  eut  pas  d'enfant.  Son  frère  GisuHc  T' 
régna  après  lui. 

GRIMOALD  III ,  seizième  duc  de  Bénévent , 
deuxième  fils  d'Arigise  et  d'Adelberge,  fille  de 
Didier,  roi  des  Lombards,  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  père  (787).  Il  était  alors 
en  otage  à  la  cour  de  Chariemagne.  Cet  empe- 
reur lui  rendit  la  liberté ,  malgré  les  instances  du 
pape  Adrien  ;  mais  il  lui  imposa  néanmoins  pour 
conditions  de  reconnaître  sa  suzeraineté,  de  dé- 
molir les  principales  forteresses  de  ses  États,  de 
faire  raser  ses  sujets,  et  de  frapper  sa  monnaie 
au  coin  du  roi  de  France.  (On  voit  au  musée  de 
Vienne  unedeces  pièces,  où  Chariemagne  est  d'un 
côté  et  Grimoald  de  l'autre).  Grimoald  trouva  son 
duché  envahi  par  son  beau-frère  Adelgise.  Aidé 
d'Hildeprand,  duc  de  Spolète,  il  battit  et  tua  l'u- 
surpateur, et  força  les  Grecs  qui  le  soutenaient 
à  se  rembarquer.  Affermi  dans  ses  États,  il  se- 
coua le  joug  des  Francs,  releva  les  murailles 
d'Acerenza,  de  Conza  et  de  Salerne,  fit  frapper 
la  monnaie  à  sa  seule  image ,  et  mit  son  nom 
dans  les  actes  publics.  Il  envahit  même  les  terres 
de  l'Église  romaine  à  l'aide  du  patrice  de  Sicile 
(793).  Pépin,  fils  de  Chariemagne,  marcha  conirtî 
lui,  mais  obtint  peu  de  succès.  Ce  ne  fut  qu'en 
801  qu'il  prit  et  incendia  Théate  (  aujourd'hui 
Chieti  ).  Il  somma  alors  Grimoald  de  lui  rendre 
hommage.  A  cette  sommation  le  duc  répondit 
qu'il  étaitnélibre  et  qu'il  comptait,  avec  la  protec- 
tion du  ciel,  mourir  de  même.  Pépin  poursuivit  la 
guerre  avec  vigueur  ;  n)ais  le  duc  de  Bénévent  dé- 
ploya tant  de  valeur  et  d'activité,  qu'il  tint  en  échec 
toutes  les  forces  de  l'Occident.  11  repoussait  en 
même  temps  les  Grecs,dontil  étaitdevenu  l'ennemi 
depuis  qu'il  avait  répudié  sa  femme,  Uvantia,  nièce 
de  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète.  Gri- 
moald sut  jusqu'à  sa  mort  maintenir  son  indépen- 
dance contre  les  deux  plus  puissants  empires  du 
monde,et  mourut  sans  laisser  d'enfants.  Son  tréso- 
rier Grimoald  Avrasaitz  ou  Storézaîs  lui  succéda. 

GRIMOALD  1T  Storé:iaïs ,  dix-septième  duc 
de  Bénévent,  assassiné,  en  827.  H  était  l'un  des 
grands-officiers  de  son  prédécesseur.  Il  soutint 
énergiquement  la  lutte  engagée  contre  Charie- 
magne, et  obtint  enfin,  en  812,  la  reconnaissance 
de  son  indépendance  moyennant  une  somme  de 
vingt-cinq  mille  sous  d'or  ;  ce  tribut  fut  réduit  par 
Louis  le  Débonnaire,  en  814,  à  sept  mille  sons. 
Un  seigpenr  bénéventain,  Danfer  le  Bègne,  se 
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révoN»  eontre  Grlmoald.  Cetui-d  marcha  contre 
les  ionurgés,  et  les  poursuivit  jusqu'à  Naples,  où 
ils  s'étaient  réfugiés,  auprès  du  duc  grec  Théodore, 
qni  y  commandait  pour  l'empereur  Léon  l'Ar- 
ménieD.  On  en  vint  à  un  combat  sur  terre  et  sur 
mer  devant  Naples ,  et  le  carnage  fut  si  grand, 
au  rédt  d'Erkempert,  que  la  mer  demeura  teinte 
de  sang  durant  plusieurs  jours.  Daufer  échappa 
M  massacre,  et  obtint  sa  grftce;  mais  il  n*en  per- 
sévéra pas  moins  dans  sa  trahison,  et  Grimoald 
étant  tombé  malade,  il  le  fit  assassiner  dans  son  lit 
par  ses  iils,  les  comtes  de  Conza  et  d'Acerenza. 
Uiin  d*eux,  Sicon,  succéda  à  la  victime.  Grimoald 
a  laissé  la  membre  d'un  prince  brave,  équitable 
et  doux.  A.  DE  L. 

Egtaibart .  jinnûlet,  p.  MM.  -  Le  même ,  FUa  CaroH , 
cap.  X,  p.  9t.  —  Eitempert,  BpIL  Hittor.  langobard., 
du»  les  Scriptores  UcU.  de  Muratorl.  t  V,  p.  16.  ~  Pe> 
UTianl,  jtnnalÊS  Franeorum,  p.  is.  —  AnnaU*  TUiani, 
p.  ti.  '  Mmaln  L&iseliani ,  p.  U46.  —  AnnaU$  Maii- 
«teewiif.,  p.  Tl.  —  jinnaleê  Metenses^  p.  9k$,  ^  Annales 
Mibelmtto^  p.  ST.  -  Codex  CaroUn.,  EpltL  LXXXX, 
p.  ITL  — >  Baronlos,  annales  ecetei.^  sûnée  787,  p.  4M.  — 
Tbtepbiae,  Ckronographia ,  t.  VI.  p.  SU.  —  Ottavlo 
UnalA.  Mem.istor,  delta  eUtd  di  Caima,  Ub.  V, 
op.  tx.  '  Slamoodl,  Histoire  des  Français,  t  II, 
p.  sn-4ti. 

GMMOALD,  maire  du  palais  d'Austrasie,  mort 
à  Paris,  en  656.  Il  était  fils  de  Pépin  de  Landen, 
00  ie  Vieux^  et  lui  succéda,  en  642,  comme  maire 
du  palais  d'Austrasie.  11  avait  pour  lui  l'armée  et 
la  noblesse;  mais  il  trouvait  un  rival  puissant 
dans  Otto,  dont  le  père,  Uron,  était  précepteur  de 
Sigebert.  Otto  disposait  des  courtisans  et  de  la 
volonté  enfantine  de  Sigebert.  Grimoald  parvint 
à  fiûre  assassiner  son  antagoniste  par  Leutliaire, 
doc  des  Allemands.  Dès  lors  il  s'attribua  toute 
Tautorité,  qui  devint  absolue  entre  ses  mains.  A 
cette  époque  (642),  la  province  la  plus  orientale 
de  la  monarchie,  et  en  même  temps  la  plus  bar- 
bare, sedétadia  de  l'empire  des  Francs.  Lé  duc 
héréditaire  deThminge,  Radulphe,  ne  voulut 
phis  reoomiattre  l'autorité  des  rois  mineurs,  ni 
edles  des  maires  do  palais,  qu'il  regardait  comme 
seségaox.  Grimoald  tenta  vainement  de  le  réduire 
â  l'obéissance;  il  fut  mal  secondé  par  les  ducs  de 
l'Austrasie,  qui  s'intéressaient  plus  à  llndépen- 
danœ  de  leur  collègue  qu'an  maintien  de  la  monar- 
chie. L'armée  austrasienne  fut  battue  surTUns- 
tnit  ;  Radulphe  consentit  pourtant  à  reconnaître 
nomiDÉlement  l'autorité  de  Sigebert  III,  mais  dès 
lois  il  se  conduisit  en  souverain ,  et  forma  des 
alliances  particulières.  Sigebert  en  mourant  (656) 
laissa  un  fils  nommé  Dagobert,  à  peine  âgé  de 
trais  ans.  Grimoald  jugea  les  Austrasiens  indif- 
l^reots  à  la  famitte  de  Clovis,  et  crut  qu'il  était 
temps  de  supprimer  les  monarques  enfants,  qui 
gftnaient  Tadministration,  sans  donner  aucune 
^rantia,  et  il  essaya  de  réunir  la  royauté  réelle 
des  maires  à  la  royauté  fictive  des  princes  mé- 
rovingiens. De  concert  avec  Dudon ,  évèque  de 
Poitiers ,  il  fit  tonsurer  le  jeune  Dagobert,  et  le 
relégua  dans  un  monastère  dTrIande.  En  même 
temps  il  proclama  roi  son  propre  fils,  GhiMe- 
bert,  en  vertu  d*un  testament  supposé  de  Sige- 

KOiV.    BI06R.   GéNÉa.   —  T.  XXU 


I  bert.  Mais  il  avait  mal  pris  ses  mesures  ;  les  sei> 
i  gneurs  se  soulevèrent,  s'emparèrent  du  maire  et 
!  de  son  fils,  et  le  livrèrent  à  Clovis  II ,  qui  les  fit 
mourir  en  prison.  Alfred  de  Lacaze. 

FréiégB'xrt ,  Chronica;  cap.  LXXXVI,  p.  4iS.  —Cesta 
Beç.  Francorum ,  cap.   XXXXIII.  p.  M8.  —  Chronic, 
Moissiac.,  p.  «62.  —  Adon.  Chroniea,  p.  U9.  —  Chronie. 
Sancti  Beniçni  Divion.,  p.  917.  —  SlKebcrl,  Gemblae»^ 
p.  S4S.  *  Adrien  de  Valois  Ub.  XX,  p.  186.  -  Sbmondi, 
I   aisMre  des  Français,  t.  II,  p.  4141 
I      GRIMOALD,  maire  du  palais  d'Austrasie.  Sui- 
j  vaut  l'auteur  des  Annales  de  Metz ,  Drogon  eut 
I  pour  successeur  comme  duc  de  Champagne  son 
I  frère  Grimoald,  le  second  des  fils  légitimes  de 
Pépin.  Le  continuateur  de  la  chronique  de  Fré- 
dégaire  le  présente  comme  ayant  été  plein  de 
douceur  et  faisant  d'abondantes  aumônes.  £n 
695,  Pépin,  son  père,  lui  donna  la  charge  de  maire 
du  palais  de  Neiistrie,  comptant  sur  lui  pour 
soutenir  dans  ce  royaume  l'influence  de  sa  fa- 
mille. Il  se  servit  de  lui  également  pour  assurer 
la  paix  qu'il  venait  de  conclure  avec  la  nation 
remuante  des  Frisons,  en  lui  faisant  épouser 
Theusinde,  fille  de  leur  duc,  Radbod.  En  714, 
Grimoald  s'était  arrMé  dans  la  basilique  de  Saint- 
Lambert  à  Liège,  se  rendant  auprès  de  son 
père,  qui,  sur  lepomtde  mourir,  l'avait  mandé; 
an  moment  où  il  était  agenouillé  devant  la  chAsse 
du  saint,  il  fut  tué  par  un  Franc,  nommé  Rout-  . 
gare.  Le  motif  de  ce  meurtre  est  resté  inconnu. 
Etienne  Gallois. 
Frédégalre,  Contin.,  eap.  Cil,  p.  4SS.  -  Cesta  Meg. 
?rancorum,  cap.  XXXXVlllI,  p.  S7i.  -  Annales  Me- 
tenjMtP.  681.  —  Stsmoodl,  Histoire  des  Français,  t.  II, 
p..w-iorr. 

GRIMOARD  (  Philippe- Henri  f  comte  de), 
général  et  littérateur  français,  né  à  Verdun,  vers 
1750,  mort  en  1815,  était  issu  d'une  ancienne 
fimille  d'Avignon,  originaire  du  Gévaudaii,  qui 
avait  donné  à  l'Église  le  pape  Urbain  Y.  Sous 
Louis  XVI,  Grimoard  remplit  une  mission  en 
Hollande.  A  la  révolution ,  il  travaillait  dans  le 
cabinet  du  roi,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  plans 
de  la  campagne  de  1792.  Après  le  10  août  les 
cartons  qui  contenaient  ces  plans  furent  portés 
au  comité  de  salut  public.  Partisan  du  gouver- 
nement constitutionnel,  Grimoard  dut  se  cacher 
pendant  la  teiTeur.  On  lui  doit  :  Essai  théfh 
tique  sur  les  Batailles;  Paris,  1775,  in-4*, 
avec  36  pi.  ;  —  Histoire  des  dernières  Cam- 
pagnes du  maréchal  de  Turenne  de  1672  à 
1675;  Paris,  1780,  2  vol.  in-fol.  :  «  Une  intro- 
duction pleine  de  documents  précieux  sur  les 
afTaires  du  temps,  et  qui  va  de  1668  à  1672,  pré- 
cède, dit  Quérard,  cette  histoire,  rédigée  unique- 
ment d'après  les  papiers  originaux  du  maré- 
chal. »  Les  mutilations  faites  à  cet  ouvrage  par 
la  censure  portèrent  Grimoard  à  enlever  son 
nom  du  titre  de  ce  livre ,  qui  parut  sous  le  nom 
de  Beaurainfils,  lequel  n'avait  fait  que  graver  les 
cartes  et  les  plans  ;  une  dixaine  d'exemplaires 
seulement,  distribués  à  des  amis,  portent  le 
nom  du  véritable  auteur  ;  —  Lettre  du  marquis 
de  Caracdoli  à  M,  D'Alembert  (publiée  avec 
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qiiel(iu«8  additions  par  Daudet  de  Jossan]  ;  Loa- 
dres»  1781,  in-4*  et  m-8^.  C*est  une  satire  contre 
Necker,  publiée  au  moment  où  le  marquis  de  Ca- 
racdoll,  ambassadeur  de  Naples,  quittait  Paris; 
personne  ne  la  crut  de  celui  dont  elle  portait  le 
nom;  réimprimée  dans  le  Recueil  de  pièc$$ 
pour  et  contre  Necker  et  dans  VHistoire  du 
18  hrumairey  de  M.  de  la  Une  en  1831 ,  cette 
lettre  Ait  attribuée  à  BeaumarchaiB  ;  Griwoard 
avoua  pliu  tard  en  Atre  Tautar  ;  -*  CoUmtion 
de  lettres  et  MémoWu  dM  marécM  de  T¥r 
reniMi  Paria,  178a«  )  yoL  in-Col.;  ^  Traité 
9ur  la  eonstUutiùn  dê§  troupe*  Ugèree  et  «nr 
leur  emploi  à  la  pmret  Paria,  1782,  i»8'*  : 
la  partie  dogmatique  da  oat  oonage  aat  du 
«omta  de  Grimotrd,  et  It  partie  s^ratématiqiia 
de  Gu|{y;  —  iïiitoira  de*  Cemguétee  de  Guâ* 
tane-Adolphe^  roi  de  Suède»  en  Allemei^net 
ou  campagnee  de  ee  momearque  en  1630, 1031, 
1633,  prMdées  d*une  introémUom  eentenamt 
Vorigine  et  le  eemtneneetnmt  de  la  guerre 
de  Trente  An$,  avec  les  jiteM  des  préneipalee 
batailles  i  Stoekholm,  1781,  U  UyraiaQoa 
in-fol.  :  cet  ouvragBi  compoaé  wr  la  demande  de 
iMiis  XYI  et  du  roi  de  Sqède  Gnatave  lU,  n'a 
pas  été  achoTé.  Le  maaoaerii  de  l'auteur  allait 
seulement  jusqn'enféyrier  1833*  I«a  aooiété  tgr» 
pofpfnpbique  de  NeafGhâtel  e'étant  procuré  une 
grande  partie  du  texte  de  cet  ouvrage  le  fit 
réimprimer,  en  3  vol.  in-a"^,  en  1789,  sous  le 
même  titre  et  sous  le  nom  du  comte  de  Grimoard, 
bien  que  le  travail  de  ce  dernier  s'arrètAt  au 
milieu  du  troisième  volume;  —  Tableau  his- 
torique et  militaire  de  la  Vie  et  du  Règne  de 
Frédéric  le  Grand;  Londres  (Paris),  1788, 
in-8*^  :  l'ouvrage  de  Muller  a  servi  de  guide  à 
l'auteur;  —  Correspondance  particulière  et 
historique  du  maréchal  de  Richelieu  en  1756, 
1757  et  1758  avec  M,  Paris-Duverneg ,  swvie 
des  mémoires  relatifs  à  Vexpédition  de  Mi' 
norque  et  précédée  d'une  notice  sur  la  vie  du 
ttlaréchal;  Paris,  1789, 3  vol.  in-8*;  —  Corres- 
pondance particulière  du  comte  de  Saint-Ger- 
main avec  PariS'Duverney  ;  Paris,  1789;  — 
Correspondance  du  cardinal  de  Remis  avec 
Paris- Duvemey  de  1759  à  1769;  Paris,  1790; 
—  Lettres  et  Mémoires  de  Gustave-Adol- 
phe, etc,  sur  les  guerres  des  Suédois  en  Po- 
logne et  en  Allemagne;  Paris,  1790  ;  —  Con- 
sidérations sur  Vétat  de  la  Russie  sous 
Paul  /«•,  envoyées  en  1737  à  Voltaire  par  le 
prince  royal,  depuis  roi  de  Prusse,  auxquelles 
on  a  joint  sa  Dissertation  sur  la  littérature 
allemande,  diverses  pièces  sur  la  Russie,  et  le 
Mémoire  par  le  roi  de  Prusse  remis  en  1740 
au  cardinal  de  Fleury  par  le  marquis  de 
Seauvau,  ambassadeur  de  France  à  la  cour 
de  Rerlin  ;  Bcriin  (  Paris  ),  1791 ,  in-8*»  ;  —  Mé- 
moires sur  la  guerrfi  que  les  Français  ont 
soutenue  en  Allemagne  depuis  1757  jusqu'en 
17r»3,  par  de  Bourcet  ;  Paris,  1792  ;  —  Corres- 
pondance du  général  Dumouriez  avec  Pache, 


ministre  de  la  guerre,pend«U  les  campagnes 
de  la  Relgique  ;  Paris,  1793,  io-8'':  —  Lettre:: 
et  Mémoires  choisis  du  maréchal  de  Saxe  ; 
Paris,  1794,  ia-B'';— Collection  de  pièces  ori- 
ginales, inconnues  et  intéressantes  sur  Vex- 
pédition  de  Minorque  ou  deMahon,  en  1756; 
Paris,  1798«  ln-8%  ouvrage  très-rare;  —  Ror- 
cherches  sur  la  force  de  Varmée  française,  to 
bases  pour  la  fixer  selon  les  circonstances,  e^ 
les  secrétaires  d^ttat  ou  ministres  de  la  guerre 
depuis  Henri  JV  jusqu'en  1805;  Paria,  1806, 
in-8**^ — Mémoires  de  Henri  de  Campien;  Paria, 
1806,  in-8<*  ;  —  Mémoires  et  lettres  du  maré- 
chal de  Tessé;  Paria,  1806,  ia*8''s  —  Lettrée 
du  baron  de  Vioménil  sur  les  affaires  de  Po- 
logne en  177t  et  1772;  Paria,  1808,  in-8°;  — 
Taèletm  hisierique  de  la  guerre  de  la  révolu- 
tion de  France  depuis  son  commencement,  en 
1792,  jusqu'à  la  fin  de  1794,  précédé  d^une 
introduction  générale  contenant  Fexposé  des 
moyens  défens\ft  et  offensifs  sur  les  firon- 
tièru  du  royaume  en  1793,  et  des  Recherches 
sur  la  force  de  Varmee  française  depuis 
Henri  ÎV  Jusqu'à  la  fin  de  1806,  accompagne 
d'un  atlas  militaire  ^  ou  recueil  de  cartes  et 
plans  pour  servir  à  tinteUigence  jdes  opéra- 
tions des  armées,  avec  une  table  chronolo- 
gique des  principaux  événements  de  la  guerre 
pendant  les  campagnes  ifel792, 1793  «M  794; 
Paria,  1808,  3  vol.  io-4<'  :  la  publication  fut  arrêtée 
par  le  gouvernement  impérial  :  le  premier  vo* 
lumc  est  du  général  Grimoard  ;  le  deuxième  est 
extrait  de  ses  mémoires  particuliers  ;  le  troisième 
est  du  général  Servan;  —  Lettres  historiques, 
politiques,  philosophiques  et  particulières  de 
Henri  Saint-John,  lord  vicomte  Bolingkrocke, 
précédées  d'un  Essai  sur  sa  vie;  Paris,  1808, 
3  vol.  in-8^;  —  Traité  sur  le  service  de  l'état- 
major  général  des  armées,  contenant  son  ob- 
jet, son  organisation  et  ses  fonctions  sous  les 
rapports  administratifs  et  militaires;  accom- 
pagné de  tableaux  et  de  planches;  Paria,  1609, 
in-8"  ;  Brunawick,  1811,  2  vol.  in-8°.  Grimoard 
publia  aussi  avec  GrouveUe  une  édition  des  Let- 
tres de  M"'  de  Sévigné,  en  8  vol.  ift-8*,  et  les 
Œuvres  de  Louis  XI V.  Enfin,  il  est  auteur  d'un 
Mémoire  sur  la  politique  de  la  France  envers 
r Autriche ,  qu'on  trouve  fort  mutilé  dans  les 
Mémoires  de  Louis  XVI  publiée  par  Soula^ie. 

L. 


Rabba,  VleUh  de  BotaloUii  et  Sainte-Preuve,  Me^vw- 
phiê  universelle  et  portative  de»  Contewqtoraini.  — 
Qoérard,  La  France  littéraire. 

ORiMOARD  (1)  (  Aieoto^DE),  amiral fVançais, 
frère  du  précédent,  né  à  Fontcnay-lcComte,  le 
25  janvier  1743,  guillotiné  à  Rochefort,  le  9  plu- 
viôse an  n  (7  février  1794).  II  entra  dans  la 
marine  royale,  était  enseigne  en  1770,  et  lieu- 
tenant de  vaisseau  l'année  suivante.  En  1778  il 
fut  appelé  an  commandement  de  la  frégate  La 

(1)  Bt  non  CHmmHOFd,  «onne  l^ieflt  la  Biégraphie 
de 
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Mtinervê^de  34  canona,  et  eo^oyéen  croisière 
oQntrt  les  Anglais  dans  les  Antilles.  £ii  janyier 
1779,  il  prit  Berkootf  corsaire  de  20  canoos; 
te  7  février  il  fut  rencontré  dans  la  baie  des  Ba- 
radaires  (  Ile  Saini-Dominiqne  )  par  le  vaisseau 
Ruty  et  les  frégates  ^ig^,  de  28,  Loweston  et 
Éoius,  et  ne  prit  chasse  qu'après  un  long  combat, 
qui  obli(^  la  dîTision  enoemie  de  gagner  la 
tore  pour  se  réparer.  De  Grimoald  sortit  de 
Porl-aii-Priiice  le  3  mars,  et  le  a  enleva  presque 
sans  oonbat  Prwidmce^  frégate  de  24,  qu'il 
ramena  à  Inagne.  Le  4  janvier  1781  il  coininan' 
dait  dans  U  Manche  une  escadrille  composée  de  La 
Minrve  et  de  deux  antres  frégates  de  moindre 
force;  il  rencontra  deux  vaisseaux  anglais,  Cou- 
ra^eous  et  Yaliant,  d'un  numéro  supérieur. 
De  Grimoard  comprit  qu*il  lui  serait  impossible 
de  lutter  avec  avantage  ^  il  résolut  donc  de  se 
dévouer  pour  sauver  ses  conserves,  et  tandis 
qu'elles  forçaient  de  voile,  il  engagea  un  combat 
terrible  avec  Couragww  à  portée  de  pistolet. 
De  Grimoard  tomba  blessé  ;  mais  son  équipage, 
électrisé  paraon  exemple,  n'amena  pavillon  que 
réduit  de  moitié  et  sur  le  point  de  couler  ba8< 
De  Grimoard  eondoit  en  Angleterre  y  fut  traité 
avec  les  égards  dus  à  sa  position  et  à  son  cou* 
rage,  n  ne  resta  pas  lon^mps  prisonnier.  Remis 
de  aa  blessure,  il  fut  échangé,  et  reçut  le  brevet  de 
capitaine  de  vaisseau.  Parti  de  Brest  le  24  mars 
foivant,  il  aocompagna  sur  L^  Magnifique  le 
cofota  de  Grasse,  qui  se  rendait  à  La  Martinique 
avec  une  flotte  de  vingt-et^un  b&Uments.  De  Gri- 
motrd  se  distingua  au  combat  livré  en  vue  de 
Fort-Royal ,  k  lu  prise  de  Tabago  (  2  juin  1791  ) 
et  a  la  bataille  navale  de  la  baie  de  Cbesapeack 
(909.  GnAses) .  U  passa  au  commandement  d  u  Sçi- 
pion,  et  partit  de  Saint-Domingue  avec  la  frégatte 
la  .Si^/to,  escorta  un  convoi  partant  de  Port«au« 
Prince  pour  France.  La  traversée  n'oCTrit  aucun 
incident  remarquable;  mais  au  retour,  le  17  oc- 
tcdtm  1782,  de  Grimoard  rencontra  dans  les  eaux 
de  Saint-Domingue  une  division  anglaise.  La  Si- 
bfflle  parvint  heureusement  à  échapper  à  la  nide 
chasse  qni  lui  fut  donnée.  Mais  Le  Scipion  se 
vit  serré  de  pr^  par  London,  de  90,  et  Torbay, 
de  74 ,  suivis  d'une  corvette  et  d'une  goélette. 
De  Grimoard  alors  n'hésite  plus  ;  il  vire  de  bord, 
laisse  arriver  sur  london,  qu'il  aborde  aussitôt 
et  dont  il  se  fait  un  rempart  contre  les  batte- 
ries du  Torbay.  Cependant  celai-ci  longe  le 
London,  et  va  mettre  Le  Scipion  entre  deux 
feux.  De  Grimoard,  par  une  prompte  manœuvre, 
se  dégage  de  son  ennemi ,  l'écrase  d'une  dernière 
bordée  en  défilant  sous  sa  poupe  et  reprend  sa 
rapide  course,  laissant  au  Torbay  le  soin  de  se* 
courir  le  London,  qui  Ootte  an  hasard  et  n'offre 
phis  qn'on  débris  sanglant.  Le  courageux  capi- 
taine français  se  dirigea  sur  la  baie  de  Samena; 
mais  il  éehona  snr  un  bas-fond  non  sfgnalé,  et 
malgré  tons  ses  efforts  11  ne  put  relever  son  vais- 
seau. Ildntle  brûler  aprèsavoir  sauvé  l'équipage^ 
A  flon  arrivée  en  Franee,  Louis  XVI  le  oré» 


comte,  et  le  complimenta  sur  son  habileté  et  sa 
valeur.  U  lui  confia  une  escadre  d'évolution,  puis 
le  gouvernement  du  Sénégal  et  des  lies  sous  le 
Vent.  En  1791  de  Grimoard  commandait  la  station 
de  Saint-Domingue;  il  réussit,  par  sa  fermeté,  à 
ramener  la  discipline  parmi  les  équipages,  ré- 
voltés à  la  nouvelle  des  événements  accomplis 
dans  la  métropole.  Le  l*'  janvier  1792  il  fut 
nommé  contre-amiral  ;  mais  malgré  les  instances 
de  Monge,  qui  lui  oflfinait  de  Tavanceroent,  il  re- 
fusa de  servir  la  république.  Il  se  retira  à  Ro- 
chefort;  bientôt  il  fut  accusé  de  menées  contre- 
révolutionnaires.  Mis  en  arrestation  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  la  Charente- 
Inférieure,  il  fnt  condamné  à  fnort  le  7  février 
1794,  et  exécuté  le  lendemain. 

Alfred  bB  Lâcaze. 

AreMvu  de  la  moHne.  -  BiùgraphU  moderne  (I8O6). 

6RIMOD  DB  LA  rbtuièrb  (  Alexandre- 
Balthazar-  Laurent) ,  écrivain  français  et 
célèbre  gastronome,  né  à  Paris,  le  20  novembre 
1758,  mort  en  jantier  1858.  Son  père,  fermier 
général  et  administrateur  des  postes,  avait 
épousé  M"*  de  Jarente,  nièce  de  l'évéque  d'Or- 
léans (1).  Un  seul  enfant  était  né  de  cette  union  ; 

(1)  Us  OrtaMMl  é9  u  ReynKre  appartenaient  4  «ae  fa- 
nUic  ^oarteolM  dt  L700.  U  grand-p^ro  du  Kaatronome 
fM  aaaal  formler  gSoéral,  en  t7Si,  et  admlnUtratenr  doa 
poal««  U  «t  qutfttvii  é9  sa  mort  vers  rio,  dans  les 
nauvellea  lettre*  de  Voiutre  et  dans  le  Journal  de  ColW. 
Il  était  renomaé  pour  sa  paasiop  de  la  table.  Son  fila 
il  Mtir  à  l'angle  des  Cbampc-Blyaées  et  de  la  place 
l^aU  XV  Dp  M  liAtel,  qui  porte  encore  son  nom.  Le 
Saate  de  sa  maison,  son  exeellente  culalne  Int  valurent 
me  grande  oélèbrlt*.  Les  JUemoim  de  Bacbaumont 
et  ia  Corretp^ndmce  de  Grimm  ont  gardé  le  souvenir 
d*«ne  qnanttté  de  petila  travers  de  ce  financier,  qui 
reeevall  à  sa  Uble  les  plua  grands  seigneurs.  Un  bel 
esprit  disait  de  loi  :  «  On  le  mange,  mais  on  ne  le  di- 
gère paa.  »  Sa  lamme,  pleine  d'esprit,  dUlt  fort  ga- 
Unte;  elle  penssalt  à  Pextreme  TorgueU  de  sa  nais- 
sance, ee  qui  ne  lui  allait  guère  aprâs  une  pareille  mé- 
aalltance;  aussi  eut-elle  besnconf  à  souffrir  de  in  part 
de  son  fils.  On  raconte  en  effet  de  lui  des  anecdotes  qnl 
sont  loin  d'annoncer  un  bon  coenr  pour  ses  parent*.  Un 
Jour  U  invite  à  souper  des  gens  de  lettres ,  des  garçons 
tailleurs,  des  artistes,  des  miliUircs,  des  gens  de  robe, 
des  apothicaires,  des  comédiens,  par  une  lettre  conçue 
dans  la  forme  des  biileu  d'enterrement,  et  dans  laquelle 
on  disait  que  du  c6té  de  thuUe  9t  du  cochon  on  n'au- 
rait rien  À  désirer.  A.  la  porte  de  l'bfttel  un  Suisse  de- 
mandait au  convive  si  c'eult  M.  de  La  Reynière  sang' 
tue  du  peuple»  ou  son  fils,  le  d^enseur  delà  veuve  et  d» 
Porphelin,  qull  désirait  voir.  I>e8  SaToyards  faisaient  le 
service.  Quatre  enfants  de  cbccur  étaient  placés  aux  coins 
de  la  salie  avec  leurs  encensoirs.  «  Quand  mes  parents 
donnent  à  manger,  dit  l'amphitryon,  il  y  a  toujours  trois 
on  quatre  personnes  à  table  chargées,  de  les  cnrenser; 
J'ai  voulu,  messieurs,  vous  épargner  cette  peine.  Ces 
enfants  s'en  acquitteront  à  merveille.  »  vuigt  services 
compusalent  le  souper;  le  premier  ne  se  compos.ilt  que 
de  porc.  K  Cumment  trouvez- vous  ces  viandes?  dit  le 
président  du  festin.  —  Excellentes.  •-  Eh  bien  !  Je  suis 
fort  aise  de  vous  dire  que  c'est  un  de  mes  parents  qui 
me  les  fournit.  >  Le  repasse  prolongea  Jusqu'à  (»epl  heures 
do  malin.  II  avait  demandé  à  ses  parents  la  permission 
de  recevoir  quelques  amis,  et  avait  obtenn  de  leur 
complaisance  qu'ils  dîneraient  en  ville  pour  lui  laisser 
pins  de  liberté.  Qu'on  Juge  de  leur  étonneroent  lorsque, 
rentrant  le  matin  chez  »»nx,  Us  trouvèrent  celle  singulière 
société.  M-«  de  La  Reynière  .s'éUnt  présentée  donnant 
la  main  an  bailli  de  Breteoll,  son  fils  s'oublia  Jusqu'à  dire 
tout  haut  : 

Bf  ceH  deo^  grandit  débris  se  consolaient  entre  eux. 
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cet  enfaht  avait  un  défaut  de  conrorroatioii  aux  r 
mains  qui  l'obligeait  de  se  servir  de  doigts  pos-  | 
ticbes,  avec  lesquels  il  était  très-adroit.  On  le 
destinait  à  la  magistrature  ;  mais  cette  profession  ! 
ne  lai  sourit  pas.  Il  s*en  prit  à  sa  mère  de  sa  lai- 
deur et  de  sa  difformité,  et  se  plut  à  U  mortifier, 
en  rappelant  à  tout  propos  l'origine  plébéienne 
de  son  père.  II  voulut  seulement  être  avocat, 
disant  que  s'il  avait  été  juge,  il  aurait  bi^  pa 
se  trouver  dans  le  cas  de  faire  pendre  son  père, 
tandis  qu'étant  avocat,  il  conservait  au  moins  : 
le  droit  de  le  défendre.  11  eat  quelques  succès 
au  barreau;  ses  mémoires  se  distinguaient  par  ; 
des  pensées  originales  et  un  style  piquant  ;  mais 
il  préférait  l'indépendance  et  la  littérature ,  pas- 
sant son  temps  an\  foyers  des  thé&tres,  dans  les  , 
coulisses,  fréquentant  les  actrices  et  la  société 
du  café  du  Caveau.  U  travailla  à  un  journal  de 
tbéAtrc,  édita  différents  ouvrages ,  et  composa  ' 
des  brochures  qui  eurent  un  grand  succès.  Un 
libelle  qn'il  publia  contre  le  poète  Fariau  Saint- 

i 

Depuis  ce  repas  on  disUngaa  Grimod  le  pèN  et  Grimod   j 
le  fils  par  ces  deu  épltbétes  :  Grimod  le  publieain,  et 
Grimod  ravoeat. 

Une  antre  fols,  Grimod  l'avocat  donna  nn  repas  k  ses 
eottfirères  en  exigeant  des  convives  des  preuves  de  ro- 
ture. Pour  faire  peine  i  sa  mère,  il  s'Inclinait  très-tMs 
devant  les  personnes  de  mince  noblesse  qui  venaient  la 
visiter.  Knlln.  il  s'adonna  au  commerce,  et  fil  publique- 
ment du  trafic.  S'étant  enfermé  an  Jour  dans  son  appar- 
tei^nt ,  11  déclara  *  son  père  qu'il  n'en  sorUrait  pas  h 
moins  de  recevoir  une  somme  de  cent  mille  francs,  dont 
il  avait  l)csoln  pour  satisfaire  ses  créanciers.  Grimod  le 
père  refuse  ;  alors  Grimod  le  fils  menace  de  faire  santer 
l'hôtel  avec  cent  livres  de  poudre.  Dans  son  effroi  le  père 
consent  à  tout,  mais  &  la  condition  que  son  fils  lui  re- 
mettra  les  cent  livres  de  pondre  contre  les  écus.  Le 
trsUé  s*exécuta  ;  contre  argent,  le  père  reçut  e^  effet 
cent  livres  de  poudre  à  poudrer» 

Pour  reconnaître  ses  vrais  amis,  Grimod  de  La  Reyntère, 
s'avisa,  dit-on,  de  faire  le  malade.  11  se  tint  clos  chet  lai,  et 
sa  porte  fut  fermée  à  tout  le  monde.  Quinze  jonrs  après,  U 
envoie  à  ses  amis  nn  billet  de  faire  part,  qui  les  Invite  à 
son  convoi,  lequel  doit  avoir  lien  le  lendemain,  A  quatre 
heures  du  soir.  C'était  l'heure  du  diner.  A  l'heure  dite 
une  bière  recouverte  d*an  drap  noir  est  exposée  sons  le 
péristyle.  On  Introduit  les  personnes  qui  se  présentent 
dans  une  salle  d'attente  tendue  de  noir.  Une  demi-heure 
se  passe;  alors  une  porte  s'ouvre  à  deux  battants,  et  na 
domestique  s'écrie  :  •<  Messieurs,  vous  êtes  servis!  m  Un 
repas  délicieux  les  attend  ;  Grimod  de  La  Reyntere  eat 
assis  à  sa  place  accoutumée.  Il  n'est  donc  pas  mort ,-  un 
s'empresse,  on  lui  adresse  des  félicitations  mêlées  d'éton- 
nement  :  «  Messieurs,  leur  répond-il,  le  dîner  est  servi, 
il  pourrait  se  refroidir,  prenez  donc  vos  places.  »  Le 
repas  n'en  fttt  pas  moins  Joyeux,  et  l'on  rit  beaucoup  dn 
déboire  des  absents.  Mais  Grimod  ne  se  trouvait  pas  sof- 
flsamment  vengé,  &  ce  quil  parait;  il  les  invita  à  leur 
tour  i  dîner,  et  les  fit  entrer  dans  une  salle  i  manger 
décorée  en  chapelle  ardente.  Un  cercueil  ouvert  était 
placé  derrière  clwqne  convive ,  et  le  repas  se  passa  au 
milieu  de  ces  apprêts  de  pompes  funèbres. 

On  raconte  encore  cette  aneedole  sur  Grimod  de  La 
Reynlére.  Fooché,  ministre  de  la  police,  l'appeli  un  Jour 
dans  son  cabinet,  et  lui  reprocha  certains  propos  Irrévé- 
rencieux qu'on  lui  attribuait  relativement  à  Napoléon. 
M  Monseigneur,  répondit  Grimod,  on  vous  a  fait  un  faux 
rapport;  personne  pins  que  mol  n'admire  notre  grand 
empereur  ;  mais  peut-être  me  sera-t-U  permis  de  déplo- 
rer l'emploi  que  S.  M.  fait  de  son  immense  génie.  —  Com- 
ment !  Que  voulez-vous  dire?  -  Oui,  monseigneur,  s'il 
s'était  appliqué  aux  progrès  de  la  cuisine,  qui  sait  à  quel 
degré  de  perfecUon  il  l'aurait  poussée  !  »  Le  ministre 
voulait  se  ttcher;  mais  II  rit.  et  te  ffoUà  détturmé. 


Ange  lui  valut  d*ètre  exilé  dans  Tabbaye  de  Blâ- 
ment, près  de  Nancy,  au  moyen  d^ine  lettre  de 
cachet ,  donnée  à  sa  famille. 

Grimod  de  La  Reynière  eut  de  nombreux  dé- 
mêlés avec  sa  famille.  Peu  de  temps  avant  la 
révolution ,  il  fit  un  voyage  à  Lyon,  où  il  s'oc- 
cupa de  commerce.  Après  la  terreur,  il  revint  à 
Paris,  où  il  se  réconcilia  avec  ses  père  et  mère, 
qui  moururent  très-àgés  et  dont  la  succession  ré- 
tablit sa  fortune.  Il  avait  gaiement  supporté  les 
malheurs  du  temps,  et  plus  tard  il  disait  tranquil- 
lement que  la  révolution  avait  respecté  la  phis 
précieuse  de  ses  propriétés,  son  appétit.  Sous  le 
Directoire,  il  se  remit  à  faire  un  journal  de  théâ- 
tre, qui  fîit  supprimé,  comme  royaliste  et  contre- 
révolutionnaire,  après  le  18  fructidor,  parce  que 
Fauteur  s'était  permis  de  mal  parier  des  premières 
actrices  du  théAtre  de  la  république.  Son  Aima- 
nach  des  Gourmands  rendit  sa  i^éputation  euro- 
péenne. Les  meilleures  tables  lui  étaient  ouvertes. 
Après  la  chute  de  l'empire  il  se  retira  au  ch&teaa 
de  Yilliers-sur-Orge,  près  de  Longjumeau,  avec 
sa  femme,  ancienne  actrice  dn  théAtre  de  Lyon, 
n  accepta  à  la  campagne  des  fonctions  munici- 
pales. U  fit  arranger  très-confortaUement  son 
château,  qui  avait  appartenu  à  la  fameuse  mar- 
quise de  Brinvilliers,  et  il  y  garda,  malgré  ce 
fâchenx  souvenir,  toute  son  originalité  et  son  ex- 
cellent appétit.  Petit-fils  d'un  aïeul  mort  comme  il 
disait,  au  champ  d'honneur,  c'est-à-dire  d'une 
indigestion  de  pâté  de  foie  gras ,  il  n'oublia  ja- 
mais, lui^  qu'une  certaine  dose  de  sobriété  est 
nécessaire  au  gourmet  (t). 

En  littérature  Grimod  de  La  Reynière  débuta 
par  \e  Journal  des  Théâtres,  quil  rédigea  avec 
Levacher  de  Chamois,  en  1777  et  1778.  En  1780 
il  édita  Le  Fakir,  conte  en  vers,  dont  l'auteur  lui 
était  inconnu,  disait-il,  mais  qui  est  de  Lantier.  En 
1781  et  1782  il  rédigea  seul  la  partie  dramatique 
du  Journal  de  Neu/châiel.  En  1782  il  fit  encore 
paraître  Le  Flatteur,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  libres  de  Lantier,  et  y  ajouta  une  préface. 
Au  mois  d'avril  1783,  il  publia  des  Réflexions 
philosophiques  sur  le  Plaisir,  par  un  céliba- 
taire, avec  cette  épigraphe  :  Legite,  censores, 
crimen  amoris  atest.  Cette  brochure,  in-8'', 
eut  trois  éditions  dans  la  même  année;  elle  con- 
tenait une  censure  vague  des  mœurs  de  l'époque. 
«  On  y  remarque,  disait  La  Harpe  dans  sa  Cor- 

>"(!)  Voie!  quelqnes-uns  des  principes  qu'il  pose  dans 
rart  de  manger  :  «  Un  véritable  gourmand  ne  se  fait  Ja- 
mais attendre.  -  La  méthode  de  servir  plat  à  plat  est 
le  raffinement  de  bien  vivre;  c'est  le  moyen  de  manger 
chaud,  longtemps  et  beaucoup,  chaque  plat  étantalors 
un  centre  unique,  auquel  viennent  abouUr  tous  les  appé* 
tlts.—  Toutes  les  cérémonies,  lorsqu'on  est  i  table,  tour- 
nent toi^ours  au  détriment  du  diner;  le  grand  point, c'est 
de  manger  chand,  longtemps  et  beaucoup.  —  Un  vrai 
gourmand  aime  auUnt  ftilre  diète  que  d'être  obligé  de 
manger  précipitamment  un  bon  dîner.  —  Quelques  per- 
aonnes  redoutent  i  table  une  salière  renversée  et  le 
nombre  treize.  Ce  nombre  n'est  h.  craindre  qu'autant 
qu'il  n'y  aurait  à  manger  que  pour  douze  ;  quant  à  la  sa- 
Uèfe,  l'enentlel  est  qu'elle  ne  ae  répande  pM  dans  un  bon 
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nspondanee,  phu  d'esprit  qu'on  n'ensvpliwsait 
à  on  homme  qui  passe  poor  une  espèce  de  foo. 
n  y  â  des  obseirations  assez  justes  panni  beau- 
eoop  de  lieux  communs.  »  £n  1785  Grimod  fit  im- 
primer: Lorgnette  philosophique,  trouvée  par 
HA  R,  P.  capucin  sous  les  arcades  du  Palais- 
Ropal  et  présentée  au  ptUflic  par  un  céliba" 
taire;  2  toI.  in- 12.  On  reproche  à  cet  oonage 
d'être  presque  une  copie  de  La  fierlue  de  Poin- 
anet  de  Si?ry.  En  1786  parut  son  Mémoire  à 
consulter^  et  consultation  pour  maître  Marier 
ÉUe-Guillaume  Duchosal^  avocat  en  la  cour^ 
denumdmar,  contre  le  sieur  Ange  Fariau  de 
Saint' Ange,  coopérateur  subalterne  du  Mer- 
cure de  France ,  d^endeur,  ayec  cette  épi- 
graphe :  StuUe  nudabit  animam  suam  (Phè- 
dre). Dans  ce  libelle,  Dacbosal  est  censé  réclamer 
contre  l'attribution  qu'on  lui  fait  de  vers  À  la 
kwiange  de  Fariau  Saint-Ange,  que  celui-ci  avait 
lait  insérer  dans  VAlmanach  littéraire.  Grimod 
demande,  avec  toutes  les  formes  usitées  au  bar- 
reau, une  réparation  pour  son  client,  prétendant 
qoe  les  vers  en  qoestion.sont  d'nn  sieur  DeviUe, 
tiésofrier  de  France  en  la  généralité  d'Amiens,He- 
qoel  n'a  eu  d'autre  intention  que  de  se  moquiur 
du  sieor  Fariau;  et  enfin  il  attaque  un  marquis 
de  La  Salle,  qui ,  dit-il ,  «  se  qualifie  de  mar- 
qns  chez  les  auteurs  et  d'auteur  chez  les  mar- 
qnis  ».  Cette  diatribe  allait  loi  valoir  d'être  rayé 
da  tableau  des  avocats,  un  procès  criminel  de 
Saiot-Ange,  et  un  chAtiment  plus  prompt  peut- 
être  du  marquis  de  La  Salle,  quand  une  lettre  de 
cachet  le  mit  à  couvert  par  l'exil.  Dé  1787  à 
1788,  il  travailla  à  la  Correspondance  lit  té' 
Taire  et  secrète  de  Neuwied,  A  la  suite  d'un 
voyage  à  Lyon,  où  il  ftit  reçu  membre  de  l'Aca* 
demie  de  cette  ville,  Grimod  de  La  Reynière 
publîa  :  Lettre  à  M,  Mercier^  ou  réflexions 
philosophiques  sur  la  vUle  de  Lyon;  Paris, 
1788,  in-S"*.  Quelque  temps  après,  il  fit  impri- 
mer Peu  de  chose,  idées  sur  Molière,  Ra- 
cine^ CrébUUm,  Piron,  etc.  :  Hommage  à  VA- 
cadémie  de  Lyon;  Paris,  1788,  in-8°.  En  1792 
il  publia  Lettre  d'un  Voyageur  à  son  ami  sur 
la  vUle  de  Marseille,  m^  ;  et  en  1793,  Moins 
que  rien,  euite  de  peu  de  chose  »  in-8°.  De  1797 
a  1798  Grimod  de  La  Reynière  rédigea  Le  Censeur 
dramatique,  dontUcollection  formée  vol. iii-8*. 
Ce  journal  fut  supprimé  après  le  1 8  fructidor.  En 
1803  Grimod  publia  V Alambic  littéraire,  ou 
analyse  raisonnée  d^un  grand  nombre  éou- 
vrages  publiés  récemment  ;  Paris,  2  vol.  in-8*. 
De  1800  à  1806  il  rédigea  la  partie  littéraire  des 
Petites  A/fiches ,  avec  Ducray-Duminil.  La  Vi' 
sion  d'un  Bonhomme  parut  aussi  en  1803, 
in-12.  Mais-  le  livre  qui  a  le  plus  contribué  à  la 
réputation  deGrimod  de  La  Reynière,  c'est  son  il^ 
manachdes  Gourmands,  ou  calendrier  nutri- 
t  if,  servant  de  guide  dans  les  moyens  de  faire 
.  excellente  chère,  par  un  vieil  amateur  ;  Paris, 
l803-l8L2,8vol.in-18.  Chaque  volume  est  dédié 
à  un  personnage  important  dans  l'art  de  la  table  ; 


ainsi  le  premier  Test  à  M.  d'Aigrefemlle ,  et- 
devant  procureur  général  des  aides  de  la  cour 
de  Montpellier;  le  seconda  M.  Camerani,  semai- 
nier perpétuel  de  l'Opéra-Comique;  le  sixième 
à  M.  Grimod  de  Vemeuil ,  ancien  directeur  des 
postes,  etc.  Dans  une  note  de  son  livre  il  engage 
les  artistes  à  envoyer  à  l'auteur,  en  sa  maison, 
rue  des  Champs-Elysées,  n^  1,  toutes  les  lettres, 
documents,  notes  et  légitimations  relatifs  à  son 
ouvrage,  et  déclare  que  tous  les  articles  devront 
être  affrimchis.  a  Quoique  ses  occupations, 
ajoute-t-il,  en  lui  permettent  guère  de  répondre,  il 
tient  un  fidèle  compte  de  tout  ce  qui  lui  parvient, 
et  traite  chacun  selon  ses  ceuvres,  »  Ces  légi* 
timations  étaient  des  pièces  culinaires  que  Ton 
goûtait  à  table,  et  dont  on  rendait  compte  dans 
le  recueil.  Pour  éclairer  sa  critique ,  Grimod  de 
La  Reynière  avait  institué  un  jury  dégustateur, 
qui  se  réunissait  une  fois  par  mois  et  qui  était 
composé  de  gens  de  goût  et  d'appétit.  Ces  aris- 
tarques  prononçaient  solennellement  sur  le  mé- 
rite des  mets  présentés  au  jury,  qui  fut  présidé 
successivement  par  d'Aigreieuille,  le  docteur 
Gastaldy,  mort  en  1804,  et  Grimod  de  Vemeuil, 
né  en  1731,  mort  en  1810.  VAlmanach  des 
Gourmands  enregistrait  les  décisions  de  ce  jury, 
et  répandait  partout  l'adresse  des  heureux  qui 
avaient  su  lui  plaire.  «.  On  sait ,  disait  VAlma- 
nach des  Gourmands,  que  des  femmes  aimables 
et  jolies  font  quelquefois  partie  du  jury  dé- 
gustateur, où  cependant  elles  n'ont  que  voix 
consultative.  Mesdames  ÉmOie  Contât,  Mézeray, 
Desbrosses,  Belmont,  etc.,  ont  daigné  faire  quel- 
quefois l'ornement  de  ses  séances.  »  En  1808 
Grimod  de  La  Reynière  publia  le  Manuel  des 
Amphitryons,  contenant  un  traité  de  la  dis- 
section des  viandes  à  table,  la  nomenclature 
des  menus  les  plus  nouveaux  de  chaque  sai- 
son, et  les  éléments  de  la  politesse  gour- 
mande, ouvrage  indispensable  à  tous  ceux 
qui  sont  jaloux  de  faire  bonne  chère  et  de 
la  faire  faire  aux  autres;  Paris,  1  vol.  in-S*», 
avec  16  planches.  11  a  en  outre  fourni  des  articles 
littéraires  à  un  grand  nombre  de  journaux.  U 
a  participé  à  la  composition  du  roman  publié  par 
Car.  Wuiet  sous  le  titra  de  Mémoires  de  Ba- 
biole. En  1785  il  avait  annoncé  un  grand  ou- 
vrage intitulé  :  Considérations  sur  l'Art  Dra- 
matiques qui  devait  avoir  4  vol.  in-8''  ;  mais  ce 
livre  n'a  point  paru.  Il  est  l'auteur  d'un  Éloge 
de  la  Jalousie.  On  lui  a  attribué  un  Journal 
des  Gourmands  et  des  Belles.  Le  Songe  d'A- 
thalie,  parodie-satn«  contre  W^  de  Genlis,  pu- 
blié sous  son  nom  par  Rivarol  et  Champenetz, 
n'est  pas  de  lui;  mais  il  ne  réclama  pas.  Coste 
l'a  aidé  dans  la  rédaction  de  VAlmanach  des 
Gourmands.  MM.  Léon  Thiessé  et  Raisson  fils 
ont  voulu  recommencer  la  publication  d'un  Nou- 
vel Almanach  des  Gourmands  en  1824;  mais 
cette  pubfication  n'a  pas  eu  de  suite. 

L.  LOLVET. 

iUbbe,  VMlb  de  BoUlottii  et  Sainte-Prenre.  mogr. 
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HHiv.  et  port»  éM  Contemporain.'^  Fiyol«  Le§  Claut^uiê 
de  la  /aA/e.— Gustave  DesQoIreslcrrn,  Revue  françuife, 
mars  1S57.  -  Cli.  Monselet.  Oubliés  et  délaisiét. 

*GRiiiiOifT  {Antoine- Marie-Joseph),  lit- 
térateur français,  né  à  Besançon,  vers  I7ô3y  mort 
en  1793.  Il  embrassa  très-Jeune  la  carrière  du 
barreau,  sous  le«  auspices  de  son  père ,  greffier 
en  chef  du  parlement  de  Besançon ,  et  de  son 
oncle  paternel,  qui  occupait  avec  éclat  la  chaire 
de  droit  canon  à  la  faculté  de  cette  ville. 

Les  succès  littéraires  qu'il  obtint,  tout  en  se 
livrant  à  sa  profession,  le  firent  rechercher  dans 
la  haute  société,  et  principalement  chez  la  con- 
tesse  de  Faltan,  où  se  réunissait  alors  TéUtè 
des  beaux  esprits  de  Besançon.  A  Tépoque  de  la 
révolution  de  1789,  son  dévouement  profond 
pour  la  cause  monarchique  le  mit  au  nombre 
des  suspects;  et  ayant  reftisé  de  concourir, 
comme  garde  national,  à  Tarrestation  d'un  de 
ses  confrères  et  amts,  il  allait  être  jeté  en  prison, 
lorscfuMi  parvint  à  s'échapper  de  la  ville  et  h 
l)asserla  frontière.  Il  se  retira  en  Allemagne,  au* 
près  du  prince  de  Condé,  qui  se  t'attacha  comme 
secrétaire  intime.  Les  chagrins  de  l'exil  et  la 
douleur  que  lui  causa  la  mort  du  roi  minèrent  sa 
santé,  et  il  mourut  à  Lahr-en-Brtsgau.  On  a 
de  lui,  sous  le  nom  d'un  curé  de  la  Haute-Saônc% 
un  recueil  de  Cantiques  nouveaux  sur  dlfTé- 
renls  sujets  de  piété,  1  vol.  in- 12  ;  Vesoul,  1770. 
Plusieurs  fragments  de  ces  petite  poèmes  reli- 
gieux se  retrouvent  dans  le  recueil  de  Saint-Sul- 
plce;  ~  un  volume  de  poésies  fugitives;  Be- 
sançon, 1787  ;  —  Le  Veuvage  du  Cygne,  ln-4«, 
même  date.  F.  G. 

Barbier,  Dictionnaire  des  ./nonymcs.  -  Quérard,  La 
France  Uttétaêro,  -  DoewamOi  partirultm. 

«RIMOVI,  SRIHOO  00  SAIHOVD  (AiMlS 

OU  Jean),  peintre  suisse,  né  à  Bomont  ( canton 
de  Fribovrig),  moft  vers  1 740.  Son  père,  entré  an 
service  dans  la  compagnie  desOent^Suissesà  Ver- 
sailles, abandonna  l'édunatton  du  jeune  Alexis  à 
une  sœur  qui  l'avait  accompagné  en  France,  et 
qui,  gràoe  è  sa  beauté,  Ht  on  brillant  mariage  à 
Paris.  Grimouxy  richement  traHé,  mtiiassea  mal 
sarveillé,  s'abaiidoniii  de  booAe  heure  à  des  excès 
auxquels  le  poussait  son  ardent  caractère.  D'un 
autre odté,  on  le  contrariait  dans  son  goût  pour  le 
dessin,  qu'A  devait  satisteire  pendant  la  nuit. 
Mais  les  modèles  ne  lui  manquaient  pas ,  et  la 
galerie  de  son  oncle  lui  fournissait  des  tableaux 
des  meilleurs  maîtres  à  copier.  Ses  séanceé  noc- 
turnes forent  bientAt  découvertes  ;  mais  loin  de 
IVn  punir,  on  lui  permit  de  se  livrer  ouvertement 
à  la  peinture.  Dès  cet  instant  II  ne  quitta  plus  la 
maison,  et  s'y  livra  entièrement  à  son  art.  Cepen- 
dant 11  s'éprit  en  même  temps  de  sa  («usine,  et 
ne  tarda  pas  à  la  mettre  dans  la  position  la  plus 
embarrassante  pour  une  jeune  fille.  Cette  fols  la 
colère  de  son  oncle  eut  pour  notre  peintre  les 
plus  tristes  suites.  11  fht  emprisonné  sans  avoir 
m(^ine  la  consolation  d'emporter  avec  lui  sea  pin- 
ceaux. Un  ami  de  son  oncle,  témoin  de  tant  d'in* 
fortune,  intercéda  en  sa  faveur,  et  Orimoux  Ait 


iiMrié  aveo  celle  qu'il  avait  sédoHe.  Dès  cet  ins- 
tant il  commença  à  se  distinguer  comme  por* 
traltiste.  Mais  les  mauvais  traitements  qu'il  in- 
fligeait à  sa  femme  ayant  foreé  oell»«i  à  chercher 
on  relbge  dans  la  maison  paternelle,  Orimoux 
retomba  dans  la  débauche.  Cependant  la  consi- 
dération que  méritait  son  talent  ne  faisait  qu'aug- 
menter <  Ms  portraits  étalent  excessivement  re- 
ebenhés.  Largiilière  et  Rigand  l'estimaient  fort. 
Oe  dernier  lui  dit  un  jour  :  «  Monsieur  Orimoux, 
BOUS  serions  heureux  de  jouir  souvent  de  votre 
soeléfé  ;  mais  nous  vous  supplions  de  vous  vêtir 
on  peu  plus  tenvenaMement.  —  Bon!  dit  Grf- 
moQX,  vous  allez  voir  !  m  II  s'acheta  alors  les  plus 
riehes  habits ,  se  fit  friser  et  ajoster  avec  solo, 
et  ae  présenta  ainsi  chez  Rigaod.  Tout  le  monde 
Iht  ravi  de  sa  boone  mine.  La  seconde  fols  ses 
habits  étaient  encore  plus  magnlfiqoes.  «  il  va  se 
rainer!  »  dit  Rigaud.  Mais  à  la  troisième  viaite 
Grimoux  avait  repris  son  costume  d'atdler  et  de 
guinguette.  Rigaud  eo  parut  blessé.  -»  «  Mon- 
sieur, lui  dit  notre  peintre,  je  croyais  que  vous 
me  recherchiez  pour  mes  taloits,  et  non  pour  la 
richesse  de  mes  habita.  Je  vois  qoe  Je  m'étais 
trompé.  Adieu  !  «  •>-  En  rentrant  chez  lui  il  ren- 
oontra  on  mendiant,  auquel  il  donna  ses  habits 
galonnés,  et  dès  lors  il  ne  reparut  plus  dans  le 
grand  monde.  Orimoux  ne  songea  jamais  à  voir 
lltalie  et  à  copier  les  maîtres.  Pour  lui  la  nature 
était  le  grand  modèle  ;  aussi  ses  oeuvres  sont^ 
elles  en  même  temps  originales,  pleines  de  vie 
et  de  eoolenr.  Un  de  ses  admirateora  l'ayant  ap- 
pelé le  seeond  Poossin  :  «  Non ,  dit  Grimoox,  la 
France  a  assez  d'on  Poussin,  noals  il  lui  manque 
un  Rembrandt.  »  Orimoux,  agréé  à  l'Académie  de 
Peinture  le  6  septembre  I70ft,  en  Ait  rayé  le 
2  mira  1709.  Le  Louvre  possèdede  Inl  :  Vnpar- 
tf^i  signé  Alessit  OHmou,  pain  { sic)  pur  hti- 
même,  1724;  —  Vn  Buveur;-^  Vn$  Pèlerine 
—  et  deux  portraits  de  militaires.  Ses  œuvres 
sont  trèsH^ndues  dans  les  ebâteanx  et  les  ga- 
leries de  ftimilles  riches.     William  RcvvoKo. 

FnettU,  GeichidUe  âêr  bettm  Ktnttter  M  der  SchWHz, 
tlll. 

*  MUMiToir  (BarbottU),  jurisconsulte  an- 
glais, né  à  Bradfieid-Hall  (comté  d'Essex  ),  (*n 
1.594,  mort  en  1688.  H  étudia  la  jurispradeno» 
à  Lincoln's-Inn,  et  pratiqua  avec  succès  comme 
avocat.  Nommé  en  1640  membre  do  parlement, 
il  s'y  fit  remarquer  par  son  animosité  contre  la 
coor.  Deux  ans  après  il  fut  appelé  à  la  charge 
de  lieutenant  du  comté  d'Essex.  Quelque  temps 
après.  Il  cessa  de  ftdre  cause  commune  avec  les 
ennemis  déclarés  du  roi.  Envoyé  en  1647  par  le 
parlement  pour  traiter  avec  Charles  1*"',  il  vola 
pour  l'adoption  de  l'accord  proposé  par  le  roi.  La 
modération  de  Orimston  loi  valut  la  haine  des  pu- 
ritains; poor  en  éviter  les  eiïets,  il  entreprit  un 
long  voyage.  En  1 656,  d^  retour  en  Angleterre,  11  fut 
élu  an  parlement;  qnatre  ans  après,  il  fat  nommé 
membre  du  conseil  d'État,  chargé  du  pouvoir 
exécutif  après  l'abdication  de  Richard  Cromweil. 
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Au  moto  à*wA  laèo,  élu  speaker  dti  parlement, 
U  so  rendit  auprès  de  Charles  II,  b  Bréda,  qui 
récompensa  les  démarches  faites  par  Grimsion 
pour  la  restanration  des  Stuarts,  en  le  nommant 
à  îa  charge  de  maître  des  rAles.  Gvtmston  oecopa 
cet  emploi  jusqu'à  sa  mort.  Bumet  ftat  pendant 
pldsiears  années  lé  ehapeiain  de  Orimston,  qni 
loi  foornlt  de  nombreux  détails  pour  son  Hiitory 
ofthe  iS^orma/ioR.  Grimston  a  publié  Tootrage 
de  son  beau-père,  Georges  Croke,  hktltulé  :  Re* 
ports,  3  vol.  hi-folio.  E.  G. 

Voniet,  Omn  Timm,  -  CltreiMoB«  IfifCory*  -*  Giiàt- 
um^.GêMfi  BiogrmfikieoiDirtUmafif* 

^miM^ÈM^iBdmond),  prélat  anglais»  né  en 
1519,  à  HInshigbam,  petit  village  du  Cumbertand» 
mort  à  Groydoo,  le  6  juillet  1 583,  Il  fit  ses  étiidea 
à  Cambridge,  d'abord  à  Magdalen-GoUege^  puis 
à  C3m6l'8-Gollege>  etenfin  à  Pembroke-HaU,  où  U 
fut  j^régé  en  1538.  Devonn  en  1549  président  de 
ce  collège,  il  se  distingua  comme  prédicateur,  et 
fot  remarqué  par  Ridley,  évéque  de  Londres,  qui 
lecboisit  pour  chapelain  en  1550,  et  le  fit  nommer 
l*aniée  snivaote  un  à»  chapelains  du  roi»  Sous 
krègpe  de  Marie,  il  fut  persécuté  comme  las 
autres  partisans  de  la  réforme  angUcane,  et  s'en* 
fuit  snr  le  continent.  U  résida  à  Strasbourg  «  et 
prit  une  part  asses  vive  aux  discussions  qui  s'é* 
jetèrent  an  si^et  de  la  lituigie  parmi  les  réfu^ 
(pés  anglùB.  De  retour  en  AniMerre»  k  Tavén^ 
n«t  d'Elisabeth ,  il  fnt  nommé  évéque  de  Loo- 
dres  ea  1559.  H  montra  à  Tégard  des  dissidents 
■ne  indnigeoee  qui  déplut  au  ministre  Cecil  et 
à  Tarchevèque  Parker.  Cependant  »  è  la  mort  d« 
ee  prêtai,  en  1575,  U  le  remplaça  sur  !«  uégs  ar« 
duépiseopal  de  Ganterbory.  Deux  ans  après  il 
Art  suspendu  de  aes  fonctions  pour  avoir  refusé 
d*obâr  aux  ordres  de  la  reine ,  qni  lui  avait  pres- 
crit de  diminuer  le  nombre  des  prédicateurs  et 
de  supprimer  certaines  réunions  religisuseft  irré- 
galièrea.  On  ignore  à  quelle  époque  précise  son 
interdiction  fut  levée,  mais  il  est  sûr  qu'il  était 
rétabli  daus  ses  fonctions  de  métropolitain  lors«< 
qu'il  perdit  la  vue,  en  1582.  Il  résigna  son  siège 
rers  ta  fia  de  la  même  année,  et  se  retira  à  Croy- 
don,  où  il  mourut  peu  après.  On  a  de  Grindal  un 
Diaiogvebeiween  Cwtom  and  TnUh,  dans  la 
iror^roiro^y  deFox.  D'après  Chahnars,  Grindal^ 
qui  esti'i/^rifui  de  Spenser,  rapporta  du  cou* 
tiaent  en  Angleterre  le  tamarisc»  si  employé  en 

Dédecme.  Z. 

^trj9t,  lÂtt  9f  Grindal.  -  BiograpMa  Britannica,  »*■ 
Chalmen,  General  Bioçraphical  Dictionary. 

GRINGALET  (Samuel),  personnage  proba- 
blement fictif,  d'après  Goliffe,  Thistorien  des  fa- 
milles de  Genève.  Suivant  Constantin  de  Renne- 
tille,  GringaUt  était  le  nom  d'une  espèce  de 
fou  on  d'espion,  détenu  à  la  Bastille  en  1702. 

ComUaUn  de  Rpnne? Ule,  Hist.  de  la  Bastilts,  1 1. 

GRiX€03ncifiVR  {Jacquemin  ),  l'un  des  plus 
anciens  peintres  et  miniaturistes  français,  vivait 
à  Paris  à  la  fin  do  quatorzième  siècle.  Il  doit  en 
partie  sa  célébrité  à  une  erreur  que  commit  le 
fèreMénestrier  dans  la  lecture  du  texte  suivant  : 
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«  Donné  à  lacquemin  Gringonneur,  peintre  >•, 
dit  un  compte  de  l'argantier  du  roi  Charles  VI, 
n  pour  trois  ieux  de  cartes  à  or  et  à  diverses 
couleurs,  de  plusieurs  devises,  pour  porter  devers 
ledit  seigneur  roi,  pour  son  ébattement,  LVI  sols 
parisis  (environ  39  (r*  de  notre  monnaie).  )>De  ce 
passage,  où  les  caries  ne  figurent  que  comme 
un  divertissement  connu,  le  père  jésuite  tira  la 
conclusion  qu'elles  avaient  été  inventées  par  l'ar- 
tiste chaigé  de  les  fournir.  Aucun  historien  ne 
vint  confirmer  le  père  Ménestrier  dans  son  opi- 
nion; cependant,  sur  oe  texte  mal  lu,  il  imagina 
un  système  que  reproduisirent  jusqu'à  nos  jours 
les  dictionnaires  et  encyclopédies,  n  est  paie- 
ment fkux  de  dh«  que  Gringonneur  a  introduit 
les  cartes  à  la  cour  de  Charles  VI  ;  cette  suppo^ 
sltion  gratuite  doit  être  rejetée  comme  la  pre- 
mière. Les  cartes  à  Jouer,  comme  les  échecs  et 
plusieurs  autres  jeux,  nous  viennent  de  l'Asie.  On 
possède  la  preute  que  les  Chinois  fabriquaient  des 
cartes  dès  Tan  1190.  Ëltas  forant  introduites  dans 
le  midi  de  l'Europe  par  les  Bohémiens,  vers  la  fin 
du  treixième  siècle.  Oe  forent  d'abord  des  tarots. 
Le  jeu  de  tarots  est  composé  de  sobiante-dlx-holt 
cartes;  l'Espagne  le  reçut  la  première,  ritolie 
le  connut  ensuite;  en  Frftnoe^  où  11  parvint  entre 
léê  nmées  18e9  et  13B0,  il  se  perfectionna  rapi- 
dement entre  les  mains  d'enlumineurs  habiles. 
L'un  des  Jeux  de  tarots,  que  Jacquemin  Gringon- 
neur présenta  au  roi  CharieeYI,  a  talssé  quelques 
tracée,  puisque  le  caMnet  des  estampes  de  ta 
Bibliothèque  impériale  croU  en  posséder  dix-sept 
cartes.  «  EHes  sont  pehites  avec  grand  soin, 
dit  M.  Duehesne,  même  atec  talent,  sur  un  fond 
doré  rempli  d'ornements  formés  par  de  petites 
lignes ,  en  points  légèrement  enfoncés  dans  la 
pâte  sur  laquelle  l'or  est  appliqué  ;  elles  sont  en- 
tourées d'une  bordure  d'argent,  oh  se  voit  aussi 
un  ornement  égslement  en  points,  le  même 
répété  sur  toutes  les  cartes,  et  figurant  un  ruban 
ou  une  bande  de  papier  étroite ,  roulée  autour 
d'oiie  baguette.  Qu^ques  parties  de  broderies 
sur  les  vêtements  sont  rehaussées  d'or,  tandis 
que  les  armes  et  armures  sont  couvertes  d'argent, 
en  grande  partie  oxydé  par  le  temps,  comme 
celui  de  ta  bordure.  Aucune  inscription,  aucune 
lettre,  aucun  numéro  n'indique  la  manière  d'ar- 
ranger les  cartes.  *  Parmi  ces  cartes  se  trouvent 
des  dames-,  on  sait  quil  n'iai  existait  pas  dans 
les  tarots  espagnols  :  cette  modification  appar- 
tient à  la  France.  Bientôt  on  y  apporta  un  chan- 
gement plus  important  :  on  créa  sous  Charles  Vn 
les  cartes  aux  couleurs  modernes  ou  jeu  de  pi- 
quet. Depuis  cetteépoque  les  jeux  de  cartes  n'ont 
éprouvé  que  des  modifications  faisigniflantes.  On 
ne  connaît  de  Gringonneur  d'antres  œuvres  que 
les  dix-sept  cartes  cMessus  mentionnées;  car 
c'est  sans  fondement  qu'on  lui  a  attribué  plu- 
sieure  tableaux  de  l'ancienne  école  française. 
Louis  Lacoitr. 

Arch.  de  l'emp..  Comptes  d^f  rois  de  Franc;  -  Cojtoe- 
tion  des  Mém.  de  la  Soc.  des  Âtitlq.  de  Franeê,  xn. 
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tM.  -  M4aeslrler.  Mbl.  cur.,  éd.,  vm.  II,  168.-  J<mmmi 
dé  Trévoux,  mal  1710.  —  Bvllet,  Reekêrekti  ntr  let 
Cartrtf  I7t7,  tn-it.  -  Cde  Gébelln,  U  Monde  primitif  , 
«d.  1781,  VIII,  8«s.  -  Lebtr,  CM.  de  Mémoim,  etc^  t.  X. 

—  Peigool,  ReehercMês  sur  l'Origine  des  Carte*  d  jouer, 
18J8.  p.  l»7-tt8.  -  Rey.  <>riç.  des  Curtes,  etc.,  1886.  - 
P.  Lacroix,  Orig.  des  Cartes,  1888,  li)-8*.  —  CoUoetkm* 
du  Cab.  des  Estampes.  —  Daneaa,  Brève  Remumtram^ 
sur  Us  jeux  de  Cartes.  —  Leaolr,  Musée  des  Mnnwn. 
franc.,  III,  18.  —  Tecte  dX>uet.  Jaeq.  Gringomuur,  1888. 

—  P.  Boiteaa.  Les  Cartes  d  fouer,  avec  Hguret  {BibL  des 
CJiemins  de  Fer  ). 

«R1H60RB  oa  CRUffioiRB  (  Pierre),  poète 
français,  naquit  entre  1475  et  1480,  et  mourut 
▼ers  1544.  On  l'a  cru  né  en  Lorraine,  parce  qu'il 
se  dit  quelque  part  st^jet  et  serviteur  du  sei- 
gneur de  Ferrières,  et  qu'il  y  a  dans  le  diocèse 
de  Toul  une  terre  de  ce  nom  ;  puis  parce  qu'il  fut 
héraut  du  duc  de  Lorraine,  et  prit  le  nom  de 
Vaudemant,  qui  est  celui  d'une  terre  de  ce 
pays.  D'un  autre  côté ,  l'abbé  de  La  Rue  s'est 
efforcé  de  démontrer  que  Gringore  naquit  en 
Normandie  ;  on  trouve  en  effet  dans  des  papiers 
de  la  fin  du  quinzième  siècle  le  nom  de  P.  Grin- 
gore ,  et  toute  une  famille  de  Gringore ,  pro- 
priétaires de  modestes  biens  à  Caen,  à  Thury  et 
dans  les  communes  voisines;  or,  le  seigneur  de 
Ferrières,  auquel  il  adressa  une  épttre,  était 
en  même  temps  seigneur  de  Thury,  et  il  y  a  en 
Normandie  deux  petites  villes  des  noms  de  Thury 
et  de  Ferrières. 

Son  vrai  nom  était  Gringon ,  ainsi  qu'on  le 
volt  par  les  acrostiches  qu'il  mettait  assez  volon- 
tiers à  la  fin  de  ses  poèmes  comme  pour  les 
signer.  Mais  sur  la  fin  de  sa  vie,  pour  rendre 
son  nom  plus  doux  à  l'oreille,  il  s'appela  Grin- 
goire.  On  ne  sait  rien  sur  sa  jeunesse;  senle- 
ment  un  vers  des  Contredits  de  SoTtge-Creux, 
ouvrage  qui  lui  est  attribué,  donne  à  entendre 
qu'il  avait  négligé  de  prendre  ses  grades  : 

Je  n'ai  degré  en  quelque  Faculté. 
On  suppose  que  c'est  son  histoire  qu'U  raconte 
dans  Le  Chdteau  de  Labour,  san  premier  poëme 
(1499)  et  l'un  de  ses  meilleurs.  Un  jeune  homme 
vient  d'épouser  une  jeune  femme  qu'il  aime; 
mais  aux  joies  d'une  nouvelle  union  succèdent 
bi^tôt  les  ennuis  de  toutes  sortes,  ou,  pour  par- 
ler le  langage  allégorique  de  l'auteur,  le  nouveau 
marié  a  reçu  la  visite  dliûtes  fort  importuns , 
.Sotict,  Besoin,  Vescon/ort ,  etc.  Raison  le 
prend  en  pitié,  et  lui  donne  de  sages  conseils, 
queTVomperie  s'efforce  d'effacer  de  sa  mémoire. 
Heureusement  Raison  revient  à  la  charge ,  et  le 
laisse  entre  les  mains  de  Bonne  Volonté  et  de 
Talent  de  bien  Jaïre,  qui  le  conduisent  au 
Chdteau  de  Labour,  c'est-à-dire  de  Travail. 
Le  jouvenceau,  après  s'être  assujetti  à  la  rude  vie 
que  lui  font  mener  les  seigneurs  du  château,  IVa- 
vaU  et  Peine,  va  conter  à  sa  femme  ce  qui  lui  est 
arrivé.  Sa  femme  se  moque  de  lui.  Il  prend  le 
parti  de  la  quitter  et  de  retourner  au  Chdteau  de 
Labour.  C'est  encore  aux  désenchantements  du 
mariage  que  se  rapporte  Le  Chdteau  d^A  mours 
(1500).  Gringore  met  en  présence  deux  person- 
nages, dont  l'un  revient  du  Clidteau  d'Amours, 


et  dont  Fautre  s'y  rend.  Le  premier  est  tout 
triste  et  mélancolique  ;  il  a  pour  lui  l'expérience; 
le  second ,  qui  croit  trouver  un  lieu  de  délices, 
a  respérance  et  la  joie  peintes  sur  le  visage. 
C'est  en  vain  que  son  devancier  rengage  à  re- 
venir sur  ses  pas,  il  poursuit  sa  route.  Il  ai-rive, 
reçoit  un  gracieux  accueil ,  et  se  croit  heureux  : 
il  Test  cependant  moins  que  l'antre  voyageur, 
car  dans  ce  fatal  chAteau  il  va  trouver  le  déses- 
poir et  la  mort. 

Sous  le  voile  de  toutes  ces  allégories  se  cache 
sans  doute  non-seulement  une  leçon  morale, 
mais  aussi  une  allusion  à  la  vie  même  de  l'au- 
teur. Ce  n'est  pas  la  dernière  Cèis  que  Gringore 
médira  du  mariage.  Plus  tard,  dans  les  Contre- 
dits de  Songe-Creux  (  si  cet  ouvrage  est  biea 
de  lui),  il  se  plaint  d'avoir  fUt  une  mauvaise 
emplette,  en  prenant  sa  femme  : 

Treize  deniers  Tay  achetée. 
Malt  par  ma  foy,  c'est  trop  rendu  : 
Qui  pour  le  prli  me  t'a  baillée , 
Que  par  son  col  fût-U  pendu! 

Suivons  Gringore  au  Château  de  Labour,  11 
commence,  nous  venons  de  le  voir,  par  écrire 
des  poèmes  moraux ,  et  se  fait  ainsi  connaître. 
Puis  il  devient  compositeur,  historien  et /ac- 
teur de  mystères  :  les  registres  des  comptes  de 
la  Prévôté  de  Paris  nous  le  montrent  en  cette 
qualité  associé  avec  Jean  Marchand,  maître  juré 
charpentier,  et  dirigeant  l'exécution  de  plusieurs 
mystères  joués  de  1502  à  1517  pour  l'entrée  à 
Paris  de  divers  princes.  En  même  temps  Grin- 
gore était  affilié  à  la  société  des  Enfants  sans* 
souci ,  qui  rélevaient  k  la  deuxième  dignité  de 
l'ordre,  c'est-à-dire  à  la  charge  de  Mère-Sotte , 
et  sans  doute  pins  tard  à  la  première,  celle  de 
Prince  des  Sots.  Il  préludait  au  rêle  qu'il  allait 
jouer  à  la  tète  de  cette  société  par  quelques 
poèmes  satiriques  et  quelques  écrits  politiques. 

Ses  poèmes  satiriques  (Les  folles  Entre- 
prises ,  vers  ibO% ,  Les  Abus  du  monde,  1504  ) 
ressemblent  aux  thèses  de  Pic  de  La  mirandole  : 
ils  parlent  de  tout  et  de  plusieurs  choses  encore. 
Gringore  commence  ce  poème  par  l'éloge  de  la 
pragmatique-sanction  et  par  la  censure  de  ses 
adversaires  :  après  une  sortie  vigoureuse  contre 
les  gens  d'Église,  depuis  les  prélats  jusqu'aux 
marguilliers ,  il  fait  une  revue  satirique  de  la 
noblesse ,  des  artisans ,  des  marchands ,  des  mé- 
decins ,  sans  oublier  les  femmes.  La  forme  est 
du  reste  assez  variée  :  il  se  sert  ici  de  quelque 
fiction ,  là  il  établit  un  dialogue ,  de  temps  à 
autre  il  glisse  un  rondeau.  Dans  Les  folles  En- 
treprises, Gringore  combat  encore  les  vices  des 
différents  états ,  mais  surtout  ceux  de  la  noblesse 
et  du  clergé  :  les  marges  de  ce  livre  sont  ooa- 
vertes  de  citations  latines  empruntées  aux  au- 
teurs sacrés  et  profanes,  et  développées  dans  le 
texte.  L'auteur  veut  se  donner  des  airs  de  sa- 
vant, il  eût  mieux  fait  de  se  montrer  poète. 

Gringore  avait  une  antre  prétention ,  c'était 
de  se  mêler  de  politique.  Il  cherchait  fortune  et 
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bttiK  tout  pour  s'attirer  les  iKmnes  grAces  da 
moïDS  libéral  des  roiSy  de  Louis  Xlf.  Ce  poète 
fat  ainsi  quelque  temps  une  manière  de  publi- 
ciste  au  aenice  de  la  royauté.  En  1500  il  célèbre 
la  conquête  du  milanais  dans  les  Lettres  noU' 
«lies  de  MikaHy  suivies  du  Débat  des  Fran- 
coffs  contre  le  sire  Ludovic  et  de  Iki  Complainte 
des  Miiannoys.  Au  début  des  Folles  Entre- 
prises j  dans  }mÀdvertissement  aux  Princes  j 
il  ûit  l'apologie  de  Texpédition  de  Louis  XII 
contre  le  royaume  de  Naples.  En  1509,  il  écrit 
enfiiTeurde  la  ligue  de  Cambray  L'Entreprise  de 
Venise  avec  les  cités ,  châteaux  et  forteresses 
qu'usurpent  les  Vénitiens.  L*année  suivante,  il 
publie  deux  pamphlets  contre  Jules  II  :  L'Espoir 
de  PaiXf  et  y  sont  déclarés  plusieurs  gestes  et 
faits  d^aucuns  papes  de  Rome  (  1510  )  ;  —  Xa 
Chasse  du  Cerf  des  Cerfs,  Ce  dernier  ouvrage, 
qu'on  bibliographe  maladroit  s'est  avisé  de  ran- 
ger parmi  les  traités  de  vénerie,  est  un  pamphlet 
aBégorique  sur  les  démêlés  entre  les  princes  et 
la  papauté,  et  son  titre  fait  allusion  à  la  qualité 
que  se  donnaient  les  papes  de  serf  des  serfs  de 
Dieu  (servus  servorum  Dd).  Enfin,  il  imagina, 
toQJtMirs  pour  le  service  du  roi ,  de  transporter 
sa  polémique  sur  le  théâtre  des  Enfants  sans 
sfmci ,  et  ce  fut  peut-être  lui  qui  créa  en  France 
la  comédie  politique.  11  fut  l'Aristophane  des 
halles  de  Paris;  malheureusement  il  n'eut  de 
son  devanâer  d'Athènes  que  la  hardiesse  À  tout 
dire;  et  en  cela  même  il  eut  moins  de  mérite , 
car  tl  attaqua  Père  Saint  avec  l'appui  du  roi, 
tandis  qu'Aristophane,  en  pleine  démocratie,  per- 
aflait  impitoyablement  le  bonhomme  Peuple^  et 
a'obteoait  gràce  pour  son  audace  qu'à  force  d'es- 
prit et  de  gaieté. 

Le  mardi  gras  de  l'année  1511 ,  an  plus  fort 
de  la  guerre  contre  Jules  U,  P.  Gringore  fit  jouer 
et  joua  lui-même  le  Jeu  du  Prince  des  Sots  et 
de  Mère  Sotte.  L'ouvrage,  comme  tous  ceux  que 
Gringore  publia  vers  cette  époque,  porte  au  fron- 
tispice le  portrait  de  Mère  Sotte,  couverte  d'une 
robe  de  moine ,  avec  un  capuchon  garni  d'oreilles 
d'âne,  et  conduite  par  deux  de  ses  enfouis  coiffés 
de  même.  Tout  autour  on  lit  cette  devise  :  Tout 
par  Raison  ;  Raison  par  tout  ;  Par  tout  Raison. 
Cda  vent  dire  qu'il  faut  chercher  un  sens  sérieux 
sous  les  bouffonneries  de  Gringore;  ce  sens  est 
du  reste  assez  transparent.  Voici  en  quelques 
mots  l'analyse  de  cette  sotie  :  une  convocation 
des  états  généraux  de  la  Principauté  de  Sottise 
a  en  lieu  ;  les  députés  de  la  noblesse ,  du  clergé 
H  du  tiers  état  {sotte  commune  )  viennent  suc- 
cessivement prendre  place;  le  prince  arrive  À 
son  tour;  une  délibération  s'engage,  qu'inter- 
rompt rarrivée  de  Mère  Sotte,  déguisée  en  Mère 
Église.  Elle  vient  disputer  au  prince  le  pouvoir 
temporel,  et  essaye  de  mettre  dans  son  parti 
tOQS  les  sots  :  elle  n'y  réussit  pas ,  et  l'un  d'eux, 
enlevant  brusquement  sa  robe,  fait  voir  Mère 
Sotte  avec  ses  oreilles  d'âne,  sous  le  déguise- 
t  neré  dont  eUe  s'était  affublée.  Cette  sotie 


était  suivie  d'une  Moralité  encore  plus  irrévé- 
rencieuse contre  la  papauté,  et  qui  a  pour  titre 
VBommet^stiné {Jules  U).  Venait  ensuite  une 
farce  licencieuse  :  Faire  et  Dire  ;  c'était,  comme 
on  le  voit,  une  sorte  de  trilogie.  A  ces  trois  pièces 
reconnues  pour  être  de  Gringore,  il  faut  en  ajouter 
deux  antres,  que  la  tradition  lui  attribue,  mais 
que  la  critique  lui  a  quelquefois  retirées  :  Le 
Monde,  satire  générale  de  la  société  du  temps, 
oii  Sot  dissolu  désigne  le  clergé.  Sot  glorieux  ki 
noblesse.  Sot  corrompu  les  hommes  de  loi.  Sot 
trompeur  les  marchands.  Sotte  folle  la  femme; 
«  Le  Nouveau  Monde ,  pièce  relative  aux  dé- 
mêlés qui  eurent  lieu  sous  Louis  XU  sur  la  prag- 
matique sanction.  Cette  pièce  est  datée  de  1508  ; 
à  cette  époque  Louis  xn  était  l'allié  de  Jules  II, 
avec  qui  il  allait  contracter  la  ligue  de  Cambray. 
Il  était  question  d'abolir  définitivement  la  prag- 
matique, à  laquelle  Louis  XI  avait  déjà  porté  un 
premier  coup.  De  là  oette  pièce,  représentée 
Sous  u  teste 

De  rUnlvenUé  plaisante. 

En  la  place  très-bien  dalsante 

Qu'est  de  Salnt-BsUenne  nommée. 

Rien  ne  prouve  que  Le  Nouveau  Monde  soit  de 
Gringore;  il  est  encore  moins  démontré  qu'il 
soit  du  procureur  poitevin  J.  Bouchet,  comme 
Va  prétôidu  le  duc  de  La  Vallière. 

Les  Fantaisies  de  Mère  Sotte  (1516),  les 
Menus  Propos  de  Mère  Sotte  (1521)  et  le  Tes- 
tament de  Lucifer  (1521)  firent  diversion  aux 
drames  de  Gringore,  à  ses  Soties  publiées  et 
conservées,  comme  à  ses  ébauches  improvisées, 
et  dont  il  ne  reste  pas  de  trace.  C'est  dans  les 
Menus  propos  de  Mère  Sotte  que  se  trouvent 
les  dernières  épigrammes  de  Gringore  contre  les 
nobles  etlesgensde  cour.  Lui-même  ne  va-t-il  pas 
devenir  courtisan  et  vivre  à  la  cour  du  duc  de 
Lorraine, 

Dont  bit  béraalt  à  gaiges  et  profits  ? 
Il  va  perdre  les  habitudes  de  médisance  qu'il 
a  contractées  chez  les  Enfants  sans  soud  et 
retourner  au  genre  moral,  par  lequel  il  a  débuté  : 
il  rimera  les  Notables  Enseignements  et  Pro- 
verbes par  quatrains  (1527);  —  Les  Dits  et 
Autorités  des  sages  Philosophes  (date  incer- 
taine); il  écrira  quelques  poésies  anodines,  ca- 
pables d'être  agréées  à  la  cour  :  Épttre  de  Clo- 
rinde  à  Rheginus  (vers  1530);  —  Rondeaux 
singuliers  à  tout  propos  (1627).  On  dte  bien 
en<»re  comme  de  lui  deux  ouvrages  satiriques  : 
Les  Contredits  de  Songe-Creux  (vere  1530); 
et  les  Feintises  du  monde  qui  règne  (1532)  ; 
mais  il  n'aurait  eu  garde  de  les  signer.  Sur  ses 
vieux  jours,  les  libéralités  de  la  duchesse  ai- 
dant ,  il  va  se  mettre  à  composer  des  ouvrages 
de  piété.  C'est  ainsi  qu'il  persifle  la  réforme  nais- 
santedans  Le  Blason  (c'est-à-dire  le  Jargon)  des 
hérétiques  (1524)  (1),  et  qu'il  consacre  le  peu 

(1)  u  Blason  on  Kaanrn  au  Mrétiv»*  Pt^e  ruris- 
simo,  a  «é  réimprimée  par  M.  Hértaw» ,  18»,  ctartres 
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qoilui  reate  de  fWYt  poétiqiM  àéflrtfe  lot  irnirif 
d4lio$ire-Dame  (15)6))  -^lêiChmnis  roffoul» 
figurée  moralement  $ur  lêi  mifêêèrtê  «uraeti* 
kux  de  Nottre  Souomtr  (1627))  "^  la  Parth 
phrase  dea  sept  très-préeUttx  §i  notables 
Psaumes  (1641) ,  et  la  QumoMU  sptrUueliê, 
traduite  du  latin  de  J.  de  Laça.  Yen  la  même 
époque  il  oompo«a»  poar  la  Coi^'ériê  de  Saini*' 
JjomiU,  un  dnune  oa  mystèro  Important  aur  la 
^  de  oe  prinoe.  Ainai»  aprèa  afoir  été  le  poëte 
dea  Bnfants  sam  soyci^  Gnuffne  fiait  par  être 
un  poëte  deooofrériea  pieuaea  i  d'un  oMé  eomme 
de  l'autre,  U  a  marqué  sa  traoe  par  des  oeuTres 
estimaMea  pour  sou  temps,  eaiicuses  pour  le 
ndtre.  Ses  poèmes  moraux  et  ses  satures  >  encore 
ploti  ses  poésies  dévêtes,  le  laisseraient  confondu 
dans  la  foule  des  poètes  de  la  fin  du  quinsième 
siècle;  mais  il  mérite  d*en  être  tiré  comme  poète 
dramatique.  Ses  Soties  et  ses  Moralités  offrent 
des  types  asaec  piquants  d'un  genre  littéraire  qui 
ne  doit  pas  avoir  en  France  de  bien  longues  des- 
tinées, la  comédie  politique.  Son  Mystère  est 
digne  de  figurer  à  côté  de  ceux  des  frères  Gres- 
ban  pi  a  même  sur  le  Mystère  de  la  Passion 
et  celui  des  Actes  des  Apôtres  Tavantage  de  ne 
pas  défigurer  les  livres  saints ,  et  d'être  un  des 
premiers  essais  dramatiques  sur  l'histoire  natio* 
nale.  Il  n'existait  des  poésies  de  P.  Gringore  que 
des  éditions  du  seizième  siècle  fort  rares;  elles 
vont  être  réimprimées  par  MM.  Ch,  d'Héricault 
et  Adat  deMoDtaiglon  {BibL  KUevirienne)* 
A.  ChasSàmg. 
U  croix  du  Haine  et  Du  Verdter,  BibUotHéçtui /tan- 
^•tee».  ^  GalllatfDe  Colletet,  HiiU  deâ  Poêteê  ftanfùU, 
nik  ds  !•  aiM.  Imp.  da  IxxiTrt.  •»  Nteéroii,  Mém.  amrlst 
AonivMi  Ulwirei^  t.  XXXIV.  —  Goajel,  »<6<,/r..  t.  X.  - 
Leifrèrea  PzrMtX^ttW.  du  théâtre  ffanç.,  L  II  et  III. 
•^  U  doc  de  U  ValUèN,  ëibl,  «from.  ^  ManDontel,  Été- 
menti  éê  UU.  -  U  Bot,  HêêOL  gmr  Im  9mhlM,  U 111.  -« 
Onédroe  Le  Roy,  Études  sur  les  Mystère*,"  Géruzoï,  NoU" 
veaux  Essais  d'Hist.  MUr.-  Drunct,  Manuel  dm  lAbraire. 
—  Hérisson,  Notice^  an  Idta  de  la  rélmpreaUon  du  Blason 
des  Hérétiques  (  Cliartres,  tISS).  -  G.  Duples»to,  NotUm 
en  (ètc  de  la  rélmpf««alon  des  fêimUses  du  Monde, 
Douay,  mi.  M4«.  ^  Th.  de  PnyaMlere*  ^•Stet  et  Ro- 
manciers de  la  Uorrainê;  Meta,  1S4S.  —  H.  Lepafe, 
Études  sur  le  thedtre  en  fjomUne  et  sur  P.  Gringoroj 
Mémoires  déi  Id  SotHétê  de  Nanev,  184S.  —  V.  Leduc, 
Bm,  padt.,  I,  p.  ru.-  Vuiamabi,  Journal  det  Savants, 
avril  im. 

CKiPKMHSKvm  (  Edmond).  Voy.  Figrbuos. 

eniPEHNjBi'M  (  Charles)i  fils  de  Pigrelius, 
poète  suédois,  mort  en  1 694.  Nommé  directeur  gé- 
néral du  coqisdea  arpenteurs  suédois»  vers  1G83, 
il  s'eflbrça  de  répandre  les  connaissances  scientiû- 
ques  parmi  ses  subordonnés,  qui  jusque  falors  n'a- 
vaient été  que  de  véritables  manœuvres.  Plusieurs 
cartes  spédales  furent  exécutées  par  lui  ou  d'a- 
près ses  ordres  Mais  les  nombreux  services  qu'il 
rendit  à  sa  patrie  en  qualité  de  topographe  sont 
maintenant  à  peu  près  oubliés  ;  il  n'est  plus  guère 
connu  que  oomme  poète  erotique.  Ses  œuvres 
{Poetlska  Skr\fter),  publiées  par  M.  Lenstrœm , 
Upsal,  1838,  renferment  de  jolis  morceaux,  dont 

(ttréÉeul«iAent  I N  eienplatrei).  (Hôte  de  M.  Roehler. 
dd  Chartres.) 


te  pitedpal  raéHte  est  la  darté  du  style  et  ia  liva- 
dté  des  sentiments.  On  reproche  k  l'auteur  de 
manquer  de  goût.  E.  Beadvois. 

Haoïnaarskttld,  SvensMa  fltterheten.  —  Lenstrttai, 
Svmuka  poeffsaa  AM.  ^  Bêeer.  Sjeat,,  V. 

«  «RiVBHBTJBnifA  {Joél)^  financier  et  ad- 
ministrateur suédois,  né^le  9  avril  1637,  mort  à 
Stockholm,  le  26  août  1697.  U  portait  d'abord  le 
nom  de  2)ry«an<fer,  qu'il  traduisit  en  suédois  {>ar 
celui  d'iTAman.  U  se  fit  appeler  eripentsjema 
lorsqu'il  eut  été  anobli,  en  1669.  Fils  d^un  pauvre 
pasteur,  il  s'éleva  aux  dignités  par  la  protec- 
tion de  Chartes  X  Gustave.  Peu  de  temps  après 
la  mort  de  ce  monarque,  qu'il  avait  suivi  dans 
toutes  ses  campagnes,  H  se  démit,  en  1662,  des 
fonctions  qu'il  occupait  à  la  chancellerie,  et  fit 
un  voyage  à  l'étranger.  Mais  en  1666  il  rentra 
au  service  de  l'État ,  fut  nommé  en  1669  directeur 
général  des  mines  de  cuivre  appartenant  au  do- 
maine public,  devint  directeur  des  douanes  ma- 
ritimes en  1674 ,  et  conseiUer  de  la  chambre  de 
finances  enl676  La  fortune  qu'il  avait  lui-même 
acquise  était  colossale  :  on  le  considérait  comme 
le  plus  riche  particulier  du  royaume.  De  1668  à 
1680,  il  prêta  à  la  couronne  près  de  sept  millions 
de  thalers  d'argent,  qni  font  environ  vingt  millions 
de  francs.  Dorant  plusieurs  années  le  crédit  de 
l'État  ne  se  soutint  qu'avec  l'aide  de  Gripens- 
l)ema.  Oe  riche  personnage  rendit  d'autres  ser- 
vices à  sa  patrie,  comme ,  par  exemple,  en  en- 
tretenant des  soldats  à  ses  frais ,  en  dégageant 
une  flotte  de  dix-huit  vaisseaux  qui  était  prise 
dans  les  giaoes  et  qui  ne  pouvait  porter  des  se- 
cours en  Poméranle  (1676).  Mais  ces  titres  k  ta 
rsoonnalasanoê  de  la  nation  et  à  celle  do  roi  ne 
le  préservèrent  pas  de  la  destinée  commune  à 
beaucoup  de  créanciers  de  monarques  absolus. 
Charles  XI,  cédant  aux  mauvais  conseils  des  en- 
nemis de  GripenstJema ,  le  priva  des  hypothèques 
qu'il  lui  avait  données ,  retbsa  de  loi  rendre  lé^ 
sommes  qull  en  avait  reçues,  en  un  mot  le  dé- 
pouilla tellement  qu'il  le  réduisit  à  lindigence. 

E.  fi. 

OJoefwell,  Svinska  Bibl,  t.  il.  —  SUeroman  et  Reb- 
bihder.  MalrMfl.  -^  mœr.  Iax.^  t  V. 

\  imisAK  (  Albert  ) ,  compositeur  de  musique 
belge,  né  à  Anvers ,  le  26  décembre  1808.  Doué 
d'une  belle  voix  et  ayant  appris  la  musique  de 
bonne  heure,  il  se  mit  d'abord  à  chanter  dans 
quelques  concerts.  Ses  parents  résolurent  ensuite 
de  l'envoyer  à  Liverpool ,  espérant  que  dans  une 
ville  où  l'on  s'occupe  beaucoup  plus  de  commerce 
que  de  musique,  11  s'adonnerait  avec  moins  de 
distraction  à  la  profession  qu'on  loi  destinait. 
Mais,  au  mois  de  juillet  1830,  le  jeimeGrisar 
quitta  Airtlvement  Liverpool  et  accourut  à  Paris, 
dans  le  bot  d*y  prendre  des  leçons  de  contre- 
|)oint.  Il  s'adressa  à  Reicha,  qui  l'accueillit  avec 
bienveillanoe,  mais  qui  ne  put,  toutefois,  qu'é- 
baucher ses  études  de  composition ,  car  les  évé- 
nements politiques  de  Fltalie  décidèrent  le  savant 
professeur  à  se  rendre  dans  son  pays  natal.  Grisar 
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n'cB  oiMBiiua  pM  mollis  ses  travaux)  ïmktAi  U 
TOOMiiee  Ut  WolU,  dont  il  ooroposa  U  mosiqnei 
ftsM  rattntion  aor  son  talant  II  mit  ensuite  an 
moalque  uo  vandavUe  da  MélesTUia  et  Cannoa- 
àba.  Le  MofiagêimpoMi^Uyq^  fut  lapréseoté 
avec  sQoeèa  au  iMAIro  de  BrosaUes,  le  4  mars 
1633.  La  floavanenMOt  bak^s  accoada  aussitôt  au 
ieme  eoBpoaitaiir  «ne  peDskm  d<i  1*200  franoa 
pour  t'aidar  à  comiiMer  son  édnaation  musicala. 
11rafiiitàPaito,aty  pxMmw ÀllmmAexQam'' 
cas,  qui  fol  aurri  de  beauoaop  décompositions  du 
marna  genre.  U  féoaét  àse  faire  iouar  à  ropéra- 
Ooniqoe*  oà  il  donna  soccoBsiTenent  :  Saraht 
àem  atim\  itaê;-^  VÀnmUtV^^Oêf  i887( 
^  XMly  MelêU,  Unis  aelas;  183$»  ^  B*Mw 
mgrveillmiM,  un  aele j  —  Mtei ,  on aato > -• 
Xas  PorcAaroiu,  im  neta  (  •«  ^n«air,  Mn^ieiir 
Pantalon,  un  acte;  «^  Xa  CûriUonnêwrt  *-• 
1^  iHnovra  J>udiakl9$  -^  1^  OAéan  <ft4/«r- 
tfiater,  u  aela,  1814.      Oovor  na  Fàu. 

MiaAinrr  (  6t(i/teiima)»aatrQapmean«laia» 
▼irait  au  quatotciènia  «Ma.  0  étadia  d^abord  * 
Oifeffd,  puis  à  MontpalUar»  et  tara  1380  U  exar* 
çM  la  médecina  à  MamUla.  U  éeriTit  divara 
oonaSBa  aor  Tastnilogia  al  Vastropomia  :  S|^ 
mlwm  àMtrùUtgi9i  De  QiÊadra^rtk  CirwUi 
DeMagnmuHnêSoUii  D$  Ç»alHaMm  àHr^ 
fwmiu  pefaiesaot  pêrdoea. 

HMorta  jéêtrotumim ,  p.  IM. 

«Biacaow  (iu^us^in),  pbilologue  et  ma- 
IMmafifiim  aDamand»  né  à  Aualan  (  Poro^ 
noie),  le  13  déeembre  i«88,  mort  la  10  no» 
TenibNl749.  fin  1709  U  oMInt  legvadadomiltre 
es  arts  k  PonhersHé  da  lénaf  tt  7  anarigna  aiofa 
pendant  dfx-linil  ans  la  pMlosophia  c4  laa  ma» 
fMmatkpiea  an  oolMgi  de  mddaeina  al  do  chi- 
mrf^  de  BeiHn;  pea  de  temps  apr4a  U  devint 
membredel'AeadémiedeaSolaneasdeectte  TillB, 
inqnelie  académie  le  ohargea  pendant  vingt-einq 
ans  de  sotte  des  observations  météorolofM«M  et 
de  la  rédaetiott  des  ahnanachs.  On  a  de  lui  : 
IHspuiatio  de  PMlologiù  fanemM;  Iéna,in«4«; 
.  r$ag9§»  ad  êtudUi  MatkmaHea:  léna, 
17  W,  io-4»  i^mtrwiuetioadPMlohgiam  gé* 
neraiem ,  una  cfm  iêieeta  bièlia$heca  serii»- 
torum  phiMogia  feneralU  et  êpedalia  léna, 
i715,ln-a«  i  dans  oetooTraga  il  examina  la  nature 
de  la  parole  et  lea  moyens  qui  penrent  servir  4 
perfiedioiioer  le  discours  ^  *•  Aitreçnoaia  no- 
tintmat  âeu  phsmomenomf»  atfue  hypotke^ 
«iiim  Orca  stelku  n<mu  êpeeiûtim  Ua  dicta» 
tneetneta  mque  ae  dUHneta  neqne  alibi  ita 
juneta  explicatio;  léna»  1717  (wy.  les  Mé- 
m4re$  de  Trévoux  de  décembre  1717).  Gris* 
elww  a  aussi  inséré  plnsienra  disserfations  dans 
les  Miseellanea  BeroHnenHa,  ainsi  que  dans 
les  premiers  Tohimes  des  Mémoireê  de  VAca* 
demie  de  Berlin;  il  a  encore  rédigé ,  comme 
flona  l'rrooa  défà  dH,  pendant  vingt^nq  anS| 
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le  oaleodrier  publié  par  rAcadénùa  de  Berlin; 
les  Tingt-quatre  premiers  de  ces  caleDdriei's  sont 
écrits  en  aiiemand  ;  le  demier,  ceTui  de  1749,  fut 
publié  en  latin,  sous  le  titre  de  Calendarium 
ad  ofiHMm  1749  pro  meridiano  Berolinenei , 
10^4"*»  ayeo  beaucoup  de  tables  «^  de  problèmes 
astrooomiquas.  B*  G. 

Adelnng,  Snppl.  4  J6tfk«ri  JUiftm,  G^hrt.'Ux.  ^ 
Mémoires  de  rAcadimie  de  Berlin.  —  Dankel,  Hi*U>- 
riteh-krUische  NoehricMen^  1. 1.  -  Pormey,  Éiùges  des 
jiéûdémêeiem  4ê  BêtUm,  1. 1«  p.  W. 

oniactaiow  {Auguit0*l'iatkanael)^  astro* 
noue  allemand ,  né  à  Bcrttn»  le  99  leptembra 
17M»  mort  à  aaint^Pétersboorg,  le  4  juin  1780. 
Il  fit  ses  étudaa  sons  la  direction  de  son  père, 
profteieur  de  matbématiqnes  à  Berlin,  deiint 
en  1749  mambra  ordinaire  de  l'Acsdéniie  des 
SaiaBoes  de  catta  tille,  et  int  appelé  en  1761  à 
Satttt^Péteisbonrg,  où  il  exerça  dorant  neuf  ans 
lesloBctions  de  professeur  ordinaire  d'astronomia 
et  de  secrétaire  de  rAoadémie  impériale  dea 
Sdeneea.  On  Ini  doit  las  travaux  astronomiques 
suivante  x  De  ParaliaxUnu  ;  Saint-Pétersbourg, 
1786,  gr.  in*4«;  ^  Methodu»  investigandi  pa- 
railasin  Lunm  et  Planetamim^  etc.,  insérée 
daas  les  Naueeam  Commentairee  de  l'Acadé- 
mie de  St^Pétenbcurg;  17S2;  -^  Observutio 
feêMoHH  kimUnisaustralis.PetropQli  habita: 
ibid.,  178S;  -^  Solutio  novi  cufuidam  probU- 
matti  «Ifoiiamécl,  in  uswm  prmeipue  naur 
OmmpropoeiU.in  diesertatianedeprogreuu 
ërtiê  nauHem  in  determinanda  marie  et  ton" 
gîtudine  et  latihtdine  i  ibid.,  1754  et  1765  ;  ^ 
Aitfeffi^nllo  pûralkaeoi  Uam,  obeervatio^ 
nibus  aliqu»t  1751  PetropoU  et  in  Promon- 
toHo  Bonm  Spei  eêt  tompacto  habitie;  ibid., 
1786-17671  •**-  a65«rMlla  Belipieoi  lunaris 
partialii  d,  ff  mort.  1766  Aci6ira  in  intula 
Oisiliàf  IWd.,  1767}  —  Oéiertïûrflonai  circa 
lon^^tufinem  penduH  eimplicU  inetitutm$ 
iWd.,  176M769;  —  in»«sWjffltto  pœitionum 
insignionm  Buaim  loeorumf  ibid.;  1760- 
1761  ;  —  Latitudinum  «peentomm  oêtrono- 
micarum  Tyefumiê  Brahei  et  aliantm  dU* 
quiêitioi  Ibid.,  1760;  -^  Obsetvatio  Belipseee 
eolarU  et  1768  d.  j^  dec.  PetropoU  habita; 
ibid.,  1762-1763.  »•  ^» 

MeotM,  Ut.,  t  It,  p,  trs.  -  Ad«ioa«.  Gêlêktt,'Lê9. 
m-  iAtp»ig.  0*1.  XeUg*, «v«f  o*  m.  -  Brlmg»Gti>  Z^ite-* 

1710»  p.  991.  Kl. 

«R18CHOW  (/aon-i/fnri),  traducteur  alle- 
mand, né  à  Osterode,  dans  las  environs  d'Haï- 
berstadt,  mort  le  6  novembre  17&4*  Après  avoir 
fini  ses  études  4  l'université,  il  se  consacra  tout 
entier  à  la  Maison  des  Orphelins  de  Halle,  et  par- 
tionlièrement  à  rétablissement  biblique  de  Can- 
slein«  Il  traduisit  de  Tanglais  en  latin  les  OH- 
ginesoaAntiquUatês  eccksiasticss  de  Joseph 
Bingbam;  Halle,  1724, 10  toi.  in-4°;  —  de  l'an- 
glais en  allemand  :  Betrachtungen  ûber  die 
vier  let%ten  Dinge  (  Conadérations  sur  les 
quatre  dernières  choses),  de  Thomas  Green; 
Halle»  1736;  —  du  latin  en  allemand ,    Anton 
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WUhêlm  Bôhme*»  geistreUihe  Gêbeiê  (  Prières 
spiritueUes  d'Antoine  W.  BOhme  )  •  Altooay 
1731,  m-12;  —  de  Tallemand  en  latin»  un 
grand  Doint>re  de  pièces  religieuftes.  Son  onYrage 
le  plas  important  est  :  Kurzgefaute  Naehricht 
von  àliem  und  neuem  Liêderverfauem 
(Courte  Notice  sor  les  anciens  et  les  nonveaux 
Auteurs  de  cantiques);  Halle,  1771.  W.  R. 
AdelUDg»  AuppUmmU  à  JSeher. 

*6RI8EL  (Jean)f  poète  français,  né  à  Rouen, 
Tirait  à  la  fin  do  seiaèrne  siècle.  Il  adressa  à 
Henri  lY  un  volume  imprimé  en  1 599  :  Premières 
Œuvret  poétiques  ;  il  est  difficile  de  trouTcr  quel* 
que  chose  de  plus  insignifiant;  Us  martiales 
Visions ,  la  pièce  la  plus  importante  du  recueil , 
offrent  le  récit  d'un  songe  qui  retrace  ilkistoire 
d'Henri  IV.  Puis  tiennent  des  AmiourSj  en  trente- 
deux  sonnets,  des  vers  figurés  en  forme  de  hache 
ou  d'œuf,  nugse  diffxMeSy  qui  ont  exercé  la  pa- 
tience de  quelques  écrivains  de  l'antiquité ,  des 
odes,  des  énigmes  assez  peu  décentes.  G.  B. 

Vlollec-Udue,  0i6lloMéfM  iM«i««w.  1. 1,  p.  m. 

«RI8BL  (jfoseph,  abbé  ),  écrivain  ascétique 
français ,  né  à  .Cherbourg,  en  1703.  mort  à  Ver^ 
sailles,  le  21  janvier  1787.  H  fit  ses  études  dans 
son  pays ,  et  vint  à  Paris ,  où  il  entra  an  collège 
Lottts-le-Grand  ;  mais  il  ne  s'enrôla  pas  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Engagé  dans  l'état  ecclé- 
siastique, il  fiit  reçu  en  1738  à  la  cathédrale  de 
Paris  comme  vicaire  perpétuel  de  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  dont  le  chapitre  avait  été  réuni  k 
celui  de  Notre-Dame.  Il  se  fit  surtout  remar- 
quer par  son  zèle  comme  directeur  de  conscience. 
Il  confessait,  dit-on ,  quelquefois  pendant  plus 
de  dix  heures  par  jour,  et  la  foute  se  pressait  à 
son  confessionnal.  Supérieur  de  plusieurs  com- 
munautés, confesseur  extraordinaire  de  quel- 
ques autres,  il  contribua  à  établir  le  culte  do 
sacré  coeur  et  l'adoration  perpétuelle  du  saint- 
sacremenl  II  donna  même  les  constitutions  de 
la  maison  de  Sainte-Aure,  près  de  Sainte-Gene- 
viève. Ses  relations  avec  le  financier  Billard  du 
Monceau  le  firent  mettre  à  la  Bastille,  où  il  resta 
dix-huit  mois.  M.  l'abbé  Badiche  diéclare  qu'il 
ignore  pour  quel  motif  l'abbé  Grisel  fut  ainsi 
enfermé,  et  serait  prêt  à  attribuer  cet  emprison- 
nement à  la  haine  des  jansénistes,  qui  l'attaquaient 
dans  les  iVotfVe/^  ecclésiastiques,  Vn  historien 
de  la  Bastille  explique  autrement  les  motifs  de 
l'arrestation  du  célèbre  confesseur.  «  L'abbé  Gri- 
sel, sous-pénitender  du  chapitre  de  Paris  et  con- 
fesseur de  l'archevêque,  cachait,  dit  Dufey  de 
l*Yonne,  sous  l'apparence  d'une  grande  sévé- 
rité de  mœurs  et  d'une  fastueuse  dévotion, 
une  insatiable  cupidité.  Il  était  à  la  piste  de  tous 
les  vieillards  riches  et  dévots ,  et  directeur  ti- 
tulaire de  toutes  les  douairières  opulentes  ;  il  re- 
cevait des  dépôts,  qnll  ne  rendait  jamais  s'ils 
étaient  considérables;  il  se  ménageait  une  place 
dans  tous  les  testaments  de  ses  pénitents  et  pé- 
nitentes, non  sous  son  nom ,  mais  sous  celui  de 
•on  digne  ami  Billard.  Ainsi  les  legs  n'étaient 


que  des  jfdéi-eommw,  et  chaque  fois  l*oflldeux 
Billard  se  paijurait  en  justice.  Le  partage  venait 
ensuite,  à  quelques  exceptions  près;  car  si  le 
legs  était  d'une  quotité  trop  séduisante,  le  prèle- 
nom  éprouvait  des  scruputesy  et  gardait  tooL 
L'autorité  fut  informée;  une  pareille  spéculatîoD 
devait  faire  naître  les  plaintes  des  héritiers  lé- 
gitimes. L'association  (bt  rompue,  et  l'abbé 
Grisel  emprisonné.  »  Le  conseiller  Muyart  de 
Vouglans  fit  un  mémoire  en  foveur  de  l'abbé, 
qui  put  sortir  de  prison ,  comptant  un  pénitent 
de  plus ,  le  gouverneur  de  ]&  Bastille  lui-même, 
Jumilhac.  En  1785,  il  subit  une  opération  pour 
l'extirpation  d'une  loupe  qu'il  portait  à  la  tête, 
et  qui  était  crevée.  Enfin,  étant  allé  À  YersaïUes 
pour  confesser  une  femme  de  chambre  de  la  reine 
Marie-Antoinette,  il  tomba  malade  dans  cette  ville, 
et  mourut  trois  jours  après. 

Ona  de  Grisel  :  Le  Chemén  de  r  Amour  divin^ 
descHption  de  son  palais  et  beautés  qui  y 
sont  ref^fèrméesf  Paris,  174«,  in-12.  Barbier  at- 
tribue une  partie  de  la  composition  de  cet  ou- 
vrage à  la  duchesse  d'Ayen;  —  Lettres  d*une 
religieuse  du  Calvaire;  Paris,  1755,  in-i2  ;  -> 
V Année  religieuse,  ou  occupation  intérieure 
pendant  les  divins  offices  ;P9m,  176e-i768, 
8  vol.  in-12;  •—  V Adoration  perpétuelle  du 
sacré  coeur  de  Jésus;  Paris,  1784,  in-12;  — 
Constitution  des  Religieuses  de  Satnte-Àure, 
suivant  la  règle  de  Saint^Augustin ,  avec  des 
Instructions  pour  les  novices  ;  Paris,  1786, 
in-18.  L.  L-^. 

Qoérard,  La  FrtmeB  lUtéraire.  —  Barbier,  Did.  det 
Jtumifmêt.  ->  Dafey  (de  tToime),  DIeL  de  la  Conmt- 
èmUon,  à  rarttde  BnxMio  ou  Mohcbau. 

«RiSBLiDis,  «USLA ,  marquise  de  Saluées , 
vivait  an  onzième  ou  au  douzième  siècle.  Son  his- 
toire forme  le  sujet  de  récits  célèbres  au  moyen 
âge,  et  sans  doute  arrangés  à  plaisir.  Selon  les 
meilleurs  critiques  il  y  a  cependant  un  fonds  de 
vérité  dans  ces  récils  naïfs,  et  il  ne  faut  point  relé- 
guer, comme  on  l'a  fait  quelquefois,  Griselidis 
parmi  les  personnages  imaginaires.  Fille  d'un  \  illa- 
geois  fort  pauvre,  elle  gardait  les  troupeaux, 
lorsquele  marquis  de  Saluces,  un  des  plus  grands 
seigneurs  du  Piânont,  épris  de  sa  beauté  et  de 
sa  vertu,  l'épousa;  f  belle  et  bonne  vie,  bonne 
manière ,  sagesse  et  douceur  avoit  eu  elle,  si  que 
chascun  se  ddectoit  de  l'ouyr  et  regarder;  non 
pas  seulement  en  son  pays,  mais  aux  régions  voi- 
sines sa  grant  louange  et  bonne  renommée  se 
publioit.  »  Son  mari  la  soumit  à  des  épreuves 
fort  rudes,  Ini  enlevant  l'un  après  l'autre  ses 
deux  enfants,  la  répudiant  et  la  renvoyant  chez 
son  père ,  voulant  qu'elle  servit  une  autre  femme 
qu'il  feignait  devoir  épouser;  rien  ne  la  fit  re- 
noncer à  «  sa  grant  constance  et  patience  »  ;  le 
marquis  ayant  pu  se  convaincre  pleinement  k  de 
la  vtaye  amour  et  obéissance  de  mariage  qu'il 
avait  en  elle,  la  combla  de  louanges,  et  elle  fut 
receue  en  plus  grant  honneur  et  triomphe  que 
par  avant  ».  Deux  des  plus  célèbres  écri?aitts 


m 


lie  ntalje  ao  moyen  âge  s'emparèrent  de  ce 
tédi,  et  loi  domièrent  une  immense  popularité  : 
Boccace  Tinséra  dans  le  Décaméron  (journée  X, 
BouTdle  10);  Pétrarque  en  fit  l'objet  d'un  récit 
iatin,  qui  a  trouvé  place  dans  le  recueil  de  ses  œu- 
^Tes,  sous  le  titre  :  De  Obedientia  et  Fide  uxo- 
ria ,  et  qui  a  été  imprimé  à  part  :  EjAstola  ad 
Johannem  Florentinum  poeiam^  de  BUtoria 
Griselidis,  mulieris  maxime  constantie  et 
patientie,  sans  lieu  ni  date  (Ck>Iogney  1470), 
in-4*;  Ulro,  1473,  in  fol.  (réimprimé  dansl'ou- 
Trage  de  Manni ,  Isioria  del  Decamerone,  1742, 
p.  607.  On  connaît  aussi  une  Novella  anonyme 
imprimée  au  seizième  siècle,  et  qui  présente  en 
Ters  le  récit  de  Pétrarque;  il  avait  déjà  été  tra- 
duit en  français;  La  Patience  de  Griselidis; 
Brehan,  Lodeac,  1 484,  în-4°  ;  Vienne  (sans  date), 
io-4*;  Lyon  (vers  1500),  in-4'*  (deux  exemplaires 
dece  firretfort  rareontétéadjugésà  3ô0et  à395  fr. 
aax  ventes  du  prince  d'Essling  et  de  M.  Ch.  Gi- 
nod  ).  Il  en  existe  aussi  plusieurs  vieilles  édi- 
tions allemandes,  imprimées  à  Ulm,  en  1473,  à 
Aogsbourg,  en  1471,  1472  et  1480,  à  Strasbourg, 
en  1478,  etc.  Quelques  fabliaux  français  ra- 
content la  même  histoire;  Legrand  d'Aussy  en 
a  donné  un  extrait  en  prose  (Fabliaux  et  Contes, 
t.  n,  p.  297).  On  connaît  un  manuscrit  fort  an- 
cien à  la  bibliothèque  de  Chartres  (  voir  Duples* 
sis,  Catalogue  des  Manuscrits  de  la  bibliO' 
thîque  de  Chartres,  1840,  in-8°,  n"  411),  et 
deux  dans  celle  du  Vatican  (voir  Greith,  Spici- 
legium  FaflcanMTO,  p.  85).  Olivier  de  La  Marche 
raconta  cette  naïve  histoire  dans  son  livre,  moi- 
tic  en  vers,  moitié  en  prose,  intitulé  :  Le  Pare- 
ment des  Dames.  Dès  1395  on  avait  composé  le 
Mystère  de  Griselidis,  à  trente^inq  personnages  ; 
il  fat  imprimé  à  Paris,  sans  date  (vers  1550), 
in-4';  celte  édition  est  si  rare  qu'on  n'en  con- 
naît qu'un  exemplaire,  celui  de  la  Bibliothèque 
impériale  à  Paris;  mais  en  1842  il  en  a  été  fait 
une  réimpression,  tirée  à  42  exemplaires  seule- 
ment. MariedeFrancea,  dans  son  Zai  delFreisne 
(Œuvres,  1820,  2  vol.  in-8°,  t.  ï,  p.  138),  ra- 
conté une  histoire  toute  semblable,  qui  se  trouve 
imitée  sous  des  noms  nouveaux  dans  la  ballade 
anglaise  de  JUtrd   Thomas  and  Pair  Anne 
(  voir  Walier  Scott,  Scotish  MinstreUy;  Paris, 
1838,  t.  n,  p.  113);  mais  c'est  à  Pétrarque  lui- 
même  et  sans  intermédiaire  que  Chaucer  em- 
prunta leconte  du  derc  qui  figure  dans  ses  Contes 
de  Canteràury;  c'est  à  la  même  source  que 
poiflèreiit  les  vieux  auteurs  dramatiques  qui  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  arrangèrent  cette 
légende  pour  le  théâtre.  Trois  auteurs  en  renom 
MUS  le  règne  d'Éliaabeth,  Dtskker,  Ghettie  et 
Haughton,  se  réunirent  pour  composer  The  plea- 
sont  Comodie  of  patient  Grissill;  Londres, 
1603,  in-4»);  réimprimée  en  1840,  et  comprise 
dans  les  Old  Plays  éditées  par  Dodwell,  t  lU, 
p.  7.  Hans  Sachs  donnait,  de  son  côté  :  Die 
geduldig  und  gehorsam  Marggrafin  Griselda, 
pièce  iuaérée  dans  ses  Œuvres,  1. 1,  p.  24«, 


GRISELIDIS  —  GRIS! 


1» 


diverses  rédactions,  à  l'usage  du  vulgaire,  exis- 
tent en  allemand  (voir  Beichard,  Sibliothek  der 
Romane ,  t.  ID,  p.  58-68,  et  Goerres,  Deutsche 
Volksbûcher,  p.  148-151),  en  hollandais»  1621  ; 
en  danois,  1597,  1697,  1709,  1733;  en  suédois, 
1654  (voir  Lanstroêm,  Histoire  de  la  Poésie 
suédoUe,  1. 1, 121);  en  bohémien,  1520,  1779, 
1802.  Il  existe  aussi  en  islandais  une  Saga  of 
Grishilde  (  consultez  d'ailleurs  VHistoire  de 
la  Poésie  Scandinave  par  E.  du  Méril;  Paris» 
1839,  in-8'',  p.  368).  Après  avoû*  longtemps  fait 
partie  des  livres  populaires  répandus  par  le  coN 
portage,  après  avoir  fourni  à  Perrault  le  sujet 
de  l'un  de  ses  contes,  l'ancien  récit  français, 
rédigé  au  seizième  siècle,  a  passé  dans  la  Biblich 
thèque  bleue  publiée  par  M.  Leroux  de  Lincy 
(Paris,  1842,  in-18,  pages  275-297;  vob*  aussi 
llntroduction ,  pages  xli-xlv);  c'est  le  même 
texte  que  celui  que  présente  le  Miroir  des 
Femmes  vertueuses,  opuscule  où  l'histoire  de 
Jeanne  d'Arc  précède  celle  de  Griselidis,  et  dont 
il  existe  plusieurs  éditions  anciennes  :  Lyon, 
1546,  in-16  (un  exemplaire,  le  seul  connu,  a 
été  payé  505  fr.  à  la  vente  Coste,  en  1855); 
Orléans,  1547;  Lyon,  1610;  il  a  été  reproduit 
dans  la  collection  d^ouvrages  anciens  qu^un 
éditeur  parisien,  M.  Silvestre,  a  réimprimés,  en 
caractères  gothiques  et  dans  le  format  in- 16. 
Toutes  ces  indications  bibliographiques  (et  nous 
nous  gardons  bien  d'épuiser  la  matière)  démon- 
trent l'étendue  de  la  vogue  dont  a  joui  le  tou- 
chant récit  des  épreuves  de  la  marquise  de  Sa- 
luées. G.  Brunbt. 
M.  Leron  de  Ltofly,  IntrodacUon  &  la  Biblioihique 


*  6RI8I  (  Judith),  cantatrice  italienne,  née  à 
Milan,  en  1805,  morte  en  mai  1840.  Son  père, 
Gaetano  Grisi ,  était  officier  topographe  du  vice- 
roi  ;  sa  mère  était  sœur  de  la  cantatrice  Grassini. 
Admise  fort  jeune  au  conservatoire  de  sa  ville 
natale,  elle  débuta  dans  des  concerts;  en  1823, 
elle  joua  à  Vienne  dans  Bianca  e  FaUero  de 
Rossini,  où  elle  fut  applaudie.  Elle  possédait  une 
voix  de  mezzo  soprano,  d'une  qualité  dure  et 
peu  flexible,  qu'elle  eut  beaucoup  de  peine  à  as- 
souplir. De  retour  en  Italie ,  elle  chanta  à  MUan, 
Parme,  Florence,  Gênes  et  Venise.  Bellini  écri- 
vit pour  J.  Grisi  le  rêle  de  Romeo  dans  son  opéra 
/  Capuleti,  En  1832  elle  débuta  à  Paris,  au 
Théâtre-Italien,  dans  La  Straniera,  où  elle  pro- 
duisit peu  d'effet,  mais  d'autres  rôles  lui  furent 
plus  favorables.  L'année  suivante  elle  retourna 
en  Italie.  Ayant  amassé  une  certaine  fortune, 
elle  épousa  un  gentilhomme  italien,  et  se  retira 
du  théâtre.  L.  L— t. 

FétiA,  etaçr.  imiv.  du  MusMau,  -  J.  dts  Débats  du 
17  mal  iUO. 

;  6RISI  (  Jutia,  Giulia  ou  Giuletta  ), 
M™  Mblcy,  cantatrice  italienne,  née  à  Milan,  en 
1810,  sœur  de  la  précédente.  Dès  l'âge  de  douze 
ans  die  se  fit  remarquer  par  les  plus  heureuses 
dispositions  et  par  la  pureté  de  sa  voix.  Plus  tard 
elle  commença  des  études  musicales  cliez  nndeses 
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oncles ,  résidant  à  Bologne.  A  peiae  âigée  de  seiie 
ans,  elle  débuta  avec  succès  au  Teatro  Conunii* 
nale  dans  la  Zelmira  de  Rossini.  Un  poëte  com- 
posa pour  elle  un  opéra,  et  en  1838  elle  ohtmt 
de  grands  succès  à  Florence,  et  fut  ensuite 
applaudie  à  Pise.  Sa  manière  se  dessina  surtout 
dans  les  rôles  deSemtramideetde  Desdêmtma* 
Elle  revint  encore  à  Florenoa,  puia  elle  se  n»- 
dit  à  Blilan,  et  y  excita  reotboaaîasmt,  Bîcnlât 
cependant  des  intrignea  jalooaea  M  firwt  <|aitt«r 
ritalie;  elle  se  réfugia  près  d'une  smur  qui  Imh 
bitait  un  bourg  de  la  Corsa*  Sa  santé  t'y  réta^ 
blit,  et  elle  y  reçut  les  offres  du  directeur  da 
rOpéra  Italien  de  Paria.  Ce  ne  fut  pas  aana  héal' 
tation  qu'elle  aborda  cette  scène,  la  13  oçtobra 
1832.  Son  suGoèa  Alt  compUt  :  toid  en  quels 
termes  le  constatait  la  Journal  <Ui  Débatê  ; 
«  Une  Yoix  éclatante  de  tneuo  scsprono.  Ion* 
Jours  juste  et  ferme  «  que  Ton  entend  toojourt 
sans  que  le  plaisir  de  TaudUeur  soit  jamais  air 
téré  par  rappréhenaion  la  plus  légère;  de  la 
noblesse  dans  le  maintien,  de  la  giice  et  de  la 
Térité  dans  les  g^tea  \  une  t^  charmanta  ae 
tournant  avec  noblesse  sur  ce  que  les  sculpteura 
et  les  peintres  appelleraient  un  cou  de  cygne  i 
tais  sont  les  ayantages  réunis  qui  ont  contribué 
à  faire  obtenir  un  grand  succès  à  M"*  Julia 
Grisi.  »  Depuis  lors  Julia  Grisi  fit  alternativement 
les  délices  de  Paris  et  de  Londres.  Longue  sfr> 
rait  la  liste  des  rôles  dans  lesquels  elle  a  charmé 
les  dilettanti:  Rossini,  Donizetti,  RelUnl,Moaart 
n'ont  jamais  eu  de  meilleur  interpréta.  Aussi 
grande  tragédienne  que  bonne  cantatrice,  alla 
possède  au  plus  haut  dagré  l'art  du  geate  et  des 
attitudes.  «  La  Grisi,  disait  un  critique,  avee  sa 
tète  Impérieuse  et  superbe,  son  front  de  reine 
et  son  huste  admirable,  taillé  dans  le  plus  beau 
marbre  de  Pams,  n'a  point  de  rivale  à  craindre 
dans  lefl  grands  rôles  de  la  tragédie  lyrique.  >» 
En  1847,  elle  joua  dans  une  même  pièce  avec 
M"*  Alboni ,  et  en  grande  artiste  elle  offlrità  son 
émule  les  couronnes  tombées  à  leurs  pieds.  Après 
la  révolution  de  Février,  Jnlla  Grisi  abandonna  la 
scène  fVançaise  ;  elle  soutint  presque  seule  la  scène 
italienne  en  Angleterre.  En  i854  elle  partit  avec 
Mario  pour  les  Etats-Unis.  Revenue  du  Nouveau- 
Monde,  elle  a  reparu  au  Théâtre-Italien  de  Paris 
en  1858  et  en  1857. 

En  1838,  Julia  Grisi  avait  épousé  à  Londres 
M.  Gérard  de  Melcy.  Deux  ans  après,  son  mari 
arait  un  duel  avec  lord  Castlereagh ,  duel  dans 
lequel  celui-d  fut  blessé  an  bras  près  du  poignet. 
Plus  tard  une  séparation  judiciaire  a  rompu  des 
liens  trop  précipitamment  formés.    L.  Lovvrr. 

.  CouilUwc,  DoUce  dans  la  Calerié  des  JrtiHe$  éfttiMh 
tiqueê  U  Paru,  -  D.  Mondo.  aottce  dam  le  Monde  érm- 
matiftffl,  tt  octobre  1838.  -  F.  Payoi ,  dans  VEncyôiop. 
des  Gens  du  Monde,  -  FéUa.  Bioçr,  vnlo.  des  MimkHens. 
;  «Risi  (Carlotta),  W°^  Perrot,  danseuse  Ha- 
lienne,  cousine  germaine  des  précédents,  née  vers 
1815,  était  à  Vienne,  délaissée  par  les  maîtres  du 
ballet,  lorsque  Perroi  dans  ses  voyages,devina  son 
talent,  et  la  lit  sortir  de  la  foule.  Formée  par  aaa 
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laçons,  elle  le  anivit,  etdepuia  aile  fut  la  eompagne 
daa  triomphaa  de  son  maltra.  A  Paris,  M"*'  Griai 
débulaavee  Perrot  au  ThéAtredeLa  Renaïaaance^ 
dans  Le  Zinfraro,  Plus  tard  elle  entra  à  TOpéra, 
où  elle  obtint  de  grands  succès.     L.  L— t. 

Tl».  OaaUer.  d^Um  4aas  U  Oleriê  du  trustes  dror 
WttUt^ues  de  Pisrit' 

;CRI8|  (hme9ta)f  cantatrice  italieone, 
aœur  de  la  précédente.  Douée  d'une  joUa  Toix 
de  mezio  topranot  elle  débuta  aux  Italiens  le 
30  octobre  1838,  dans  la  rôle  d'Adalgiaadeia 
KoTVui ,  et  ae  fit  bientôt  remarquer  dana  Ro- 
Urio  DêVêr^usBf  En  1639  elle  débuta  4  Londres, 
puil  elle  resta  quelque  temps  éloignée  du  théâtre. 
En  1846,  elle  revint  à  Paris }  sa  voix,  è  la  suite 
d*una  longue  maladie,  s'était  modifiée  et  était 
descendue  au  registre  du  contralto.  En  1848  elle 
quitta  enoora  Paris ,  et  y  revint  en  1830.  A  la  fin 
de  la  même  année,  M^^*  K«  Griai  Ait  engagea  à 
Bruxelles,  et  depuis  1883  alla  a  chanté  dn  non- 
vitu  à  notre  Tbéàtre-ItaUan. 

L<  L— «, 

9.  GtUoto,  Théâtres  et  4rUitm  dramaUpses  dé  tkh 
m  ( Théâtre im^,  itaUen). 

*GnigOlli  (Giuseppe)t  peintre  de  l'école 
florentine,  mort  en  1769.  Elève  de  Tommaso 
Redi,  il  (h^uenta  les  diverses  écoles  d'Italie,  et, 
parcourant  l'Allemagne ,  la  Flandre,  la  France  et 
l'Angleterre,  U  acquit  partout  quelques  nouvelles 
connaissances  des  diverses  branches  de  son  art 
Ne  peignant  pas  moins  bien  le  payaage  que  lliis- 
toire  et  le  portrait,  il  se  plaisait  à  introduire 
dans  ses  compositions  des  vues  analogues  an 
sujet  qull  avait  à  traiter.  S'étant  trouvé  en  con- 
currence avec  le  Meucci  dans  une  chapelle  de 
la  Nunziata  de  Florence,  il  peignit  nn  Martyre 
de  sainte  Barbe  sur  un  fond  de  paysage,  tableau 
tellement  supérieur  aux  ouvrages  de  son  rival 
que  celui-ci  en  mourut,  dit-on,  de  dépit  Malgré 
des  qualités  réelles  de  relief  et  de  coloris,  Grisoni 
ne  sut  pas  se  défendre  du  maniérisme  ;  mais  il 
faut  en  accuser  surtout  le  goût  dominant  à  Té- 
poque  où  II  vivait.  Parmi  les  tableaux  qu'il  a 
laissés  à  Florence,  indiquons  encore  une  belle 
Visitation  à  Saint-François-de-Sales,  et  son  por- 
trait peint  par  lui-même  faisant  partie  de  la  col- 
lection iconographique  de  la  galerie  publique. 
E.  B-^  N. 

Lanxl .  StùTia  délia  PUtura.  —  Ttcozzi ,  Ditionario, 
—  fanusil ,  Ouida  di  Firense.  ~  Catalogne  de  ta  aa- 
leiri»  ée  Plarmce* 

onin^T  (/eaii-27r6ain),  théologien  françaia, 
né  vers  1710,  à  Chanoey  (  Francbe*Comté  >, 
mort  à  BeaanQon,  le  13  avril  i77t.  11  entra  dana 
les  ordres,  et  devint  Tun  des  directeurs  du  sé- 
minaire de  Besancon.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  un 
mànistre  protestant  ou  s^fet  d*wne  alkj^ra^ 
Uon;  Besançon,  1755,  in-12;  —  Lettre  à  un 
protestant  sur  la  Cène  du  Seigneur,  ou  Ut 
divine  Muchearistiei  Besançon,  1767,  in^-l);  — 
Histoire  de  la  Vie  publique  de  Jésw^hrist, 
tirée  des  quatre  éeangélistes,  avec  des  ré- 
fMonSy  et  une  règle  deviepourse  semetUter 
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dans  1$  eUrgé;  Besançon,  1765,  3  vol.  iQ*l2; 
^Bisioirede  la  sainte  Jeunesse  de  Jésta- 
Christ^  tirée  dé  l'Évangile,  par  forme  d*  entre- 
tiens; Besançon,  1769,  3  toI.  in-12}  —  Bis- 
tovrede  la  Vie  souffrante  et  glorieuse  de 
JésuS'Christt  dès  la  dernière  pdque  jusqu'à 
ion  ascension  au  ciel,  tirée  des  éiHingéUstês; 
Besaoçoo,  1770.  2  yol.  in-U.  M, 

giéranl.  U  ftûmn  mtérmirm, 

;«nMwe»  {ltufus*WUniot\  imérateor 
UQàieain,  né  la  U  février  1815,  dans  l'ÉUt 
de  Yennont.  Aprèa  avoir  passé  sa  jeunesse  à 
voya^BT,  il  étudia  latbéokigio,  et  fit«  en  qualité 
de  nùoistie,  partie  de  la  secte  rclijtieuae  des 
biptistes.  U  s'associa  de  benne  heure  wx  tn^ 
Tuado  journalisme,  et  collabora  suoecssivement 
»  Ne»-Yorker,  au  Brother  "  Jonathan ,  au 
Xtw-Wçrld;  en  1642,  û  fonda  le  GroAom'c 
Magasine^  et  depuis  16ôO  il  dirige  Vintema- 
tkmal,  une  des  revues  mensuelles  de  Mewi- 
York,  Oet  auteur  s'est  fait  connaître  par  de 
sNAbiwuL  écrits,  parmi  lesquels  la  hiofpraphie 
Qoeape  une  graiMle  plaoe  i  The  Biographical 
ànntial  { Annuaire  bioftaphique)  i  New-York, 
iM2;  —  The  PoêU  and  Poetrf  of  Amerin 
(Les  Poètes  américains  et  leurs  œuvras) ;  iUd., 
1&42,  m^  ;  ^  The  prose  Writere  ^  AfMrUM 
(LcsProeateors  aD(iéricains);ibid.,  1846,  in-8»; 

-  ^'Qsh^ton  and  the  Générais  of  the  orne- 
rkan  révolution  (Washington  et  les  Chefs  de 
la  révolution  américaine);  Philadelphie,  1847, 
i&'8^;'-A<9w/«on  and  the  Marshals  of  tkt 
£nptre  (riapoléo»  et  ses  Maréchanx);  ibid., 
m8;  —  Thê  Fenmle  Pœts  of  America  (Us 
Fanmes poètes  de  TAmérique)  s  1849,  in-8«  ;  •— 
Jhi  Poets  and  Poetry  q/  Mngland  in  the  nine- 
i^fnih  centurg  (Les  Poètes  anglais  oontero- 
Porains)  ;  1852,  iD-8«  »  ^  The  sacred  Poets  qf 
iJigland  and  America  { Us  Poètes  rdigieux  de 
l'Aiigletene  et  de  rAmérique) ,  in-S».  Ces  dif- 
férents travaux ,  conçus  bans  un  esprit  de  bieo^ 
TciUaDte  critique,  renferment  des  renseignements 
cuds  et  d'alxNDdantes  citations.  On  a  encore 
^  loéme  auteur  :  un  volume  de  Poésies;  1841  ( 
-Curiosittes  of  American  lAteralure;  in-8°) 

-  The  repubUcan  Court  (  La  Cour  républi« 
(^œ);  1^,  in-S";  tableau  de  la  société  amé* 
noioe  du  temps  de  Washington.   Paul  Lovist. 

Cutlopaeàia  of  Mvieriean  LiUraturt,  t.  II.  -  Awm^ 

^KiTTl  (Andréa),  soîxaote-dix-huitièmedoge 
deVeaise,  né  en  1454,  mort  le  28  décembre  1538. 
U  s'était  rendu  célèbre  par  ses  exploits  militaires, 
etarait  été  ambassadeur  près  diverses  puis- 
*icc8,  lorsquil  fut  nommé  provédlleur.  La  répu- 
l^liqne  lattaft  alors  contre  la  ligue  de  Cambray, 
HIe  dut  à  Gritti  ses  premiers  succès.  U  chassa 
Ifi Impériaux  de  Padoue ,  de  Vicence,  reconquit 
^  Polésine  de  Rovigo,  ravagea  Guastalla  et  son 
^•^ritoire,  et  reprit,  en  1512,  Brcscia  et  Bergame 
^  les  Français.  Mais  Gaston  de  Foix  accourut 
(le  Raveime,  rentra  dans  Bresda,  et  fit  prisonnier 


Gritti  après  un  oombat  opiniétre.  Le  vaincu  fut 
envoyé  à  Paris;  il  réussit  à  mtéreaaer  le  roi 
l^owa  XU  au  sort  de  sa  patrie,  et  signa  avec  Ini, 
le  13  mars  1&13,  un  traité  d'aaiance.  De  retour 
à  Venise,  Gritti  joignit  ses  troupes  à  celles  du 
Riaréebal  de  Lautrec,  et  tons  deux  chassèrent  les 
Impériaux  de  Bresda.  Le  7  mai  1623  mourut 
Antonio  Grimani ,  et  la  SO  anal  suivant  Gritti 
fut  élu  doge.  Changeant  tout  è  noop  de  politique, 
dès  le  28  juin  il  abandonna  François  P'  et  se 
rangea  du  e6té  de  Ghariea  Qumt  En  1626  11 
retourna  à  la  France,  et  conolut  à  Cognac,  le 
2a  mai,  une  ligue  avee  Franç<Nar',  Clément  VU, 
les  Florentins,  et  Fnnoeaoo  filbrta  a,  dans 
le  but  de  s'opposer  aux  progrès  de  Temp»- 
reur,  de  rétablir  Sfonn  dans  le  Milanaia  et  de 
faire  la  conquête  de  Naplea.  En  1627,  tan- 
dis que  le  pepe  était  asi^é^â  dans  le  ohètean 
Salnt^Ange  par  les  troupes  Impériales,  GritU 
s'empara  de  Ravenne,  qui  avait  appartenu  ant 
Vénitiens  avant  la  Ugue  de  Cambray,  en  mit  è 
mort  le  gouverneur  papal ,  et  oecupa  Cervia  sons 
le  prétexte  de  défendre  cas  deux  places  au  nom 
derÉglise.  En  1628  Clément  VII  réclama  les  villes 
nsurpées;  les  Vénitiens  éludèrent  sa  demande,  et 
envoyèrent  une  flotte  prendre  plusieurs  places 
dana  le  royaume  de  Naples.  Cependant,  par  le 
traité  de  Bologne,  consenti  en  dénombre  1628,  ils 
rendirent  Ravenne  et  Cervia  au  pape  et  à  Tem» 
pereur  leurs  eonquètes  dans  le  pays  napolitain. 
En  février  1638,  une  noovelleligue  se  forma  entre 
Venise,  Paul  III,  Cliaries  Qnint,  et  Ferdinand, 
roi  de  Hongrie,  contre' le  sultan  Sotiman  U,  dont 
les  suœès  alarmaient  la  chrétienté.  Andrea  Doria 
(  voy.  ce  nom)  fut  nommé  capitaine  gfoérel  des 
flottes  alliées,  et  le  dncd'Urbin  eut  le  commande 
ment  des  troupea  de  débarquement  Andrea  Doria 
s'acquitta  fort  mal  de  sa  mission.  Deux  fois  il  se 
trouva  en  présence  de  l'ennemi  avec  des  fbrces 
supérieures,  et  chaque  fois  il  évita  le  oombat  A  la 
seconde  reneonlR(  28  neptembre)  Il  laissa  l'es* 
eadre  vénitienne  exposée  «eule  è  l'artillerie  des 
Tnres,  qui  lui  fit  éprouver  des  perles  ooasidére'* 
Mes.  Gritti  mourut  sur  ces  entrefaites^  «  La  ré- 
publique, dit  Langier,  n'eut  JamaiB  un  chef  plus 
digne  de  sa  oonfianea,  phia  estimé  au  dedans  ) 
plus  oonsidéré  au  dehors^  »  H  avait  pris  pour  em* 
blême  Atlas  soutenant  le  globe  eéleste  et  la  devise  t 
Smitinet,  neefatiseiit,  Pietro  Lando  lui  «lecéda. 
Alfred  de  Laqazb. 

Vettoro  Sindl,  étoffa  civile  f^enetianaj  Ilb.  X,  cap.  t 
*^  Paul  Sort,  autorim.  -^  Rieolao  Rarba^«o,  jtndnet 
CfiU  ynuu  -  Oafoh«Ninl,  litoria  éUtalkh  ttv>  XIV.  ^ 
Benedctlo  VarchU  Storia.  FioreiUina,  Ub.'X.  —  le  1».  P«- 
TUtA,  Historia  F'enextana,  Hb.  IX.  —  Leopoldd  Corti,  Mé- 
moirê$  hUtorigwt  et  poiUtV**  *^  ^  mpubOquê  M 
rmiie»  l-  Mt^  cha».  X.  -  Daru,  Histoire  de  Fenise, 
t.  IV.  lit.  XXV,  5,  8S.  -  VerdixotU,  Fatti  Ftneti^  t.  Il, 
Itb.  XVI.  -  rarie  Seritture  di  Fenezia,  manuscrit  de 
U  Bibliothèque  fsipértate  n»  1007  ^^'^  LQnlg,  Codêm 
italiâe  diplomatieus,  t.  IV,  tect.  VI. 

GRITTI  (Louis),  aventurier  italien,  an  service 
des  Tures  ^  fila  du  précédeoU  naquit  en  1601,  à 
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Constantinople,  d'une  esclave  taitiue  et  du  doge 
André  Gritti,  alors  ambnssadear  aoprès  do  saHàh, 
etfut  décapilé  le  28  septembre  1534,  par  les  habi- 
tants de  la  Transylvanie.  Il  fit  son  édocation  à  Pa- 
doue;  mais  n'ayant  aucun  espoir  de  s'élever  aux 
honneurs  en  Italie,  il  retooma  à  Constantinople, 
où  il  remplît  les  fonctions  d'agent  delà  république 
de  Venise.  Fort  venté  dans  les  langues  grecqoe 
et  turque,  bien  informé  de  la  situation  des  cours 
européennes,  il  mit  à  profit  ces  connaissances 
pour  s'insinuer  dans  la  faveur  du  premier  vizir 
Ibrahim.  Ce  grand  personnage  le  fit  connaître 
de  Soliman  II,  qni  loi  témoigna  constamment  la 
plus  grande  bienveillance,  et  le  chargea  de  di- 
riger les  relations  diplomatiques  de  U  Porte 
avec  les  nations  étrange.  Gritti  s'occupa  acti- 
vement des  affaires  de  Hongrie.  Séduit  par  les 
dons  et  les  promesses  de  Lasczky ,  envoyé  de 
Jean  Zapoly,  prétendant  au  trAne  de  Hongrie,  il 
fit  obtenir  à  ce  prince  l'appui  de  Soliman  U,  en 
1526.  L'année  suivante ,  il  fit  la  campagne  de 
Hongrie,  et  lors  de  la  retraite  des  troupes  otto- 
manes ,  il  fut  mis  k  la  tète  de  6,000  hommes  et 
chargé  de  g^er  la  ville  de  Bude.  U  y  soutint 
un  siège  en  iô3t,  jusqu'à  ce  que  le  sultan  pftt 
lui  faire  parvenir  des  secours.  Le  roi  Jean  le 
récompensa  des  nombreux  services  qu'il  en  avait 
reçus,  en  le  nommant  gouverneur  général  de  la 
Hongrie,  en  1533.  Gritti  abusa  de  son  pouvoir, 
pour  faire  mettre  à  mort  tous  ses  ennemis  et 
ceux  qui  s'opposaient  à  ses  projets.  On  le  soup- 
çonne d'avoir  voulck  se  rendre  maître  du  trône 
de  Hongrie.  Rappelé  à  Constantinople  pour  y 
présider  les  conlérences  entre  les  envoyés  de 
Charles  Quint  et  de  son  fîrère  Ferdinand  d'une 
part,  les  délégués  de  la  Porte  et  de  Jean  Zapoly 
de  l'autre,  il  prit  part  à  la  conclusion  du  traité 
de  paix  de  1533.  £n  retournant  dans  son  gou- 
vernement, à  la  tftte  de  1,000  janissaires  et  de 
2,000  spaliis,  il  fit  massacrer  Tévèque  de  Wara- 
din,  Jean  Cibâico,  qui  était  son  ennemi  personnel. 
Cet  assassinat  excita  l'indignation  des  habitantsde 
la  Transylvanie,  de  la  Valachie  et  de  la  Molda- 
vie ;  quarante  mille  d'entre  eux  prirent  les  armes, 
et  allèrent  attaquer  les  troupes  de  Gritti.  Ce 
dernier  se  réfugia  dans  la  forteresse  de  Medgycs 
ou  Medwisch;  mais  trahi  par  les  habitants,  et 
livré  à  ses  ennemis,  il  fut  décapité,  après  avoir 
été  mutilé  et  torturé  durant  tonte  une  journée 
(1534).  Ses  deux  fils  furent  également  mis  à 
mort  par  les  Moldaves.  Soliman,  qui  avait  en 
vain  donné  des  ordres  pour  que  la  vie  de  Gritti 
fftt  épargnée,  jura  de  punir  ses  meurtriers.  Mais 
il  se  laissa  apaiser  par  les  prières  de  Jean  Za- 
poly, et  abandonna  tout  projet  de  vengeance. 
£.  Bbaovois. 
Paul  Jort^HUt,  I.  XXVII.  ~  Itthiunfl,  HisL  de  Relnu 
Vnjaricii,  X,  XI.  XII.  -  Scriptora  Rêrum  Hungari- 
earwn^  édit.  pir  J.-G.  Schwanter,  t.  II.  -  De  Hammer, 
HUU  de  tEmp.  Ottoman,  tnd.  de  llellert..  t.  V.  -  E.  de 
Charrière ,  Négoeiaiiont  de  ia  France  dans  le  Levant, 
ti,  p.  178.  !»,»«,  tfT. 
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deleine),  aicfaéologne  français,  né  à  Cfaftloos- 
snr-Sa6ne,  le  5  septembre  1762,  mort  à  Paris,  le 
4  décembre  1819.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études,  il  suivit  d'abord  la  carrière  du  commerce, 
à  laquelle  il  renonça  au  commencement  de  la 
révolution ,  pour  se  retirer  dans  sa  famille.  Il 
occupa  ensuite  un  emploi  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  la  guerre.  En  1802  il  accompagna 
le  général  Morand  en  Corse ,  et  de  retour  à  Paris 
il  devint  sous-chef  do  bureau  de  la  trésorerie  du 
sénat,  n  avait  épousé  une  demoiselle  GrimaMi 
de  La  Vincelle,  fille  naturelle  reconnue  d'Ho- 
noré in,  prince  de  Monaco;  telle  est  l'origine  du 
surnom  de  La  Vincelle  que  dans  les  dmières 
années  de  sa  vie  il  ajouta  à  son  nom  propre 
Il  était  membre  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France  et  de  l'Académie  de  Dgon.  On  a  de 
Grivaud  :  Antiquités  gauloises  et  romaines, 
recueillies  dans  les  jardins  du  palais  du  sé- 
nat pendant  les  travaux  d'embellissement 
qui  y  ont  été  exécutés  depuis  Van  IX  jusqu'à 
ce  jour;  etc.  ;  Paris,  1807, 1  vol.  in-4"  de  texte, 
et  1  vol.  in-fol.,  contenant  26  pi.;  —  Becuei, 
de  Monuments  antiques^  la  plupart  inédits 
et  découverts  dans  l'ancienne  Gaule^  etc.; 
Paris,  1817,  2  vol.  in-4^,  avec  pi.  et  caries  ;  — 
Arts  et  Métiers  des  Anciens,  représentés  par 
les  monuments;  Paris,  1819,  in-fol.,  ouvrage 
.commencé  par  l'abbé  de  Tersan,  continué  par 
Grivaud  de  LaVincelle,  et  terminé  par  G.  Jacob. 
Grivaud  de  La  Vincelle  a  mis  en  ordre  et  publié 
avec  des  notes,  partie  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, et  partie  dans  les  Annales  des  Voyages, 
de  la  Géographie  et  de  VHistoire,  divers  tra- 
vaux laissés  manuscrits  par  Pasumot,  ingénieur 
géographe  du  roi.  U  a  fait  tirer  à  part  des  exem- 
plaires de  ces  opuscules,  qu'il  a  réunis  dans  un 
volume  intitulé  :  Dissertatimis  et  Mémoires 
sur  différents  sujets  d'antiquité  et  d'his- 
toire, etc.  ;  Paris,  lÈifi  à  1813,  in-S".  On  a  fait 
paraître  après  sa  mort  une  Dissertation  sur  la 
situation  du  jardin  d'Éden,  ou  le  paradis 
terrestre,  avec  une  carte,  par  feu  Pasumot, 
rédigée  sur  ses  manuscrits  par  C.-M.  Gri- 
vaud; Paris,  1824,  in-S".  Il  avait  fourni  des  arti- 
cles au  Magasin  encyclopédique,  aux  Annales 
encyclopédiques,  aux  Mémoires  de  C Académie 
de  Dijon,  eUsMx  Mémoires  de  V Académie  Cel- 
tique, E.  Recnard. 

Mémoiret  de  la  SoeiAi  de»  Jntiquairet  de  France, 
t.  III,  p.  18t.  -  Bioffraphie  univertelte  et  portattve  des 
Contemp,  —  Qaérard ,  La  France  lUtéraire,  —  Cata- 
logue de  te  BébUothèque  impériale.  -  Journal  de  la 
Librairie. 

GRIVE.  Voy.  La  Grive. 

GEi VBL  (Jean  ) ,  jurisconsulte  franc-comtôis, 
né  le  15  mars  1560,  à  Lons-Ie-Saunier,  mort  à 
Bruxelles,  le  14  octobre  1624.  Il  appartenait  à  la 
famille  noble  des  seigneurs  de  Perrigny.  Après 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit,  il  .exerça  la 
profession  d'avocat  auprès  du  pariement  de  Dôle. 
En  1599  il  fut  nommé  conseiller  à  ce  même  par- 
lement. Neuf  ans  après  il  fut  appelé,  par  Tarciii- 
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doc  Albert ,  à  remploi  de  orauenier  aa  conseil  se- 
cret de  BnixeUes.  L'année  suivante  il  fut  chargé 
de  la  procuration  des  aflaires  de  Bourgogne.  On 
a  de  lai  :  Decisiones  eeleberrimi  Sequanorum 
senaius  Do/ant;  Anvers,  1618,  io-fol.;  Genève, 
1633,  io-roi.;  édition  augmentée,  Dijon,  1731, 
in-fol.  C'est  le  premier  recueil  qu'on  a  donné 
des  arrêts  du  parlement  de  Dôle  ;  Grivel  le  pu- 
blia parce  qu'on  avait  blâmé  la  procédure,  de 
ce  parlement.  H  laissa  en  manuscrit  des  Deci- 
siones concilii  privati ,  dont  il  a  dérendu  la 
pablication  par  son  testament.  £.  G. 

Koppem,  Bibl.  M^iQica.  —  t.  CbrUtyn,  Tombeaux  de» 
homes  'tUustrei.  —  Paqao<,  Mém.pour  servir  à  PhUt. 
ML  des  dix-sept  provtTices  des  Pays-Bas. 

G  RI  TEL.  (  (rut//aume),  littérateur  français, 
né  à  Uzerche  (JJmousin),  le  16  janvier  1735, 
raort  à  Paris,  le  19  octobre  1810. 11  exerça  d'a- 
bord la  proression  d'avocat  à  Bordeaux,  puis  il 
vînt  à  Paris,  où  il  s'occupa  de  littérature.  A 
lacréatioades  écoles  centrales,  il  fut  chargé  d'un 
cours  de  législation.  On  lui  doit  :•  Nouvelle  Bi- 
bliothèque de  Lillérature,  d^ Histoire  et  de 
Critique ,  ou  choix  des  meilleurs  morceaux 
tirés  des  Ana;  Lille,  1765,  2  vol.  in- 12;  — 
VAnâ  des  Jeunes  Gens;  Lille,  1766,  in-12;  — 
Théorie  de  F  Éducation;  Paris,  1776,  1783, 
3  vd.  in-12;  —  L'Ile  inconnue,  ou  mémoires 
du  chevalier  de  GctëtineSy  contenant  V his- 
toire de  la  formation  et  de  la  civilisation  de 
la  société;  1783-1787,  6  vol.  in-12;  réimpr. 
en  1804  et  1806;  4*  édit.,  Paris,  1812,  2gros 
vol.  in-12;  —  Principes  de  Politique,  de 
finances  t  â^ agriculture,  de  législation  et 
autres  branches  d^ administration;  Paris,  1789, 
2  vol.  in-8<'.  Grivel  a  en  outre  fourni  une  pré- 
lace et  un  cours  de  belles-lettres  à  la  Nouvelle 
École  du  monde,  par  Lebret,  1764.  Il  a  travaillé 
an  Dictionnaire  d^ Économie  politique  de 
VEncgclopédie  méthodique,  il  a  été  l'éditeur 
des  Enlretiens  d'un  jeune  Prince  avec  son 
Gouverneur,  par  L.  D.  H  (  l'Ami  des  Hommes, 
le  marquis  de  Mirabeau);  Paris,  1785,  4  vol. 
io-12.£nlin,  A.  Lorin  a  donné  une  Analgse  syn- 
optique du  Cours  de  Législation  du  citoyen 
Grivel;  1802,  in-8".  J.  V, 

Babbe,  Viellh  de  Bomolln  et  SalDte-PreoTe .  Biopr, 
mie.  et  part,  des  Contemp.  —  Qaérard ,  La  France  - 
muraire. 

6RITBL  (  Claude- Alexandre- Bonaventure- 
Fidèle  fComiB  ns),  général  fîrançais,  né  en  1767, 
mort  à  Lons-le-Saulnier,  le  18  octobre  1838.  Il 
entra  an  service  en  1782,  comme  oflicier  de  ca- 
valerie, émigra  en  1791,  combattit  avec  l'armée 
de  Coodé ,  revint  en  France  sous  le  Directoire, 
et  se  fit  rajer  de  la  liste  des  émigrés  en  1799. 
Étant  à  Bordeaux  en  1814,  il  prit  part  au  mou- 
vement en  Civeur  des  Bourbons  qui  se  manifesta 
alors  dans  cette  ville.  Louis  XVni,  à  son  retour, 
loi  conféra  le  grade  de  maréchal  de  camp,  avec 
le  commandement  des  gardes  nationales  du  dé- 
partement du  Jura.  Il  se  trouvait  en  cette  qua- 
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ttté  à  Lons-le-Sauhùer  quand  on  apprit  que  Na- 
poléon revenait  de  l'Ile  d'£lbe.  Il  offrit  aussitôt 
au  maréchal  Ney  de  mêler  les  gardes  nationales 
aux  troupes  de  ligne  pour  inspirer  de  la  con- 
fiance aux  uns  et  maintenir  la  fidélité  des  autres. 
Le  lendemain ,  à  la  parade ,  en  entendant  lire  la 
proclamation  du  maréchal  Ney  qui  déclarait  les 
Bourbons  à  jamais  déchus ,  il  ne  put  retenir  son 
indignation ,  brisa  son  épée  en  présence  de  tout 
l'état-major,  et  se  mit  à  faire  deux  fois  le  lourde 
laplaced'armes  devant  les  troupes  en  criant  :  Vive 
le  roi!  A  là  seconde  restauration,  Louis  XYIIl  lui 
rendit  son  épée ,  et  le  nomma  inspecteur  général 
des  gardes  nationales  du  Jura.  Appelé  comme 
témoin  dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  sa  dé- 
position fut  empreinte  d'une  grande  modération. 
Il  vécut  longtemps  dans  la  retraite.       J.  V. 

Bioçr.  des  Hommes  vivants,  -~  MonUeur,  iBis,  I8i6, 
18S8. 

*  GEITOT  (  Char  les- Auguste) ,  ouvrier  poète 
français,  né  le  16  mars  1814,  à  Chàteauneuf- 
sur-Loire  (  Loiret),  mort  en  1855.  Fils  d'un  ton- 
nelier, il  fut  tonnelier  lui-même;  sa  mère  lui  ap- 
prit à  lire  dans  les  Fables  de  La  Fontaine.  A 
quinze  ans  il  étudia  la  Grammaire  de  Noël  sans 
maître,  pois  il  retint  Boileau  par  cœur.  Dès  lors , 
sans  cesser  de  travailler  de  ses  mains ,  il  se  mit 
à  composer  des  vers.  Quelques  années  de  chô- 
mage lui  ravirent  son  épargne;  une/place  d'agent 
voyer  se  trouvait  vacante;  il  concourut,  et  Tob- 
tiut.  En  1848  la  députation  lui  fut  offerte;  il 
n'accepta  pas.  Deux  jours  de  marches  pénibles 
au  soleil  dans  l'été  lui  causèrent  une  fièvre  qui 
l'emporta.  Des  amis  ont  réuni  ses  œuvres  pour 
venir  en  aide  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Elles 
ont  paru  sous  le  titre  de  Poésies  de  Charles- 
Auguste  Grivot,  de  Châteauneuf-sur- Loire; 
Orléans  et  Paris,  1857,  in- 18,  avec  portrait. 

L.    LOUTET. 

Na^eetn  t^le  de  ses  poésies,  par  M.  F.  bttpoiB. — 
Ed.  Thierry,  Moniteur  dii  9  Juin  1857. 

«Rizio  {Annibal),  prélat  et  poète  italien, né 
en  1550,  à  lesi  (  marche  d'Ancône),  mort  le 
5  avril  1612.  Le  pape  Paul  V  l'avait  en  haute 
estime,  et  le  nomma  gouverneur  de  Terni.  L'on  a 
de  Grizio  :  Rime ,  poésies  à  la  louange  de  Sixte 
Quint,  insérées  dans  la  Raccolta  d'Antoine 
Constantini;  Mantoue,  1611,in-4°.  Grizio  avait 
encore  composé  de  nombreuses  poésies;  elles 
n'ont  pas  été  publiées.  Apostolo  Zeno  en  possé- 
dait un  recueil  ainsi  que  des  Mémoires  sur  la 
vie  de  Grizio.  Ë.  G. 

Foounlnl,  BibUotheea,  t.  VI,  p.  rre. 

GRIZIO  (Pierre),  historien  italien,  frère 
du  précédent,  né  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  mort  en  1586.  Il  était  l'ami  du 
Tasse  et  du  jeune  Aide  Manuce.  On  a  de  lui  : 
Ristretto  délie  Storie  di  Jesi;  Macerata,  1578, 
in-4°  ;  —  //  Castiglione ,  ovvero  dell  armi  di 
nobiltà,  dialogo;  Mantoue,  1586,  in-4®.  Le 
titre  de  cet  ouvrage  provient  de  ce  que  Grizio  y 
expose  l'opinion  du  comte  de  Castiglione  sur 
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l'Aiighie  âm  annoirtai.  ïm  deux  oiivniges  ^ 
Grizio  sont  rares.  £.  G. 

WayiD .  BibUath.  Hmlimm. 

«RIZOT.  Fby.  GmMff. 

fimocBowsKi  (  stimulée)  t  pofite  poloiiais, 
né  Ters  le  milieu  du  seit itaae  siècle ,  décédé  en 
1619.  11  embrassa  la  carrière  ecclésiastique*,  et 
obtint  deax  eanonicats  près  des  églises  collégia- 
les. Doué  d'une  vire  imagination,  Grochowski 
débuta  dans  la  litttetnre  par  quelques  satires 
composées  en  polonais  ;  mais  ces  écrits  lui  ayant 
attiré  beaucoup  d'ennemis ,  il  renonça  à  ce  genre 
pour  s'adonner  aux  poésies  lyriques.  Ce  fut  là 
qu'on  le  rit  se  distinguer  par  l'élévation  des  pen- 
sées, non  moins  que  par  la  pureté  du  style.  Les 
principales  de  ses  publications  sont  :  Wiersse  i 
Pisma  wybrans%e.,.;  Craoorie,  1608  et  1609 
(Poésies  et  autresécrits  choisis,  tant  origirauxque 
traduits  du  latin  )  ;  —  Zalosna  Kamena  ;  Craco- 
rie,  1608  (Gamènedésolée  parla  violente  inonda- 
tion de  1605)  :  le  poète  y  déplore  les  désastres 
éprouvés  alors  par  les  habitants  du  pays ,  bi  imi- 
tant saint  Grégoire  de  Nazianze  dans  son  épitre 
in  cladem  grandinis  ;  ^  JSiebieskie  na  Ziemi 
Zaàawy  (Divertissements  célestes  sur  la  terre, 
tirés  des  livres  de  saint  Thomas  a  Kempis); 
Oracovie,  1611;  c'est  une  traduction  en  vers 
de  quatre  livres  composés  par  saint  Ttiomas , 
mais  dont  le  quatrième  resta  inachevé.  On  doit 
encore  à  Stanislas  Grochowski  quelques  pu- 
blications latines  et  polonaises  en  prose,  qui 
traitent  des  ol^ets  religieux  exclusivement.  N.K. 

luszynskl,  Dykcfonanpoétow  PoUkieh  (Dictionnaire 
des  poètes  polonais  ;.  ^  Bentkowskt,  Hùtorya  lUerMurf 
potskiev  (Histoire  de  la  Littérature  polonatae).  —  Slar- 
csynakk,  Ùbraz  wecku  ZtfffmurUa  Ul  (Tableau  du  siècle 
du  rolSIglsroondlll;. 

GROCTN  (William),  philologue  anglais,  né 
à  Bristol,  en  1442,  mort  à  Maidstone,  en  1519.  Il 
reçut  sa  première  éducation  à  l'école  de  Win- 
chester. 11  passa  de  là  à  New-Ck>llege  à  Oxford 
en  1467,  et  en  1479  il  fut  désigné  par  les  gar- 
diens et  les  agrégés  de  cet  établissement  pour  le 
rectorat  de  Nevrion-Longoeville ,  dans  le  comté 
de  Buckingham.  En  14S6  il  devint  prébendaire 
de  Lincoln ,  et  trois  ans  plus  tard  il  entreprît 
un  voyage  en  pays  étrangers.  Son  but  principal 
était  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de 
la  tangue  grecque,  qui  était  alors  peu  cultivée  en 
Angleterre.  En  conséquence  il  se  rendit  en  Ita- 
lie, où  pendant  quelque  temps  il  étudia  sous 
Démétriàs  Chalcondyle,  Politien,  HermolaSs 
Barbarus.  De  retour  en  Angleterre ,  i|  se  fixa  au 
collège  d'Exeter  à  Oxford.  Là  il  professa  pnbli- 
qnement  le  grec.  Cette  langue  ne  s'introduisit 
pas  sans  difficulté  dans  renseignement  univer- 
sitaire. Beaucoup  des  collègues  de  Grocyn  ré- 
prouvèrent son  cours,  comme  une  innovation 
dangereuse,  et  le  collège  d'Exeter  se  divisa  en 
deux  factions  hostiles ,  qnl  s'appelèrent  les  Grecs 
et  les  Troyens.  Au  plos  vif  moment  de  cette 
querelle  classique,  Érasme  visita  Oxford.  Gro- 
oyn  Vaecueillit  comma  «i  ami  et  un  auxiliaire, 


etle  logea  dans  samataon.  Éraêrae,  reconnaissant, 
parie  du  philologue  anglais  avec  une  grande  es- 
time, et  lui  donne  les  noms  de  patronus  et  de 
prmceptor.  Dans  le  cours  de  sa  carrière,  Grocyn 
obtint  un  ou  deux  bénéfices ,  et  en  1&06  il  de- 
rint  maître  de  Allhallows-CoUege  à  Maidstone, 
dans  le  comté  de  Kent.'  Il  n'en  continua  pas 
mofais  de  résider  habituellement  à  Oxford.  On 
eonnalt  de  faii  une  lettre  latine  à  Aide  Bfanacc , 
en  tète  de  la  traduction  de  la  Sphssra  de  Pro- 
clus  par  Linacre ,  à  la  fin  des  Astronomi  vete- 
tm;  Venise,  1499,  in-fol.  «  Il  ne  reste  de  lui 
que  celte  lettre ,  dit  Érasme  ;  elle  est  travaillée 
etingénleuse ,  et  écrite  en  bon  latin.  Il  avait  le 
goût  si  délicat,  qu'il  aimait  mieux  ne  rien  écrire 
que  mal  écrire..  »  Baie ,  Leland  et  Tanner  attri- 
buent à  Grocyn  diverses  productions  qui  n'ont 
jamais  été  imprimées.  Z. 

Knight,  Ufe  <^  Brasmus.  —  Érasme.  Epiitola,  p.  95.  t&i 
de  l'édit.  de  Leyde,l806,  lo-fol.  —  Wood,  Athen»  Oio- 
mientei,  edlt.  Mita.,  1.  ao-ts.  •*  Baie,  lUuMtret  Majoris 
Britanniae  Scriptores.  ~  Leland,  ComaunL  de  Scripto- 
ribusErUannicis..-  Tanner,  BibUotheca  Britanico-m- 
bemiea, 

GRODDECK  (  Gabriel  ),  philologue  allemaml, 
né  à  Dantzig,  le  7  janvier  1672,  mort  le  12  sep- 
tembre 1 709.  Après  avoir  obtenu  en  1 693  le  grade 
de  maître  es  arts  à  l'université  de  Leipzig,  il  en- 
treprit deux  ans  après  un  long  voyage  à  l'étran- 
ger, parcourut  d'abord  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre; puis  il  s'arrêta  assez  longtemps  à  Paris, 
où  il  compléta  ses  connaissances  en  fait  de 
langues  orientales ,  sons  la  diiection  de  Longue- 
rue.  De  retour  à  Leipzig,  apr^  avoir  encore  vi- 
sité ntalie,  il  y  fut  nommé  en  1698  professeur 
de  langues  orientales.  L'année  suivante  il  fut 
chargé  de  la  chaire  de  philosophie  pratique  à 
l'université  de  Dantzig  ainsi  que  de  l'administra- 
tion de  la  bibliothèque  de  cette  ville;  un  peu 
plus  tard,  il  fut  aussi  appelé  à  enseigner  les 
langues  orientales.  En  1701  il  fut  admis  parmi 
les  membres  de  l'Académie  de  Berlin.  On  a  de 
lui  :  Auctarium  ad  Joh.  Moppii  Schediasma 
de  scriptoribus  historié  Poloniae;  Dantzig, 
1707,  in-4*»;  se  trouve  aussi  dans  le  premier  to- 
lume  de  l'iï^^oria  Polonica  de  Dlugoss,  édition 
de  Leipzig,  1711.  —  Groddeck  a  laissé  aussi 
près  d'une  trentaine  de  dissertations  sur  divers 
sujets ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  De  cx- 
rimonia  palmarum  apud  Judœos  in  festo 
Tabemaculorumsolemni  ;h^\^i\%,  1694,  in-4"; 

—  Observationum  singularium  Trias,  ex  his- 
toria  litteraria;  —  De  Johanna  d*Are;—  De 
eo  quod  justum  est  circa  tormenta  beltica; 
Dantzig,  1708,  in-8*  ;  —  Pseudonymorum  he- 
braicorum  Hexaconta;  —  De  recusafione  Jii- 
ramentijudicialis;  —  De  probationibus  cas- 
iitatis  ;  —  De  rebellione  Burdigalemi  anno 
1675  ;  —  De  anno  et  diepassionis  L.  Polyearpi  ; 

—  De  enthusiasmo  philosophico.  Groddeck  a 
enfin  collaboré  an  Theatrum  Anonymorum  de 
Placdus,  en  ce  qui  concerne  les  auteurs  hé- 
braïques. E.  G 
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CharUltis,  Pe  Firis  erudilU  Cedani  ortii.  —  POnc- 
ra.in,  Ltben  çelehrter  Màftntr;  WtUemberg.  iTli,  p.  140. 

—  Kpbr.  PretoriiM,  Aikênm  G»danen$o$,  p.  IW.  ^  JVeue 
Maitksche  BWioUUJt,  L  VI,  p.  180.  -  JOcher,  Àllgem. 
Grlrhrt-  Lexikon. 

GRODDECK  {Benjamin),  neveu  da  précé- 
dent, orientaliste  allemand,  né  en  1728,  et  mort 
le  8  juin  1778,  à  Dantzig.  Il  fit  ses  étodes  dans 
sa  Yille  natale,  ensuite  à  l'université  de  Craoovie. 
Établi  enfin  à  Dantzig,  où  il  jouit  de  la  pro- 
tection de  ses  souverains ,  Prédéric-Auguste  III 
et  Stanislas-Auguste  Poniatowski,  rois  de  Pologne, 
il  putiKa  les  ouvrages  suivants  :  Commentatio  de 
necessaria  Linguarum  Arabicœ  et  Bebraicx 
ronnf  jrioTïe;  Witteinberg,  1746,  in-4°;—  De 
Ratura  Dialectorum  ad  Linguam  Hebraicam 
et  Arabicam  appftca^a  ;  Wittemberg,   1747; 

—  De  vero  Originum  Hebrœorum  Fonte  et 
mmtate;  Wîttemb.,  1747;  —  De  Linguas 
ffebrœx  Antiquitate;  Dantzig,  1750;  —  De 
IMteris  Hebraicis,  sectio  I;  Dantzig,  1751  ;  — 
De  Sensu  Scriptwx Sacra? /Dantzig,  1762;  — 
De  Ptmctis  ffeôrjporttW;  Dantzig,  1756;  — 
De  Vita  ad  notitiam  interiorem  Ling^ifirum 
Orient aiium,  prxsertïm  Hebrx»;  Dantiig, 
1757;  —  Oratiù  de  anno  Jubilœo  Hebrseo- 
rum;  Dantzig,  1758;  —  De  Vsn  verHonum 
grxeorum  Vet.  Test,  hermenemtieo  et  ci-itîeo; 
Dantîzg,  1763.  Ce  dernier  ouvrage  fnt  publié 
aux  frais  du  prince  Adam  Kasimtr  Czartoryslri. 

L.  CnoDZKO. 

Heusel ,  CtlthrU»  DeuUehland. 

*6RODDBCK  { Emest- Godefroi  ) ,  fihs  du 
précédent,  philologue  allemand ,  néà  Dantzig, 
en  1762,  mort  à  Kiiowek,  dans  la  goobeniîe  de 
Minsk  (  LIthuanie),  le  13  août  1824.  Après 
avoir  terminé  ses  classes  à  Dantzig,  il  alla  à  l'u- 
nivcrsffé  de  Gœttingiie,  oti  il  obtint  le  grade  de 
docteur  en  philosophie.  En  1787,  il  fbt  appelé 
par  le  prince  Adam-Kasimit'  Czartoryski,  sta- 
rosle  général  des  terres  de  PodoKe,  à  remplir 
le?  fonctions  d'instituteur  auprès  de  ses  enfants, 
Adam-Georges  et  Constantin  Czartoryski.  En 
1793  il  passa  en  la  même  qualité  chez  les  princes 
Lwbornirski.  En  1707  il  revint  chez  les  Czar- 
toryski,  et  on  1804  il  occnpa  une  chaire  à 
rmiiversii^  de  Vilna.  Depuis  1810  M  fit  gratui- 
tement un  cours  d*archéologîe  et  de  numisma- 
tique. II  a  été  éhi  à  plusieurs  reprises  doyen  de 
la  TacnKé  de  philosophie  et  de  jurisprudence. 
Savant  de  premier  ordre  et  bon  patriote,  ii 
excitait  l'enthousiasme  des  étudiants  de  l'u- 
niveraité  de  Vilna.  Ses  ouvrages  sont  :  De 
Oraculorum  quœ  Herodoti  Hisionis  conti» 
nentur  D'atura  et  tndole;  Gœttingne,  1786; 

—  Vebtr  die  Argoncutica  des  ApoUonhis 
Rhodhis;  1787  ;  —  TJeher  das  Lokal  der  Un- 
terwflt  bepm  Homer;  1791  ;  —  Antiquafisehe 

Versuche;  Leo|K)l ,  1800;  —  Veber  das  Stu- 
rfi«wrfcrPAi7o%fc;Leopo!,  1801  ; -- Alloctttio 
in  Univers.  Vilnen.;  1805;  —  Sophoclis  Phi* 
iôctetes,  grsece;  Vitaa,  1806;  —  Sophoclis 
Trachtniigj  grxcCy  in  ustim  lectiontnn;  Vilna, 
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1808;  —  Historias  Grxcorum  Utterariœ  E la- 
menta; Vilna,  1811;  la  2*  édition,  complë* 
tement  refondue,  ftit  publiée  en  1821.11a  pu- 
blié des  dissertations  dans  divers  écrits  pério- 
diques, et  rédigé  avec  Kasimir  Kontrym  la 
Gazette  littéraire  polonaise  de  Vilna. 
Léonard  Chodiko. 
Bentkowskl ,  Histoire  de  la  Littérature  potonMse; 
VaraoTle,  1814.  —  Uioqraphie  de  Gruddeck,  par  Nicolas 
MAlinowsU  ;  IMS.  —  Dictionnaire  des  Savants,  par  Ea- 
géne  Bolkovltlncff-Sneghlreff;  Moskou,  1888.  —  Annales 
biographique»  polonaises^  par  L.  Cbodxko,  ouvrage 
Inédit. 

«EOBBBH  (  Otton^ Frédéric  ton  der),  poêle 
et  voyageur  allemand,  né  en  1657,  à  Pratten,  vil- 
lage de  rErmelawl.  Il  ap|Mrtenait  à  une  ancienne 
et  illustre  famille  de  la  province  de  Prusse. 
Après  avoir  terminé  ses  études ,  il  partit  en  1675 
pour  ritalie  et  Malte  avec  le  colonel  Méglin, 
prit  part  à  quelques  combats  sur  les  galères 
maltaises,  et  visita  TOrient.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  devint  chambellan  de  rélecteur  de 
Brandebourg  à  Berlin.  A  cette  époque  ce  prince 
ayant  le  projet  de  fonder  un  établissement  sur 
la  côte  d'Afrique  en  Guinée  envoya*  à  ^Vngola 
von  der  Gneben  avec  deux  vaisseaux.  L'ex- 
pédition ayant  réussi ,  notre  .  V03iageur  iiit 
nommé  à  son  retour  capitaine  des  juridictions 
de  Marienwerder  et  de  Riesenburg.  Mais  la  vi- 
vacité de  son  caractère  ne  lui  permettait  pas  de 
goôter  longtemps  le  repos;  aussi  obtint-il  la  per- 
mission de  prendre  part  à  la  campagne  des  Vé- 
nitiens contre  les  Turcs  dans  la  Morée.  Parti  en 
1686,  il  revint  ramée  suivante,  et  épousa  une 
bérittèTe  de  la  famille  de  Schlieben.  On  a  de  lui  : 
Orientalische  Reisebeschreibung  des  Bran- 
denburgischen  adeHchen  Pilgers ,  nebst  der 
Brandenhurgtschm  Seht/fahrt  nach  GutneUf 
und  den  Verrichtungen  zu  Morea  (  Descrip- 
tion (h)  voyage  on  Orient  du  noble  pèlerin  de 
Brandebourg,  avccrexpédition  brandebourgeoise 
en  Guinée,  et  le»  affaires  de  la  Morée);  Ma- 
rienwerder,  1694,  in-4°;  éd.  très-augmentée , 
Dantzig,  1779,  in-8*;  —  Bergmiens  undseiner 
tugendha/ten  Areteen  Lebens  und  Liebes 
Geschiehie  (  Histoire  de  la  Vie  et  des  amours 
de  Bergonen  et  d»  sa  vertneuse  Aretée); 
Dantzig,  1700,  in-4»,  oir^age  dans  lequel  von 
der  Groeben  a  décrit  poétiquemeat  son  voyage 
en  Palestine.  W.  R. 

Lrn  oyTragcs  de  von  i!er  Groebea.  —  Adelong,  Sui^U 
à  lécher.  -  Zedlcc,  Uniners.- texte. 

fiRO«BB!i  (  Georges-Thierry  ns  ),  général 
prussien,  de  la  femiile  éa  précédent,  né  à  Kœ- 
nigsberg,  le  35  octobre  1725,  mort  le  20  juillet 
1794.  Il  entra  en  1743  comme  cornette  dans 
un  régiment  de  cuirassiers ,  et  prit  part  à  toutes 
les  campagnes  de  Frédéric  te  Grand.  En  1756 
il  devmt  aide  de  camp  d»  feW-maréchal  Scbwe- 
rin.  Après  avoir  parcoura  les  dK^vers  degrés  de 
la  hiérarchie  militaive,  il  fat  nommé  ca  1780 
Meutenant-eolonel,  ea  1780  colonel,  en  1788 
chef  du  département  de  la  goerre  i  Berlin^  peu 
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de  temps  après  président  da  conseil  suprême 
de  la  guerre,  et  enân  lieutenant  général  en  1794. 
Ses  ouvrages  sur  la  science  militaire  eurent 
beaucoup  de  succès  en  Allemagne.  Ils  ont  pour 
titres  :  Der  Riitmeister  (  Le  Capitaine  de  Ca- 
valerie); Breslau,  1754,  in-S*",  traduit  du  fran- 
çais de  Birac;  ^  Die  Befestigungskunst  im 
Felde  (L'Art de  la  Fortification  de  Campagne)  ; 
Breslau,  1755,  et  1776,  in-4»;  traduction  an- 
.notée  du  français  de  Clairac;  —  Kriegsti- 
bliothek  Oder  gesammelte  Beytrxge  zur 
KriegS'Wissenscha/t ;  Zehn  Versuche  (  Bi- 
bliothèque de  Guerre,  ou  documents  réunis  pour 
Mrvir  à  la  science  militaire  ;  dix  Essais)  ;  Breslau, 
1754-1772,  in-8°;  continué  sous  le  titre  :  Neue 
Kriegsbibliotheh  (  Nouvelle  Bibliothèque  de  la 
Guerre);  Breslau,  1774-1781,  in-8°;  —  Vors- 
chlag  einer  allgemeinen  Bûchermanufactur 
in  und  fur  Deutschland  (  Projet  d'une  ma- 
nufacture générale  de  livres  pour  l'Allemagne  )  ; 
Francfort  et  Leipzig,  1764,  in-8*;  —  Unter- 
sîtchungen  ûber  die  ersten  Gntndsœtze  der 
Taktik  (  Observations  sur  les  premiers  Prin- 
cipes de  la  Tactique  )  ;  Breslau,  1771,  in-4*;  — 
Erlâuterungzum  VerstandderSchiffarth  und 
des  Seekrieges  (  Explication  pour  faire  com- 
prendre la  navigation  et  la  guerre  maritime  )  ; 
Breslau,  1774,  in-8";  —  Àbhandlung, von  den 
Tumieren  be^onders  der  Deutschen ,  nebst 
einem  Vorschlag  dièse  festlichen  Uebungen 
zum  Gebrauch  der  Bettterey  zu  erneuern 
und  der  heutigen  Kriegsverfassung  gemàss 
einzurichten  (  Mémoire  sur  les  Tournois,  sur- 
tout sur  ceux  qui  ont  eu  lieu  en  Allemagne, 
avec  un  projet  de  renouveler  à  l'usage  de  la  ca- 
valerie ces  exercices  de  fête  et  de  les  disposer 
selon  l'état  actuel  de  la  guerre  )  ;  Breslau,  1772, 
in-8°  ;  —  Der  Unterhalter  fur  Krieger  zum 
Nutzen  und  Vergnûgen  (  Le  Causeur  pour  l'u- 
tilité et  l'amusement  des  militaires  )  ;  Breslau  , 
1781-1782,  in-S";  trois  trimestres  seulement  de 
cette  revue  ont  paru.  £.  G. 

Strett,  Alphabet,  rerzeiehniss  der  sehletUehen 
SchHftsteller.  —  Goldbeck,  LUterarische  NaehrieMen 
von  Preuum,  i.  I,  p.  lU,  et  t  II.  p.  til.  —  Mensel, 
Lexikon  der  von  1780-1800  verstorbenen  Schriftsteller, 

GROBME.  Voy.  GrAEME. 

*  GROEif DAL  (  Benedikt'Jonsson),  poète  is- 
landais, né  le  13  novembre  1762,  à  Gaarden-Yo- 
gum ,  dans  le  district  septentrional  de  l'Islande, 
mort  le  30  juillet  1825.  Il  entra  à  l'université  de 
Copenhague  en.l786,  passa  l'examen  de  jurispru- 
dence en  1791,  et  fut  nommé  la  même  année 
vice'laugmand  (  vice-sénéchal  )  dans  sa  patrie. 
Nommé  en  1800  assesseur  au  tribunal  supérieur 
de  rislande,  il  occupa  ces  fonctions  jusqu'en 
1817.  On  a  de  lui  :  Kvœdi  (Chants);  Videy, 
1833,  publiés  par  son  gendre  Sveinbjœrn  Egils- 
son;  —  d'autres  poésies  et  des  mémoires  origi- 
naux, ou  traduits  du  grec,  du  latin,  de  l'alle- 
mand, de  l'anglais,  dans  les  Skrif ter  (Écrits) 
delà  Société  de  Littérature  islandaise,  dont  il  fut 
secrétaire  de  1788  à  1791.  E.  B. 
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Net.  en  t£ic  de  Kvtfdi,  p.  8-16.  —  A.  Helgason  ,  Ugiale 
i  Oratoon  fanébre  ;  ;  Vldcy,  i8S8.  -  Ertief,  For/.-Lex. 

^groeudal  (Benedikt),  poète  islandais, 
petit-fils  du  précédent,  et  fils  du  savant  Svein- 
BjœmEgilssoo,  né  en  1826,  à  Besestad,  passa  en 
1847  l'examen  de  philosophie  à  Copenhague,  et 
fut  nommé  en  1852  maître  de  danois  et  d'his- 
toire à  l'école  latine  de  Reykiavik.  Il  est  depuis 
1846  membre  de  la  société  littéraire  islandaise. 
On  a  de  lui  :  Di'apa  um  ŒrvoT'Odd  (poème  en 
l'honneur  de  Œrvar-Odd,  ancien  héros),  en 
12  chants;  Reykiavik,  1851,  in-8**;  —  Kvaidi 
(Chants);  Copenhague,  1853;-— traduction  en 
vers  des  chants  19  à  22  de  l'Odyssée  (le reste  est 
de  Sv.  Egilsson  );  ib.,  1853-54;  —  Sceur  ur 
Tusund  og  einni  Nott  islenkadar  (  Les  contes 
des  Mille  et  une  NuitSy  traduits  en  islandais  )  ; 
Reykiavik,  1852  ;  —  et  des  articles  ou  des  pièces 
de  vers  dans  divers  recueils.  £.  B. 

Eralef ,  Forf.-Ux. 

GROENING  {Jean),  publiciste,  bibliographe 
et  numismate  allemand,  né  à  Wismar,  en  1069, 
mort  dans  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence,  il  se 
rendit  en  1690  à  Rome,  afin  d'y  compléter  ses 
connaissances.  De  retour  en  Allemagne,  il  pra- 
tiqua comme  avocat  dans  sa  ville  natale.  Après 
s'être  occupé  de  numismatique,  il  prit  goût  aux 
mathématiques,  et  entra,  vers  1696,  en  corres- 
pondance avec  Leibnitz.  Ses  ouvrages  se  font 
remarquer  par  un  style  élégant  et  par  un  juge- 
ment solide.  C'est  à  Grôning  qu'on  doit  la  pre- 
mière histoire  de  la  philosophie  du  droit.  Se^; 
écrits  sont  intitulés  :  De  Jure  hortorum  ;  Leip- 
zig, 1687;  —  De  Jure  electionis  régis  Roma- 
norumviventeimperaiore  i  1691  ;  —  i\ova  Ins- 
tituta  practica,  quibus  processus  communes 
cum  parcUlelismo  judUni  aulici ,  cameralis 
seu  tribunalis  Wismariensis  et  fort  Saxonici, 
ex  prudentis  practicx  principiis  et  prxjudi- 
dis  novissimis,  libris  III  exhibentur^  cum 
Catalogo  scriptorum  practicorum  ad  ordi- 
nem  institutionum  digesto;  Lubeck,  1692, 
in-12;  Hambourg,  1702,  in-12;  —  De  Naviga- 
tione  libéra  f  seu  de  jure  quod  pacatis  ad 
belligerantium  commerda  competit;  Ros- 
tock,  1693,  in-12,  sous  le  voile  de  l'anonyme; 
Puffendorf  ayant  écrit  contre  cet  ouvrage,  Groe- 
ning  répondit  par  uu  Discursus  apologeticus 
mis  en  tète  d'une  nouvelle  édition  de  son  livre  ; 
Lubeck,  1698, 10-8*^;  —  Historia  Numismatico- 
critica;  Hambourg,  1700,  in-8«:  ouvrage  concer- 
nant surtout  les  auteurs  et  les  cabinets  nnmisma- 
tiques,  ainsi  que  les  médailles  modernes;  —  Bi- 
bliotheca  universalis,  seu  codex  operum 
variorum;  Hambourg,  1701,  in-8*  :  recueil 
auquel  se  trouve  réunies  :  Bibliotheca  Jurts 
G^ntiumet  Historia  Juris  Principum  ;  —  ffis^ 
toria  Expeditionis  Bussicx  Caroli  Xlly  régis 
5ueci«;  Hambourg,  1701,  in-8^,  ouvrage  dans  le. 
quel  règne  une  grande  partialité  pour  Charles  XIT  ; 
—  tiistori^  Expeditionis  Brilannicsty  ex  nU" 


117 


GROENING  —  OROESBECK 


188 


mismate;  Hambourg,  1701,  in-8°  ;  ^  Historia 
Cfcloidis,  contra  Pasealium  ;  Hambourg,  1701 , 
suivi  de  HugenH  Annotaiiones  pogthunug  in 
Is.  Newtonii  PMlùsophicse  naturalis  Prin- 
cipia  maihematica  ;  —  De  Nœvis  Juris  Ro- 
viani  et  Forensis;  Hambourg,  1701;  -^  Bi- 
bltotkeca  Juris  Gentium  exotica,  seu  de  juris 
nalurx  et  gentimn  principOs  juxta  doctri- 
Mitt  AsUUicorum,  Africanorum  et  Ameri- 
canorum;  Hambouig,  1701;  —  SelcUiones 
Reipublicxlitterariœ,  tomus  T,  seu  apparatus 
ad  kistariam  sàentiarum  et  artium ,  noti- 
tiaiA  vniversalem  eeleàriorum  auetorum, 
ejnstolaSfdiplomata  etobservationes^  maxime 
OMtiquarias  et  physieo^mathematicas  ;  Ham- 
buaig,  1702,  m-8'';  —  Neu  erôfjnete  Historié 
dir modemen  Medaillen  (Nouvelle  Histoire 
des  Médaillea  modemee);  Hambourg,  1702, 
fi  1815,  iii-8<*;  —  Historié  der  heutigen  Re- 
ligionen  (Histoire  des  Religiops  modernes); 
Hambourg,  1702,  iii-12  ;  —  Kurze  Historié  der 
ttlten  Mûnsen  (  Histoire  abrégée  des  Médailles 
modernes  )  ;  Hambourg,  1702  ;  —  Bibliotheca 
Jttris  Gentium  Europœa ,  sive  de  juris  na- 
twx  et  gentium  principiis  juxta  doctrinam 
Europsomm;  Hambourg,  1703,  in-8<*;  — 
Stalistische  Biicher,  dos  ist  Wahrhaftes 
StaatS'Jnteresse  und  VoUkommner  Staats- 
Minister;  Vollkommener  Baumeister  und 
Ingénieur;  neu  projectirtes  mathematisches 
Dictionarium  (  Recueil  d'ouvrages  statistiques, 
c'esl-à^ire  Les  vrais  Intérêts  de  TÉtat;  Le  par- 
fait Ministre  d*État;  le  parfait  Ardiitecle  et  In- 
^niieor,  et  Projet  d'un  nouveau  Dictionnaire 
Mathématique);  Hambourg,  1703,  in-S";  •— 
PrsKognita  PhilosopMx  experimentalis  et 
antliaria;  Hambourg,  1703,  in-8®;  —  Expé- 
rimenta PhysiC3s  primigenia;  Hambourg, 
1703,  in-8*;  —  Apparatus  ad  Historiam  Ar- 
tiim  et  Scientiarum;  Hambourg,  1703;  — 
Huumm  Juris  et  solidioris  LitteraturXy  quo 
exhibentur  :  Bibliographia  propria  ;  Selectus 
epistolarum  Lynkeri  et  Leibniiûi  ;  Delineatio 
mvsœi  rariorum  rerum;  Methodus  nova 
mendandi  mores  et  studia  orbis  christiani  ; 
Wismar,  1721 ,  in-8"  ;  —Philosophia  nova  Nu- 
nùsmatum ;  Hambourg;  —  une  édition  de  Tou- 
^r^f^  de  PufTendorf  De  0/ficiis  hominis  et  ci- 
tis;  Hambourg,  1706,  in- 12,  précédée  d'une 
Uisioria  Juris  Gentium.  £.  G. 

Kuner  BerieJU  nm  dmten  sdmmUiehm  SchrifteH 
de»  herrn  CroerUng,  en  tète  des  Statistische  BUcher 
de  Grsalng.  — Adelung,  Suppl.  A  JOcher,  Allg.  Gel.'Lex. 

caoBRWBfiEif  (Simon  van  der  Made), 
jurisconsulte  hollandais,  né  à  Delft,  en  1613, 
DHMt  le  5  juillet  1652.  Après  s'être  fait  recevoir 
docteur  en  droit ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  sa 
Tille  natale.  Ses  ouvrages  sont  estimés,  malgré 
la  partialité  qu'il  y  montre  contre  les  catholi- 
qoes.  Ils  sont  intitulés  :  Introductio  ad  Jus 
Hollandium  Hugonis  Grotii;  Dordrecht,  1644, 
iD4%  Amsterdam,  1647;  Delft,  1652  et  1667; 


ouvrage  qu'il  traduisit  Im-méme  en  hollandais  ; 
—  Tractatus  de  Legibus  abrogatts  et  inusi- 
tatis  in  Hollandia  vidnisque  regionibus; 
Leyiie,  1649,  in4«  ;  Nimègue,  1664  et  1677,  in-4<»  ; 
Amsterdam,  1669,  in-4^.  £.  G. 

Foppeni,  BiM.  Belçtca. 

GROESBBCK  (Gérard  db),  prince- évéque 
de  Liège,  né  en  1508,  mort  le  28  décembre 
1580.  Il  était  fils  de  Jean,  baron  de  Groes- 
beck ,  et  de  Berthe  de  Goer,  et  d'une  des  prin- 
cipales maisons  de  la  Gueidre.  Il  était  doyen  de 
la  cathédrale  de  Liège,  lorsque  Robert  de  Berg, 
prince-évéque,  résilia  ses  pouvoirs  en  sa  faveur, 
le  22  juillet  1563.  Gérard  fut  consacré  à  Herken- 
rode ,  le  20  mai  1565,  et  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Liège  le  13  juin  suivant.  Le  voisinage  des 
protestants  dans  les  Pays-Bas  espagpols  fut  con- 
tagieux pour  les  Liégeois,  et  en  1566  Hasselt, 
Maëstricht,  Maseick,  Stokeim  et  quelques  autres 
villes  de  moindre  importance  se  soulevèrent  à  la 
voix  du  prédicateur  réformiste  Hermann  Stuic- 
ker.  Gérard  de  Groesbeck  marcha  rapidement 
contre  les  révoltés.  Hasselt  se  rendit  le  1 1  mars 
1567,  avec  charge  de  payer  les  frais  de  la  guerre, 
de  réparer  les  lieux  consacrés  au  culte  catho- 
lique et  de  chasser  les  calvinistes.  Maëstricht 
se  soumit  sans  coup  férir  ;  mais  comme  cette  ville 
appartenait  par  indivis  à  l'Espagne  et  à  l'évèché 
de  Liège,  Marguerite,  duchesse  de  Parme  et  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  crut  devoir  n'accorder  de 
pardon  qu'après  un  certain  nombre  d'exécutions. 
Les  autres  villes,  effrayées,  n'attendirent  pas  l'ar- 
rivée de  l'armée  épiscopale  pour  rentrer  dans  le 
devoir.  En  1568,  après  l'odieux  supplk»  du 
comte  de  Hom  et  la  mort  de  son  fVère  Montigny, 
le  comté  de  Hom  revint  par  dévolution  à  l'évèché 
de  Liège,  parce  qu'ils  n'avaient  point  laissé  d'hé- 
ritiers masculins.  La  même  année  Gérard  Groes- 
beck refusa  le  passage  aux  troupes  que  Guil- 
laume, prince  d'Orange,  amenait  d'Allemagne  au 
secours  des  protestants  des  Pays-Bas.  Le  prince 
traversa  alors  la  Meuse,  pilla  Saint-Tron  et  passa 
outre.  Repoussé  par  le  duc  d'AIbe,  il  rentra  dans 
le  Liégeois ,  dont  il  assiégea  la  capitale.  Groes- 
beck appela  les  Espagnols,  et  Guillaume  fut 
obligé  de  lever  le  siège.  Plusieurs  habitants,  que 
l'on  soupçonna  d'être  d'accord  avec  les  réfor- 
mistes, furent  mis  à  mort.  Les  jésuites,  que  l'é- 
vêque  s'était  empressé  d'appeler  dans  sa  prin- 
cipauté, aidèrent  beaucoup  Groesbeck  dans  les 
persécutions  qu'il  fit  subir  aux  calvinistes ,  et 
formèrent  en  1569  leur  premier  établissement 
à  Liège.  Cette  même  année  vit  fonder  dans  le 
Liégeois  les  célèbres  manufactures  de  glaces 
dont  les  produits  ont  gardé  jusqu'à  nos  jours 
une  réputation  méritée.  En  juillet  1571 ,  Guil- 
laume d'Orange  reparut  de  nouveau,  et  le  4  août 
il  s'empara  de  Ruremonde,  après  un  vigoureux 
siège.  Durant  les  années  suivantes  Groesbeck 
fut  occupé  à  éloigner  les  Espagnols  ou  à  ro- 
poosser  les  confédérés ,  qui,  selon  les  chances 
delà  guerre,  refoulaient  sur  le  territoire  liégeois; 
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enfin,  ea  15S0,  il  se  prônons  ouvertement  pour 
l'Espagoe ,  et  fournit  de  l'artiUerie  et  quatre  mille 
pionniers  au  due  de  Parme,  qui  assiégeait  Maëe- 
tricht.  La  ville  fut  empoiiée  d'assaut ,  le  29  juil- 
let ,  après  un  siège  des  plus  meurtriers ,  où  l'on 
.vit  les  femmes  combattre  avec  la  môme  ar- 
deur que  les  hommes.  L'évdque  voulut  vaine- 
ment s'inter{)Oser  entre  les  vainqueurs  et  les  as- 
siégés; le  sac  dura  trois  heures,  pendant  les- 
quelles ,  dit  la  Grande  Chroniqtte  de  Hollande^ 
les  Espagnols,  Walons,  Italiens  et  Allemands, 
tuèrent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  sans  y  rien 
<c  espargner,  hommes  ny  femmes,  ieunes  ny 
vieux  ».  Le  prélat  mourut  quelques  mois  après  ce 
massacre.  Il  fut  enterré  dans  l'église  cathédrale 
de  Saint-Lambert.  Le  pape  Grégoire  Xlil  lui  avait 
accordé  la  barrette  en  1578.  Ëmest  de  Bavière 
lui  succéda.  A.  n'E— f— c. 

Jean-PrançolR  \jt  Petit,  La  Cranéê  Chronique  aneUmnê 
et  moderne  de  Hollande ^  etc.;  Oordrecbl,  1601,  l  vol. 
la-40  ;  t.  II,  coL  lS70-lS8t.  —  L'Art  de  vérifier  les  dates, 
Chronologie  des  Éeiqites  et  Princes  de  Liège,  t.  Y IV, 
p.  M«*S4l .  >-  Morérl,  U  grmnd  Dietionnaire  historique. 

OROGNKT  OU «noBN BT  (  Pierre  ),  poète  fran- 
çais du  seizième  siècle,  né  à  Toucy,  petite  villa 
du  diocèse  d'Auxerre,  mort  vers  1540.  On  croit 
qu'il  avait  étudié  le  droit  à  Orléans  ou  à  Bourges. 
11  prit  le  grade  de  maître  es  arts  et  licencié  en 
droit,  fréquenta  le  barreau,  et  finit  par  embras- 
ser Tétat  ecclésiastique.  Il  se  donne  lui-même  les 
titres  de  prêtre  et  humble  chapelain,  «  La 
principale  utilité  des  poésies  de  Grognet  se  tire, 
dit  l'abbé  Goujet,  des  faits  historiques  dont  il 
nous  a  conservé  la  mémoire,  et  dont  il  nous 
donne  les  dates  précises  avec  les  circonstances 
au  moins  principales.  »  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Les  motê  dorés  du  grand  et  saige  Ca^ 
ton ,  lesquels  sont  en  latin  et  en  .français 
avecques  aucuns  bons  et  très-utiles  adaiges, 
auetorités  et  dicts  moraux  des  saiges,  pro* 
fitables  à  ung  chascun;  et  en  la  fin  du  livre 
sont  insérées  aucunes  propositions  subtiles 
et  énigmatiques  sentences,  avecques  Vinter- 
prétcUUm  d'icelles  pour  la  consolation  et  la 
récréation  des  auditeurs,  tome  l""^;  Paris, 
1530,  in-12}  tomell,  Paris,  1533,  ia-S*";  reim- 
primés  avec  des  additions,  sans  date,  Paris, 
2  vol.  in- 16,  très-rare;  •«  /)e  to  Louange  et 
excellence  des  bons  Facteurs  qui  bien  ont 
composé  en  rime  tant  deçà  que  delà  les 
monts .  L'abbé  Goujet  a  donné  quelques  frag- 
ments de  cette  pièce  dans  sa  Bibliothèque  fran- 
çoise  et  l'abbé  Lebeuf  l'a  publiée  en  entier  dans 
le  Mercure  de  France  de  juin  1739.  C'est  une 
notice  d'im  grand  nombre  de  poètes ,  depuis 
Alain  Chartier  et  même  Jean  de  Meung,  jusqu'à 
ceux  qui  vivaient  du  temps  de  l'auteur,  écrite 
en  vers  de  huit  syllabes;  elle  contient  IVIoge  des 
plus  grands  poètes  de  l'Italie,  Dante,  Pétrarque, 
iloocace,  et  des  poètes  français  les  plus  célèbres 
alors;  Goujet  en  cite  plusieurs  qui  n'étaient  déjà 
plus  connus  que  par  les  vers  de  Grognet;  — 
itéeo/(eciioii  des  merveilleuses  choses  et  nou* 
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velUs  advenues  au  noble  royamme  de  France 
en  nostre  tems  depuis  Van  de  grâce  1480. 
Grognet  composa  cette  chronique  vers  l'an  1 530, 
dit  Goujet ,  et  la  présenta  à  Jeluin  de  Dinteviile, 
maître  d'hôtel  ordinaire  du  roi,  le  suppliant 
d'en  «  corriger  le  gros  et  trop  rudelangaige,  mal 
aorné,  et  cela  faict,  le  présenter  (  avec  les  beaux 
mots  dorés  de  Gaton  )  à  messeigneurs  les  en- 
fants de  France.  »  Cette  chronique  rimée,  écrite 
avec  naïveté,  dans  le  goût  de  celle  de  Chastdain 
et  de  Molinet,  a  été  réimprimée  dans  le  Mer» 
cure  de  novembre  1740;  —  La  Louange  des 
Femmes,  dédiée  à  la  reine  Aliénor;  ->  Sonne 
Doctrine  pour  Us  Filles;  —  La  Louange  et 
description  de  plusieurs  bonnes  Villes  et  ci- 
tés du  noble  royaume  de  France;  —  Des- 
cription de  Van  que  les  bleds  semez  gelèrent 
en  terre  (1523);  —  Paraphrase  en  prose  de 
quelques  endroits  des  tragédies  de  Sénèque; 
à  la  suite  des  Sentences  et  mots  dorés  du 
même  en  rime;  Paris,  1634, in-8*;  —  Le  dé- 
senchantement du  Péché  de  Luxure»  et  gêné- 
ralement  de  tous  les  péchés  mortels;  Paris, 
1537.  Du  Verdieren  cite  une  autre  édition,  sous 
ce  titre  :  Manuel  ou  Promptuaire  des  Vertus 
morales  et  intellectuelles;  Paris,  sans  date, 
in-8^  ;  c'est  la  traduction  d'un  ouvrage  latin  qu'il 
publia  ensuite  sous  le  titre  à'Enchiridion  Vir- 
tutum,  1538,  in-8°,  et  qu'il  dédia  à  Antoine 
Duprat,  chancelier  de  France.       L.  L— t. 

Goujet,  eibliothéque/rançoiie,  itoe  X,  p.sss  et  «air. 
—  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdlcr,  BibL  franc.  —  Lc- 
beaf.  Lettres  sur  P,  Grognet  et  ses  ouvrages  /  dans  le 
Mercure  de  France,  déeembre  17ST,  Juin  17»8,  nars  et 
juin  1789.  —  Abb(t  J0I7,  Lettre  sur  la  -Patrie  et  le 
nom  de  (.rognetf  dans  le  Mercure  de  France,  de  Juia 
iT39.  —  Réponse  aux  difficultés  de  M,  Joly  toucfiant 
la  patrie  et  le  nom  dé  P.  Grognet;  daoi  le  Mercure  de 
France  de  Juillet  nt9.  —  lettre  de  M***  aux  auteurs 
du  Mercure»  contenant  le  fragment  de  la  Chronicque 
rimée  de  P.  Grognet  ;  Insérée  dans  le  Mercure  de  no- 
vembre 1740. 

GROGHIBR  (  LouiS'Farcy  ),  vétérinaire  fran- 
çais ,  né  à  AuriUac ,  le  M  avril  1775,  mort  à 
Lyon ,  le  7  octobre  1837.  Son  père  était  notaire, 
et  le  destinait  à  la  marine.  Il  était  dans  une  école 
spéciale  à  Bordeaux,  lorsque  la  révolution  le  fit 
revenir  près  de  ses  parents.  H  entra  ensuite  à  l'é- 
cole vétérinaire  de  La  Guillotière,  y  devint  répéti- 
teur, combattit  avec  les  Lyonnais  contre  les  forces 
de  hi  Convention;  et  après  la  reddition  de  la 
ville  il  s'enrôla,  sous  un  nom  emprunté,  dans  les 
troupes  de  la  république.  Il  fit  une  campagne 
dans  la  Vendée,  où  il  put  utiliser  ses  connnais- 
sances  dans  un  dépôt  de  cavalerie.  En  1799  il 
vint  reprendre  sa  place  à  l'école  vétérinaire  de 
Lyon,  et  reçut  l'emploi  de  bibliothécaire  de 
cette  école ,  et  plus  tard,  à  la  suite  d'un  concours, 
la  chaire  de  botaniquemédicale.  Enfin,  il  y  obtint  la 
chaire  de  zoologie, d'hygiène,  démultiplication 
des  animaux  domestiques  et  de  jurisprudence 
vétérinaire.  Membre  de  la  Société  d'Agriculture, 
dont  il  devint  secrétaire  perpétuel,  et  du  comité 
de  salubrité ,  il  composa  beaucoup  d'opuscules, 
de  mémoires ,  de  rapports  et  d'éloges.  On  loi 
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doit  :  Notice  ki$(oriqne  et  raUonnée  sur 
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C.  Bourgelaty  fondateur  des  écoles  vétéri- 
naires^ ok  Von  trouve  un  aperçu  statistique 
sur  ces  établissements;  Paris,  1805,  'wrS°;  — 
Comptes  rendus  des  Travaux  de  la  Société 
d" Agriculture  y  Histoire  naturelle  et  Arts 
uiiies  de  Lyon;  Lyon,  1811-1812, 1817,  1821- 
1822,  1823,  1824,  5  cahiers  iii-8*»;  —  Raffport 
sur  un  nouvel  engrais  végéto-minéraly  dit  ga- 
doue artificielle;  Lyon ,  1820,  ia-8''  ;  —  Éloge 
de  M.  Varenne  de  Fenille,  couronné  en  1813, 
par  la  Société  d^Émulalion  et  d'Agriculture 
du  département  de  l'Ain;  Paris,  mai  1817, 
10-8';  —  Rapport  sur  rétablissement  pasto- 
ral de  M.  le  baron  de  Staël  à  Coppet ,  lu  à  la 
Société  royale  d'Agriculture  de  Lyon;  Lyon^ 

1827,  10-8**; — yoiice  sur  M.  Rieussec;  Lyon, 

1828,  in-8*;  —  Considération  sur  Vusage  ali- 
mentaire des  végétaux  cuits  pour  les  herbi- 
vores domestiques  ;  Lyon,  1 88 1 ,  in-8«  ; —  Notice 
sur  J.-B.  Balbis;  Lyon,  1831  ;  --  Recherches 
sur  le  Bétail  de  la  haute  Auvergne ,  et  parti- 
culièrement sur  la  race  bovine  de  Salers; 
Paris,  1831,  in-8°  ;  —  A'o^icc  sur  les  Travaux 
de  la  Société  d'Agriculture  de  Lyon  en  1832  ; 
Ljfoo,  1832,  in-S"  ;  Mémoires  de  la  Société  d'A- 
griculture de  Lyon;  Lyon,  1832-1833,  in-8''; 
-  Précis  d'un  Cours  de  Zoologie  vétérinaire; 
Ljoo,  1833,  in-S"*;  2**  ëdit.,  revue  et  augmentée, 
publiée  soDs  le  titre  de  Cours  de  Zoologie  vé' 
t*nnmre;  Paris,  1837,  in-8'';  —  Précis  d'un 
Cours  d'Hygiène  vétérinaire;  Lyon,    1833, 
in-S*';  2'  édit.»  revue  et  augmentée,  sons  le  titre 
de  Cours  d'Hygiène  vétérinaire;  Paris,  1837, 
iB-8»;  —  Notice  sur  F.-N.  Cochard;  1836, 
dans  la  Revue  du  Lyonnais;  —  Notice  sur 
C.'M.  Jacquard  ;  Lyon,  1836,  in-8®;—  Précis 
d'un  Cours  de  Multiplication  et  de  per/eC' 
iionnement  des  principaux  Animatue  domes- 
tiques; Lyon,  1838, 10-8**;  3*  édit,  sous  le  titre 
de  Cours  de  Multiplication,  etc.  ;  Paris,  1840, 
in-8<*;—  Recherches  historiques  et  statistiques 
sur  le  Mûrier,  les  Vers  à  Soie ,  et  la/abnca- 
tion  de  la  soierie ,  particulièrement  à  Lyon  et 
dans  le  Lyonnais  ;  in-8°  ;  —  Notes  sur  les 
Chèvres  de  Cachemire  importées  en  Franco; 
io-S*.  Grogoîer  a  en  outre  donné  des  articles  aux 
Archives  du  Rhône  ^k  la  Gazette  universelle 
t\  au  Courrier  de  Lyon.  II  a  rédigé  avec  Mo- 
rogoes,  Mirbel  et  autres  un  Cours  complet 
^Agriculture,  ou  nouveau  dictionnaire  d'a- 
griculture théorique  et  pratique ,  d'économie 
rurale  et  de  médecine  vétérinaire.  Enfin,  il  a 
joint  on  Traité  de  l'Engraissement  des  Veaux, 
des  Bœufs  et  des  Vaches  an  Manuel  du  Bouvier 
de  Robinet;  3*  édition,  1837, 2  vol.  in- 12.  J.  V. 

Magne ,  JVoticé  nécrologique  sur  M.  Croçnier  ;  ûana 
La  Bévue  du  LponnaiSt  tome  vm,  p.  S65-S08.  —  Qné- 
rard ,  /.a  France  littéraire.  —  Lonandre  et  Boarqnelot, 
La  Uttêrature   française    contemporaine. 

CAOHMANN  (Jean-God^oid),  graveur  et 
écrirain  artîstiqae  allemand ,  mort  en  1805.  Il  a 
«Eavé,  entre  antres,  en  1802,  lepor^ratj  d'Al- 


bert Durer,  d'après  Sandrart  et  Kilian;  dans  la 
Gallerie  merkwûrdiger  Menschen  (Galerie 
des  hommes  remarquables).  Les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  ont  pour  titres  :  Veberreste  der  xgyp- 
tischen  Baukunst  (Monuments  de  l'Archi- 
tecture égyptienne  ) ,  cahier  avec  dix  planches 
inrfol.;  Leipzig,  1799;  —  Bruchstiicke  der  go- 
thischen  Baukunst  { Fragments  d'Architecture 
gothique),  2  cahiers  avec  24  planches;  Leipzig, 
1799-1802;  —  Handworterbuch  der  hûrger- 
lichen  Baukunst  und  sehénen  Garten^Kunst 
(  Dictionnaire  d'Architecture  civile  et  d'Horticul- 
ture ),  2  parties,  avec  planches  ;  Leipzig,  1804  ;  ^ 
Geèràuche  und  Kleidungen  der  Chïnesen, 
12  cahiers  avec  60  planches  coloriées;  Leipzig, 
1798-1803.  yi.  R. 

Kayser,  Dûefter-Learthon.  —  .Hagler,  Neuet  Ails," 
Kûnstler-ljexicon, 

stLOiQnAUD  { Antoine),  ingénieur  maritime 
français,  né  le  4  février  1727 ,  à  SoUiès  (Var) ,  mort 
à  Paris,  en  1797.  Sorti  des  écoles  de  Paris,  il  subit 
avec  honneur,  en  1745,  les  examcbs  à  la  suite 
desquels  il  fut  admis  à  l'emploi  d'ingénieur  cons- 
tructeur. II  voyagea  d'abord ,  et  constata  dans 
denx  mémoires  couronnés  par  l'Académie  des 
Sciences  ses  connaissances  pratiques  dans  l'art 
de  la  navigation.  Il  introduisit  l'uniformité  dans 
la  construction  des  bâtiments  de  l'État.  Puis 
il  fut  cliargé  de  la  formation  de  la  marine  de 
la  Compagnie  des  Indes,  composée  de  plus  de 
vingt  vaisseaux.  Tout  en  laissant  à  ces  navires 
leur  destination  commerciale,  il  les  rendit  propres 
à  la  guerre ,  et  améliora  leur  marche.  Ses  plans 
furent  adoptés  ponr  toute  la  marine  marchande, 
et  même  pour  la  course.  En  1759  il  contribua  à 
la  défense  du  Havre  y  attaqué  par  les  Anglais; 
Tannée  suivante,  il  fut  attaché  au  maréchal  de 
Yaox,  qui  préparait  une  descente  en  Angleterre. 
Il  augmenta  la  sécurité  des  ports  de  Samt-Valery, 
La  Hougue  et  Gherbourg  par  des  travaux  bien 
conçus ,  et  construisit  les  premiers  bassins  de 
Toulon  et  de  Brest,  en  1783  et  1784.  Un  million 
avait  été  promis  à  eelni  qui  parviendrait  à  doter 
la  marine  d'un  bassîB  k  Toulon.  Groignard  se 
contenta  du  grade  de  capitaine  de  Taisseau  et 
d'une  pension  de  6,000  fr.  Le  roi  y  lyonta  des 
titres  de  noblesse  êTec  eette  devise  :  Mare  vidit, 
etfugit.  Le  titre  d'ingénieur  général  de  la 
marine  fut  créé  pour  lui.  En  1796  il  fut  nommé 
ordonnateur  à  Toulon;  il  y  avait  commencé  de 
grands  travaux,  lorsque  des  raisons  de  santé  le 
rappelèrent  à  Paris,  où  il  mourut. 

Deux  mémoires  de  ce  savant  ont  été  ûnprimés 
dans  le  recueil  des  prix  de  TAcadémie  des  Scien- 
ces; le  premier  a  pour  titre  :  Mémoire  sur  le 
roulis  et  le  tangage  d'un  vaisseau ,  composé 
À  l'occasion  d'un  concours  ouvert  par  l'Académie 
des  Sciences  ;  le  second  est  intitulé  ;  De  l'arri- 
mage des  vaisseaux  ;  il  a  été  réimprimé  en  1814, 
à  la  suite  de  Manœuvrier  de  Bourde  de  Yflle- 
huet.  P.  A. 

Qaérard,  Sm  Frems  UVtére/liM, 
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^GBOiCKi  { Barlholomé),  '}unB(xm&VL\Ui  po- 
lonais, vivait  vers  ie  miliett  du  sdzième  siècle. 
On  lui  doit  la  première  traduction  en  polonais 
des  lois  saxonnes,  qni,  connues  sous  le  nom  de 
lois  de  Magdebourg,  régissaient  jadis  certaines 
villes  de  la  Pologne.  Il  traduisit  aussi  la  procédure 
criminelle  de  l'empereur  Charles  V,  appelée  la 
Constitutio  CaroUna,  ainsi  que  Touvrage  de 
Justus  Damhomdorius ,  célèbre  jurisconsulte 
belge,  sous  le  titre  de  :  Obrona  sierat  i  Wdow; 
Cracovie,  I660  (Défense  des  Orphelins  et  des 
Veuves,  à  l'usage  de  leurs  tuteurii  ).  Outre  ces  tra- 
ductions, Groicld  fat  l'auteur  de  nombreuses  pu- 
blications judiciaires,  dont  les  principales,  rédi- 
gées en  idiome  national,  sont  :  Porzadek  Spraw 
i  Sadow  (  Ordre  des  procès  jugés  par  les  tribu- 
naux d'après  les  lois  de  Magdebourg)  ;  —  Ustawa 
placy  (  Ordonnances  sur  les  taxes  judiciaires  à 
payer  d*après  les  lois  de  Magdebourg);  —  Sum- 
maryusz  porzadku  spraw  (Sommaire  corrigé 
de  l'ordre  judiciaire  et  des  articles  que  renfer- 
ment les  lois  de  Magdebourg  ou  impériales) .  Enfin, 
il  publia,  par  ordre  de  Sigismond  V'^  roi  de  Po- 
logne, Ahrogatio  et  Moderatio  abiuuum  et 
sumptuum,  quUms  litigantes  partes^  tam 
apud  scabinale  quam  advocatiale  offidum, 
nimio  antea  gravabaniur,  necessario  con- 
stituta  et  per  senatum  civitatis  Cracoviensis 
promulgata;  Cracovie,  1647. 

N.  K. 
NVcstecki,  Kovena  Poltka  (  I.a  Couronne  ou  Armoiries 
de  Pologne).  —  Bentkowskl,  Histot^a  LUeratwry  pnl. 
(Histoire  de  la  Lltlcrature  polonaise  ),  tome  II.  —  Cho- 
djnieckl,  Dykeyiniarz  t'olakow  Oczonyck  (Diction- 
naire des  Polonais  érudlts) ,  tome  I. 

GROLÉE  (Humbert  ou  Imbert  de),  capi- 
taine français,  né  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  à  Lyon,  mort  dans  la  même  ville,  le  23  dé- 
cembre 1434.  Fils  d'Aimar,  seigneur  de  Grolée, 
qui  appartenait  à  une  ancienne  famille  du  Bngey 
établie  à  Lyon ,  il  devint  conseiller,  caroérier  et 
maréchal  do  dauphin,  bailli  de  Mâcon  et  séné- 
chal de  Lyon  en  1418.  On  le  connaît  aussi  sous 
le  nom  de  seigneur  de  Passin.  En  1422  il  battit 
on  parti  d'Auvergnats  commandés  par  le  sire  de 
Rochebaron.  En  1423,  Grolée  battit  des  Maçon- 
nais, et  fit  prisonnier  le  maréchal  de  Toulongeon, 
leur  chef.  Jean  de  Chàlons,  duc  d*Orange,  ayant 
échoué  dans  son  attaque  sur  le  Dauphiné,  que 
défendait  Gaucourt,  résolut  de  se  rendre  dans  la 
Bresse.  Il  rencontra  Grolée  et  d'autres  capitaines 
près  d'Anton,  où  il  devait  passer  le  Rhône.  Il 
accepta  la  bataille,  et  fut  défait,  le  11  juin  1430. 
Cherchant  son  salut  dans  la  fuite,  le  duc  d'O- 
range dut  se  jeter  dans  le  fleuve  à  cheval  et  tout 
armé,  pour  se  réfugier  dans  le  Bngey.  Le  9  juillet 
suivant ,  Grolée  était  à  Vinzelles,  dans  le  Maçon- 
nais, et  toutes  les  places  situées  entre  Mâcon  et 
Lyon  reconnaissaient  l'autorité  du  roi.  An  mois 
de  juin  1434,  il  assistait  à  l'entrée  de  Charles  Vil 
à  Lyon.  Au  mois  d'août  il  fit  son  testament,  et 
moumt  quelque  temps  après. 

Antoine  de  Grolée,  petit-ftls  d'Humbert, 


chevalier  de  Saint-Jean-de-Jérusalera ,  portait 
l'étendard  de  la  religion  au  siège  de  Rhodes  en 
1531 .  11  fut  envoyé  en  ambassade  à  Soliman  par 
le  grand-maltre,  et  conduisit  la  flotte  contre 
Barbe-Rousse  en  1535.  C'est  lui  qui  fut  charge  de 
demander  à  l'empereur  File  de  Malte  pour  son 
ordre,  et  il  se  rendit  maître  de  La  Goulette  sous 
les  yeux  de  Charles  Quint.  L.  L— t. 

i.a  Chenaye- Desbols,  Dict.  de  la  Noblesse.  —  Abbé 
PernetU,  Ijes  Lifonnais  dignes  de  mémoire.  -  M.  de 
Barante,  HisL  des  Dues  de  Bourgogne,  —  Pérfcaad, 
Documents  sur  Lyon  (sous  Charles  V|  et  Ourles  VII  ;. 
-  Chorier,  Hist.  du  Dauphiné.  —  Breghot  du  Lut  et  i*è- 
rtcaut,  Biogr.  Lyonnaise. 

GROLiBR  DE  SERYIER  (  Jean  ),  viconite  d'A- 
GuiSY,  bibliopliile  célèbre,  né  à  Lyon,  en  1479, 
mort  à  Paris,  en  octobre  1565.  Il  était  origmaire 
d'Italie,  et  il  montra  de  bonne  heure  un  gotU 
très-vif  pour  l'étude.  Son  père,  qui  était  gen- 
tilhomme du  duc  d'Orléans,  devenu  le  roi 
Louis  XII,  l'introduisit  à  la  cour  ;  François  l*** 
le  distingua,  et  le  choisit  pour  intendant  général 
de  l'armée  dans  le  Milanais.  Après  les  désastres 
des  Français  en  Italie,  Grolier  repassa  les  Alpes  ;  il 
devint  l'un  des  quatre  trésoriers  généraux,  et 
administra  les  finances  avec  habileté  et  avec 
intégrité;  il  fut  toutefois  en  butte  à  de  vives  ac- 
cusations ,  mais  il  triompha  de  l'envie  de  ses  en- 
nemis. Chargé  de  missions  diplomatiques  im- 
portantes à  Rome,  il  y  déploya  une  capacité 
remarquable.  En  Italie  comme  à  Paris ,  il  s'é- 
tait lié  avec  les  savants  et  avec  les  littéiateurs , 
auxquels  il  accordait  une  protection  efficace;  à 
la  fin  d'un  repas,  il  lui  arriva,  un  jour,  d'offrir 
à  ses  doctes  cxmvives,  des  gants  où  il  avait 
placé  une  somme  en  or.  Les  nombreuses  dédi- 
caces qui  lui  furent  adressées  ne  petmettent  pas 
de  douter  qu'il  ne  récompensât  généreusement 
de  pareils  hommages.  GafTuri  lui  dédia,  en  1517, 
son  ouvrage  sur  la  musique,  et  Budé,  en  1522, 
son  traité  De  Asse  (  un  exemplaire  sur  peau- 
vélin  de  ce  volume,  celui  qui  fut  présenté  à  Gro- 
lier, acheté  1,500  fr.  en  1816,  à  la  vente  Mac 
Cartliy,  a  passé  en  Angleterre  ).  Nous  trouvons 
aussi  des  dédicaces  pareilles  en  tète  d'un  Suétone 
imprimé  à  Lyon,  en  1518,  du  livre  d'Etienne 
Niger  sur  la  littérature  grecque  (Milan,  1517  ) 
et  de  divers  autres  ouvrages.  Dans  maint  écrit  du 
temps  il  est  mentionné  avec  de  grands  éloges.  Ce 
qui  a  fait  la  gloire  de  Grolier,  c'est  sa  biblio- 
thèque. Elle  était  formée  d'exemplaires  de  choix 
des  meilleurs  ouvrages  en  tous  genres  qui  exis- 
taient alors,  et  il  avait  donné  à  tous  ses  volumes 
une  reliure  fort  élégante  :  des  ornements  de  très- 
bon  goût  décorent  les  plats  du  livre,  et  chacun 
d'eux  porte  indépendamment  de  la  devise  du 
propriétaire  (Portio  mea,  Domine ,  $U  in 
terra  viventium),  une  inscription  qui  atteste 
sa  générosité  :  lo.  Grolierii  et  amicorum. 
On  connaît  plusieurs  exemplaires  d'un  même 
ouvrage  qui  i)ortent  cette  marque,  et  on* ac- 
quiert ainsi  la  preuve  de  sa  libéralité  dans  la 
communication  de  ses  trésors  littéraires.  Les  bi> 
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biiofbèqnes  publiques  les  plus  riehes  se  foui 
an  honneiir  de  posséder  des  yolumes  à  la  reliare 
de  Grolier;  les  bibliophiles  les  recherchent 
avec  un  empressement  qui  va  toujours  en  crois- 
sant et  qu'attestent  les  prix  élevés  qu'ont  ob- 
tenus dans  le  cours  de  ces  dernières  années 
«rtains  de  ces  livres  lorsqu'ils  se  sont  présentés 
dans  les  enchères  publiques  de  Paris.  On  a  tu, 
par  exemple,  en  1864,  les  Adages  d'Érasme 
(Aida,  1&20,  in-fol.  )  s'adjuger  à  1,720  fr.,  le 
Virjple  de  1527  (Aide,  in-8<')à  1,600  fr.  ;  le 
traité  de  Marsile  FIcin,  De  Sole  (  1490,  infol.  ) 
est  monté  à  1,500  Tr.;  les  Lettres  de  Pline  (Aide, 
1508,  in-8''  )  à  1,106  fr.  £n  mars  1 856,  à  la  vente 
Hebbelinck,  le  Catulle  d'Aide,  1515,  a  été  ad- 
jugé au  prix  énorme  de  2,500  francs.  Le  Cicéron 
des  Junte  1536  à  1537,  5  vol.  in-fol.  (  marocain 
violet  antique),  vendu  1485  fr.,  chezDecotte,  en 
I804,aétérevendu  seulement  902  fr.  chez  F.  Didot 
en  1810.  Nous  laissons  de  côté  bien  d'autres  vo- 
lomes  isolés,  payés  de  400  à  800  francs.  Parmi 
les  amateurs  qui  s'étaient  attachés  à  réunir  des 
volumes  à  la  reliure  de  Grolier,  on  doit  signaler 
Renouard,  le  savant  historien  des  Aide  Manuce 
et  des  Estienne,  et  Ck>8te,  magistrat  lyonnais. 
Leurs  collections  ont  été  dispersées;  mais  celle 
d'an  autre  Lyonnais,  M.  Yemeniz,  et  celle  que 
forma  lord  Spenser ,  existent  encore,  etelles  offrent 
a  ce  genre  des  objets  fort  précieux.  La  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  oiïreégalementaux  yeux 
des  amateurs  des  Grolier  dignes  d'une  admiration 
véritable.  Le  Musée  Britannique  en  possédait  plu- 
sieurs, et  le  legs  de  la  collection  formée  par 
ôr  Thomas  Grenville  (  voy,  ce  nom  )  lui  a  pro- 
curé six  de  ces  précieux  volumes.  U  serait  cu- 
rieux de  refaire  l'inventaire  de  la  bibliothèque 
de  Grolier;  on  a  tenté  de  réunir  tbus  les  titres 
que  présentent  les  catalogues,  mais  une  pareille 
énamération  est  .encore  bien  imparfaite.  La  bi- 
Utotbèque  elle-méçie  subsista  un  siècle,  et  fut 
dispersée  en  1675,  moms  heureuse  que  la  belle 
ooUection  de  médailles  que  Grolier  avait  formée, 
et  dont  Louis  XIV  lit  l'empiète,  ne  voulant  pas 
que  la  France  fût  privée  de  ce  trésor.  Un  auteur 
do  temps,  qui  recueillit  quelque^uns  des  volumes 
de  Grolier,  s'exprime  amsi  :  »  Il  semble  à  voir 
ees  livres,  que  les  Muses  qui  ont  contribué  à  la 
compoNtioa  du  dedans  se  soient  aussi  appliquées 
à  les  approprier  au  dehors,  tant  il  parait  d'art 
et  d'esprit  dans  leurs  ornements.  Ils  sont  tous 
dorés  avec  une  délicatesse  inconnue  aux  doreurs 
d'aojourdlim  ;  les  compartiments  sont  peints  de 
direrses  couleurs  et  parfoitement  dessinés.  » 
G.  Brunet. 

mbdin,  BltlUmania.p.  M9,  et  BibUographieal  De- 
eamtrgn,  t.  H.  —  Buttetin  de  V Alliance  des  AH$,  t  11 
'B^).p.  tn.  —  Bonavenlure  d'Argonne,  Mélanges,  I7t8, 
L  I,  p.  186.  —  Coloniii,  Histoire  littéraire  de  Ljfon.  — 
fmieUI,  Les  Lyonnais  dfçnes  de  mémoire;  1787,  l  voL 

«ROLLiBA  {César),  historien  français ,  né 
vers  1510,  mort  après  1582.  U  reçut  une  bonne 
éducation,  et  (Ut  emmené  à  Rome.  Le  pape 


Clément  VU  voulut  se  charger  de  lui;  et  s'il 
mourut  sans  avoir  assuré  son  sort,  il  loi  laissa 
du  moins  des  protecteurs  puissants.  Après 
avoir  occupé  divers  emplois.  César  Grollier  de- 
vint secrétaire  des  brefs.  Avec  la  oermission  de 
Jules  m,  il  épousa  une  riche  héritière  de  Flo- 
rence. Compris  dans  la  disgrâce  de  son  fils 
Alexandre,  Use  réfugia  à  Florence,  où  il  se  tint 
caché  avec  son  fils  tant  que  vécut  Grégoire  XIII. 
Après  la  mort  de  ce  pape,  il  revint  à  Rome.  On 
a  de  Ini  :  Historia  expugnatas  et  direptee  ur- 
bis  Romas  per  exercitum  Caroli  F,  impera^ 
toris,  die  sexta  maii  1527,  Clémente  Vit 
pontifice;  Paris,  1637,  in-4*'.  Selon  Bonamici, 
cet  ouvrage  est  plutôt  d'un  rhéteur  que  d'un  his- 
torien. •  j.  V. 

Bonamici,  De  Claris  pontMcar,  epistol,  Scriptoribus. 
—  J.-V.  Rosst  (  Brytbneus  ),  Pinaeotheca  Imaginum 
illustrium.  -  U  P.  Colonta ,  Hist,  littér.  de  Lyon, 

GROLLIER  (  Antoine  ),  capitaine  et  diplomate 
français,  né  à  Lyon,  en  1 545,mort  à  Saint-Germain- 
du-Mont-d'Or,  prèsde  Lyon,  en  1610.  Après  avoir 
accompagné  de  l'Aubespin  dans  son  ambassade 
d'Espagne,  il  embrassa  la  carrière  militaire,  et 
se  distingua  pendant  les  guerres  de  religion  par 
son  dévouement  à  la  cause^ royale.  Enfermé  (Kir 
les  ligueurs  dans  le  château  de  Pierre- Encize 
en  1589,  il  réussit  à  s'échapper,  par  les  soins  de 
sa  femme,  qui  lui  apporta  des  cordons  de  soie 
sous  ses  vêtements,  et  il  se  retira  en  Suisse ,  d'où 
Il  revint  avec  1,500  hommes  et  rejoignit  Henri  IV 
au  siège  de  Rouen.  En  1595,  il  contribua  à  faire 
rentrer  Lyon  sous  l'obéissance  du  roi,  et  futchargé 
successivement  de  différentes  négociations  en 
Suisse  et  à  Turin.  U  demeura  plusieurs  années 
dans  cette  dernière  ville  avec  le  titre  de  rési- 
dent. La  nouvelle  de  l'assassinat  de  Henri  IV 
Alt  cause  de  sa  mort.  On  conservait  un  recueil 
de  ses  lettres  à  la  bibliothèque  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  J.  V. 

Morérl,  Grand  DM.  Mstor.  —  Pemetti,  Les  Lyonnais 
diçnes  de  mémuAre. 

6AOLLIBR  DE  SEETIÈRBS  (NiCOlaS  ) ,  fils 

du  précédent,  né  à  Lyon,  en  1593,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1686.  U  servit  pendant  quarante 
années  avec  distinction,  devint  lieutenant-co- 
lonel, miyor  de  Turin,  commandant  à  Pignerol. 
Après  avoir  pris  sa  retraite,  il  se  livra  à  la  mé- 
canique, et  forma  un  cabinet  assez  curieux  pour 
que  le  roi  Louis  XlV  désirât  le  visiter  en  passant 
à  Lyon.  On  y  voyait  plusieurs  pièces  de  tours', 
des  horloges  extraordinaires ,  des  machines  pour 
l'attaque  et  la  défense  des  places,  pour  la  cons- 
truction des  ponts,  des  maisons,  des  moulins,  etc. 
On  le  regardait  comme  un  des  meilleurs  ingé- 
nieurs et  officiers  d'infanterie  de  son  temps.  Au 
siège  de  Yerceil ,  il  reçut  sept  coups  de  fusil  et 
eut  un  œil  crevé.  U  s'était  fait  cette  épitaphe  : 
«  Ci-glt  qui  a  vécu  longtemps  parce  qu'il  ne 
connut  ni  procès  ni  médecin.  »         J.  V. 

Morérl,  Grand  DUO,  hUt,  -  P.  Coionla,  //i^.  liUér, 
de  Lyon.  —  Peroetti,  Les  Lyonnais  dignes  dé  wté- 
motre. 

eROLLiBA  (  Crospard),  comte  de  SERVitons, 


147 


GROLLIER  —  GROLMAN 


148 


né  à  lifoo,  en  1676,  mort  dans  la  même  ville,  le  : 
26  février  1745.  Il  entra  au  service  en  1696.  I 
Il  6e  distingua  à  Neustadt  et  à  Luziara ,  et  fut  | 
nommé  lieutenantrcolonel  en  1702,  puia  oommia-  ' 
saire  provincial  des  guerres  en  1708.  A  Ba  mort 
il  était  membre  de  l'Académie  de  Lyon  et  direo-  , 
teur  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  cette  ville.  • 
Ou  a  de  lui  :  Recueil  (Touvrages  curietus  de  ■ 
mathémcUiques  et  de  mécanique,  ou  descrip^  ', 
tion  du  carnet  de  Nicolas  Grollier  de  Ser- 
vières;  L>on,  1719,  1732,  et  Paris,  1751,  in-4*', 
avec  fig.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manus* 
crits,  indiqués  par  Delandine  dans  le  Catalogue 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Lyon, 

J.  V. 
Pernetti,  Lu  Ltonnait  dignes  de  mewwire.  —  Qoé- 
rard,  Im  France  littéraire. 

*GROLLiBR(N.  OE  Fuugny-Dahas,  mar- 
quise de),  célèbre  peintre  de  fleurs,  née  le  21  dé- 
cembre 1742,  morte  en  1828.  Mariée  fort  jeune 
au  marquis  de  Grollier,  elle  vér^t  d*abord  ignorée 
du  monde,  dans  le  cbàteau  de  Pont-d'Ain,  puis 
elle  vint  à  Paris^  où  sa  vocation  se  manifesta. 
Élève  de  van  Spaendonck,  elle  en  devint  bientôt 
l'émule.  Aux  Tuileries,  ou  elle  habitait  près  de 
Marie-Antoinette,  à  Lainville  (Seine-et-Oise), 
dans  son  magnifique  parc,  elle  soignait  de  ses 
mains  les  fleurs  ses  modèles.  Fuyant  la  révolution, 
elle  parcourut  la  Suisse,  rAUemagne,  et  habita 
Ftorence  et  Rome  :  Canova,  qui  la  suivit  dans  ces 
deux  villes,  l'appelait  le  Raphaël  des  fleurs. 
Quand  il  lui  Ait  permis  de  revenir  en  France, 
elle  alla  s'établir  à  Êpinay  près  Paris,  où  son  ate> 
lier  sCTvit  de  rendes-vous  aux  pins  illustres  ar- 
tistes. C'est  dans  ce  lieu  qu'elle  perdit  la  vue  : 
ce  malheur,  récompense  ordinaire  des  études 
longues  et  opiniâtres,  fht  par  elle  supporté  ateo 
une  pieuse  résiliation.         Louis  Lacouh. 

Sôlanne  BoSU,  Notice  atr  nmâamê  te  marquim  d» 
Grollier  i  dans  ie<  Annales  de  la  Sw,  d^Horticulture  de 
Paru  (  déc.  18S8 }. 

ttROLMAN  {CharleS'Louis-Guillaume iiE)f 
jurisconsulte  et  homme  d'État  allemand ,  né  le 
23  juillet  1775,  i  Giessen,  mort  le  14  février 
1829.  Son  père  était  conseiller  de  régence  au 
service  do  landgrave  de  Hesse-Darmstadt.  A 
l'âge  de  seiïe  ans  Grdman  commença  l'étude  de 
la  jurisprudence,  à  l'université  de  sa  ville  natale, 
où  il  obtint  le  grade  de  docteur  en  droit  en  1795: 
11  y  fit  ensuite  pendant  trots  ans  des  cours 
particuliers  de  droit,  en  qualité  de  privat-do- 
cent; en  1798  il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire, et  deux  ans  après  professeur  ordinaire. 
Dès  1797  11  se  signala  par  la  publication  d'ou- 
vrages philosophiques  sur  la  science  du  droit, 
notamment  do  droit  criminel  :  il  y  établissait  une 
tliéorie  nouvelle  pour  le  droit  pénal ,  la  théorie 
de  la  prévention.  Les  circonstances  politiques 
ayant  rendn  vraisemblable  l'introduction  du  Code 
Civil  français  en  Hesse,  Grolman  se  consacra  à 
l'étude  approfondie  de  la  législation  française, 
pour  laquelle  il  se  montra  d'abord  très- favorable- 
ment disposé.  Nommé  recteur  en  1810,  il  ae  fit 


remarquer  par  sa  sévérité  dans  l'exécutioD  des 

mesures  suggérées  par  le  gouvernement  français 
contre  les  associations  d'étudiants.  En  1814  U 
prit  une  part  active  à  la  guerre  contre  Napo- 
poléon ,  en  qualité  de  chef  de  bataillon  dans  la 
Landwehr. 

Après  avoir  été  nommé  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Giessen  en  1815,  il  quitta  l'année  sui- 
vante la  carrière  de  l'enseignement ,  et  se  rendit 
à  Darmstadt  comme  président  de  la  commission 
nommée  pour  élaborer  un  nouveau  code  de  lois 
pour  le  grand-duché.  Vers  la  fin  de  l'année  1819, 
il  fut  nommé  ministre  d'État,  et  mis  à  ia  tète  de 
toute  l'administration,  à  l'exception  des  aflaires 
militaires.  Des  mesures  énergiques  furent  prises 
sur  son  ordre  pour  arrêter  les  manit'estd Lions 
de  mécontentement,  qui  dans  plusieurs  endroits 
avaient  dégénéré  en  révolte  ouverte.  £n  même 
temps  GroUnan  fit  donner  aux  contribuables  des 
moyens  assurés  pour  se  prévaloir  contre  les 
extorsions  des  percepteurs,  de  même  qu'il  mit 
fin  à  l'arbitraire  des  juges ,  par  la  nomination 
d'une  commission  chargée  de  faire  des  en- 
quêtes sur  la  manière  dont  se  rendait  la  justice. 
Le  18  mars  1820  fut  rendu,  d'après  les  conseils 
de  Grolman,  un  édit  établissant  le  gouvernement 
représentatif.  Les  attributions  subalternes  assi- 
gnées aux  chambres  par  œt  édit  étaient  loin  de 
réaliser  les  promesses  de  la  déclaration  du  grand- 
duc  en  1814  ;  les  élections  se  firent  donc  sous  l'ins- 
piration d'un  mécontentement  général  :  à  peine 
Grolman  put^l  réunir,  ponr  l'ouverture  des 
chambres,  la  majorité  abeolne  des  députés ,  tant 
les  démissions  furent  nombreuses  pour  protester 
contre  le  manque  de  foi  du  grand-duc.  Les  dé- 
bats ayant  prouvé  à  Grolman  que  l'opinion  libérale 
était  celle  dn  pays,  il  n'hésita  plus  à  conseiller 
à  son  souverain  d'aller  au-devant  de  cette  opinion 
et  de  lui  faire  des  concessions;  mais  il  eut  à  lut- 
ter d'abord  contre  de  nombreuses  influences  de 
cour,  et  ensuite  contre  les  insinuations  réitérées 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  qui  voyaient  d'un 
mauvais  œil  toute  introduction  de  gouvernement 
constitutionnel  en  Allemagne.  £nfin ,  il  triompha 
de  Ions  ces  obstacles,  et  la  déclaration  dn  14  oc- 
tobre 1820,  dans  laquelle  le  grand-duc  exposait 
les  bases  d'une  nouvelle  constitution ,  fit  con- 
naître les  véritables  intentions  du  ministre ,  qnî 
jusque  ici  avait  été  suspecté  et  calomnié  par  tons 
les  partis,  à  cause  de  son  caractère  conciliant. 
Grolman  prit  ensuite  une  part  active  à  la  noa- 
velle  réorganisation  de  l'administration  dn 
grand-duché;  sur  ses  instances  il  ne  fut  plus 
chargé  que  du  ministère  de  l'intérieur  et  de 
celui  de  la  justice  ainsi  que  de  la  présidence 
dn  conseil  des  mhiistres ,  tandis  que  jusque  id 
tout  le  poids  des  affaires  avait  reposé  sur  lui. 
Le  ministère  d'État  fut  supprimé;  deux  minis- 
tres furent  adjoints  à  Grolman,  Tun  pour  la 
direction  des  flnanoes,  l'autre  ponr  hi  con- 
duite des  alTaires  étrangères  et  en  même  temps 
ponr  l'administration  de  la  maison  du  grand-duo. 
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Grolman  s'ocoupa  enanito  aetiveoMiit  de  Taroé* 
li«>ralMii  de  la  lëgialatioii  de  son  pays  ;  soos  sa 
drnectioii,  des  jurisconsaltea  travaillèrent  à  ré- 
diger des  codes,  qui  deraient  remplacer  la 
multitude  de  lois,  souvent  contradîctoireSi  qui  ré- 
ï^5$aieot  le  f*rand-duohé.  Dette  œuvre  ne  fut 
tenmnée  qu'aprts  la  mort  de  GrolDun,  qui 
jusqu'à  ta  fm  de  sa  vie  diri|^  le  §ouverneinent 
de  la  Hesse.  On  a  de  lui  s  Vgrsueh  ékner 
Entwickelung  der  reehiUchen  Natur  des 
AtisspieigeseM/ts  (  Essai  d'une  exposition 
lie  la  nature  jurkliqae  de  la  loterie  );  Giessen» 
1797,  in>8<*;  —  Grundsêstiô  der  criminal 
Wmfnscha/l,  Mbsi  einer  âygtematitchen 
ikirstellnn^  der  deutschen  Crinùnal-gesette 
(  Principes  du  Droit  criminel,  avec  une  expo* 
sition  systémaliqne  des  lois  criniineUes  de 
1  Allemagne  );  Giessen,  1798^  in-S*";  V"  édit. 
ibid.,  1825,  ia-8^;  —  Veber  dà/e  Begrundung 
des  Stro/reehis  und  der  Slrafgeset^ebung 
nebit  EntuÀckelung  der  Lehre  von  dem 
Masssiabe  der  Sérafen  und  der  Juridischen 
Imputation  (  Sur  le  fondement  du  Droit  pénal 
et  de  la  législation  criminelle,  avec  des  déve- 
loppements sur  la  doctrine  des  degrés  dans  les 
peines  et  de  11  mputation  juridique);  Giessen , 
1799,  bk-9r  ;  —  Théorie  de»  gerichilichen  Ver" 
fahrens  in  burgerlichen  MechUêtreitigheHen 
(Théorie  de  la  Procédure  pour  les  contestations 
dviles);  Giessen,  1800,  in-8«; ibid.»  1803; ibid.4 
1818;  ibid.,  1825;  c'est  l'ouvrago  etpital  de 
Grobnan;  «-^  Àusfuhrliehês  Handbuch  ûber 
den  Coda  Napoléon  <  Manuel  complet  du  Gode 
XapoléoB);  1810-1812,  3  vol.  in*8«)  cet  ou* 
vrage  devait  avoir  dix  volumes ,  les  événements 
de  1814  CD  empêcherait  la  continoationi  ^ 
Ueber  otographisehê  und  mtfstieke  Tesith 
mente  (  Sor  les  Testaments  olographes  et  my%* 
tiqoes);  Giessen,  1814,  ln-8^  --  Grolman  a 
aussi  paMié  des  revues  de  droit  t  Magawin  fier 
die  PMÎosophie  und  Qeschichtê  des  Hêchês 
und  der  Geset%gebung  (Magasin  poor  la  Philo« 
fophieetrHistoiredoDroit  etde  la  Législation  )| 
Giessen,  1798-1790,  2  «ahlers,  in-8«|  -^  Jf a- 
gazin  fur  RecHtswissensehaft  und  Qesetagé' 
hung  (  Magasin  pour  la  Soienoe  du  Droit  et  kl 
Législatif);  Giessen,  1800-182&»  18  oahiersi 
m  4  vol.  in- 8^;  à  partnr  du  traisiènie  volume 
es  GoIlaboFation  avee  £.  de  Lôhn       IL  O. 


H.    ii«  XXXIIL   -  N9m 
DntUcben,  t.  VU,  p.  tSl. 

*GnOLMAN  {Charles 'GuUlaumê' Georges 
oe),  général  prussien,  frère  du  précédent,  né  à 
Bertin,  le  30  juillet  1777,  morti  Posen^  le  15  sep* 
tembre  1843.  H  entra  dans  Tarmée  à  Tàgs  de 
quatorze  ans;  en  1806  il  était  capitaine  d'état» 
major.  Après  la  paix  de  TUsit,  il  prit  une  part 
active  à  la  réorganisation  de  l'armée  prussienne* 
En  1809  il  donna  sa  démission  pour  pouvoir 
ownbaUre  les  Français  :  il  entra  au  servies 
d^FAutriche,  et  il  fut  placé  dans  l'éfat^majorde 
Kienmayer*  La  paix  étant  conclue ,  il  se  rendit 


I  en  Espagne,  où  il  fut  mis  à  la  tète  d'un  bataillon 
de  la  légion  étrangère.  Fait  prisonnier  eu  1814, 
!  i!  fut  conduit  en  France  :  il  s'évada,  et  se  rendit 
I  sous  un  faux  nom  à  l'université  de  léna ,  où  il 
I  se  qualifia  d'étudiant.  Après  la  reprise   de  la 
j  guerre,  il  rentra  dans  l'armée  prussienne  comme 
m^or,  et  prit  part  aux  batailles  de  Liitzen  et 
I  de  Bautzeo  ;  il  passa  ensuite  dans  le  corps  de 
I  Kleist,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Leipzig. 
I  Nommé    en    1815  quartier-roattre  général  de 
j  Blucher,  il  eut  occasion  de  mettre  en  œuvre  ses 
I  connaissances   stratégiques.  Après  la  paix  de 
I  Paris,  il  devint  chef  de  l'état-major.  £d  1819  il 
vécut  retiré  à  la  campagne  pendant  six  années, 
après  lesquelles  il  fut  nommé  commandant  de 
la  neuvième  division  de  l'armée;  en  1832  U 
passa  en  cette  même  qualité  à  la  cinquième  divi- 
sion, et  fut  nommé  général  en  1837.  On  a  de  lui  : 
Geschichte  des  Feldzugs  von  1815  f«  denAie- 
derlanden  und  Frankreich  (Histoire  de  la  Cam- 
pagne de  1815  dans  les  Pays-Bas  et  en  France); 
Berlin,  1837-1838,  2  vol.  in-8".  Cet  ouvrage  est 
le  résumé  d'un  cours  tenu  par  Grolman  devant 
plusieurs  officiers  sur  les  opérations  de  Bltichcr  ; 
la  rédaction  définitive  en  appartient  au  lieutenant- 
colonel  Damitz,  adjudant  de  Grolman.    £.  G. 

Corwêrsat.'Lexikon  der  Cegenicart.  —  Aeucr  ffc- 
krolog  der,Deutschfin,  i.  XXI,  p.  Ml. 

*  GRON ING  (Frédéric),  physicien  danois  d'o- 
rigine allemande,  mort  le  1**^  février  1842,  à  Co- 
penhague. Il  enseigna  la  physique  à  l'institut 
royal ,  voyagea  en  Allenwgne  et  en  Angleterre; 
puis  il  alla  en  Amérique,  où  il  établit  une  dis- 
tillerie à  New-York.  Ses  ouvrages  sont  :  Ées^ 
krivelse  over  /lerere,  deels  ny  opfundne  deels 
forbedrede  Brànderieog  DesHlleer  Apparater  i 
Copenhague,  1 822  (Description  de  quatre  appareils 
de  distillerie  en  partie  inventés,  en  partie  perfec- 
tionnés); —  Die  vortheilhafteste  Anwendung 
des  Thermometers ,  iugleich  als  Alkolometer 
beg  dem  Brenn  and  Destillationsgeschà/t  ; 
Copenhague,  1822  (Application  la  plus  avanta- 
geuse du  thermomètre  et  du  baromètre,  etc.  ); 
-^Beschreibung  eincs  neuen  Èrenn  und  Des- 
iillir  Apparais  eines  neuen  Vorwàrmers  und 
einer  Abuhhlungs  Binrichtung;  Copenhague, 
1823,  4  vol.  S. 

Brslew,  For/atter'Lexieon, 

GE9IIOT1US  (Jean-Frédéric)t  célèbre  phi- 
lologue allemand ,  né  le  8  septembre  1611,  à 
Hambonig,  mort  à  Leyde,  le  28  déo«Dibre  1671. 
11  était  fils  de  David  Gronovius,  conseiller  du 
duo  de  Holstein  et  plus  tard  syndic  de  Brome. 
Après  avoir  fréquenté  les  universités  de  Leipzig 
et  de  léna,  il  se  rendit,  en  1631,  à  celle  d'Altorf, 
pour  y  étudier  la  jurispnidence  sous  la  direction 
de  Conr*  Hitterhusius.  Sur  le  conseil  de  Mich, 
Vrrdungus,  il  s'appliqua  en  môme  temps  à  l'étude 
des  belles-lettres.  En  1633,  son  père  étant  venu 
à  mourir,  Gronovius  retourna  à  Brème;  de  là  il 
passa  à  Hambourg,  où  il  fit  la  connaissance  de 
Hugo  Qrotiua ,  avec  lequel  11  se  lia  intimement. 
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comme  le  prooYe  la  correspondance  qu'il  entre- 
tint avec  ce  grand  homme.  L'année  suivante  il 
se  rendit  en  Hollande,  où  il  accepta  un  emploi 
de  précepteur  auprèsdes  fils  d'un  sénateur  d'Ama- 
terdam.  il  y  noua  des  relations  suivies  avec 
Saumaise ,  Vossius ,  Heinsius  et  Scriverius.  En 
1637,  décidé  à  se  consacrer  entièrement  à  l'é- 
tude de  Tantiquité,  il  renonça  à  ses  fonctions 
d'instituteur.  Après  avoir  passé  deux  ans  à  La 
Haye,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  fut  admis, 
après  beaucoup  de  démarches,  à  consulter  la  bi- 
bliothèque de  Cambridge.  En  1640  il  parcourut 
la  France  ;  à  Angers  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit.  Vers  cette  époque  on  voulut  l'attirer  comme 
professeur  à  Deventer  et  à  Grœningue  ;  mais  il 
préféra  voyager  encore  pour  recherclier  les  ma- 
nuscrits et  les  livres  rares  et  pour  vivre  dans  le 
commerce  des  érudits.  11  se  rendit  en  Italie;  à 
Rome  il  recueillit  de  nombreux  documents  sur 
l'antiquité  dans  le  palais  Barberini.  De  retour 
en  France,  il  se  procura  beaucoup  de  copies  de  ma- 
nuscrits précieux.  En  1643  enfin,  il  se  décida  à 
accepter  la  place  de  recteur  du  gymnase  de  De- 
venter. Cet  établissement  eut  bientôt  une  telle 
réputation,  grâce  à  la  direction  de  son  chef,  que 
Vossius  le  regardait  comme  supérieur  à  bien  des 
universités,  et  qu'en  effet  Gnevius  (voy,  ce  nom) 
y  vint  suivre  les  leçons  de  Gronovius  après  avoir 
déjà  terminé  ses  études  dans  les  universités  d'Al- 
lemagne. En  reconnaissance  de  ses  érainents  ser- 
vices, Gronovius  fut  nommé  par  le  sénat  de  De- 
venter tribunus  civitatis,  honneur  qui  n'avait 
pas  encore  été  accordé  à  un  professeur.  En  1653 
il  se  rendit  à  Leyde ,  pour  enseigner  les  belles- 
lettres  à  l'université  de  cette  ville,  en  remplace- 
ment de  Boxhorp;  il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  occupé  de  travaux  incessants.  Gronovius 
était  d'une  modestie  toute  exceptionoclle  chez  les 
érudits  de  son  é|)oquc  ;  autant  son  fils  Jacques 
cherchait  les  disputes  littéraires ,  autant  il  les 
évitait  avec  soin.  Ayant  publié  dans  sa  jeunesse 
une  réponse  satirique  aux  observations  faites 
par  Cruoeius  contre  sa  Diatribe  in  Statium,  il 
s'en  repentit  aussitôt,  et  il  racheta  pour  les  dé- 
truire tous  les  exemplaires  de  sa  brochure ,  qui 
est  par  cela  devenue  très-rare.  Une  urbanité  ex- 
quise s'alliait  chez  Gronovius  à  toutes  les  qualités 
de  l'homme  de  bien,  ti  Ego  a  prima  xtate  in 
lectione  veterum  id  poiissimum  habui ,  ut 
met  mores  emendarentvr,  non  ut  apices  et 
puncta  librorum;  »  ainsi  écrit-il  lui-même 
à  Heinsius.  Comme  philologue,  on  doit  le  pro- 
clamer, avec  Wyttenbach  et  Creuzer,  comme 
le  connaisseur  le  plus  profond  de  la  langue  et 
de  la  littérature  latines  qui  ait  existé  depuis 
la  Renaissance  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Ses 
commentaires, insérés  dans  une  grande  partie  des 
éditions  Vartorum,  ont  eu  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  l'étude  des  auteurs  latins.  Cependant, 
quant  à  l'agrément  du  style,  il  resta  inférieur  à 
Muret  et  à  quelques  autres  humanistes.  Ses  pre- 
miers travaux  font  déjà  pressentir  la  sagacité  cri- 


tique, par  laquelle  Gronovius  se  distingue  surtout 
parmi  les  philologues  de  son  époque.  Il  embras- 
sait l'antiquité  tout  entière,  dans  ses  moindres 
particularités ,  comme  le  prouve  entre  autres 
son  ouvrage  De  Sestertiis,  et  il  savait  porter 
la  lumière  d'une  interprétation  heureuse  au  mi- 
lieu (les  questions  philologiques  et  archéologiques 
les  plus  obscures.  C'est  lui  qui  a  ramené  l'atten- 
tion des  érudits  sur  l'explication  raisonnée  de 
Tite  Live,  et  qui  a  arrêté  les  filandreux  imita- 
teurs de  Machiavel,  qui  ne  voyaient  plus  dans 
l'historien  latin  qu'un  texte  à  des  considérations 
politiques  les  plus  creufies;>  seulement  il  s'est 
mépris  souvent  dans  l'interprétation  des  premiers 
livres  de  Tite  Live,  et  il  a  accrédité,  comme  le 
remarque  Niebuhr,  de  nombreuses  erreurs  sur 
la  constitution  romame.  On  a  de  Gronovius  : 
Diatribe  in  StatU  poetx  Sylvas;  La  Haye, 
1637,  in-S»  ;—  Observationum  Libri  1res  ;  Leyde, 
1639, in-8»;  ibid.,1662,  m-8*»,  augmentée  d'un 
livre;  Leipzig,  1767  et  1831,  in-8";  trésor  de 
remarques  judicieuses  sur  l'antiquité  ;  —  Elen- 
chus  Anti-Diatribes  Mercurii  Frondatoris 
ad  Statu  Sylvas;  Paris,  1640,  in-S^"  :  réponse 
aux  attaques  d'Émeri  de  La  Croix  contre  la 
Diatribe  de  Gronovius;  —  De  Sestertiis,  sive 
subsecivarum  pecunix  veteris  grœc»  et  ro- 
manx  libri  IV;  Deventer,  1643,  in-8«;  Ams- 
terdam, 1656,  in-8^;  Leyde,  1691,  in-4^  avec 
des  adjonctions  de  Jacques  Gronovius;  cet 
ouvrage  ayant  été  attaqué  par  Saumaise  et  au- 
tres ,  Gronovius  le  défendit  dans  plusieurs  dis- 
sertations, telles  que  De  centesimis  usuris  et 
fœnore  unciario;  Leyde,  1661,  in-8"  ;  De 
iisdem  antexegesis;  Leyde,  1664;  —  Kotœ  in 
Titum  lÀvium;  Leyde,  164ô,  in- 12;  -^Nola^ 
in  SenecamphUosopàumeirhetorem;  Leyde, 
1649,  in-12  ;  réimprimé  dans  l'édition  de  Sé- 
nèque  desElzevier,  1673,  3  vol.  in-8*;  —  Ob- 
servationes  in  scriptores  ecclesiasticos  mo- 
nobiblos;  Uereaier,  1651,  in-8*,  ouvrage  qui 
constate  la  connaissance  étendue  de  la  langue 
grecque  que  possédait  Gronovius;  —  Statius, 
cum  notis;  Amsterdam,  1653  :  excellente  édi- 
tion ;  —  Senecss  Tragœdix^  cum  notis  ;  Leyde, 
1661,  in-8^;  édition  augmentée  par  les  soins  de 
Jacques  Gronovius ,  Amsterdam,  1682,  in-8^;  -* 
PlatUuSf  ex  recenûone  J.-Fr,  Gronovii^  cum 
notis  variorum;  Leyde,  1664  et  1684,  in-8®  ;  — 
Sallustius,  cum  notis  variorum  ^  ex  recen- 
sione  J.-Fr.  Gronovii;  Leyde,  1666,  1677, 
1686  et  1690,  in-8<^  ;  —  Quintitiani  Institu- 
tUmum  oratoriarum  Libri  XII  ad  fidem  ve- 
tustissimorumcodiçum  restitua  ;  Leyde,  1665, 
2  vol.  in-8**;  —  Titus  lÀvius,  ex  recensione  et 
cum  notis  J.'Fr.  Gronovii,  additis  inlegris 
C,  SigonU  et  selectis  variorum  notis;  Ams- 
terdam, 1666  et  1679,  3  vol.  in-8°;  —  Plinu 
Historia  naturalis,  ex  recensione  J.-Fr,  Gro- 
novii  et  cum  ^usdem  et  variorum  notis; 
Leyde,  1669,  3  vol.  in-8°  :  édition  qui  eut  toute 
l'approbation  du  père  Hardouin;  —  Tacitus  ex 
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reeemsUme  et  eum  notïs  J.^Fr.  Gronovii  et 
wtriarum;  Amsterdam,  1673, 2  vol.  in-S"  ;  ibtd., 
1685,  2  Tol.  in-8%  arec  de  nombreuses  adjoao- 
twDs  de  Jacques  Gronovins  ;  —  Grotius,  De  Jure 
BelH  et  Pacis,  cum  notis;  Amsterdam,  1680, 
in-S**;  les  remarques  historiques  de  GronoTÎus 
sont  excellentes,  mais  celles  qui  concernent  la 
philosoptue  du  droit  montrent  qu'il  n'avait  pas 
pénétré  ce  sujet;  —  Observationes  ad  Ben, 
PauUini  Petrocorii  de  Vita  B.  Martini  car- 
mifltf m  libres  sex ,  dans  l'édition  de  Petroco- 
rids  (  saint  Paulin  )  ;  Leipzig,  1682,  in-S**  ;  —  Anli 
Gellii  Nocles  Atticx,  cum  notis  et  emendatio- 
nibus;  Leyde,  1687,  in-8<»;  —  Nota  in  Phœdri 
FabulaSf  puUiées  par  son  fils  Jacques,  dans  l'é- 
dition qu'il  donna  de  Phèdre  en  1703;  —  De 
Musjeo  Âlexandrino  ;  inséré  dans  le  t.  Yill  du 
Thésaurus  Antiquitatum  Gracarum;  —  Lee- 
tiones  Plautinx,  quitus  non  tantum  fabula 
Plautknx  et  Terentianm,  verum  etiamCaaar, 
Cicero,tiviuSt  Virgilius,Ovidius  aluquescrip- 
tores  illustrantur  ;  Amsterdam,  1740,  in-S*";  — 
Aotss  in  Terentium:0\foTâj  1750,  in>8**  ;  Leip- 
zig, 1 833,  in-8°.  ^  Des  notes  de  Gronovius  se  trou- 
vent encore  dans  l'édition  de  Justin  donnée  par 
son  petit-fils  Abraham,  en  1719,  ainsi  que  dans 
reditk»  d'Hesychius  publiée  à  Leyde  en  1 668.  Les 
lettres  de  Gronovius  se  trouvent  dans  les  Epis- 
Mx  Richteri;  Nuremberg,  1662,  in-4°;  dans 
la  Sittoge  Epistolarum  de  Burmann ,  dans  le 
leften  J.'Fr.  Gronovii,  Hambourg,  1723,  in-8'*, 
et  dans  les  J.'Fr.  Gronovii  Episiolx  adfilium 
suum  Jacobum,  nondumeditx^  Landshut, 
1837,  par  les  soins  de  Harter.  Enfin,  on  a  de 
GroooTÎus  nne  Oratiopro  Lege  regia;  Leyde, 
1678.  E.  G. 

D9ontrla  Uitutrata  /  Leyde,  1611.  ln-4»,  p.  711,  aato- 
Uicfiaphle.  —  Wllkens,  Uben  det  berûhmtwn  J.-Fr. 
Cronopii  /  Hamboarg,  171S,  tn-8".  —  FiXa  Gt^mo^it  en 
MXt  M%  iBCtUmtt  Plautinx  de  ce  philologue.  —MO lier, 
Ctmbria  lUterata,  1.111,  p.  MK.  -  Brueker,  £Ar8n(emjM/ 
der  Demtsehen  CelekndmkeU,  decas  III,  p.  m.  -  Klef- 
ker.  /TiMioCa.  Eruditomm  praeocium.  —  Gnevlus,  Sue- 
tmims,  préface,  p.  177.  —  Creolos,  /énimadvertionei  phi- 
loiofiat,  paMlm.  —  Foppena ,  Bibliolhêea  Belçlea.  — 
ChaoITejM,  Nouveau  diet.  kUtorique.  —  Creaier,  Zmr 
Gnchiehte  der  eUutiuken  PhUoloçië.  --  Sax  ,  Ono- 
maatleon,  t.  IV,  p.  kn. 

CROxoYius  (/ac^ues),  célèbre  philologue 
léerlandais,  fils  du  précédent,  né  le  20  octobre 
1645,  à  Deventer,  mort  à  Leyde,  le  21  octobre 
1716.  Son  père  ayant  été  appelé  en  1658  à  Leyde, 
reramena  avec  lui  daps  cette  ville.  Le  jeune 
Gronovius  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  des 
auteurs  de  l'antiquité  ainsi  qu'à  celle  de  la  juris- 
prudence. En  1668  il  se  rendit  en  Angleterre; 
il  )  eoRationna  plusieurs  manuscrits  dans  les 
bîMiotbèques  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Les  sa- 
vants les  plus  distingués,  tels  que  Pockocke, 
Pearson,  Casaubon,  raccudllirent  avec  la  plus 
grande  distinction  ;  le  dernier  mourut  dans  les 
bras  de  Gronovius.  De  rctonr  à  Leyde,  Grono- 
vius publia  en  1670  une  édition  excellente  de 
Polybe.  La  même  année  on  lui  offrit  une  chaire 
à  Tacadémie  de  Deventer;  Il  reflisa,  ayant  lln- 


tention  d'entreprendre  encore  plusieurs  voyages. 
Il  partit  bientôt  après  pour  Paris ,  où  il  se  lia 
intimement  avec  Chapelain  et  d'Herbelot.  Lors 
de  la  mort  de  son  père,  il  retourna  à  Leyde.  Au 
printemps  lô72  il  se  rendit  en  Espagne,  ac- 
compagnant M.  de  Paats,  ambassadeur  extraor- 
dinaire des  états  généraux  auprès  de  la  cour  de 
Madrid.  Il  visita  ensuite  l'Italie  ;  s'étant  arrêté 
à  Florence,  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  mar- 
ques d'estime  par  le  grand-duc  C6me  de  Mé- 
dids.  Sur  la  recommandation  du  cardinal  de 
Médidset  de  Magliabeochi,  Gronovius  fut  nommé 
peu  de  temps  après  professeur  de  grec  à  l'uni- 
versité de  Pise.  Après  avoir  exercé  cet  emploi 
pendant  deux  ans,  il  le  résigna,  visita  encore 
quelques  villes  de  lltalie,  Venise  et  Padoue 
entre  autres,  et  se  rendit  enfin  à  Deventer  pour 
y  recueillir  l'héritage  que  lui  avait  laissé  son 
grand-père  maternel.  Il  avait  l'intention  de  se  con- 
sacrer exclusivement  à  l'étude  approfondie  de 
l'antiquité.  En  1679  les  curateurs  de  l'Académie 
de  Leyde  insistèrent  auprès  de  lui  pour  qu'il 
vint  prendre  possession  de  la  chaire  de  belies- 
lettres,  occupée  auparavant  par  son  père';  il  se 
rendit  à  leurs  désirs.  Dans  son  discours  d'ou- 
verture, il  montra  une  telle  étendue  de  connais- 
sances, que  son  traitement  fut  aussitôt  aug- 
menté de  400  florins.  L'université  de  Kiel  ainsi 
que  celle  de  Padoue  cherchèrent  à  attirer  Gro- 
novius dans  leur  sein  ;  il  résista  constamment 
aux  propositions  les  plus  flatteuses.  En  1702  il 
fut  nommé  géographe  de  l'Académie  de  Leyde. 
Au  mois  de  septembre  1716,  la  plus  jeune  de  ses 
filles  vint  à  mourn*;  cette  perte  l'affecta  au  plus 
haut  point  :  il  mourut  de  chagrin  un  mois  après. 
Gronovius  était  infatigable  à  faire  des  recher- 
ches d'érudition ,  à  rassembler  des  matériaux 
pour  la  connaissance  de  l'antiquité,  et  enfin  à 
discuter  avec  àpreté  les  opinions  des  autres 
philologues  ;  c'est  ainsi  que  Wachler  le  qualifie 
avec  justesse.  Gronovius  eut  des  querelles 
nombreuses  avec  Perizonius,  fs.  Yossius,  Fa- 
bretti ,  Bentley,  Jean  Leclerc  et  autres  ;  son  lan- 
gage de  polémique  allait  souvent  jusqu'à  l'insulte 
outrageante.  Ce  manque  de  goût  ne  doit  pas  faire 
oublier  ses  travaux  surPolybc,  Hérodote,  Arrien, 
les  géographes  grecs ,  Ammien  Marcellin  et  Ci- 
céron,  travaux  de  main  de  maître.  Son  Thésaurus 
Antiquitatum  Grxcarum  est  encore  aujourd'hui 
indispensable  à  ceux  qui  veulent  connaître  en  dé- 
tail l'organisation  politique  et  les  mœurs  de  la 
Grèce.  Cependant  on  peut  reprocher  à  Gronovius 
de  s'attacher  parfois  dans  ses  commentaires  à 
établir  des  interprétations  bizarres,  etde  manquer 
souvent  d'élégance  dans  sa  latinité.  Ses  ouvrages 
ont  pour  titres  :  Macrobius,  cum  J,  Gronovii  et 
variomm  notis  ;  Leyde,  1670,  in-8''  ;  Londres , 
1694,  in-8";  —  Polybius,  cum  J.  Gronovii  ac 
ineditis  Casauboni  utriusque^  Valesii  et  Pal- 
merii  notis,  grxce  et  latine;  Amsterdam,  1670, 
3  vol.  in-8*»;  —  Cornel.  Tacitus,  cum  J,  Gro- 
novii et  variarum^  notis  ;  Amsterdam,  1672,  et 
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I6S9,  9  YOl.  in-8*  ;  Ulrêoht,  1791, 1  vol.  tai^»  : 
cette  dernière  édition  a  été  ffèe-angmentée  par  le 
fils  de  Groaovius,  qui  avait  FeeneUtt  de  nom- 
breusea  notes  dans  les  papiers  de  son  père;  ^ 
Supplementa  iacunarum  in  jEnéa  Taeiieo , 
DUme  CoitUtyet  Arriano  ;  Leyde,  1076»  !«-»•  ) 

—  JHssertationes  epistolicœ;  Amsterdam, 
167»,  iQ-8*  :  dans  cet  oayrage  Oronovias  pre- 
IMMait  plusieurs  corrections  à  divers  antean 
anciens.  Fabretti  se  moqua  des  modlflcatloiis 
que  GronoTius  voulait  apporter  an  texte  de  Tite 
Live,  dans  son  livre  De  Aquit  êi  de  JBquwdue- 
tibus  veteris  J?o?ii«;Gronovius  répondit  par  sa 
Respomio  ad  cavUMUmes  Raph.  Fabretti; 
Leyde ,  1 685,  in-8*  :  réponse  écrite  avec  beauoonp 
d'aigreur;  Fabretti  (voy.  ce  nom  )  y  riposta 
dans  son  Jasitheus  ;  —  Titu$  limus  ;  Araster^ 
dam,  1679, 3  vol.  in-8*  ;  c'est  une  nouvelle  édi- 
tion des  travaux  de  Jean-Frédéric  Grqnovioi, 
augmentée  des  notes  de  son  fils  et  de  celles  de 
Valois  ;  —  Fragmentum  Stephani  Ffiantini 
grammatici  de  Dodone;  Leyde,  1681,  in-4"; 

—  Exercitationes  académie»  de  pemicie  et 
easu  Jud»  prodtteris;  Leyde,  1683  et  1703, 
îtt-4''  :  cet  ouvrage  fiit  attaqué  par  Joachim 
Feller  (  voy.  ce  nom  )  ;  Gronovius  lui  répondit 
dans  la  seconde  édition  de  ce  livre ,  à  propos 
duquel  il  eut  encore  une  autre  querelle  avec 
Perizonius;  »  Castiçationes  ad  Paraphra- 
sim  grxcam  Snchiridii  Bpicteti,  ex  codice 
Mediceo;  Deift,  1683,  in*6*;  —  Diisertatio  de 
origine  Romuli;  Leyde,  1684,in-8«  :  Gronovius 
y  traite  de  fable  toute  l'histoire  de  Romulus  ; 

—  Pomponifis  Mêla;  Leyde,  1685,  in-8<',  sous 
le  voile  de  l'anonyme  ;  ibid.,  1696,  in-S**,  aug- 
menté des  ouvrages  géographiques  de  Julios, 
Honorius,  iEthicus  et  du  géographe  de  Ra- 
vernie.  Dans  cette  édition  Gronovius  attaquait 
sur  un  ton  injurieux  les  remarques  publiées  par 
Isaac  Vossius  sur  Pompooius  Mêla  ;  Vossius  y 
ayant  répondu,  Gronovius  répliqua  par  son  iPpif- 
tola  ad  J.-G.  Grœvium  de  Pallacopa  uH  de- 
scriptio  ejus  ab  Arriano  fada  liberatur  ab  is. 
Vossii  frustrationibus f  Leyde,  1686,  in-8«, 
ainsi  que  par  son  Epistola  de  argntiolis  Js. 
Vossii  y  1687,  in-8*;  —  Cebetis  Tabula,  grâce 
et  latine,  cum  notis;  Amsterdam,  1689,  in-8*; 

—  M.-T.  Ciceronis  Opéra  quse  exstant  omnia, 
cttm  integris  notis  /.  Gruteri,  accessione  As- 
conii  Pediani  et  veteris  scoliastx,  numquam 
antea  editi;  Leyde,  1692,  4  vol.  in.4'»,  ou 
1 1  vol.  in- 12  :  cette  édition  est  estimée  ;  elle  ne 
mérite  pas  la  critique  sévère  qu'en  fait  Harless  ;  le 
texte  en  servit  de  base  aux  deux  premières  édi- 
tions de  Cicéron  données  par  Emesti  ;  —  Am* 
miani  Marcellini  Historiarum  libri^  ettm  no- 
tis Fr,  LindenbrogiietHenricl  Valesii;  Leyde, 
1693,  in-fol.  et  in-4'>  :  excellente  édition;  *- 
Memoria  Cossoniana,  id  est  Danlelis  Cossonis 
vita ,  cui  annexa  est  nova  editio  Monumênti 
Ancyrani  cum  notis;  Leyde,  1695,  ln-4*;  — 
Q.  Curtitu,  cumJ.  Gronevii  eivariofum  n^hê  ; 


Amsterdam,  1690,  in-8*  ;  ->  Nmpocratiûnis  De 
Voeibus  Liber,  eum  J.  GremovH  et  Valesii  noUê; 
Leyde,  1090,  in-4*;  ^  Thésaurus  Antiquita" 
tum  Orwearum;  Leyde,  1697-1702,  12  vol. 
ia-fol.;  Venise,  1732-1737, 13  vol.  in-lbl.  :  quant 
à  l'exécution  typographique,  qet  ouvrage  est  in- 
Iftrienrau  Thésaurus  àù  Grmviu»,  mais  II  lui  est 
supérieur  en  ce  qui  oonceme  le  choix  des  dis- 
sertations recneiliies  ;  les  nombreuses  notes  de 
Gronovius  contribuent  aussi  à  donner  beaucoup 
de  prix  à  cette  coUectioB.  On  lui  reproche  ce- 
pendant avec  raison  de  ne  pas  avoir  incorporé 
dans  son  ouvrage  plusieurs  livres  extrêmement 
rares.  Les  trois  premiers  volumes  contiennent 
des  notices  biographiques  sur  les  principaux 
personnages  Aibuleux  on  historiques  de  la  Grèce, 
avec  leur  iconographiéf^Laur.  Beger  {voy.  ce 
nom)  signala  en  1702  plusieurs  défectuosités 
qui  se  trouvent  dans  ces  premiers  volumes.  Le 
tome  rv  traite  de  la  description  géographique 
de  la  Grèce;  les  tomes  V  et  VI  de  son  organisa- 
tion politique  :  dans  le  tome  VII  se  trouvent  les 
ouvrages  ayant  pour  si^et  la  religion  et  les  fêtes  ; 
les  tomes  vm,  IX,  X  et  XI  concernent  la  littéra- 
tore  et  les  usages  de  la  Grèce;  le  tome XII  enfin 
contient  les  Vetera  SepuUra  et  les  Veterum 
Lueernse  sépulcrales,  de  P.  Sanctins  Bar- 
tolius,  VArcheologia  Grœca  de  Potter,  et  une 
table  générale  des  matières.  Le  rdevé  dé- 
taillé des  ouvrages  rassemblés  par  Gronovius 
se  trouve  dans  la  Bibliographia  antiquaria  de 
Fabricius;  —  Qeographia  antiqua,  Seylacis 
Periplus,  Anonymi  Penplus,Ag€tthameri  ffy- 
potyposis  Geographije,  omnia  grxco-latina  ; 
Leyde,  1697,  in-4°;  —  Appendix  ad  Geagra^ 
phiam  antiquam;  Leyde,  1699,  in-4®  ;  —  Ma- 
nethonis  Apotelesmaticorttm  Libri  Vf,  nunc 
primumeruti  ;LByde,  1698,  in-4*'  ;  —Suetonius 
a  Salmasio  recensitus,  cum  emendatkmibus  ; 
Leyde,  1698,  in-12  ;  —  Phxdri  Fabulx;  Leyde, 
1703,  in-8*  ;  —  Arriani  Expeditionis  Alexan- 
dri/Àbri  VU;  Leyde,  1704,  in-fol.  :  très-bonne 
édition,  mais  remplie  d'iiyures  contre  beaucoup 
de  philologues;  —  A.  Gelli  Noctes  Alticx; 
Leyde,  1706,  in-4°  ;  —  Minucius  Félix  Octa- 
vius,  Cyprianus  de  idolorum  vanitate  et  Ju- 
lius  Firmieus  Matemus;  Leyde,  1709,  iii-8*  ; 
—  Infamia  emendationum  in  Menandri  re- 
liquias  nuper  editarum  a  Phileleuthero  Lip- 
siensi;  Leyde,  1710,  in-12  :  livre  dirigé  contre 
Bentley,  qui  avait  pris  le  pseudonyme  de  Phi- 
leleuiherus;  —  Décréta  Eomana  et  Asiatica 
pro  Judseis  a  Josepho collecta;  accedunt  Sui- 
dai aliquof  loea  a  vitOs  pur  gâta  ;  Leyde,  1711, 
hi-t*  i  ouvrage  dans  lequel  Gronovius  attaquait 
les  travaux  de  Kilster  sur  Suidas;  cet  «hnidît 
répondR  par  sa  Diatribe  anti-Gronoviana  ; — 
LwHbria  malevola  cleriei  ;  Leyde,  1 7 12, in-s"*  ; 
«—  Mecensio  brevis  mutilationum  quas  paêi- 
iur  Suidas  in  editione  Cantabrigix  anni 
1705  ;  Leyde,  1713,  in-8<*  :  ouvrage  encore  dir^é 
oonlp»  Kiitler  ;  —  fferodoH  Bittoriarum  Libri 
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rcreuh  §rxce  et  Wiii«;Leyde,  1715,  iiHbl.  : 
cette  édition,  qui  devint  l'objet  d'une  critique 
acerbe  de  la  part  de  Kùster  et  de  Berg)er,  est 
remplie  de  remarques  ii\)urieuâC8  contre  les  plus 
célèbres  philologues  antérieurs  à  Gronovius  ou 
ses  contemporains.  Les  notes  dans  lesquelles  il 
explique  le  texte  d'Hérodote  sont  regardées  par 
les  célèbres  éditeurs  récents  de  eet  aoteor, 
Baehr  et  Fr.  Grenier,  comme  méritant  d*ètre  en- 
core coDSottées  aujourd'hui.  Gronovius  a  autsi 
publié,  suavent  avec  des  additions,  des  tra- 
Taax  d'autres  érudits,  notamment  de  son  père. 
11  a  prononcé  de  nombreux  discours  en  l'honneur 
du  roi  GuiUauroe  III.  Ses  lettres  n'ont  pas  été 
réunies  dans  un  seul  recueil  ;  elles  sont  dissémi- 
nées dans  :  /.  Gronovii  Episiolx,  Amster- 
dam, 1678,  in-â^;  FrancH  Potthumay  Ams- 
terdam, 1706,  'm-V;  Clarorum  £elgarvm 
ad  àjU,  Magliabeechium  EpUtolWt  Florence, 
174i,  iB-8*.  E.  G. 

Outtfrephï.XMcUoii.  Mstar,  -  Nlc^reo,  Mémoires,  U  11. 
-  Joh.  FabrtclDS.  Hist,  Bibliotk^  pars  II,  p.  370.  - 
Baltes,  €fnomattieon,  t.  ▼,  p.  178.  —  Fr.  Creuzer,  Zur 
CaekieMâ  dereUusUchen  PkUoioçi^.  -«HlrscMog.  HU- 
Ur.  liUer.  Uandbueh, 

QAO^oynvs(laurent'Théodare  ),  juriscon- 
sulte et  archéologue  néerlandais ,  frère  du  pré- 
e^ent,  né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  vers  le  commencement  du 
di\-huititeQe.  11  se  rendit  deux  fois  en  Italie,  où 
il  se  lia  avec  plusieurs  érudits,  notamment  avec 
C'melli.  On  a  de  lui  :  Emendaiiones  Pandec- 
taruaijuxta  florenlinum  exevuplar  emenda- 
tarum;  Leyde,  1688,  in-80;  Halle,  1730,  in-8*  : 
cet  ouTra^e  ne  contient  des  corrections  qne 
pour  les  prélaces  et  les  premiers  titres  des  Pan- 
iledes;  —  Marmorea  basis  colossi  Tibeiio 
C à  sari  erecUob  civitaies  Asùerestituias  post 
horrendos  terr»  iremores,  cujus  colossi  fides 
a  J,  Meunio  oppugnata  de/enditur,  cum 
notis  et  observiUionibus  ;  Leyde,  1697,  iu-8°, 
et  1720,  in-8°;  inséré  dans  le  t.  vn  du  The- 
Muntf  AutiquUatum  GfsBcarum  de  Jacques 
GroooTius;  —  Gronovius  a  encore  laissé  des 
notes  sur  Vibius  Seqnester,  qui  se  trouvent 
<laiu  les  Varia  G€o$raphica  de  son  neveu 
Abraham  Greiiovius;  dans  les  Clarorum  Bel- 
garum  Episiolx  ad  Afegliabeechium  se  trou* 
reat  quatorze  lettres  deGronovius.      E.  G. 

SaxuM,  Ommaitiçoa,  t.  V,  p.  uo.  -  CloeU»  3%bi.  »•- 
taste.  —  Leben  Joh.-Fr.  Gronovii  {  Hambourg,  iin). 

<Ui«v«TiVB  (Abraham),  pbilologne  néer- 
landais, fils  de  Jacques  Gronovius,  né  à  Leyde, 
en  1695,  mort  le  17  août  1775.  Il  pratiqua  long- 
temps la  médecine  en  Angleterre  et  en  Hollande  ; 
plus  tard  il  devint  bibliothécaire  <]e  l'université 
de  Leyde.  Les  éditions  quil  a  données  de  divers 
auteurs  anciens  sont  estimées.  On  a  de  lui  : 
Justini  Hisiorix  Philippicœ,  cum  integrix 
eùmmeniariis  virorum  doctontm  ;  Leyde, 
1719,  ni-8<>  ;  ibîd. ,  1760,  2  vol.  in-8«,  édition 
très<aiignientée  ;  —  TaciH  OperOy  cum  noiis 
Jac,  Gronovii;  1721 ,  2  vol.  in-4''  :  Gronovius 


a  recueilli  tontes  les  notes  qu'il  a  trouvées  dans 
les  papiers  de  son  père,  lequel  se  proposait  de 
faire  une  f nouvelle  édition  de  Tacite;  Il  y  a 
ensuite  ajouté  ses  propres  commentaires;  — 
Pomponii  MeUs  De  situ  orbis,  cum  notis 
Is.  Vossii  et  Joe.  Gronovii;  Leyde,  1722, 
et  1748,  in-8°;  en  réunissant  les  notes  de  ces 
deux  commentateurs,  dans  lesquelles  ils  s'étaient 
dit  mutuellement  des  injures,  Gronovius  élagua 
tout  ce  qui  avait  un  caractère  de  polémique  trop 
vif.  Cette  édition  est  très-estimée  ;  Gronovius 
eu  publia  ie  texte  sans  les  notes;  Leyde,  1743 , 
iD-12;  —  CL  jJEliani  Varia  Historiea,  grxce 
et  latine,  cum  no/û;  Leyde,  1731,  2  voL 
in-4<»  ;  —  Varia  geographica  :  J.-Fr.  Gro- 
novii dissertatio  de  Gothorum  sede  origi- 
noria  ;  —  Libellus  Provineiarum,  cum  notis 
And,  Sehotti  et  Laur.-Tfi.  Gronovii;/.  Casp. 
HagenbachH  exercUatio  de  Osismiis  ;  Leyde, 
1739,  hi-8'';  —  Cl.  jEliani  De  Natura  Anima- 
Hum,  grœee  et  latine;  Londres,  1744,  2  vol. 
»n-4«  ;  Me,  1760,  2  voL  in-4<».  E.  G. 

Hlraehtng,  Hittor.  Utter.  Handbueh.  —  Sai.  Ono- 
wiaHieon,  L  VI,  p.  SIS. 

GAOMOTIUB  (Jean- Frédéric  II),  juriscon- 
sulte et  naturaliste  néerlandais,  frère  du  précé- 
dent, né  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  mort  en  1760.  Après  avoir  étudié 
la  jurisprudence,  il  fut  nommé  à  un  emploi  dans 
la  magistrature  à  Leyde.  U  s'occupait  de  bota- 
nique avec  passion,  et  il  était  en  relation -suivie 
avecClayton  {voy,  ce  nom)  et  Linné.  Onadelui; 
Dissertatio  camphor»  historiam  exhibens; 
Leyde,  17 15,  in-4*  ;  ^  Flora  Virginica  ;  Leyde, 
1743  et  1762,  in-8*^;  —  Index  supellectilis 
lapidex  ;  Leyde,  1760,  in-8**;  — Flora  orien- 
ialis,  jseu  recensio  plantarum  quas  L.  Rau^- 
woljannis  1573, 1574e^  1575,  collegit  ;Ley6t, 
1755,  in-8*.  E.  6. 

Biographie  médicale. 

QRONOVius  (Laurent-Théodore  II  ),  frère 
du  précédent,  né  an  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  mort  en  1777.  Il  fut  nommé 
échevinde  la  ville  de  Leyde;  il  avait  le  même 
goût  pour  l'histoire  naturelle  que  son  frère,  et 
fut  membre  des  sociétés  savantes  de  Londres 
et  d'Harlem.  On  a  de  lui  :  Muséum  Ichthyolo- 
gicum,  seu  de  naturali  piscium  historia; 
Leyde,  1754-1756,  2  vol.ln-fol.  ;  —  Bibliotheca 
Regni  Animalis  atque  lapidei  ;  Leyde,  1740, 
in-4";  —  Zoophylacium  Gronovianum, 
fascicuH  tres;Lejée,  1763-1781,  in-fol.;  — 
C.  Plinii  Historié  naturalis  Liber  nonus; 
Leyde,  1778,  in-8».  E.  G. 

AdèluRg.  sappl.  A  JOeber.  —  Biographie  médicale. 

«ROOT  {Gérard  ou  Gérard  le  Grand),  cé- 
lèbre théologien  et  fondateur  d'ordres  religieux, 
né  à  Deventer,  en  1340,  mort  le  20  août  1384. 
Son  père,  WernerGroot,  était  bourgmestre  de  la 
ville  de  Deventer.  Vers  l'âge  de  quinze  ans,  le 
jeune  Groot  se  rendit  à  l'université  de  Paris,  où 
il  obtint  à  dix-huit  ans  le  grade  de  maître  es  arte. 
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Il  passa  ensuite  à  Cologne,  et  il  y  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie;  les  succès  de  ses 
leçons  lui  procurèrent  le  surnom  de  Magnus , 
qui  était  en  même  temps  la  traduction  de  son 
nom  de  famille.  Pourvu  d*un  canonicat  à  Utreclit 
et  d'un  autre  à  Aix-la-Chapelle»  il  vécut  pendant 
quelque  temps  dans  le  faste  et  dans  la  bonne 
chère.  Mais  après  nn  entretien  avec  le  prieur  de 
la  chartreuse  d'Amheiro ,  son  ancien  condisciple, 
il  changea  entièrement  de  vie.  Ayant  renoncé  à 
ses  bénéfices,  il  se  retira  pendant  trois  ans  chez 
les  chartreux  de  Munichnysen  dans  la  Gueldre. 
il  se  fit  ensuite  ordonner  diacre ,  et  commença 
à  prêcher  dans  les  principales  villes  do  diocèse 
d'Utrecht.  Couvert  d'un  cilice,  portant  les  habits 
les  plus  grossiers,  il  exhortait  les  hommes  de 
tous  les  états  à  se  réformer  dans  leurs  moenrs. 
Les  prédications  de  Groot  étaient  suivies  de  nom- 
breuses conversions.  Mais  la  corruption  était 
alors  si  générale  et  si  profonde,  qu'à  plusieurs 
reprises  on  voulut  empêcher  Groot  de  stigma- 
tiser les  vices  du  jour  ;  il  dut  se  faire  accompa- 
gner d'un  notaire,  pour  dresser  des  procès-ver- 
liaux  contre  ceux  qui  s'opposaient  à  ses  prédica- 
tions. A  Zwoll,  un  des  plus  riches  habitants  lui 
dit  un  jour  avec  humeur  :  «  Laissez-nous  aller  en 
enfer  en  paix.  »  —  «  C'est  ce  que  je  ne  ferai  pas  », 
répondit  Groot  avec  douceur.  Son  entreprise  ré- 
formatrice est  entièrement  analogue  à  celle  qu'en- 
riHit  en  vue  à  la  même  époque  les  Gottes/reunde 
(  les  Amis  de  Dieu)  de  T Allemagne  et  les  célèbres 
mystiques  Tauler,  Ruysbroeck  et  Snso.  Groot, 
tout  en  maintenant  entièrement  la  doctrine  et 
les  pratiques  catholiques,  s'élevait  ext  même 
temps  contre  la  sécheresse  de  la  théologie  scolas- 
tique  de  son  époque.  La  lecture  et  la  médita- 
tion des  Écritures  et  des  Pères  de  l'Église  de- 
vaient, selon  lui,  être  une  des  principales  occu- 
pations du  chrétien.  Il  traduisit  lui«même  en 
hollandais  les  Psaumes  et  les  Heures  à  l'usage 
des  personnes  ne  sachant  pas  le  latin.  Api^ 
s'être  procuré  de  nombreux  manuscrits  de  la 
Bible  et  des  Pères ,  il  réunit  dans  sa  maison  pa- 
ternelle à  Deventer  plusieurs  copistes  chaînés  de 
les  transcrire  et  de  les  corriger.  Florence,  l'un 
d'eux,  homme  riche  converti  par  Groot,  lui  de- 
manda un  jour  de  leur  permettre  de  vivre  en 
commun  de  ce  qu'ils  gagnaient  par  leur  travail. 
Groot,aprèaavoir  un  instant  hésité,  dans  la  crainte 
que  les  ordres  mendiants  ne  vinssent  empê- 
cher la  formation  de  la  nouvelle  congrégation, 
consentit  au  désir  de  Florence.  Ce  dernier  ré- 
digea une  r^e  pour  la  vie  commune  des  copistes 
mis  sous  ses  ordres  ;  elle  fut  conçue  d'après  les 
principes  de  simplicité  observés  par  les  premiers 
chrétiens.  En  peu  de  temps  plus  de  cent  petites 
congrégations  se  formèrent  sur  le  modèle  de  celle 
instituée  par  Groot.  Ce  que  celui-ci  avait  prévu 
arriva.  Les  Frères  mendiants  reprochèrent  pu- 
bliquement à  la  nouvelle  institution  de  rentrer 
dans  la  classe  des  associations  défendues  par  les 
papes.  Dans  la  discussion  qui  s'engagea  à  ce 


sujet,  Groot  démontra,  avec  une  grande  con- 
naissance du  droit  canon,  que  les  prohibitions 
rendues  contre  les  congrégations  immorales  des 
beggards  ne  pouvaient  s'appliquer  aux  Frères 
de  la  Vie  commune f  ainsi  qu'on  appelait  le  nou- 
vel ordre,  lesquels  se  réunissaient  pour  prier 
et  travailler  dans  un  but  des  plus  élevés.  Les 
Frères  mendiants  furent  réduits  au  silence;  et  en 
1376  le  nouvel  ordre  fut  formellement  approuvé 
par  le  pape  Grégoire  XL  Groot  eut  ensuite  à 
subir  les  attaques  d'un  certam  Bartholomé ,  qui 
prêcha  au  nom  des  Frères  du  libre  Esprit  contre 
la  vie  de  retraite  conseillée  par  Groot.  Avec  l'as- 
sentiment des  bourgeois  de  Csimpen,  ce  Bartho- 
lomé propageait  publiquement  la  doctrine  de 
l'émancipation  complète  de  toute  contrainte  mo- 
rale, la  valeur  égale  des  actions  humaines,  du 
vice  et  de  la  vertu.  Groot  s'éleva  avec  raison 
contre  ces  prédications  dangereuses,  et  obtint  à 
la  cour  de  l'évêqoe  d'Utrecht  la  condamnation  de 
Bartholomé.  La  sentence  ordonnait,  comme  pu- 
nition de  cet  hérétique ,  qu'on  coudrait  sur  la 
place  publique  deux  morceaux  de  drap  de  cou- 
leurs différentes  sur  ses  vêtements.  Les  magistrats 
de  Campen,  furieux  de  cet  arrêt,  cliassèrent  de 
leur  ville  tous  les  disciples  de  Groot  Celui-ci 
continua  son  œuvre,  prêchant  la  pénitence, 
fondant  de  nouvelles  congrégations,  écrivant 
des  ouvrages  ascétiques.  En  1381  ayant  été  rendre 
visite  au  fameux  Ruysbroeck ,  il  fnt  vivement 
frappé  de  l'esprit  d'abnégation  sans  ostentation 
introduit  par  Ruysbroeck  dans  son  couvent  du 
Yal-Yert.  Il  songea  dès  lors  à  fonder  un  monas- 
tère soumis  à  une  règle  plus  précise  que  celle 
suivie  par  les  Frères  de  la  Yie  commune,  les- 
quels n'étaient  jusque  id  astremts  à  aucun  vœu 
solennel.  Trois  ans  après,  un  de  ses  amis  de  De- 
venter étant  tombé  malade  delà  peste,  Groot,  qui 
possédait  des  connaissances  en  médecine ,  vint 
le  trouver  pour  le  soigner.  Bientôt  11  fut  lui- 
même  atteint  de  l'épidémie.  Sentant  sa  mort 
prochaine,  il  recommanda  à  Florence  d'établir 
un  monastère  régi  non  par  la  règle  des  char- 
treux ,  selon  lui  trop  sévère,  mais  par  celle  des 
chanoines  réguliers;  ce  monastère  aurait  pour 
mission  de  protéger  les  autres  associations  de^ 
Frères  de  la  Yie  commune,  qui  resteraient, 
comme  auparavant,  libres  .de  vœux  formels  et 
irrévocables.  Quelques  jours'après,  Groot  mourut, 
âgé  de  quarante-quatre  ans,  après  une  vie  des 
plus  actives,  après  avoir  assuré  la  régénération 
morale  et  intellectuelle  de  son  pays.  Yersé  lui- 
même  dans  foutes  les  connaissances,  sachant 
émouvoir  profondément  les  êmes,  il  était  d'une 
telle  modestie  qu'il  ne  voulut  jamais,  après  son 
changement  de  vie,  accepter  de  dignités  ecclé- 
siastiques et  qu'il  refusa  même  de  se  faire  or- 
donner prêtre.  Selon  ses  derniers  vœux,  un  mo- 
nastère de  chanoines  réguliers  fut  fondé  en  1386 
AWindesheimprès  de  Zwoll;  Tordre  se  répandit 
rapidement  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne; 
en  1460  on  comotait  déjà  cent-cinquante  maisons 


101 


GROOT   -  GROPPER 


162 


régies  par  la  règle  des  chanoines  régaliers  de 
Windesbeim.  Aa  seizième  siècle  ils  possédaient 
plusieurs  établissements  en  France ,  notamment 
nne  maison  au  coUége  Montaigu  de  Paris.  L'oc- 
CQpation  de  ces  religieux ,  dont  les  services  ne 
peuvent  être  assez  appréciés,  était  la  copie  des 
livres  et  rinstmction  de  la  jeunesse.  Dès  leur 
premier  établissement  à  Windesbeim ,  ils  réuni- 
rent, à  l'imitation  de  Groot,  les  meilleurs  et  les 
plus  anciens  manuscrits  de  la  version  de  la  Bible 
par  saint  Jérdme  qu'ils  purent  se  procurer,  afin 
d'en  tirer  un  texte  soigneusement  corrigé,  qui, 
approuTé  dès  lors  par  le  pape,  fut  pins  tard 
oonsoNé  comme  autorité  par  les  éditeurs  de  la 
Bible  nommés  par  Sixte  Quint.  Le  même  travail 
de  correction  critique  fut  entrepris  sur  les  ou- 
vrages des  Pères  de  l'Église.  Ce  sont  là  pour 
les  pays  du  Nord  les  premières  traces  de  la  re- 
naissance de  la  philologie.  Le  second  but  des 
Frères  de  la  Vie  commune  fut,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  l'éducation  de  la  jeunesse;  une  quan- 
tité d'écoles  furent  fondées  par  eux  dans  le  cou- 
rant do  quinzième  siècle,  notamment  la  célèbre 
école  de  Deventer,  devenue,  grâce  à  eux,  TA- 
thènes  de  l'Empire,  d'où  sortit  Érasme.  Enfin, 
fidèles  à  remplir  les  intentions  de  leur  fondateur, 
les  Frères  de  la  Vie  oommone  cherchèrent 
toujours  à  ramener  leurs  semblables  à  une  Tie 
de  vertu  et  de  piété;  c'est  dans  ce  but  qu'ils  ré- 
digèrent une  série  d'ouvrages  ascétiques,  dont  le 
pins  célèbre  soait  VImUation  de  Jésus-Christ , 
si  ce  livre,  comme  on  l'a  cru,  est  dû  à  Thomas 
a  Kempb  {voy.  ce  nom  ). 

On  a  de  Groot  :  Publiea  ProtestaHo  de 
werUUea  prxdieatUme  BvangelH  quod  prst- 
dicavitt  imprimé  dans  le  t.  m  des  Opéra  de 
Humas  aKempis;  —  Conelusa  et  Proposita, 
dans  le  même  volume  :  c'est  un  recueil  de  pieuses 
résolutions  recommandées  par  Groot;  —  De 
saeris  lAbris  studendis,  inséré  dans  le  même 
volume.  On  a  encore  de  Groot  trente-trois  ou- 
vrages et  opuscules  en  manuscrit,  dont  Paquot 
donne  le  relevé  complet,  arec  l'indication  des 
bibliothèques  des  Pays-Bas  dans  lesquelles  ils 
ie  trouvaient  au  mUieu  du  dix-huitième  siècle. 
Nous  cit«tMis  parmi  ces  ouvrages  :  Epistolx  ad 
diversos  ; — Bpistola  de  sehismate; — De  Bru- 
ditkme  seholarum;  —  In  Hbrum  /.  Ruys- 
broeekii  De  XII  Yirtutibus;  —  Tractatus  de 
Paupertate  ;-^Sermo  deNativitate  Christi  ;  — . 
De  Comversatione  fntema.  Ernest  Grégoike. 

Bosche,  CironUon  Cananieorvm  reçularium  capi' 
<bH  19^iMde»tmenMis,  cap.  I-VII.  —  Thomas  a  Kempto, 
CènmUom  CanoaUorum  rwçfularium  MmUisS.  jâgnetii, 
cip.  1.  ^  Rodolphe  Dler  4e  Mudea,  De  maçiUrQ  Gh^ 
rurdo  CroU  (  daiu  le  1. 1  des  AnaUcta  de  G.  Oambar  ). 
—  Foppeos,  Bibl.  Belgtea.  ^  Pacquot,  Mém.  pour  servir 
à  rkùt.  lut.  éêê  «KahMpC  provtacM  dee  Pa^t'Bai,  U  IV, 
p.  SU.  -  Delprat,  f^erkandlung  over  4e  Bradertokap 
v«n  Gérard  Groct  ;  Utrecht,  18S0,  ln-8«  ;  traduit  en  al- 


wnnd,  avec  addlUons.  par  MohnUe,  Leipzig,  18S0^ 
!»•*.  —  Suif  Onomastican,  t.  If,  p.  asi. 

cftooT  FIEE  (en  français  le  grand  Pierre). 
Voy.  PiEE  Groot. 

NOVY.  BIOGR.  GÉNÉR.  —  T.  XXII. 


GROPP  (Ignace),  historien  allemand,  né  à 
Klssingen,  en  1695,  mort  à  Gunderslebcai ,  le 
19  novembre  1758.  Il  entra  dans  Tordre  de  Saint- 
Benoît  ,  et  devint  prieur  du  monastère  de  Saint- 
Étienne  à  Wurtzbourg.  Ses  ouvrages  sont  faits 
avec  beaucoup  de  soin,  et  contiennent  de  pré- 
cieux documents  pour  l'histoire  de  la  Franconie. 
On  a  de  lui  :  Vita  S.  BilMldis,  ducissx  Frandx 
orient.;  Wurtzbourg,  1737;—  Mimumentase^ 
pulckralia  ecelesias  Sbracensis;  Wurtzbourg, 
1730,  in-4°  ;  —  Hist&ria  MonasterU  Amorba- 
censis;  Francfort;  1736,  in-fol.;  ^Lebensbes- 
chreibung  der  heil.  KUiani^  Colonati  und 
Tolnani  (  Biogr^>hie  des  saints  Kilian,  Colo- 
natns  et  Tolnanos)  ;  Wurtzbourg,  1738,  in-i";  — 
ColUctio  Scriptorum  et  rerum  Wirceburgen- 
sium;  Leipzig  et  Wurtzbourg,  1744-1750, 4  vol. 
in-fol.;  ^  Antiquitates  Wirceburgenses  ;  — 
Wûrzburgische  Chronik  (Chronique  de  Wurtz- 
bourg); 1750;  ^  Gottgeheiligter  WUrzburgU- 
cher  Bischoftsitz  (L'Évèché  béni  de  Wurtz- 
bonrg);  1754;  —  JEtas  mille  annorum  anti- 
quissimi  et  regalis  Monasterii  B.  M.  Virg.  in 
Amorbach,  etc.,  hist,  méthode  adumbrata; 
Francfort,  1736,  in-fol.;  —  plusieurs  sermons. 

W.  R. 

Adeloiic,  ivppL  à  Meher,  jtUg.  GeL-Ux.  -  Blnehliiff, 
Bmdlmeh. 

GEOPPBE  {Jean) ,  théologien  catholique  al- 
lemand ,  né  en  1501,  à  Soert,  mort  à  Rome,  en 
mars  1558.  Il  fut  docteur  en  droit  canon,  prieur 
et  archidiacre  à  Cologne.  Il  se  montra  d'abord 
fovorable  à  la  réforme,  et  rédigea  même  dans 
ce  sensy  en  1536,  le  formulaire  d'après  lequel 
l'électeur  Hermann  Youlait  réformer  ses  fonda- 
tions pieuses.  Mais  ce  formulaire  ne  convint  ni 
aux  protestants  ni  aux  catholiques.  En  1541  il 
fut  appelé  aux  conférences  convoquées  par  l'em- 
pereur pour  résoudre  les  questions  débattues  entre 
les  luthériens  et  les  catholiques.  Il  parut  y  donner 
quelques  avantages  aux  protestants,  et  l'on  prétend 
même  qu'il  fut  l'auteur  d'un  livre  que  l'empereur 
donna  aux  deux  parties  comme  on  programme 
qui  devait  servir  à  leurs  discussions.  A  cette 
occasion,  Gropper  se  lia  avec  Bucer,  dont  il  sem- 
blait partager  les  continuelles  hésitattons.  Mais 
bientôt  après  il  changea  de  conduite,  et  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à  la  réforme  que  l'électeur 
cherchait  à  introduire  dans  ses  États.  A  cet  effet, 
il  écrivit  au  nom  de  l'université  et  du  clergé  de 
Cologne  un  livre  contre  le  protestantisme,  Inti- 
tulé Antididagma,  et  alla  jusqu'à  dénoncer 
l'électeur  auprès  de  l'empereur  a  la  diète  de 
Worms,  en  1545.  Celui-ci  dut  résigner  ses 
fonctions  et  se  retirer  du  chapitre ,  tandis  que 
Gropper  reçut  la  dignité  d'archidiacre  auprès 
de  Frédéric,  comte  de  Wieda.  Paul  H  voulut 
le  nommer  cardinal ,  mais  il  refusa  d'accepter 
cette  dignité.  11  se  montra  d'une  violence  ex- 
trême contre  les  luthériens  au  concile  de 
Trente.  Du  reste,  on  vantait  beaucoup  sa  chas- 
teté ,  dont  on  raconte  des  exemples  curieax4 
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On  a  de  lai  :  ReligionU  christiatidi  Enchiri- 
dion;  Cologne,  1546, 1550-1586;  ^  Institutio 
ad  planiorem  christianx  religionis  cognitio- 
nem;  Cologne,  15..;  ^  De  Verilate  corporU 
et  sanguinis  CkrUtiin  JSucharistia ;  Cologne > 
1546,  in-fol.;  —  De  A^servationeJSucharistUe; 
iô,;  —  De  Christo  in  Sucharistia  adorando^ 
—  De  cùmmunione  sub  una;  Cologne,  15... 

W.  R. 

Seckendorf,  HUtoria  UttktranisnU.  -  Sleldan.  Cotn- 
ment.  de  statu  reliçionU  et  retpubll^»  Gêrmanoruwt.  — 
AdelVDtr,  Sopfrt.  à  Jtfeher,  Mig.  Cet.-Ux.  -  Alfred  de 
ReanoDt,  JMtrmge  unr  UaliénUchên  ^off AlcAce,  l.  Vf, 

p.  905. 

GROS  (Pierre  de),  moraliste  français  du 
quinzième  siècle.  11  était  franciscain,  et  sa  vie  se 
passa  sans  doute  paisiblement  dans  robscurité 
des  cloîtres/ tl  composa  en  1464  un  livre  intitulé 
Le  Jardin  des  Nobles,  dont  la  Bibliothèque  im- 
périale  possède  un  manuscrit.  Ce  livre  est  adressé 
à  Yves  du  Fou ,  qui  fut  conseiller  et  cliambeUan 
des  rois  Charles  VU  et  Louis  XI.  11  y  parle  des 
défauts  et  des  qualités  des  femmes,  des  Anglais, 
de  Tuniversité,  de  Jeanne  d'Arc,  de  la  sainte  am- 
poule ,  de  Toriflammc ,  des  fleurs  de  lis ,  des  jeux 
de  hasard,  etc.  J.  V. 

p.  Paris,  fftst.  des  Man.  de  la  Bibl,  rogale. 

CROS  {Antoine^Jean)f  célèbre  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris ,  le  16  mars  1771,  mort  à  Meu- 
don,  le  25  juin  1835.  Son  père,  Jean- Antoine 
Gros,  un  excellent  peintre  en  miniature,  vou- 
lait que  son  (ils  suivit  la  même  carrière.  A  qua- 
torze ans  le  jeune  Gros  entra  dans  Técole  de 
Louis  David,  qui  revenait  dltalie.  Après  deux 
ans  d'études  sous  cet  habile  maître.  Gros  fut  ad- 
mis à  l'École  des  Beaux-Arts,  où  bientôt  fl  obtint 
la  première  médaille  et  le  prix  du  torse.  £n  1791 
il  fit  La  Baigneuse  et  Les  Bergers  d'ArcadU , 
et  concourut  pour  le  prix  de  Rome  ;  le  thème 
choisi  par  l'Académie  était  :  Antiochus  voulant 
contraindre  Éléazar  à  manger  d'un  mets  im- 
pur. En  1793  il  perdit  son  père,  n'ayant  sur- 
vécu que  peu  de  temps  à  une  faillite  qui  engloutit 
presque  toute  sa  fortune  :  à  la  suite  de  ce  coup 
fatal,  il  résolut  de  s^expatrier,  et  visita  l'Italie  à 
une  époque  où  il  était  difficile  de  sortir  de  France. 
David  et  Rcgnault  s'employèrent  à  lui  faire  dé- 
livrer un  passe-port  par  la  section  des  Tuile- 
ries (  29  janvier  1794 }.  Il  partit,  fit  des  portraits 
pour  vivre  à  Nîmes,  à  Marseille,  à  Nice,  à  Flo- 
rence ,  et  revint  s'établir  à  Gènes,  où  une  grande 
aptitude  à  saisir  la  ressemblance  l'avait  mis  en 
faveur.  Là  une  circonstance  imprévue  fut  le  pré- 
lude de  sa  gloire  :  Joséphine,  allant  rejoindre  son 
mari,  qui  était  général  en  chef  de  Tarmée  d'Ita- 
lie, passa  par  Gènes  :  madame  Faytpoult,  femme 
de  renvoyé  de  la  république  française ,  lui  pré* 
senta  et  lui  recommanda  le  jeune  Gros.  José- 
phine, après  avoir  vu  plusieurs  de  ses  portraits, 
l'emmena  avec  elle  à  Milan,  et  le  présenta  an  gé- 
néral Bonaparte.  Voici  ce  que  Gros  écrivit  à  sa 
mère  à  cette  occasion  :  «  17  fj^raaire  an  y  (dé* 
canbre  1793).  Je  viens  de  commencer  le  por- 


trait du  généra]  ;  mais  Ton  ne  peut  même  donner 
le  nom  de  séance  au  peu  de  temps  qu'il  me 
donne.  Je  ne  puis  avoir  le  temps  de  choisir  mes 
couleurs;  il  faut  que  je  me  résigne  à  ne  peindre 
que  le  caractère  de  sa  physionomie ,  et  après 
cela,  de  mon  mieux,  à  y  donner  la  tournure  d'un 
Dortrait.  Mais  on  me  fait  avoir  courage,  étant 
o^à  satisfait  du  petit  peu  on'il  y  a  sur  la  toile. 
Je  suis  bien  inquiet  de  voir  la  tète  à  peu  près 
faite.  »  Gros  mit  deux  semaines  pour  terminer  ce 
portrait  si  connu,  où  le  général  Bonaparte  excite 
l'ardeur  de  ses  soldats  en  allant  planter  laor  dn- 
peau  sous  le  feu  des  batteries  autridiiennes.  Bo- 
naparte fit  graver  ce  portrait,  et  fit  cadeau  de  la 
planche  au  peintre.  A  quelque  temps  de  là,  Gixw 
fut  nommé  membre  de  la  commissioa  do  goa- 
vemement  chargée  de  rechercher  les  objets  de 
science  et  d'art  qui  se  trouvaient  dans  les  villes 
et  musées  de  iltalie  et  de  les  diriger  sur  U 
France  pour  en  orner  les  galeries  du  Lourre. 
Les  travaux  de  la  commission  étant  acoomplis. 
Gros  resta  à  l'arma  avec  le  titre  d'inspecteor 
aux  revues;  il  prit  ces  fonctions  le  1*"^  frimaire 
an  VI  (1798).  Mais  à  partir  de  ce  moBent  il 
éprouva  tontes  sortes  d'accidents  :  k»  Autri- 
chiens ayant  repris  roifeBsive ,  il  lut  «bligé  de 
fuir  de  ville  en  ville,  manquant  de  toati  U  santé 
délabrée  par  la  faim.  Il  arriva  enfin  à  Marseille, 
dans  un  état  qui  faisait  craindre  pour  .ses 
jours  )  il  y  avait  neuf  aanées  qu'il  avait  quitté  in 
France.  Pendant  ce  temps,  à  l'exception  de  quel* 
qucs  portraits  de  grandeur  naturelle.  Gros  n'a- 
vait produit  que  des  miniatures  à  l'huile,  d*uB 
coloris  frais  et  suave,  d'un  dessin  pur  et  surtout 
d'une  grande  vérité.  Il  avait  exécuté  beaucoup 
de  dessins ,  mais  nous  ne  connaissons  que  ceux 
d'Alexandre  domptant  Bucéphale,  Malvina^ 
et  le  prqfil  de  Bonaparte  t  Um%  dessina  à  la 
plume,  et  Timoléon  de  Corinthe,  lavis  rehaussé 
de  blanc.  £o  1798,  il  avait  envoyé  au  salon  le 
portrait  du  général  Bertfuer, 

De  retour  à  Paris,  Gros  resta  quelque  temps 
dans  l'inaction  ;  puis  il  ressaisit  sa  palette,  et  créa 
un  dief-d'œuvre  de  grâce  et  de  sentiment  mé- 
lancolique, Sapho  se  précipitant  dans  les  eaux, 
du  haut  du  rocher  de  Leucade.  Ce  tableau  de 
petite  dimension,  qui  a  été  gravé  par  Laugier,  a 
été  exposé  au  salon  de  1802,  avec  le  portrait  de 
Bonaparte  à  Arcole,  et  une  minieture  à  Tlmile. 
En  1803  il  fit  une  esquisse  à  la  plume  d'un  sujet 
emprunté  à  la  campagne  d'Egypte  :  Bonapçrte 
pardonnant  attx  révoltés  du  Caire,  et  à  partir 
de  ce  moment  ce  grand  artiste  entra  dans  use 
spiière  de  gloire,  car  tout  ee  qu'il  produisit  fat 
ponr  lui  un  sujet  de  succès.  Le  Combat  de  Na- 
zwreth,  qui  devait  avoir  quinze  mètres  de  large  et 
fiu  diminué  de  plus  de  moitié,  par  ordre  aopé* 
rieor,  la  Peste  de  Jaf/à,  sont  des  ehefs-d'œu- 
vre  qui  excitèrent  im  enthousiasme  général.  A 
la  suite  de  la  cérémonie  où  l'en  cooronna  la 
Peste  de  Jqffa»  un  banquet  fut  offert  à  son  auteur 
(le  2  vendémiaire  an  xui).  L'un  des  oonvivon^ 
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Girodet,  se  fit  llnterprète  de  TasseraMée  entière  ; 
fl  hit  une  longue  pièce  de  vers  à  la  louange  de 
Gros.  Pierre  Guérin  roulât  payer  également  à 
floo  émule  un  tribut  de  félicitation  en  lui  adres- 
unt  une  lettre  de  Rome.  Le  Combat  de  JS'aza" 
Tfth  a  été  gravé  à  l'aqua-tinta,  par  Jazet,  et  la 
Pe$t€  deJaffa^  au  burin,  par  Laugier.  Groa 
fit  encore  en  l'année  1S04  le  portrait  en  pied 
de  la  ûunille  de  Lucien  Bonaparte.  Au  salon 
de  1806  parut  la  Bataille  d'Aboukiff  qui  fit 
sensatioa  dans  le  monde  artistique.  «  La  i?a- 
taille  d'AboukIr,  dit  B.  Delestre,  n*est  pas  une 
improvisation  »  comme  on  pourrait  le  croire,  en 
ne  considérant  que  la  fadtité  d'un  travail  rapide 
et  conduit  dans  toutes  ses  phases  avec  le  même 
esprit  et  le  même  enthousiasme.  Gros  ne  doit 
pas  au  hasard  les  masses  épisodiques  de  sa  com- 
position; il  a  procédé  comme  pour  le  Combat  de 
Haianth  :  c'est  sur  le  plan  des  lieux ,  mis  en 
perspective,  et  du  point  de  vue  déterminé  par 
l'ttpect  plus  farorable  à  son  but,  que  l'artiste  a 
HM  ses  lignes.  Il  a  puisé  ses  poétiques  concep- 
tioDs  dans  Teiposé  des  faits.  Six  mois  k  peine 
lai  forent  nécessaires  pour  transcrire  ce  noUe 
diant  de  guerre,  oà  tout  ce  qui  tient  à  la  vérité 
des  incidents  et  des  costumes  est  strictement 
Ql»ervé.  »  Le  tableau  de  la  Bataille  dUboukir 
fut  radieté  du  roi  de  Naples,  en  1825,  par  Gros  et 
M.  Chaptal  fils,  pour  la  somme  de  15,000  fr.; 
c'est  de  leur  main  qu'il  est  passé  dans  la  col- 
lection de  la  liste  civile. 

En  1805  parut  le  portrait  de  Duroe,  grand- 
maréchal  du  palais;  en  1806  et  1807  le  portrait 
dn  maréchal  Massena;  Un  Seigneur  ture  et 
ses  deux  esclaves;  le  portr^t  équestre  de  Jé- 
rôme Bonaparte.  Le  salon  de  1808  vit  le  por- 
trait en  pied  du  général  de  Lasalle ,  qui  a  été 
gravé  par  Jazet,  et  la  Bataille  d'Eylau,  Dans  ce 
beaa  tableau,  où  les  costumes  de  TOrient  ne  pou- 
^ient  apporter  leur  brillant  prestige,  l'artiste  n'a 
vnh  qQ'émouToir  en  présence  des  calamités  de 
h  guerre.  M.  Vallot  a  traduit  ce  tableau  avec 
ton  nvant  burin.  Après  l'exposition,  Pempereur 
vint  en  personM  faire  la  distribution  des  croix 
de  ia  L^ion  d'Honneur  :  Il  détacha  la  sienne  de 
n  poitrine,  et  la  remit  au  grand  artiste.  Citons 
encore,  comme  daté  de  1808,  le  portrait  à  mi- 
eorps  de  Zimmerman  et  celui  en  pied  du  géné- 
ral Ugrand.  En  1809  parurent  le  portrait  de 
Tmipératrice  Joiéphine  et  le  portrait  équestre 
du  prince  Joneoupoffy  en  costume  tartare.  Gros 
K  maria  cette  année  avec  M"*  Augustine  Du- 
fmae.  Cest  en  1810  que  fot  exposé  la  Prine  de 
Madrid,  l'un  des  ouvrages  les  plus  achevés  du 
maître,  et  dans  lequel  les  personnages  sont  uni- 
icment  caractérisés  par  leur  physionomie  para- 
«lière  et  l'expression  de  leurs  gestes.  A  ce  même 
nloB,  on  vit  aussi  la  Bataille  des  Pyramidee, 
Cette  belle  toile  a  été  gravée  par  Vallot,  qui  a  su 
en  conserver  l'esprit  et  le  sentiment.  Près  de  ces 
deux  inuneoses  toiles  ligurait  V Esquisse  de  la 
^taUle  de  Wagran^  occupant  une  surface  de 


huit  pieds  six  pouces,  sur  cinq  pieds  huit  pouces, 
commandée  par  le  prince  Alexandre  Berthier 
de  Neufchâtel,  pour  sa  galerie  de  Gros-Bois.  Les 
portraits  en  pied  du  roi  et  de  la  reine  de 
Westpkalie,  qui  font  pendant  l'un  de  l'autre, 
furent  achevés  à  cette  époque.  En  1811  Gros  lit  un 
second  portrait  de  la  reine  de  Westphalie,  ou 
elle  est  représentée  à  cheval  ;  cette  même  année 
(  17  novembre)  il  devint  membre  de  l'Académie 
de  Saint-Luc.  Napoléon  le  chargea  d'exécuter  sur 
la  surface  intérieure  de  la  calotte  du  dôme  du  Pan- 
théon ,  dans  des  proportions  de  figures  de  quatre 
mètres,  CloviSy  Charlemagne,  saint  Louis ,  et 
lui-même ,  le  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie. 
Gros  devait  terminer  le  tout  en  deux  ans ,  pour 
la  somme  de  36,000  fr.,  lorsque  survint  la  funeste 
retraite  de  Russie,  puis  la  campagne  de  France, 
enfin  le  retour  des  Bourbons  :  la  coupole  subit 
les  conséquences  de  ces  événements.  Le  10  aoAt 
1814  le  ministre  de  la  maison  du  roi  fit  écrire  à 
Gros  Replacer  Louis  XVI II  à  la  place  de  Napo- 
léon, et  on  porta  à  50,000  fr.  la  somme  de  36,000 
primitivement  allouée.  Le  31  mars  1815,  nou- 
velle lettre  ministérielle  enjoignant  à  l'artiste 
de  représenter  Napoléon  comme  il  l'avait  com- 
mencé; le  prix  de  50,000  fr.  était  maintenu. 
Enfin,  le  16  mai  de  la  même  année,  après  les 
Cent  Jours  ,'un  troisième  contre-orrlre  l'obligeait 
de  placer  de  nouveau  Louis  XYIII  k  la  place 
de  Napoléon  empereur. 

Au  salon  de  1812  on  admira  le  portrait  en 
pied  de  la  Comtesse  de  Lassalle;  le  portrait 
équestre  de  Murât,  roi  de  Naples;  le  portrait 
en  pied  du  Général  Fournier;  VSntrevue  de 
Vempereur  des  Français  et  de  Vempereur 
d* Autriche  en  Moravie,  et  le  tableau  de  Fran- 
çois I*'  et  Charles  Quint  visitant  Véglise 
Saint' Denis,  C'est  dans  cette  période  qu'ont  <'>té 
exécutés  l'esquisse  de  la  Prise  de  Caprée  par 
le  général  Lamarqùe,  le  portrait  en  pkd  du  Duc 
de  Belliine ,  et  un  des  plus  remarquables  dessins 
à  la  plume  de  Gros,  représentant  François  /*'  ' 
et  Charles  Quint  à  cheval,  devant  le  porche 
de  Saint-Denis.  Vlncendie  de  Moscou  est  un 
dessin  à  l'estompe,  sur  papier  jaunAtre  rehaussé 
de  blanc;  il  est  de  1813.  Mentionnons  de  cette 
I  époque  le  portrait  en  pied  du  ConUe  Daru,  com- 
mandé par  l'empereur  pour  la  galerie  de  Fon- 
tainebleau, et  dont  une  répétition  orne  le  Musée 
de  Versailles;  le  tableau  qui  exprime  avec  tant  de 
sentiment  les  Adieux  du  comte  de  La  Riboisière 
et  de  son  fils,  un  dessin  représentant  Napoléon 
mettant  le  roi  de  Rome  sous  la  protection  de 
la  garde  nationale  parisienne  ;  une  esquisse 
à^ Electre,  et  enfin  le  portrait  en  pied  de  la  Com-^ 
tesse  Legrand  qui  a  figuré  an  salon  de  1814.  Le 
portrait  du  comte  Honoré  de  La  Riboisière  a 
été  peint  en  1815.  Lorsque  Napoléon  fut  relégué 
à  nie  d'FJbe,  Gros  fnt  chargé  de  remplacer  les 
portraits  officiels  du  monarque  exilé  par  ceux  de 
Louis  XVflf;  puis  il  fit  le  même  portrait  en 
pied  pour  la  Chambre  des  Dépotés.  Le  Départ 
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Mexique  après  la  ré?o>atioii  de  Juil  iet,  pois  chargé 
(l'afiaires  à  Bogota ,  il  remplit  pluâieurs  misaioiis 
importantes ,  notamment  dans  la  Plata  et  en  An- 
gleterre, où  il  fut  envoyé  en  1849  à  i'oocasion  de 
l'expédition  de  Rome.  En  1 850  il  ae  rendit  à 
Athènes ,  en  qualité  de  commissaire  médiateur  et 
de  ministre  plénipotentiaire  pour  contribuer  à  ré- 
gler le  différend  existant  entre  l'Angieterre  et  la 
Grèce.  Plus  tard  le  baron  Gros  fut  un  des  pléni- 
potentiaires nommés  pour  la  délimitation  des  fron- 
tières entre  la  France  cl  TEspagne  -,  après  de  lon- 
gues négociations,  un  traité  fut  signé  à  Bayonne, 
le  2  décembre  1856,  et  doit  mettre  fin  à  des  diffi- 
cultés qui  attendaient  une  solution  depuis  des 
siècles.  Enfin ,  le  6  mai  1857,  le  baron  Gros  a 
été  cliargé  d'une  mission  pour  la  Chine,  avec  le 
titre  de  commissaire  extraordinaire  et  des  lettres 
de  créance  d'ambassadeur.  11  doit  agir  de  con- 
ceil  Avec  lord  Elgin,  envoyé  anglais,  et  obtenir 
satisfacticm  du  meurtre  d'un  missionnaire  fran- 
çais, M.  Chapdeleine,  commis  en  1856,  Tou- 
yerture  de  nouveaux  ports  au  commerce,  des 
agents  à  Pékin,  et  enfin  une  protection  efficace 
pour  les  missionnaires.  L.  L — t. 

—  Journal  det  Débatte  it  mal  ISIT. 

GROS  DB  sAUfT-JOYHB  (Mené),  poète  fran- 
çais, né  à  Lyon,  vers  1570,  mort  presque  cen- 
tenaire, ii  comptât  parmi  ses  ancêtres  le  pape 
Clément  IV.  Il  commença  ses  études  à  Lyon,  et 
les  termina  à  Padoue.  De  retour  en  France  après 
la  mort  de  son  père  et  possesseur  d'une  grande 
fortune,  il  pontribua  à  la  restauration  du  monas- 
tère des  cordeliers  de  l'observance.  Il  composait 
des  anagrammes  et  des  vers  latins  avec  une 
grande  facilité.  En  1585  et  1586,  il  prononça  à 
Lyon  des  harangues  latines  sur  des  sujets  sacrés 
et  profanes,  dont  la  bibliothèque  de  Lyon  possède 
un  manuscrit.  On  lui  doit  :  Rime  del  signor 
Renato  Grossi,  figlMo  del  signor  César 
Grossi,  signor  di  San-Giori,  etc.,  gentilhuomo 
francese,  dedicate  al  serenissimo  et  inviOS" 
simo  Pasqual  Cicogna,  principe  di  Venetia; 
Padoue,  1590,  iik-4®  ;  -*  Acctieil  des  Lyonnois 
à  très'illuslre  et  très^évérend  père  en  JHeu 
messire  Denys  Simon  de  Marquemont,  leur 
archevesque^  etc.;  Lyon,  1&13,  in*4**;  —  La 
Mire  de  vie  à  Vamour  parfaict;  Lyon,  1614, 
in-4^  :  poëme  en  octaves,  dédié  à  Marie  de  Lé- 
vis,  abbesse  du  monastère  royal  de  Saint-Pierre 
à  Lyon  ;  —  La  Fleur  de  la  Poésie  morale  de  ce 
temps;  Lyon,  1614»  in-8<^  :  c'est  un  recueil  de 
quatrains  com|M>sés  par  Claude  Guicliard ,  sieur 
d'Arandas,  dédié  par  René  Gros  à  Louis  XIH; 

—  Remonsirance  à  messieurs  le  prevost  des 
marchands  et  eschevins  de  Lyon,  citée  par  le 
P.  Menestrier  dans  ses  Divers  caractères,  etc.  ; 

—  Anagrammata  emblematica,  sive  figureo 
verbis  anagrnmmaticis  et  versibus  ïllegafx, 
adjunctis  quibusdam  viagnatum  episiO" 
lis,  etc.;  Lyon,  1675,  in-4**  ;  ce  livre,  dont  la 
dernière  figure  est  le  |X)rtrait  de  R.  Gros,  a  été 
publié  i)ar  sou  fils,  Midiel  Gros,  qui  fit  paraître 


dans  la  même  année  un  recueil  semblable  de  sa 
composition,  sous  ce  titre  :  Anagrammata  em- 
blematica in  aliquorum  sanctorum  laudem 
excogitata,  carminibus  prosaque  adomata. 
Cet  ouvrage  est  dédié  à  Clément  X.      J.  V. 

Rreffbot  da  Ul.  NowMOMm  Mékmges,  p.  898. 

GROS-GCILLACMB    (Robert    GUÉRIN,  dit), 

célèbre  farceur  français,  naquit  probablement 
vers  1554,  car  on  sait  que  lorsqu'il  mourut,  en 
1633  ou  1634,  il  était  Agé  de  quatre-vingts  ans  (1). 
Les  mêmes  incertitudes  et  les  mêmes  contradic- 
tions qui  se  remarquent  dans  les  biographieei 
de  son  compagnon  de  théâtre  Gaultier  Garguille 
se  rencontrent  aussi  dans  les  siennes.  Comme 
Iui«  d'après  un  mémoire  particulier  du  temps, 
il  aurait  été  d'abord  garçon  boulanger  au  fau- 
bourg Saint-Laurent,  aurait  commencé  par  jouer 
près  de  la  porte  Saint-Jacques  et  serait  ensuite 
entré  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  d'après  l'ordre  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui,  au  lieu  de  tenir 
compte  des  observations  des  comédiens  pa- 
tentés se  plaignant  que  les  farceurs  de  la  porte 
Saint-Jacques  leur  enlevaient  la  faveur  du  pu- 
blic,  leur  aurait  ordonné,  après  avoir  éprouvé 
le  savoir-fiiire  deceux-d,  de  se  les  adjoindre. 
(voy.  l'article  sur  Gaultier  Garguille).  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en  1622  Gros- 
Guillaume  jouait  à  l'hôtel  d'Argent  et  en  1629 
à  l'hôtel  de  Bourgogne,  en  compagnie  de  ses  ca- 
marades Gaultier  et  Turiupin.  Un  magistrat  cé- 
lèbre, dont  il  avait  osé,  enhardi  par  llmpunité 
de  ses  nombreuses  licences  et  par  rextrême  fa- 
veur du  public,  imiter  d'une  façon  bien  recon- 
naissable  le  tic  de  physionomie,  fut  moins  in- 
dulgent que  les  autres,  et  le  fit  décréter  avec  ses 
deux  compagnons,  qui  se  sauvèrent;  mais  Gros- 
Guillaume,  moins  leste,  Ait  appréhendé  au  corps, 
et  mourut  de  saisissement  dans  la  prison.  Nous 
ne  répéterons  pas  ici  les  détails  que  nous  avons 
déjà  donnés  en  parlant  de  Gaultier  Garguille,  qui 
avec  Turiupin  et  Gros-Guillaume  formait  une 
sorte  de  trinité  grotesque,  étant,  pour  ainsi  dire, 
une  et  indivisible.  Gros-Guillaume  fut  enterré 
dans  l'église  Saint-Sauveur;  il  laissait  une  fille, 
qui  fut  comédienne,  et  qui  épousa  La  Thuillerie, 
de  Thôtel  de  Bourgogne. 

Gros-Guillaume  était  extrêtnement  laid,  et  si 
gros  que  les  plaisants  prétendaient  qu'il  marcliait 
longtemps  après  son  ventre.  Ce  fut  ce  qui  lui 
valut  son  surnom.  11  portait  toujours  deux  cein- 
tures, l'une  au-dessous  des  aisselles ,  l'autie  sur 
le  ventre ,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  milieu  des 
cuisses ,  car  son  énorme  panse  débordait  jus- 
que là-,  d'où  ce  mot  «aie  et  beaucoup  trop  gau- 
lois de  M*"^  de  Cbevreuse  à  Louis  XiU,  qui  ne 

(1)  L'expression  d'une  épUaphc  qal  dit  qoe 

GaulUer,  Guillaume  et  Turiupin . 

Qui  mettaient  le  monde  en  liesse. 

Ont  tous  trois  rencontre  leur  fin 

jévant  d'avoir  vu  leur  vieillesse, 
ne  peut  s'entendre  que  m^apboriqoeroent  de  la'vlv»» 
cité  et  de  la  jeuneue  de  leur  jeu. 
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souffrait  les  femmes,  disait-il ,  que  depuis  la  tète 
jusqu'à  la  ceinture  :  »  On  peat  la  mettre  comme 
Gros-Goillaume.  »  Ainsi  accoutré,  notre  farceur 
ne  ressemblait  pas  mal  à  on  tonneau  cercle  aux 
deux  twuts.  Tonneau,  dn  reste,  est  le  vrai  mot, 
car  il  aimait  le  vin  par-dessus  tout;  et  pour  être 
de  bonne  humeur,  pour  jouer  avec  verve,  il  fal- 
lait qull  se  fût  préalablement  enivré  avec  son 
compère  le  savetier.  Ame  basse  et  rampante, 
solvant  rexpression  de  Sauvai,  il  ne  se  montrait 
rieo  moins  que  délicat  sur  le  choix  de  ses  com- 
pagnies, et  son  entretien  particnllèrement  était 
fort  grossier.  Aussi  «  11  n'aima  jamais  qu'en  bas 
lîeo,  et  se  maria»  en  vieux  pécheur,  sur  la  (in  de 
les  jours,  à  une  fllle  assez  belle  et  déjà  âgée.  » 
Gros-Guillaume,  dans  les  parades ,  se  réservait 
ordinairement  le  rdte  d'un  homme  sentencieux, 
d'un  n)oraliste  grotesque  ne  parlant  que  par  pro- 
verbes et  aphorismes  à  fkire  nre  les  pierres.  H 
s'oifârinait  au  lieu  de  se  masquer,  et  avait  la 
précieuse  faculté,  par  le  simple  mouvement  des 
lèrres  et  des  sourcils,  de  couvrir  de  farine  ceux 
qui  étaient  en  scène  avec  lui ,  à  la  grande  jubi- 
lation des  badauds.  Tout,  josqu'à  ses  infirmités, 
eDDfribuait  à  rendre  son  aspect  des  plus  comi- 
ques; ainsi,  quoiqu'il  n'ait  Jamais  été  taillé,  Il 
lûuOrait  beaucoup  de  la  pierre ,  à  ce  point  que 
eouveot  sur  le  théâtre  les  larmes  lui  en  venaient 
un  yeux,  de  douleur.  Mais  il  se  dominait  assez 
pour  rire  et  faire  rire  les  autres,  et  les  grimaces 
rnéroe  que  lui  arrachaient  ses  tortures  semblaient 
fort  réjouissantes  à  la  foule ,  qui  les  prenait  pour 
des  boofTonneries.  On  lit  au  bas  de  son  portrait 
ces  vers,  qoi  donnent  une  idée  de  ses  succès  co- 
nûques: 

Ttl  est  dans  lliAlel  de  Bourgogne 
Gros-GnilUoine,  avecqne  «a  trogne. 
Enferioé  comme  do  meunier. 
Soi  ainoto  et  w  rhétortane 
Vaint  lea  bout  mots  de  Régnier 
Contre  Hmmeur  mélaocoliquc. 

U  premier  de  oes  vers  semble  répondre  suffisam- 
inent  à  ceux  qui  ont  cru  à  tort  que  les  trois  cé- 
l^res  farceurs  ne  jouaient  pas  sur  le  théâtre 
R4me  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  mais  se  bornaient 
^  exécuter  des  parades  devant  la  porte,  avant 
la  représentation.  Il  est  vrai  qu'il  jouait  aussi 
<iaosla  comédie,  sous  le  nom  de  La  Fleur  \  mais 
comme  il  est  question  ici  de  son  visage  enfariné, 
ce  sixain  ne  s'applique  évidemment  qu'à  ses 
farces.  Gros-Guillaume  avait  pour  costmne  une 
oiloUe  rayée»  de  gros  souliers  gris  noués  d'une 
loofle  de  iaioe;  il  était  enveloppé  d'un  sac  plein 
de  laine  lié  au  haut  de  ses  cuisses ,  et  portait  en 
foise  de  coiffure  une  calle  ou  barrette  ronde , 
ïTec  mentonnière  de  peau  de  mouton. 
Victor  FouRNEi. 

foofal .  JntiquU.  4e  Parix  -  Parfalct,  HM,  du  Th. 
fr.  -  Gottriet,  Pevionn,  eélibr,  dam  Us  rues  de  Paria. 

fiftos-REné  (Du  Parc,  surnommé),  Fun  des 
plus  anciens  comiques  de  la  scène  française, 
ïnort  en  1673. 11  fut  on  des  premiers  acteurs  de 
^  société  bourgeoise  qui  joua  en  1645  sur  VU- 


lustre  Théâtre  situé  sur  les  fossés  de  Nesles. 
Cette  société  n'ayant  pu  rénsshr  à  s'étabUr  k  Pa- 
ris, Molière,  qui  en  était,  proposa  à  ses  cama- 
rades de  se  joindre  à  lui  et  de  former  une  troupe 
pour  aller  jouer  en  province.  Du  parc  fut  un  de 
cenx  qui  acceptèrent  cette  proposition  ;  il  prit 
alors  le  surnom  de  Gros- René,  qui  lui  resta.  Il 
revint  à  Paris  avec  Molière  en  1648.  En  mai 
1659,  il  fit  un  rôle  dans  un  impromptu  joné 
par  deux  acteurs  français  et  quatre  italiens,  de- 
vant le  roi  et  toute  la  cour,  en  visite  chez  le  car- 
dinal Mazarin,  alors  à  Vincennes.  Loret  dit  à 
cette  dfccasion  que  : 

Gros -René  t  fibosa  tvés-certaine , 

Paya  de  sa  groasa  bedaine. 
Pour  connaître  le  caractère  des  r61es  adoptés 
par  Gros-René,  itfeutvoirZe  Dépit  amouretix, 
dans  lequel  il  créa  le  rôle  qui  porte  son  nom. 
Son  costume  consistait  en  une  souqueniUe  avec 
manteau  court,  uo  berret  et  des  culottes  bouf- 
firates  ;  le  tout  d'une  étolTe  rayée  bleu  et  blanc. 
£a  avril  1660,  il  quitta  la  troupe  de  Molière  pour 
remplacer  Jodelet  dans  celle  de  l'iiôtel  de  Bour- 
gogne. Loret,  après  avoir  parlé  de  la  mort  de 
Jodolet,  i^ta: 

Da  «Ht  aolmir  les  eoaBpagaon , 
QucdqaMla  se  soient  frottés  d'oignona. 
N'ont  pu  picorer  cette  disgrâce, 
Car  Oros-René  vient  à  sa  plaee, 
Honnie  trién»lB  volet  (l) 
fit  qui  vaut  troU  fois  Jodelet  A.  J. 

loret,  Muse  historique  des  81  mal  1689  et  arrii  1660. 
—  Cbapozeau,  Théâtre  français,  III.  p.  SOS. 

6ROS-RENÉ  (M"»*  OU  M"*  Du  Parc),  actrice 
française,  femme  du  précédent,  morte  à  Paris,  le 
11  décembre  1668.  Elle  suivit  son  mari  lorsqu'il 
s'engagea  dans  la  troupe  de  Molière;  cependant, 
suivant  Tauteur  de  (a  vie  de  Molière,  M"*  Du  Parc 
ne  faisait  point  partie  de  la  troupe  que  Molière 
forma  à  Paris.  Ce  fût  h  Lyon  seulement  que  l'il- 
lustre auteur-acteur  en  ât  connaissance.  Elle  Jouait 
sur  le  théâtre  de  cette  ville  ;  Molière  (ai  charmé  de 
la  personne  de  cette  actrice,  et  e.<»aya  de  lui  plaire  ; 
mais  elle  le  traita  avec  tant  de  fierté,  qu'il  tourna 
ses  vœux  du  côtéde  M"*'  de  La  Brie.  Cependant,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  se  séparer  de  la  cruelle, 
il  l'engagea  dans  sa  troupe;  M^'^  Du  Parc  y  parut 
avec  succès,  dans  les  seconds  rôles  tragiques  et 
les  seconds. rôles  d'amoureuses;  belle  et  admi- 
i-ablement  faite  >  elle  brilla  beaucoup  dans  les 
danses  hautes.  «  Elle  faisait,  dit  un  contemi>o- 
rain,  certaines  cabrioles  remarquables,  car  on 
voyait  ses  jambes  et  partie  de  ses  cuisses,  par 
le  moyen  d'une  jupe  qui  était  ouverte  des  deux 
côtés  avec  des  bas  de  soye  attachés  au  haut  d'une 
petite  culotte,  »  M"*  Du  Parc  revint  avec  Molière 
et  sa  troupe  à  Paris  en  1658,  et  se  fit  vivement 
applaudir  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  et  sur 
celui  du  Palais-Royal.  Molière  l'estimait  beaucoup  ; 
on  en  voit  la  preuve  au  dialogue  qu'il  tient 
avec  elle  dans  V Impromptu  de  Versailles.  Ra- 
cine fut  si  satisfait  de  la  manière  dont  cette  ac- 

(1)  Vieox  proTcrbe  qui  tent  dire  choisi. 
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triœ  créa  le  râle  d'Ariane  «lai»  la  tragédie  d^i; 
lexandrBf  qu'il  |la  fit  entrer  dans  la  troapê  de 
I'h6tel  de  Bourgogne.  Cet  enlèrement  le  brouilla 
sans  retour  avec  Molière.  M"*  Du  Parc  joua,  en 
1666  y  Andromaque  d*nne  manière  supérieure; 
elle  montra  qu'elle  possédait  une  grande  flexibi- 
lité de  talent  Elle  mourut  peu  après,  encore 
jeune  et  pleine  de  grftces  et  de  beauté.  Robinet, 
dans  sa  gazette,  annonce  ainsi  sa  mort  : 

L*bùtel  de  Bourgogne  ettea  deoU, 

DepuU  pea  Toyaot  au  eercaeU 

Son  Andromaqae,  tl  brUUnte, 

Si  ebarmante,  tl  triomphante. 

Autrement  la  belle  Da  Pare;  • 

Ponr  qol  t'aroonr  tirait  de  l'arc 

Sur  les  cœan  aTec  tant  d'adreaae. 

Clotbo,  sans  yeux  et  sans  tendreiie. 

Noua  a  ravi  cette  beauté, 

Dont  chacun  était  enehantéi  ete.         A.  Jadis. 
Galmarot ,  fl0  4ê  Motiére.  —  Mercure  de  France, 
mal  17*0,  p.  84e.  ^  MoUére,  /mpromptu  de  rertaUtes, 
scène  II.  *  Robinet,  UUre  du  IB  décembre  1666. 

GROSGBVF  ( Henri- AugusHn),  bibliographe 
allemand,  mort  à  Leipzig,  vers  1715.  On  a  de 
lui  :  De  gentis  TrUlerianx  Ortu,  Progressu  et 
Insignibtu;  Leipzig,  1705,  in-4*;  —  Nova  li- 
brorum  rariorum  Collectio;  Halle,  1709-1716, 
in-8",  en  cinq  parties,  dont  la  première  contient 
entre  antres  des  extraits  de  :  Bolofemis  Krieg- 
boderi  Mesponsiones  ad  epistolam  Isaaci  Ca- 
zohani  pro  Casp.  Seioppio;  Catp,  Schoppii  Corn- 
mentarii  in  Priapeia;  CaiuUicasta  CamUna 
ab  Raphaële  Leonio  collecta;  et  Casp.  Schoppii 
Notx  in  Claudii  Verderii  censuram.  En  entier 
se  trouve  :  Camerarius  erratum.  Dans  la  se- 
conde partie  on  remarque  :  Recensio  operum 
historieorum  Thuaneorum  a  Jo.  Petro  ftlio 
eonscripta  ;  Oermania  milite  destituta  et  Ht- 
teratis  ceu  mole  laborans;  dans  la  troisième 
partie  :  Jo.-Bapt.  Qalli  Notationes  in  Thuani 
Historiam;  Cync^Aoria,  sive  canis  portatione 
ignominiosa^  Joan.  -  Henrici  Meibomii  ad 
J.  Marquardum  Epistola,  etc.  Groschuf  donna 
plus  tard  une  Nova  variorum  Scriptorum  Col- 
lectio ;Hiï{e,  1716-1717,  3  vol.  in-8*.      W.  R. 

Fabricius,  Introduet*  in  notitiam  rei  lUlerarix, 
pars  H,  page  Stl.  ~  Adelung,  5t<ppMm.  A  JOcber. 

GEOSGHITF  OU  6E08GHUPP  {Fabien),  phi- 
lologue allemand,  né  à  Dantzig,  le  5  novembre 
1693,  mort  à  Schleitz,  le  1 5  décembre  1 783.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  et  ensuite  la  jurispru- 
dence^aux  universités  de  Kœnigsberget  de  Leip- 
zig ,  il  devint  précepteur  dans  plusieurs  familles 
nobles.  Plus  tard  il  obtint  l'emploi  de  secré- 
taire auprès  du  prince  Guillaume  de  Hesse* 
PhiHppsthal,.  gouverneur  de  Bréda,  duquel  il 
reçut,  lorsqu^il  le  quitta ,  le  titre  de  conseiller 
de  Justice.  11  vécut  quelque  temps  à  Gassel 
comme  particulier;  en  1759,  il  se  rendit  à 
Schleitz,  où  il  fut  nommé  membre  du  sénat  de 
la  ville.  On  a  de  Groschuf  :  Ungebundene 
Uebersetzungen  der  Gedichte  des  Q,  Hora- 
iius  (Traduction  en  prose  des  Poésies  de  Q.  Ho< 
race);  Gassel,  1749,  2  voL  in-8';  —  Kurze 
Àbhandlung  von  dir  Mndesprache,  in  so- 
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ioeit  deren  Merkmale  bey  aUen  Schr^ftstel- 
lem  sieh  dussem  (  Courte  dissertation  sur  le 
langage  des  mains,  en  tut  que  les  indices  s'en 
hx>uvent  dans  les  anciens  auteurs);  Casad, 
1750,  in-8**;  —  Àbhandlung  von  den  Fingem, 
deren  Verrichtung,  undsymbolischen  Bedtu- 
tung  (Mémoire  sur  les  doigts,  leurs  fonctions 
et  leur  signification  symbolique);  Leipzig,  1757, 
in-8'';  —  Kurzgefasste  historische  Erlàute- 
rung  uber  die  lebensbeschreibung  des  Gêne- 
rais Cronstrôm  (Brève  explication  historique 
sur  la  biographie  du  général  Cronstrôm  )  ;  Franc- 
fort et  Leipzig,  1757,  in-8*;  —  Historische 
Abhandlung  von  den  Druiden  der  Teutschen, 
Uforin  erwiesen  wird,  dass  die  Teutschen  and 
Catien,  ebenso  wie  die  Gallier  ihre  eignen 
Druiden  gehabthaben  (Dissertation  historique 
sur  les  druides  d<^  Germains,  dans  laquelle  on 
prouve  que  les  Germains  et  les  Cattes  avaient, 
comme  les  Gaulois,  leurs  propres  druides); 
Erfurt,  1759,  in-8''.  —  Groschuf  a  inséré  dans 
le  tome  VI  du  Neuer  Bûchersual  der  sehônen 
Wissenscha/ten  und  freyen  Kûnste  de  Gotts- 
ched  deux  mémoires ,  l'un  sur  la  Muthmassliche 
Herleitung  der  Redensart  :  den  Korbbehom- 
men  (  Origine  probable  de  la  locution  :  recevoir 
le  panier,  locution  employée  en  allemand  lors- 
qu'une femme  reluse  quelqu'un  pour  époux  )  ; 
Tautre  Veber  das  Blindekuhspiel  (Sur  le  jeu 
de  colin-maillard).  Groschuf  a  travaillé  aussi  aune 
Beschreibung  Cassels  (  Description  de  Gassel  ), 
publiée  avec  des  adjonctions  par  Schminke,  en 
1767  ;  il  a  donné  en  1750  une  édition  augmentée 
des  Veer  olden  berôhmden  scherzgedicfUen 
(Quatre  vieux  Poèmes  comiques  célèbres)  de 
Laurenberg;  enfin,  il  a  laissé  en  manuscrit  :  Ori- 
gines etymologicX'historicx  in  usum  linguse 
germanicx,  E.  G. 

Menael,  Uxikon  der  vcn  1710-imo  ventùrbenen 
detUscken  SehrifUteller,  t.  iv.  -  strleder,  L  V,  p.  is^ 

GEOSB  {François),  archéologue  anglais ,  né 
à  Greenford  (Middtesex),  en  1731,  mort  à  Du- 
blin, le  6  mai  1791.  II  montra  de  bonne  heure 
du  goât  pour  la  science  héraldique.  Son  père, 
riche  joidllier  suisse,  établi  en  Angleterre ,  lui 
procura,  dans  le  Heralds'-Gollege,  la  place  de 
Richmond'herald  (héraut  de  la  maison  de  Rich- 
mond).  Grose  résigna  cet  emploi  en  1763,  pour 
entrer  dans  la  milice  du  Hampshire,  où  il  de- 
vint adjudant ,  payeur-mattre  et  plus  tard  ca- 
pitaine. A  la  mort  de  son  père,  en  1769,  Il  hé- 
rita d'une  fortime  assez  considérable,  qu'il  n'eut 
pas  la  sagesse  de  conserver.  Du  temps  qu'il  était 
payeur-mattre  de  la  milice,  il  disait  en  riant 
qu'il  n'avait  que  deux  livres  de  comptes,  sa 
poche  droite  et  sa  poche  gauche,  l'une  pour  la 
recette,  l'autre  pour  la  dépense.  Avec  un  pareil 
système  de  comptabilité,  il  eut  bientôt  mis  un 
extrême  désordre  dans  sa  fortune.  Son  talent  le 
sauva  d'ime  ruine  complète.  Il  possédait,  outre 
une  bonne  éducation,  le  goût  et  l'aptitude  du  des- 
sin. Encouragé  par  ses  amis,  il  publia  divers  oa- 
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Tiages  dans  lesquels  il  fit  preuve  d'une  égale 
habileté  à  manier  la  plume  et  le  crayon.  H  mou- 
rut en  Irlande,  où  il  était  allé  relever  des  plans 
et  dessiner  des  points  de  vue.  François  Grose 
était  on  joyeux  et  intrépide  convive,  spirituel, 
malgré  une  grande  facilité  à  se  laisser  duper, 
recevant  lâenla  plaisanterie,  et  la  rendant  avec 
esprit  Comme  à  sa  bonne  humeur  et  à  sa  bon- 
homie il  joignait  une  énorme  corpulence,  on  le 
comparait  à  FalstafT  et  à  Sancho  Pança.  On  a 
de  lui  :  Yiews  0/ Antiquities  in  Engkmd  and 
Wales;  1773-1787,  8  vol.  in-4' et  in-8».  Cet 
oQTFage  contient  aussi  les  AntiguUéê  de  Guer- 
nesey  et  de  Jersey;  —  The  Antiquities  ofScoU 
ÎORd;  1790,  2  vol.  în-4»  et  in-S*»  ;  —  The  Antir 
pUties  0/  Ireîand  ;  1794 ,  2  vol.  in-4''  et  in-80  : 
ce  dernier  ouvrage,  que  Tauteur  avait  laissé  in- 
complet, fut  achevé  par  Ledwich  ;  —  A  Treaiise 
on  oHcient  Armour  and  Weapons;  178S-1789, 
in-4';  —  il  ciassical  Dictionary  ofthe  VtU- 
ifar  Tonçue;  1785,  in-8**;  —  Military  Antt- 
qmdet;  being  a  Hstory  qf  the  english  artny 
frcm  the  conquest  to  the  présent  time;  1786- 
1788,  2  vol.  in-4*;  —  The  History  0/ Dover- 
CastUy  by  the  rev.  William  Davell;  1786, 
in4';  —  ^  provincial  Glossary^  toith  a  col- 
lection of  local .  proverbs  and  popular  sU'- 
ferstitkms;  1788,  in-8^;  —  Rulesfor  dror 
ving  caricatures;  1788,  in-8®;  —  A  Guide  to 
Btalthy  beautyj  honour  and  riches;  a  collée^ 
tm  ofnumeraus  advertissements,  poiniing 
oui  rneans  to  obtain  those  blessings;  in-12; 
-TA«  Olio  ;  a  collection  of  Essays  ;  1793,  in-8*». 
Cest  on  recueil  de  jeux  de  mots  et  de  petites 
pièces  de  poésie,  qui  s'accordent  très-bien  avec 
le  genre  d'esprit  de  Grose,  mais  qui  ne  paraissent 
pas  être  tons  sortis  de  sa  plume.  Z. 

iwopegn  Maçtuàne,  1791.  —  Gentlevum'i  Maçaziae, 
ilti.«Cbalmen,  General  BiograpMcai  Dietionarif. 

^wnEZ{Jean-Étienne),  écrivain  religieux 
français,  né  à  Arbois,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  mort  à  Lyon,  vers  1 695.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  fit  les 
basses  classes  dans  différents  collèges,  et  se  con- 
sacra ensuite  aux  missions.  On  lui  doit  :  Le  Jour- 
nal des  Saints,  où  sont  représentées  leurs  ima- 
ges.aoecun  abrégé  de  leur  vie,  et  une  médita- 
^npour  chaque  jour  de  Vannée,  tirée  ou  de  la 
rie  âusaint,  ou  d'une  maxime  de  V Évangile; 
Lyon,  1675,  3  Yol.  in-12  *,  réimprimé  on  grand 
nombre  de  fois;  nouv.  édit.,  avec  les  oraisons  en 
francs,  Paris etLyon,  1822-1828, 2 vol.  in-12; 
—Vie  de  la  Mère  Anne  de  XaintongeSyJonda- 
triée  de  la  Compagnie  de  Sainte- Ursule,  au 
comté  de  Bourgogne;  Lyon,  1681,  1691,  1697, 
iD-8';  —  Vie  de  la  Mère  Marie- Madeleine  de 
lo  Trinité,  fondatrice  de  Vordre  de  Notre- 
Dame  de  La  Miséricorde;  Lyon,  1690j  1696, 
in-8«;  —Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse 
d^ Autriche,  reine  de  France;  Lyon,  1683, 
in-12.  J.  V. 

UI009,  Bibl,  hUt.  de  la  Frcmoe,  —  Qoérard,  La 


0RO8IBE  (  Jean-Baptiste-CrObriel'Àlexan- 
dre),  critique  français,  né  à  Saint-Omer,  le 
17  mars  1743,  mort  à  Paris,  le  8  décembre  1823. 
Il  fit  de  bonnes  études  chez  les  jésuites,  et  entra 
dans  leur  société  en  1761.  Il  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  en  faisant  insérer  dans  le  Mercure 
de  France  de  juillet  1760  une  imitation  en  vers 
français  d*une  oded'Horaoe.  «  Après  sa  sortie  de 
chez  les  jésuites,  dit  Barbier,  Tabbé  Grosier  vint 
à  Paris,  et  y  fut  recherché  par  Fréron,  qui  lui 
fit  de  vives  instances  pour  le  déterminer  à 
prendre  part  au  travail  de  ses  feuilles,  alors  si 
connues  sous  le  titre  à^ Année  littéraire.  Il  fut 
son  coopérateur  pendant  six  ans ,  et  se  trouva 
seul  chargé  de  presque  toute  la  rédaction  dans 
les  dernières  années  de  la  vie  de  ce  critique  cé- 
lèbre. Après  sa  mort,  sa  femme  et  ses  enlants, 
dont  ce  journal  était  devenu  la  seule  ressource, 
eurent  encore  recours  à  Tabbé  Grosier  pour  Je 
continuer  et  le  soutenir;  il  se  rendit  à  leurs  désirs, 
eiV Année  littéraire,  que  ses  nombreux  ennemis 
regardaient  comme  tombée,reprit  un  nouvel  essor. 
C'est  à  lui  que  sont  dus  entre  autres  ces  articles 
qui  firent  tant  de  bruit  sur  le  Suétone  de  La 
Harpe  et  sur  les  fausses  lettres  du  pape  Gan- 
ganeUi.  »  En  1779,  Grosier  se  décida,  en  faveur 
d'un  établissement  de  bienfaisance,  à  se  charger 
du  Journal  des  Beaux-Arts,  qui  était  en  dis- 
crédit; .il  le  reprit  sous  le  titre  de  Journal  de 
Littérature,  des  Sciences  et  des  Arts:  le  succès 
était  assuré;  mais  Tabbé  Grosier  ne  crut  pas 
devoir  continuer  ce  recueil.  La  première  année, 
qui  est  seule  de  lui,  renferme,  suivant  Barbier, 
d'excellents  morceaux  de  critique  et  des  analyses 
très-bien  faites.  L'Année  littéraire  fut  reprise 
en  1800  par  l'abbé  Grosier  et  Geoffroy,  qu'on 
peut  regarder  comme  son  élève  dans  l'art  de  la 
critique.  Des  circonstances  qui  tenaient  à  la  ré- 
volution firent  supprimer  ce  journal  après  la  pu- 
blication de  sept  ou  huit  volumes  in-12. 

Pendant  quarante  ans  l'abbé  Grosier  s'occupa 
de  l'histoire ,  des  arts  et  de  la  littérature  de  la 
Chine.  Il  publia,  de  1777  à  1784,  conjointement 
avec  Le  Roux- des  Hauterayes,  en  12  volumes 
itt-4°,  V  Histoire  générale  de  la  Chine,  Gom^- 
lée  à  Pékin  par  le  P.  de  Mailla  sur  les  originaux 
chinois  ou  mantchous.  «  Le  prospectus  très^é- 
yeloppé,  par  lequel  il  l'annonça,  fut  singulière- 
ment bien  accueilli  du  public,  et  lui  valut,  en 
peu  de  mois,  dit  Barbier,  86,000  fr.  en  souscrip- 
tions, qui  servirent  à  faire  les  ffais  de  l'édition.  » 
D'Alembertet  La  Harpe  firent  TélOge  de  ce  pros- 
pectus. Il  ajouta  à  ce  grand  travail,  qui  le  premier 
faisait  connaître  aux  Européens  la  longue  suite 
des  événements  politiques  du  Céleste  Empire;  un 
treizième  volume,  intitulé  :  De  la  Chine,  ou  des- 
cription générale  de  cet  empire,  rédigée  d'a- 
près les  Mémoires  de  la  mission  de  Pékin, 
ouvrage  ^yi  contient  :  1*  la  Description  topo- 
graphique  des  quinze  provinces  qui  compo- 
sent cet  empire,  celle  de  la  Tartarie,  des  îles 
et  des  Etats  tributaires  qui  en  dépendent;  le 
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nombre  de  vUiês,  etc.;  2*  rexpasé  de  toutes  les 
connaissances  acquises  et  parvenues  Jusqu'en 
Europe  sur  le  gouvernement,  la  religion,  les 
lois,  les  mœwi,  Us  sciences  et  les  arts  des 
Chinois ;V9X\%,  1786,  {0-4"*.  «  Ge  Tolume  eut  le 
plufi  grand  succès,  dit  Barbier  ;  on  Je  Tendit  sé- 
parément, avec  on  frontispice  particolter;  et 
trois  mois  après  on  en  fit  une  seconde  édition,  en 
3  Tol.  in-8^.  Il  obtint  la  même  faveur  de  Té- 
franger,  puisqu'il  fut  traduit  en  anglais  et  en 
ltali«i.  Ce  vohime  n'était  cependant  qu'un  supplé- 
ment jugé  nécessaire  pour  rintelligence  de  la 
grande  Histoire  Chinoise.  Depuis  l'auteur  s'oc- 
cupa à  compléter  cette  description,  et  cet  ou- 
vrage Ait  réimprimé,  en  1818  et  années  suivantes, 
en  7  Tol.  in-8^  » —L'abbé  Grosier  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  nouvelle  édition  de  V Histoire  géné- 
rale de  la  Chine,  traduite  par  le  père  de  Mailla, 
i^fondne  quant  au  style,  au  choix  et  à  la  dlspo- 
gition  des  faits.  On  doit  encore  à  l'abbé  Grosier 
les  Mémoires  d'une  société  célèbre,  considérée 
comme  corps  littéraire  et  académique  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  ou  mémoires 
des  jésuites  sur  les  sciences,  les  bettes-lettres 
et  les  arts;  Paris,  1792, 3  vol.  in-8*.  Cette  col- 
lection, extraite  du  fameux  Journal  de  Tré- 
voux, rédigé  par  les  jésuites,  devait  être  portée 
à  on  grand  nombre  de  volumes;  mais  la  révolu- 
tion empêcha  l'éditeur  de  continuer.  La  préiice 
de  l'éditeur  contient  l'apologie  des  jésuites  con- 
sidérés surtout  sous  le  rapport  littéraire.  Le  mar- 
quis de  Fortia  d'Urban  a  inséré  dans  le  10*  vo- 
lume des  Mémoires  pour  servir  à  Vhisto%re 
4snciennedu  gMe  terrestre,  Paris,  1809,ln-12, 
nne  attaque  assez  vive  de  Tabbé  Grosier  contre 
le  Voyage  d  Pékin  de  Guignes  fils.  Grosier  tra- 
vailla-encore  à  la  Gatettede  France.  La  Bio- 
graphie des  hommes  vivants,  de  Michaud,  lui 
attribue  l'ouvrage  intitulé  :  Antidote  de  VA- 
théisme,  ou  examen  du  Dictionnaire  des 
Athées  (de  Sylvain  Maréchal);  Paris,  1801, 
in-V*  ;  mais  d'après  Barbier  ce  livre  appartient  à 
Léon  Alea. 

La  publication  de  V Histoire  de  la  ChiTie  n'avait 
pas  fidt  la  fortune  de  l'abbé  Grosier  :  les  nom- 
breux agents  qu'il  avait  été  forcé  d'employer  ne 
lui  laissèrent  qu'un  faible  bénéfice.  Avant  la  révo- 
lution il  possédait  nn  oanonicat  à  Saint-Louis  du 
Louivre.  Plus  tard  il  vécut  d'une  modeste  rente. 
En  1810  il  fut  nommé  sous-tribliothécaire  de 
TArsenal;  en  1817  il  devint  conservateur,  et  plus 
tard  administrateur  de  cette  même  bibliothèque. 
«  Dans  les  fonctions  de  sa  nouvelle  place,  il  sut, 
dit  Barbier,  par  sa  complaisance  et  par  son  em- 
pressement à  communiquer  les  lumière.^  qu'il 
devait  à  de  longues  études ,  se  faire  aimer  des 
gens  de  lettres.  »  L.  L— ^. 

Barbier,  Rtvm  encpelopédiqve,  ittS,  l.  XXI,  p.  7*0.  — 
Qaërard,  La  France  littéraire.  —  Abet  Rémuiat,  Blélan- 
ga  Atiatiqmt,  t.  I,  p.  MS  &t«7. 

GKOSLBV  (Pierre-Jean),  érudit français,  né 
k  Troyes^  le  18  novembre  1718,  mort  le  4  no- 
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vembre  1785.  Fils  d'un  avocat  et  destiné  à  la 
même  profession ,  il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  au  collège  de  l'Oratoire,  où  régnaient  des 
opinions  jansénistes  assez  prononcées,  fl  alla 
ensuite  à  Paris  suivre  les  cbnrs  de  droit,  et  y 
passa  plusieurs  années  comme  clerc  de  procu- 
reur, n  se  lia  intimement  avec  le  P.  jésuKeTour- 
nemine,  chez  lequel  il  vit  souvent  Voltaire,  Piron, 
Lefranc  de  Pompignan.  L'amitié  du  savant  jé- 
suite mit  à  sa  disposition  les  bibliothèques  de 
Huet  et  de  Ménage.  Il  semblait  vouloir  se  con- 
sacrer tout  entier  à  la  littérature  et  ne  plus  quit- 
ter Paris,  lorsque  la  mort  du  P.  Tournemine  le 
fit  renoncer  à  ce  projet.  U  revint  è  Troyes,  et  y 
exerça  la  profession  d'avocat  Selon  son  expres- 
sion, M  il  ouvrit  boutique  et  eut  pour  premiers 
chalands  quelques  vieilles  pratiques  de  son  père». 
Le  barreau  l'occupait  fort  peu,  et  dans  l'inter- 
valle de  deux  consultations,  il  allait  volontiers 
faire  une  excursion  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Hollande,  en  Suisse.  En  1745  et  1746,  Il  fit  la 
campagne  d'Italie,  dans  l'état-major  du  maréchal 
de  Maillebois,  en  qualité  de  caissier  des  vivres. 
Au  retour  de  chaque  voyage,  il  publiait  ses  ob- 
servations dans  un  style  peij  élégant,  mais  original 
et  piquant.  Il  donna  en  même  temps  plusieurs 
ouvrages  qui  appartiennent  à  un  genre  littéraire 
qu'on  pourrait  appeler  l'éradition  facétieuse. 
C'est  à  peine  si  parmi  ses  nombreuses  produc- 
tions on  en  trouve  deux  ou  trois  de  tout  à  fUt 
sérieuses.  Elles  lui  valurent  l'honneur  d'être 
associé  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Il  adressa  à  cette  compagnie  plusieurs 
mémoires.  «  Mais  entraîné,  dit  Dacier,  i»ar 
l'originalité  de  son  esprit,  il  confondait  sans 
cesse  les  genres,  mêlait  le  gai  au  sérieux ,  le 
grave  au  badin,  le  noble  au  buriesque ,  insia- 
tait  sur  des  minuties,  errait  au  gré  de  son  ima- 
gination,  arrivait  où  il  pouvait  et  quand  il  pou- 
vait, quelquefois  n'arrivait  nulle  part,  et  parais- 
sait souvent  ne  s'être  proposé  d'autre  but  que 
de  s'amuser  sur  la  route;  de  sçrte  qu'aucune  de 
ces  compositions,  moitié  érudites ,  moitié  plai- 
santes, n'a  pu  trouver  place  dans  nos  mémoires.  » 
Ce  mélange  de  sérieux  et  de  plaisant  se  remar- 
quaitdansses  actions  même  les  plus  graves,  aussi 
bien  que  dans  ses  écrits.  Ainsi  il  abandonna  à  sa 
sœur  un  legs  de  quarante  mille  livres,  et  dans 
l'acte  de  donation,  il  déclara  qu'il  faisait  ce  don 
«  proprio  motu,  uniquement  pour  lui-même, 
dispensant  même  de  reconnaissance  en  tant  que 
besoin  serait  ».  Dans  son  testament»  il  légua  une 
somme  pour  l'entretien  de  «  deux  chats,  ses 
commensaux  »,  et  une  autre  somme  pour  l'érec- 
tion d'un  monument  en  l'honneur  du  grand  Ar- 
nauld.  Une  donation  d'nn  autre  genre,  faite 
quelques  années  avant  sa  mort,  eut  pour  sa  tran- 
quillité de  fâcheuses  conséquences.  Il  imagina 
de  consacrer  une  sonune  de  dix  mille  francs  à 
élever  des  bustes  aux  célébrités  de  Troyes.  Déjà 
ceux  de  Pithou,  de  Passerat,  du  P.  Lecointe, 
de  Mignard ,  de  Girardon ,  étalât  posés,  «t  un 
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liiédesfal  atteodaii  un  sixième  buste,  lorsqu'un 
rcf  ers  de  /ortune  empêcha  Grosley  d'aller  plus 
loia.  Ses  compatriotes  se-  moquèrent  beaucoup 
de  cette  libéralité  brosquemeut  interrompue,  et 
préteodirent  que  le  donateur  réservait  à  son 
propre  buste  le  sixième  piédestal.  Grosley  attacha 
uie  singulière  importance  à  cette  futile  contra- 
riété, et  dans  ses  écrits.  Il  parle  souvent  des 
ciiagrins  qu'elle  lui  causa.  «  I^es  ouvrages  de 
Grosley,  dit  M.  Sainte-Beuve,  ont  peu  de  lecteurs 
aajourd'hin;  en  y  regardant  bien,  on  trouverait 
dâks  presque  tous  quelque  chose  de  particulier, 
d'orignal,  de  non  vulgaire  pour  Vidée  et  à  la  fois 
de  populaire  de  ton  et  de  tour;  mais  pourtant  il 
faut  convenir  qu'en  prolongeant  le  Bayle  au  delà 
des  limites  possibles ,  en  s'abandonnent  à  tout 
propos  au  sans-gène  de  la  note,  de  la  digression 
et  de  la  rapsodie  locale,  en  ne  tenant  nul  compte 
eofio  des  façons  littéraires  exigées  par  le  goût 
d'akntoor,  Grosley,  vieillissant,  s'est  de  plus 
perdu  dans  le  farrago.  On  ne  cite  plus  guère  de 
loi  et  on  œ  recherche  encore  que  deux  produc- 
liûos  d'un  genre  bien  diiTérent;  son  ouvrage  sé- 
rieux, solide,  la  Vis  de  Pierre  Pilhou,  et  son 
pranier  essai ,  tout  badin  et  burlesque ,  les  Mé' 
nôtres  de  V Académie  de  Troyes.  »  On  a  de 
Grosley  :  Mémoires  de  VAcadémiedes  Sciences^ 
ImcriptUms,  Belles -Lettres^  Beaux 'Arts  y 
H(fwoeUement  établie  à  Troyes  en  Cham- 
pouffe;  1744,  m-12;  ITIft,  2Vol.in-12;  1768, 
ia*l3  :  c'est  un  recueil  de  mémoires  sur  des  su- 
jets assez  étranges;  la  plus  connue  de  ces  disser^ 
tatioi»  est  celle  qui  traite  De  V  Usage  de  battre 
la  tMdtresse;  —  Mémoires  pour  sertir  de 
supplément  aux  «  Antiquités  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Troyes  »  par  M.  If,  Camusat; 
îtoyes,  1750,  in- 12.  Ces  Mémoires  sont  dirigés 
^Mitre  les  jésuites.  La  première  édition  Ait  saisie 
(0  arrivant  à  Paris  et  brOlée  à  la  Bastille  ;  Grosley 
es  donna  une  seconde  très-angroentée  ;  Troyes , 
1757,  in-l  3  ;  --  Dissertation  sur  cette  question  : 
Si  les  lettres  ont  contribué  aux  progrès  des 
nunfff  ?  1751,  in-12  :  ce  discours  Ait  adressé  au 
bnenxeoneoors  ouvert  par  l'académie  de  Dijon, 
d  obtint  raccessK  :  Grosley  se  prononça  pour  la 
B^Te,  comme  Rousseau ,  mais  il  ne  prit  pas  sa 
th^  au  aérlenx  ;  —  Recherches  pour  servir  à 
^hiiMre  du  droit  français  ;  Paris,  1752,  in-12; 

-  Éloge  historique  et  critique  de  Breyer, 
chanoine  de  Troyes;  1753,  in-12;  —  Vie  de 
^.  Pithou  avec  quelques  mémoires  sur  son 
père  et  ses  frères  ;  Paris,  1756,  2  vol.  in-12  ;  — 
Discusiion  historique  et  critique  sur  la  con- 
juration de  Venise,  et  sur  l'histoire  de  cette 
^juration  par  Vabbé  de  Saint- Real  ;  Paris, 
17B6,  in- 12  :  Grosley  [mnive  sans  peine  que  le 
célèbre  rédt  de  SaintfRéal  n'est  qu'un  roman. 

-  Éphémérides  troyennes  ;Troyes,  1757-1768, 
12  Td.  iii.24  :  ces  Éphémérides  sont  une  espèce 
d'alonnadi  ;  Grosley  a  inséré ,  à  la  suite  du  calen- 
<^rier,  beaucoup  de  dissertations  relatives  à  l'his- 
^  civile  et  littéraire,  aux  antiquités,  aux 


manufactures ,  an  commerce  de  Troyes  et  de 
la  Champagne.  Son  zèle  patriotique  fut  mal  ré- 
compensé. Quelques  libertés  de  plume  firent  crier 
an  scandale,  et  le  présidial  de  Troyes  supprima 
l'ouvrage  comme  «  contenant  des  satires,  des 
invectives,  des  oalomnies,  des  faussetés,  des 
indécences,  etc.  »  ;  — -  Nouveaux  Mémoires  ou 
Observations  de  deux  Gentilshommes  sué- 
dois sur  l*italie  et  sur  les  Italiens;  1764, 
3  vol.  in-12;  —  Londres,  Lausanne  (Paris), 
1770,  3  vol.  in-12  :  Grosley  ne  savait  pas  l'an- 
glais, et  il  ne  passa  que  six  semaines  à  Londres  ; 
cependant  son  livre  contient  beaucoup  d'obser- 
vations curieuses,  mais  l'auteur  s'abandonne  trop 
à  son  goût  pour  les  digressions  ;  ainsi  il  consacre 
près  de  deux  cents  pages  à  rechercher  les  causes 
et  les  effets  du  spleen;  ^  Mémoires  sur  les 
campagnes  d'Italie  de  1745  et  1746,  avec  un 
Journal  de  la  campagne  du  maréchal  de 
Maillebcis  en  1743;  Amsterdam,  1777,  2  vol. 
ln-12  ;  ^  Vie  de  Grosley ,  écrite  en  partie  par 
lui-même ,  continuée  et  publiée  par  Vabbé 
Maydieu»  dédiée  à  un  inconnu;  Londres 
(Paris),  1787,  In-B^j  —  Œuvres  inédites; 
Troyes  et  Paris,  1812,  3  vol.  in-8°.  Grosley  pu- 
blia aussi  la  Théorie  des  Bénéfices;  Troyes, 
1767,  2  vol.  in-t2;  c'est  une  nouvelle  édition 
des  Traités  de  fra  Paolo  et  de  Richard  Simon 
Sur  les  Bénéfices.  N. 

F'ie  de  Cfosleff  citée  pins  bant.  •»  Daeler,  Éloge  de 
Cnuley  ;  dans  lea  Mémoires  de  l'Ae,  de*  Inse,  —  Dctes- 
tarta,  Siêcies  littéraires.  —  Saintc-fieuvc,  dana  la  Oevue 
des  Deux-Mondes»  octobre  1S41. 

GROSNET.   Voy.  GrOGNET. 

*GEOSS  {Erhart)y  moraliste  allemand ,  né 
à  Nuremberg,  au  quinzième  siècle.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  Chartreux,  et  traduisit  en  langue 
germanique  un  ouvrage  latin  de  morale  chré- 
tienne qui  avait  de  la  vogue  au  moyen  âge 
sous  le  titre  de  Doctrinale  Laicorum.  Cette 
traduction  eut  un  succès  qu'attestent  trois 
éditions  successives;  la  première  est  in-folio, 
sans  lieu  ni  date;  les  deux  autres  virent  le  jour 
à  Augsboorg  en  1485,  in-folio,  et  en  1498, 
in-4''.  G.  B. 

Wlll,  mmberg.  GéU!hH.-t,exikon,  V,  ku.  —  Panzer, 
Ânnoa,,  I,  M.  —  Haym,  BBiieH.  bibUogr.,  1. 1,  part.  II, 
p.  680.- 

GR08S  (Jean-Georges),  écrivain  suisse,  né  à 
Bâle,  le  28  mars  1581,  mort  dans  cette  même 
ville,  le  8  février  1630.  Il  étudia  la  théologie, 
devint  en  1604  pasteur  d'une  des  paroisses  de 
Bâle ,  et  obtint  en  1612  la  chaire  de  théologie  à 
l'université  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Libri  III 
deChrUttiana  Republica,s.  defelici  gubema- 
tione  populi  DH;  Bâle,  1612,-  —  lAbri  IV 
tractatus  deformandis  orationibus  oratoriis; 
ibid.,  1613  ;  —  De  Bellis  Christianorum  ;  ibid., 
1614  ;  —  De  Terrx  Moiibus  a  600  rétro  annis 
Basilex  obortis;  ibid.,  1614  ;  —  Theatrum  Bi- 
blicumj  ex  scriptis  theologorum  veterum; 
ibid.,  1615-1618,  2  vol.  in-4«;  —  Thésaurus 
Concionum^sacrarum;  Md.,  1616-1617;  — 
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Jiericht  von  dem  Cometen  des  Sahrs  1618 
(  Compte  renda  de  la  comète  de  Tannée  1618  )  ; 
ibid.,  1618;  —  Compendium  Philosophix, 
Medic.,  Jurispr,  et  Theologix;  ibid.,  1620; 
'^'Theologiapopularis;'\\Àà.^  1622;  —  Epi- 
taphia  et  InscfiptUmes  urbis  BasUeensis; 
ibid.,  1622.  V— u. 

AdeloDg,  sotte  de  JOeber.  —  Athenœ  Raurieœ,  p.  8S. 

GEOSS  (Jean-Godefroi),  publiciste  allemand, 
né  le  8  octobre  1703,  à  Uhifeld,  principauté  de 
liareath,  moitié  12  juillet  1768,  à  Erlangen.  Il 
fréquenta  pendant  plusieurs  années  les  univer- 
sités de  Halle  et  de  Leipzig,  où  il  étudia  la  théo- 
logie, Tbistoire,  la  statistique  et  la  politique, 
et  enseigna  ensuite  successiyement  à  Halle, 
â  Kloster-Bergen  et  à  Erlangen.  En  1841  il  re- 
nqnça  à  la  place  quUI  occupait  à  rAcadémle  des 
INobies  de  cette  dernière  ville,  et  fonda  la.Ga- 
zctle  d* Erlangen,  qui,  rédigée  avec  beaucoup 
de  goût,  obtint  bientôt  une  très-grande  vogue  et 
compta  jusqu'à  18,000  souscripteurs.  Durant 
les  vingt-huit  ans  que  Gross  fut  à  la  tête  de 
ce  journal,  il  parut  successivement  sous  cinq 
titres  différents  *•  Christian- Erlangischer  Zei- 
ttings  Extract.,  1741-1750,  tome  I-X;  —  Aus- 
zug  der  neuesten  Weltgeschichie,  1751-1753, 
t.  XI-XUl  ;  —  Auszug  der  neuesten  Weltges- 
chichte  und  schoenen  Wissenschaften , 
1754-1757,  t.  XlV-XVn  ;  —  Attszug  der  neues- 
ten WeltgeschicfUe,  1758-1762,  t.  XV III-XXII; 
^  RenlseUung,  1763-1768;  XXII-XXVill.  Eu 
1745  Gross  se  rendit  à  Nuremberg,  où  Timpéra- 
trice-reine  Marie-Thérèse  l'avait  nommé  son 
agent,avec  le  titre  de  conseiller  impérial  ;  mais 
une  discussion  assez  vive  avec  le  sénat  nurem- 
bcrgeois  Tobli^ea  à  retourner  à  Erlangen.  En 
1752  il  devint  conseiller  et  historiographe  du 
margraviat  de  Brandebourg,  et  en  I76j  le  roi  de 
Prusse  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  de  sa  cour, 
en  reconnaissance  de  30,000  florins  qu'il  avait 
donnés  pour  l'établissement  d'une  école  à 
Berlin. 

Gross  écrivait  avec  élégance  et  avec  une  très- 
grande  facilité.  Redoutable  à  ses  adversaires  par 
son  talent  satirique,  il  était  lui-môme  d'un  carac- 
tère très-timide,  et  on  assure  que  pour  éviter 
des  dangers  qui  le  plus  souvent  n'existaient  que 
dans  son  imagination ,  il  avait  l'habitude  de  dor- 
mir le  jour  et  de  Teiller  la  nuit.  On  lui  doit  les 
ouvrages  intitulés  :  Der  angehende  Lateiner 
(  Éléments  de  la  Langue  Latine)  ;  5*"  édit.,  Halle, 
1769  ;  —  Gedanken  ùber  Hn  mit  leiehien  Kos- 
ten  2U  errichtendes  Seminarium  politicum 
(  Pensées  sur  l'établissement  d'un  séminaire  poli- 
tique); Nuremberg,  i739;-^  Auszug  der  jieus- 
ten  Gesehichte  der  Gelehrten  (  Précis  de  l'his- 
toire des  savants  modernes  )  ;  ibid.,  1749-1750 , 
revue  continuée  par  le  prafessenr  Will,  d'Altdorf  ; 
—  Orbis  in  tabula ,  C4ïrte  géographique  univer- 
selle en  deux  grands  tableaux,  faisant  pai-tie  de 
Y  Atlas  de  Homann.  V— u. 

J.^P.  Reinhard)  Henoria   J,'G.  Cros$  {  Erlangen. 


1758.  in-foUcK  -  Erlmn9'  gel-  ZeUmn§.,  1766.  p.  s»  et 
•uiv.  -  jtcta  kliUtrieo-^celetiast.,  t.  IV,  p.  SM.  —  Is- 
bensgesch.  d,  $ehr  berûmht  gewordenen  Hofraths  J.'d. 
Gross  verfasset  von  ff.fFUl;  Nuremberg,  IT*^.  —  Wal- 
daw,  rermitehU  BeUraçe  xurCesch,  d.  Sta4it  IVarem- 
bera,  tome  IV.  p.  «79-S48.  —  Hlrschlng,  Handtmch.  — 
Mlgem.  Liter,  Anzeiger  de  1801,  p.  64S-644.—  Fickens- 
cher.  Gel.  FarsierUhum  Bareith,  t.  III.  p.  ltO>lS6.  — 
\M1I  et  Nopltach,  Nitremb.  CelehrU-Uiik.^  l.  V,  p.  k»- 
Ml.  —  DenkwQrdigkeiien  aus  dem  Leben  ausœz, 
Deutsch.  d.  xyilif^  Jakrh.,  p.  706,  sqq.  —  Measd, 
Lex.  verst.  schriftsU,  vol.  4,  p.  3M-389. 

GROSSE  (Menning),  jurisconsulte  allemand, 
né  à  Wittemberg,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
noyé  le  14  mars  1649.  Il  enseigna  la  jurispru- 
dence à  l'université  de  sa  ville  natale  ;  plus  tard 
il  devint  syndic  dans  la  basse  Losace;  il  fut  en 
dernier  lieu  chargé  d'une  chaire  de  droit  à  l'u- 
niversité de  Francfort-sur-l'Oder.  H  tomba  dans 
la  Neiss  par  accident,  et  s'y  noya.  On  a  de  lui  : 
Magia  de  spectris,  divinatione  et  de  appari- 
tione  spirituum  ;  —  De  Translatione  imperii 
romani  a  Grascis  ad  Germanos  ;  —  De  Jure 
quod  ex  feudo  acquiritur,  tam  vassalo  quam 
domino;  —De  Causisfeudum  amittendi  et 
processu/eudali  ;  —  Positiones  quœdam  du- 
biorum  juridico-politicorum  ;  et  quinze  autres 
dissertations  sur  diverses  matières  de  droit. 

E.  G. 

Witte,  IHaHum.  biographieum.  —  Becmann,  NotUiu 
Academia  franeo/urtatue. 

GEOSSB-TÊTE  OU  GROSTHBAD  (  Robcrt  ), 

en  latin  Capiio,  prélat  anglais,  né  à  Strodbrook, 
village  du  comté  de  SulTolk,  vers  1175,  mort  à 
Bugedon,  le  9  octobre  1253.  Ses  parents,  quoique 
pauvres  et  de  basse  condition,  l'envoyèrent  étu- 
dier à  Oxford.  De  là  il  passa  à  l'université  de 
Paris,  où  il  reçut  d'abord,  puis  donna  des  leçons. 
De  retour  en  Angleterre ,  il  obtint  diverses  di- 
gnités ecclésiastiques,  devint  en  1232  archidiacre 
de  Leicester,  par  la  protection  de  Simon  de 
Montfort,  comte  de  cette  ville  ,  et  succéda,  en 
1235,  à  Hugues  de  Walles  sur  le  siège  épiscopai 
de  Lincoln.  Le  principal  événement  de  son  admi- 
nistration diocésaine  fut  son  éclatant  démêlé  avec 
le  pape  Innocent  lY.  Ce  pontife  avait  donné  à  un 
enfant,  son  p4'tit-neveu,  uncanonicat  de  Lincoln. 
Grosse-Tôte  protesta  contre  une  nominatiou  qui 
était  à  la  fois  un  acte  de  népotisme  et  une  atteinte 
aux  libertés  de  l'Église  d'Angleterre.  Il  déclara 
qu'il  ne  laisserait  jamais  exercer  le  ministère 
ecclésiastique  par  des  enfants  incapables  de  se 
gouverner  eux-mêmes,  et  adressa  à  ce  sujet  au 
pape  une  lettre  très -vigoureuse.  Innocent  IV  en 
la  recevant  s'écria  :  «  Quel  est  ce  vieillard  en 
délire ,  sourd  et  absurde  (  Quis  est  isie  senex 
delirusy  surdus  et  absurdus)  ?  Mais  malgré  sa 
colère  il  n'osa  rien  entreprendre  contre  le  hardi 
prélat.  La  querelle,  commencée  en  1750,  n'était 
pas  encore  terminée  lorsque,  trois  ans  plus  tard, 
Grosse-Tôte  finit  ses  jours,  dans  sa  résidence  de 
Bugedon.  Un  peu  avant  sa  mort,  s'entretcnant 
avec  Jean  de  Saint-Gilles,  il  déclara  que  le  [wipe 
était  hérétique,  et  que  les  frères  Mineurs  et  Prê- 
cheurs devaient  le  combattre  sous  peine  d'être 
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eux-mêmes  coupables  d'hérésie.  Après  une  peîa- 
tureterribledelacoor  pontificale,  dont,  dit-il  «  la 
terre  entière  ne  suffit  pas  à  ravarice ,  tontes  les 
eoHrtisanes  du  monde  à  la  luxnre  »,  il  ajouta 
■  qn'il  préroyait  que  des  maux  plus  affreux  arri- 
vfrai<nt  dans  peu  de  temps  ».  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles.  »  Le  saint  év6que  de  Lincoln,  dit 
Matlhiea  Paris,  quitta  donc  ce  monde,  qu'il  n'avait 
jamais  aimé,  et  où  il  était  en  exil,  et  mourut  à  Bu- 
Ledoo,  son  manoir,  la  nuit  de  la  Saint-Denis.  Pen- 
dant sa  Tie,  il  avait  réprimandé  publiquement  le 
sâgoeur  pape  et  le  roi,  corrigé  les  prélats,  réformé 
kâ  moines,  dirigé  les  prêtres,  instruit  les  clercs, 
soutenu  les  écoliers,  prêché  devant  le  peuple, 
pouriïuivi  les  incontinents,  fouillé  avec  soin  les 
divers  écrits,  et  avait  été  le  marteau  et  le  con- 
tempteur des  Romains.  Il  était  libéral,  prodigue, 
courtois,  gai  et  affable  à  la  table  de  la  réfection 
curporeUe;  mais  à  la  table  spirituelle,  il  se  pré- 
sentait en  pleurant  et  avec  un  cœur  pieux  et 
coDtfit.  n  avait  gagné  le  respect  de  tons  par  son 
zèic  infatigable. à  remplir  les  fonctions  pontifi- 
cales. »  La  lutte  que  Robert  Grosse-Tête  avait 
switenue  contre  la  cour  romaine  rendit  sa  mé- 
moire chère  aux  Anglais.  On  lui  attribua  des 
miracles.  11  laissa  la  plus  grande  réputation  de 
avoir.  L.  Roger  Bacon  (  Ad  Clément em  papam, 
c.  29  )  le  distingue  du  vulgaire  des  philosophes, 
et  le  place  avec  Salomon  et  Aristote  dans  ce 
petit  nombre  de  sages  qui  ont  atteint  la  perfec- 
tion de  la  philosophie.  Trithème  l'appelle  «  cal- 
culator  insignis,  theologorom  sui  temt)ori8  fa- 
cile pTînceps  ».  Sixte  de  Sienne  enchérit  en- 
core sur  ces  éloges  ;  l'abbé  Fleury,  tout  en  ren- 
dant hommage  à  sa  science ,  à  la  pureté  de 
a  doctrine  et  de  ses  mœurs,  blâme  l'excessive 
^reté  de  son  zèle.  Déjà  de  son  temps,  si  l'on  en 
cioit  Uarpsfeld,  plusieurs  personnes,  jouant  sur 
son  nom ,  trouvaient  que  cette  grosse-tête  était 
niétée  (  quibusdam  visus  est  capito  fuisse  suo- 
<iae  nomini  respondere).  Robert  Grosse-Tête 
composa  de  nombreux  ouvrages,  dont  plusieurs 
«ït  été  imprimés  ;  parmi  ces  derniers  on  re- 
marque une  traduction  latine,  qall  fit  en  1242, 
<iu  Testament  des  douze  Patriarches.  Bien 
<]%  le  livre  original,  rédigé  en  hébreu,  soit  apo- 
cryphe, il  n'en  remonte  pas  moins  à  une  époque 
iUHâenne,  et  parait  même  antérieur  à  l'ère  chré- 
tienne. La  traduction  de  Robert  Grosse-Tête, 
faite  d'après  une  version  attribuée  à  saint  Chry- 
Sûstome,  a  été  imprimée  à  Augsbourg,  1483; 
Hagnenao,  1532,  in-8°;  Paris,  1549,  in-12;  elle 
»  été  insérée  dans  le  Spicilegium  de  -firabe , 
Oiford,  1698,  in-8° ,  et  dans  le  Codex  pseu- 
^maphus  Veteris  Testamenti  de  J.-A.  Fa- 
wicius.  Les  autres  ouvrages  publiés  de  Robert 
Grosse-Téte  sont  :  De  Coiruptelis  Scclesiw, 
diwours  prononcé  devant  le  pape  dans  un  con- 
«sWre  tenu  à  Lyon  en  1250 ,  imprimé  dans 
^^nglia  sacra  de  Warton;  —  un  Commen- 
taire sur  la  théologie  mystique  de  Dmiis 
^Aréopagiief  imprimé  avec  les  Œuvres  de  De- 
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nis;  Strasbourg,  1503,  in-fol,  -,  —  un  Commen- 
taire sur  les  deux  livres  des  Secondes  ana- 
lytigties  d^ Aristote ,  et  sur  les  huit  livres 
de  Physique  du  même  philosophe;  on  ignore 
s'il  a  été  imprimé  ;  —  Compendium  Sphœrse 
Mundi,  dans  un  recueil  d'ouvrages  du  même 
genre;  Venise,  1518,  in-fol.  ;  —  Ruperti  Lin- 
colniensis,  bonarum  artium  optimi  interpre- 
tis,  Opuscula  dignissima,  nunc  primum  in 
lucem  édita;  Venise,  1514;  —  De  Cessatione 
Legalium;  1652,  in-12.  Divers  opuscules  ec- 
clésiastiques de  Robert  ont  été  recueillis  par 
Brown  dans  son  Fasciculus  rerum  expeten- 
darum  et  fugiendarum.  Les  ouvrages  manus- 
crits de  Grosse-Tête  sont  relatifs  la  plupart  à  la 
théologie,,  et  écrits  en  latin  ;  cependant,  un  ma- 
nuscrit de  Cambridge  contient  plusieurs  traités 
et  sermons  en  langue  anglaise.  Ce  prélat  parait 
être  aussi  l'auteur  de  mille  sept  cent  quarante- 
huit  vers  français,  où  il  est  question  du  péché 
d'Adam  et  de  la  rédemption  du  genre  humain. 
Ce  poëme  porte  dans  le  manuscrit  le  titre  de 
Roman  des  Romans;  l'abbé  de  La  Rue  en  a 
donné  un  extrait  dans  ses  Essais  historiques 
sur  les  Bardes,  les  Trouvères,  lïl,  107-114. 

Z. 

Rlchardas  Barderienais,  Fie  de  Robert ,  en  vers  latins; 
dans  Warton,  Anglia  sacra,  t.  IT.  iK,  SU«  84S.  —  Mat- 
thieu Paris,  Grande  ChroiOque  (  trad.  par  HaUlard- 
BréhoUes  },  t.  IV,  p.  87,  894  ;  V,  203-107,  SIT,  389  ;  VI,  166  ; 
VII,  21,  131,  188,  898.  878,  41U-U4.  —  Samuel  Pcgge,  lÀfe 
of  Robert  Grosseteste ;  1798.  In-i».  —  Harpsfeid  ,  His- 
toria  tcclesiieangUcansCt  s.  XHl.  —  Fleury,  Histoire  et- 
clésiastiqué  .  I.  LXXX,  n»  60;  i.  LXXXIII.  n«  48.  -  Mll- 
ner,  Church  History.  —  Chaliners,  General  Biographieai 
Diitionary.  —  Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XVHI,*37. 

GVLOSSEK  (Samuel),  philologue  allemand, 
né  le  8  février  1664,  à  Paschkerwitz  (  Silésie), 
mort  le  24  juin  1736.  £n  1685  il  se  fit  recevoir 
maître  es  arts  à  l'université  de  Leipzig.  Cinq  ans 
après  il  fut  nommé  successivement  co-recteur  à 
l'école  ISicolaï  de  Leipzig,  en  1691  recteur  à  l'é- 
cole d'Altenbourg ,  en  1695  recteur  à  Gœrlitz. 
En  1712  il  devint  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Otium  Vlys- 
seuiïi  studiosœ  juventutis,  hoc  est  geographia 
quadripartita,gœodesico-physïco-politicO'hiS' 
torica,  tabulis  synopticis  digesta;  Francfort 
et  Leipzig,  1696,  et  1698,  in-fol.;  traduit  en 
allemand  par  Grosser,  8ous  le  litre  de  Weltbes- 
chanung  in  Tabellen  (  Aspect  du  monde  en  ta- 
bleaux); Leipzig,  1718,  in-foL;  — -  Pharus 
intellectus,  sive  logica  electiva;  Leipzig, 
1697,  in-8",  ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé, 
quoique,  selon  Sancius,  la  logique  en  soit  inepte 
et  barbare  ;  —  Isagoge  styli  romani  ;  —  Vita 
Christ,  Weissii,  cum  commentario  de  scriptis 
ejus;  Leipzig,  1710,  in-S";  —  Lausnitzische 
Merkwiirdigkeiten  (  Curiosités  de  la  Lusace  )  ; 
Leipzig  et  Bautzen,  1714,  in-fol.;—  Histo- 
risch'politischeMerfnvurdigkeiten  der  beyden 
Markgra/thûmer  Ober  und  Nieder-Lausitz 
(  Curiosités  historiques  et  politiques  des  denx 
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margrariats  de  la  haate  et  de  La  baaie  Luiace  ). 
Grosser  a  encore  laiaeé  pinsienra  ou  vrages  de  plété« 
quelques  pièces  de  théâtre  et  une  ▼ingtaine  de  dia* 
sertations  latines,  panni  lesquelles  noua  ctterons  : 
De  Bullit  imperatorum  aureis  G<}rlicii ,  in- 
sérée dans  le  tome  U  des  Scriptores  Rerum  Lu- 
saticarum  de  Chr.-G.  Hoffmann.  ;  ^  Dé  amM^ 
guii  politicorum  Locutionibus  ;  —  De  Femi- 
narum  Meritis  in  rempubUeam  eollatis;  — 
ùe  Ambidextris,  E.  G. 

nr.-Cfar.  Banaditer,  Memoria  Sam.  Gros$9H;  Oôr- 
IJtz,  i7S7,  la>foL ,  et  dans  le«  ExerciUUionéi  aeadêwUcm 
4e  Baumelster.  —  G.-B.  ScbuUes,  EhrençedaecMnits 
Sam,  Grouert  (Oœrtltz,  In-fol.  )  -  JOelwr.  Migem.  Gê- 
lehrtem-Lêxicon. 

«caossi  (  Jean-Bupiiête  ni),  biatoriea  et 
jurisconsulte  italien,  né  à  Catane,  en  1605»  mort 
le  20  août  1666.  Après  avoir  obtenu  le  grade 
de  docteur  en  théologie  et  en  droit,  il  fut  suc- 
cessivement professeur  de  droit  canon  au  lycée 
de  Catane,  vicaire  général,  enfin  chanoine  et 
preto-notaire  apostolique.  On  a  de  lui  :  Cata- 
nense  Decachordum,  sioe  novissima  sacrm 
Calanensis  Scclesiœ  notiiia;  Catane,  1642- 
1647,  2  vol.  in-fol.;  inséré  dans  le  t.  XL  du 
Thésaurus  Aniiquttatum  Halix  de  Grœvius  et 
de  Rurmann  ;  —  Theori-Praxis  ad  constiiu- 
tiones  pragmaiicales  comitis  Castrensis  in 
Siciliasregno  olim  pro  régis  ;  Catane,  1661  et 
1667,  in-foi.  ;  —  Àbbas  vindicatus,  sive  Nicolai 
de  Tudiscis,  archiepiscopi  Panormaani  vita; 
Florence,  1651,  in-4*;  —  Catana  sacra^  sive  de 
episcopis  Catanensibus ;  Catane ,  1654 ,  in-fol.; 

—  Controversiœ  forensium  Judiciorum  ;  Ca- 
tane, 1662,  in-fol.  ;  —  deux  ouvrages  in-fol. 
Sur  les  Contrats  de  Mineurs.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit, entre  antres  :  DiariumCatanense  et Ly- 
ceum  Catanense^  mm  de  scriptoribus  Cata^ 
nensibus.  E.  G. 

Mongitore  ,  BibIMh.  SimUm,  t.  I,  p.  tW.  -  Mphabê- 
iica  f^irorum  Ultutrittm  Corona,  qva  Jok.'Baptittm  de 
Grossis  frons  prœemiMi  ;  CaUne ,  1686. 

OROssi  (  Ernest  de  ),  médecin  allemand,  né 
à  Passau,en  1781,  mort  à  Munich,  le  31  décembre 
1829.  Il  fut  professeur  à  runiversîlé  de  Munich, 
et, a  publié  :  Versuch  einer  allgemeinen 
Krankheitslekere  (  Essai  d'uBe  Pathologie  gé- 
nérale); Munich,  1811,  2  vol.;  — -  Beurthei- 
lung  des  Handbuchs  der  allgemeinen  Pa- 
thologie V.  K,  Sprengel  (Critique  du  Manuel 
de  Pathologie  générale  de  Sprengel  );  ibid., 
1813;  —  Pathologia  generalis;  ibid.,  1831; 

—  Familiarum  morhor.  humanor,  Expo^ 
sitio;  ibid.,  1831;  —  Semiotiee  et  Isagoge  in 
Clinicen;  ibid.,  1832;—  ime  traduction  alle- 
mande du  Manuel  des  Chirurgiens  de  Asselin! 
et  plusieurs  articles  insérés  dans  la  Gazette  mé- 
dico-chirurgicale de  Salzbourg.       D' L. 

HUtoria  Morbi  D'  EmesCl  de  Grossi;  Mnnich,  1896. 

—  Heckcr,  AnnaUn  der  Heilkunde, 

«■08SI  (  Thomas),  poëte  italien,  né  k  Bel- 
lano,  village  de  la  provinee  de  Côme,  le  20  jan- 
vier 1791,  mort  à  Milan,  le  10  décembre  1853. 
Destiné  d*abord  à  Tétat  ecclésiastique,  11  entra 


an  petit  séminaire  de  Lecco,  pois  U  continua  se.s 
études  à  Rezionioo  et  à  Milan.  Ayant  renoacé 
à  la  carrière  cléricale ,  il  se  fit  recevoir  docteur 
endroit,  »  1810,  à  runiveraité  de  Pavie.  Enfin. 
il  se  livra  tout  entier  à  la  littérature.  Lors  de 
la  révolution  de  1848,  Grossi  célébra  dana  de 
beaux  vers  la  délivrance  de  sa  patrie,  et  fot  ap- 
pelé à  la  tète  des  gymnases  de  la  Lombardie. 
Après  le  retour  des  Autrichiens,  ii  revint  dana 
sa  retraite  à  Monxa.  L'Académie  de  Brera,  à 
Mflan,  loi  a  élevé  un  moDument,  où  le  statuaire 
M.  Vêla  a  représenté  le  poète  soos  le»  traita  et 
dans  la  position  d'un  homme  qui  rêve,  tenant 
à  la  main  un  acte  notarié. 

Leê  principales  couvres  de  Grossi  sont  :  Xa 
Prinéide,  poème  satirique,  où  l'auteur  évoque 
l'ombre  de  Prina,  ministre  du  vice-roi  En- 
gène,  massacré  par  la  populace  le  24  avril  1 814  ; 
—  La  Pioggia  d'Oro  ;  1816;  —  La  FuggitivOf 
élégie,  en  dialectes  mélangés  ;  ««ia  tragédie  de 
G.- Maria  Visoontii  —  lldegonda ,  poème  re- 
marquable, publié  en  1820,  où  Taoteur  a  montré 
possible  l'union  du  genre  romantique  et  du  genre 
classique;  •—  /  Lombardi  alla  prima  crociata 
(1826),  qui  a  mspiré  le  talent  de  Verdi  ;  —  Marco 
VisconH,  roman  historique,  qui  a  été  traduit  en 
français,  en  allemand  et  en  anglais;  —  Ulnco 
e  Lida ,  nouvelle  en  sin  chants,  dont  Silvio  Pel- 
lioo,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  de  La  Tour, 
disait  (1837)  que  «  cette  œuvre  a  un  naturel 
qui  hii  donne  l>eanooup  de  cluirme  >.  Grossi  dé- 
crit avec  t>rédilection  la  belle  nature ,  les  contrées 
pittoresques  qui  forent  son  berceau ,  le  clocher 
et  Téglise  de  Bellano  et  les  villages  de  ses  chères 
montagnes  natales.  Il  est  plehi  de  grAce ,  de 
douceur,  d'élégance ,  et  ces  qualités  n'excluent 
pas  chex  lui  la  force,  la  passion,  l'élévation  et  la 
tendresse.  G.  VrrAu. 

aomaiu,  daaa  la  GasêtU  PiémoitUÊim  do  is  déeenkra 
ISU.  -  BoeUl,  dans  le  Risorfimento  de  décembre  ISM 
et  de  Janvier  18S7.  —  Cberubint ,  /  Poeti  vêrnacoli.  - 
SllTlo  Peinco,  Epistolario,  pnbtté  par  M.  Lenoonler 
de  Florenee. 

GROSSMAVif  (  QMStavê-Frédérie'Wilkelm)^ 
artiate  et  poëtn  dramatique  allemand,  né  à 
Beriin,  en  1744,  mort  à  Hanovre,  en  1796.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  il  devint  secré- 
taire de  légation  à  Dantztg,  et  prit  part,  en  cette 
qualité,  aux  négociations  relatives  an  premier 
partage  de  la  Pologne.  Ayant  été  appelé  un  jour 
à  remplacer  un  acteur  qui  manquait  à  une  re- 
présentation Importante ,  il  y  réussit  avec  un  tel 
succès  qu'il  résolut  dès  lors  de  ne  plus  qirittier 
la  scène.  H  retourna  à  Beriin,  où  il  débuta  en 
1774.  Cinq  ans  après  il  se  rendit  à  l'appel  de 
rélecteur  MaximiHen,  qui  lui  donna  la  directkni 
de  son  théâtre  de  Bonn.  Il  fit  preuve  dans  ces 
fonctions  de  la  connaissance  à  la  fois  tliéorique 
et  pratique  la  plus  approfondie  de  la  scène,  et  fit 
faire  de  tels  progrès  à  l'art  dramatique  de  son 
pays ,  qu'on  le  surnomma  «  le  Shakspeare  al- 
lemand ».  £n  1784  il  fonda  une  nouvelle  so- 
ciété dramatique,  avec  laquelle  il  parcourut  dif- 
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férenfes  résidences  et  en  dernier  lieu  HanoTre, 
06  il  mourut,  des  suites  de  son  intempérance. 
Lors  de  l'explosion  de  la  révolution  française 
et  des  mouTements  qu^elle  occasionna  en  Alle- 
magne, Grossmann  se  trouva  compromis  dans 
on  procès  politique  avec  quelques  autres  en- 
thousiastes^ et  fut  condamné  à  une  réclusion  de 
sis  mois.  Ses  œuvres  dramatiques  eurent  de  son 
temps  le  plus  (^rand  succès.  II  a  écrit  les  conlé- 
diessuiraiftes  :  Wilhelmine  de  Blondheim;  — 
Henriette  Adélaïde  de  WeKheim  ;  — /Hc  Fuers- 
brunst  (Llncendie);  —Die  Eheslandscandi- 
daten  (Les  Candidats  au  Mariage) ;  —  et  la  plus 
cflèbre, intitulée  ;  Nicht  mekr  als  sechs  Schlûs- 
»!/  { Pas  plus  de  six  clefs  ) ,  qui  produisit, 
nulgré  le  biirae  de  Goethe,  le  plus  grand  effet 
lors  des  premières  représentations.      W.  R. 

SMtta.  Charakteristik  devtscher  Die  Mer,  -  Graesse, 
CacAMCe  éer  deuticken  HUtMmt,  —  Cwœnaiixm*- 


:  6ROSUI AM  (  Chrétien  -  Dieudonné-Lê^ 
berecht),  pfallokigne  et  théologien  allemand', 
b6  Ib  6  novembre  1783  »  à  Priesznitz  (  Alten* 
bovg).  Il  fit  «es  études  à  Scholpforia  et  à  Tu- 
werùté  de  léna,  remplaça  son  père  pendant 
trois  aosdaoa  les  fonctions  de  pasteur  de  Priesz- 
Bilz,  et  oceupa  depuis  1811  jusqu'en  1822  la 
pbœ  de  pasteur  de  la  petite  commune  de  Grœ* 
^  près  WeisseiifeU.  En  1822  il  fut  nommé 
protaseur  à  Schnipforta,  en  1823  intendant 
»péiieur  ecdéaia8tk|ue  et  prédicateur  de  la 
cour  d'Altenbottig,  enâu  en  1829  il  fut  appelé  à 
i^ipug,  où  il  demeure  encore  aujounl'bui  en  qua- 
l^d'iBlaidant  sapérieur  des  affaires  eeclésias- 
^^  et  de  pro(fessear  de  théologie  évangé- 
Nw.  On  a  de  l«i  :  De  Procuratore ,  para- 
^  Juu'CkriUi  es  re  pnwinciali  Roman, 
>^r.  comifMfi/.,  hUtoneo-eaegetica  ad 
^'  XYl,  1-9;  Leipzig,  1824,  in-8°î  — 
(iit^Uionês  PhilonêXy  l'»  De  Theologke  PhU 
^1  FontihHS  ei  AuetorUate;  2°  De  X^  Phi- 
tew;  Leipiig,  1830,  hi^»  ;  ^  Die  Begeiste- 
^/ùrden  Giumben  (L'Enthousiasme  pour  la 
M»  )  ;  Laipijg,  1830  ;  —  Uêbêr  die  Bêformation 
^  proUstaUitcken  Kirehenverfassung  im 
^^qrtich  Sacksen  (De  la  Réfermation  de  l'É- 
S««  pratestaatar  dam  le  rayanme  de  Saxe  ); 
Lu|wi«,  1S33;  _  Xte  Judxorum  Disciplina 
àrtm;  Wpdg,  i«33  et  1834,  2  parties;  - 
«  Pkloiopkia  Sadducoùnm  ;  Leipzig,  1836- 
^«M»  3  parties  ;  —  Di»  Verdienste  des  Chur- 
mtth  von  SaeksêH  um  den  Absehluss  des 
rÏÏL^^*'  ^^i^9*onsmedens  (  Les  Mérrtes  de 
*«^  de  Saxe  pour  la  conclusion  de  la  paix 
|«>ffeuse  d'Angskwurg  )  ;  Leipzig,  1856,  fn-8°; 

w  graud  nombre  de  sermons;  Altenbourg, 
W;  Ldpiîg,  1829,  1830, 1831,  etc.      R.  L. 
B^wihaw,  CoHv.-Ux.  -  Hlnricha,  Bûcher- rertêi- 
m    ~  ^*''**''  '"*'•'  '**"'"•  ■■  Q"**»''»  Reperto- 

*  OROS8O  (  Nanni  ) ,  sculpteur  florentin ,  flo- 
"MMt  CB  1488.  Il  fat  un  des  bons  élèves  d'An- 
^^  Veroochio ,  mais  se  fit  remarquer  encore 


190 

plus  par  la  bizarrerie  de  son  caractère.  Partout 
où  il  était  appelé,  il  voulait,  comme  chez  lui, 
travailler  les  pieds  sur  la  trappe  de  la  cave,  atin 
de  pouvoir  boire  à  discrétion  et  sans  contrôle. 
Mourant  sur  le  lit  d'un  hôpital,  on  lui  présenta 
un  crucifix  grossièrement  sculpté;  Û  le  repoussa, 
et  ne  voulut  entendre  parler  de  religion  que  quand 
on  l'eut  remplacé  par  un  Christ  de  Donatello. 
E.  B— N. 

VMarl,  nu,  -  Orlandl.  Abfweéario. 

6R08S0H  (  Jean-Baptiste-Bernard),  ar- 
chéologue français,  né  à  Marseille,  en  1733,  mort 
sur  la  côtedeNapIes,  le  20  décembre  1800.  Des- 
tiné au  commerce  par  ses  parents,  il  consacrait 
tous  ses  loisirs  à  Tétude  des  lettres  et  de  l'an- 
tiquité. L'AcadémiedeMarseillele  reçut  parmi  ses 
membres  en  1773.  Il  lui  donna  son  cabinet  d'his^ 
toire  naturelle,  qui  contenait  des  échantillons  de 
presque  toutes  les  productions  minérales  de  la 
Provence.  Forcé  de  quitter  MarseUle  à  la  révo- 
lution, il  se  réfugia  à  Malte,  où  il  fut  pendant 
quelque  temps  attaché  au  secrétariat  du  grand- 
maltre  de  l'ordre  de  Saint-Jean.  Il  revenait  en 
France  après  huit  années  d'exil,  lorsqu'il  mourut 
dans  la  traversée.  On  lui  doit  :  Recueil  des  An- 
tiquités  et  monuments  marseillais  qui  peth 
vent  intéresser  Vhistoire  et  les  arts;  Mar- 
seille, 1773,  in-4*,  arec  fig.  ;  —  Discours  sur 
Vorigine  et  les  progrès  du  commerce  de  Mar- 
seille  ancienne  et  moderne;  1783,  in-8°.  Il  a 
aussi  fait  imprimer  ses  recherches  sur  les  anti- 
quités dans  YAlmanach  historique  de  Mar- 
seille  f  1770  etann.  suiv.,  20  vol.  in-18,  ouvrage 
dont  la  collection  est  rare.  On  trouve  aussi  de 
lui,  dans  les  recueils  Je  l'Académie  de  Marseille, 
les  dissertatious  suivantes  :  Sur  la  belle  Mayo; 
1773;  —  Sur  quelques  passages  des  Commen- 
taires  de  César  où  il  est  parlé  des  Albici  ou 
Albiciens;  1775;  —  Sur  un  ancien  volcan 
dont  on  voit  les  traces  à  Beaulieu;  1776  ;  — 
Sur  les  temps  héroïques  de  Marseille;  i780. 
En  1793,  il  lut  devant  l'Académie  de  Marseille 
une  Dissertation  sur  la  forêt  sacrée  dont 
parle  Lucain.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  Poé- 
sies  provençales ,  des  Recherches  sur  la  mi- 
néralogie, les  antiquités  et  Vhistoire  de  la 
Provence,  J.  V. 

Qaérard ,  Za  France  littéraire,  —  Looandre  et  Boar- 
quelot,  La  LUtérature  frcmçaiie  contemporaine* 

*  GROSTÊTE  (Claude  ),  sieur  de  La  Motre, 
théologien  protestant  français^  né  à  Orléans,  en 
1647,  mort  à  Londres,  en  1713.  Il  étudia  d'a- 
bord le  droit,  prit  le  grade  de  docteur  à  l'uni- 
versité d'Orléans  en  1664,  et  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris  en  1665.  Il  aban- 
donna ensuite  la  jurisprudence  pour  la  théologie, 
et  accepta  la  place  de  pasteur  à  Lisy,  en  167&. 
Appelé  à  l'église  de  Rouen  en  1682,  il  retourna 
bientôt  à  lisy,  et  y  resta  jusqu'à  la  révocation 
de  redit  de  Nviies.  Forcé  alors  de  quitter  la 
France,  il  se  retira  à  Londres.  On  Ini  doit  : 
TrmU  de  VlnspimsUion  des  livres  soem  dit 
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Nouveau  Tutameni;  Amsterdam ,  1695,  iii-8**; 

—  Entretiens  sur  la  correspondance  fra- 
ternelle de  t Église  anglicane  avec  les  au- 
tres Églises  réformées;  La  Haye,  1705,  in-8*; 
Londres,  1707;  Rotterdam,  1708,  in-12;  — 
Helation  de  la  Société  établie  pour  la 
propagation  de  VÉvangile  dans  les  pays 
étrangers,  avec  trois  sermons;  Rotterdam, 
1708,  iii-8*;  —  Caractère  des  nouvelles  Pro- 
phéties en  quatre  sermons;  Londres,  1708; 

—  Nouveaux  Mémoires  pour  servir  à  rhis- 
toire  des  trois  Camisars,  où  Von  voit  les  dé- 
clarations de  M,  le  colonel  Cavalier;  Londres, 
1708,  in-S*";  —  La  Pratique  de  V Humilité; 
Amsterdam,  1710,  m-12;  —  Charitas  Angli- 
cana  ;  vers  1712  ;  —  i>  Devoir  du  chrétien  con- 
valescent, en  quatre  sermons  sur  le  Ps.  CX  VI, 
8,  9,  et  les  quatre  sentimens  du  roi  Ézéchias 
sur  sa  maladie ,  sa  convalescence  et  sur  sa 
chute  après  sa  convalescence;  La  Haye,  1713, 
ia-S";  —  Sermons  sur  divers  textes;  Ams- 
terdam, 1715,  in -8**.  L.  L~T. 

'f^ie  de  Claude  GrostiU,  en  tête  de  let  Sermons  sur 
divers  textes.  —  MM.  Haaf .  La  France  protestante. 

GROSTÉTE  DES  MABis  (  Marin  ),  théolo- 
gien français ,  frère  do  précédent,  né  à  Orléans, 
le  22  décembre  1649,  mort  dans  la  même  Tîlle, 
le  16  octobre  1694.  Il  snivit  la  carrière  ecclé- 
siastique, et  se  fît  inscrire,  en  1666,  parmi  les 
étudiants  de  l'Académie  de  Genève.  Ses  études 
terminées,  il  fut  reçu  ministre  et  placé  à  Orléans. 
Quelques  années  après  il  abjura  entre  les  mains 
de  Tévéque  d'Orléans,  en  1683.  «  C'est  un  homme 
oonsidérabJe  par  sa  naissance,  par  sa  piété  et  par 
son  érudition,  disait  le  Mercure  de  France  en  an- 
nonçant cette  conversion,  et  qui  estoit  générale- 
ment estimé  dans  le  party  qu'il  vient  de  quitter.  » 
Une  pension  de  1 ,200  livres  lui  fut  accordée  ;  mais 
il  l'abandonna  au  couvent  des  Nouvelles  Catholi- 
ques. Son  père,  mécontent,  lui  interdit  l'entrée  de 
sa  maison.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
non-seulement  il  revit  son  fils ,  mais  il  suivit  son 
exemple.  Grostftte  s'occupa  alors  de  conversion, 
et  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  dans  le 
Poitou.  Il  mounit  chanoine  de  l'église  d'O.iéans , 
quoiqu'il  n'eût  voulu  recevoir  que  le  diaconat. 
On  lui  doit  :  Lettres  sur  le  schisme  des  pro- 
testants; Orléans,  1685,  tn-12; —  La  Vérité 
de  la  Religion  catholique  prouvée  par  VÉ- 
criture  Sainte;  Paris,  1696,  2  vol.  in-12. 

L.  L— T. 

Bloçe  de  Marin  GrottUe  des  MaMs ,  dan*  le  Journal 
des  SavanU,  1696,  i4«  numéro.  —  êloçe  historique  de 
feu  9U  des  Mahis,  chanoine  de  rÉçUse  d'Orléans,  ci- 
devant  ministre  de  ta  religion  prétendue  réarmée, 
en  télé  de  son  livre  :  La  Férité  de  la  Religion  catho- 
lique. 

l  GEOTB  (Georges),  historien  anglais,  né  en 
1794,  à  Clay-Hill,  près  de  Beckenham  (comté 
de  Kent).  Son  grand-père,  issu  d'une  famille 
allemande,  fonda  à  Londres,  avec  M.  Georges 
Presoott,  la  maison  de  banque  qui  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Prescott,  Grote  et  C". 
M.  Grote  fut  élevé  à  l'école  de  Charter-] 
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Il  commença  en  1809  son  apprentissage  de 
banquier  en  qualité  de  commis  dans  la  maison 
paternelle.  Tous  les  loisirs  que  lui  laissaient 
les  affaires,  c'est-à-dire  les  premières  heures 
du  jour  et  les  soirées,  il  les  consacrait  aux 
lettres  anciennes  ou  au^  sciences  économi- 
ques, qu'il  étudiait  avec  M.  Mîll  et  quelques 
autres  amis  appartenant  à  la  dasse  des  poli- 
tiques libéraux.  En  1821  il  publia,  sans  se  nom- 
mer, un  pamphlet  sur  la  réforme  parlementaire, 
en  réponse  à  un  article  de  sir  James  Mackins- 
iosh  dans  la  Revue  tVÉdimboitrg,  En  1823  il 
se  mit  à  rassembler  les  matériaux  de  son  Histoire 
de  la  Grèce,  et,  devenu  chef  de  la  maison  de 
banque  de  son  père,  il  trouva  encore  du  temps 
à  donner  à  ses  travaux  d'érudition.  Les  graves 
préoccupations  politiques  de  1830  et  1831  l'en- 
levèrent momentanément  à  ses  recherches  his- 
toriques. Élu  en  décembre  1832  membre  du  par- 
lement pour  la  cité  de  Londres,  H.  Grote  la 
représenta  dans  trois  parlements  successifs  jus- 
qu'en 1841 ,  où  il  résigna  son  siège  pour  se  con- 
sacrera l'achèvement  de  son  Histoire  de  la  Grèce. 
Le  23  avril  1833  il  demanda  que  dorénavant  les 
élections  des  membres  de  la  chambre  des  commu- 
nes eussent  Ueu  au  scrutin  (  ballot).  Sa  motion  fut 
rejetée  par  211  voix  contre  106.  U  la  reproduisit 
dans  les  sessions  suivantes;  et  malgré  la  force 
de  ses  raisons  et  la  vigoureuse  logique  de  son 
éloquence ,  il  ne  parvint  point  à  la  faire  passer. 
Les  deux  premiers  Tolumes  de  VHistory  of 
Greece,  comprenant  l'époque  hértMlqae  et  légen- 
daire du  peuple  grec,  parurent  à  Londres,  en 
1846,  in-8°.  Le  douzième  et  dernier  volume,  qui  se 
termine  à  la  mort  d'Alexandre,  où  finit,  selon 
M.  Grote,  l'histoire  grecque  proprement  dite, 
a  été  publié  à  Londres  en  1856.  Les  autres  to- 
lûmes  avaient  paru  successivement,  savoir  :  lU  et 
IV  en  1847 ,  V  et  VI  en  1849,  VH  et  VHI  en 
1850,  IX  et  X  en  1852,  XI  en  1853.  Ce  grand 
ouvrage  est  spédalemoit  destiné ,  selon  les  ex- 
pressions de  l'auteur,  à  exposer  le  développe- 
ment spontané  du  génie  grec,  et  le  système  so- 
cial de  ce  peuple  progressif  an  milien  des  autres 
nations  stationnaires.  M.  Grote  a  porté  dans 
l'examen  des  faits  une  critique  pénétrante  et  po- 
sitive, également  ennemie  des  lieux  communs 
et  des  paradoxes.  Partout  où  sa  riche  érudition 
lui  a  permis  de  recueillir  des  témoignages,  il  lésa 
vérifiés,  confrontés,  réduits  à  leur  juste  râleur; 
là  où  les  témoignages  manquent,  il  n'a  pas  es- 
sayé d'y  suppléer  par  l'imagination.  Ainsi  pour 
toute  la  période  antérieure  à  l'établissement  des 
Doriens  dans  le  Péloponnèse,  période  qui  ne 
nous  est  connue  que  par  les  poèmes  d'Homère 
et  par  des  légendes  mythiques,  il  n'a  point  es- 
sayé de  séparer  ce  qui  appartient  certainement 
à  la  fable  de  ce  qui  peut  appartenir  à  la  réa- 
lité (1).  Il  a  rapporté  simplement  les  légendes 

(1)  «  Poorqae  la  croyance  k  un  fait  s'éMre  à  la  Imo- 
leur  d'nne  cerUtode,  dit  M.  Grote,  il  liaut  qoe  cette 
croyance  repoae  tur  on  témoignage  potUlL  Une  protabl- 
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telles  que  tes  andeiis  noo»  1m  ont  transmises , 
pensant  avec  raison  qu'elles  nous  représentent 
fidèlement  l'esprit  grec  à  une  certaine  période 
de  soo  déTelopperoent ,  tandis  que  les  prétendues 
histoires  de  la  même  époque ,  ne  s^appuyant  sur 
aocuB  témoignage  positif,  ne  peuvent  être  que  des 
romans  plus  ou  moins  vraisemblables  (t).  En 
rampant  plus  nettement  qu'on  ne  Favait  fait  jus- 
qu'ici avec  Yévémérisme  (voy.  ÉTénÈRs),  et 
les  antres  systèmes  dlnterprétation  mytbolo- 
giqne,  M.  Grote  a  rendu  un  grand  service  à  la 
ideDce  historique^  et  il  a  heureusement  appliqué 
àreipositlon  des  premiers  temps  du 'peuple 
grec  la  bdle  loi  de  révolution  de  l'humanité 
établie  par  M.  Auguste  Comte  (voy,  ce  nom). 
Dans  la  période  historique  proprement  dite, 
M.  Grole  n'est  pas  arrivé  à  des  résultats  moins 
Beats  et  moins  satisfaisants.  Rien  de  plus  lumi- 
aeux  que  son  récit  du  développement  graduel  de 
la  démocratie  athénienne.  Pour  se  rendre  un 
eomf^te  aussi  exact  des  phénomènes  multiples 
sons  lesquels  s'est  manifestée  la  vie  sociale  des 
Grecs,  il  Ikllait  jomdre  comme  M.  Grote  à  une 
énidUion  étendue,  profonde,  minutieuse,  Tha- 
bttode  des  honunes  et  des  affaires ,  la  connais- 
anoe  famiiière  des  luttes  des  partis  et  du  jeu 
des  iostitotions  constitutionnelles;  enfin,  il  fal- 
lait, seloQ  rexpression  du  Quarterly  Review, 
BDîr  à  réruditioa  d'un  professeur  allemand  la 
ideaee  pratique  d'un  homme  du  monde  et  d'un  ' 
bomme  d'État  de  la  Grande-Bretagne.  On  a  re-  | 
proche  à  M.  Grote  de  donner  trop  de  place  aux 
dissertations  critiques ,  qui  refroidissent  et  embar- 
nsseat  le  rédt;  on  a  relevé  un  certain  manque 
de  proportion  entre  les  premiers  volumes  et  les 
derniers;  enfin,  presque  tous  les  critiques  anglais 
s'accordent  4  trouver  que  son  style  est  un  peu 
loue  et  surchargé  de  néologismes  empruntés  à 
lahngue  grecque.  Malgré  ces  défauts,  dont  aucun 
B*est  essentiel ,  l'ouvrage  de  M.  Grote  est  le  ta- 
bleau le  plus  complet  et  le  plus  exact  du  déve- 
loppement politique  et  intellectuel  des  peuples 
i^eUéniqoes  ;  c'est  une  des  plus  grandes  oeuvres 
historiques  du  dix-neuvième  siècle.  Outre  son 
Bistory  0/  Greeee  et  le  pamphlet  cité  plus  haut, 
V.Grotea  pnbUé  :  BuentiaU  qfparliamentary 
Ttform;  il  a  donné  dans  la  Revue  de  West- 
«tns/A*  un  article  sur  VHisUÀre  de  la  Grèce 
de  Milford,  et  un  autre  sur  les  Légendes  héroï- 
Vi^dela  Grèce  de  Niebuhr  QWesi,  Reu,,  mai, 
1^3).  Ce  dernier  article  a  une  grande  valeur. 

L.J. 

^  qoe^nc  grBade  ^a'elle  poliae  «tre,  B'équtvaol  Jamais 
*  ne  araïf  e.  » 
»}  SdM  M.  Grale,  de  UnUm  les  teoUtlTes  la  plus 
*>iBe.  la  plna  dtenèe  de  raison  est  celle  qal  Toodrait 
cknelier  fldstotre  dans  les  aventares  de  Persée  et  de 
AMe ,  dans  ks  Mgeodes  des  Argonautes  et  dans  celles 
Jjc  la  incrre  de  lïole.  «  Qne  ces  blU  aient  existé  ou  non, 
w-tt  ,«*«>(  là  «ne  question  qne  ne  peut  décider  l'hlstorleo 
«  4«M  D^  pas  messe  à  décider;  11  est  vis-à.  vU  de  ces 
diaailoas  où  le  doute  est  ee  qu'il  y  a  de  mieux ,  car  11- 
2^nMe  qoi  s'avoue  et  a  conscience  d'elle-même  vaut 
*Ku  qne  la  croyance  qui  ne  repose  sur  rien.  » 

«  T.  XXII. 


EngUth  CtcUipmdia  (Mo^ropAy).  -  Jfm  ttf  Ue  ftom. 
->  Bdinbwrgk  Beview,  octobre  ISM,  Janvier  ISSO,  Juillet 
ISBI,  octobre  ISSS.  —  Quarterly  BnUm,  1846,  ISST.  - 
jrestaMiuler  ifeoieicr,  Janner  1847.  -  Bevmû  Mtohr 
Mqu»^  aTril  ISVT.  -  Mérimée.  Mélanges  hiUoriques  et 
Uttéraires  .•  un  y  trouve  snr  Grote  cinq  srtlcles  qui  avalent 
paru  dans  la  ilsoua  des  Deux  Mandes,  1847-1888. 

*  GBOTBFEHD  {Georges- Frédéric) ,  célèbre 
philologue  allemand ,  né  le  9  juin  1775,  à  Mûn- 
den  (Hanovre),  mort  le  15  décembre  1853.  U 
fit  ses  études  de  collège  au  Pasdagogiom  de 
Bfeld.  En  179511  se  rendit  à  l'université  de  Gœt- 
tingue  ponr  y  étudier  k  la  fois  la  théologie  et 
la  pliilologie.  Il  entra  en  relation  avec  Fiorillo, 
Tychsen ,  Heeren,  et  surtout  avec  son  professeur 
Heyne,  qui  lui  procura  en  1797  un  emploi 
à  l'école  de  la  ville  de  Gcettingue.  Grotefend  se 
consacra  dès  lors  entièrement  à  la  philologie,  dont 
il  étudia  à  fond  tons  les  détails  dans  le  sémi- 
naire philologique  que  dirigeait  Heyne.  En  1803 
il  fut  nommé  pro-recteor,  et  quelque  temps  après 
correcteur  du  gymnase  de  Francfort^sur-le-Mehi. 
En  1821  il  fut  mis  à  la  tèle  du  lycée  de  Hanovre, 
qu'il  dirigea  pendant  vingt-huit  ans,  au  bout  des- 
quels il  prit  sa  retraite.  Grotefend  a  surtout 
exercé  la  sagacité  de  son  esprit  sur  des  matières 
philologiques  ordinairement  négligées  ;  ainsi  U  a 
ftit  beaucoup  avancer  la  connaissance  des  lan- 
gues de  l'ancienne  Italie,  par  les  travaux  très- 
remarquables  publiés  par  lui  sur  ce  sujet.  Il  ne 
se  renfermait  pas  dans  le  cercle  des  littératures 
grecque  et  latine,  mais  il  a  aussi  étudié  d'une 
manière  approfondie  les  langues  orientales.  C'est 
lui  qui  le  premier  proposa  un  système  de  dé- 
chiffrement pour  les  mscriptions  cunéiformes; 
si  ses  idées  à  ce  soijetne  se  sont  pas  toutes  véri- 
fiées, cela  tient  surtout,  dit-on,  à  ce  que  les  copies 
de  ces  inscriptions  qu'il  avait  à  sa  disposition 
avaient  été  faites  par  les  voyageurs  avec  négli- 
gence. Grotefend  a  encore  montré  la  grande  con- 
naissance qu'il  avait  de  l'Orient  dans  1*0X4»!- 
lente  préface  mise  par  lui  en  tète  des  fragments 
apocryphes  du  Sanchoniaton  (  t;oy.  ce  nom  ) , 
en  1836 ,  dont  il  fut  un  des  premiers  à  recon- 
naître la  fausseté.  Enfin,  Grotefend  s'est  aussi 
livré  à  l'étude  des  langues  germaniques  dans 
leurs  origines;  il  ftit  en  1817  le  fondateur  du 
Franefurter  Gdehrtenverein  fur  dmUsche 
Sprache,  On  a  de  lui  :  i>e  Pa^graphia,  sive 
scHptura  universali;  Gœttingue,  1799;  — 
Veber  die  Erklàrung  der  KeUschr\ft  und  be- 
sonders  der  Inschriften  von  Persepolis  (  Sur 
l'Explication  de  TÉcriture  cunéiforme,  et  en  par- 
ticulier sur  les  Inscriptions  de  Persepolis  ),  in- 
séré en  1802  dans  les  Ideen  ûber  PoHtik ,  den 
Verkehr  und  den  Handel  der  aUen  Welt 
de  Heeren;  ^  Anfangsgrilnde  der  deutsehen 
Prosodie  (Éléments  de  la  Prosodie  allemande); 
Giesseii,  1815;  —  Grôssere  lateiniscfie  Gram- 
matik,  /ûr  ScAu/en  (Grande  Grammafre  Latine, 
à  l'usage  des  écoles);  Francfort,  1817,  1820, 
1823,  2  vol.  in-8*;  c'est  une  nooYelle  édition, 
augmentée,  de  la  Lateinische  Grammatik  von 
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fGramtiiaiM  Latidê  /k  W^nk,  entièremeot  re- 
roiidtte  par  GroteTeiid))  Francfort,  1814-1816, 
2  Tol.  iii-8<^  ;  —  Kleine  laieiniiche  Sc/tulpranir 
motik  (Petite  Grammaire  Latine,  k  Tusage  des 
<^leâ};  Francfort,  1822  :  très-reoommaodable 
par  la  méthode  et  la  prédaion;  —  GeêeMehte 
ds$  Lyceums  au  Hamovtr  M»  1733-1833  (His- 
toire du  Lycée  de  Hanovre  de  1733à  1833);  Ha- 
Aovre,  1833»  in-^*")  —  RwiimeiUa  Lingum 
VmàricMf  m  itucriptUmibui  enodmia  ;  Ha- 
novre, 1835->1838,  8  livraiMos,  iB-4*;  —  Nêue 
BeUrmg€  mtr  Sridutenmg  der  PergepoUtû- 
nùehm  KHUchri/t  (  Ifovveaux  Ooedmenta  ponr 
«ervir  à  Texpiicatioii  de  i'Éoriture  cnnéiforme  de 
Peraépolia);  Hanone,  1837;  —  l^udimênta 
Ungtug  Oêcm;  Hanovre,  1838;  ^  Zur  Géogra- 
phie undQuehichUvon  AltiUilUvi  (Remarquée 
aor  la  géograplile  et  lliiatoire  de  ritalle  aneienne  )  ; 
Hanovre,  1840-1842,  cinq livraieon»  t  oatrage 
rempli  de  oonjectureB  hardiei;  —  TVetie  iref» 
trmge  %ur  Brlduterung  der  babylonïichên 
KêïUehrift  (  Nodveaai  Dooaments  pour  aertfr 
à  Texpiication  de  l'Écriture  conéifonne  de  Baby- 
knie);  Hanovre,  1840;  ^  Semérkungên  tw 
fnsohrift  einea  Th^gë/Ûssêi  mit  babyloni»- 
okêr  KtiiHhhft  (Remarquée  sur  i*lo8eription 
«)'un  vaae  en  argile  gravé  en  écriture  cunéifonihe 
de  Baèylnne  )  ;  Gœttingne,  1848  ;  —  BwMrhm- 
gen  sur  Inichrift  etnM  Thongëfûiiitî  mit 
mnivitiâcher  Keti«eAri/'/(  Remarquée  sni*  11ua> 
eriptioB  d'nn  vaae  en  argile  gravé  en  écHtuf« 
cunéiforme  de  Kioive);  Hanovre,  1850;  —  An^ 
l&ge  und  Xefêtérung  der  Gebàudé  »H  Mm- 
rud  (ConetnwtiOQ  et  Deetruetîon  des  Édifices  de 
Ninirud)  ;  Qcrttingoe,  1851.  ^  Eniln,  Grotefend  a 
encore  publié  iHuftiears  dIaseHalions  et  articles 
dans  les  Affftandlungen  de  la  Société  dés 
Hoiences  de  Goitttngue ,  dans  ia  Kritische  Bi^ 
bliùthêk  de  l^eebode,  dans  VJBncyehpâdie 
d'Ersch  et  Graber,  dans  les  Jahrhûcker  des 
Frankfurter  Gelehrtenvtfreins  fur  dtutsche 
Spraohê ,  et  dans  la  Éeiê$ckri/t  fur  Kunde  dêi 
MùTfjênlandt.  E.  6. 

i:nnver$ations'LexUton  der  Câgenwari. 

*  6»OTEiriciiD  (  Frédérie^Auguitê),  phflo- 
lognc  alfeiMuid ,  neveu  du  précédent ,  né  le  i2 
(If^cambre  1798,  à  lifeld ,  moif  ie  25  février 
t8.1(}.  fin  I82HI  fttt  nommé  eotlabofator  an 
P(P<ingogium  de  Hfëld ,  dont  II  devint  quelques 
nnnées  après  te  correcteur.  En  1831  11  fbt  appelé 
atix  fonctions  de  directeur  du  ftymnaSe  de  Ga»!* 
tingue,  qoll  réorganisa  sur  un  plan  nouveau, 
approprié  à  Tépoque.  En  1835  il  fbt  noTiitné 
professeur  extraordinaire  à  Tuniversité  de  Gcrt- 
tingne.  Orolefend  a  eu  le  grand  mérite  de  rame- 
ner la  grammain!  latine  à  un  système  rationnel  et 
inétbodique.  On  a  de  loi  :  Mnterialien  lateinis- 
cher  Stylnbungên^far  diehûhren  Classen  der 
aymnasien  (  MatérlauH  pour  des  eterdces  de 
style  latin ,  k  Pusage  des  classes  supérieures  des 
collèges);  deu\iéiiie  édition,  Hanovre ,  1828 ;  — 


Commentât  tudeH  MaterlàHen  taUiniseher 
Stylûbungen  nebit  ^tammatischen  Excursen 
und  Berner kungen  (Commentaires  sur  les  ma- 
tériaux pour  des  exerdoes  de  style  latin ,  avec 
des  dissertations  et  remarques  grammaticales); 
Hanovre,  1825;  —  Grundzftge  etner  netien 
Satztheoriein Betiehung  aufdie  Herling'sche 
Théorie  (  Principes  d*une  nouvelle  théorie  de  la 
phrase,  par  rapport  à  la  théorie  de  Herling  )  ; 
Hanovre,  1827;  ^  Ausfûhfliche  Grammatik 
der  lateinischen  Spraehe  (Grammaire  com- 
plète de  la  Langue  Latine)  ;  Hanovre,  1829-1832, 
2  vol.  in-8».  E.  G. 

Convér$atUmi-/jetiJton  âér  GéOênWttft. 

«ROTHCSKii  (Christian- Albert),  baron 
us),  compagnon  de  Chartes  XH,  périt  sans  pos- 
térité, en  1714,  dans  un  engagement  avec  les 
Danois,  à  Stresow  (lie  de  Rugen).  Petit-ftis  d'un 
noble  conriandals ,  qui  entra  vers  1640  au  ser- 
vice de  ta  Suède,  il  ent  pour  père  Othon-Jean , 
qni  servit  dans  les  armées  suédoises  et  alle- 
mandes, fut  élevé  au  rang  de  baron,  et  mourut 
en  1897 ,  avec  le  titre  de  commandant  de  Ham- 
bourg. Grothdsen  était  colonel  lorsqu'il  prit  part 
à  la  bataille  de  Posen,  en  1704.  Il  devint  plus 
tard  colonel ,  et  suivit  Charles  XII  dans  sa  re- 
traite sur  le  territoire  ottoman.  Ce  prince  Taimait 
beaucoup,  et  l'admettait  à  sa  table  et  dans  sa  so- 
ciété babitoelle.  En  1710  il  lui  donna  la  mission 
de  se  rendre  à  Constantlnople  en  quaKté  d'en- 
voyé extraordinaire ,  et  à  I  occasion  de  son  dé- 
part, en  1714,  il  le  chargea  d*aller  remercier  le 
sultan  de  sa  généreuse  hospitalité  et  de  lui  de- 
mander on  Armaii  de  sauvegarde.  Grothusen, 
qui  avait  une  suite  de  soixante-dix  personnes, 
fut  accueilli  avec  honneur.  Il  obtint  |)ar  une  fa- 
veur spéciale  la  (lermission  de  visiter  Sainte - 
Sophie,  inaccessible  aux  chrétiens  depuis 
qu'elle  avait  été  convertie  en  mosquée.  .Après 
avoir  empnmté  d'un  négociant  anglais  une  somme 
considérable ,  il  retourna  auprès  du  roi.  Ayant 
quitté  la  Turquie  en  même  temps  que  Charles  XU, 
mais  par  une  route  différente,  il  le  retrouva  ï 
Stralsund.  Ce  prince  le  récompensa  de  sa  fidé- 
lité en  rélevant  au  rang  de  major  général  et 
en  lui  confiant  le  commandement  de  llle  de  Ue- 
sedom  en  Poméranie.  Grothusen  périt  pea 
de  temps  après.  Il  savait  si  bien  le  turc,  qu'il 
put  persuader  aux  janissaires  de  différer  de  plu- 
sieurs jours  l'attaque  projetée  contre  Charles  XII 
à  Bender.  Trésorier  du  roi ,  il  se  montrait  non 
moins  généreux ,  ou  plutôt  non  moins  prodigue 
que  son  maître.  Un  jour  il  lui  rendit  compte  en 
ces  termes  d'une  dépense  de  60,000  écus  : 
«  10,000  écus  distribués  par  ordre  de  Sa  Majesté 
aux  Suédois  et  aux  janissaires ,  le  reste  mangé 
par  moi.  »  Ce  style  laconique  plut  fort  au  nto- 
narque.  Un  vieil  officier  qui  passait  pour  avare 
se  plaignait  un  jour  de  ce  que  le  roi  donnait  tout 
à  son  trésorier,  a  Mes  libéralités,  répliqua  Char- 
les XII ,  ne  s'adressent  qu'à  ceux  qui  savent  ea 
faire  usage.  »  E.  Beauvois. 
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folttirt,  Hut.  de  Charles  Xtt,  1.  V-Vll.  ^  Nordberg, 
AU.  dé  Ckarle»  XI l.  -  Bone,  Karl  XII,  t.  Il,  p.  lO. 
-  Biogr.  Ut,.  L  V.  p.  I1»«1T. 


\  (Corneille) f  jurisconsulte  oéerlan- 
dais,iié.à  Delfl^le  36  Juillet  1544,  mort  en  1610. 
Il  était  petit-fils  de  GorneUle  Cornets,  gentilhomine 
de  FraBehe-Comté,  qui,  s*étant  rendu  à  I>elfl, 
Ters  lecommenoement  du  seizième  siècle,  y  avait 
époQsé  la  fille  du  bourgmestre  de  cette  yille , 
Diederic  de  Gvwiï.  Ce  dernier,  étant  d'une  très- 
aDdmne  famille,  arait  exigé  que  les  enfants  qui 
■altraient  de  ce  mariage  prendraient  le  nom  de 
lear  mère,  lirmengarde  de  Groot.  Elle  eut  un 
m»  qui  l'appela  Hugues  de  Groot;  il  était  très- 
?ersé  dans  les  littératures  anciennes,  et  fut. 
ciflqfois  nommé  bourgmestre  de  Delft.  Corneille 
Grotios,  son  ftls  aîné,  flt  d'abord  des  études  de. 
pbiioflophie  à  TnniTersité  de  Louvain ,  ensuite  il 
alissulTre  des  cours  de  droit  à  celle  d'Orléans. 
De  retour  k  Délit,  après  avoir  suivi  pendant  quel- 
que temps  la  carrière  du  barreau ,  il  fut  dppeié  à 
remplir  l'office  d'échevin.  En  1675  11  accepta  une 
ehaire  de  philosophie  à  l'université  de  Ley de,  uou- 
TcUemeateréée  ;  il  y  enseigna  le  systèmede  Platon, 
poor  lequel  11  eut  toujours  beaucoup  de  goût.  Il 
fîrt  ensuite  nommé  professeur  de  droit ,  emploi 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  11  a  laissé  en 
nuoscrtt  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence.  ' 

£.  G. 

Bajie»  DkHoiauUre.  —  Swerttat,  Athenx  Bëlgiem.  -^ 
^ademia  ùeUsmU,  p.  7S. 

*  CBOTicii  (  Jean),  érudit  hollandais,  frère 
du  iptéeéàtaïii  né  dans  le  commencement  de  la 
wcoade  moitié  do  seizième  siècle ,  mort  au  mois 
de  mai  1640.  Il  fit  ses  études  sous  la  direction 
de  Juste  Lipse,  qui  devint  plus  tard  son  ami. 
Il  fut  quatre  fois  nommé  bourgmestre  de  Delft 
eteuraleur  de  l'université  de  Leyde.  Après  avoir 
pns  le  grade  de  docteur  en  droit,  il  s'attacha  à 
^  personne  du  comte  de  Hohenlolie,  dont  il 
deTiot  conseiller.  Il  avait  en  1582  épousé  Alide 
Overschie,  d'une  des  premières  familles  de  Hol- 
lande. E.  G. 

^Jict  Dictionnaire  {k  la  ilo  de  l'article  Guilluame 
nrotim).-.  Mettrsias,  Mhétue  Bâtante,  p.  tos.  -  Bu- 
"(Wy.  f^ie  de  Crotiui»  1 1,  p.  6. 

CHOTivs  (  Hugo),  célèbre  homme  d'État  et 
Nyi^phe  hollandais ,  fils  du  précédent,  né  à 
Wfl,Ic  10  avril  1583,  mort  à  Rostock,  le  28 
*>ôt  16/J5.  Dès  son  enfance  il  montra  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  l'étude.  Sa  première 
^aealion,  confiée  d'abord  à  un  précepteur  et 
dirijçéc  par  son  père  avec  un  soin  particoliet, 
s'aetiêva  dans  la  maison  du  ministre  Utengo- 
^■d,  membre  influent  du  parti  arminien.  A  l'âge 
de  douze  ans,  Grotlus  se  rendit  à  l'université  de 
I^f^de,  oii  il  resta  trois  ans ,  sous  la  conduite  de 
François  Jnnius.  Ses  capacités  précoces  frappè- 
wat  le  célèbre  Joseph  Scaliger,  alors  professeur 
^  Leyde,  qui  se  plot  à  le  diriger  dans  ses  études, 
'idèle  à  sa  devise  «  Hora  mit  »,  le  jeune  Gro- 
Jtt  ▼ellhlt  des  nuits  entières  penché  sur  ses 
«▼m.  Ea  1907  il  Ait  en  état  de  soutenir  des 
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thèses  publiques  sur  les  mathématiques,  la  plii- 
losophie  et  la  jurisprudence.  Les  hommes  les 
plus  distingués  de  la  Hollande ,  tels  que  Douza, 
Meursius  et  D.  Heinsius,  étaient  émerveillés  des 
succès  rapides  du  jeune  étudiant  En  lô9$,  Gro- 
tius  accompagna  à  Paris  le  grand-pensionnaire 
Bameveldt,  qui  se  rendait  à  la  cour  de  France 
comme  ambassadeur.  Présenté  à  Henri  IV,  il  fut 
accueilli  par  lui  de  la  manière  la  plus  courtoise. 
Après  un  séjour  d'une  année  en  France,  pendant 
lequel  il  se  fit  recevoirdocteur  en  droit  à  Orléans , 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  comblé  de  po- 
litesses par  les  hommes  les  plus  éminenfs  du 
pays  :  il  n'avait  qu'un  seul  regret ,  c'était  de 
ne  pas  avoît  pu  rencontrer  le  président  De  Thou. 
Il  lui  écrivit  de  Hollande,  pour  lui  demander 
Thonneur  de  son  amitié;  un  commerce  épisto- 
I  laire  plein  d'intimité  s'engagea  entre  ces  deux 
î  hommes  d'un  âge  si  disproportionné ,  mais  réu- 
I  nis  par  leur  amour  pour  les  lettres  et  par  l'élé- 
vation de  leur  esprit.  C'est  à  Grotius  que  De 
Thou  doit  la  plupart  des  renseignements  sur  les 
événements  de  l'histoire  des  Pays-Bas,  rapportés 
dans  son  Histoire.  En  1599,  Grotius,  s'étant 
décidé  pour  la  carrière  du    barreau,  plaida  à 
l'âge  de  seize  ans  sa  première  cause  au  tribunal 
de  Delft.  Il  fit  une  étude  consciencieuse  de  la 
I  pratique  des  affaires  et  des  secrets  de  la  plai- 
doirie, dans  laquelle  il  évitait  soigneusement, 
malgré  son  amour  de  l'antiquité,  de  tomber 
dans  l'abus  des  citations  grecques  et  romaines, 
qui  le  choqua  plus  tard  si  vivement  chez  les 
avocats  français.  Pendant  les  années  suivantes, 
il  sut  mener  de  front,  avec  les  occupations  de  son 
état,  des  travaux  littéraires  considérables.  Aidé 
par  son  père,  il  avait  déjà  publié  en  1599  une 
édition  de  Martianus  Capella ,  édition  dont  les 
notes  indiquaient  combien  il  s'était  familiarisé 
avec  l'antiquité.  Ses  connaissances  en  mathéma- 
tiques le  mirent  à  même  de  traduire  en  latin, 
dans  ia  môme  année,  l'ouvrage  de  Stevin  sur  la 
Navigation.  L'édition  qu'il  donna  d'Aratus  en 
1600,  dans  laquelle  11  se  montra  versé  en  astro- 
nomie ,  lui  attira  les  éloges  les  mieux  mérités  de 
Juste  Lipse  et  de  Casaubon.  Son  délassement 
favori  était  la  poésie  latine  ;  sa  prosopopée  sur  le 
siège  d'Anvers,  longtemps  attribuée  à  Scaliger, 
fîit  traduite  en  français  par  du  Vair,  Pasquier  et 
Rapin.  Les  tragédies  latines  que  Grotius  composa 
k  partir  de  1601,  sur  des  sujets  tirés  de  la  Bible, 
mirent  le  comble  à  sa  réputation  comme  un  des 
plus  grands  poètes  latins  modernes.  En  1602 
il  fut  choisi  spontanément  par  les  états  généraux 
pour  être  leur  historiographe.  En  1607  il  fut 
nommé  à  la  place  importante  d'avocat  général  do 
fisc  de  Hollande  et  de  Zélandc;  les  états  de  cette 
province,  voyant  qu'ils  ne  s'étaient  pas  trompés 
en  accordant  Icor  confiance  à  ce  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans,  augmentèrent  bientôt  ses  ap- 
pointements. 

En  1608,  Grotius  épousa  Maria  de  Reigersber- 
gen,  d'une  des  premières  fiimilles  de  Zélande, 
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liemme  d*un  rare  mérite,  doDt  le  dévouemeot  pour 
son  époux  fîit  à  tonte  épreuve.  L'année  suivante 
Grotius  publia  son  Mare  liberum,  le  premier 
ouvrage  dans  lequel  il  abordait  les  questions  de 
droit  public.  En  1610  parut  son  livre  De  ÀnH- 
quitate  Reipublicae  Batavx,  où  il  s'efTorçait 
de  prouver  que  le  pouvoir  absolu  n'avait  jamais 
été  reconnu  dans  les  Pays-Bas.  Élu  en  1613 
pensionnaire  de  Rotterdam ,  Grotius,  prévoyant 
les  troubles  qui  allaient  s'élever  dans  son  pays, 
n'accepta  que  lorsqu'on  eut  déclaré  cet  office 
inamovible.  Il  eut  alors  droit  d'entrée  aux  états 
généraux.  Il  y  retrouva  Old  Bameveldt,  dont 
il  devint  l'ami  intime.  En  1615  il  fut  envoyé  en 
Angleterre,  pour  représenter  la  Hollande  dans 
la  conférence  tenue  à  propos  des  pêcheries  du 
Groenland ,  sur  les<)uelles  les  Ai]^ais  s'arro- 
geaient un  droit  exclusif.  Tous  les  arguments 
des  commissaires  anglais  ayant  été  victorieuse- 
ment réfutés  par  Grotius ,  les  commissaires  se 
virent  réduits  à  faire  tourner  la  solution  de  la 
contestation.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
il  fréquenta  beaucoup  Casaubon ,  avec  lequel  il 
eut  de  longs  entretiens  sur  les  moyens  de  réunir 
les  catholiques  et  les  protestants.  De  retour  en 
Hollande,  il  se  mêla  activement  aux  discussions 
religieuses,  sous  le  coup  desquelles  sa  patrie  allait 
être  ébranlée  :  il  se  rangea  du  côté  du  bon  droit, 
et  succomba  avec  lui.  De  tous  temps  il  s'était 
montré  favorable  aux  idées  d'Arminius,  dont  il 
avait  4>iiblié  Téloge^en  1609.  Quoiqu'à  cette  épo- 
que il  fût  encore  assez  étrang^raux  questions  de 
théologie,  il  se  sentait  singulièrement  attiré  vers 
la  doctrine  arminienne,  et  ce  sentiment  se  corro- 
bora plus  lard  par  la  réflexion  et  l'étude.  En  ef- 
fet cette  doctrine  d'Arminius ,  qui ,  repoussant 
les  principes  de  Calvin  sur  la  prédestination , 
enseignait  que  l'homme  est  libre  d'accepter  ou 
de  refuser  la  grftce,  devait  convenir  à  un  esprit 
aussi  droit  que  celui  de  Grotius.  Elle  était  pro- 
fessée par  la  maiorité  des  états  de  Hollande;  et 
lorsque  Gomar  (  voy,  ce  nom  )  et  son  nombreux 
parti  essayèrent  de  faire  pi'oscrire  les  disciples 
d'Arminius,  les  états  firent  tous  leurs  efforts 
pour  arrêter  cette  tendance ,  et  enjoignirent  aux 
deux  partis  de  se  tolérer  mutuellement.  Les 
gomaristes  excitèrent  alors  le  peuple  à  résister 
ouvertement  aux  ordres  des  états  ;  à  leur  insti- 
gation, des  «émeutes  sanglantes  éclatèrent  dans 
beaucoup  d'endroits,  plusieurs  ministres  armi- 
niens furentchassés  de  leurs  églises.  Grotius,  qui 
avait  déjà  assisté  de  ses  conseils  son  ami  Uten- 
gobad  lors  de  la  rédaction  du  fameux  acte  de 
Remontrance^  dans  lequel  sont  exposés  les 
principes  arminiens ,  rédigea  alors  en  commun 
avec  Bameveldt  un  nouvel  édit  de  tolérance, 
qui  fut  voté  par  les  états  de  Hollande.  Mais  les 
gpmaristes  n'en  tinrent  aucun  compte.  Les  sé- 
ditions augmentant  tous  les  jours,  les  états 
donnèrent  aux  magistrats  des  villes,  par  un  dé- 
cret du  4  août  1617,  le  pouvoir  de  lever  des 
tronpes  pour  s'opposer  aux  factieux.  Lé  décret 


fut  rendu  sans  la  pnttdpation  du  staUiouder, 
Maurice  de  Nassau.  Depuis  longtemps  ce  der- 
nier cherchait  une  occasion  pour  rompre  avec 
Bameveldt  et  le  parti  républicain.  Dans  ce  but  il 
se  hAia  de  saisir  le  prétexte  offert  par  le  Yote  du 
décret,  qui  lésait  selon  lui  ses  droits  de  capitaine 
général.  Il  se  prononça  dès  lors  pour  les gomarU- 
tes ,  les  encouragea  dans  leurs  projets  d'oppres- 
sion, et  défense  fut  donnée  par  lui  aux  troupes 
d'obéir  aux  magistrats  des  villes.  Un  peu  avant 
ces  événements,  Grotius  avait  été  envoyé  auprès 
des  magistrats  d'Amsterdam ,  qui  avaient  pris 
parti  contre  les  arminiens;  il  était  chargé  de  les 
faire  revenir  à  d'autres  sentiments.  N'ayant  pas 
réussi  dans  sa  mission,  et  voyant  la  lutte  s'enve- 
nimer de  plus  en  plus,  il  tomba  malade  de  clia- 
grin.  Depuis  le  commencement  des  troubles,  il 
avait  publié  plnûeurs  ouvrages  pour  la  défense 
de  son  parti.  Il  cherchait  à  y  établir,  pour  justi- 
fier les  mesures  prises  par  les  états  de  Hollande , 
que  l'État  a  un  droit  de  sqprême  réglementation 
en  ce  qui  concerne  la  disdpline  et  même  le 
dogme  de  l'Église;  cette  opinion  est  en  effet 
très-logique,  dès  qu'on  se  place  au  point  de  rue 
protestant.  Grotius  s'appliquait  aussi  à  montrer 
combien  la  doctrine  arminiennepouvaits'appuyer 
sur  les  conciles  et  les  écrite  des  Pères  de  l'É- 
gfise,  jpoint  fondamental,  selon  lui,  qui  reconnais- 
sait dès  lors  une  autorité  supérieure  aux  inter- 
prétations de.  l'Écriture  admises  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église.  Les  gomaristes,  se  sentant 
battus  sur  le  terra'm  de  la  discussion,  recoururent 
à  la  violence  pour  avoir  raison  de  leurs  adver- 
saires. En  1618,  Maurice,  appuyé  par  les  étete 
généraux,  ^  mit  en  mesure  de  réduire  à  l'obéts^ 
sauce  les  villes  qui,  se  fondant  sur  la  souverai- 
neté que  leur  assurait  la  constitution,  avaient 
traité  d'illégal  et  lalssésans  efTet  l'ordre  du  prince 
qui  leur  interdisait  de  lever  des  troiy)^.  La  Hol- 
lande fut  envahie  par  les  soldats  du  ]»tathouder, 
qui  ne  songea  dès  lors  qu'à  donner  libre  cours  à 
sesressentimente.  Ayant  réuni  huit  membres  des 
étata  généraux ,  il  leur  fit  rendre  contre  Bame- 
veldt, Grotius  et  Hogerbete,  pensionnaire,  de 
Leyde,  un  décret  d'arrestation,  les  qualifiant 
d'ennemis  de  leur  patrie  pour  avoir  essayé  d'or- 
ganiser à  Utrecht  des  moyens  de  résister  à  l'ar- 
mée du  prince.  Les  magistrato  de  Rotte-rdam  et 
de  plusieurs  autres  villes  de  la  Hollande  protes- 
tèrent contre  cette  violation  flagrante  des  droite 
de  leur  province  ;  on  les  destitua.  Le  synode., 
dont  les  gomaristes,  sûrs  de  la  majorité  des 
ecclésiastiques ,  réclamaient  depuis  longtemps  la 
réunion  dans  le  but  de  faire  condamner  la  doc- 
trine de  leurs  adversaires,  fut  alors  convoqué  à 
Dordrecht.  A  ta  suite  des  décisions  de  ce  synode, 
les  ministres  arminiens  furent  les  uns  bannis , 
les  autres  jetés  en  prison.  Ainsi  enhardis ,  les 
gomaristes,  unis  aux  partisans  de  Maurice , 
commencèrent  en  novembre  1618  l'instruction 
du  procès  des  trois  prisonniers  ;  vingt-six  com- 
missaires choisis  parmi  leurs  ennemis  dédarét 
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Airent  ehargfe  de  les  JDger.  Après  ayoir  assas- 
siné judiciaJreineDt  Barneveldt ,  malgré  les  re- 
présentatioDS  de  Du  Maurier ,  ambi^sadear  de 
France,  ami  intime  de  Grotias ,  ils  procédèrent 
contre  ce  dernier.  11  les  récusa,  comme  n'étant 
justiciable  qoe  des  états  de  Hollande;  on  ré- 
pondit à  sa  réclamation  par  de  mauvais  traite- 
ments. Cinq  heures  de  temps  lui  forent  accor- 
dées poor  préparer  sa  défense,  et  il  ne  lui  fut 
remis  pour  la  rédiger  qu'une  feuille  de  papier. 
Le  18  mai  1619,  Grotius  fut  condamné  à  la  pri- 
son perpétuelle.  Comme  le  jugement  ne  portait 
pis  qne  Grotius  se  fftt  rendu  coupable  de  lèse- 
nujesté,  seul  crime  qui  entraînât  la  confiscation, 
les  commissaires  y  ajoutèrent  un  an  après  un 
décret  portant  que  leur  intention  avait  été  de 
le  condamner  comme  ayant  commis  ce  crime. 
Le  6  juin  1619  Grotius  fut  transféré  dans  la  for- 
teresse de  Lovenstein  (Sud-Hollande),  où  sa 
feotme  obtint,  à  force  de  sollicitations ,  la  per- 
mission de  le  rfjomdre.  L'infortuné  ne  put 
abattre  la  sérénité  de  son  Ame  ;  il  se  remit  tran- 
quillement à  ses  anciennes  études  (1).  Ses  lettres 
datées  de  cette  époque  nous  le  montrent  occupé 
des  travaux  littéraires  les  plus  divers;  il  com- 
mentait et  traduisait  des  auteurs  de  l'antiquité, 
composait  ses  Institutions  du  Droit  hotlcn- 
dais ,  et  rédigeait  les  dimanches  son  Traité  de 
ia  Vériléde  la  Religion  chrétienne  et  ses  Notes 
nar  V Évangile.  Ainsi  se  passèrent  près  de  deux 
ans.  On  s'était  un  peu  rdAché  de  la  sévérité 
dont  on  avait  d'abord  usé  envers  lui,  et  on  lui 
pemiettait  d'emprunter  des  livres  de  ses  amis. 
Lorsqu'il  avait  fait  usage  de  ces  livres ,  il  les 
renvoyait  dans  un  grand  cofl^,  que  les  gar- 
diens visitèrent  soigneusement  pendant  quelque 
temps,  i&ais  qu'ils  se  lassèrent  enfin  d'ouvrir.  La 
Temme  de  Grotius  conçut  alors  l'idée  de  profiter 
de  cette  né^igence  des  geôliers.  Le  22  mars 
1621  elle  enferma  son  mari  dans  ce  cofTk^ ,  dont 
b  pesanteur  frappa  les  soldats  qui  le  portaient 
bors  de  la  prison  ;  mais  elle  sut  répondre  à  leurs 
remarques  avec  sang-froid ,  et  le  contenu  de  la 
caisse  ne  fut  pas  examiné.  Grotras  arriva  ainsi 
nos  encombre  à  Gorcum,  chez  un  de  ses  amis,  et 
l'étant  déguisé  en  maçon  il  se  rendit  à  Anvers. 
Sar  l'invitation  du  président  Jeannin ,  il  partit  en- 
snitepour  Paris ,  où  il  arriva  le  15  avril  1621.  Le 
prince  de  Condé,  le  garde  des  sceaux  du  Vair, 
P^rese  et  beaucoup  d'autres  hommes  de  mérite 
le  reçurent  avec  les  témoignages  d'estime  les  plus 
flatteure  et  loi  firent  obtenir,  en  janvier  1622,  une 
pension  de  3,000  livres.  Mais  l'embarras  des 
émanées  étant  alors  à  son  comble,  cette  pension 
ne  Inifnt  payée  que  très-irrégulièrement^ 

An  commencement  de  1622  Grotius  fit  parat- 
Ire  son  Apologie,  exposé  calme  et  digne  de  toutes 
Itt  iiyostices  révoltantes  commises  contre  lui 
«t  son  parti.  Les  états  généraux  en  défendirent 

(1}  •  Mihkfvrtmm  Uvamentwn  tmd  iUa,  nt  nosU, 
tnc  «Clam  eum  ntgatiU  pem  oitprimêrer,  dulces  anU 
Mmia  âfuMr.  »  (Lettre  de  GroUoê  da  IS  décembre  isif .) 


la  vente  sons  peine  de  mort;  ce  n'était  pas  là 
une  réponse ,  maisil  n'y  en  eut  pas  d'autre.  Pen- 
dant l'été  de  l'année  1623,  Grotius  se  retira  dans 
la  maison  de  campagne  du  président  de  Mesme , 
située  aux  environs  de  Sentis.  C'est  là  qu'il  com- 
mença, sur  les  instances  de  Peyresc,  son  grand 
traité  Sur  le  Droit  de  la  Paix  et  de  la  Guerre, 
qui  parut  en  1625,  avec  une  dédicace  au  roi 
Louis  Xin.  Partout  ce  livre  Ait  accueilli,  comme 
devant  former  le  code  des  relations  entre  les  di- 
verses nations.  La  brillante  renommée  que  cet 
ouvrage  valut  à  Grotius  ne  l'empêchait  pas  d'être 
réduit  à  vivredans  la  gêne,  sa  pension  ne  lui  étant 
payée  qu'à  de  rares  intervalles.  Dès  1624  il 
avait  songé  à  offrir  ses  services  à  une  puissance 
du  Nord.  Le  cardinal  de  Richelieu  chercha  à  le 
retenir  ;  mais,  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger 
par  quelques  mots  des  lettres  de  Grotius,  le 
cardinal  exigea  de  lui  un  dévouement  complet  à 
ses  idées  et  à  ses  volontés;  l'esprit  indépen- 
dant de  Grotius  ne  voulut  pas  y  condescendre. 
Sa  pension  cessa  dès  lors  entièrement  de  lui  être 
payée;  et  il  se  trouva  en  1631  dans  un  embarras 
tel  qu'il  se  vit  forcé,  à  son  plus  grand  regret,  de 
quitter  la  France  (I),  afin  de  pouvoir  tirer  parti 
de  ses  talents  dans  d'autres  pays.  Il  se  rendit  d'a- 
bord, en  Hollande ,  gouvernée  alors  par  le  prince 
Frédéric,  avec  lequel  il  avait  été  autrefois  en  bons 
rappoHs.  Ses  ennemis,  honteux  de  la  réproba- 
tion répandue  par  l'Europe  entière  sur  leur  con- 
duite envers  lui,  se  montrèrent  disposés  à  s'adou- 
cir à  son  égard,  pourvu  cependant  qu'il  consentit  à 
demander  lui-même  son  rappel  comme  une  grâce. 
Mais  Grotius  se  refbsa  constamment,  malgré 
les  instances  de  ses  amis,  à  toute  démarche  qui 
pût  impliquer  de  sa  part  le  moindre  aveu  de 
culpabilité.  Lorsqu'il  était  encore  en  prison ,  il 
écrivit  sur  ce  si^  les  paroles  suivantes,  qui 
montrent  la  force  et  la  dignité  de  son  caractère  : 
Illud  durissinntm,  quoà  et  inJèrmUas  cor- 
potis  mei  catlo  et  animi  mceror  amicorum  jo- 
latio  desiUuitur.  Polius  tammi  ut  hoe^  H 
quid  pejus  fingi  potest^  Deo  adjuvante  per- 
petiar,  quant  veniam  poseam  earum  rerum 
in  quilms  animus  culpam  non  agnovit.  (Let- 
tre de  Grotius  du  15  janvier  1621).  S'étant 
convaincu  que  la  majorité  de  ses  concitoyens, 
fanatisés  par  les  prédicateurs  gomaristes,  con- 
tinuait à  lui  être  hostile,  Grotius  quitta  sa  patrie 
le  17  mars  1632,  et  se  rendit  à  Hambourg,  où  il 
resta  près  de  deux  ans.  Le  roi  de  DanemarlL  et 
plusieurs  autres  princes  lui  firent  des  proposi- 
tions séduisantes,  pour  l'attirer  à  leur  service; 
mais  il  reAisa  ces  offres,  conservant  encore  un 
reste  d'espérance  de  pouvoir  consacrer  à  son 
pays  l'emi^oi  de  ses  facultés.  Privé  de  ses  livres, 
il  mena  d*abord  à  Hambourg  une  vie  assez  triste; 
cnlin,  sa  femme,  dont  l'attachement  le  consolait 
de  tous  ses  malheurs,  vint  le  rejoûidre  à  la  fin 

(i)  «  MiM  eontUttitum  êU  Calliam,  eujtu  amMikm 
plurimi  semper  fêci^  non  déêerere,  nàii  prUu  ipt^ 
4ê$9raU  •  Lettre  de  On>Uiif,da  fls  noTembre  IM^ . 
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d6  1633.  V«rf  oette  époqw,  il  fit  «onnaiMwice 
avec  Salvius,  vioe^chancelf^r  de  Suède»  lequel , 
ayent  pu  appi-écier  les  taienUdeGrotiut,  dé« 
termina  le  grand-chancelier  Oxenstiem»  régent 
du  royaume,  à  atUclier  Gretius  au  service 
de  la  Suède,  aioai  que  Gustave* Adolphe  l'avait 
d^à  ordonné  quelques  heures  avant  sa  mort. 
Grotius,  mandé  auprès  d'Oxenstiem,  alla  le  trou- 
ver à  Francfort,  en  mai  1634;  quelques  mois 
après  il  fut  nommé  ambassadeur  de  la  reine  de 
Suède  auprès  de  la  oour  de  France,  poste  de 
la  plus  haute  importance  en  ce  moment.  Les 
Suédois  en  effet,  Taiocnsà  Mordlingue,et  abau- 
donnés  de  plusieurs  de  leurs  alliés  d'Allemagne , 
avaient  un  besoin  pressant  des  seoours  de  la 
France.  Le  UTévrier  1635  Grotius  arriva  à  Saint- 
Denis.  Quelques  diflicultés  s'élevèrent  sur  le  cé- 
rémonial à  observer  pour  sa  réception  par  le  roi  : 
elles  furent,  selon  Du  Maurier,  suscitées  par  Ri- 
chelieu ,  pour  se  ménager  le  temps  d'obtenir  la 
réponse  d'Oxenstiera  è  la  demande  qu'il  lui 
avait  faite  de  nommer  un  antre  ambassadeur; 
selon  Grotius  lui-même,  le  cardinal  voulait  con- 
naître le  degré  de  condeaoendance  que  le  grand- 
ehancelier  montrerait  dans  une  négociation  alors 
pendante  entre  la  Fraaee  et  la  Suède,  a  An  d'y 
proportionoer  les  honneurs  qu'il  ferait  rendre  an 
représentant  de  cette  dernière  puissance.  Il  s'a- 
gissait d'un  nouveau  traité  d'alliance,  dans  lequel 
Richelieu  prétendait  modifier,  an  détriment  de  la 
Snèdefplusieora  clauses  stipulées  en  faveur  de 
eoroyauroedans  le  traité  précéiient.  Grotius,qui  fit 
enfin  son  entrée  solennelle  à  Paris  le  2  mars  163â, 
déclara  qu'il  déoonseillerait  toujours  au  grand* 
chancelier  de  ratifier  ces  changements  proposés 
par  Richelteu.  Le  père  Joseph  et  ensuite  Riche- 
lieu lui-même  oherehèrent,  dans  des  entretiens 
dent  Grotius  nous  a  conservé  le  réeit,  à  ébranler 
sa  fermeté,  d'abord  par  des  flatteries  et  enfin  par 
des  menaeet,  mais  sans  y  parvenir.  Sur  ces  en* 
trefaites,  Oxenstiem  étant  venu  en  France ,  fit 
renouveler  l'ancien  traité  dans  tonte  sa  teneur; 
il  exprima  par  de  nomlirenx  témoignages  com- 
bien Il  était  satisfait  de  la  vigueur  déployée  par 
Groithis  dans  cette  occasion.  Ce  dernier  resta 
pendant  dix  ans  chargé  des  affaires  de  Suède  en 
France;  il  s'aeqnitta  de  sa  mission  avec  une  in* 
telligence  et  une  droiture  parfaite.  Il  eut  à  lutter 
constamment  contre  le  mauvais  vouloir  de  Riche- 
lien  et  des  ministres  ;  à  tous  moments  il  devait  in- 
sister avec  force  poor  que  la  France  eût  à 
remplir  les  cn^^ements  pris  par  elle ,  surtout 
ceux  concernant  les  subsides.  Il  eut  aussi  à  se 
plaindre  do  Paw ,  ambassadeur  de  Hollande,  et 
de  plusieurs  autres  de  ses  compatriotes ,  qui , 
par  des  calomnies  et  même  par  des  lettres  sup- 
()Osées  cherclièrent  è  le  noircir  auprès  de  la  cour 
de  France ,  déjà  si  défavorablement  disposée  à 
son  égard,  à  cause  du  peu  de  complaisance  qu'il 
montrait  pour  les  exigences  de  Richelieu.  En 
1636  le  cardinal  fit  demander  le  rappel  de  Gro- 
tius ;  mais  Oxenstiern  n'hésita  pas  un  instant  à 


maintenir  son  «mnnsaadenr,  quoique  ce  dernier, 
las  des  tracasseries  souvent  mesquines  auxquel- 
les il  était  en  butte,  eût  lui-même  demandé  à 
être  remplacé.  Malgré  les  éloges  qu'il  recevait 
du  grand -chancelier  sur  son  activité  et  sur  son 
zèle,  Grotius  resta  pendant  plusieurs  années  à 
ne  toucher  que  très-irrégulièrement  ses  appoin- 
tements, qui  étaient  de  20,000  livres.  Les  minis- 
tres de  France,  connaissant  l'embdrras  que  lui 
causait  cet  état  de  choses,  essayèrent  à  plusieurs 
reprises  de  lui  faire  accepter  une  pension;  mais 
il  la  refusa  avec  persistance. 

Tous  les  moments  qu'il  pouvait  dérober  aux 
afiaires  étaient  consacrés  à  l'étude  {{),  En  rap- 
port direct  avec  tous  les  érudita  de  Paris ,  il 
entretenait  un  commerce  épistolaire  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  TEurope.  Ses  tra- 
vaux littéraires  étaient  de  la  nature  la  plus  va- 
riée. Commentaires  sur  les  auteurs  anciens, 
traductions  de  ces  auteurs,  travaux  lustoriques, 
théologiques  et  juridiques,  il  menait  tout  cela 
de  front,  et  il  se  reposait  ensuite,  comme  autre- 
fois, en  composant  des  poésies  latines.  Une  de 
ses  grandes  préoccupations  fut  de  reprendre  son 
projet  d'union  entre  les  cUrétienSi  projet  qui  dès 
1621  avait  été  pleinement  approuvé  par  le  garde 
des  sceaux  Du  Vair.  Grotius  publia  dans  ce  but 
un  ouvrage  destiné  è  attaquer  une  opinion  ridi- 
cule, admise  alors  presque  comme  article  de  foi 
chei  les  protestants ,  è  savoir  que  le  pape  n'était 
autre  que  l'Antichrist  Une  nuée  de  grossiers 
insulteurs  s'éleva  contre  lui,  lui  reprochant,  en 
termes  indignes,  d'attenter  à  la  vérité  évangjé- 
lique.  Ces  procédés  des  calvinistes  farouches, 
la  froideur  que  lui  marquèrent  ses  anciens  amis 
Saumaisf  et  Sarrau  »  ne  lui  firent  pas  abandon- 
ner ses  desseins  de  conciliation.  Il  eut  des  con<^ 
férences  avec  des  docteurs  en  Sorbonne,  avec 
des  ministres,  mais  surtout  avec  le  savant  père 
Pétau ,  dont,  il  recherchait  beaucoup  le  com- 
merce. 11  exprimait  de  toutes  manières  son  regret 
que  la  réforme  fût  allée  jusqu'au  scliisme  et 
qu'elle  ne  se  fût  pas  bornée  à  Tabolition  des  abus. 
Partisan  déclaré  de  la  tradition  pour  l'explicn- 
tion  des  Écritures,  dans  laquelle  les  eoacilea  et 
les  Pères  de  l'Église  étaient  ses  guides,  il  se  rep- 
proclia  du  catholicisme  dans  beaucoup  de  points 
fondamentaux.  L'animation  des  protestants  zélés 
augmentait  tous  les  jours  contre  lui;  il  s'aliéna 
même  la  faveur  de  la  cour  luthérienne  de  Stock* 
holm.  Elle  lui  adjoignit  en  septembre  t644  un 
aventurier  français,  nommé  Cérisante,  qui  ne 
tarda  pas  à  manquer  d'égards  envers  Grotius. 
Celui-ci  demanda  alors  son  rappel ,  et  l'obtint, 
au  commencement  de  1645.  S'étant  rendu  en 
Hollande ,  il  y  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
égards;  sea  ennemis  rougissaient  enfin  de  l'avoir 
persécuté.  Après  avoir  n^int  Oxenstiem ,  qui 

(1)  a  Mihi  advertm  auUea  Uedta  maçnHm  est  tolatimn 
<n  vlromm  lUermtiêslmTum  eollù^tUU^  v^Umi  libÊmter 
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r«ou«iUit  tr^4ma,  il  pirtit  pour  Stoekholm, 
ou  la  r«iii«  CturUtÎM  vinl  «xprès  pour  toît  ce 
monstre  de  doctrine ,  oomme  l'appelait  Ménage. 
EUe  kii  offrit  une  plaee  de  conaeiller  d*État  ;  maia 
il  refusa,  à  cause  du  climat  de  la  Suède,  trop  oui- 
abie  à  w  santé  délabrée.  Alors  elle  lui  fit  re- 
mettre une  somme  de  I0,ooo  écua  et  ua  service 
d'argenterie.  Le  12  août  1645  Grotius  8*em- 
barqua  pour  Lobeck  -,  après  avoir  été  longtemps 
ballotté  par  une  tempête»  il  atiorda  le  17  k  qua- 
torze milles  deDantaick.  S'étant  fait  transporter 
a  Bostœk  par  un  tempe  aShMi»  dans  un  cha> 
Hotdécouvert,  il  y  Arriva,  le  26,  dans  un  état  de 
santé  alarmant.  Ui  lendemain ,  se  trouvant  an 
phnmai,  il  fit  venir  anprés  de  lui  un  minis* 
tre  ooQinié  J.  Guistorp,  qui  nous  a  laissé  un 
récit  détaillé  des  derniers  instants  de  Grotius, 
pansés  presque  entièrement  en  prières.  Enfin,  ce 
grand  lioromeexpirale  29  août,  à  minuit  Boneorps 
fid  transporté  à  Delft  et  enterré  dans  le  tombeau 
de  la  fiuniUe.  Un  monument  lui  fut  élevé  dans 
cette  ville  en  1781;  Tinscription  qu'on  y  grava 
(V  i'bonnenr  de  «eloi  qui  avait  toujours  dierché  à 
fltaUir  la  concorde  parmi  ses  MmUables  donna 
liw  «oneguerre  de  plume  des  plus  acrimonieuses. 
Grotius  était  petit  de  taille;  il  avait  le  visage 
agréable  et  avenant,  le  nez  aquilin,  le  regard 
pleiDde  feu ,  le  front  très^vaste.  Comme  homme, 
Grotios  fut  à  la  hauteur  des  plus  beaui^  carao* 
tiret  de  rantiqoité.  Grandeur  d'âme,  (érmeté 
isébraalable,  désintéressement  complet,  amour 
de  tau  pays ,  qne  ne  dimiuua  pas  ringratitude 
de  ses  concitoyens;  toutes  ces  hautes  vertus 
élaeot  couronnéea  che»  lui  par  une  douce 
bwaveîllance ,  inspirée  par  ses  sentimenta  dire-» 
tiens.  Des  hommes  tels  que  Grotius  font  hon- 
noir  à  l*hnmanité;  sa  vie ,  psi^sét  tout  entière 
as  grand  jour,  ne  put  être  ternie  par  ces  réveil 
iatioas  posthnmea  qui  nous  font  aujourd'hui 
rereoir  sur  tant  d^  jugements ,  que  nous  avioqa 
crus  à  l'abri  de  toute  contestation.  Presque  toutee 
les  appréoiatioaa  portées  sur  Grotius  par  ses 
contemporains  ont  été  confirmées  par  riiistofre. 
Lei  œuvres  de  cet  homme,  l'un  des  pins  grnnds 
^ts  de  aon  tempe,  sont  empreintes  des  qwH 
lités  de  son  éom.  L'élévation  des  idées  y  est  alliée 
«1  bon  «en^  qui  est  la  force  du  i^énier  DomiQiint 
tonte  la  mnsae  de  ses  connaissances,  presque 
■QiverseUes,  Grotiue  est  bien  au-dessus  de 
tous  les  savants  plus  ou  moins  pédantesques  de 
soQ  aièole  (i),  parœ  qu'il  n'ent  jamais  pour  but 
qoe  la  vérité  et  le  bien  de  ses  semblables.  Le 
iigeroent  suivant  porté  sur  loi  par  Balzac  (daoa 
tt&  Uttres,  livre  XXI,  nMI),  noua  semble 
résumer,  sous  une  forme  un  peu  vieillie ,  ce 
qu'ofl  peut  dire  de  mieux  sur  les  ouvrages 
<le  Grotius.  «  Tout  ce  qui  part  de  Grotius ,  dit 
Nzac,  m'est  en  singulière  recommandation,  et 
outre  la  solidité  de  sa  doctryie,  la  force  du  rai- 

(U  «  VoaaiiiA  et  Salina»iuâ  étaient  très-savant^,  4}t 
WboMx  iOpcTi^  t,  vj,  p,  asjij  iDdts  Qradm  mt^mi 
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et  IM  picea  de  la  lanffHe,  j'y  re- 
marque nn  oertain  caractère  de  probité,  qui  fait 
que  notre  foi  eiiceptée,  dont  malheureusement  il 
est  étranger,  on  peut  se  fier  en  lui  de  tonte  autre 
chose.  1» 

li'influanee  de  Grotius  a  été  des  plus  grandes 
et  des  plus  salutaires.  D'abord  ses  tentatives  de 
conciliation  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  abouti  à  un  résultat 
direct,  ont  cependant  été  le  premier  pas  décisif 
dans  une  voie  nouvelle  à  suivre  pour  les  ques- 
tions religienses.  S'adresser  à  la  raison  et  au  cmur 
des  hommes,  avec  doooenr  et  tolérance  pour  les 
personnes,  sans  tomber  dans  l'indifférence  pour 
les  dogmea,  tel  fut  sa  préoepupation  constante 
dans  ses  contre verfes  religieuses  (l). 

Par  «on  livre  Pe  Jum  BeUi  et  Pacis^  Grotius 
a  fait  sinon  dominer,  au  moins  prévaloir  des  prin- 
cipea  plus  humains  dans  les  relations  entre  les 
différents  peuples.  Cet  ouvrage  n'a  empêché,  il  est 
vrai ,  ni  linoendie  du  PaWtinat,  ni  le  bombardement 
de  Copenhague,  ni  le  partage  delà  Pologne;  mais 
ai  la  politique  de  nos  jours  est  en  général  relati- 
vement plus  honnête  que  celle  du  séisme  siècle, 
les  maximes  répandues  dans  le  traité  de  Grotiub 
ont  contribué  pour  une  bonne  part  h  ce  résultat,  le 
plus  cher  de  ses  van^Xy  de  même  qu'elles  ont  aidé 
à  rendre  peu  à  peu  la  guerre  moins  barbare  qu'elle 
ne  Tétait  lors  des  massacres  de  TUIy  et  de  Crom- 
well.  Ce  même  livre  a  aussi  donné  naissance  à  la 
philosophie  du  droit  ;  toutes  les  théories  modernes 
de  droit  naturel  en  découlent.  Armés  des  prin- 
cipes exposés  par  Grotius,  les  publicistes  ont 
contrôlé  avec  une  bai-diesse  inconnue  auparavant 
rensepnble  des  lois  civiles  et  politiques,  élevant 
en  face  des  législations  existantes  un  système 
idéal  d'axiomes  juridiques  fondés  uniquement 
«ur  le  raisonnement.  De  ces  efforts  sont  sorties 
leaidéea  de  HBd,  aussi  bien  que  la  JOéclaration 
de$  Droitt  de  ^iVomme.c'esMi-diredes  principes 
vrais  et  féconds  en  même  temps  que  des  sya- 
tèmes  faux  et  funestes.  Nais  il  semble  difficile 
de  ne  pas  admettre  que  dans  cette  réforme  des 
ÙMtitulions  provoquée  par  Grotius  le  bien  l'em- 
porte  sur  1^  mal;  or,  on  ne  peut  demander  plus 
aux  entreprises  humaines.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  poétique,  de  pittoresque  et  souvent  de  tou- 
chant dans  les  législatiops  antérieures  a  été  battu 
en  brèche  par  les  déductions  niéthodlques  et  un 
peu  sèches  du  droit  naturel  ;  grâce  à  ce  droit, 
les  codes  des  diverses  nations  ont  pris  un  air  de 
conformité  qui  otTusque  Técole  historique,  parce 
qu'elle  voit  s'accélérer  ainsi  la  disparition  des 
nationalités.  Qpoi  qu'il  en  soit,  le  système  de  Gro- 
tius, dont  la  hase  e«t  au  moins  très*incomp|ète, 
a,  malgré  ses  d^^feclnoaités,  servi  les  progrès  de 
I  la  civilisation. 

i 

I  (1)  «  ifmod  fi  vikM  «lAineamH*  alimé  qu9m  fU  minn^ 
1  mui  odia  et  maledictis  nata  «£  pttullo  lenéons  magisquc 
j  inter  te  sociabiUi /aelamtts  chrtstianoty  notme  hoc  et 
'  lab^fêaliquo  et  offenMt  quorumâmm  emtndmmmtf» 
(i;t<e£«  «»fl«qfjp,  p.a90.) 
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Enfin,  dans  le  domaioe  des  lettres  GrotîDS  a 
en  le  grand  mérite  de  faire  goûter  gfoéraknieiit 
par  d^excellentea  traductioas  les  trésors  de  mo- 
i*a]e  renfermés  dans  les  ooTrages  de  Tantiqaité 
grecque.  «  Ego  quidquid  miM  ah  injunctU  la-' 
bùribus  superfuit  temparù,  dit-il  dans  la  pré- 
face de  sa  traduction  de  l'Anthologie,  itf  Ulis 
semper  oblectameniU  quxsivi  impendere, 
qux  ab  utilUate  publica  non  nimium  absce- 
derent.  Talia  autem  vel  maxime  ea  esse  ju- 
dicam,  qux  sub  melliHs  veluti  verborum 
crustulis  sapientia  prveepta  née  gentienti 
juventuti  ingérèrent.  Les  Commentaires  qn'il  a 
publiés  sur  les  Écritures  ainsi  qne  sur  divers 
auteurs  anciens  sont  encore  estimés  ai^ourdliui. 
Il  fut  moins  heureux  dans  la  eritiqne  des  textes , 
comme  le  remarque  Creuzer  ;  mus  comment  nn 
esprit  à  Yoes  si  larges  n'aurait-il  pas  commis 
quelques  erreurs  dans  un  travail  d'exactitude  si 
minutieuse? 

On  a  de  Grotius  :  Pœmata  nonnulla^seu  ca- 
ractères pontiftcis  romani,  régis  Gallorum, 
régis  ffispanix,  cardinaîis  Àlberti  ÀUS' 
triaci,  reginx  Anglïm  et  ordinum  fœderato- 
rum;  Leyde,  1599,  in-8*;  —  Sim.  Stevivi  For* 
tuum  investigandorum  Ratio ,  metaphraste 
ff,  Grotio;  Leyde,  1599,  in-4<*;  ibid.,  1601  et 
\%29,  in-4«;  —  Martiani  Capell»  Satyricon, 
seu  de  nupfiis  Philologix  et  Mercurii  libri 
duo,  et  de  septem  artibus  liberalibus  libri 
totidem,  emendatiet  notis  illttstrati  ;  Leyde, 
1599,  in- 8°;  Anvers,  1600,  in-8°;  Leyde,  1601, 
in-S**  :  le  texte  donné  par  Grotius  est  défeduenx, 
comme  le  prouve  Ch.-Fr.  Hermann  dans  sa  Prm- 
fatio  mise  en  tête  de  Téditloq  de  Martianus  Ga- 
pella  donnée  par  Kopp,  p.  xiv  ;  mais  les  notes 
rédigées  deux  ans  avant  la  publication,  c'est-à- 
dire  lorsque  Grotius  avait  quatorze  ans,  font 
deviner  que  ses  connaissances  devaient  plus 
tard  devenir  encyclopédiques;  —  Syntagma 
Aratxorvm,  grœce  et  latine,  cum  notis; 
Leyde,  1600,  in-4«;  —  Adamus  exul,  tragee- 
dia;  Leyde,  1601  et  1608,  in-8*  ,  recueillie  dans 
ses  Poemata  sacra  :  l'auteur  taxait  cette  tra- 
gédie d'ouvrage  de  jeunesse;  —  Poemata  sacra, 
La  Haye,  1601,  in-4°  :  paraphrases  de  psaumes 
et  de  différents  hymnes;  —  Bpistolm  ad  Gai- 
los;  Leyde,  1601,  1648  et  1650,  in-l);  Amster- 
dam, 1650,  in-12;  Leyde,  1651,  in-12;  avec 
les  lettres  de  Saumaise  et  de  Sarrau  adressées 
à  Grotius,  Leipzig,  1674  et  1684,  in-12;  Leyde, 
1691,  in-ll;  —  Christus  patiens,  tragcedia; 
Leyde,  1608,  ln-8'';  Leipzig,  1666,  in-12  :  il 
en  a  paru  six  autfts  éditions,  une  traduction 
en  allemand  et  une  en  anglais  par  Sandys,  dont 
Lander  accusa  Miltou  d'avoir  copié  plusieurs 
vers.  S.-B.  Oarpzov  choisit,  en  1671,  cette  tra- 
gédie comme  sujet  de  son  cours  à  l'université  de 
Wittemberg;  elle  était  généralement  regardée' 
comme  égalant  les  drames  de  l'antiquité,  comme 
le  prouve  entre  autres  l'ouvrage  de  Fr.  Rappol- 
tins  :  Poetica,  qua  ex  m/ente  Aristotelis  ira* 


gœdim  ratio  expUeahKr  et  exêmpUt  Seneex 
in  Troadibos  et  Grotii  in  Christo  patiente  a-> 
lustratur;  Leipzig,  1678,  in-12;  —  Mare  H- 
berum,  seu  de  jure  quod  Batavis  campetU  ad 
Indica  commercia;  Leyde,  1609,  in-S**,  soos 
l'anonyme;  réuni  plusieurs  fois  à  l'ouvrage  de 
Merula  De  Maribus;  traduit  en  hollandais, 
Leyde,  1614,  in- 12;  joint  aussi  à  quelques  édi- 
tions du  Jus  Belli  et  Pads,  Dans  les  chapi- 
tres I,  vil  et  vin  se  trouvent  les  premières  idées 
de  Grotius  sur  le  droit  naturel,  qui  s'opposerait 
selon  loi  à  ce  qu'aucune  nation  ne  puisse  s'ar- 
roger un  privilège  de  navigation  exclusif  sur  la 
mer;  ces  principes  ont  été  admis  par  le  droit 
public  moderne,  malgré  les  attaques  faites  contre 
l'ouvrage  de  Grotius  par  Selden  et  plusieurs  au- 
tres; —  D.  Baudii  et  H,  Grotii  Epicedias  in 
/.  Arminium;  Leyde,  1609,  in-4«  ;  —  De  Anti- 
quitate  Reipublic»  Batqv»;  Leyde,  1610, 
in-4<';  ibid.,  1630,  in-24;  Amsterdam,  1633, 
in-12;  traduit  en  hollandais,  La  Haye,  1610, 
in-4*^;  en  français,  1648,  in-12;  —  Ordinum 
HoUandix  et  Westfrisix  Pietas  ab  tmpro- 
bissimis  multorum  calumniis,  prxsertim 
vero  a  Sibrandi  Lubberti  epistola,  vindieata; 
Leyde,  1613,  in-4'' ; Leuvarden,  1614,  in-4'';  tra- 
duit en  français,  Leyde,  1613,  int-4<^  :  ouvrage 
entrepris  sur  la  demande  des  états  de  Hollande; 
—  Bona  Fïdes  Sibrandi;  Leyde»  1614,  fai^"  : 
réplique  à  une  réponse  faite  par  Lubbert  à  l'ou- 
vrage précédent  ;  —  Ordinum  Hollandix  De- 
cretum  pro  pace  Ecelesiarum  munitum 
S.  Scripturx,  conciliorum,  Patrum  con/es- 
iionum  et  theologorum  testimonOs;  Utrecht, 
1614,  in-4*;  —  Lucani  Pharsalia,  cum  notis; 
-^  Poemata  collecta  et  édita  a  Guilielmo  Gro- 
tio, fratre;  Leyde,  1617,  1620,  et  1637,  iii-8*; 
Amsterdam,  1639,  in-12  ;  Leyde,  1644,  et  1646, 
in-12;  Londres,  1650,  in-8*^;  Amsterdam,  1670, 
in-12;  ce  recueil  contient  f*  trois  livres  de 
Silvx ,  dont  le  premier  roule  sur  des  sujetâ  sa- 
crés, le  second  sur  des  événements  historiques 
et  des  ouvrages  publiés  par  des  amis  de  Grotius, 
et  dont  le  troisième  contient  plusieurs  épitha- 
lames,  que  ces  ennemis  lui  reprochèrent  plus 
tard  d'avoir  publiés;  2*  on  livre  d*Elegiœ,  parmi 
lesquelles  on  remarque  surtout  les  Plaintes  de 
Suzanne;  3<*  on  Uvre  de  Farrago,  sur  des  su» 
Jets  divers,  et  4°  on  livre  à'Epigrammata;  en- 
suite vient  une  paraphrase  en  vers  latins  du 
titre  F'  du  second  Uvre  des  instUutes  de  Jnsti- 
nien,  Fessai  peut-être  le  mieux  réussi  dans  ce 
genre  de  tour  de  force  (I);  —  Dtfensio  Fidei 
catholicx  de  satitfaetione  Christi,  adversus 
F,  Socinum;  Leyde,  1617,  in-8*;  Londres, 
1661,  in-12;  Sanmur,  1675,  in-12  :  cet  ouvrage, 
écrit  pour  repousser  les  principes  sociniens  an 
nom  des  disciples  d'Arminios,  fut  attaqué  par 

(1)  Sur  le  mérite  des  poésies  latines  de  Grotios.  Toy. 
Badlk,  Uben  wtd  H^irUtn  dêr  vorzûgttehtUn  foteial^ 
cAcm  DMterdu  itUnbU  i^tmJaèrkmméeHi  vieane^ 
tnrp,  tii.8«;  L II,  p.  sti  et  Mi 
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Aireosperger  etCrellius  {my.  ces  noms).  Pendant 
toute  sa  Tîe  Grob'us  a  hautement  exprimé  qu*il 
oe  partageait  pas  les  opinions  de  Socin,  regar- 
dées par  loi  comme  ane  hérésie  dangereuse.  Bos- 
sQet  Taccuse  néanmoins,  dans  sa  Dissertation 
sur  GrotUu,  d'avoir  partagé  les  erreurs  soci- 
oieoiies.  Les  expressions  de  Grotius  dtées  par 
Bossuet  peuvent  en  effet  être  à  la  grande  ri- 
gueur interprétées  dans  ce  sens;  mais,  comme  le 
rtmarque  Borigny  avec  justesse ,  Grotius  a  tou- 
jours uKMitré  une  telle  horreur  de  la  dissimula- 
tioD,  que  lorsqu'il  déclare,  comme  il  le  fait,  ne 
|us  être  sodnien,  il  a  le  droit  d'être  cru  malgré 
quelques  paroles  équivoques,  qui  ne  sont  pas 
roodoantes;  —  SÛvx  sacrx  et  Silvse  ad 
Fr.'Aug.  Thuanum;  Paris,  1G24,  in-8°;  ibid., 
i63\,  in^**  ;  —  Bewys  van  den  toaeren  Gotts- 
dienst  (Preuves  de  la  vraie  Religion)  ;  1622, 10-4**  ; 
La  Haye,  1 683,  in-4''  :  trad.  en  allemand  par  Martin 
Oplti,  1631 ,  in-4'*  ;  ce  livre,  écrit  en  vers,  fut  ré- 
digé parGrotius  pendant  Tépoque  de  sadétention  ; 
il  l'adressa  aux  matelots  hollandais,  pour  les  ins- 
truire de  la  manière  dont  ils  pourraient  convertir 
au  christianisme  les  peuples  qu'ils  rencontreraient 
pendant  leurs  voyages;  —  Joannis  Stobxi  Flo- 
nieghim,  dicta  poetarum  continens,  latino 
carminé  redditum;  Paris,  1622,  in-4°*,  dans  les 
Prolegomena  ;  reproduit  dans  l'édition  de  Stobée 
(loanéeparGaisford  :  Grotius  insiste  sur  l'utilité 
des  maximes  morales  exprimées  dans  de  beaux 
rers,  et  0  établit  ensuite  une  concordance  entre 
plosieors  morceaux  tirés  des  poètes  grecs  et 
difi^rents  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  —  Disqitisitio  an  Pelagiana  sint 
ta  dogmata  qusg  nunc  sub  eo  nomine  tradu- 
cuntur;  Paris,  1622,  in-S*';  ibid.,  1640,  in-12; 
^  Àpologeticus  eorum  qui  HoUandix ,  Wes- 
tTi$ug  et  vicinis  quibusdam  nationibtis  ex 
legibus  prxfuerunt,  ante  mutationem  anni 
1618,  qwea referuntur  qux  adversus  H.  Gro- 
tium  et  alios  acta  judicataque  fuerunt; 
P«ris,  1622,  m-S";  Hcidelberg,  1629,  in-8*; 
Taris,  1631, 1640, et  1665,  in-12;  traduitenhol- 
bodais,  Paris,  1622,  in-4'*;  —  De  Jure  Belliet 
Pacis;  Paris,  1625,  in-A*"  :  édition  rare  ;  Franc- 
fort, 1626,  in- 8*;  Amsterdam,  1631,  in-fol.;avec 
<ltt  corrections  de  l'auteur,  ibîd.,  1631,  in-8^: 
édition  défectueuse;  ibid.,  1632,  în-8<*;  ibid., 
1^2,  in-S** ,  avec  iKaucoup  de  notes  ajoutées  par 
Grutius  :  son  ouvrage,  ayant  eu  un  immense  re- 
Intissement,  fiât  bientôt  annoté  par  divers  com- 
nwntateurs,  dont  les  remarques  furent  jointes 
ux  édilîoos  suivantes  :  léna,  1673,  avec  les 
notes  de  J.-G.  Simon  ;  Amsterdam,  1680,  in-8*, 
«▼«c celle»  de  J.-Fr.  Gronovius  (voy.-ce  nom) ; 
Fnuefort-snr-roder,  1691,  in-4%  cum  notis 
varjorum,  par  les  soins  de  J.-Cbr.  Becmann; 
l^de,  1696,  in-4*',  avec  des  remarques  de  Zie- 
gler,  d*Osiander  et  de  J.-Fr.  Gronovius,  ras- 
jernUées  par  Sptnœus  ;  Utrecht,  1696-1704, 3  vol. 
■^.,«▼«0  un  commentaire  perpétuel,  dû  à  van 
wMeolai;  Francfort,  1696,  in-fol.,  avee  des 


notes  de  Tesmar  et  d'Obrecht;  Naples,  1719, 
2  vol.  in-4°,  avec  des  explications  de  Boeclerc; 
Amsterdam,  1720,  in-8"  ;  ibid.,  1735, 2  vol.  in-8«  ; 
Leipzig,  1758,  in-8^,  avec  des  notes  de  Barbey- 
rac ,  etc.  On  a  aussi  publié,  en  dehors  des  édi- 
tions annotées,  de  nombreux  commentaires  sur 
l'ouvrage  de  Grotius,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :Felde,  Annotationes  ad  H,  Grotium^ 
Amsterdam,  1652,  in-12  :  livre  écrit  dans  le  but 
d'attaquer  les  principes  de  Grotius;  Th.  Gras- 
winckel  (  voy.  ce  nom)  y  fit  une  réponse;  Bœ- 
cler,  Commentaria  in  H,  Grotium,  Stras- 
bourg, 1663-1704,  2  vol.  in-4*^;  Coccejus,  Gro- 
tius illustratus,  Varsovie,  1744-1752,  4  vol. 
in-fol.  :  excellent  ouvrage  ;  etc.  Le  livre  de  Gro- 
tius fut  traduit  1®  en  français  par  Courtin,  Paris, 
1687, 2  vol.  in-4*,  version  peu  estimée;  par  Bar 
beyrac,  Amsterdam,  1724,  2  vol.  in-4*^:  la  cin< 
quième  édition  ftit  donnée  à  Leyde,  1759,  2  vol. 
in-4'*;  7?  en  allemand,  par  Sinold,  Leipzig,  1707, 
in-4°;  3*>  en  anglais,  par  Ewats,  Londres,  1654, 
in-fol.;  4«  en  hollandais,  Harlem,  1635,  in-4«,  etc, 
Grotius  eut  en  écrivant  ce  livre  pour  but  prin< 
dpal  de  faire  diminuer  les  guerres  incessantes 
quil  voyait  s'engager  presque  toujours  par  un 
abus  de  la  force  entre  les  princes  de  la  chré- 
tienté :  le  droit  public  du  moyen  âge  n'existait 
plus,  et  n'avait  pas  encore  été  remplacé  ;  les 
Etats  faibles  et  secondaires  ne  pouvant  invoquer 
ni  l'arbitrage  de  la  papauté  ni  les  lois  de  la  féo- 
dalité, rien  n'arrêtait  l'ambition  des  princes.  Le 
livre  De  Jure  Belli,  publié  en  1589  par  Alb. 
Gentilis,  pour  remédier  à  cet  état  de  choses, 
n'avait  eu  aucun  retentissement.  En  effet,  cet  au- 
teur ne  donne  à  l'appui  des  préceptes  par  les- 
quels il  veut  arrêter  les  guerres  ii^ustcs,  que  des 
citations  d'auteurs  anciens,  des  fragments  de 
droit  romain,  des  maximes  tirées  d'un  historien 
ou  même  quelque  tirade  poétique.  Grotius  pro- 
céda tout  autrement.  Il  se  rendit  bien  compte  de 
ce  qu'il  avait  à  poser  des  principes  devant  régler 
des  rapports  entre  des  peuples  indépendants  les 
uns  des  autres  ;  et  pour  trouver  un  titre  impliquant 
la  reconnaissance  universelle  de  ces  principes,  il 
alla  le  chercher  dans  le  fond  même  de  la  nature 
humaine.  Il  fixa  ainsi  un  certain  nombre  de  droits, 
appartenant  à  tout  être  humain  en  sa  simple  qua- 
lité d'homme ,  et  il  qualifia  de  crime  la  violation 
que  la  force  brutale  entreprendrait  sur  ces  droits 
fondamentaux.  Le  résumé  de  ses  méditations  sur 
ce  sujet  se  trouve  exposé  dans  une  courte  intro- 
duction ,  qui  portait  en  germe  tous  les  systèmes 
de  droit  naturel.  A  part  un  certain  nombre 
de  chapitres  du  second  livre,  il  n'y  a  que  cette 
introduction  qui  ait  encore  de  l'intérêt  aujour- 
d'hui. Nous  allons  en  donner  une  courte  analyse, 
après  un  examen  rapide  de  l'état  de  la  philo- 
sophie du  droit  avant  Grotius,  indispensable 
pour  établir  combien  il  a  été  un  créateur  ori- 


Chez  les  Grecs,  pour  lesquels  la  patrie  était 
tout,  l'individu  comme  Uà  n'eut  jamais  de  droits 


311 


GROTIUS 


212 


à  réclamer,  même  dans  resprit  des  philosophes. 
Arifttote,  aussi  biea  qae  Ptaton^ne  se  préoccupe 
que  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité  de  l'État, 
saos  s'inquiéter  de  l'homme  en  particulier,  pour- 
tant il  fut  beaucoup  question  du  droit  naturel 
diez  les  philosophes  de  la  Grèce;  Aristippe  et 
surtout  Gaméade  en  niaient  Texistence.  Mais  ce 
mot  ne  désignait  pour  eux  que  les  préceptes  gé- 
néraux de  la  monUe ,  fondés,  selon  leur  opinion, 
uniquement  sur  l'intérêt,  tandis  que  ceux  qui 
admettaient  le  droit  naturel  ne  songeaient  qu'à 
reconnaître  comme  base  de  ces  préceptes  de 
morale  la  conscience,  la  même  d'après  eux  chez 
tous  les  hommes.  Les  stoïciens,  conséquents 
avec  leur  panthéisme  matérialiste,  ne  virent  plus 
dans  le  droit  naturel  que  les  instincts  communs 
à  l'homme  et  aux  animaux ,  tels  que  la  procréa- 
tion et  l'éducation  des  enfants.  Les  Romains 
acceptèrent  cette  déûnition-,  mais  comme  elle 
n'offrait  aucun  résultat  pratique,  ils  se  bornè- 
rent à  répéter  les  stoïciens ,  sans  entrer  dans 
un  examen  plus  profond  de  la  question.  Ils 
donnèrent  toute  leur  attention  à  ce  qu'ils  appe- 
laient le  ju9  gentium,  lequel  enfin  a  quelque 
rapport  avec  le  droit  naturel  des  modernes. 
Voici  son  origine: Les  étrangers,  dont  le  nombre 
augmentait  continuellement  à  Rome,  avaient  tous 
1m  jours  des  diflérends  avec  les  Romains  ;  la 
législation  romaine  ne  pouvant,  d'après  la  consU* 
tution  de  la  république,  être  appliquée  pour 
vider  ces  différends,  le  préteur  spécial  chargé 
de  les  juger  eut  à  prendre  pour  règle  les  lois 
existantes  chez  ces  étrangers,  modifiées  selon 
un  certain  instinct  d'équité.  Peu  à  peu  se  forma 
ainsi  le  droit  des  gentes ,  c'est-à-dire  des  nations 
autres  que  la  romaine;  tout  ce  qui  tenait  aux 
singularités  des  diverses  législations «n  fut  exclu, 
et  ce  dvoit  devint  le  résumé  des  règles  légales 
dont  on  avait  pu  constater  l'application  chez 
tous  les  peuples.  I«a  réflexion  philosophique  n'eut, 
comme  on  te  voit,  aucune  part  dans  la  formation 
dece/iM  gwtUimt  dont  les  maximes  ne  furent 
jamais  réunies  en  corps  de  doctrine;  il  consiste 
donc  dans  les  préceptes  juridiques  qui  convien- 
nent le  mieux  à  l'homme  considéré  comme  en 
dehors  des  influences  de  race,  de  climat  et  de 
forme  gouvemementale.  Vers  la  fin  de  la  répu- 
blique ,  le  jus  genlium  fut  introduit  peu  k  peu 
dans  la  législation  régissant  les  Romains  eux- 
mêmes,  et  il  en  fit  disparaître  Tancien  formalisme 
et  les  particularités  vieillies.  Mais  quant  à  un  sys- 
tème raisonné  sur  le  fondement  du  droit,  il  ne  s'en 
trouve  pas  de  trace  dans  toute  l'antiquité.  On  n'en 
rencontre  pas  davantage  chez  les  scolastiques;  la 
loi  naturelle  exposée  par  eux ,  notamment  par 
saint  Thomas ,  est  la  loi  qui  porte  l'homme  vers 
sa  fin  légitime,  c'est-à-dire  vers  le  bonheur. 
Dans  Vlntroductio  Juris  Naturx,  publiée  en 
1639  par  Oldendorp,  dans  la  Methodus  de  lege 
Naturas  de  Memmingius,  panie  en  1562,  la  base 
de  ce  que  ces  auteurs  appellent  le  droit  naturel, 
n'est  autre  qne  le  Décalogue.  Quelques  idées 


neuves  se  trouvent  dans  l'onvrage  publié  en  1616 
par  Winkler  {voy.  ce  nom),  sous  le  titre  de 
Principioi-um  Juris  Libri  V;  mais  dès  la  même 
année  Grotius  avait  déjà  mari  plusieurs  points 
essentiels  de  son  système  (voy.  GrotU  Epis- 
tolêSf  p.  752  et  757),  dont  nous  allons  donner 
un  aperçu  succinct.  (Voy.  Stahl,  GescMchtc 
der  Rechtsphilosophie^  liv.  Ili,  par%  II!,  c.  I.  ) 
Le  fondement  du  droit  naturel  consiste  selon 
Grotius  dans  Vappetitus  soctalis ,  c'est-à-dire 
dans  le  penchant  instinctif  qui  pousse  l'Itomme 
à  vivre  avec  ses  semblables  dans  une  iM>mniu- 
nauté  réglée  selon  les  principes  de  la  raison.  Jus 
naturale  est  dictatum  rectx  rationis ,  ir^fi^ 
cans  actui  cUicui  ex  ejus  convenientia  aui 
disconvenientia  eum  ipsa  natura  ratio.^îl 
et  sociali  inesse  moralem  iurpitudinem  oui 
necessitatem  moralem  (Itb.  1,  ch.  I,  §  ic). 
Ce  principe  du  droit  naturel,  tellement  inunuable 
qu'il  ne  dépend  pas  de  l'existence  de  Dieu,  est  en- 
suite appliqué  par  Grotius  aux  divers  rapports 
qui  existent  entre  les  hommes;  et  ce  qui  lui  est 
conforme  devient  le  patrimoine  Inaliénable  de 
l'individu ,  qu'aucune  puissance  ne  peut  lui  ravir. 
C'est  ainsi  que  notre  auteur  établit  l'inviolabilîti' 
de  la  propriété  et  la  force  obligatoire  des  con- 
trats, laquelle  est  d'une  importance  majeure  dan.<( 
son  système.  Le  gouvernement  en  eOet  dérive 
selon  lui  d'un  contrat  social ,  quoique  le  peuple 
ou  la  race  préexiste  pour  lui  à  ce  contrat.  C'est 
donc  dans  le  peuple  que  réside  la  souveraineté  ; 
mais  une  fois  qu'il  l'a  aliénée,  expressément  ou 
tacitement,  il  ne  peut  plus  en  réclamer  l'exer- 
cice. Cette  restriction  de  Grotius  est  en  désac- 
cord avec  son  principe;  le  mérite  on  le  tort  de 
Rousseau  fut  de  s'être  aperçu  de  cette  Ineonsé- 
quence  (1).  De  même  que  le  despotisme,  l'escla- 
vage n'a  rien  d'incompatible  selon  Grotius  avec 
le  droit  naturel  ;  car  I  homme  peut  iégitlmement 
aliéner  sa  liberté  ;  de  plus ,  les  prisonniers  de 
guerre ,  qui  fonnent  la  majorité  des  esclaves , 
sont  censés  avoir  ainsi  dif  posé  de  leur  personne. 
(pliant  aux  enfants  de  l'esclave,  ils  apparlienm^nt 
au  maître,  car  il  dépend  de  loi  de  permettre  a 
son  esclave  de  procréer  des  enfants  ou  de  le  lui 
interdire.  On  voit  par  ces  deux  exemples  que  les 
idées  de  Grotius  sont  encore  loinde  celles  de  la  ré- 
volution française.  Mais  l'Impulsion  était  donnée  : 
la  première  chaire  de  droit  naturel  va  être  fon- 
dée en  Allemagne,  et  dans  un  siècle  et  demi  les 
principes  de  G)X)tius,  émis  pour  empêcher  la 
discorde,  auront  puissamment  contribué  à  faire 
naître  une  lutte  gigantesque  ;  —  Ea-cerpta  ex 
tragœdiis  et  comœdiis  grœcl^  Inlinis  versihvs 
reddita;  Paris,  1626,  ln-4°  :  première  édition  un 

(1)  Pour  empêcher  dç  TOir  que  son  système  n'est 
qu'une  transfonnatlon  de  delnl  de  GrotiiM,  Raii«!ie.ia 
prétend  in)u«teiii«nt  qae  celni-ct  donne  presque  tomoqn 
(les  faiU  pour  des  droits.  D'aatre«  ont  reproché  à  Gro- 
thi»  de  donner  comme  des  preuves  .tonvent  des  passa- 
ee.H  d'orateurii  on  de  poètes  anciens  ;  mali  11  ne  les  cite 
J»inato  que  ponr  eorvobom  m  qu'il  •  d4ià  ^^11  par  te 
r«Uoqnfl|ienl. 
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p«tt  ooQplèli  &m  fnmmOê  de  Méwaidre  «t  de 
PhilttnoQ  2  Neiaedie  (twy.  ce  Dom)  décUre  eo 
sToir  beaoeottp  profité  i  —  De  Veritate  r^Ugio- 
nuehrùtUmmiUyàt^XM,  io-12;  ibid.,  1629» 
ia'i%  etc.,  avec  notai  ;  Paru»  1640,  in  12  ;  Leyde» 
1640,  m-12;  il  ea  •  paru  encore  un  grand  nom- 
bre d'éditions»  de  rotene  qu'on  en  a  publié  dea 
tnductioiu  dana  prévue  toutes  les  langues 
(my.  J.-Cbr.  Loecker,  Dinertatio  historiam 
libeUi  Grotiani  De  Veritate  Religionis  christ 
tiaox  compUdemi  1725,  in-4°  ).  Cet  ouvrage, 
tr«ii]ctioo  augmentée  du  Bewys  van  den  vxren 
Gotudienst ,  précité ,  est  divisé  en  six  lÎTres  i 
le  premier  eontlent  des  oonsidérations  sur  l'exis- 
teœe  et  les  attributs  de  Dieu  ;  le  second  ren- 
feme  l'exposé  de  rexceUencede  la  religion  dire- 
tieese ,  prouvée  entre  autres  par  la  pureté  de  ta 
morale  (le  troisième  roule  sur  Tauthenticité  des 
lims  do  Nooreau  Testament;  dans  les  livres 
«oivaats ,  Grotius  réiUte  suoeesetrement  les  ob> 
jedioBS  <|ui  peuvent  être  élevées  contre  le  ehris- 
tiaoisiDe  au  nom  du  paganisme,  du  judaïsme 
et  du  mabométisme.  Cet  ouvrage  n'a  pas  une 
Srande  étendue,  mais  il  est  substantiel;  Targu* 
meotation  en  est  serrée,  le  style  éloquent |  -^ 
ObsidiQ  QroUx;  Amsterdam,  1629,  in-fol.;  — 
im^iàii  tragœdia  Phaniua^cum  vm'sione; 
Pvis,  1630,  in-ft''  i  —  InU^dinge  M  de  hol^ 
landscke  BechUgtlehrsiheyt  (Introduction  à 
is  Joriipnidence  hollandaise)  ;  La  Haye,  1631, 
is-i'  ;  wavent  réimprimé  ;  ~  Sophomphaneas  j 
Aiiutêrdani,  1636,  in-4^  :  tragédie  sur  Tbistoire 
de  Joseph,  traduite  parle  poète  hollandais  Von« 
del;  --  06  Cœns$  Administratione  ubi  pas- 
loret  non  $unti  Amsterdam,  1638,  in-8°^  — 
OcQinoluto  reprobationU  Decreto}  Amster- 
<^,  1640,  in-4*  ;  —  Commentatio  ad  loca 
pi^am  A'otfi  Testamenti  qus  d»  Ànit* 
(hrisio  agunt  ont  açere  ptUantur  ;  Amster- 
àun,  1640,  in-g*"  ;  suivie  dans  la  même  année 
<l'oo  AppeMUx  ;  —  Tacilusy  cwn  notis  ;  Leyde, 
1640,  jQ-is  ;  —  Adnotaia  in  consultationem 
C.  Cauandri  de  articulis  religUmis  inter  ca- 
iholkos  et  protestantfs i  Leyde,  1642,  in-8*  : 
Rivet  ayant  attaqué  cet  ouvrage,  Grotius  ré- 
poadit  par  ses  Animadversionet  in  Riveti  Anir 
nadwrsiones;  Amsterdam,  1642;  —  Votwn 
pro  pace  eccUsiMtiea ;  Amsterdam,  1642, 
ia-S**;  —  Via  ad  pacem  eccUsiasticam  ;  Ams- 
twdam,  1642,  m-S""  ;  —  Fhrum  Sparsio  ad  Jus 
Jiutianeum;  Paris,  1642,  in-4°;  Amsterdam, 
1&Î3,  in-S";  ibid.,  1660,  in-12  ;  réunion  de  pas- 
ses des  auteurs  de  rantiquité  pouvant  servir 
i  l'explication  de  plusieurs  textes  des  Institutes, 
%  Pandeetes  et  du  Code  de  Justinien  ;  —  De 
Origine  Gentium  Americanarum  ;  Paris  et 
Amsterdam,  1642,  in-8**  :  Grotius  y  soutient 
<iue  TAmérique  du  Nord  a  été  peuplée  par  des 
hommes  venus  de  la  Norvège,  opinion  aujour- 
d'hui pleinement  confirmée  par  les  recherches 
de  Rafn  {voy.  ce  nom).  J.  de  Laet  ayant  atta- 
qué ce  Hvre,  il  répondit  par  :  De  Oripine  Oen- 


Hnm  Am^neanarum  Diuertatio  altéra  ;  Paris, 
1643,  in*8«  ;  ^  AnnoiattoneM  in  l\bra$  Evan- 
gêliorum  et  varia  loca  S,  Scripturx}  Amster- 
dam, 1641,  in-fot.;  ^  Annotationes  in  episio- 
lam  ad  PhiUmonmn  ;  Amsterdam,  1642,  in-8°, 
et  1646,  in-4";  —  Annotationes  in  Velus  Tes- 
tamentum;  Paris,  1644,  3  vol.  in  fol.;  Venise, 
1663,  in*fol.  ;  dans  ce  commentaire  Grotius  fait 
preuve  de  ses  connaissances  étendues  dans 
les  langues  orientales.  Dom  Calmet,  quoique 
faisant  ses  réserves  sur  plusieurs  interprétations 
de  Grotius ,  fait  un  grand  éloge  de  cet  ouvrage , 
dans  lequel  Tauteur  a  réuni  une  quantité  de 
passAies  de  l'antiquité  pouvant  être  rapprochés 
de  rEcriture  ;  —  Annotationes  in  Aovum  Tes- 
tamentum;  Paris,  1644,  in-fol.,  ouvrage  plein 
d'érudition,  écrit  avec  beaucoup  de  clarté,  dans 
lequel  rautaur  a  évité  toute  discussion  irri- 
tante; —  De  imperio  summarum  potesta- 
tum  drca  sacra;  Paris,  1647,  in-4*';  ibid., 
1648,  in-r  ;  La  Haye,  16â2,  in-8'' ,  etc.  ;  —  FM- 
loêopliorum  Sententi»  de  Fato;  Amsterdam, 
1 648,  in- 1 2  ; — Qtusdam  haclenus  incdila  et  ex 
belgice  editis  latine  veisa  arçumenti  theoto- 
gici^  juridici  et  poUlicii  Amsterdam,  1652, 
in-12  ;  —  Bistoria  Qathorum ,  Vandalorum  et 
longobardorum,  latine  versa,  cum  proUgo- 
mmiei  Amsterdam,  166&,  in-8*^  :  cette  traduc- 
tion de  Prooope  est  accompagnée  de  remarques 
expliquant  les  antiquités  des  peuples  du  Nord, 
notamment  de  la  Suède  ;  -*  Annales  et  Bistori» 
de  Rébus  Belgicis  usque  ad  inducias  anni 
1609;  Amsterdam,  1657,  in-folr;  ibid,,  1658, 
in-12;  traduit  en  français,  Amsterdam,  1662, 
in-fol.  ;  Paris ,  1672 ,  in*foi.;  ce  livre,  entrepris 
dès  1614,  retouché  par  Grotius  pendant  toute  sa 
Tie,  était  un  de  ses  ouvrages  favoris.  Il  est  écrit 
avec  impartialité,  sur  des  données  la  plupart  in- 
contestables* Dans  ces  derniers  temps,  beaucoup 
de  documents,  dont  Grotius  ne  pouvait  avoir 
connaissanne,  ayant  été  publiés  sur  les  événe* 
ments  qu'il  raconte,  ses  Annales  ne  sont  plus 
consultées  aujourd'hui  comme  source;  mais  cet 
onvragen'en  méritera  pas  moins  d'être  considéré' 
comme  «n  chef-d'ceuvre  littéraire,  Les  portraits 
rappellent  ce  qu'il  y  a  de  plus  achevé  dans  ce 
genre  chez  les  historiens  de  Tantlquité  ;  nous  si- 
gnalerons particulièrement  ceux  de  Guillaume 
d'Orange  (au  commencement  du  livre  I"*  des  An- 
nales ),  d'Alexandre  Famèse  (à  la  fin  du  livre  II 
des  iïis^ortcc)  et  celui  de  Philippe  II  (dans  le  li- 
vre VII  des  Historiœ.)  Le  style,  imité  de  Tacite, 
est  quelquefois  obscur  par  excès  de  concision  ;  la 
remarque  en  avait  été  faite  à  Grotius  par  Bignon, 
et  l'auteur  avait  Tinteotion  de  faire  disparaître 
ces  imperfections ,  mais  il  en  fut  empêché  uar 
la  mort.  £n  tous  cas,  cette  imitation  de  Tacite, 
comme  le  remarque  justement  Wachler,  dans  le 
tome  II,  p.  782,  de  sa  Geschichte  der  historis- 
chen  Forschungen  ,  ne  concerne  que  le  style. 
Grotius  s'est  bien  gardé  de  prendre  à  l'historien 
romain  saa  aecnta  d'indignation  amère,  ayant  à 
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peindre  des  hommes  d*on  toat  antre  caractère 
que  les  Romains  de  l'empire  ;  à  travers  sa  s^ 
vérité  mâle,  on  voit  percer  an  contraire  fa  bien- 
veillance sereine ,  qui  est  le  trait  fondamental 
de  son  caractère.  Persécuté  par  Maurice  de  Nas- 
sau, il  lui  prodigue  Téloge  sur  sa  conduite  dans 
la  guerre  de  Tindépendance  des  Pays-Bas.  Dans 
Texposé  de  son  wiet,  Grotius  s'est  montré,  selon 
l'observation  de  MaMy  (Sur  la  manière  d^é- 
crire  VhUtoire  ),  supérieur  à  Tacite  ;  tout  chez 
lui  est  combiné,  de  manière  à  faire  saisir  les  très- 
faibles  commencements  de  cette  république  des 
Pays-*Bas,  son  agrandissement,  ses  revers,  ses 
luttes  intestines ,  enfin  son  triomphe  sur  la  mo- 
narchie la  plus  puissante  de  l'Europe.  Pas  un  liors- 
d'œuvre  inutile  ne  vient  arrêter  le  développe- 
ment de  ce  tableau  émouvant  ;  —  Anthologia 
Grxca,  latinisversilmsreddiia;VintMf  1797, 
3  vol.  in-4*;  publiée  par  les  soins  de  Bosch  :  cette 
traduction  excellente,  commencée  en  1 690  et  ter- 
minée en  une  année,  montre  combien  le  P.  Ra- 
pin  se  trompait  en  déniant  aux  poésies  latines 
de  Grotius  la  grftoe  et  la  facilité.  Les  vers  de 
Grotius  sont  des  modèles  d'élégance  et  de  pnre^ 
de  langage  ;  qu'on  lise  entre  antres  sa  paraphrasé 
du  Cupido  fiigitivus  de  Moschus,  et  l'on  con- 
viendra que  personne  n'a  plus  approché  que  lui 
de  l'exquise  finesse  des  anciens.  (  Vùy.  Chardon 
de  La  Rochette,  Mélanges  de  Critique  et  de 
Philologie  y  X,  !•%  p.  370);  —  ParalUlon  Be- 
rumpublicarum  Libri  l!I,de  moribus  inge^ 
nioque  populorum  Atheniensium  ^  J?oma- 
norum  et  Batavorum;  Harlem,  ISOi,  3  vol. 
in-8*,  avec  un  commentaire  en  hollandais  de 
Meermann  :  ouvrage  de  Jeunesse,  écrit  avant 
1602,  dans  lequel  Grotius  donne  l'avantage  à  la 
constitution  de  son  pays  sur  celles  de  tous  les 
peuples  de  l'antiquité.  —  Les  Lettres  de  Grotius, 
après  avoir  paru  dans  diverses  collections,  furent 
réunies  en  un  volume  in-folio  publié  à  Amster- 
dam, en  1687;  elles  sont  t^ès-intéressantes , 
écrites  dans  la  meilleure  latinité  (1)  ;  quelques- 
unes  sont  de  véritables  traités  sur  des  matières 
d'érudition ,  de  théologie  ou  de  droit;  celle 
adressée  à  Du  Maurier  (Gro^ti  Bpistolx,  p.  17) 
contient  un  long  exposé  de  la  meilleure  manière 
d'étudier.  Un  grand  nombre  des  lettres  adres- 
sées à  Oxenstiem  contiennent  des  parties  écrites 
en  chiffres  ;  Puffendorf  en  a  possédé  la  clef  dans 
le  recueil  de  deux  cents  lettres  inédites  de  Gro- 
tius, qui  passa  plus  tard  dans  la  bibliothèque 
de  Bunau.  Plusieurs  lettres  de  Grotius  furent 
depuis  publiées  dans  le  t.  II  de  la  Sylloge  Epis- 
tolarum  de  Burmann,  p.  380-445.  Meermann  a 
publié  quatre-vingt-onze  lettres  inédites  de  Gro- 
tius adressées  à  Oxenstiem  età  plusieurs  Suédois, 
sous  le  titre  de  Grotii  Epistolêe  ineditœ;  Har- 
lem ,  1806,  in-S^*.  En  1809,  Stolker  fit4>arattre 
à  Leyde  encore  quelques  lettres  inédites   de 


(g  su  le  style  de  ea  lettres,  twf.  WyUeobMAi,  MftMo- 
Hkeea  crUiea,  para  XII,  p.  itl. 


Grotins  ;  enfin  M.  Geflîroy  en  a  recoeiSi  plusieurs 
dans  sa  Belation  d'un  Vogage  en  Suède  ;  Paris, 
1857.  Les  Opéra  ^Aeoto^oa  de  Grotins  ont  été 
recueillis  en  4  vol.  in-fol.,  Amsterdam,  1679; 
les  trois  premiers  contiennent  ses  Commentaires 
sur  l'Écriture;  le  quatrième  renferme  ses  autres 
ouvrages  ooncemant  des  matières  tfaéologiques. 
La  bibliothèque  et  les  numuscrits  de  Grotiu-s 
furent  achetés  par  Christine  de  Suède  pour  la 
somme  de  4,400  florins. 

Ernest  GaÉGomE. 

T^Bayle,  Dictionnaire.  -  NIcéroD,  M^moiret,  t.  XIH.  — 
rUa  H.  GrotU;  Uyde .  ITM,  In-i*.  -  l^diOMiin , 
H,  GrotU  Mamei  ab  inUpiU  obtrtetatUmUnu  vimUcati. 
-BnuAtf  Historié  van  het  leœn  dêt  HeerenH.  d€  Groot. 
«  Léveaqae  de  Rarlirny,  rie  de  Grotius.  —  Seegar,  Ora- 
tio  de  GroUo  iUtutri  kumanorwn  et  dtcinonan  êcrip- 
tomm  interprète i  Utrecht,  t7Sl,  In-i».  -  Cns,  Lau- 
datio  H.  GrotU;  Amsterdam,  1796,  ln-8*.  —  Ludcn. 
H.  Grotius  naeh  seinen  Schieksalenand  Sckri/ien.  dar- 
çesieUt;  Berlin,  1806.  ie^.  -  RuUer,  Life  of  H.  Gro- 
tius. -  Vriea ,  Hui§  de  Groot  en  Maria  van  BOçers-^ 
berçen.  —  LaurenUus,  Grotius  papitans;  Amsterdam  , 
ino,  In -S».  —  Crenzer,  Luther  und  Grotius;  Reldelberp, 
1616,  ill-S«. 

GRotivs  (Guillaume),  jurisconsulte  hollan- 
dais, frère  du  précédent,  né  le  10  février  1597,  à 
Delfl,  mort  le  12  mars  1662.  Après  avoir  foit  des 
études  de  droit  sous  la  direction  de  son  frère,  il 
se  rendit  en  1617  en  France.  De  retour  en  Hol- 
lande, il  entra  au  barreau,  et  fiit  nommé  en  1639 
avocat  de  la  Compagnie  des  Indes.  Il  correspon- 
dait activement  avec  H.  Grotins  pendant  son  exil. 
On  a  de  lui  :  îsagoge  ad  Praxin  Fori  Batavici; 
Amsterdam,  1655,  in-4*';  Leyde,  1694,  in-4«; 
traduit  en  hollandais,  La  Haye,  1656;  —  En^ 
chiridion  de  principiis  Juris  nalurcUis;  La 
Haye,  1667,  in-4'>;  léna,  1669;  —  De  VUis  Ju- 
risconsultorum  quorum  in  Pandectis  exstant 
nomina  ;heyàey  1690,  in-4°;  —  Grotius  a  pu* 
blié  en  1617  les  Poemata  de  son  frère.     £.  G. 

Foppens,  Bibliotheea  Belgiea.  -  Witte,  Diarium  Mo 
çraphicum.  -  Rorigny.  P'ie  de  Grotius .  t.  Il,  p.  841 

GKOTivs  (Pierre)  y  homme  d'État  hollan- 
dais,  fils  de  Hugo  Grotius,  né  en  1610,  mort 
en  1680.  Il  fit  ses  premières  études  en  Hollande, 
sous  la  conduite  de  G.  Yossius.  Il  se  destina  en- 
suite à  la  carrière  du  barreau,  et  se  fixa  à  Ams- 
terdam, où  il  devint  pensionnaire  en  1660.  Sept 
ans  après  il  représentait  les  états  généraux 
auprès  des  cours  de  Danemark  et  de  Suède  ;  la 
correspondance  qu'il  entretint  en  cette  qualîb^ 
avec  Jean  de  Witte  se  trouve  dans  le  qua- 
trième volume  des  Négociations  de  cet  homme 
d'État.  '  L'aptitude  toute  particulière  pour  la 
diplomatie  dont  il  fit  preuve  le  fit  choisir  en 
1669  comme  ambassadeur  de  la  république  au- 
près de  Louis  XIV.  La  guerre  ayant  éclaté  entre 
la  France  et  la  Hollande,  Grotius,  rentré  dans 
sa  patrie ,  fut  nommé  député  aux  états  géné- 
raux. Républicain  aussi  déclaré  que  son  p^,il 
résista  avec  les  f^res  de  Witte  aux  envahisse- 
ments du  stathouder  ;  son  parti  ayant  été  vaincn, 
il  dut  s'enfuir  de  Hollande,  et  se  retira  en  der- 
nier lien  à  Cologne.  Ayant  aidé  de  ses  conseils 
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les  plénipoteBtiaireft  de  la  république  chargés 
de  trailM'  de  U  paU  avec  la  France,  il  obtint 
l'aotorisatioa  de  rentrer  dans  son  pays.  11  fut 
arrêté  quelque  temps  après,  oomne  ayant  trahi 
des  seerets  d'État;  mais  comme  on  ne  pouvait 
loi  reprocher  que  de  l'impiodence,  il  fut  acquitté, 
ca  1676. 11  alla  ensuite  terminer  ses  jours  dans 
une  maiflon  de  campagne  qu'il  possédait  près  de 
Harlem,  ne  s'ocenpant  plus  que  de  littérature. 
En  1655  il  avait  entrepris  de  publier  en  neut 
Toluroes  in-folio  les  Œuvres  complètes  de  son 
père  ;  maisil  n'en  litparaltreque  quatre  volumes, 
imprimés  en  1679,  comprenant  les  ouvrage»  théo- 
logiques  de  Hugo  Grotius.  £.  G. 

Boriaay,  Fte  tU  GnihUf  L  II.  p.aoT.  -  Mansi  GroHl 
rindietf  i,  t.  II,  p.  wn.  -  CatteDbnrgb,  BibL  Remmu- 
trmtimm. 

fiBOTO  OU  «BOTTO  (Zotti^),  plus  oounu 
sous  le  nom  de  //  Cteco  d'Adria,  {V Aveugle 
(FAdria  (  dans  la  Vénétie),  poète  italien ,  né  à 
Adria,  le  7  septonbre  1541,  mort  à  Venise,  le 
13  décembre  1385.  H  perdit  la  vue  le  huitième 
jour  de  sa  naissance.  Il  n'en  fit  pas  moins  de 
boDoes  ébideis,  et  excita  par  ses  talents  précoces 
radimratiQn  de  ses  compatriotes.  En  1566,  à 
Tâfede  quatorze  ans,  il  fut  choisi  pour  prononcer 
des  harangues  publiques  dans  deux  occasions 
»)leiuielles,  lorsque  la  reine  de  Pologne  visita 
Venise ,  et  à  llnatallation  du  doge  Lorenzo  Priuli. 
D'antres  villes ,  Ferrare ,  Bologne ,  Rovigo  lui 
demandèrent  des  discours  dans  diverses  cir- 
ooDstaoces.  Il  fit  aussi  jouer  des  pièces,  tragé- 
dies, comédies,  pastorales,  qui  obtmrent  un  suc- 
ées tpès-snpériecir  à  leur  mérite.  Il  parut  lui- 
même  sur  le  théâtre ,  dans  V Œdipe  de  Sophocle 
traduit  par  Orsato  Giustiniani,  et  représenté  à 
Vioeoce  en  1585.  Louis  Groto  fut  conduit  d'A- 
dria à  Vtcence  aux  frais  de  l'Académie  olympique 
de  cette  ville ,  et  partout  sur  sa  route  il  fut 
veoeini  par  des  banquets ,  des  concerts  et  des 
afiplaodlsaements.  Il  mourut  peu  après  ce  triom- 
phe, laissant  une  réputation  qui  ne  devait  pas 
tel  surrivre  longtemps,  parce  qu'il  la  devait 
owîos  à  son  talent  qu'à  sa  cécité.  On  a  de  lui  : 
Bae  traduction  du  premier  livre  de  V Iliade; 
Venise,  1570  ;  —  Trofeo  délia  vittoria  sagra 
ottemUa  dalla  christianissima  lega  contro  i 
"^yinld  nelÇ  anno  1571;  Venise,  in-S";  — 
Adriana  et  DaUda^  tragédies;  Bmilia^  co- 
n»^;  Il  TesorOy  comédie;  1580,  in-12;  VAl- 
<«Ha,  comédie;  Venise,  1592,  in- 12.  Ces  trois 
^^(^oiédies  ne  sont  pas  sans  mérite,  «  quoique 
^  y  désirât,  dit  Gmguené,  moins  d'indécence 
^  les  mceurs  et  moins  d'affectation  dans  le 
«tyle  ■;  ^  ^ Pentimento  amoroso,  et  Calisto^ 
IMstorales;  Venise,  1586.  Dans  la  pastorale, 
t^medans  la  comédie,  Groto  blesse  souvent 
^  décence ,  le  goût  et  le  bon  sens.  «  Les  euvra- 
K^<lQ'il  a  laissés,  dit  Giognené,  sont  pleins 
(^'esprit;  mais  ils  manquent  d'art  et  encore  plus 
^  (Nt;ils  abondent  en  jeux  de  mots ,  en  mé- 
^phores  outrées ,  et  en  tous  ces  raffinements  de 


style  qui  furent  tant  en  vogue'dans  le  siècle  sui- 
vant. Ces  défauts  ne  pouvaient  être,  dans  aucun 
genred'ouvrage,  plus  déplacés  que  dans  le  drame 
pastoral.  »  —  VOrazionivolgarie  latine ;\e' 
nise,  1585,  traduites  en  français  par  Barthélémy 
Viotte;  —  Lettere/amigliari,  précédées  d'une 
vie  de  l'auteur;  Venise,  1601,  in-4^  Groto  a 
annoté  le  Decamerone  de  Boccace  publié  à  Ve- 
nise, 1590,  in-4*'.  Les  divers  ouvrages  de  Groto 
ont  été  recueillis  à  Venise,  1598,  in-4*'. 

Deux  autres  écrivains  portant  le  même  nom , 
et  appartenant  sans  doute  à  la  même  famille , 
Louis  Groto  et  Joseph  Groto,  ont  publié  la  Vie 
du  Cîeco  d'Adria,  l'im  à  Venise,  1701,  l'autre  à 
Rovigo,  1777.  Y. 

Tlnboschl)  Storia  <Mla  LêUaratura  italiana.  L  VII. 
Part.  111.  p.  I4T.  —  Glngoené ,  Hittoirt  Httérain  d'ita- 
fi«.tV|.p.8SS. 

GROU  (Jean),  théologien  français,  né  le  24 
novembre  1731,  dans  le  Calaisls  (  diocèse  de 
Boulogne),  mort  dans  un  château  appartenant 
à  Th.  Weld,  dans  le  comté  de  Dorset,  le  13  dé- 
cembre 1803.  Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites» 
et  entra  dans  leur  ordre.  Après  la  suppression 
de  cette  société,  il  se  retira  à  Pont-à-Mousson. 
En  1765  il  alla  en  Hollande,  d'où  il  revint  à 
Paris  vers  1776.  n  y  vécut  dans  la  retraite,  sous 
le  nom  de  Leclaire.  L'archevêque  lui  donna 
une  modique  pension,  qui  lui  fut  continuée  par  le 
roi.  La  révolution  Téloigna  de  la  France.  Il  se 
retira  en  Angleterre,  chez  Thomas  Weld,  pieux 
catholique,  qui  avait  fait  bâtir  un  couvât  pour 
des  trapistes  sur  sa  terre  de  Lutworth.  L'abbé 
Grou  avait  laissé  à  Paris  un  manuscrit  Sur  la 
vraie  Eeligion ,  qui  lui  avait  coûté  beaucoup  de 
travail ,  mais  qui  fut  brûlé  pendant  la  terreur, 
selon  M.  Pliilbert;  Barbier  prétendait  que  les 
matériaux  de  cet  ouvrage,  fait  en  société  avec  le 
P.  Guérin,  avaient  été  remis  à  l'abbé  Bergier, 
qui  s'en  serait  servi ,  l'aurait  revu  et  augmenté 
et  l'aurait  publié  sous  son  nom  seul,  en  1786. 

On  a  de  l'abbé  Grou  :  La  Bépublique  de 
Platon,  traduite  en  français ,  Paris,  1762;  Ams- 
terdam, 1763,  2  vol.  in-12;  —  les  Lois  de  PUi- 
ton,  traduites  en  français;  Amsterdam,  1769, 
2  vol.  jn-s"  et  in-12;  —  les  Dialogues  de  Pla- 
ton ,  trad.  en  français  ;  Amsterdam ,  1770, 2  vol. 
in-8°  et  in-12  $ .-  Morale  tirée  des  Confessions 
de  saint  Augustin;  Paris,  1786,  2  vol.  m-12; 
—  Les  Caractères  de  la  vraie  Dévotion  ;  Paris, 

1788,  in- 18  ;  souvent  réimprimés;  —  Maximes 
de  la  Vie  spirituelle  (en  vers),  avec  des  expli- 
cations en  prose;  Paris,  1789,  in-12;  nouv. 
édit.,  Besançon,  1827,  in-12;  —  La  Science 
pratique  du  Crucifix  dans  Vusage  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d^eucharistie  ;  Puis , 

1789,  m-12  ;  souvent  réimpr.  :  c'est  une  suite  à 
son  livre  du  P.  Marie,  intitulé  La  Science  du 
Crucifix^  dont  l'abbé  Grou  avait  fait  paraître 
une  nouvelle  édition  en  1786  ;  —  Méditations  en 
forme  de  retraite  sur  Vamour  de  Dieu ,  avec 
un  petit  écrit  sur  le  don  desoi-même  à  Dieu; 
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LoDdreâ,  1796,  fn-lî;  âôoteilt  véHupriinées  d^ 
pois-,  —  V Intérieur  de  Jéna  et  de  Marie, 
ouvrage  posthume  ;  Paris;  1914,  )  vol.  ln-1); 
soQv.  réimpr.  A  Tépoque  de  la  snppressioii  des 
Jésaites  en  France,  il  oonoounit  à  la  défense 
de  la  Société.  H  fournit  à  Cerutti  des  matériaux 
pour  la  rédaction  de  V  Apologie  de  la  CompO* 
gnie  de  Jésus,  et  prit  une  grande  part  à  la  Jté- 
ponse  au  livre  intitulé  :  Extraite  des  asser^ 
tions,  etc.;  1763-1755, 4  vol.  ln-4'*.  Grou  donna 
aussi  en  1770  une  édition  du  Premier  Alcibiade 
de  Platon,  traduit  parTannegulLefèvre.  L.  L-^. 

fiarMcr,  Examen  ûrit.  des  Ditt.  Mstûr.  »  Quanta, 
iM  rramcê  HUtratre.  •»  l\fêtim  tur  Onm»  en  lSt«  éS 
la  4*  édttlon  de  mq  livre  L'iwtérUur  d€  Jésui  t$  4ê 
Marie;  Paris.  1847. 

GROrBSlITALL  D«  LllIlàBB  (  More-P^' 

dinand  de},  littérateur  français,  né  à  Paris ,  en 
1739,  mort  dans  la  même  viûe,  en  1815.  En  sor- 
tant du  collège,  il  composa  des  prOnes  et  des 
sermons  pour  de  jeunes  prêtres,  et  obtint  la  plai« 
de  secrétaire  du  maire  de  Rennes ,  député  pour 
les  affaires  de  sa  cité  à  Paris.  Il  se  lia  aveO 
Dulaurens,  et  tous  deux  concoururent  en  1700, 
devant  TAcadémie  de  Douay ,  qui  leur  donna  à 
chacun  un  prix  de  poésie.  Ils  composèrent  en* 
semble  les  Jésuitiques,  recaeH  diodes  satiriques  ; 
mais  lorsque  Dulaurens  les  vit  imprimées,  crai- 
gnant d'être  poursuivi,  ii  s^enfiiit  en  Hollande. 
Groubentall  fut  arrêté,  au  mois  d*août  1761,  et 
rendu  à  la  liberté  quelques  jours  après.  Dulaa<> 
rens  lui  ayant  adressé  des  exemplaires  de  son 
poëme  inlituié  Le  Balai,  la  police  les  découvrît 
chez  Groubentall,  et  il  fut  envoyé  à  la  Bastille  l6 
l^juin  1762. 11  en  sortit  le  28  août  suivant,  sur 
la  demande  de  son  père,  qui  ne  le  réclamait ,  di- 
sait-il, que  pour  le  marier,  afin  de  lui  procurer 
un  établissement  et  des  occupations  utiles. 
«  Mais  si  une  plus  longue  détention  rompolt  nos 
arrangements,  ajoutait  le  père ,  comme  elle  lui 
a  fait  perdre  son  poste  chez  M.  Hevin ,  parce  que 
les  gens  de  la  police  lui  ont  dit  qu'il  étoit  éton- 
nant qu'il  se  fût  servi  de  lui,  je  ne  pourrois  que 
l'abandonner  à  votre  sage  discrétion ,  car  étant 
né  à  Paris ,  où  la  jeunesse  a  acquis  des  licences 
presque  généralement  applaudies ,  je  ne  pour- 
rois,  apré»  m'avoir  épuisé  à  lui  donner  de  l'édu- 
cation pour  être  utile  à  l'État ,  Agé  de  soixante 
ans,  et  toujours  infirme,  le  suivre  pas  à  pas.  En 
sorte  que  s'il  devenoit  un  citoyen  perdu,  il 
ne  seroit  pas  de  ma  faute.  »  Cette  leçon 
n'empêcha  pas  Groubentall  d'écrire  à  Dulau- 
rens. Il  lui  parle  de  notes  et  de  corrections 
qu'il  fait  au  Balai ,  dont  il  espère  lui  faire  part 
un  jour.  «  Je  ne  donne  aucun  ouvrage,  dit-il,  et 
de  longtemps  n'en  donnerai,  tant  j'ai  en  horreur 
les  prisons  de  l'inquisition  française...  Mon  aven- 
ture de  la  Bastille  m'a  porté  un  préjudice  dont 
je  ressens  encore  les  effets.  Ma  situation  n'est 
point  heureuse  quoique  brillante...  Je  suis  ré- 
pandu dans  le  plus  grand  monde,  et  vous  dire 
que  j'ai  l'honneur  de  manger  aux  tables  des 
princes  et  des  princesses,  c'est  vous  en  dire  as- 


sei.  01  j'étois  à  mon  aise  avee  cala,  je  icrais  au 
comble  du  bonheur;  J'ea  «Ctondi  le  «Miieiit. 
Mille  proleeteurs  ardent»  et  mille  prvtectricaa 
charmantea  s'empressent  à  l'envi  de  m'étra  uti- 
les ;  je  n'attends  que  la  décisioa  de  mon  tari. 
Mon  mariage  est  suspendu  comme  l'éloit  ma  li- 
bellé; je  veux  dire  jusqu'à  nouvel  ordre.  »  Il 
annonce  ensuite  à  son  ami  qu'il  va  donner  aux 
Italiens  une  pièce  rédatte  en  trois  actes.  La  lettre 
de  Groubentall  fut  saisie.  Un  agent  de  police 
eut  ordre  de  prendre  de*  inibrmatlons  :  il  ré- 
pondit que  Groubentall  n'était  qu'un  pofiaxoii  et 
un  mauvais  écrivain  fenillé  avec  de  fortroanvaiaes 
compagnies,  n'ayant  sans  doute  aucun  rapport 
avec  les  tables  des  princes  et  des  princesses. 
Sachant  probaMement  qu'on  le  surveillait,  Grou> 
bentall  devint  plus  sage  ;  du  moins  il  n'eut  plua  de 
nouvelles  aventures. 

On  a  de  Groubentall  de  Linière  :  iruêf  ou  le 
Savetier  du  coin;  Genève,  17eo,  ln-8»  :  ane 
édition  de  ce  poème  parut  sous  le  nom  de  Vol- 
taire; —  Le  Sexe  triomphant,  poaoïe}  Pnris, 
1760,  in-8*;  —  !9oticé  sur  Dulaurms,  k  la 
tête  dé  la  Chandelle  d^Arras,  édition  de  1807« 
et  dans  Les  Quatre  Saisons  du  Pamassé  de  la 
même  année.  L.  L— t. 

D«iort,  Hiât.  de  la  DAetMên  dm  pm^nplm  t  det 
OffU  de  Ut^eê  à  ta  BatMte,  tom*  IIU  p.  1  «  M.  —  Que- 
rird,  La  France  liUéraire. 

6ROITBBR  i>B  GBOiTBEltTAL  (if ),  éco- 
nomiste français ,  né  en  Allemagne,  au  dix-hui- 
tième siècle,  mort  au  commencement  du  dix- 
neuvième,  n  était  avocat  au  parlement  de  Paris 
avant  la  révolution.  On  hii  doit  :  La  finance 
politique  réduite  en  principes  et  en  pratique; 
Paris,  1776,  ln-8»;  —  Théorie  générale  de 
r Administration  des  Finances  ;  Paris,  1788, 
2  vol.  în-S"  j  —  Moyens  comparatifs  de  libé- 
ration des  dettes  nationales  de  V Angleterre 
et  de  laFrance  ;  Paris,  1788,  in-8*;—  Discours 
sur  Vautorité  paternelle  et  le  devoir  filial, 
considérés  d* après  la  nature,  la  civilisation 
et  Vacte  social;  Paris,  1790,  hi-S"  ;  —  Moyens 
assurés  de  parvenir  à  la  formation  d'un 
système  général  de  finance  en  France ,  et 
d^amorlir  Vinfégralité  de  la  dette  publique; 
Paris,  1800,  in-8o  ;  —  Discours  philosophique 
servant  d^introduction  aux  législations  ci- 
vile et  criminelle;  Paris,  1802,  în-8*;  -  Prin- 
cipes élémentaires  de  gouvernement  pour 
parvenir  à  V établissement  d*une  constitution 
générale.  Constitution  religieuse  ou  morale; 
Paris,  1802,  in-8«.  En  1771  Grouber  de  Grou- 
bentai  avait  annoncé  des  Mémoires  et  Œuvres 
de  Jurisprudence,  qui  n'ont  point  paru.  M.  Qué- 
rard  lui  attribue  encore  VAnti- Moine,  ou  con* 
sidérations  politiques  sur  les  moyens  et  la 
nécessité  d'abolir  les  ordres  monastiques  en 
France;  1790,  in-S**;  et  Conseils  de  la  Sagesse 
à  la  nation  française,  en  France,  1795,  in-8*. 
que  d'autres  attribuent  à  Groubentall  de  Linière, 

L.L-T 
Qoénurd.  La  France  tménOtê, 


«lofjcfir  00  GttouGlli  (NicoloÈ  ),  ea  lutlti 
Grtichius,  énâit  f^ç^is,  né  vers  1520,  mort 
a  1672.  Il  professa  la  philosophie  et  le  grec  k 
Bordeaux ,  à  Paris  et  à  Coirobre,  où  il  avait  été 
appelé  par  le  roi  Jean.  A  son  retour  en  France, 
alors  désolée  par  la  f(uerre  civile,  Crouchy,  qtii 
était  protestant,  fut  exposé  aux  persécutions, 
et  mena  une  vie  pauvre  et  errante.  Les  habitants 
de  La  Rochelle  lui  oAHrent  la  direction  de  leur 
eoDége;  il  s'empressa  d'accepter;  mais  à  peine 
arrivé  dans  cette  ville,  il  mourut,  d'une  fièvre 
contractée  en  route.  De  Thou  fait  le  plus  grand 
éloge  do  savoir  et  du  caractère  de  Grouchy.  On 
a  de  loi  :  IHateettea  PrêBscriptwnet ;  Paris, 
1552;  —  De  Cùmitiis  Romanorum,  Lia.  îll; 
Paris,  1553,  in-4*;  inséré  dans  le  Thtiawrm 
Ântiquit.  Boman.  de  Grttvltts,  1. 1;  —  Blen- 
ehi  Sophistici;  1556,  în-8»  ;  —  Logica  Aristo- 
telis;  Paris»  1558,  in*8*;  —  Hespfmsio  ad  Car. 
BgonH  IHspuiaiionêê  de  binU  magistraiuufn 
comitiis  et  lege  euriata;  Paris,  1565,  in^; 
Bologne,  1566,  in-4°  ;  insérée  dans  le  Thésaurus 
de  Grcvitts  ;  — .  De  Conjuglis  Monumis  ;  Venise , 
1568.  ln-8*;  —  Ethica;  Paris,  1572,in-4°;  — 
Histoire  des  Indes  de  Portugal,  contenant 
comment  VInde  a  été  découverte  par  le  com- 
mandement du  toi  Emmanuel,  et  la  guerre 
que  les  capitaines  portugais  ont  menée  pour 
la  conquête  d^icelle ,  escripte  par  Fernand 
ïjapès  de  Casianeda;  Paris,  1553,  in-4*;  An- 
vers, 1!>76,  in-4*.  Selon  Gesner,  Grouchy  a  aussi 
traduit  les  Analptica  posterkora  d'Aristote.  Z. 

G««Der,  BMiothecu.  —  U  Croix  du  Maine,  B\bl\ùthé' 
^franfoiMe.  ^  Eog.  et  Bol.  Hatg,  IM  fronce  ptotet- 

^wfcoÊj  (Emmanuel,  marquisliB),  maréchal 
de  France,  né  à  Paris,  le  23  octobre  1766,  d'une 
teille  ancienne  de  la  Nonnandle,  mort  à  Saint-' 
Etienne,  le  29  nMt  1847.  t>eKtiné  à  la  carrière 
Biilitaire,  vers  la<ni4JI«  rappelait  une  vocation  très- 
proooncée,  il  entra  en  1779,  à  l'âge  de  quatone 
ans,  au  oorpa  d'artillerie  en  qualité  d'aspirant; 
au  iMwt  d'une  année,  il  fut  lieutenant  en  second 
dans  le  régiment  de  La  Fère  ^  puis  il  passa  dans 
les  troupes  à  cheval,  et  en  1784  U  devint  ca* 
pftaine  dans  le  réfdment  Heyal-Étranger;  enfin, 
nommé  seiis4ieutenant  aux  gardes^UHxyrps 
d«i  roi  sur  la  fin  de  1786,  il  oecuiM  ce  poste  jus- 
qu'en 1789.  Quelque  opposées  que  fussent  les 
noQTelles  Idéea  politiques  à  celles  au  milieu  des- 
<pelles  le  jeune  Grouchy  avait  été  élevé,  Il  n'hé- 
sHa  pas  à  embrasser  la  cause  révolutionnaire. 
U  coaimanderoent  du  12^  de  chasseurs  lui  Art 
«Wllé,  et  an  bout  de  quelques  mois  (  1792)  U 
m  devint  eolonei.  U  Ibt  ensuite  placé,  dans  la 
même  qnaKté ,  à  la  tête  du  2*  régiment  de  Condé- 
'ini^s,  et  fit  la  campagne  de  1792  dans  l'ar** 
n^  de  La  Fayette.  Élevé  au  grade  de  général 
de  brigade  (septembre  1792),  et  envoyé  à  l'ar- 
mée des  Alpes,  il  y  prit  le  commandement  de 
la  cavalerte,  et  participa  à  la  conquête  de  la  Sa» 
vote.  La  gnem  civile  s'alluma  en  Vendée  :  le 
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général  Grouthy  y  M  envoyé  pour  prendre  le 
commandement,  d'abord  de  l'avant-garde,  puis 
de  l'aile  gauche  de  l'armée  de  l'ouest.  Ce  fht  sur- 
tout à  la  défense  du  camp  des  Sorinlères,  le 
5  septembre  1793,  qu'il  déploya  sa  bravoure  : 
la  victoire  flottait  indécise;  Gourhy,  quoique 
blessé ,  saute  à  bas  de  son  cheval,  et,  à  la  tète  de 
quelques  compagnies  de  grenadiers ,  il  fond  sur 
les  Vendéens,  les  culbute  et  les  met  enfbite. 
Éloigné,  malgré  les  vœux  des  soldats,  des  champs 
de  bataille  par  le  décret  de  la  Convention  natio- 
nale qui  excluait  les  nobles  des  armées,  Grouchy 
y  retourna  comme  simple  soldat,  dans  les  rangs 
de  la  garde  nationale,  et  fut  bientôt  récompensé 
de  cette  patriotique  résolution  par  le  décret  du 
13  juin  1795  (25  prairial  an  m),  qui,  en  procla- 
mant son  citisme ,  le  confirma  dans  le  grade  de 
général  de  division,  auquel  il  avait  été  promu  en 
1793,  par  les  représentants  du  peuple  en  mission 
aux  armées.  Itommé  en  outre  chef  d'état-major 
de  l'armée  de  l'ouest ,  il  contribua  puissamment 
aux  succès  du  général  Hoche.  A  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Quiberon,  il  accourut  du  fond 
du  Poitou,  rassembla  à  la  hâte  tontes  les  troupes 
disséminées  dans  le  pays  par  suite  de  la  pacifi- 
cation de  La  Jaunale,  et  les  conduisit  au  point 
du  débarquement  Nommé  général  en  chef  de  la 
même  armée  à  la  place  de  Canctaux,  il  refusa; 
et  persuadé  que  pour  terminer  la  guerre  civile 
il  fallait  remettre  dans  les  mêmes  mains  la  con- 
duite de  toutes  les  opérations,  il  écrivit  au  Direc- 
toire pour  l'engager  à  réuniren  une  seule  les  trois 
armées  des  cèles  de  Cherbourg,  des  cdtes  de  Brest 
et  de  l'ouest,  indiquant  le  général  Hoche  comme 
le  chef  le  plus  propre  k  oceuper  ce  triple  com- 
mandement. Son  conseil  ftit  approuvé  :  Hoche 
fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée  des  cOtes 
de  l'Océan,  dont  Grouchy ,  par  le  même  décret, 
devint  chef  d'état-maJor.  En  cette  qualité,  il  di- 
rigea plusieurs  expéditions,  et  conduisit  souvent 
contre  Charette  et  Stofllet  des  corps  d'armée  k  la 
tête  desquels  il  remporta  des  avantages  signalés. 
Après  la  pacification  de  la  Vendée,  U  fût  nommé  . 
d'abord  chef  d'état-major  à  l'armée  du  nord ,  puis, 
lorsque  Hoche  eut  organisé  l'armée  d'élite  des* 
tinée  à  envahir  l'Irlande  (  1796),  ce  général  ob* 
tint  du  Directoire  que  Groucliy  fttt  revêtu  dn 
commandement  en  second.  Le  vaisseau  que  ce 
dernier  montait  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
purent  arriver  aux  côtes  d'Iriande.  Dès  qu'il  Ait 
entré  dans  la  baie  de  Bautry,  Grouchy  ordonna 
le  débarquement  :  la  mer  était  grosse,  et  la  ma- 
rine refusa  d'obéir,  sous  le  prétexte  que  la  nuit 
allait  tomber;  on  ajourna  donc  la  descente  au 
lendemain  à  la  pointe  dn  jour.  Vers  mhiuit,  une 
violente  tempête  s'éleva  :  aussitôt,  sans  en  pré- 
venir le  général,  le  contre-amiral  Bouvet  voulut 
regagner  la  hante  mer.  En  vain  Grouchy  adresse 
à  Bouvet  de  vives  représentations  :  on  sort  de  la 
baie;  puis,  lorsque  la  tempête  est  calmée,  le 
contre-amiral  refhse  encore,  et  pour  toute  n^ 
nonse  déclare  è  Grouchy  qu'il  n'A  pas  d'ordi«  i 
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recevoir  de  lui.  On  rentra  donc  à  Brest,  et  Boa- 
Tet  ne  tarda  pas  à  être  destitué. 

L'agitation  se  prolongea  dans  ies  provinces  de 
l'ouest;  le  général  Groochy,  qui  y  fut  envoyé 
en  qualité  de  commandant  des  11*,  12%  13*,  14* 
et  22*  divisions  militaires,  ramena  le  calme  par 
d'excellentes  mesures,  et  sa  modération  lui  mé- 
rita l'estime  générale.  11  passa  en  1798  à  l'armée 
d'Italie,  sous  les  ordres  de  Joubert.  An  moment 
où  se  formait  une  coalition  nouvelle  et  où  une 
armée  russe  devait  fondre  sur  lltalie  et  agir  de 
concert  avec  les  Autrichiens ,  il  importait  d'em- 
pêcher le  roi  de  Sardaigne  de  se  réunir  aux 
coalisés  :  Joubert  et  Grouchy  se  consultent,  et 
ce  dernier,  bravant  les  dangers»  et  malgré  la 
responsabilité  qu'il  allait  assumer  sur  lui,  se 
rend  à  Turin  (décembre  1798),  sous  le  prétexte 
d'y  prendre  le  commandement  de  la  citadelle  ; 
secondé  par  le  comte  de  SaintrMarsan,  ministre 
et  favori  de  Charles-Emmanuel  IV,  il  parvient 
adroitement  à  amener  ce  prince  à  abdiquer  sa 
couronne  et  à  remettre  aux  Français  le  Piémont 
avec  ses  places  fortes.  Le  commandement  en 
chef  du  Piémont  fut  le  prix  de  cette  habile  et 
heureuse  négociation ,  et  le  Directoire  chargea 
en  outre  le  général  Grouchy  de  l'organisation 
générale  du  pays. 

Lorsque  Moreau ,  succédant  à  Scherer,  qui  ve- 
nait de  perdre  le  Milanais ,  prit  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  d'Italie,  ce  général  écri- 
vit k  Grouchy  .^  n  Ne  perdez  pas  une  minute  à  ve- 
nir me  joindre,  car  j'ai  grand  besoin  de  vos  con- 
seils, et  il  me  reste  trop  peu  d'hommes  de  votre 
trempe,  etc.  »  Grouchy  fit  de  concert  avec  lui 
la  mémorable  campagne  du  Piémont,  et  lors- 
qu'un décret  du  Directoire  le  nomma  général  en 
chef  de  l'armée  des  Alpes,  il  refusa,  préférant 
partager  avec  Moreau  la  gloire  et  les  dangers  de 
la  lutte  brillante  que  soutenait  l'armée  d'Italie. 
Ce  fut  surtout  aux  affaires  de  Valence  et  de 
San-Giuliano  que  Grouchy  se  distingua.  A  la 
bataille  de  Novi,  les  premiers  efforts  de  l'ennemi 
furent  dirigés  contre  sa  division;  ce  coi-ps,  qui 
faisait  partie  de  l'aile  gauche  de  l'armée,  fbt  en- 
gagé onze  fois  dans  cette  Journée.  Animant  les 
troupes  par  ses  paroles  et  son  exemple,  on  le  vit, 
le  drapeau  de  la  39*  demi-brigade  à  la  main, 
ramener  au  combat  les  soldats  ébranlés;  un 
boulet  brise  la  hampe  du  drapeau  :  Grouchy 
élève  alors  son  chapeau  au  bout  de  son  sabre, 
et,  se  précipitant  à  la  tète  de  ses  braves  sur  les 
Autrichiens,  il  leur  prend  1,500  hommes  et  leur 
fiit  perdre  plus  d'une  lieue  de  terrain.  Placé 
entre  deux  feux  par  la  retraite  du  centre  et  de 
la  droite  de  l'armée  flrançaise,  il  est  obligé  de  se 
replier;  en  se  retirant,  il  veut  sauver  Tartillerie 
abandonnée  par  l'aile  droite  dans  le  défilé  de 
Pasturana;  mais  accablé  bientôt  par  le  nombre, 
cerné  de  tous  côtés  et  percé  de  quatorze  bles- 
sures, il  tombe  baigné  dans  son  sang  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Le  général  Grouchy  dut  la  vie  au 
grand-duc  Constantin ,  qui,  l'ayant  reconnu,  le 


fit  panser  par  ses  propres  chirurgiens,  et  voulut 
assister  lui-même  aux  soins  qu'ils  lui  prodi- 
guaient. Rétabli  après  quatre  mois  de  souffrances 
et  échangé  après  un  an, de  captivité  contre  un 
général  anglais,  U  entra  en  France  après  la  ba- 
taille de  Marengo.  Placé  aussitôt  à  la  tête  de  l'une 
des  divisions  de  la  seconde  armée  de  réserve, 
stationnée  au  pied  du  mont  Jura,  Grouchy  chasse 
les  Autrichiens  de  l'Engadine,  pénètre  dans  le 
pays  des  Grisons,  occupe  Coire,  et  allait  passer 
le  Splugen,  lorsque  Macdonald  vint  le  remplacer. 

Moreau  attendait  Grouchy  à  l'armée  du  Rhin, 
dont  une  division,  forte  de  18,000  hommes,  lui 
était  réservée.  A  la  tête  de  ce  corps,  il  prit  part  à 
plusieurs  affaires  partielles,  et  contribua  an  succès 
de  la  bataille  de  Hohenlinden.  U  fut  nommé,  après 
la  campagne,  inspecteur  général  de  la  cavalerie, 
et  en  1801  le  premier  consul  le  chargea  de  con- 
duire de  Paris  à  Floroioe  le  gendre  du  roi 
d'Espagne ,  et  de  le  faire  reconnaître  roi  d'É- 
trurie. 

Lors  du  procès  de  Moreau  (1804),  le  général 
Grouchy  ne  dissimula  point  son  attachement 
pour  le  rival  du  premier  consul  :  sa  franchise 
blessa  Bonaparte,  mais  elle  ne  l'empêcha  pas  de 
l'employer  dans  toutes  ses  campagnes.  En  1806 
Grouchy  commanda  une  des  divisions  do  camp 
de  Brest  ;  dans  la  guerre  de  1806  et  1807  contre 
les  Prussiens,  il  fit  partie  de  la  grande  armée, 
et  après  la  bataille  d'Iéna,  son  corps  entra  le 
premier  dans  Berlin.  A  la  bataille  d'Ëylau,  il 
contribua  à  la  victoire  par  les  charge  qu'il  fit 
pour  protéger  le  corps  d'Augereau  et  donner  au 
marédial  Davout  le  temps  d'arriver.  Dans  cette 
journée,  il  eut  un  cheval  tué  sons  lui,  fut  blessé, 
et  ne  dut  la  vie  qu'au  dévouement  de  son  aide 
de  camp,  La  Fayette  fils,  qui  l'arracha  des  mains 
des  Russes.  A  la  bataille  de  Friedland,  le  16  juin 
1807,  ce  fut  lui  qui,  en  l'absence  de  Murât, 
commanda  la  cavalerie  ;  à  falde  d*nne  retraite 
habilement  simulée,  il  rejeta  un  corps  d'infan- 
terie par  delà  le  Prégel,  et  prépara  ainsi  la  vic- 
toire; elle  lui  valut  le  grand-cordon  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  et  l'honorable  mention  an  bul- 
letin de  cette  bataille  d'avoir  remiii  des  services 
importants;  ce  sont  les  expressions  mêmes  de 
Napoléon.  Après  le  traité  de  Tilsitt,  Grouchy  ren- 
tra en  France;  mais,  envoyé  presque  aussitôt  en 
Espagne,  il  Ait  nommé  gouverneur  de  Madrid 
(1808).  Le  2  mai  une  insurrection  éclate  dans 
les  murs  de  cette  capitale  ;  300  Français  y  sont 
lâchement  assassinés  par  les  révoltés  :  le  gé- 
néral se  hâte  de  les  attaquer,  les  disperse,  et  re- 
prend l'arsenal;  le  calme  fut  rétabli.  Qoelqae& 
mois  après,  Grouchy,  alléguant  des  motifs  de 
santé ,  obtint  son  rappel,  et  se  retira  dans  ses 
terres;  mais  Tordre  de  se  rendre  en  Italie  Pj 
suivit  à  peu  d'intervalle.  Rappelé  de  ce  pays 
pour  opérer  sa  jonction  avec  la  grande  année, 
il  participe  è  la  liatailie  de  Wagram,  culbute  la 
cavalerie  autrichienne,  et  met  en  fuite  l'anière- 
gvde  du  prince  de  Rosenberg.  Napoléon ,  von- 
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tant  reeoDoattre  sa  tiraronre,  nomma  Groochy 
eommiiidear  de  la  Counmne  de  Fer,  et  colonel 
général  des  chassenrs,  ce  qoi  lui  donnait  le  rang 
de  {Erand^oflicier  de  Tempire.  Dans  la  campagne 
deRossie,  il  conlribiia  d'abord  à  la  prise  de  Yilna, 
pms  il  se  disUngua  à  TafTaire  de  Krasnoï,  et  re- 
foula l'armée  rosse  dans  les,  murs  de  Smolensk. 
Le  7  septembre  1812,  en  tournant  arec  habileté 
la  grande  redoute,  il  facilita  le  succès  de  la  ba- 
taille de  la  Moskowa.  Dans  cette  grande  joomée, 
il  eut  on  cheval  tué  sous  lai  et  reçut  un  biscaien 
dans  la  poitrine  ;  son  fils ,  qui  combattait  à  ses 
eMés,  Ait  Uessé  presqne  an  même  moment. 
Pendant  la  malheureuse  retraite,  l'empereur 
foraia  on  corps,  composé  uniquement  d'officiers 
et  de  généraux,  destiné  à  yeiller  à  sa  sûreté  per- 
sonnelle :  ce  (M  à  Groochy  qu'il  confia  le  com- 
mandement de  cet  escadron  sacré.  Au  commen- 
cement de  1813,  le  général  ayant  sollicité  le  com- 
mandement d'un  corps  d'infanterie  pour  la  cam- 
pagne qoi  se  préparait,  Napoléon  le  lui  refusa  ; 
alors  Groochy,  mécontent,  quitta  le  service.  Mais 
lorsque  la  bataille  de  Leipzig  eut  été  perdue,  que 
notre  armée  d'Allemagne  M  en  pleme  retraite  et 
qne  l'ennemi  menaçait  les  frontières  delà  France, 
Groochy  écrivit  à  l'empereur  pour  reprendre  le 
«miee,  et  Napoléon  accepta. 

Les  alliés  avaient  passé  le  Rhin.  Le  général 
tfrfeta  d'abord  lear  marche  dans  les  plaines  de 
Culmar  et  ensuite  dans  les  Vosges  ;  il  vint  se 
réonir,  à  Saint-Dizîer,  aux  troupes  que  Napo- 
Mon  amenait  de  Paris,  et  prit  part  aux  combats 
de  Briemie  et  de  La  Rothière.  Il  couvrit  la  re^ 
traite  de  l'armée.  A  l'aiTaire  de  Vauchamps,  le 
U  férrier  1814,  il  coupa  le  corps  du  général 
prussien  Kkist  ;  au  défilé  d'Éloges,  il  combattit 
encore  glorieusement.  Le  7  mars  eut  lieu  la  ba- 
taille de  Craonne;  Grouchy  y  fut  grièvement 
Ues3é,  ce  qui  l'oUigea  de  quitter  l'armée. 

Après  la  première  Restauration,  il  fut  dé- 
pouillé de  son  grade  de  colonel  général  des 
dns^rs,  en  faveur  du  duc  de  Berry  ;  legénéral 
écrivit  vainement  au  roi  pour  réclamer  contre 
crtte  mesure,  qu'il  regardait  comme  une  infrac- 
lion  à  la  parole  donnée  :  sa  lettre  déplut,  et  il 
'ionenra  en  disponibilité.  Mais  après  le  retour  de 
raed'Elbe,  Napoléon,  le  !•'  avril,  donna  à  Grou- 
fhy  le  commandement  en  chef  des  7*,  8%  9*  et 
i<f  divisions  militaires.  En  cette  qualité,  il  eut 
À^'opposer  au  doc  d'Angonléme,  qui  à  {a  tête  de 
ciaq  à  six  régiments ,  se  portait  sur  Lyon.  Le 
prince  ne  tarda  pas  à  capituler  ;  il  quitta  ses  trou- 
pes, demandant  pour  toute  faveur  la  faculté  de 
sortir  de  France.  Le  général,  par  ordre  de  l'em- 
PCKor,  le  loi  permit,  après  l'avoir  retenu  quel- 
9MS  joars  prisonnier  au  Pont-Saint-Esprit.  Le 
prince  s'embarqua  à  Cette.  Alors  Grouchy,  que 
^empereur  venait  de  nommer  maréclial,  se  porta 
ttr  Aix  et  Marseille,  afin  de  dissiper  les  débris  de 
Tirmée  royale  et  d'empêcher  le  marquis  de  Ri- 
Yi^deaoalever  le  midi.  Le  maréchal  fut  ensuite 
Aarné  dn  commandement  en  chef  de  l'armée 
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des  Alpes  ;  et  après  qoMl  eot  mis  les  frontières 
du  Piémont  et  de  la  Savoie  en  état  de  défense,  il 
alla  se  mettre  à  la  tétc  de  toute  la  cavalerie  de 
réserve  de  la  grande  armée.  De  Gharleroy,  où 
il  était  entré  le  l'^'  juin  1815  avec  sa  cava- 
lerie légère,  il  poursuivit  le  général  Ziethen,  ar- 
riva jusque  sous  Fleurus,  passa  la  nuit  du  15 
au  16  à  portée  du  canon  ennemi,  et  emporta 
Fleurus  dans  la  matinée  du  16.  Le  même  jour, 
vers  midi ,  l'attaque  générale  s'engagea ,  et  le 
maréchal ,  placé  à  la  tête  de  toute  l'aile  droite, 
prend  Ligny,  et  force  le  général  Bliîcher  à  la  re- 
traite. Le  lendemain ,  17,  il  se  met  à  la  pour- 
suite de  l'armée  prussienne,  pour  l'empêcher 
d'opérer  sa  jonction  avec  lord  Wellington,  et 
.se  dirige,  d'après  les  instructions  de  l'empereur, 
vers  la  Meuse,  à  Namur  et  Liège.  Mais  Bliicher, 
au  lieu  de  marcher  sur  Namur,  s'était  dirigé 
vers  Wavres,  où,  le  17  an  soir,  il  opéra  la  réu- 
nion de  ses  troupes;  en  sorte  que  lorsque 
Grouchy  put  en  être  instruit,  le  18  au  matin,  et 
diriger  ses  divisions  sur  ce  point ,  l'armée  prus- 
sienne avait  déjà  traversé  la  Dyle  et  rejoint  Wel- 
lington. Au  bruit  effroyable  de  la  canonnade  qui 
se  faisait  entendre  sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo ,  les  généraux  Gérard  ,  Exelmans , 
Vandamme  supplièrent  le  maréchal  de  se  porter 
par  la  gauche  vers  Mont-Saint-Jean  :  il  résista  à 
leurs  instances ,  en  leur  montrant  les  nouveaux 
ordres  qu'il  venait  de  recevoir  de  l'empereur  et 
qui  lui  enjoignaient  derechef  de  se  porter  sur  Wa- 
vres. Lorsque  le  maréchal  reçut,  vers  les  quatre 
à  cinq  heures,  une  seconde  lettre  de  l'empereur, 
qui  lui  ordonnait  de  manœuvrer  pour  joindre  la 
droite  de  Tarmée ,  il  le  fit  aussi  promptement 
que  le  lui  permit  nn  corps  de  Tarrière-garde 
prussienne  avec  lequel  il  était  aux  prises.  Dès 
quMl  fut  informé  du  désastre  de  Waterloo ,  il 
effectua  sa  retraite  sur  deux  colonnes;  le  21, 
à  la  pointe  du  jour,  toute  l'armée  évacua  Na- 
mur, et  se  mit  en  marche  pour  Dinant.  Ce  ne  fut 
qu'à  Rethel  que  le  maréchal  apprit  la  seconde 
abdication  :  à  cette  nouvelle,  il  adressa  une  pro- 
clamation à  ses  troupes,  et  leur  fit  reconnaître 
Napoléon  II  pour  empereur.  Le  27  on  com- 
mença, près  de  Sois.<ions,  à  communiquer  avec 
les  débris  de  l'armée  vaincue  à  Waterloo ,  et 
le  28  le  maréchal  reçut  du  gouvernement  pro- 
visoire l'ordre  de  prendre  le  commandement 
en  chef  de  toute  l'armée  du  nord  et  de  se  rap- 
procher de  Paris.  Sa  retraite  lui  mérita  les  éloges 
du  gouvernement;  mais  en  butte  à  la  haine  de 
tout  ce  qui  tenait  pour  une  seconde  restaura- 
tion, le  maréchal  remit  son  commandement  à 
Davout,  puis ,  compris  l'un  des  premiers  dans 
l'ordonnance  royale  du  24  juillet,  il  alla  de- 
mander un  asile  au  Nouveau  Monde.  Le  maré- 
chal-habita  cinq  ans  Philadelphie,  où  son  fils, 
le  comte  de  Grouchy ,  qoi  s*était  rapidement 
élevé  au  grade  de  colonel  de  chasseurs,  le  rejoi- 
gnit, au  moisde  mai  1817.  L'exil  ne  satisfit  pas  les 
ennemis  du  maréchal  ;  il  leur  fallait  contre  loi  une 
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ocHiseU  de  guerre,  qui  9e  déclara  ûvMinipéteiit.  Le 
04  novembre  1821,  une  ordoan^c^  royale  spé- 
ciale ppur  iç  ^ar(]iiis  de  Grçluchy  Tint  ei^Q^ 
mettre  un  |erroe  à  son  e»l,  en  étendat^t  |i  ^ 
personne  |e  bienfait  de  Ti^nmstie  accordée  déf 
1819.  te  marécbal  rentri^  irornédiatetKiçn^  d^ 
sa  patrie,  fut  rf^inté^çré  dans  tous  sçs  droits  et 
honiiepr^,  à  l'ex^ïçptioq  4^  1«  di§;nit^  de  faafér 
cbal  de  franco  ;  il  fut  plassé  parmi  les  lieqt^ 
na^ts  généraMi^  çt  mi^  ^  Ja  retraite  dégqitiTe. 
La  résolution  de  l^^Q  le  réintégra  enfin  daqs  la 
plus  h^ute  dipité  de  l'armée,  et,  par  ordonnance 
du  U  octobre  183^,  [\  Ait  appelé  à  la  ctiambrç 
des  Mîrs,  q(|  il  6*eat  toijjours  montré  dq  parti 
de  l  opposiÙon  ^lodéréç,  (iors  d\i  ipvnd  prpcè^ 
poUtiq\ie  des  accusés  d'aYril  |834 ,  il  ref^s^  de 
prendre  part  aux  tr^vaqi^  H^  la  chambre  cons- 
tituée eq  haute  cofir  de  justioe.  [£.  P4a(;4LL^y 
dans  VEnc.  de^  G,  du  M.] 
is.  £n  1846,  le  maréchal  de  tivpqchy  acheta  una 
propriété  sur  les  bords  du  Loiret ,  où  U  comp- 
tait se  retirer.  Souffrapt  de  la  poitrine,  il  ^lla 
passer  l'hiver  en  Italie,  séjourna  à  pise,  à  Flo^ 
ronce  et  à  Rome,  et  moprut  en  reyçnant  de  ce 
voyage.  Ses  obsèques  eur^t  lieu  ^  Téglise  de§ 
Invalides,  et  son  corps  fqt  inhumé  au  cimetière 
du  Père-Lachaise.  U  aY^it  perdu  en  févrifif' 
1843  la  fille  quH|  ay^it  eue  de  sa  ^econde  feinm^^ 
M"^  Fanny  liua.  |)  laissait  de  son  premier  ma- 
riage, avec  Cécile T  Félicité-Céleste  Doufcet  de 
Pontéconlant,  deux  fils  et  qpe  fil|e  :  le  marquis 
Alphonse  de  Grouchy,  géqéral  de  division  e|  sé- 
nateur; V.  Victor  de  proucby,  géôén^l  de  brj- 
gade;  et  la  marquise  d'Orroesspii. 

On  doit  ^u  maréchal  Grouchy  :  Observer 
Hons  sur  la  Relation  (fe  la  c(^pagne  dp 
1815  publia  par  le  général  GçMrçiaufi  $  ^t 
Réfutation  de  quelques-unes  4^.  assertions 
et  écrits  relatifs  à  la  bataille  de  Waterloo; 
Philadelphie  et  Paris,  1819,  in-8°;  —  Réfuta- 
tion de  quelques  articles  des  Mémoires  du 
duc  de  Rovigo;  Paris,  1829,  in-8*»;—  Frag- 
ments historiques  relatifs  à  la  campagne  ^t 
à  la  bataiUe  de  Wc^terloo  :  îf°  I,  lettre 
à  MM.  Barthélémy  et  Méry;  Paris,  1829, 
in-8**;  N®  IJ,  Injluer^ce  gi^e  peuvenf  avoir 
sur  ropinion  les  document^  relatifs  à  la  ba- 
taille de  Waterloo  publiés  par  M-  U  comt§ 
Gérard;  Paris,  1830,  in-S**;  —  Chambre  de^ 
Pairs  :  Discussion  du  projet  de  loi  sur  Vér 
tat  de  siège.  Discours  prononcé  dans  la 
sénnce  du  i9 février  1833;  Paris,  1833,  in-8°; 
—  Réclamation  du  maréchal  Qrouchy  ;  Pa- 
ris, 1834,  in-8'*;  —  Plainte  contre  Iç  lieute-^ 
navt  général  baron  Berthezène;  Paris,  1840, 
in-l^'*.  Cette  plainte,  adressée  par  le  maréchal 
Grouchy  h  M.  Pasquier,  président  de  la  chao^r 
hrfs  des  pairs,  a  été  reproduite  dans  La  Presse. 
dq  7  juillet  1840,  dans  l'^cÂo/ran  pat^  du  mém^ 
jour,  dans  Le  Siècle  du  8,  dans  Le  Droit  du  9. 
£;ile  était  motivée  sur  une  réclamation  que  Iç 


géiHM  Q^nb^^na  «f^  M  iwj^iîm^  dan»  la 
Biographie  4es  tfqmm'  4u  Jour,  \am  V, 
1'*  partie.  Pans  une  lettre  insérée  au  Moniteuf 
des  26  et  27  décembre  1840,  et  dans  la  4iiogr€h 
o/fie  des  gommes  du  JouVy  tome  V,  2*"  priie, 
le  général  ^erthezène  désayoua  t^ute  intention 
4'acqiser  de  trahison  le  maréchal  Grouchy,  et 
rétracta  diverses  imptttMions  qu'il  avait  portées 
contre  Ipi  I  tout  en  maintenant  se«  dires  reU- 
tjyemi^t  l^  Waterloo  (1)  ;  —  ^r<^gment^  hi^ 
tQr%q^es  ;  P^ris,  I840  :  p^  s^t  des  correspi>i^ 
dances  ef  des  ordres  qui  établissent  que  ni  le 
maréc|^  Grov<chy  ni  le  général  I^esépécal  a> 
yaient  eq  de  gomrespQpdaoces  coupables  a^eç 
reqnemi,  fomme  ils  semblaient  ep  être  accuséa 
par  le  général  Berthezène,  qui  1^  r^pp^ait  avoir 
vu  qn  QfKçierpmssiepjl^ps  la  voiture  de  l'aide  de 
c^mp  Lesénécal  quand  Tarméç  rétragrad^t  vers 
Pitri«»  ce  qq^  le  m^récb^l  a)iplique  par  Us  ordrai 
qu'il  î^vait  fççus  dw  goqvemwent  prQvisoire  dt 
négocier  un  fir^nisiicç.  Une  publicatioii  d»  Bi^ 
graphe  miver^  amena  aussi  im  Aouveli^ 
discussion)  ^tre  |e  maréchal  Qérut'd  e^  \»  vm- 
réchal  Qroqçhy,  qui  fut  insérée  daqs  1^  Jqurnqi 
des  fiiébatSf  comm^  une  premiiM'e  lettre  ^m  ma- 
réchal Gérard  ^yait  été  insérée  dans  la  Jhogra- 
phie  des  Hommes  ^u  ^ç^r^  tQffM  V,  1^'  partie 
(4,  liQcvGr. 

Aruault,  Jay,  4oay  ^  Nonriiif,  Jlf^v$U§  ^iqgnt^ài^ 
de»  Conumporains,  —   ftabbe,  Vleilh  de  Bobjolin  et 

(1)  U  mréclnl  m  f rêvant  tartont  des  ordrec  de  Ifa* 
PQléon,qul  Ul  en|oigpat«oi  de  maralier  sar  Wtf rea  :  maU 
le  général  BerthezAne  répond  qae  le  méine  ordre  lai  dt- 
aait  de  Kiîlvre  la  trace  des  Pruulens,  d^lDttnitre  l'em- 
pereur  de  leur  marche,  et  de  ae  tenir  eontlnaellemeoiea 
CQiQmuDlca((on  ^^ec  le  qunriter  gtfnérfl.  «  L'empereiir 
s'est  trompé  «ur  le  plan  dea  allléa,  dit  le  ipiaréchal;  U 
était  persuadé,  d'après  If  connaissance  quîl  avait  de 
leur  système  de  guerre,  que  les  Prussiens  ae  retiraient 
sur  Namur  ;  ses  ordres  dtaleal  pualUfi  1 U  m'avait  sépare 
de  lui.  M  Mais  l'ordre  général  dominant  était  toujours  àc 
se  placer  entre  les  Prussiens  et  les  Anglais  et  d'cmpè- 
cber  leur  Jonction,  puisque  la  séparation  dea  deux  corps 
n'avait  en  lieu  qne  dans  la  snppoaltlon  de  ractloo  sé- 
parée des  deux  armépa  alliées.  D'ailleurs,  comme  com- 
mandant de  la  cavalerie  d'abord,  et  ensuite  comme  chef 
supérieur  des  généraux  Pajol  et  Kxeimans,  le  maréchal 
ne  devaiMl  pas  surveiller  la  marche  4v%  l>rna»lens  et 
éclairer  i'empercur  sur  leur  changement  de  direction  et 
sur  leur  marche  de  flanc  pour  rejoindre  les  Anglala  ?  «  Je 
ne  pouvais  marcher  au  bruit  du  canon,  ajoute  le  maré- 
chal, piiUque  lu  veUle  le  m;|r6chal  Ney  avait  été  hlSmé 
pour  une  marche  semblable,  qui  avait  empêche  un  sBccès 
d'être  complet  La  ranonnade  ne  pouvait  me  surprendre, 
puisque  l'empereur  m'avait  prévenu  qa'll  allait  battre 
ica  anglais  à  Waterloo,  v  Sans  doute,  répom^on ,  si  les 
Pnisslens  avaient  été  tous  devant  tous  à  Wavres,  voua 
auriez  bien  fait  d.'^  rster;  mais  il  ne  faliail  pas  hatailier 
avec  une  arrière-garde,  pendant  «loe  le  corpa  principal, 
en  avance  déjà  sur  voua,  voua  dérobait  son  mouvement 
de  Jonction.  L'empereur  avait  eu  tort  de  ne  pas  réserver 
un  corps  au  centre;  c'est  vrai,  mais  il  fallait  y  auppleer 
par  de  fréquentes  communications  avec  la  gauche  et  être 
toujours  prêt  à  vous  porter  vers  eUe.  EnAn,  et  pour  taire 
la  part  de  chacun,  joutons  qo^ntralnés  par  une  ardrnr 
Irréfléchie,  les  Jeunes  généraux  n'écoulaivot  pas  la  voix 
des  vieux  chofs,  que  les  ordres  s'exécutaient  mal,  que 
pins  d'une  (ois  Grouchy  £ut  désobéi,  «l  qo"!!  ne  du  pas 
toujours  maître  de  spi  mouvçmentf ,  par  le  fait  de  ses 
8obordonné!<.  Napoléon  a  donc  éié  injuste  lorsqu'il  a 
dit  I  «  A  Waterloo  Grouchy  s'est  perdu  ;  J'aurais  gagne 
Mlle  attaUrc  sans  son  ImbécUUfté.  >  i .  I -r. 
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.Salate-^rtove.  ffMfllFlll<«  mriverfelU  9$  nartativt  ^ 

Hovtmei  au  Jour,  tome  II.  1"  partie,  pag.  tt6  et  sniT.  ; 
lame  IH,  r  p«rUt,  pag.  SM;  tome  V,  i**  partk.  pag.  M8 
«t  Mir.  :  t«nc  ¥,  ff  part. .  p.  4ST  p(  «ulv.  —  L9  Biograïkèe 
unicfTKit  tfliinc  I*',  *«  vol.,  18».  —  Jomlni,  Prteif  pa- 
/id^vr  ^(  miHtaire  de  la  campagne  de  181 B.  — '  Opi- 
nUms  et  jugements  de  Napoléon,  tome  1*'.  —  Horvloi, 
tf if JOfra  de  i>ff|«<«(W.  -  TUf ««,  HUtoin  dp  Comwlat 
et  de  CEmptre.  —  Duc  de  Ragnse,  ffémoiret  (  le  fén^rfl 
Groachj  a  fait  instérer  aoe  réclamation  dan*  le  Moniteur 
4b  4  jTril  itn,  et  y  promet  ua  travail  plus  étendu  de  ff- 
tWeallMiattr  \t$  i^éagfii^tê  d«  |8i»). 

fiBODfJIV   {Sophie   DB).     FoyéV  GONIMttGBr 

l  %BOfJcnif(Àlphon$e'Frédérie'Emmanwi, 
nnffM  db),  généni  français,  fils  du  préoédeot, 
naquit  k  Vitette  (  Sein&Hti-Oise),  le  5  septembre 
1789.  £«tré  à  l'École  militaire  de  Footainebleau, 
le  15  août  tSOôet  pasaé  sons-tSeutenant  au  10^  ré- 
ginieot  de  dragons,  le  lô  Qovembre  suivant,  il 
it  la  campagne  de  Prusse  de  I80e,  et  fut  nommé 
lieutenant  aide  de  eamp  de  son  père,  le  26  mai 
1807.  ht  jeune  Gnmcby  servit  en  Pologne  et  à 
rarmée  d'Espagne,  oh  il  se  fit  particulièrement 
mnarquer.  Promu  au  grade  de  capitaine  dans 
le  \"  régiment  de  cbassenrs  à  cheval,  le  17  jan- 
vier 1809,  i|  rejoignis  ce  corps  en  Allemagne, 
rrtouma  en  Espagne  en  1810,  Ait  nommé  chef 
(l*escadron  au  19^  de  chasseurs  en  1811,  et  fit 
avec  distinction  la  guerre  de  Russie  de  1812.  Sa 
Mie  eonduile  pendant  la  campagne  de  Saxe  lui 
mérita,  le  15  décembre  1813,  le  brevet  de  colo- 
nel. Placé  à  la  tète  du  13*  de  chasseurs,  il  servit 
a  l'armée  d'Halle,  et  rentra  en  France  après  les 
événements  politiques  et  militaires  de  1814. 
Resté  en  non-activité  sous  les  deux  restaura- 
tiens,  il  fut  aa  instant  délégué  pour  le  recrute- 
ment par  ordonnance  du  19  décembre  1827.  Le 
30aoM  1830,  le  roi  Louis-Philippe  lui  donna  le 
eommandemeDt  du  3*  régiment  de  chasseurs,  et 
l«  nomma  maréchal  de  camp  le  2  avril  1831. 
L'année  suivante  le  ministre  tie  la  guerre  Pap- 
pda  an  eommandement  d'une  brigade  de  cava- 
lerie, quil  conserva  jusqu'en  1834.  Le  général 
<i«  Grouchy  occupa  la  position  de  disponibilité 
jusqu'en  1637,  époque  à  laquelle  le  roi  lui  confia 
l€  commandement  des  ilépartements  du  Puy-de- 
DAme  el  de  la  Haute-Loire.  Il  fit  partie  du  co- 
mité de  la  cavalerie,  et  fut  attaché  à  l'inspection 
de  cotte  arme  de  1838  à  1842.  Nommé  lieute- 
nant général  le  28  avril  de  cette  dernière  année, 
il  reçut  en  1844  le  commandement  de  la 
13*  division  militaire  (  Rennes  ) ,  puis  celui  de 
la2*{Rordeaux).Aux  élections  de  1849,  ledépar- 
tonent  de  la  Gironde  THot  son  représentant  à 
rAssemUée  législative  par  70,943  suffirages.  Il  y 
\ota  constamment  avec  le  parti  modéré,  et  se 
déclara  parti»ui  de  la  politique  du  prince-prési- 
dent de  la  république.  L'empereur  Téleva  à  la 
dignité  de  sénateur  pqr  déiyet  du  31  décembre 

18&2.  SiCARD. 

Jrchites  de  la  guerre.  —  Bio§raphie  dfs  780  flc^rf- 
mdanu  à  IT Assemblée  légistatine. 

GiocL.\iiT  {Claude),  magistrat  français. 


né  à  Dieppe,  an  I5&1 ,  mort  à  Rouen,  le  3  dé- 
cembre 1 607 .  11  étudia  la  jurisprudence  à  Bourges, 
sous  François  Hotroan  et  Hugues  Doneau ,  et  il 
se  rendit  ensuite  ii  Valence,  où  il  entendit  Cujas 
et  eut  pour  ooodiaciple  rhistoricn  Pe  Thou.  La 
Saint-Barthélémy  rendit  les  écoles  désertes,  et 
Groulart  se  retira  à  Genève  auprès  de  Scaliger, 
son  mattre  et  son  ami.  Disciple  de  Juste  Lipse 
et  de  Oasanboa ,  savant  philologue  avant  d'être 
magistrat,  il  donna,  an  1676,  une  version  lati>e 
de  l'orateur  grée  Lysias,  éditée  par  Henri  Ea- 
tienna  et  considérée  par  Huet  eomme  un  modèle 
de  fidélité  et  d'élégance  (1).  Appelé  au  grand 
conseil  par  Henri  lit ,  en  1678,  Groulart  y  siégea 
avec  distinction  pendant  sept  ans  ;  et  en  fut  «p 
1&8S  que  le  duc  de  Joyeuse,  gouverneur  de 
Normandie,  l'appela  au  parlement  de  Rouen. 
L'esprit  de  eorps  était  presque  éteint  à  cette 
époque  dans  le  parlement  de  Rouen.  Groulart 
le  ranima  par  son  énergie  et  sa  sagesse.  11  pro- 
fita de  l'autorité  qu'il  sut  y  conquérir  en  peu 
de  temps  pour  essayer  d'opposer  une  barrière 
à  l'avidité  insatiable  des  fSivoria,  en  faisant 
adresser  et  en  adressant  lui-même  à  Henri  lU 
des  remontrances  sévères  au  aujet  des  impôts 
qu'il  fiiisait  peser  sur  la  province  et  dont  il  dis- 
sipait le  produit  en  de  folles  largesses.  Les  refiie 
réitérés  d'enregistrer  les  édita,  contre  lesquels 
le  parlement  ne  cessait  de  protester,  irritèrent  le 
chancelier  de  Givemy.  «  On  fera  le  procès  à 
la  cour  de  Normandie,  »  lui  dit  un  jour  celui-oi. 
—  <t  On  a  vu  des  pariements,  répond  tranquille- 
ment Groulart,  faire  le  procès  k  des  chanceliers, 
et  non  des  chanceliers  faire  le  procès  à  des  par- 
lements. »  Alix  désastres  causés  perdes  taxesop- 
presHÎves  se  joignaient  alors  les  calamités  qu'en- 
traînaient les  dissensions  religieuses.  Lorsque 
le  roi  de  France,  croyant  frapper  un  grand  coup, 
se  mit  lui-même  à  la  tête  de  la  Ligue  organisée 
contre  lui,  il  voulut  y  faire  entrer  Groulart. 
n  On  ne  revient  jamais  d'une  fausse  démarche, 
lui  dit  avec  sa  franchise  ordinaire  le  zélé  magis- 
trat; il  y  a  bien  des  degrés  pour  monterai!  trône, 
il  n'y  en  a  pas  pour  en  descendre.  » 

Dès  les  premières  années  de  son  entrée  au  par- 
lement do  Rouen ,  Groulart  avait  pris  la  plus 
grande  part  à  la  réformation  de  i^  Coutume  de 
Normandie,  pivMilamée  comme  édit  pei^uel 
et  irrévocable  entre  tous  les  sujets  du  pays. 
Rédigée  entre  les  années  11170  et  1280,  la  Cou- 
tume de  Normandie  était  dès  1302  invoquée  par 
les  évéques  et  reconnue  eomme  loi  par  le  roi  de 
Franee.  En  1316  Louis  Huiin,  daqs  sa  Charte 
aux  IS'ormandSf  renvoie  plusieurs  fois  au  re- 
gistre de  cette  célèbre  coutume ,  Beçestro  Con- 
sueludinis  fiormanniit.  A  la  suite  d'en^tc^es 
par  turbeSy  faites  dans  les  bailliages  de  Caen , 
d'Évreux,  d'Alençon,  de  Ceux,  de  Gisors  et 
de  Ooutances,  eut  lieu,  en  1658,  la  première 
dérogation  à  la  Coutume  de  Normandie,  lorsque 

(1)  De  Claris  tnterpretUm,  t.  II.  p.  lel. 
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le  parlement  avait  déclaré  abrogée  par  non- 
usance  la  loi  dite  du  Sang  damné,  par  laquelle 
les  fils  d'un  condamné  décapité  étaient  déclarés 
exclus  de  la  succession  de  leur  père  et  de  leur 
aïeul.  Une  grande  solennité  entoura  la  dernière 
révision  de  la  Coutume.  Plusieurs  assemblées  des 
députés  des  sept  bailliages  de  Normandie  se 
réunirent.  Là,  devant  le  livre  des  Évangiles,  tous 
avaient  juré,  la  main  levée,  quils  n'apportaient 
que  ce  qu'ils  avaient  trouvé  dans  les  divers 
usages  iVutiU  au  bien  commun  du  pays  et  des 
hahitants  d^icelui;  et  ce  fut  en  1585  que,  sous 
la  présidence  de  Groulart,  fut  arrêtée  la  rédaction 
définitive  de  la  Coutume ,  qui  devait  être  suivie 
pendant  deux  siècles  encore. 

En  1589  de  nouveaux  édits  fiscaux  publiés 
par  Henri  IH  avaient  été  l'objet  de  nouvelles  re- 
montrances de  la  part  du  président  Groulart , 
qui  fit  connaître  à  ce  prince  que  depuis  deux  ans 
les  édits  vérifiés  à  Rouen  avaient  dépassé  un 
million  six  cent  mille  écus.  L'assassinat  du  duc 
de  Guise,  aux  états  de  Blois,  fit  soulever  la 
ville  de  Rouen ,  dont  les  ligueurs  se  rendirent 
martres  le  9  février  1589  ;  et  le  duc  de  Mayenne 
y  ayant  été  proclamé  un  mois  après  gouverneur 
de  Normandie,  le  parlement  fut  forcé  d'enregis- 
trer les  pouvoirs  dont  il  était  investi.  Henri  HI 
transféra  à  Caen  le  parlement  de  Rouen,  et  Grou- 
lart, son  président,  vint  s'y  établir  au  mois  de 
mars  de  la  même  année.  Il  eut  à  lutter  avec  une 
intrépidité  que  rien  ne  découragea  contre  la  Ligue, 
qui  ne  put  parvenir  à  faire  révolter  la  basse 
Normandie  ;  et  lorsque  le  poignard  de  Jacques 
Clément  eut  frappé  Henri  111,  il  eut  assez  d'in- 
fluence sur  les  habitants  pour  faire  proclamer 
Henri  TV  comme  roi  légitime.  U  n'en  fut  pas 
moins  obligé  de  continuer  la  lutte  quil  avait  en- 
gagée contre  les  ligueurs,  qui  plus  d'une  fois, 
secondés  par  la  plupart  des  congrégations  reli- 
gieuses, furent  sur  le  point  de  triompher. 
Henri  lY,  plein  de  reconnaissance,  le  fait  venir  à 
Falaise  et  lui  offre  la  dignité  de  chancelier,  que 
Groulart  refuse.  Cette  modération  donna  un 
nouveau  relief  à  son  autorité.  Le  pariement  de 
Caen,  uni  è  son  chef  vénéré,  put  à  la  fois  réprimer 
les  menées  des  religionnaires  et  punir  les  parti- 
sans de  la  Ligue  qui  recevaient  l'or  du  roi  d'Es- 
pagne. Il  fit  prompte  et  sévère  justice  des  bri- 
gands qui  infestaient  la  province. 

Catholique  fervent  autant  qu'intrépide  magis- 
trat, Groulart  n'avait  cessé  d'exhorter  Henri  IV 
à  embrasser  la  religion  catholique.  Ce  grand 
événement,  qui  eut  lieu  le  25  juillet  1593,  aplanit 
tous  les  obstacles;  Henri  devint  bientôt  maître 
de  Rouen,  od  il  rappela  le  parlement  par  lettres 
patentes  du  8  avril  1594.  Il  lui  rendit,  sur  les 
instances  du  président ,  ses  anciennes  préroga- 
tives, et  Groulart  employa  le  crédit  dont  il  ne 
cessa  de  jouir  auprès  de  ce  prince  pour  essayer 
de  faire  diminuer  les  impôts  que  le  nouveau  roi 
fut  contraint,  pendant  plusieurs  années,  de  faire 
peser  encore  sur  la  Nonnandie,  déjà  si  cruelle- 


ment éprouvée,  fl  brava  à  plusieurs  reprises, 
pour  accomplir  ce  qu'il  considérait  comme  \m 
de  ses  premiers  devoirs ,  les  emportements  du 
prince ,  qui  lui  faisait  oublier  ensuite  la  vivacité 
de  ses  paroles  par  des  témoignages  d'affectueuse 
estime. 

Les  dernières  années  de  Groulart  furent  at- 
tristées par  les  déceptions  et  les  mécomptes.  Il 
avait  espéré  que  l'avènement  d'Henri  IV  amè- 
nerait la  tolérance  et  la  réconciliation  entre  les 
partis;  mais  ses  rêves  de  bonheur  et  de  paix 
pour  la  France  ne  se  réalisèrent  que  d'une  ma- 
nière bien  imparfaite;  et  lorsqu'il  vit  le  sauveur 
de  sa  patrie  menacé  dix-neuf  fois  par  le  fer  des 
assassins,  il  ne  put  s'empêcher  de  se  laisser  aller 
aux  plus  noirs  pressentiments.  Les  fatigues  et  la 
douleur  abrégèrent  ses  jours,  et  il  mourut  âgé 
de  cinquante-six  ans. 

Groulart  n'avait  jamais  renoncé  aux  études  de 
sa  jeunesse.  Il  releva  l'académie  des  Palinods  de 
Rouen.  Il  fut  le  protecteur  et  l'ami  de  Malherbe, 
qui  lui  adressait,  dans  le  premier  recueil  de  ses 
essais  poétiques  (1),  une  pièce  de  vers  com- 
mençant par  les  quatre  suivants  : 


Je  meors,  Groulart,  d*ouTr  sortir  des  I 
Tant  de  mépris  pour  la  DlTlnité; 
Bt  ne  pots  croire  en  voyant  ta  bonté 
Que  tu  sols  fait  du  Hmon  que  nous  sommes. 

Protecteur  des  poètes  et  des  littérateurs  de  son 
époque,  il  se  plaisait  à^  les  recevoir  à  Saint- 
Aubin-le-Cauf ,  près  Dieppe ,  où  il  aimait  à  se 
délasser  de  ses  fatigues  et  à  se  consoler  aussi  de 
ses  chagrins ,  au  milieu  de  ses  auteurs  favoris. 

La  ville  de  Rouen  avait  rendu  les  plus  grands 
honneurs  à  la  mémoire  de  Groulart.  On  a  retrouvé 
en  1840,  à  Saint-Aubin-le-Cauf,  la  statue  en  mar- 
bre blanc  qui  décorait  le  tombeau  magnifique  qui 
lui  avait  été  érigé  au  milieu  du  palais,  ainsi  que 
celle  de  Barbe  Guiffard,  sa  deuxième  femme  (2). 

On  a  du  président  Groulart  le  Rédt  de  ses 
Voyages  en  cour,  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1826  par  M.  de  Monmerqué.  Cet  ouvrage, 
fort  intéressant,  fait  partie  de  la  collection  P^- 
tot  (3).  C'est  dans  les  registres  du  pariement, 
conservés  au  greffe  de  la  cour  impériale  de 
Rouen,  que  l'on  peut  trouver  les  renseignements 
les  plus  précieux  sur  Groulart  et  sur  la  part  con- 
sidérable qu'il  a  prise  aux  événements  de  son 
temps.  Une  grande  partie  de  ces  documents  a 
été  recueillie  par  M.  Floquet,  qui  en  a  enrichi  son 
Histoire  du  Parlement  de  Normandie.  Quel- 
ques-uns des  manuscrite  de  Groulart  et  une  copie 
des  actes  du  pariement  sont  conservés  aux  Ar- 
chives impériales.  C.  Hippeau. 


(1)  Le  Bwquet  de  fleuri  de  Sénêque,  Imprtmé  dans 
roa?raffe  de  rabbé  De  U  Rue  sur  les  bardes  et  les 
trouvères. 

(f)  Ces  deux  bellrs  statue^,  données  ft  la  ville  de  Rouen 
par  la  duchesse  de  PltE-iames,  peUte-flUe  de  Groulart, 
ont  été  déposées  en  1841  dans  le  Palais  de  Justice. 

{8)  Groulart  nous  apprend,  dans  ses  f^ofoçes  en  cour, 
qn'll  avait  composé  d'antres  ouvrages,  qui  n'ont  point  en- 
core été  retrouvés. 
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OnfSM  /'mébredê  Groulard^  par  Jean  Roenne  ;  Parte, 
IM,  iB-9".  —  SoD  Éloge,  par  M.  Sorbier,  avocat  géoé- 
nL  M*m.  de  PAcad.  de  Caen,  lUS.  —  Notice  de  M.  de 
Itoancniaé,  CoUscUo»  de  Mém.  relatifs  à  l'hUt,  de 
Frmeej  L  XXXXIX.  i**  série.  -  Mémoires  de  Groulard, 
fotwe  Tolaioc.  —  HUt,  du  Parlement  de  ^orwumiie, 
rarM  Floquet. 

€meuTBLL£  (PhïUppe'ÂiUoine\  littéra- 
teur français ,  né  à  Paris ,  en  1758,  mort  à  Va 
rennes,  le  30  septembre  1806.  Fils  d'un  orfèvre, 
il  fut  placé  cliez  un  notaire,  qui^  le  voyant  plus 
occupé  à  faire  des  vers  que  des  actes,  le  con- 
gédia. Chamfort  le  prit  alors  pour  secrétaire; 
et  lorsqu'il  quitta  remploi  de  secrétaire  des 
commandements  du  prince  de  Condé ,  il  obtint 
que  GrooTelle  le  remplaçât.  Celtti-d  se  rendit 
agréable  :  il  eut  même  des  succès  à  Versailles, 
où  la  reine  fit  représenter  le  petit  opéra  des 
PrwKSj  qu'il  avait  composé  avec  Desprez.  Le 
30  joitt  1788  il  fit  représenter  au  Théâtre-Fran- 
çais une  comédie  ayant  pour  titre  V  Épreuve  dé- 
Ikaie;  mais  elle  n'eut  qu'une  seule  représenta- 
tion, et  ne  fut  pas  imprimée.  Lorsque  la  révolu- 
Uon  édata,  Gronvelle  en  adopta  les  principes ,  fut 
un  des  fondateurs  du  club  de  89,  et  en  publiant 
uue  brochure  politique  la  data  du  palais  Bourbon 
iDême.  Il  ne  pouvait  plus  dès  lors  conserver  seé 
fonctions  prè»  du  prince.  Après  Tavoir  quitté, 
il  fi'aModa  à  ChamTort ,  Cerutti  et  Rabaud  de 
SaiDkÉtienne  pour  publier  LaFeuilU  villageoise. 
Derenn,  en  août  1792,  secrétaire  du  conseil  exé- 
cutif provisoire ,  il  lui  Oallut  porter  à  Louis  XYI, 
au  Temple,  Tarrët  qui  le  condamnait  à  mort. 
Cléry,  dans  ses  Mémoires,  dit  que  «  Grouvellelut 
cet  arrêt  d'une  voix  faible  et  tremblante ,  et  qu'il 
Mrtit  de  la  prison  dans  un  état  d'agitation  mar- 
qué ».  £o  mai  1793,  Grouvelle  fut  envoyé  en 
Danemark  comme  ministre  de  France,  et  remplit 
ces  fondions  jusqu'en  1 800  ;  il  fût  alors  appelé  au 
corps  législatif,  où  il  siégea  jusqu'en  septembre 
1802. 11  avait  été  nommé  en  1796  associé  de  1*  Ins- 
titut, et  était  devenu  en  1803  correspondant  de  la 
troisième  Classe  (  histoire  et  littérature  ancienne  ). 
S'étant  présenté  pour  une  place  de  membre  titu- 
laire, des  attaques  violentes,  dirigées  contre  lui 
dans  les  journaux,  à  raison  des  fonctions  qu'il 
avait  remplies  en  1793 ,  l'afTectèrent  si  vive- 
ment qu'elles  causèrent  sa  mort  On  a  de  lui  : 
La  Satire  universelle  ^  prospectus  dédié  à 
toutes  Us  puissances  de  V Europe;  Paris,  1788, 
m-v*,  pamphlet  piquant  dirigé  contre  Rivarol, 
que  Grouvelle  composa  avec  Cerutti  et  qui  a  été 
inséré  dans  les  Œuvres  de  ce  dernier  ;  »  De 
rAuiorité  de  Montesquieu  dans  la  révolu- 
tion présente;  Paris,  1789,  in-8'';  réimprimé 
dans  le  t  y  n  de  kl  Bibliothèque  de  V Homme 
publie;  —  Adresse  des  habitants  du  ci-devant 

baHliage  de à  M,  de ,  leur  député  à 

t  Assemblée  nationale,  sur  son  duel  et  sur  le 
pr^ugé  du  point  d'honneur;  Paris,  1796, 
in-8*;  réimprimé  sons  ce  titre  :  Potn^  de  duel 
ou  poln<  de  constitution  ;  adresse  des  habi- 
tants d'un  d-devani  bailliage;  etc.;   1790, 


in-8^;  —  Réponse  à  tout;  petit  colloque  entre 
un  sénateur  allemand  et  un  républicain 
français^  Tacitumus  Memoriosus,  traduit  li- 
brement par  un  sans-culotte;  Copenhague, 
1793,  in-8*;  —  Lettre  en  vers  à  ma  sœur  sur 
le  roman  philosophique  et  sentimental  de 
Woldemar;  Copenhague,  1797,  in-8®;  —  Mé- 
moire historique  sur  les  Templiers,  ou  éclair- 
cissements sur  leur  procès,  les  accusations  in* 
tentées  contre  eux  et  les  causes  secrètes  de  leur 
ruine,  puisés  en  grande  partie  dans  plusieurs 
monuments  ou  écrits  publiés  en  Allemagne  ; 
Paris,  1805,  in-8*.  Enfin,  Grouvelle  a  donné  une 
édition  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  avec 
un  précis  et  des  notes  historiques;  1806,  8  vol. 
in-8<>,  ou  11  volum.  in- 12,  et  les  Œuvres  de 
Louis  XIV,  1806,  6  vol.  in-8^  avec  Grimoard , 
qui  avait  été  chai^  de  la  partie  militaire  de  cet 
ouvrage. 

GUTOT  UB  FÈRE. 
MoiUteur,  6  octobre  isoa.  -  Rabbe,  Biogr,,  Suppl. 

*  emovTBLLB  (Laure),  fenune  politique 
fhmçaise ,  fiUe  du  précédent,  née  en  1803,  morte 
vers  1842.  Après  la  révolution  de  Juillet ,  elle  se 
lança  avec  ardeur  dans  la  politique,  et  passait  sa 
vie  à  porter  des  secours  aux  malheureux ,  à  vi- 
siter les  hôpitaux,  les  prisons ,  aidant  surtout  les 
victimes  de  leur  opinion.  Elle  fit  partie  de  l'Asso- 
ciation libre  pour  l'instruction  du  peuple;  et  lors 
de  l'exécution  de  Pépin  et  de  Morey,  elle  donna 
des  preuTes  d'une  grande  exaspération  ;  et  aida  à 
les  ensevelir.  Compromise  dansraflairede  Hober 
(  voy.  ce  nom) ,  elle  passa  en  cour  d'assises  en 
1838,  et  déclarée  par  le  jury  coupable  de  com- 
plot contre  le  gouvernement,  avec  circonstances 
atténuantes ,  elle  fut  condamnée  à  cinq  ans  de 
prison.  Conduite  à  Clairvaux,  puis  à  Montpellier, 
elle  mourut  foUe,  quelques  années  après. 

L.  L— T. 

L.  Blanc,  fiai,  de  Dix  Am.  -  Monifemr  1838.  -  Dict. 
de  laConven. 

GWLOyfE (Henri),  controversiste  anglais,  ne 
en  1683,  àTaunton  (comté  de  Somerset),  mort 
à  Fullwood,  près  de  Taunton,  en  1738.  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  les 
acheva  à  Londres.  De  retour  à  Taunton,  il  de- 
vint directeur  du  collège  de  cette  ville,  et  pasteur 
de  deux  petites  congrégations  disnidentes  du 
voisinage.  On  a  de  lui  :  The  Régulation  of  Di- 
versions ,  'drawn  up  for  the  use  of  his  pupils  ; 
1708;  —  An  Essay  towards  a  démonstration 
qfthe  souFs  immortality;  1718  ;  ~  Essay  on 
the  terms  qf  Christian  communion  ;  1719  ;  ~ 
The  Evidence  of  Our  Savioufs  Résurrection  ; 
1730  ;  —  The  Fear  of  Death,  asfl  natural  pas- 
sion, considered  both  with  respect  to  the 
grounds  of  it  and  the  remédies  against  it; 
1730  ;  —  Some  Thoughts  eoncerning  the  proof 
of  a  future  state ,  from  reason  ;  1730  ;  —  -i 
Discourse  on  the  Lord' s  supper;  —  Wisdom , 
the  first  spring  of  action  in  the  dc«y;  1734; 
^  A  Discourse  on  saving  fasth;  I73(i,  Outre 
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oes  oarraies,  on  tf  de  Qrate  tm  vVhitee  de  Mii- 

eeUanies  in  prose  and  vtnéi  et  leè  n***  ô88 , 
601»  636,  635,  dafls  le  hiiitiènie  toK  du  Specfa- 
teur.  Après  sa  mort,  mb  amis  pvMièreDt  sea 
Pasthumovs  Workti  1741,  4  Vol.  in-B**.     E. 

Tb.  Amory,  f'ft  deGMvè;  en  tête  det  Pôithn^um» 
r^orkt.  -  Chalmere.  GenenU  Bio§rap^éeal  DieUoiutnf. 
l  emoVE  (  WilUam'Rùbert)^  célèbre  physi- 
cien anglais,  né  à  Sivansea,  le  14  juillet  181 1.  Fils 
d'un  magistrat ,  il  fut  de  bonne  lieure  destiné  au 
barreau.  Il  fit  ses  études  à  Tuniversité  d'Oxford , 
ou  il  obtint  ses  grades  eu  1 836,  et  professa  ensuite 
pendant  cinq  ans  à  l'instiitttion  de  Londres.  Tout 
en  poursuivant  avec  distinction  la  carrière  d^avo- 
cat,  il  consacra  ses  moments  de  loisir  à  des  recher- 
ches scientifiques  ^  et  parvint  à  se  faire  un  grand 
nom  dans  la  science,  aux  progrès  de  laquelle  il  a 
puissamment  contribué.  M^  Grove  fut  nommé  en 
1852  conseiller  de  la  reine  {queen^s  counsel)^  et 
il  est  actuellement  vice-président  de  la  Société 
Royale  de  Londres ,  qui  l'avait  honoré  de  sa  mé- 
daille en  1847.  Voici  la  liste  de  aes  importants tra- 
▼auXfparordre chronologique  :  PHeà  acide  nitri' 
que  (pile  voUaique  de  Grave  )  t  c'est  la  pi  le  la  plus 
poissante  connue; die  est,  selon  Jacobi,  seise  fois 
et  demie  plus  puissante  qae  celles  qui  la  précé- 
daient (voff.  PhUosophical  Magazine,  1839  et 
1840).  Vers  la  même  époque  M.  Grove  fit  con- 
naître une  expérience  du  plus  haut  intérêt  pour 
la  théorie  de  la  pile  :  m  Si  deux  lames  d'or  plongées 
dans  deux  dissolutions ,  l'une  d'acide  nitrique  ) 
l'autre  d'acide  chlorhydrique»  sont  séparées  l'une 
de  l'autre  par  un  diaphragme  en  argile  poreuse, 
il  n'y  aura  pas  d'action  chimique  :  l'or  reste  in- 
tact. Mais  dès  que  Ton  vient  à  toucher  les  deux, 
lames  avec  un  fil  métallique,  l'or  dans  l'acide 
chlorhydrique  se  dissout.  »  C'est  un  exemple  de 
double  affinité  chimique  convertie  en  action  vol- 
taïque  ;  —  Recomposition  de  l'eau  au  moyen  de 
lapile(Ahni\efi Comptes  rendus  âeVAcad,  des 
Sciences  de  Paris  ;  1839  )  :  c'est  l'inverse  de  l'ex- 
périence connue  de  la  décomposition  de  Teau 
par  la  pile;  —  Vinaction  chimiqike  dn  sine 
amalgamé  dans  Vaeide  suî/uriquéf  dalls  le 
PhUosophical  MagaUnei  1839:  M.  Grove  a  le 
premier  solidifié  l'amalgame  àmmohiacal»  et  après 
l'avoir  ainsi  bXamhié,  il  a  fiM-mé  d'autres  com- 
binaisons solides  analogues  avec  lé  «ne,  le  cui- 
vre, le  cadmium»  etc.,  en  déposant  ces  métaux 
par  réiectroiyle  dans  des  dissolntions  ammonia- 
oales.  Il  obtint  de  même  des  combinaisons  de  mé- 
taux avec  les  gae  azote  et  hydrogène,  dont  quel- 
ques-unes ont  une  densité  très-  faible^  de  quatre  à 
cinq  fois  celle  de  l'eau.  (  Voy.  PhUosophical  Ma- 
gazine,  1841  )  ;  —  Gravure  de  plaqtten  dagutr- 
riennes  par  Vélectrieité  et  Vappiication  de  la 
galvunoplastte  (dans  le  PhUoe.Mag.,  1841)  : 
un  daguerrotype  arrangé  comnie  électrode  po- 
sitive d'une  pile  dans  Taclde  chlorhydrique  est 
gravé  par  l'actiim  du  chloré  naissant  ^  qui  at- 
taque l'argent  plus  que  le  mercure  ;  les  plàqueS 
ainsi  gravées  peuvent  servir  à  imprimci'  sur  pa- 


pier ou  comme  clichés  pour  le  dépôt  filf dlio- 
plastique  :  ce  sont  des  épreuves  dessinées  pal* 
la  lumière  et  gravées  par  l'électricité  ;  —  Toilet 
mëlaHigues  comme  éléments  négatifs  des 
pïtes;  travail  côhihiunlqué  à  la  Société  Électrique 
en  1841  ;  -—  Pile  voltaïque  à  gaz.  (dans  le  Phi- 
iMoph.  Mag.i  1842)  et  Philosophicai  lYans- 
aciionâ,  1843-1845;  troi»  mémoires)  :  dans 
cette  pile,  la  force  électrique  est  pinduite  par  la 
combinaison  des  gaE  ;  Teaa  peut  être  ainsi  décom- 
posée par  la  force  qui  doit  son  origine  à  la  com- 
binaison même  des  éléments  de  l'èau}  c'est  un 
excellent  moyen  d'apprécier  ta  force  éleetn>- 
motrice  des  g«a  et  de  la  ootnparer  avec  oelle 
des  métaux.  Dtas  le  troisième  méittoire  (1845), 
l'auteur  a  montté  comment  on  peut  se  servir  des 
corps  solides  non  conducteurs  »  tels  qile  le  sou* 
fre,  le  phosphore,  ete.»  comme  éléhients  de  la 
pile,  et  ainsi  établir  leurs  relAtiotas  électriques 
avec  les  métaux  et  les  éorps  conducteurs;  — 
iic^ton  électrifne  prbduite  par  ie  rapproché' 
ment  sans  contact  de  métakx  dissemblttbles  : 
raijteur  démontitR  par  là  que  réleetrictté  (  com- 
munément attribuée  an  contact)  est  engendrée 
par  une  sorte  de  radiation  ou  action  moléculaire» 
semblable  à  celle  qui  se  produit  dans  les  expé- 
riences de  Moser  {Lit,  Gaz.,  1843);  —  Pile 
dani  laquelle  la  polarisation  des  éleetrades 
est  distribuée  de  manière  à  ajouter  sa  forte 
à  la  Jiktrce  initiale  de  la  pite  (  Phiios,  Mag.^ 
1843);  —  Àctirm  moléculaire  des  courants 
électriques  (dans  Electricai  Mùg,,  1843}  : 
quand  les  courants  électriques  édiauffent  les  fils 
de  platine  et  déplomba  ces  métaux  sont  contrac- 
tés, et  ce  dernier  est  stratifié  transversalement  par 
l'action  calorifique  du  courant;  ^  Explicali^n 
d'Un  phénomène  lumineux  observé  quand  ie$ 
extrémités  des  électrodes  d'une  pile  voltaique 
sont  plongées  dans  un  liquide  quelconque 
(Electric.  Mag,,  (843)  :  Tantea^ déinontre que 
œt  effet  est  d6  à  la  combustion  soit  d'nn  métal 
éliminé  par  l'élcctrolyte ,  soK  de  la  combinaison 
du  platine  même  de  l'électrode  avec  la  base  de 
l'électrolyte^  telle  que  le  soufre  )  etc.  ;—  Expé" 
rience  sur  l*état  nwlécalaire  induit  par  le 
magnéfisfhe  (Eltctr.  Mugazinef  i64â)  :  un 
tube  rempli  d'un  liquide  tenant  en  suspenaion 
de  l'Oxyde  magnétique  de  fer  est  placé  dans 
l'intérieur  d'une  hélice  dfe  fil  de  cuivre  ;  quand 
on  y  fsAi  passer  un  courant  électiiqve)  les  mole- 
ddes  d*oxyde  se  redressent  »  et  l'observateur,  en 
regardant  dans  la  direction  de  Taxe  tin  tube,  Yoit 
un  éclair  de  lumière  chaque  fois  que  le  contact 
électrique  est  établi  ;  —  Notice  «ter  les  phéno- 
mènes de  Vare  voUaïque  et  le  transport  dee 
particules  de  matière  i^ywtné  pair  tes  déchér- 
ges éirctriques ( Àthenanimiie  Londres, et  JM^- 
î-ài-g  Gtxz  [résumé  d'un  Cours  faite  l'Institut 
Royal  en  1846]  )  ;  —  Expérience  qui  démontre 
qu'im  fil  de  platine  chauffe  nu  Mailc  par  la  fiile 
s'éteint  lorsqu'on  ie  plonge  dans  le  gai  hydro- 
gène ,  Ciunme  s'il  ^ttiit  plongé  dans  Teatl  (Phi- 


1» 

lûsûph.  Ma§hi,\  llttfe)  :  feëlte 
rîfiisedeViot  l'objet  tde  'plnàibur<>  reblierches  et  de 
difTérentes  optnîotlS  \  àiiJburl1*hUI  oh  l'eupliqiië  par 
un  effet  refWidfeéahl  dt  la  Wttbilitë  dfes  partltulfefe 
d'hydnJgèii^  ;  —  Dêtompûiiïïon  tlë  Veau  en 
oxygène  et  eà  hyâi^gène  par  la  chaleur 
{Phiiosopkicûl  traA5act\ohSy\M).  Ou  sait 
que  le  fer  ou  totit  autre  métal  blc^dâble  décomposé 
Teau  en  se  combinant  àVec  l'bxygèbé  et  rendant 
l'hydrogène  libre.  ttaiâM.  GroVe  parvint  Ite  pre- 
mier à  décomposer  Teau  en  oxygène  et  en  by- 
drogëne,  tood  deux  ëçalenituli  libres.  L'expé- 
rieoce  se  Tait  en  plongeant  Une  boule  de  platine 
diàulMe  pi««)M  tiU  pbint  de  rnfHoti  »  dëâft  de 
VHn  pure  et  Meh  pnrg^é  ë'alt-  atmoftpbériqné. 
Phisfeurs  eohltfqdeâtfe»  ont  ëté  tirée»  d«  be  Mi 
fondamental  dttM  le  Èùk^rMin  i»cture  i  —  Vin- 
fitunce  des  mïtiHuês  tanvirûmtmtk  snf^  les 
corps  ckMfféi  par  la  pile  (  dans  lea  Philos, 
îfnnieet,,  iM6))  ^  Pi-^ucHcndela  chaleur 
par  le  magn^û)mè  (dana  les  Goibpt«a  tendus 
de  la  Soc.  Royale  de  tMidrèe,  1(149  )  :  l'auteur  y 
démontfe  qa*u«e  bûrtre  d'un  inëtâl  magnetiqua 
(  fin-,  nickel,  cobalt  )  s*éollattflte  quand  on  la  ma* 
gpéUse  et  démagnéifae  (  par  le  eaurftnt  ëltetKque 
00  par  la  rotation  en  HtOi  d'un  aimàht  perma- 
nent); -^  Expérifthoék  awc  W^  éléments  dt 
là  pUe  de  ^r<nm  fdWes  à  einstUnOon  t^yate 
en  1M9  :  nu  fil  de  platihe  est  fondu  à  la 
surteè  de  re«it  \  uhe  butta  de  pUUne  liquide 
reste  ottnme  suspendue  au-dessus  de  la  snr- 
îust  de  l'eau  ^^  la  ftmse  du  oeuitht  élec- 
trique; —  Polarité  électr(hChimiqUe  dei  gaz 
•Philos.  Tmnsûct.,  1852).  Les  phénomènes 
«leladécbanne  Wcctrique  démontmettl  l'existence 
d'une  polarité  chimique  dans  les  gai  ;  par  exemple, 
une  plaqoe  d'ar^eht  poli  est  altematiYemebt 
otydée  ott  dëStoitydée,  selon  la  direction  du  cou- 
ranl.  On  remari)ue  aussi  dans  les  attneanx  qttl 
!»eronnéDt  $ur  la  plaque,  par  TefTet  de  la  dé- 
charige  dans  le  vide  pneumatique ,  des  nhaséS 
altemafivcH  d'otydation  et  de  désotydation, 
ajanl  beaucoup  d'analogte  av^éfe  Ites  phénomène» 
tllntpittrenceafe  la  lumière.  Ott  y  a  signalé  pbur 
la  première  Ibi6  le  nhénoniène  des  stratifications 
de  la  déchal^  élertrlque  ;  —  Propofrtions  iné- 
gàtes  des  gat^  données  dans  de  céHains  cas  dé 
décompoiUiôn  de  teùu  par  Vëlectricité  (  dans 
PnUos.  Hiag.^  mars  18&3  ).  Dans  Une  première 
sérte  de  ces  cxpétfeàces ,  on  obtient  deux  parties 
d'oxygètte  contré  une  «l'hydrogène ,  et  dans  uhe 
aahe  séné  tjttaiorze  i^ArtSeS  dliydrOgène  contre 
«a*  dV)xygène.  Ces  etTctè ,  encore  insuffisamment 
«•\pUqués  aujoiirri'hnl ,  tiennent  peut-être  à  la 
lormation  de  sOtls-DX^déS  et  de  peroxydes  ;  — 
kk-clrtcilé  de  la  flamme  du  thainmeaU  (dans 
Philos.  Mag.,  1834  ).  Ce  sont  les  premières  ex- 
périences qui  démontrent  un  Vrai  courant  éleb- 
triqne  dirigé  dans  le  sens  de  la  flamme  et  dû  à 
la  combostioù  de  celté-ci.  On  ayait  observé  an- 
paratant  nn  tourant  thermo-électrique  en  sens 
Bi?erse  ;  —  ^/«àiettti  escp^ienees  sur  i^appa- 
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1^54  )  :  tih  Jielit  aVfeifi  le  taérae  api^rell  augmen- 
teV  Ihdëfinimeiit  \à  pllfe,  pourtti  qu'Ott  Augmente 
auiîfei  le  ébbdénsatcUr  Secondaire  Ou  bouteille  de 
LéVde  ;  —  Èi'pëHenàè  iur  là  cohveriion  de 
Véiectricité  éh.  puUsance  mécanique  (  dans 
Philoï.  fka^. ,  Iftijfc):  M  GmVe  y  démontre  le 
pi'ert^ler  que  lorsqtt'uh  pOîds  est  élevé  par  l'at- 
tiactiôh  DU  répulsion  électrique,  i!  y  a  dlminn- 
tiort  dans  la  tehslod  étèclrlque  et  que  rétincclie 
ne  ^ut  traversei*  là  théiiie  distance  que  sans 
réléVâtiôli  du  poids  II  aUrAlt  pu  francliir;  — 
Proàucno)^  defiguYÙ  necirique^  enl¥e  deux 
pïàqùes  àe  beh'é,  tt  fbcaîio'n  de  tes  images 
(  lSà7  ).  karsten  aVàll  Ihbntl^  qu'en  plaçant  une 
médaille  sur  une  plaque  polie  élfedrlsée  quel- 
conque ,  il  se  produisait  une  impression  des  re- 
liefs  de  la  médaille  sur  la  plaque.  M»  Grove  alla 
pluft  loin  :  il  fit  Yoir  que  si  l'on  place  entre  deux 
verres  de  glace  bien  propres  des  lettres  en  pa- 
pier ou  en  clinquanti  ou  du  papier  imprimé  d  un 
côté,  et  qu'on  électrise  par  une  machine  de 
RhumkOrfT  la  surface  extérieure  de  ces  verres 
recouverte  d'étalo  comme  une  bouteille  de  Leyde, 
il  s'y  forme  à  l'intérieur  une  impression  invi- 
sible: il  suftitalors  d'exposer  le  verre  àrintluence 
des  vapeurs  d'acide  fluorliydrique  pour  obtenir 
une  véritable  gravure.  L'impression  invisible 
peut  être  également  développée  et  fixée  par  les 
procédés  photographiques  du  collodion:le  verre 
ainsi  impressionné  communique  son  état  molécu- 
laire à  lapeiliculede  coUodion  argenté,  de  sorte  que 
quand  ceUe-eiestexposéeàlalumièredifTuâe,  puis 
aux  agents  désoxydanU»  tels  que  l'acide  pyro- 
gallique^  l'impression  électrique  devient  visible; 
—  Corrélaiion  des  forces  physiques  ;honâres, 
1842,in-8'';ia3"  édil.(18ô6)  de  cet  ouvrage  capi- 
tal a  été  trt'duite  eta  ftwiçals  par  l'abbé  Moigno; 
l'auîeur  y  eipose  aVbc  une  grande  lucidité  que 
les  forcer,  telles  que  la  chalebr,  là  Irtmlère,  IM- 
leclricité,  le  magnétistue,  l'affinité  chimique,  sont 
telleihfent  liées  tehlré  elles  c^ue  l'Une  ne  peut  être 
prodliitte  qu'aux  dépens  des  antres;  qu'il  y  a 
des  relatioiis  nécessaii^,  déhhifes,  équivalentes, 
ehtre  toUteS  ces  forcés;  qu'elles  ttépendent,  en 
dettiîère  ahalyse,  des  taoùvehients  moléculaines 
de  hà  matière  mêtttte,  et  non  de  fluides  particu- 
liers hypothétiques.  Ces  doctrines  de  M.  Grove, 
qui  arracheront  peut-être  un  jour  à  la  hàture  ses 
phis  grands  secrets ,  fbrcnt  d'abord  asses  mai 
accueillies,  pai-ce qu'elles  contrariaient  les  Mées 
reçues.  Mais  hoils  espérons  qu'elle^  auront  bien- 
tôt des  partisaAs  nombreux.  F.  H. 

bo&uiri'enU  particutlert. 

^AdtftLifaft  {îSic6las)y  littérateur  fran^^is, 
ne  &  fteaune,  en  1C92,  mort  lé  19  juin  1778.  Il 
entra  dans  la  cohgriégattoû  de  l'Oratoire  en  1710, 
et  pix)feîfsa  successivement  les  belles-lettre* ,  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  les  établisse- 
ments de  cette  société  religieuse.  Il  a  composé 
un  certain  hombTe  de  poésies.  On  a  de  lui  :  Ob- 
sérvatims  curieuêes  sur  toutes  les  parties  dé 
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la  physique ,  tirées  des  fMilleurs  éerivaim: 
Paris,  1719-1771,  4  yoI.  in-lî  :  le  premier  vo- 
lume de  cette  compilation  est  do  père  Bougeant; 

—  Prose  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
par  le  père  Voisin,  traduite  en  vers  français; 
Paris,  1742,  in-12;  —  Pastorale  sur  le  ma- 
riage du  Dauphin;  Paris,  1747,  in-12;  —  Re- 
cueil de  Fables  nouvelles  en  vers  français; 
Paris,  1760,  in-12  ;  —  Nouveau  Recueil  de  Fa- 
bleSf  divisé  en  six  livres;  Paris,  1768,  in-12. 
11  a  laissé  non  imprimée  une  Dissertation  dans 
laquelle  on  s'attache  à  prouver  que  saint 
Ennodius,  évéque  de  Pavie,  est  né  à  Arles,  et 
que  tous  ses  parents  y  demeuraient.  On  lui 
doit  en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
Gandelot  donne  la  liste.  J.  Y. 

Gandetot,  HUtoire  d«  la  FUU  de  Beaune,  page  110. 

—  Quérard,  La  France  lUtéraire. 
"^CtECAMONTE,  sculpteur  et  architecte  dn 

douzième  siècle,  précéda  de  quelques  années 
^Nicolas  de  Pise ,  mais  avait  probablement  étudié 
dans  cette  ville,  où  les  grands  travaux  du  bap- 
tistère et  de  la  cathédrale  avaient  donné  nais- 
sance à  une  école  un  peu  supérieure  à  celles  des 
autres  villes  de  la  Toscane.  C'est  à  Pistoia  que 
se  trouvent  les  seuls  ouvrages  qui  nous  restent 
de  cet  ancien  maître.  On  croit  que  ce  fnt  sur  ses 
dessins  qu'en  1166  la  façade  de  l'église  Saint- 
André  fut  élevée;  son  architrave  oflTre  on  bas- 
relief  représentant  VAdoration  des  Mages,  avec 
cette  inscription  :  Fecit  hoc  opus  Gruamons, 
magister  bon,  (bonus)  et  Adod.  (Adeodatus), 
frater  ejus.  A  la  façade  de  Saint-Jean-Évangé- 
liste,  une  autre  architrave,  représentant  la  Cène, 
porte  cette  légende  :  Gruamons  magister  bonus 
fecit  hoc  opus.  E.  B— w. 

Cicogoara  ,  Storia  delta  ScuUura.  -  Tlcoxzi,  DUio- 
tutrio.  -  Tolomel.  Guida  M  Pistoia. 

*  GRCBBB  (Samuel),  publiciste  suédois,  né 
le  9  février  1786,  dans  la  paroisse  de  Seglora, 
diocèse  de  Gothenbourg,  mort  k  Stockholm,  le 
6  novembre  1853.  Après  s'être  fait  recevoir  doc- 
teur en  philosophie  à  l'université  d'Upsal,  en 
1805,  il  y  lut  nommé  docens,  et  devint  professeur 
(le  logique  et  de  métaphysique  en  1813,  puis  de 
morale  et  de  politique  en  1827.  La  netteté  de  ses 
idées  et  la  clarté  avec  laquelle  il  les  exposait 
contribuèrent  beaucoup  à  vulgariser  la  science. 
Il  avait  adopté  le  système  de  ScheliiDg,  en  y 
faisant  quelques  modifications.  L'université  d^Up- 
sal ,  dont  il  fut  recteur  à  plusieurs  reprises ,  le 
députa  à  la  diète  en  1834.  Grubbe  fut  nommé  en 
1840  conseiller  d'État,  et  en  même  temps  pré- 
sident du  comité  au  ministère  des  affaires  ecclé- 
siastiques. £ji  1843  il  se  démit  de  cette  dernière 
fonction,  et  ne  resta  que  conseiller  d'État  sans  dé- 
partement. Il  était  chevalier  de  l'Étoile  polaire 
et  membre  de  plusieurs  académies  suédoises  et 
danoises.  On  a  de  lui  :  Om  fœrhallandet 
mellan  religion  och  moralitet  { Relations  entre 
la  religion  et  la  morale);  Upsal,  1812  ;  —  Bi- 
drag  lit  utredandet  af  Samxllslxrans  grand- 
begrepp  (  Documents  ftour  réclaircisàement  des 


principes  de  la  sdenoe  aodale);  Upsal,  1826, et 
dans  Svea,  n^*  8,  10;  —  Éloge  de  Léopold, 
discours  de  réception,  prononcé  à  TAcadémie 
suédoise  en  1830  ;  dans  les  Mémoires  (Handlin- 
gar  )  de  cette  ilcadémie,  t  XIY;  ^  Discours  sur 
le  beau  ;  ibid. ,  t.  XVI  ; — Discours  de  réception  ; 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres,  histoire,  antiquités,  à  Stoddiobn,  t  XV; 

—  Des  mémoires  dans  Svea,  Skandia,  etc.  ;  — 
Des  dissertations  et  articles  archéologiques. 

£.  B. 
Bioçr.  Uzic.,  V,  p.  tM.  —  Cwoers.  Ux,  Oêr  Cégen 
tpurt,  note  dans  les  Mém.  de  VÂcad.  des  Sciences,  18S8. 

—  CUusade.  f^oy.  à  Stockholm,  p.  Ut. 
CmVBBMMAHR    OU    «BVBBMANR    {Jeon- 

Vlrich),  architecte  suisse,  né  à  Teufen  (  anton 
d'Appenzell),  au  dix-huitième  siècle.  11  bâtit 
en  trois  ans  l'admirable  pont  de  SchafThoose  sur 
le  Rhin.  Malheureusement  cette  oonstnictioo 
n'existe  plus  :  les  Français  la  détroisirent  par  le 
reu,  le  13  avril  1799,  tandis  que  les  Autrichiens 
se  préparaient  à  assiéger  SchafThoose.  Gniben- 
mann  éleva  ensuite  de  concert  avec  son  frère  le 
beau  pont  de  ReicheBau,  dans  les  Grisons,  qui, 
dans  la  même  guerre  de  1799,  eut  le  sort  du 
pont  de  Schaffhouse.  Les  œuvres  des  deox  frères 
étaient  destinées  à  ne  pas  leur  survivre.  Leur 
troisième  construction,  le  pont  de  la  LImmat, 
près  du  couvent  de  Wettingen,  fut  aussi  la 
proie  des  flammes.  Ce  couvent  devint  le  refuge 
de  Grubenmann,  qui  sur  la  fin  de  sa  vie  se  lit  ca- 
tliolique.  W.  R. 

LtiU  ,  Nékfolog  denkwûrdiçer  SekioeUer.  -  Natter. 
Kùnstler-  Lexieon, 

«BDBBB  (Grégoire-Maximilien),  ea  reli- 
gion A.  S.  Ignatio,  historien  et  antiquaire  alle- 
mand, né  à  Horn  (Autriche),  le  7  août  1739, 
mort  le  20  avril  1799.  Entré  en  1755  dans 
l'ordre  des  Piaristes,  il  fut  chargé  d'ense^er  la 
philologie  dans  l'école  de  son  ordre  à  Vienne. 
Plus  tard  il  donna  des  leçons  d'histoire  et  de 
géographie  à  la  princesse  Elisabeth  de  Wurtem- 
berg, fiancée  de  l'empereur  François  U.  En- 
suite il  devint  professeur  d'histoire  universelle 
à  l'Académie  des  Chevaliers  de  Savoie  à  Vienne. 
Après  la  transformation  de  cette  académie,  il  y 
fut  nommé  professeur  de  diplomatique  en  1781. 
U  obtint  quatre  ans  après  une  chaire  de  diplo- 
matique à  l'université  de  Vienne,  et  il  devint  enfin 
archiviste  de  la  maison  d'Autriche.  Dans  ses  ou- 
vrages Gruber  montre  des  connaissances  très- 
exactes  et  très-complètes  en  ce  qui  concerne 
les  documents  du  moyen  Age.  Ils  sont  intitulés  : 
Die  dllesten  Einwohner  and  glànzendsten 
Vôlher  Europas  im  achten  Alterthume  (Les 
plus  anciens  Habitants  et  les  principaux  Peuples 
de  l'Europe  dans  la  véritable  antiquité)  ;  Vienne» 
1773,  in-4°  ;  —  Das  Erzhaus  Oeslreich  nach 
seinem  ganzen  Um/ange  vorgestellt  (.La  Mai- 
son d'Autriche  exposée  dans  toute  son  étendue  )  ; 
Vienne,  1774,  in-4°;—  Rede  ùber  Diploma* 
tikals  Brodstudium  (  Discours  sur  la  diploma- 
tique comme  carrière);  Vienne,  1783»  in-4''i 
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«  Lehrstfstem  einer  aUgmneinen  Diplomatik 
toriûgliehfàr  Oestreich  und  Deutschland 
(Système  de  Diplomatique  générale,  surtout  à  ra- 
sage de  rAytriche  et  de  rAlleinagne  ) ,  première 
partie,  comprenant  la  théorie»  Vienne,  1783, 
m-9^;  seconde  partie,  donnant  des  applications 
pratiques,  ibid.,  1783,  in-S**;  une  troisième  fut 
ajoutée,  sous  le  titre  de  Lehrsystem  diploma- 
tischer  ZéUenkunde,  worinn  aile  môglichen 
politiscbenf  kirchlichen  und  astronomiscken 
Vrkundendatvms  theoretisch  und  praktisch 
abqehandelt  worden  sind  (  Système  de  Chro- 
nologie diplomatique,  dans  lequel  toutes  les  dates 
de  diplômes  possibles,  qu'elles  soient  politiques, 
eodésiastiques  ou  asti*onomiques ,  ont  été  théo- 
riquement et  pratiquement  traitées).  Vienne, 
1784,  in-8";  —  Auszug  aus  dem  diplomatis- 
chen  Lehrsystem  ztan  Gebrauch  der  ôffentlu 
chen  VorUsungen  (  Extrait  du  Système  diploroa- 
tiqne,  à  l'usage  des  cours  publics);  Vienne, 
1784,  et  1789,  in-8*;  —  Ueber  die  Evidenz 
und  den  hôchsten  Grad  der  Gewissheit  in 
der  Diplomatik  (Sur  TÉvidence  et  le  plus  haut 
Degré  de  Certitude  dans  la  Diplomatique); 
Vienne,  1785,  in-é**;  —Super  optima  methodo 
Khbtndi  docendique  artem  diplomaticam; 
Vienne,  1795,  in-4".  E.  G. 

ianMl-SdnUer/JCwrM  Lebemôetchreibung  jener  vers- 
torbaun  Manner  aus  dem  Orden  der  trommen  Sehu- 
In;  Pra^ae,  1799,  in-S».  ->  Meusel,  Lexikon  der  deuU- 
rkta  SchriftOelier,  t.  IV.  —  ScMnemann,  Fersuch  eimt 
muindigen  Systems  der  Diplomatik,  L  I,  p.  15S. 

GiUBBR  (Jean-Daniel),  jurisconsulte  et 
hstorien  allemand,  né  à  Ipsheim  (Franconie), 
mort  à  Hanovre ,  le  24  mars  1748.  Après  avoir 
obfeuD  en  1710  le  grade  de  maître  en  philoso- 
plne  à  runiverstté  de  Halle,  il  s'y  fit  recevoir 
onze  ans  après  docteur  en  droit  En  1723  il 
fut  nommé  professeur  de  droit  extraordinaire  à 
cette  même  université;  Tannée  suivante  il  de- 
vint proresseur  ordinaire  à  Giessen.  Ensuite  il 
fut  nommé  successivement  historiographe,  bi- 
blioUiécaire  à  Hanovre,  enfin  conseiller  intime 
de  justice  dn  roi  d'Angleterre.  On  a  de  lui  :  De 
CuUura  Hittoriœ  universalis;  Halle,  1714, 
iB-4**  ;  ~  jDe  Di/ferentiis  Juris  Romani  et  Ger- 
maniei  in  Hé  Militari;  —  De  Judxo  Milite; 
HaUe,  1723,  iiH4*»;  —  VindidxAustiiaex  pro 
Aurei  Velleris  ordine;  Halle,  1724,  in-4«;  — 
FleurH  Inslitutiones  Juris  ecclesiastici,  cum 
J.'IIen.  Boehmeri  notis  ;  Francfort  et  Leipzig, 
1724,  in-8«  ;  —  Origines  Livonise  sacrx  et  ci- 
pUu,  seu  ciironicon  lÀvonicum  vêtus,  conti- 
nens  res  geslas  trium  priorum  episcoporum, 
quibus  devictx  a  Saxonibus  et  ad  sacra 
cftristianorum  traductx  Livonix  absolvitur 
hiitoria  a  pio  quodam  sacerdote  gui  ipse 
tmtis  rébus  inter/uit,  conscripta  et  ad  an- 
^um  1226  deducta;  e  codice  manuscripto 
'■««nnci/,  scriptorum,  cum  actate  tum  locis, 
ticinomm  testimoniis  illustravit ,  sylvam- 
gtte  doeumentorum  et  triplicem  indicetn  ad- 
i^  Gruber;  Francfort   et  Leipzig,    1740, 


in-fol.,  ouvrage  très-important  pour  l'histoire  de 
la  Livonie  au  moyen  âge.  Gruber  a  édité  le 
tome  I*''  dn  Commerdum  epistolicum  Leib- 
nitianum;  Hanovre  et  Gœttingue,  1745,  4  par- 
ties in-g"".  .11  a  mis  en  tète  du  premier  volume 
de  la  Zeit'und  GescMchtschreibung  derstadt 
Gôttingen  une  introduction,  qu'il  qualifie  de 
Vorrede  and  unpartheyische  Betrachtung 
liber  die  àltesten  Nachrichlen  von  Gôttingen 
(Préface  et  Considération  impartiale  sur  les 
plus  anciens  documents  concernant  Gœttingue). 
Gruber  a  laissé  en  manuscrit  une  histoire  com- 
plète de  Brunswick,  rédigée  en  latin.     E.  G. 

JOcher,  Allgem.  Gel.  Lexikon.  —  Moser,  Lexikon  der 
Jetilebenden  BechtsgeUhrten. 

GRUBER  (Jean*God€froi)y  savant  écrivain 
allemand,  né  le  29  novembre  1774,  à  Naumbourg, 
mort  le  7  août  1851,  à  Halle.  11  fit  ses  classes  au 
collège  de  sa  ville  natale,  et  vint  en  1792  à  Tu- 
niversité  de  Leipzig,  étudia  simultanément  la 
philosophie,  la  philologie  et  les  sciences  na- 
turelles. Après  avoir  vécu  ensuite  à  Gœttingue, 
Leipzig,  léna,  Weimar  et  Dresde ,  il  devint  en 
1811  professeur  à  Tuniversité  de  Wittemberg,  et 
en  1815  professeur  de  philosophie  à  Tuniver- 
sité  de  Halle. 

Gruber,  dont  les  travaux  littéraires  jouissent 
d'une  réputation  méritée,  a  attaché  son  nom  à 
V Encyclopédie  universelle  des  Sciences  et  des 
Arts  (  Leipzig,  1818  et  années  suivantes,  in-4»  ), 
excellent  ouvrage  aux  proportions  colossales, 
qui  est  plus  connu  sous  la  dénomination  al- 
lemande de  Allgemeine  Encyclopédie  von 
Ersch  und  Gruber  :  il  est  très-apprécié  des  sa- 
vants, et  formera,  quand  il  sera  terminé,  plus 
de  100  vol.  in-4*,  à  2  col.  On  lui  doit  en  outre 
les  ouvrages  suivants  :  Ueber  die  Bestim- 
mung  des  Menschen  (De  la  Destination  de 
r Homme);  Zurich,  Leipzig,  1800  et  1809;  — 
Versuch  einer  pragmatischen  Anthropologie 
(Essai  d'une  Anthropologie  pragmatique);  Leipzig, 
1803;  —  Charakteristik  Herders  (  Études  sar 
Herder  ),  ouvrage  publié  en  commun  avec  Danz  ; 
Leipzig,  1805;  '  Revision  der  jEsthetik  (Ré- 
vision de  l'Esthétique);  Halle,  1805-1806;  — 
Wùrterbuch  fur  ASsthetik  und  Archœologie 
(  Manuel  d'Esthétique  et  d'Archéologie  );  Weimar, 
1810  ;  —  Geschichte  des  menschlichen  Ges- 
chlechts  (  Histoire  du  Genre  Humain)  ;  Leipzig, 
1806,  2  vol.  (1)  ;  —  Wôrterbuch  der  altclas- 
sischen  Mythologie  (  Dictionnaire  de  l'ancienne 
Myttiologie  classique);  V^eimar,  1810-1815, 
3  vol.;  —  Sophia's  Lieblingsstunden  (Les 
Heures  de  Récréation  de  Sophie),  recueil  de 
poésies,  de  nouvelles,  etc.;  Leipzig;  1811  ;  — 
Wieland's  Leben  (  Vie  de  Wieland  )  :  bonne 
étude  biographique,  faite  d'après  des  documents 
fournis  par  Wieland  lui-même,  Leipzig,  1815- 
1816,  2  vol.;  autre  édition  corrigée,  Leipzig, 
1828,  faisant  partie  de  l'édition  des  Œuvres 

(l}*Et  noo  Histoire  du  Sexe  Maseuitn,  comne  le  trr 
doit  M.  J.  Tlisot,  dans  la  BioçrapMe  Mlcbaad. 
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lUmptèt'eà  dé  inéihéi  ;  -^  Ikts  ièftèH  2:ti/bn- 
taine's  (Yie  dbLa  FdteUitle);  Hàltls,  )^3d;  — 
iin  grahd  nombre  d*ftHicleâ  dàiiâ  \é  bictiM- 
hàire  dt  la  Con^^etsution  de  ÉrbfekhAus,  dattà 
lA  Gazette  tUtérairé ,  etc.,  et  da&à  d'katres  tli- 
tUes  et  recueils  sémbiabléft.  tt.  L. 

6mV€Hii7fi.  Voy.  &RODctaY. 

6iicd£.  t^oy.  La  Croix  bu  Maims. 

eiilTbirs  {Nicolas)^  poëte  latin  moderne, 
hé  à  LouTaiii  (Belgique),  vers  ldl5,  mort 
en  1571. 11  était  fils  de  Nicolas  Everard  (  voy.  ce 
nom  ) ,  et  fut  samommé  (rrtuiius ,  du  nom  de 
sa  ville  naiale,  qui,  snitant  eertalna  Auteur» ^ 
anft  été  la  d«ineur«  des  aildMift  Grmdîi.  Ohi- 
dîus  devint  tréêoiier  dM  états  de  Brattant ,  ^ 
trétifrv  de  Tordre  de  la  Toltt>n  tt'Or,  et  non» 
seiller  dfe  Philippe  II.  Il  mourtit  pendant  ttna 
miêaion  qu'il  rempUAsalt  à  Veniae.  Oh  a  de  lui  : 
Nmniù  in  (obmm  iUuit.  pHncipki  Mnrpa- 
rettt  Austriac»  ;  Lourain,  i63fi  ;  ^  ffpfyrnm- 
mata  AIrcuum  friilhipAniittiit  Val^tianïi  Ca^ 
roto  V)  iM  ajfil*  advéktn  ejrAiM/nmm^Louvain, 
lé4<>;  —  Àp&theoÈi$  in  bbitum  MaanmiUani 
ab  Egmondo,  comitu  Burani;  Lontiih,  lM9t 
^  Ne^otim^  titt  poenutta  tàcrù;  Anvers, 
15f6,  in-S»  ;  ^  (Mta,  sive  poemiMa  profané; 
Iieyde»161ft,fai-6».  Z. 

PoppteoB ,  0fat.  Ê»i0ea.  —  flMéran,  Mtf^itn  pomr 
ssnir  à  fhUtoire  ë9s  hùmmn  iUustre* ,  t.  XVI. 

*  «RVBL  (  Guillaume  ),  historien  breton  du 
quinrième  siècle  «  qui  demeurait  vera  1497  sur 
U  patt>isse  de  Saint-Étienne  de  Rennes,  et  que 
Ton  reiarde  comme  Breton,  fut  longtemps  at- 
taché A  la  personne  d'Arthur  III,  comte  de  Ri- 
chement, surtout  depuis  qu'il  fut  connétable  de 
France.  C'est  ce  qui  ré>ulle  de  sa  Chronique  ^ 
ou  plutôt  de  son  apologie  de  ce  prince.  Elle  se 
termine  ainsi  :  ><  Dieu  veuille  pardonner  à  celui 
qui  a  dicté  ce  livre  et  mis  en  escript  des  faits  du 
bon  duc  Arthusi  car  il  ne  açauroit  aussi  bien 
faire  comme  il  le  sent  et  pense..  Et  la  plupart 
en  a  veu»  au  moins  depuis  qu'il  fust  connes- 
tablei  et  n'y  a  rien  mis  qu'il  a  peu  sçavoir  qui 
ne  soit  la  vérité.  «  Malgré  cette  dernière  asser- 
tion de  Grueii  sa  CAroné^tie»  dont  il  y  a  une 
excellente  copie  mannserite  à  la  Bibliothèque  de 
Nantes,  contient  des  faits  ou  singuliers  ou  exa- 
gérés; le  style  en  crt  Mie  et  agréable.  Elle  est 
intitulée  :  JffiHoire  du  vaillant  chevalier  Ar- 
thur, fih  du  due  de  Bretagne;  1621  (alias 
1622),  inVigoth.;  ^  Mistûire  d'Artus  ///, 
duc  de  Bretagne  et  connetiable  de  France^ 
contenant  fe$  mémorables  faicts  depitis  Van 
1413  jusqu*en  l'an  1457,  de  nouveau  mise  en 
lumière  par  Théod.  Godefrogç  Paris,  162Si 
in-4<^.  La  Chronique  de  Gruel  a  encore  été  pu-  ' 
bliée  par  Denis  Godefroy,  dans  ses  Hemargues 
sur  VHistotrede  Charles  VU;  Paris  v  1661» 
in-fol.  Mais  dans  l'édition  de  Théodore,  le  texte 
ancien  semble  avoir  été  peu  respecté  ;  c'est  celui  ; 
qu'ont  m\\  M.  PHitDt  dàh»  M  OMtiectiiM  êiH  ^ 
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téMlrëi  it«^  VÈiimirë  de  ^rdMee  ][i  Vm  ) 
et  M.  Buchoti  dàhS  Ses  Chhonïqun  H  Mémoires 
du  Paiilh&on  Uttfirûiré.  \\\so\i  Lé  Gi-and  (  Ttes 
dé  PrançoiS^  d'Ahihôis'e  et  n^  Charles  de 
Élois  )  meniionne  deux  GuillàUmï'  Gruel  :  l*atné, 
4ui  à  fait  une  ChroHique  de  hah  le  Conqué- 
rant; d  lé  jeune,  auteur  de  celle  à*ArthuK 
P.  Lkvot. 

Bïoçraphie  Bretonne. 

teftiTÉL  (  Kaoûl),  IVèfë  du  précédent.  Ce 
gentilhombie,  de  petite  noblesse^  était  d'une  fh- 
mille  attachée  A  la  maison  dé  Montauban.  En 
1420  )ean  de  Montauban  dottHa  le  jeune  ftaoul 
Gruel  au  connétable  de  Richement,  pour  tran- 
cher  à  table  devant  tut.  t^  famille  de  Gruel 
entra  ainsi  au  'senrice  de  ta  maison  ducale  de 
bretagne.  Raoul  obtint  tin  grand  crédit  auprès 
d'Àrthos,  avant  et  depuis  quTt  eut  ceint  l'épée  de 
connétable.  En  1421  ftaoul  négocia  le  maria«:e 
d'Arthnsayecla  ftcfturdu  duc  de  Bonrsogne,  veuve 
do  duc  de  Guyenne.  En  l423  et  i 4 35  il  prit 
part  aux  importantes  négociations  Isolitiques  qui 
eurent  lieu  entre  Ctiarles  Vtî,  le  doc  de  Bour- 
gogne ,  le  duc  d'Orléans  et  lé  connétable.  En 
1440,  Raoul  fut  fait  chevalier  an  siège  d'Avran- 
ches.  Il  participa  encore,  eh  1442,  à  la  nou- 
velle union  que  le  comte  de  Ri^èmont  conti-aeta, 
à  iférac,  avec  U  tille  du  comte  d^Albret. 

V.  ne  V. 

CAroaf^M  dé  6**iffd»m«  TirMl. 

«mcGBT  (  Claude },  traducteur  français,  né 
k  Paris,  dans  lé  sètxiètoe  siècle,  mort  vers  1560, 
encore  jeune.  Il  dëviht  sebrétalk^  de  Louis  de 
âourbon ,  prince  de  Condë.  «  Gruget  a  démontré 
ledésir,  dit  Du  Verdier,  d'enrichir  la  langue  fVan- 
caisse,  en  ce  qn'il  a  usé  d'un  labgage  naïf  et  nut- 
lement  aftecté.  »  Oh  lui  doit  :  les  Épttres  de 
Phatûris,  t^àn  agrigeÀtili,  mises  eh  vul- 
gaire françois  ;  Paris,  1550,  ln-8*;  les  mêmes, 
avec  les  Épitrès  d'isocrate,  traduites  par  Louis 
de  Matha,  et  le  htanuel  d*Épictète,  traduit  par 
Antoine  Du  Itfouliti;  Anvers,  1558,  hi-16;  — 
les  IHalôgueÈ  de  messire  Speroh  Sperohe^ 
ttalien,  traduicts  eii  firançois ;  Phris ,  1551, 
m-^  ;  —  tes  diveHes  Leçfdhs  de  Pfertc  Messie^ 
gentilhomme  de  Séville,  contenant  Variables  et 
iiiémorahles  Histoires,  mis^  en  Jrançois; 
Paris,  l554,  in-8*  ;  les  wèttlW ,  revues  et  aug- 
mentées de  la  cinguî%ihe partie  H  de  trois  dialxt- 
gUes  touchanïtà  Haturé  du  Soleil,  de  la  Terre 
et  des  Météores;  Parts,  I560,!n-d»;  Lyoh,  1577, 
in-8*  ;  Paris ,  1 583,  in- 1 B  ;  Lyon ,  1 584 ,  in-«'  ; 
Tournon,  1604,  1609,  ih-8**;  —  Les  Dialogues 
d' Honneur  de  messire  Jean -Èaptiste  Possevin, 
Mantouan,  esquels  est  amplement  discouru 
et  résolu  de  tous  les  points  de  l'honneur 
entre  toutes  personnes ,  mis  en  français; 
Paris,  Lyon,  1557,  in-4';  —  Le  plaisant  Jeu 
des  Eschecs  renouvelle ,  traduit  de  htalien; 
Paris,  1560,  in-8»;  —  VRepïameron,ou  his- 
toire des  amans  fortunés  des  Souvêltês  de 
Marguerite  de  Valois,  i-oyne  âé  Ndlbarte, 
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mis  H  m  WeA  mik,  (!bïifà$  mj^HUiii 

ih  sa  première  impression;  Paris,  1560, 
iD-4«,  1574,  «a-lë;  Lyoil,  î5^ft,  în-lttj  réltti- 
priîiHf  tm  gr^iid  nombre  de  ibte.  Claude  bru^t 
a  lais^  iaédite  llUfe  it^dUctioa  inachevée  de  \^ÉiS' 
toftr  de  Flévio  blOhdo;  il  aVait  coititheUcé  là 
traduction  ^)ttniHtumn  d^  HltH  Ûé  Ldiifl 
Doroenichi  et  le  Thiiîë  dei  Malhëmatîiitek  d« 
P.  Messie.  1  V. 

U  cratt  dé  HlAlné  èl  bb  t^rdler,  Bibiuah.  fràHf.  -^ 
P.  Hkeron,  Mm.  pémr  ttrtlt  h  rkUt,  dtt  Aomm«i  Mf. 
émtlarép.d4i  Uttrm  »  lotte  TlLI.  p.  tsi. 

MVGBT  (  François  ) ,  littératear  fraufais  » 
frère  du  pfécédent{  H  était,  «  adon  Da  Verdier, 
réTérendaireeBto  ehancellerie  ».  Il  lui  attribue  un 
Recueil  des  Prophéties  et  Révélations  tant  an^ 
àeiines  pte  modernes  ^  lequel  tontient  nk 
sommaire  des  révélations  de  woAnte  Brifide^ 
saint  CffrilUf  nt  plusieurs  autres  saints  et 
rtiifieux personnages;  Paria ^  1661,  tn-S*.  La 
Croix  do  Maine  ne  cite  point  eet  ouvrage;  il  ae 
berne  à  dire  que  Françoia  Gruget>  rérérendaire  i 
était  de  Lodiea  et  qu'il  avait  écrit  la  Description 
de  Loches  avec  fiusieurs  antiquités  de  Tou" 
mine.  J.  Y. 

U  Croti  dD  il«lne  et  Du  Verdier^  BM.  franc, 

urflBT  (François)^  littérateur  français, 
eoufiiQ  des  précédents  ^  aida  Claude  Gruget  dans 
81  tradaction  dea  Leçons  de  Pierre  Messie,  et 
poMia  ane  édition  estimée  du  Plaisant  Jeu  du 
dodéchordon  de  fortune;  Paris,  1560,  in-4^» 
Barbier  croit  que  ee  François  Gruget  était  de 
Lyan.  /.  V. 

lirMcr,  JNeMMSMlrv  rf«i    Anonpnts.  <*-  NleéMttt 


*  CtVIlUtTlItEN  (|Yflh*^!IPAtJLà),  as- 
troDomeel  naKiralisté  alletnand,  né  le  19  mars 
1774,  an  diAteta  de  Haltenberg  s  «Mf  te  Leck  \ 
mort  à  Munich,  le  22  Jttlh  1852. 11  étudia  la  phl- 
lQ8o))hfe ,  U  médecine  et  les  scilâhices  ilatureHes, 
oMnten  l80)l  tiné  ctiaire  à  Técole  de  médieclné 
de  Blnnich,  et  devint  eb  1 826  ph>ïésseui^  ordinaii'e 
d'astronomie  à  rùhiversitié  de  telle  ville.  Ce  fut 
lai  qui  ihventa  lé  pretiiiélr,  longtemps  avant  tM- 
Tlale,  nn  inatrÛMettt  de  chlrtligle  à  i*aide  du- 
qariort  peut  (parrtehir  k  redulhé  eh  t>feltl«%  moW 
c(ao\  la  pierre  dé  la  messie.  L'Idâtibt  de  Crante 
n«i»mtH»rt4a  bette  belle  invention  ^t  hn  prit  dé 
1,000  frahc*.  On  â  de  GruUhuîsfen  les  trarài)^ 
silTMts  :  XtilikYfiiàtxiYUche  UntersïichuYigm 
vibtlr  rfe»  Vnterschied  zwiscken  Èïïer  unà 
^àiltm  \  Recherches  sdentiftqiites  sur  la  «llité- 
n-nce  entre  le  pus  et  te  mocns  )  ;  Munich,  \flQ^\ 
-  t)!^  dife  ^xiiteni  dér  E)mpfindïing  h)ï 
doi  Kotfpfen  und  Mmpfeh  âer  Ô^koêpfUn 
(  De  l'Existence  du  sentiment  <lans  les  tétcs  et 
la  troncs  des  décapités  )  ;  Nuremberg,  1809;  ^ 
Anthropologie,  odervon  der  Natur  des  mens- 
(hUchen  tebeiis  und  Denkens  (  Artlhropologie, 
on  recherches  sur  la  natilre  de  la  rlé  et  de  là 
peAsée  humaine);  Munich,  1810;  —  Organo- 
soo»om*e;ibîd,,  1811  ;  —  Ueber  d\eNatvT  der 
ICometen  (De  la  l^ture  des  Comètes);  ibid., 
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1811;  —  ÈtHiroégé  Ihf  Phi^Hiôgnô^  Itftci 
Êaïttognosiè  { ftecheA^bë^  de  l^hjrsioghosie  et 
de  la  cohnalssahce  dé  Soi-mélhè)  ;  ibid.,  l8l2  ; -^ 
Biographie  des  Fer^^ande^  (  Biouraphié  dèllh-^ 
tfUigëkiôe);  ibid.,  181»;  -^  fTippokhites  des 
zweiten  xchte  Schriflen  (  Les  Écrits  authenti- 
quiez U*Hit)i)6bràfê  lé  Mëbhd  )\  ibid.,  t8U;  — 
Sèlem^bimche  Pi^àg^eHit  (FrëftWénts  SÔie^ 
nidgnbstiques  ).  ihsërëé  dfths  lëS  Àcia  de  la  Ctk'^ 
sdi'eo-Léobotdfbà  AtédièihlH  dtft  Bonn,  l821;  — 
Uèhier  .'Vaft/r/oi-iefcttni^  (berÊtudcde  !â»atm^)  ; 
Aligâbbiiif,  18^4;  —  tàft^afift^n  ttnd  AfiSichtefi 
ubéf-  tfié  Vr^àcheti  rft4^  ti'âbehen  (PehWe* 
et  'CpIttiôfaS  Sdr  léb  H{\^^  An^  trëhibiéblénts  dé 
Téft-e);  (fiiffembëri,  H^S;  —  ÈinleiluHg  ih 
ââ^  ^mdiiiHi  der  AÏ'bneihiWde  { thlroductiofl 
à  i^Étude  dé  la  Médëtine);  Nuremberg,  18^4; 
—  hatïirgèkchichlé  dtÈ  gèsmht'en  Èimfhèls 
(liistbii^  hatutelte  dti  ciel  étbiié);  Munich, 
l83fe;  —  HCrl^i* dérnhJt^t^n  Th-enHé ÛerEi-de 
(  CKtlque  de  ta  deinière  thébiie  )«ilr  la  fbrhia- 
tibn  de  làtei'l'e);  Lkhdsiiùl,  l838;  —  Nèue 
elf^àchè  tri^bnométrUchiR  Méthode  die  ffôhè 
der  Berge  zu  méssen  { îlouvelte  Mélhode  trl- 
goikom^tiique  pour  mesurer  la  hâUtéùr  des  moh- 
tagfaes);  Munich,  i8'i2;  —  Ehtdetkung  déut- 
licher  'Spt&en  der  kondbetcphner  { Décou- 
verte dé  traces  évidentes  d'habitants  dans  là 
Liihé),  disseriaiioii  qui  fit  beaucoup  de  sensa- 
tion en  Allemagne  et  qui  se  li^uvé  insérée  dans 
les  Archives  de  Kasther. 

éruitbuiséh  rédigea  en  outré  les  Àn'alehteh 
fur  Èrâ  t^nd  Éimmels  kùnde  (  TraVàbx  \^\û 
servir  à  TÊUide  de  la  terre  et  du  Ciel  )  ;  Munich, 
1828  l83i>  les  iVeutf  Analeklen  etc.;  ibid.,  1832 
A  années  suivantes,  et  lé  Naturtvissenschoft- 
Rch-astrohomisches  Jahrbtiàh  (Annuaire  d'Kis- 
toire  naturelle  et  d'Astronomie  )  ;  ibid.,  1838  el 
années  suivantes.  tt.  LiNnxu. 

Brocl!ï\au^j  Conv.- texte.  —  Eàfueitùànn  .  BiUlothécà 

BfMldUee»  Pfl^sieo  -JVaNcA.   -    Ofersdorr ,   Reperto- 

cmiTLiNG  (Philippe),  médecin  allemand, 
né  à  ^tollberg,  en  1 593 ^  et  morl  dans  cette  même 
Tille,  eh  1667.  il  rendit  de  grands  services  à  la 
ville  de  Nordhausen  durant  la  peste  qui  la  ra- 
Tagea  en  1626»  et  retourna  en  i627  en  sa  patrie, 
ou  il  fut  nommé  médecin  particulier  du  comte  de 
Stollberg  et  bourgmestre.  On  lui  doit  les  ou- 
vrajÇes  suivants  :  Pîorïiegiîim  Ifippocratico- 
Chimicum  noi;«/rt;  Leipzig,  1631  ;  3*  édit., 
1665;  —  Von  der  Pcst  (De  la  Peste);  Nord- 
haùsen,  1659,  in-4";  —  Von  de^i  Kinderkhran- 
khetten  (  bes  Maladies  des  Enfants  )  ;  ibid.,  1660  ; 
—  he  Calculo  et  Sitppressione  Vrinœ  ;  Nord- 
hausen,  1662;  Leipzig,  I06fi;  ^  observatio- 
num  et  Curationum  medicinahiim  dogmatico^ 
hermeticarum  Centurix  Vil;  Nordhausen, 
1662;  Leipzig,  1668-,  —  StedicincV  practicx 
Lihri  V;  Leipzig,  1668,  et  167^,  Hc.  Ses  œuvres 
complètes  ont  été  réunies  sôus  ce  titre  :  Opéra 
onmia*  \n  quatuor  lomos  distrïbuta. 
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Son  fils,  Philippe-Gerhard  Grulitig,  mé- 
decïQ  aussi,  passa  sa  Tleà  StoUberg,  et  publia 
de  nouvelles  éditions  de  quelques  ouYinges  de 
son  père.  D'  L. 

Mv.  méd.  -  JAcher.  JU9.  Gàl.-Ln,  -  Adduaf. 
Sttppl.  à  JOclier. 

GRVMBACH  {GuilUmme  bb) ,  célèbre  aven- 
turier allemand ,  dont  les  actes,  connus  sous  le 
nom  de  la  rébellion  de  Qrumbaeh ,  et  qui  ne 
tendaient  ii  rien  moins  qu'à  changer  la  face  de 
rAlleroagne,  firent  grand  bruit  an  seizième  siècle. 
Gnimbacb,  né  en  1503 ,  mort  en  1 5M,  se  montra 
de  bonne  heure  capable  de  grandes  entreprises. 
Après  avoir  commandé  un  corps  d*armée  au  ser- 
vice de  la  France ,  il  s'attaclia  au  margrave  Al- 
bert de  Brandebourg,  dont  il  encouragea  les 
instincts  rebelles,  en  Texcitant  non-seulement 
contre  son  cousin,  le  margrave  Georges,  mais 
encore  à  une  guerro  générale  contre  tous  les 
évèques  allemands.  Aussi  perdit-il  son  patrimoine 
pour  avoir  combattu  avec  le  prince  contre  son 
propre  suzerain,  l'évèque  de  Wurtzbourg.  Grum- 
bach  traduisit  l'évèque  pour  cet  acte  spoliateur 
devant  la  cour  de  justice;  mais  ne  pouvant  obte- 
nir aucune  réparation ,  il  fit  assassiner  l'évèque 
en  1558,  et  continua  le  procès  contre  son  suc- 
cesseur. A  cette  occasion  il  7  eut  écliange  de  vio- 
lentes diatril>es  entre  les  deux  partis.  Cependant 
Grumbach,  qui  avait  confiance  dans  des  moyens 
plus  énergiques,  rassemblait  autour  de  lui  quel- 
qnes-uns  des  seigneurs  de  la  Franconie  avec  les- 
quels il  avait  combattu  sous  le  margrave  Albert. 
Les  principaux  étaient  :  Guillaume  de  Stein, 
Albert  de  Rosenberg,  Ernest  de  Mandelslo  et 
Jobst  de  Zetvritz,  avec  Taide  desquels  il  espérait 
soulever  toute  la  noblesse  allemande ,  la  délivrer 
de  ses  suzerains  immédiats,  et  la  placer  sous  la 
domination  seule  de  l'empereur.  Pour  s'assurer 
de  puissants  auxiliaires ,  il  s'adressa  à  l'ambition 
des  deux  princes  de  Saxe,  Jean- Guillaume  et 
Jean-Frédéric.  Le  premier  repoussa  ses  avances, 
mais  le  second  se  laissa  gagner,  et  l'accueillit , 
lui  et  sa  suite.  Quelques-uns  ont  pensé  que  ce 
prince  visait  à  l'électorat  ou  même  ii  l'empire. 
Grumbach,  assuré  de  ce  c6té,  et  voyant  que  son 
procès  avec  le  chapitre  de  Wurtzbourg  ne  mar- 
chait pas  k  une  solution  favorable,  résolut  de  se 
rendre  justice  iui-mème.  A  cet  effet,  il  rassembla 
huit  cents  hommes,  et  assiégeaaveceuxia  ville  de 
Wurtzbourg,  le  2  octobre  1563.  Après  avoir  pillé 
les  couvents,  il  «dressa  au  chapitre  de  l'évèclié  un 
manifeste  par  lequel  il  lui  ordonnait  de  lui  rendre 
ses  biens,  d'arrêter  toute  action  juridique  dirigée 
contre  lui ,  et  de  payer  une  forte  somme  d'argent 
aux  seigneurs  de  sa  suite  ;  ainsi  qu'il  ses  hommes 
d'armes.  Pour  cette  action,  Grumbach  fut  mis 
au  ban  de  l'Empire,  et  la  sentence  fut  maintenue 
par  la  députation  de  Worms ,  malgré  la  protes- 
tation qu'il  fit  paraître  à  ce  sujet.  Aussi  con- 
tinoa-t-il  à  s'appuyer  sur  le  duc  Jean-Frédéric. 
11  se  retira  chez  lui,  y  réunit  un  grand  nombre 
de  ses  partisans,  et  fit  avec  eux  quelques  expé- 


ditions à  main  année  sur  les  terres  de  rétodair 
de  Saxe. 

L'empereur  Maximilien  II  s'en  émut  de  nou- 
veau ,  mit  en  1 566  Grumbach  et  ses  compagnons 
au  ban  de  l'hmpire,  et  fit  signifier  à  Jean-Fré- 
déric qu'il  eût  à  livrer  les  coupables.  Bfats  Grum- 
bach ,  auquel  on  attribuait  des  influences  sur- 
naturelles ,  sut  si  bien  intéresser  le  duc  à  sa 
cause ,  que  celui-ci  déclara  vouloir  le  garder  sons 
sa  protection.  Grumbach  tenta  alors  de  faire  as- 
sassiner le  prince  Auguste,  et  un  meurtrier,  soup- 
çonné d'être  à  sa  solde,  fat  roué  à  Dresde  après 
une  tentative  échouée.  A  la  suite  de  cette  afTaire, 
le  duc  Jean-Frédéric  lui-même  fut  mis  au  ban 
de  l'Empire  le  12  décembre  1566  et  le  prince 
électeur  Auguste  fiit  chargé  de  le  livrer.  Celni-d 
se  mit  aussitôt  à  l'oeuvre,  assiégea  la  ville  de 
Gotha  et  la  forteresse  de  Grimmenstein.  Les 
habitants  de  Gotlia,  exaspérés  des  malheurs  que 
leur  attirait  la  présence  de  Grumbach,  se  mirent 
k  sa  recherche,  et  le  trouvèrent  caché  dans  la 
chambre  à  coucher  du  duc.  Après  avoir  été 
livré ,  il  ftit  mis  en  jugement ,  condamné  à  être 
écartelé,  et  exécuté  le  12  décembre  1566.  On 
raconte  que  l'abbé  de  Spanheim ,  Tritliemtus , 
qui  avait  vu  Grumbach  à  la  cour  de  Wurtzbourg, 
avait  prophétisé,  d'après  les  traits  de  la  figure  de 
cet  homme  audacieux,  qu'y  causerait  de  grands 
malheurs  ou  qu'il  serait  d'une  grande  utilité  à 
sa  patrie.  La  fatalité  des  circonstances  seule  pa- 
rait avoir  fait  pencher  la  balance  du  maurais 
cêté.  William  Rbymoro. 

PricM,  Uist.  dêr  BUeh.  M  f^ûrtburg.  —  Ludewlg. 
frurzb.  CeêchUMe.  -  MnUer,  jinnalet  Saxon.  —  De 
Tbou,  Chjftrxi  Chron.  —  l^ngeo.  Thurinç,  CkroniÂ.  — 
Btnbard.  ffeue  Thurthg.  ChronUt.  -  SaslU«r.  HUt.  Co- 
tkau.  —,ffUtorioa  DêâcHplio  eaptm  Gotkm,  apud  Sehar- 
dtum.  -  Zedier»  l'nivtrt.  Lexie.  —  Bllaabetb.  Herzo- 
gin  von  Sachsen,  —  Volgt,  HistorUchet  Tûsekenlyueh  ; 
lSM-(7.  -  Bechiitein»  Crwnbach,  roman. 

*  «ncMMBLHiTT  {Jean  ) ,  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Jean  van  SvesC,  littérateur  allemand , 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 
Il  fut  maître  de  musique  du  comte  palatin  Phi- 
lippe le  Sincère;  il  s'exerça  à  faire  passer  dans 
l'idiome  germanique  ces  romans  de  chevalerie 
qui  jouissaient  alors  de  la  plus  grand%  vogue  ; 
les  récits  relatifs  à  Maiagis ,  à  Ogier,  aux  fils 
Aymon  l'occupèrent,  et  il  se  rendit  également 
l'interprète  d'une  longue  histoire  répandue  en 
Flandre,  et  où  le  merveilleux  abonde.  Elle  a  pour 
titre  i  Les  Enfants  d'Othon  de  Limbourg  ; 
Gmmmelhut  la  délaya ,  sans  faire  preuve  de 
talent,  en  une  épopée  qui  ne  renferme  pas 
moins  de  25,000  vers  et  dont  quelques  critiques 
ont  récemment  entrepris  l'analyse.     G.  B. 

Mone,  ^nzêlçer  fur  Kunde  der  dmOschen  ^or*eit, 
18SI.  p.  164-lSO.  -  Genthe,  Deuttche  Diehtung  Oes  MU- 
telaUen,  1, 181-196.  -  Horrmaon,  Bor»  Belçtem,  I,  SS; 
V,  IW. 

^cmûN  (Jean-Jacques-Charles-Àlphonse)^ 
jurisconsulte  et  littérateur  français,  né  à  Stras- 
bourg, le  8  mars  1801.  Il  étudia  le  droit  dans 
sa  ville  natale,  et  commença  à  Besancon  le  stage 
qu'il  vint  achever  à  Paris ,  où  il  fut  inscrit  sur 
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le  tableaa  deg  arocats  à  la  cour  royale.  Après 
aToir  irmillé  pendant  plnsieors  années  an 
Journal  de  Paris  »  il  devint  rédacteur  en  chef 
àûJcunuU  général  de  France  de  1836  à  1839, 
d  du  Mtmiieur  universel  de  1840  à  1852.  Il  fat 
Dommé  en  1853  archiviste  de  la  couronne ,  et  en 
1S56  cher  de  la  section  législative  et  judiciaire 
des  archives  de  Pempire.  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  :  Traité  des  Assurances 
terrestres  9  et  de  V Assurance  sur  la  Vie  des 
Aommef,  etc.  ;  Paris,  1828,  in-8^  (en  société 
avecM.  Joliat)  ;  —  Journal  des  Assurances^  ou 
recueil  des  lois^  ordonnances,  règlements,  ar- 
rêts, jugements,  statuts,  etCi  relatifs  aux  as- 
nrances;  Paris,  1836  et  ann.  suiv.,  6  vol.  in-8°  ; 
(avec  le  même  )  ;  —  Eléments  du  Droit  fran» 
çais,  ou  analyse  raisonnes  de  la  législation 
politique  y  administrative,  civile,  commer^ 
eialeel  crimànelle  de  la  France;  Paris,  1838, 
V'  iD-t8;  ^  Guide  et  Formulaire  pour  la  ré' 
daetioH  des  actes  de  Vétat  civil ,  des  procès^ 
verbaux,  déclarations  et  actes  divers;  Paris, 
1838, 3*éâit;  ihid.,  1862,  m-i8;  —  U  vrai  et 
le  faux  Socialisme  :  le  Communisme  et  son 
histoire;  Paris,  1849,  fai-12  :  reproduction  d'ar- 
tides  insérés  dans  le  Moniteur  universel  ;  — 
Us  États  provinciaux  sous  Louis  XI V  ;  Paris, 
I850,in-18,  et  1853,  in-18;  ~  La  Vie  publi- 
(jue  de  àlontaigne,  étude  biographique  ;  Paris, 
19m,  in-8^.  £.  Regnard. 

JMTMitfcta  lÀbraMe.  —  Doeum.  parUe. 

«imuros  (1  )  (  Siînon  ),  historien  et  antiquaire 
aUemaDd,  né  le  9  mars  1564,  à  Liegnitz,  mort 
dacK  cette  ville,  le  21  mai  1628.  Après  avoir  étudié 
la  théologie,  il  devint  surintendant  à  Liegnitz. 
Ob  ade  lui  :  Monumentorum  Silesix  Pericula  ; 
"  BUUogia  Principum  ;  -  -  Basileensium  Mo- 
tumentorum  Antigrapha  ;  Liegnitz,  1602, 
iii-8"  :  cet  ouvrage  contient  soixante-douze  épi- 
taphes  en  vers  latins  et  grecs  j  à  la  fin  se  trouve 
réioge  de  Granœus,  en  vers  kitins,  par  Lauhanus. 

£.  G. 

tViUe,  lÀaHuM  Bioçraphieim,  -  JOcher,  jâllg,  GeL- 

cirsn  (  Norbert  ),  peintre  allemand ,  né  à 
PnigDe,cn  1714,  mort  en  1767.  Il  était  fils  d'un 
peiotre,  qui  l'envoya  faire  ses  études  à  T Académie 
^  Beaux- Arts  de  Vienne,  où  il  fut  placé  plus 
r*articolièrement  sous  la  direction  de  Ferg.  Il  a 
peint  des  paysages,  des  marines,  des  batailles, 
^  anîmanx,  des  foires,  etc.,  dans  lesquels  on 
rnonnatt  de  belles  qualités  de  couleur  et  beau- 
(Qopde  sofai.  Il  voyagea  dans  plusieurs  parties 
^  TAlleroagne.  Baizer  a  gravé  un  grand  nombre 
de  ses  tableaux.  Il  a  été  souvent  confondu  avec 
le  suivant.  W.  Ri 

%(l<r.  KûMtler-Lex, 

€iirHD  {Jean -Jacques -Norbert),  peintre 
rt  litlérateur  allemand,  né  à  Gunzenhausen 
(pvincipantéd'Ansbach),  en  1755,  mort  en  1815. 

(1)  HMem  MMloffnphM  Pont  confoDdu  avee  StaBoo 


Son  intention  était  d'abord  d'entrer  dans  Tordre 
des  Jésuites  ;  mais  œt  ordre  ayant  été  bientôt  ex- 
pulsé, Norbert  se  voua  à  la  peinture  en  mhiiature. 
Après  avoir  fait  à  Anssach  ses  premières  armes 
dans  l'art,  il  partit  pour  Italie,  et  fut  nommé 
professeur  à  l'Académie  de  Florence.  Ses  essais 
de  peinture  en  dre  ne  l'ont  pas  moins  illustré  que 
son  grand  ouvrage  intitulé  :  Malerei  der  Grie- 
chen,  Oder  Bntstehen,  FortschrUt,  Vollen- 
dung  und  Ver/ail  der  Malerei  (  La  Peinture 
chez  les  Grecs,  ou  naissance,  progrès,  perfec- 
tion et  décadence  de  la  peinture);  Dresde, 
2  vol.,  1810-11.  On  a  encore  de  lui  :  Maie- 
risehe  Reise  eines  deutschen  Kûns tiers  nach 
Rom  (  Voyage  artistique  d'un  Peintre  allemand 
à  Rome);  Weissenbourg ,  1789;  Vienne,  1789. 

W.  R. 

Hagler,  KOnstler'Lexieon. 

*  GRVRDLBR  (  LouiS'Sébastien,  comte  ),  gé- 
néral français,  né  à  Paris,  le  29  juillet  1774,  mort 
à  sa  campagne  du  Plessis  (Aube),  le  27  septembre 
1833.  Il  entra  en  1792  dans  un  bataillon  de  la 
Seine,  et  fit  ses  premières  armes  en  Champagne, 
contre  les  Prussiens.  Il  servit  ensuite  en  Vendée. 
Lieutenant  en  1793,  capitaine  en  1794,  il  fit  les 
campagnes  suivantes  aux  armées  du  nord  et  du 
Danube.  En  1801  il  passa  à  l'armée  d'Italie,  où 
il  devint  aide  de  camp  du  général  Bonnet.  At- 
taché comme  chef  de  bataillon  à  l'état-major  de 
la  grande  armée  en  1805,  il  se  fit  remarquer 
plus  tard  à  léna.  Il  assista  encore  à  la  prise  de 
Weimar,  Ait  nommé  adjudant-commandant,  et 
envoyé  sous  les  murs  de  Stralsund,  assiégé  par 
le  maréchal  Brune.  Après  la  paix  de  Tiisitt,  il 
revint  en  France ,  commanda  le  département  de 
la  Manche  en  1808,  et  fut  envoyé  à  l'armée  d'Es- 
pagne, où  il  se  distingua  devant  Burgos.  Les  Fran- 
çais étant  entrés  dans  Madrid,  Grundler  quitta  la 
péninsule,  se  rendit  à  Anvers,  auprès  du  prince 
de  Ponte-Corvo,  à  l'époque  de  la  vaine  tentative 
des  Anglais.  En  1810  il  fut  envoyé  en  Hollande  ; 
puis  il  commanda  le  département  du  Stmplon,  et 
fit  en  1812  la  campagne  de  Russie.  Il  combattit 
avec  distinction,  particulièrement  à  Dunabourg, 
le  12  juillet ,  et  reçutà  Moscou,  le  10  septembre , 
le  grade  de  général  de  tfrigade.  En  novembre, 
il  fit  prisonnier  quatre  cents  Russes  à  Polotzk, 
fht  blessé  au  passage  de  la  Bérézina,  et  se  trouva 
encore  aux  batailles  de  Latzen  et  de  Bautzen.  En 

1814  il  offrit  ses  services  au  roi,  et  futtnis  à  la 
tète  d'un  détachement  sous  les  ordres  du  duc  de 
Berry  pour  l'entrée  de  Louis  XVIll  dans  la  capi- 
tale, n  reçut  ensuite  le  commandement  de  Paris, 
avec  celui  du  département  de  la  Seine.  Quand  ce 
poste  fut  supprimé,  Grundler,  qui  avait  été  chargé 
de  l'arrestation  du  général  Exelmans,  fut  créé 
comte  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Le  13  mars 

1815  le  duc  de  Feltre  lui  confia  le  secrétariat  de 
la  guerre,  et  après  la  bataille  de  Waterioo  il  fut 
envoyé  à  Soissons,  en  qualité  de  commissaire, 
puis  il  commanda  le  département  de  l'Aisne.  Il 
remplit  les  fonctions  de  rapporteur  dans  le  procès 
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dn  mrittoa  dp  U  Moelufii  4«vint  lo  foPMîI  de 
gqerre;  imî^  rimpAftUH^  iive«  Uquollf  il  traite 
la  qoestlop  de  corof^teace  d»  conseil  no  piot  im 
à  la  oQpr.  On  lui  confia  néanmoins  le  oommaiir 
dément  dft  la  tubdifision  d^  TAuIm.  qu'il  garda 
joaqu'w  181)^9  époque  à  laquelle  il  fut  compiii 
diin«  le  corps  d'état-inijor.  En  l&ta  il  fut  nommé 
lieutenant  général,  et  m  laae  U  fMsait  partie  d« 
comité  de  rinfaoterie.  L.  L^t. 

a^^e,  Vteilh  (le  BoUtfoHq  tt  tolBlff-rreMYa .  4fMr. 
•mir.  0(  portât,  des  Contemporaint. 

«muRDMANM  (Martin  ) ,  théologiep  proteiH 
tant  allemand,  né  le  18  décembre  I619»  à  L^bt 
schiitz  (  Silésip),  mort  le  26  octobre  )69^,  ji 
Grano,  près  Gœiiitz.  11  fit  s^s  études  i  Tuniveri 
stté  de  léna ,  occupa  pendant  quelaqe  temps  la 
place  4®  recteur  de  l'école  de  Hof,  et  devint 
en  1844  pasteur  de  la  commune  d^  Gfunq.  Qn 
a  de  lui  :  Deliciœ  historié»;  1<|59:  -:=-  yaiie 
meeum  s,  Memoriale  Bibticum^  Gœrlitz,  |654  ; 
>~  Gei^t-und  weltliche  G^sct^ichtschule  (  His- 
toire religieuse  et  Histoire  prpfane  )  ;  Dresde,  i^^Sk 
etGiBrtitz,  1677,  2  vol.  j  —  cj^ielques  écrits  de 
controverse,  il  a  laissé  en  manuscrits  un  grçad 
nombre  de  dissertations  sur  des  questions  <)â 
théologie,  d'Iûstôire,  etc.  V— c. 

GRUNpiiANx  (Christian)^  fi|s  ^u  précé» 
dent,  né  à  Grunau,  le  18  décero|>re  1668,  mor( 
à  Hcuckewald,  près  Schettt,  le  6  février  1718. 
Il  étudia  la  théologie  à  l'uni versité  de  Leipzig,  e| 
devint  en  170G  [lasteur  de  Heuckewald.  Il  avajt 
fondé  une  académie  sous  le  titre  de  Çolteqiuifk 
Philolitterarium  f  et  était  en  cprres^naancD 
avec  les  principaux  écrivains  de  son  époque. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  nous  citerons  : 
Os9a  et  Cineres  quomndam  in  Republica  qT' 
bis  Eîiropxiftum avili ^  tumliteraria,  \7\6et 
1717  defunçtorumi  Leipzig,  1717  et  1718, 
2  vol.  Biographe  érudit  et  con-^ciencjeux,  il  tra- 
raiila  à  un  dictionnaire  des  écrivains  allemand^ 
de  son  époque,  qui  devait  paraître  sous  le  titfe  de 
Germania  literata ,  lor$H]uç  la  mort  le  sqr- 
prit.  V-  u. 

Jùehcr^  JUge$n.  GeLljexi^oiii  —  Adelung,  S^^e  de 
JOcher. 

*  GRUiiDTTiG  (  Qékùn  ),  prédicateur  danois, 
né  enSeelande,  le  30o€lbbre  1772,  mort  en  18)3. 
Il  sa  fit  une  grande  séputation  dans  Télofiuenca 
sacrée,  et  laissa  un  recueil  de  Semions  fort  es- 
timé de  ses  contemporains.  ne  S. 
Eraiew,  ForfoMer-UMeon, 

jGBcaoTViG  {Nicokt^TFrédériO'Sévgrin), 
poète  et  ecclésiastique  danois,  frère  du  précédent, 
né  en  Seelande,  le  8  septembre  1788.  il  étudia  à 
Copenhague,  oè  il  fut  virement  impressionné  par 
les  cours  de  Henrjk  Steffiens,  qui  y  popularisa  la 
philosophie  de  Schelling  et  l'esthétique  de  l'école 
romantique.  BienUVt  l^éelat  de  la  nouvelle  poésie 
d'Œhlenschlœger  le  porta  à  l'étude  de  l'ancien 
Nord;  il  publia  en  1808  une  Mythologie  Seari' 
dinave^  remplie  d'aperçus  poétiques  et  philoso- 
phiques, et  en  1809  les  Scènes  dramatiques  de 
la  Chute  des  ancietu  Héros  (  Optiîn  af  Hette 
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livelt  Undergang  Nordea  ),  ouvrage  fsnuu-- 
qnaUe  par  la  profondeur  historique  et  la  oiAle 
énergie  quil  lévèle.  Peo  de  temps  après,  un 
excès  de  dévotion  s'emparent  de  Grundtvii;  lai 
fit  presque  regretter  comme  une  apostasie  aon 
enthousiasme  pour  le  paganisme  des  ancinna  ha* 
bitanU  dn  Sord.  H  publia  18ie-l&  des  racoeas 
de  poésies  (  itfwnii  et  Saga  )  où  les  idées  reli- 
gieuses prédominent ,  et  un  Msumé  de  t* His- 
toire du  Monde  (  Kort  Begrebqf  Verdsnskro- 
nihe  ) ,  on  tous  les  faits  historiques  sont  jugés 
du  point  de  vue  de  la  pins  austère  dévotioD  In- 
thériemie.  Au  oommencement  de  1814,  lorsque 
la  coalition  formée  contre  la  Fraaee  et  san  aeal 
allié,  le  Danemark,  envahit  le  Holstein,  il  prêcha 
à  la  jeunesse  des  écoles  une  croisade  patriotiqQe 
pour  rapottsser  Tennemi.  Il  publia  depuis  lors 
un  grand  npmhve  d'ouvrages  poétiques  et  hiê^ 
tpriques»  où  à  oAté  dlnspiratioos  auUimea  on 
trouve  des  tendances  mystiques  regrettables. 
En  1818  il  entreprit  une  œuvre  immense,  la  tra- 
(tuetion  des  anciens  historiens,  Snorro  SturltftMm 
et  Saxo  Qrammaticos,  qui  fut  terminée  e»  isga. 
h»  1880  parut  sa  traduction  en  vera  du  poéine 
anglo-saxQn  de  Beowuff,  et  en  I831  il  fonda  avec 
Rud^lbach  une  revue  rellgieust.  Ayant  attaqué 
en  1885  avec  trop  de  vivacité  le  eheC  dn  Téciila 
rationaliste,  le  professeur  Ciansen,  il  fut  con- 
dtnwé  h  une  amende  de  soo  rixdalera  et  à  la 
censure.  4  U  suite  de  ce  procès,  il  renonça  à  sa 
place  de  pasteur,  qu'il  ot«u|«it  depuis  IS20,  et 
se  fitdttvurleroent  chef  d'une  nouvelle  éeoletfcéo- 
logique,  dite  des  orthodexêSy  et  qui  ai^ounltiui 
compte  beaucoup  de  partisans  :  dans  ses  tcndcBces 
vfsrsr£glise  primitive,  elle  se  rapprochée  quelques 
égards  du  catholicisme.  Toutefois,  Grundtvig 
n'abandonna  pas  le  culte  des  lettres;  il  continua 
de  publier  des  poésies  lyriques,  et  fit  des  voyages 
en  Angleterre  pour  étudier  les  manuscrits  an^o- 
saxons  jusque  là  négligés  ou  i^iorés  par  les  An- 
glais. En  1633  parut  une  nouvelle  édition  de  sa 
Mythologie  Scandinave ,  complètement  rema- 
niée et  augmentée  de  digressions  d*un  goût  très- 
contestable.  De  1833  à  1842  il  publia  plusieurs 
volqmcs  d*un  Manuel  de  V Histoire  oénërale , 
où  des  idées  lumineuses  sont  mélec^  à  des 
saillies  d'esprit  très-bizarres.  Mais  i)endant  et 
depuis  ce  temps  sa  vie  fut  principalement  rem- 
plie pgr  une  lutte  continuelle  pour  U  «  liberté 
de  l'Eglise  »,  et  pour  la  séparation  de  celle-ci  de 
toute  communauté  avec  l'État.  Dans  ce  but  il 
publia  des  brochures  et  des  articles  nombreux,  et 
trouva çncore  le  temps  défaire  paraître  un  yaste 
recueil  de  psaumes  et  de  poésies  religieuses 
(  Sangvork  til  den  danske  Kirke)  ainsi  qu'une 
traduction  du  poëme  anglo-saxon  VOiseauP/tap- 
nix  (1840;.  Depuis  1839,  de  nouveau  nommi^ 
pasteur  d'une  des  églises  de  Copenhague,  il  attira 
par  ses  improvisations  la  foule,  en  même  teiiius 
quMI  fit  à  l'université  des  cours  très- suivis  Oc 
ri^lpire  et  de  mitbologie  grecqpe  et  scandwa^  e. 
La  guerre  de  race  qui  éclata  en  1848  entre  le 
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Danemark  et  rAllema^^iie,  et  les  éYénenients  qui 
s'en  saiTirent  donnèrent  un  nouvel  essor  à  la  verre 
et  à  la  passion  patriotique  de  Grundtvig.  Sans 
cesser  son  activité  de  publiciste  religieux  et  poli- 
tique, il  fat  depuis  1848  presque  toujours  membre 
de  la  diète,  et  se  trouva  mêlé  à  toutes  les  luttes 
parlementaires.  P.-L  Moller  (de  Copenhague]. 
Conversations- Lexi^an.  —  Doctanentt  partie. 

*  GirifDTVifi  (Svenn-Berskb),  écrivain 
danois,  fils  du  précèdent,  né  à  Christianshavn, 
le  9  septembre  1824.  S'étant  engagé  dans  Tarmée 
danoise,  en  1848,  il  fut  nommé  second  lieute- 
nant au  bout  de  quelques  mois.  Durant  Tinsur- 
rection  des  duchés  de  Schleswig-Holstçin-Lauen- 
bourgf  il  prit  P^  ^  plusieurs  combats^  ^t  mérita 
la  décoration  de  chevaljer  du  D^ebrog.  Ou  a 
de  loi  :  Dansken  paa  Fxrœerne  (  Le  Danois 
aoiFxrqper];  Copenhague,  1845,  in-S",  sous 
le  pseudonyme  de  Frederiksen;  —  Danmarks 
ganle  Folkeviser  (  Anciens  Chants  populaires 
da  Danemark  ),  avec  des  variante^,  des  notes 
et  des  explications  historiques;  ibid.,  ^853-1856, 
2  Tol.  in-4''  ;  —  Garnie  danske  Minder  i  Fol- 
kmun^e  (  Anciens  Souvenirs  coqservés  par  le 
peuple  danois  )  :  recueil  d'aventures,  de  chansons 
et  de  traditions  populaires  ;  ibid.,  collections  I,  II, 
lSô'i-18â6,  in-8«  ;  —  Jslenzk  Fornkvxdi  (  An- 
cieosCbairts  islandais),  publiés  en  collaboration 
avec  J.  Sigurdssûo,  aux  frais  de  li|  Société  de 
Littérature  septentrionale  ;  ibid.,  vol.  1, 1854  ;  — 
tradttctiou  danoise  de  cliants  populaires  anglais 
et  écossais,  sou8  le  titre  ù'EngeUke  og  Skotske 
Folkeviser;  ib.,  1842-1846;  —  quelques  poé- 
sies et  des  articles  d^  des  revues  et  des  jour- 
oaux.  U.  B. 

Tb.  H.  Enkw.  Mmifuuiigt  ForfaUer-Uxic,  t.  (  et 
wppi. 

€iF?iBii  {Jean- Frédéric )^  philologue  alle- 
mand, né  en  1723,  à  Cobourg,  mort  le  29  mars 
1778,  à  Halle.  Il  fit  ses  étuqes  h  Cobourg  et  à 
léna,  devint  en  1747  professeur  de  latin  et  d*ar- 
cbéologîe  romaine,  plus  tard  professeur  d*é- 
l^ueflce  classique  au  collège  de  Cohourg,  et  fut 
nommé  en  1764  professeur  dethéQlogie  à  l'upi- 
^PTsité  de  Halle. 

Ses  principaux  ouvres  sont  :  Observa- 
tiones  ad  Phœdri  priores  libros  II;  lén^ 
l7ii;—  Intrqductio  in  antiquitates  Borna- 
nos  qua  populi  Bomani  rei  publias  et  pri- 
MfT,  iam  stib  republica  qu(im  sub  impera- 
toTilnu,  studioze  explicantur;  ibid.,  1746;  — 
C(Plii  Sediilii  Mtrabilium  divinorum  Libri  V, 
ad  eodicum  Mss.  et  ad  fidem  veterum  edi- 
tUmum  recensiiit,  lectwnes  varias,  observa-' 
tiones  et  indices  necessarios  adjecit;  Leipzig, 
1747;  —  l^iscellanea  sacra;  lén^,  1750;  — 
ÛP  Odii  Romanonim  adversos  Çhristianos 
Caussis;  ColMurg,  1750;  —  Eutropn  Brevia- 
rinTO  BMoriœ  RomanXj  cum  notis  criticis  et 
hxilQfhcis;  ibid.,  1768;  —  Sexti  Aurelii  Vic- 
toris  Historia  Bomana,  cum  animadversio- 
lûhus  criticUatqtie  hUtoricis;  Erlangen,  1787; 
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—  Cq^cula  ad  UHmra^dim  hi$ioriëmGm'- 
mani^pertwwteM  ;  Erlapgen,  1760-1761,  )  vol.; 

—  C.  Yellen  P^t^culi  qim  super9UHt,  §9 
bistarix  Roman»  volttminibu$  duobus,  rec«>i- 
suit  et  cammentario  perpétua  iUustrqvit; 
Cobourg,  1762»  —  ffisiorisçh^  Vnter^uciiwiç 
ub^  4^n  VrsprMug  du  fraenkiscàen  Meichs 
in  Gatlien  (  Recherches  historique»  »ur  l'ori- 
gine de  reropir«  des  France  dans  la  Qaul«); 
ibid-,  1764;  ^  i>e  Origine  Spiscoparum  ea- 
rumçue  in  ^çclesia  prianiiiva  Jure  i  H9\\et 
1764;  —  Anweisung  zwr  ge^tUchen  Bered- 
^Tnkeit  (Leçon»  ^'Éloquence  taeréa);  ibid., 
176^;^  VersuçU  m^  pimmaiisçl^n  Au*- 
zugs  aws  der  Kirchengetchtchte  der  Chris- 
ten  (Essai  d'nn  extrait  pragmatique  de  Tliistoire 
ecclésiastique  âç%  chrétiens  );  ibid. ,  1766;  ~ 
Praktische  Einleitung  in  die  Religion  der 
heiligen  .ScArt/if(  Introduction  pratique  à  la  re- 
ligion de  la  Bible);  ibid.,  1773;  —  Institutio- 
num  Theologiœ  dogmaticuç  libri  très;  Halle, 
\7n ',—  Observationumcriticarum  Libri  II; 
léna,  1777.  V— u. 

Harlexlufl,  ntte  Philoloçorum»  t.  I«r.  p.  S34-t4|.  -  (^ 
benabenehr.jetzIebend.Gottetçel.  in  den  prettss.  lAtn- 
den,  V.  I«r,  p.  «1-M.  —  AdeluDff,  Suite  de  JOeher.  — 
Sax.  (hiomast.  Uttfrar.,  P.  VU,  p.  «8-80.  -  HincJiinf. 
Hauiibuçh;  Denkicnrdigk.  aus  deut  Uben  autge*. 
DeutMth  d.  XynittH  Jnkrh,  p.  47«.  sqq.  -  Mçwet, 
Ux.  vent.  Schrifit  ,  vol.  1V«  p.  M9-4IS. 

^ftfjarvil  {Johaw-BMÀQlph),  biUiograpke 
et  philologue  suisse,  né  k  Beine,  en  1681,  mort 
à  Burgdorf,  1^  id  mars  1761.  Il  fut  pasteur  et 
plus  tard  doyen  du  chapitre  de  Burgdorf,  et  tra- 
vailla assidûment  à  la  topographie  du  canton 
de  Berne.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  ma* 
nuscritH  et  oa  ouvrage  précieux  pour  riiiatoire 
de  la  ville  de  Berne  :  Veliciês  VrbiM  Bernai  : 
I^erky>ûrdigk$iten  der  U4)cMoebl,Stadi  fiera, 
aus  mehrenthem  ungedruckten  autkentis- 
chen  Schr\ften  iwammengetragen  (Curioaitëe 
de  la  ville  de  Berne,  recueillies  sur  des  manua^ 
uritH  authentiques ,  pofpr  la  plupart  entièrement 
inédites).  R.  L. 

HaUer,  BiblMktk  <^r  Schireiur9neMekt:  -  Nea- 
«lel.  Lexieon  der  V9n  1790-1800  ver^vrlfenfn  devtvhen 
Sckri/tsteller,  t.  IV,  p.  W8  4?o. 

GEmBR  (Gottlieb'Siegmund),  naturaliste 
suisse,  né  à  Berne,  en  1717,  mort  en  1778.  Il  fit 
ses  premières  études  sous  la  diroclion  de  son 
père ,  savant  historien  et  statisticien,  fVéquenta 
ensuite  récole  de  droit,  et  obtint,  après  avoir  dé- 
buté au  barreau,  la  place  d'arcniviste  du  land- 
grave de  Hesse-Hombourg.  Plus  tard  U  visita  une 
partie  de  TAllemagne,  en  compagnie  du  prince 
d'Anhalt-Schaumbourg  ;  de  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  nommé  avocat  au  grand  conseil  de  Berne. 
En  1764  il  devint  secrétaire  du  cercle  de  Lands- 
hut.  Gruner  consacra  tous  ses  loisirs  à  Tétude  de 
l'histoire  naturelle.  Ses  principau]^  travaux  sont  ; 
Die  Eisgehirge des  Schweizerlandes  (Les  gla- 
ciers de  la  Suisse);  Berne,  1760-1762,  3  vol.  Hé< 
radio  a  donné  de  cet  ouvrage  une  traduction  franr 
çsi\fie\—AuserleseneSamfnlung  ium  Vorthsii 
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der  Slaaitmrthsekaft,  der  Naturforschung 
unddes  Fêlbaues  (Recueil  de  mémoires  choisis 
sur  récoDoroie  politique,  l'histoire  naturelle  et 
l'agricultare,  traduits  du  suédois);  BAle,  1763- 
1769,  2  vol.  ;  —  Die  Naturgeschichte  Helve- 
tiens  in  der  alten  Welt  (Histoire  naturelle  de 
THelvétie  dans  l'ancien  monde);  Neufchâtel, 
1766.  Le  pasteur  Dulon  a  publié  une  traduction 
française  de  cet  ouvrage  ;  —  Beisen  durch  die 
,  merkwurdigsten  Gegenden  Helvetiens  (Voya- 
^es  dans  les  contrées  les  plus  remarquables  de 
THelvétie);  Berne,  1778,2  vol.;  —plusieurs 
mémoires  insérés  dans  les  recueils  scientifiques 
publiés  par  la  Société  économique  de  Suisse. 

R.  L. 
Meuwl ,  Ux.  d,  von  ITIOMSOO  verstorb.  SchrifsteHer, 
vol.  IV,    p.  Mg.  -  Nékrolog.  dtnkwûrdiger  au»  dem 
19/M  Jahrht  etc.;  Aaraa,  isit,  p.  187. 

GRUNER  (  /oAa«n-6€r^flri/),publicîste alle- 
mand, né  à  Cobourg,  le  15  février  1734,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  !••■  juillet  1790.11  étudia 
le  droit  à  l'université  de  léna,  et  revint  en  1756 
à  Cobourg ,  oîi  il  remplit  jusqu'à  sa  mort  diverses 
fonctions  administratives  et  judiciaires.  On  a  de 
lui  :  Einige  Beiichtigungen  der  Topographie 
des  Herzogl.  Sachsen-Meiningischen  An- 
tkeils  an  dem  Herzogthiim  Cobtirg,  und  geo- 
graphische  Karte  dièses  Landes  (Quelques 
rectifications  de  la  topographie  de  la  portion  du 
duché  de  Cobourg  appartenant  à  la  maison  du- 
cale de  Saxe-Meiningen ,  avec  une  carte  géo- 
graphique du  duché  de  Cobourg);  Cobourg, 
1781,  in-4'»;  Supplément,  fait  d'après  des  do- 
cuments pour  la  plupart  entièrement  inédits  ; 
ibid.,  1782,  in-4«»;  —  Historisch-statistiche 
Beschreibung  des  Fûrstenthums  Coburg 
(  Description  historico-statistique  de  la  princi- 
pauté de  Cobourg);  Cobourg,  1783-1793, 4  vol.; 
—  Zur  Geschichte  Johann-Friedrich* s  des 
Mittlern,  Herzogs  zu  Sachsen,  gehôrige  und 
mit  ungedrucklen  Urkunden  belegte  Nachri- 
chten  (Notices  authentiques  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Jean-Frédéric,  duc  de  Saxe)  ;  Cobourg, 
1785;  —  Geschichte  Johann  Kasimiri,  Her- 
zogs von  Sachsen  (Histoire  de  Jean-Casimir, 
duc  de  Saxe  )  ;  ibid.,  1787,  in-S**;  —  Biographie 
Albrecht's  des  Dritten,  Herzogs  zu  Sachsen, 
(Biographie  de  Albrecht  HI,  duc  de  Saxe); 
Biographie  Friedrich  Wilhelm  II,  Herzogs 
%u  Sachsen  (  Biographie  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  duc  de  Saxe);  ibid.,  1789,  in.8'';  — 
Geschichte  Friedrich- Wilhelm  /,  Herzog  zu 
Sachsen  (Histoire  de  Frédéric-Guillaume  r%  duc 
de  Saxe)  ;  ibid.,  1791,  etc.,  etc.  R.  L. 

^eidlich,  BiographUche  Nachriehten  vonjettlebên- 
den  iiechtsçelehrtm.  t.  Ill,  p.  97-W.  -  DttductionslH- 
blMhek  von  Teutschïand,  t.  IV,  p.  J179.  -  j.  g.  Gruner, 
/ietckreUninp  des  Tûrstentkunu  Coburg,  vol.  I,  p.  3i6, 
vol.  ill,  p.  18».  -  SchlIchtegroU ,  lYekrolog  auf  d.  Jahr 
1790,  vol.  II.  p  18-î». 

GRUNKR  (  Christian-Godefroi  ) ,  médecin  al- 
lemand, né  à  Sagan  (  Silésie),  le  8  novembre 
1744,  mort  le  4  décembre  1815.  Après  avoir 
étudié  les  langijes  classiques,  l'histoire  et  les 
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sciences  accessoires,  il ^ .^^^^ 

parce  que  son  père  le  destinait  à  la  carrière  ec-' 
clésiastique  ;  plus  tard  il  devint  étudiant  en  mé- 
decine, et  se  fit  recevoir  docteur  en  1770  à  Tuni- 
versité  de  Halle.  Il  exerçait  la  profession  de  mé- 
decin dans  sa  ville  natale,  lorsqu'il  fut  nommé , 
en  1773,  professeur  de  botanique  et  de  médedno 
théorique  à  l'université  de  léna.  On  a  de  lui  : 
Visser tatio  de  causa  sterUUatis  in  sequioH 
sexu,  ex  doctrina  Hippocratis  veterumque 
medicorum;  Halle,  1770,  in-4»;  —  Censura 
librorum  Hippocrateorum,  qua  veri  a  falsis, 
integri  a  supposais,  segregantur;  Breslau  , 

1772,  in-8»;  ouvrage  estimé;  —  Gedanken  von 
der  Arzneytoissenschqft  und  den  jErzten 
(  Pensées  sur  la  Médecine  et  les  Médecins  )  ; 
ibid.,  1772,  in-8»;  —  Variolartm  antiqni- 
tatejs  ab  Arabibus    solis  repetendm;  léna, 

1773,  in-4*';  —  Analecta  ad  antiquitates  me- 
dicas,  quibus  anatome  jEgyptiorum  et  Hip- 
pocratis, necnon  mortis  gemisquo  Cleopaira 
regina  periit,  explicantur  ;  M,,  1774,  in-4®; 
^  Morborum  Antiquitates  ;  id.,  1774,  in-8",  ou- 
vrage divisé  en  quatre  parties;  la  première  traite 
des  maladies  inconnues  aux  anciens  ;  la  deuxième 
des  maladies  sur  les  noms  desquels  on  discute  ; 
la  troisième  des  maladies  sur  le  nom  et  le  ca- 
ractère desquelles  on  est  d'accord  ;  la  quatriènio 
des  maladies  qui  ont  été  étudiées  avec  plus  de 
détails  par  les  anciens  que  par  les  modernes  ;  _ 
Dissertatio  de  causis  impotentix  in  sexu  po- 
tiori ,  ex  doctrina  Hippocratis  veterumque 
medicorum;  léna,  1774,  in-8*»;  —  Semeiodce 
physiologicam  et  pathologicam  complexa; 
Halle,  1775,  in-8<>;trad.  en  allemand,  léna,  1793, 
in-8*;  —  Joh.-Jac,  Reiskii  et  Joh.-Em.  Fabri 
Opusculamedica,  ex  monumentis  Arabumet 
Ebraeorumy  nouvelle  édition ,  accompagnée  de 

notices  des  auteurs;   Halle,   1776,  in-S";  

Joh.'Ernesti  Ebenstreit  Palœologia  Therapia-, 
qua  veterum  de  morbis  curandis  placida  po- 
tiora  recentiorum  sententiis  xquantur,  collec- 
tion de  trente-deux  dissertations  qui  avaient  déjà 
été  imprimées;  HaUe,  1779, in-8-;  —  Dilectus 
dissertationum  medicorum  lenensium;  Allen- 
bourg,  1771;  t.  II,  III,  Heidelberg,  1783.1785, 
in-4'»;  —  Almanach  fiir  Mrite  und  Mcht- 
mrzte,  auf  die  Jahre,  1782  bis  1796  (Alma- 
nach pour  les  Médecins  et  non  Médecins,  années 
1782  à  1796);  léna,  1781-1795,  15  vol.  in-8*; 

—  Bibliothek  der  alten  ÂSrzte  (  Bibliothèque 
des  M édecins  anciens  )  ;  Leipzig ,  1 78 1  •  1 782, 
2  vol.  in-8%  traductions  et  analyses  des  oovr! 
d'Hîppocrate,  de  Thucydide,  Aristote,  Théo- 
phraste,  Euryphon ,  Dioclès,  Praxagore ,  Chry- 
sippe;  —  Oribasii  Medicinalium  coltectorum 
TÀbril,  If;  léna,  1782,  in-4%  texte  grec  et 
traduction  latine  ;  —  Dissertatio  de  causis  wm»- 
lancholix  et  manise  dubiis  in  medtcina  fo- 
rensicaute  admittendis;  léna,  1783,  in-4«>- 

—  Kritische  Nachriehten  von  kleinen  me- 
dizinischen  Schriften  in   und  auslxndisehre 
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Akademkn  wtm  lahr  1780,  in  Au$%uegtn  %nd 
iunen  Uriheiien  (  Analyse»  critiques  de  mémoi- 
Rs  et  de  petits  écrits  des  académies  allemandes  et 
étrangles  depuis  l'année  1780  )  ;  Leipzig,  1783- 
t»,3  vol.  in-S";  —  De  Momentis  infanticidam 
excMsaniitnu  ;  léna,  1 786,  m-4«  ;  —  Fragmenta 
MetUcorum  AraimmetGrxeorumde  Variolis; 
léia,  1786,  in-é**;  — Fragmenta  Medicorum 
Arabumei  Grœcorum  V;  léna,  1787,  in-4'';  — 
De  Signis  Mcrtis  diaçnostieiM  dubiis  coûte 
ttdmUiendis  etreprobandis;  léna,  1788,  in«4«; 

-  Apkrodisiaau  y  sive  de  Lue  venerea  :  ool- 
leetioD  de  documents  d'auteurs  anciens  et  d'é- 
crits omis  dans  le  recueil  d'Aloysius  Lusinus; 
léna,  1789,  in-fol.  ;  —  De  Variolis  et  Morbillis 
Fragmenta  Medicorum  Arabistarum  Cons- 
tantini  Africani,  etc.  ;  ibid.,  1790,  in-4<'  ;  —  De 
Annis  climaetericis  ;  ib.,  1790,  in-4*;  —  De 
lncontineniiis;ib,,  1792,  in-4";  •—  Lusus  Me- 
diei  /-F;  0).,  1792,  in-4%-  —  De  Morbo  Gallico 
Scnpioresmedici  et  Biâtorici,  partim  inediti, 
portini  rari  et  notationibus  aucti  ;  ibid.,  1793, 
il|•S^  —  Catalogus  Bibliothecas  Grœcx  ine- 
ditm;  léna,  1794,  in-4*;  —  Nasologix  histo* 
rkx  ma:,- ib.,  1794-96,  in-V;  —  Nosologia 
Att/artco,  ex  monumentis  medii  «vi  lecta; 
ibid.,  1796,  in-i*";  •—  Vitx  libers  et  dissotutœ 
EncomHm;  ib.,  1795,  iii-8»;  —  Pandectœ  Me- 
dkx,  y./K;ibid.,  1796-1800,  in-4%  réimprimés 
eoserabie  en  1800  :  c'est  une  explication  des  pas- 
sages médtcanx  qui  se  trouvent  dans  le  texte 
de  dfoit  romani  ;  —  De  imputcUione  Suiddii 
dnbia,  MX;  ib.,  1797-1799,  in^»;  —  Spid- 
legii^I'VlIl  Scriptorum  de  Morbo  Gallico; 
ib.,  1799-1800,  in4»;Gontinuation,/XJC/F;ib., 
itOMm,in-4*;  —  Commentatio  hVl  in  lo- 
eum  Lutheri  defiliisper  diabolum  iubditis  ; 
ib.,  1M0*1802,  in-4'*;  --  Commentatio  in  locum 
Celsidesectis  medicorum ;ib,,  1803,  in-4^  _ 
ninerarium  iudorisangliei;\JM,y  1806,  in-4*; 

-  De  Stupore  mentis  infanticidam  non  excu- 
saii(e;ibid.,  1805,  in^"*  ;  —  Programmata  hVll 
liidis,  cbristiani  et  pappi  philosophi  ju^" 
randum  ehemiemn;  ib.,  1807-1808,  în-8<';  — 
Pngramma  I-Yde  prioHtate  mortis  ;  ibid., 
lSlO-1814,  in-4*  ;  —  Zozymi  Panopolitani  De 
2f(horum  co^feetione  Fragmentum^  en  grec 
etenlitin;Sal£bach,  1814,  in-8*.  Il  a  écrit  une 
infinité  d'antres  dissertations.  £.  B. 

Meosfl,  (M.  Deittaek,  -  BioçrapMêwtétUcaie. 

fiftUHBR ( Cari  Justus  ton),  homme  d'État 
et  ambassadeur  allemand ,  né  à  Osnabruck ,  le 
28  léTrier  1777 ,  mort  k  Wtsbaden,  le  8  février 
1^20. 11  mena  une  vie  aventureuse,  dont  les  iu- 
ôients  n'offrent  aujourd'hui  aucun  intétét  II 
&it  en  181 1  directeur  général  de  la  police  à  Ber- 
^,  et  travailla  activement ,  après  la  campagne 
de  Russie,  à  une  coalition  des  États  allemands 
contre  la  France.  U  avait  aussi  imaginé  de  mettre 
^  feu  à  tous  les  magasins  de  subsistancea  des 
Français  et  de  leur  couper  ainsi  la  retraite.  Mais 
«m  complot  fut  découvert,  et  le  gouvernement 
savv.  iioGa.  oÉfiâi.  —  t.  xxii. 


prussien  dut  ordonner  son  arrestation,  qui  eut 
lieu  à  Prague.  H  fut  dépouillé  de  20,000  écus 
qu'il  possédait,  puis  conduit  par  les  AutricliienR 
dans  la  forteresse  de  Peterwardein,surles  fron- 
tières de  l'Esclavonie,  d'où  il  sortit  en  1813,  sur 
la  réclamation  de  la  Russie,  qui  le  nomma  con- 
seiller d'État  ;  mais  il  préféra  rester  en  Prusse, 
où  il  obtint  l'administration  du  Rhin  inférieur, 
avec  Dusseldorf  pour  résidence.  Plus  tard,  il  ac- 
compagna les  alliés  à  Paris,  ^  fut  un  de  leurs 
agents  les  plus  importants,  et  s'occupa  active- 
ment de  la  restitution  des  objets  d'art  enlevés 
par  les  Français  à  l'étranger.  Après  la  seconde 
paix  de  Paris,  en  1816,  Gninerfut  nommé  am- 
bassadeur à  Dresde,  puis  en  Suisse.  Il  fut  le  pre- 
mier à  découvrir  le  complot  de  Grenoble  et  à 
en  avertir  le  gouvernement  français.  U  mourut 
aux  eaux  de  Wiesbaden.  On  a  de  lui  :  Authen- 
tische,  actenmàssige  Er%ahlung  der  Beirû- 
geret  eines  angeblichen  Wundermàdchens 
im  Hochstijte  OsnabrtUk^  das  séU  %wei 
Jahren  ohne  Speise  und  Getrànke  gelebt  ha- 
bon  wollle  (  Histoire  authentique  et  fondée  sur 
les  actes  judiciaires  d'une  prétendue  fille  mira- 
culeuse de  l'hOpitai  d'Osnabruck,  qui  soutenait 
avoir  passé  deux  ans  sans  manger  et  sans  boire  )  ; 
Berlin,  1800;  Wallfahrt  iurRuhe  undHoJf- 
nung  (Pèlerinage  au  repos  et  à  l'espérance); 
Francfort-sur-le-Main,  1803, 2  vol.  ;  —  Versuch 
iiber  die  rechte  und  zweckmàssige  Binricft- 
tung  of/entlicher  Sicherungsinstitute  (Es- 
sai sur  rorganisation  efficace  des  Établissements 
de  détention);  Francfort^ur-le-Main,  1802, 
1  vol.  W.  R. 

jiUgemetne  preuuiMehe  iMnomiaMilkrofitt,  page  W. 
—  ZeUgenoum,  n»  XXI. 

GRVRBBT  (  Jean-Auguste  ),  mathématicien 
allemand,  est  né  le  7  février  1797,  à  Halle 
(Prusse).  11  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  età 
l'université  de  Gœttingue,  obtint  en  1820  le 
grade  de  docteur  en  philosophie,  et  devint  dès 
l'année  suivante  professeur  de  mathématiques  et 
de  physique  au  collège  de  Torgau,  professeur  à 
l'école  militaire  et  membre  de  la  oommissioo 
des  examens  militaires.  De  1828  jusqu'en  1833 
il  occupa  une  place  de  professeur  à  l'école  ur- 
baine de  Brandebourg,  et  en  1833  il  fut  appelé  à 
l'université  de  Greifswald,  où  il  exerce  encore  au- 
jourd'hui les  fonctions  de  professeur  ordinaire 
des  sciences  mathématiques.  Depuis  1838  il  oc- 
cupe en  outre  à  l'Académi^d'Ëldena,  près  Greifs- 
wald, la  chaire  de  mathématiques  théoriques  et 
pratiques.  On  a  de  lui  :  Mathematiche  Abhand^ 
lungen  (  Dissertations  mathématiques  )  ;  Alloua, 
1822;  ~  Lehrbuchder  Kegelschnitte  (  Traité 
sur  les  Sections  coniques);  Leipzig,  1824,  avec 
7  pi.  ;  —  Statik  /ester  Kùrper  (  Traité  de  Stati- 
que )  ;  Halle,  1826  ;  —  Sphœroidische  Trigono- 
métrie; Berlin,  1833  ;  ~  Slemente  der  ebenen^ 
sphàrischen  und  sphxroidischen  Trigonomé- 
trie in  analytischer  Darstellung  (Description 
analytique  des  Éléments  de  Trigonométrie  plane, 
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•pbériqiiect  ipbéroidftto)  y  Uipftig,  1837  ;—i;^ 
mêntê  der  Dif/erinlialund  Inlegralrechnunif 
(ÉléniêDtodttCalculintégral  ttdirrérenUeln  Leip- 
xig«  1837»  t  TOI.;  -»  Uiifadenfikr  den  êrsith 
Vnterrichi  in  dm"  hôhern  Analifsiê  (  Guide  pour 
lot  pramièfwtegonfid'ABtlyaesapérieiirt)  (Leip- 
zig, 1638;  <«•  Mlemêntt  dêr  analytisehen  ^éù- 
melrU  (ï^éacntêdtGéoméirie  analytique)  ;  Leip- 
zif;,  1839,  8  vol.  (  «~  Uhrbmh  der  Maihenuh- 
tikfikt  diê  oàem  Claêsen  (Traité  de  Mathé* 
matiquei  à  rofiafe  dea  olaaaea  aupériesraa)) 
Braadebourg,  3*édit,  1880,  4  Tolaitteai  -« 
UHr^uch  dér  MathtmaUk  fAr  diê  mitUêm 
CUuiên  (Traité  de  Mathématiquea  à  Tusagi 
dea  olaaaea  inrérieorea)!  ibid.,  4*  édit,  1881, 
2  Toi.  \  •«•  Lehrtmch  der  Maihêmatik  und 
Ph^gkk  (Traité  de  lfathénMtl<rMa  et  de  Pby« 
fliqiie),  r*  ftartie  t  AHiimétUivê  polUiqw^ 
Leipiig,  1841,  S  toi.;  2*  partie  s  GêùmétrU 
plant,  êtéréométriei  THffanométHe  plane  al 
Oéodéiie,  iWd.,  184M843,  2  vol.;  3*  partie  t 
PhyMique^  ilrid.,  1848-1881, 2  ToL;  -^  Beitrmfe 
aur  teintn  und  an§ewandten  Maihematik 
(  Étndea  de  Matbématiqiiea  pitrea  et  appliqnéea)  ; 
Bnttdeiioiirg,  1840,  a  toI.  ;  ^  Vermch  ekmr 
neven  Méthode  MurEe$tifnmun§  der  Polhùhe 
(  Esaai  d'one  nouTeUe  Méthode  poor  détenniner 
la  hauteur  de  p6le)  ;  Leipzig,  1844  ;  ^  VeherdU 
matière  Sn(fernung  einer  figur  von  einem 
Punkte  (  De  la  Matanoe  moyenne  d'un  point  à 
ne  figure);  Greif^wald,  1848;  ^  Optische 
Vnieriuchungen  (Reoherohea  aur  l*Optiqiie); 
Leipaig,  1848-1851,  toi.  l^a;  —  Bêiirmge  zur 
meteorologischen  Optik  und  zu  verwandien 
Wiêsensefuiften  (Reoberchea  pour  senir  à  l'é- 
tude de  l'Optique  météorologique  et  dea  aclen« 
oaa  qui  a'y  rattachent);  Leipiig,  1880)  l« toI.  ; 
^  Vnieriuehunçen  ûber  die  Bestimmun§ 
der  atmiionen  der  um  die  Sonne  âich  bewe* 
fenden  Weltkarper  (Reoherehea  pour  déter« 
miner  lea  atationa  dea  oorpt  planétaires  »e  mou- 
tant  autour  du  Soleil  );  Vienne,  1885;  ^  Veber 
die  Proslmitmten  der  Bahnen  der  Planeten 
mnd  Kometen  (Des  Proximités  dea  Orbites  de4 
Planètes  et  Oomètes  )  ;  Vienne,  1 865  ;  -»  Théorie 
der  Sonnei^ntler  niue  (Théorie  des  Édipaea 
de  Soleil))  ibid.,  1868;  «^  Analyliiche  Géo- 
métrie der  Bëene  und  des  Raumee  fur  po- 
lare  Ceordinatensyêteme  (Qéonétrie  analy-» 
tique,  ete.  )  ;  Oré(rsi%ald,  1886. 

4  R.  linnAO. 

(^p.  U*.  «-  Ka^f,  tnâix  Hbror.  —  Oefsdorr,  il»- 
pertortmM.  -  KlraklMll,  Mttckm-  Cataloç.  -  SOlwkc, 
BiMittkeca  Mathêmutice. 

«RtmillOBR.  VOff.  RbiRHAID. 

«ROIIPBGK  (/osepA),  nommé  aussi  GRtJBif- 
p«CR  et  GacBNaBM,  astrologue  allemand,  né 
en  1473,  à  Burghaoaen  (  BsTière) ,  et  mort  dana 
la  myrte,  Ten  le  milieu  du  seizième  siècle.  U 
exerça  les  fonetloBS  de  eerrétaira  et  d^astrologue 
de  Maximilien  I*^  empereur  d'Allemagne,  et  wn- 
braaandans  la  miite  l'élat  de  prêtre.  Il  n'éUit  paa 


médeoin»  oomme  la  UograpUe Mieband  et  plu- 
aieora  autres  l'ont  prétendu.  Ses  deux  outragea 
aur  la  syphilis,  qui  ont  prohaUement  causé  cet 
erreur,  aont  remplis  de  rèTeries  aatroiogîquea. 
Presque  tout  ce  qu'on  y  troote  de  bon  a  été  pria 
dana  Sébastien  Brandt ,  que  Gnmpeck  a  oopié  le 
plus  souTent  littéralement  Ses  liTres  sontexiré- 
mement  rares.  Nous  citerons  lea  phis  remarqua- 
bif's  ;  Josephi  Grunpeek  Pronoeticon^  êiveju- 
dieium  ex  cenjunciione  Salurni  et  Jovis  de- 
eennalique  reeùlulione  Saturnin  artu  et  fini 
Antiehriêti  ac  aliis  guibuedam  interpMitis 
preut  est  êequentitme  elareî  preamtnUi»  hU 
inseriiurf  Vienne,  1498,  in-4''.  On  n'en  cod- 
nalt  qu'un  exemplaire,  qui  se  trauTeà  la  BibUo- 
ttièque  impériale  de  Vienne;  ^  Tractatus  de 
pestilentiali  Scorra,  êive  mala  de  Frant%o$^ 
eriginem  remedïaque  ^fui  eontinenSy  c^mpi- 
UUus  a  venerabili  $tiro  magistro  Joseph 
Grunpeek  de  Burghausen^  super  cartniMa 
quaidam  Seboetiani  Brandi,  utriueque  Jurie 
profneorii,  La  dédicace  porte  la  date  1496; 
réimprimé  par  les  soins  de  Chrétien  Godelroy 
Gruner,  léna,  1787,  in-S*";  traduction  aUenaande 
aTec  le  titre  Eulogiumde  Scorra  pesMentialif 
Augsbourg,  1496  ;  -*  lÀbeUut  de  mentulagray 
alias  morlkp  gallico  ;  Burkbansen,  1603,  in*4*'; 
réimprimé  la  même  année  à  Augdbouiig  et  à 
Vienne*  Grunpeek  décrit  aa  propre  maladie  dans 
m  liTre ;  '^Josephi  Grunpeek  Bo)arii  comédie 
ulUissime,  omnem  latinisermoniseleganHam 
eontinmles  ;  Augsbourg,  1497;  -^Spectslum,  vi- 
«ionisomnhim  niper  omnu  status  christianse 
reip.  futurarum  calamitaium;  Ratiaboaiie , 
1508,  réimprimé  en  allemand  à  Nuremberg, 
1608;  «-  Ad  reverendiss,  et  illusiratiee. 
PhUipp.  et  Johann.  Frisingense.  et  BaOepo- 
ness.  eoelesiarum  episcopos^  salubris  emkori^ 
tio  Josephi  Grunpeek  in  litterariarum  rarum 
et  %tniversorum  graduum  eum  bonormm  tam 
dignitatum  gravissimam  foeturam;  Laiid- 
shut^  1816,  in«-4°  ;  --  DiatogUs  epistolaris  do»- 
taris  Josephi  Grunpeek  esc  Burghausen,  in 
quo  Araàs  quidam  Turcantm  knparaiaris 
mathenuUieus  disputât  eum  Mamaitâeào 
quodam  de  ohrisiianorum  sede  et  Tureorum 
seela,  Landshut,  1622;  réimprimé  en  alie* 
mand,  Ibid.  ;  -^  Anfklsn^ng  der  atiaseror- 
dentlichen  Wahrueiehen  se  wàhrend  dot 
Dauer  des  Reiehstages  am  Bimmel  ersckie- 
nen  sind  (Explication  deaaignes  extraordinaires 
qui  ont  paru  dans  le  del  pendant  le  tempa  de  la 
diète  ),  sans  indication  de  date  et  de  Meu  dlm* 
pression;  —  Geschichte  Friedriehs  ÏIl  et 
MasHmilians  l  (Histoire  de  Frédéric  Hf  et  da 
Maximilien  F''),  outrage  posthome,  imprimé  A 
Tubiogue,  1721  ;  plusieora  manuscrits  à  la  biblk^ 
thèque  Impériale  de  Vienne,  tels  que  Explication 
relative  à  la  comète  qui,  en  tôSl,  apar^peit- 
dant  soixante*on%e  jours  ;  Horoscope  de  Meuet-^ 
miUen  /* ,  etc.      ,  D'  L. 

Zedier,  tfmvtnai'Um.  -  Htllerord .  BM,  tmr,  ^ 
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Mo^ro^Mf  mMiMftu  ^  UtTM,  De  motbli  MiMrfb, 
L 1,  p.  i4f .  -  Ke5lo«r,  Me4Mnisckês  Gêlehrien  Uxil»H, 
p.  Ml  -  Haim,  hepertorUan  BibltograpMeum,  t  l,  II, 

p.  S304S1 

*  «BFHwiLD  (  FrédériC'Smmanuel  ) ,  mé- 
decin et  nataraliste  allemand,  né  à  Knpper 
(Haote-Lnsace)»  le  10  avril  1734,  mort  à  Belle- 
Taux,  près  de  Bouillon  (Pays-Bas  ),  le  16  octobre 
1826.  Fl^  d'un  pasteur,  il  prit  ses  premiers  gra- 
des en  médecÎDe  à  Leipzig,  en  1753,  et  fut  admis 
IQ  collège  de  médecine  et  de  chirurgie  à  Dresde 
eo  1755.  Six  ans  après  il  vint  s'établira  Bouillon, 
a  était  collaborateur  du  Journal  Bncyclopé- 
dique  pour  la  partie  étrangère,  c'est-à-dire  alle- 
mande, anglaise  et  italienne.  Il  fonda  surtout  sa 
répQtation  avec  la  Gazette  salutaire,  qui  avait 
pour  otiet  de  répandre  les  découvertes  se  ratta* 
chant  I  rart  de  guérir,  et  qu'il  rédigea  pendant 
trente  ans.  Diderot  et  D'Alembert  Tinvitèrent  à 
travailler  au  supplément  de  V Encyclopédie.  Il 
rédigea  en  outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
sor  l'agriculture.  Par  suite  de  la  révolution , 
Grunwald  était  tombé  dans  Pindigence,  mais  ses 
travaux  utiles  lui  valurent  des  gratîGcatioos  de 
la  Convention,  du  Directoire  et  du  gouvernement 
impérial  ;  le  roi  des  Pays-Bas  lui  continua  une 
pension  que  lui  faisait  la  France. 

L.  L-^. 

Rabbc,  Bolslolia  et  Sainte-PreoTe,  Bioçr.  tatdv.  et  pur 
fat  Aa  CotUemp.  —  BioçrapMe  univer$Me  Befffe. 

6BVVB1I  (  Chrétien-  Olrie  ) ,  historien  et  ju^ 
risoonsQlte  allemand ,  né  en  juin  1692,  h  Ilar<- 
bourg,  mort  le  10  mai  1767.  Son  père,  Joachim 
Grapen,  bailli  à  Harbourg,  a  publié  eu  1719  une 
paraphrase  des  psaumes  de  David  en  vers  alle- 
mands. Grupen  étudia  le  droit  à  Rostock  et  à 
léna.  En  1715  il  se  fixa  comme  avocat  à  Ha- 
ooTre;  quatre  ans  après  fl  y  Ait  nommé  syndic. 
Il  fut  ensuite  appelé  en  1725  aux  fonctions  de 
boQT]gmestre ,  et  en  1734  à  celles  de  conseiller 
du  consistoiTe.  Le  moyen  Age  devint  Tobjet  de 
K8  pdiientes  recherches;  ses  nombreux  oo- 
Tragês  sur  cette  époque  et  ceux  qu'il  a  publiés 
nr  ridsloire  du  droit  romain  sont  remplis  de 
caricQx  renseignements  ;  mais  le  style  en  est 
SM  et  monotone.  Grupen  a  légué  sa  riche  biblio- 
tbèque  à  la  cour  d'appel  de  Zelle.  On  a  de  lui  : 
Tractatus  jvridicus  de  virgine  pr«  vidua  du- 
Cfnda;  léna,  1712, 1714  et  1720,  in-4*;  Lemgo, 
1761,  in-4°;  —  Commentarius  ad  l.  19  cod. 
de  donat.  an  te  nuptias;  léna,  1714,  in-4''; 
Francfortet  Leiprig,  1741,ln4«;  —  Schedktmia 
de  amoris  illecebris;  léna,  1715, 1723  ;  Franc- 
fort et  Ldpilg,  1750,  to^*»;  —  De  Snceessione 
BritamHca  légitima  stirpis  Guelphic»;  léna, 
1715,  in-fol.;  —  De  Vxore  Romana,  cum  ea 
9««  in  manum  convenit,  ftirre,  coemtione  et 
ttttf,  tum  illa  qu9  uxor  tantum  modo  habe' 
^fur;  Hanovre,  1727,  in-S»;  —  Ùisceptationes 
Mêmes,  eum  observationibus  :  r  De  Judi- 
rti«  Cftrise  in  terris  Brunswicensibus  ;  2»  De 
/ttdidU  provineialibus;  Leipzig,  1737,  in-4*>; 
recueil  d*arrèts  avec  de  nombreuses  notes  sa- 


vantes, qui  remplissent  plus  de  la  moitié  du  v^* 
lume*  —  Origines  et  Antiquitates  Hannov^ 
rensei;  Gœttingue,  1740,  in-4*^;  —  Origines 
Pffrmontana  et  Suiolenbergicec;  GcRttfngue, 
1740,  ln-4'*;  —  Deutsche  Alierthûmer  zur  Er- 
Ueuterung  des  Sàehsischen  und  SehvMischen 
Land-^nd  Lehnrechts  (Antiquités  germaniques 
servant  à  l'explication  du  droit  commun  et  du 
droit  féodal  de  la  Saxe  et  de  la  Sooabe  )  ;  Hanovre, 
1746,  in  4*  ;  eet  excellent  recueil  contient  des  fkc- 
similés  des  miniatures  qui  se  trouvent  dans  les 
manuscrits  du  Miroir  de  Saxe  et  de  oeloi  de 
Souabe;  —  Abhandlung  de  uxore  Thêotisca 
(  Traité  dé  uxore  Theolisca);  Gcettingne,  1748, 
,  iA-S**  :  ouvrage  où  sont  rassemblés  des  docu- 
I  ments  historiques  et  Jnri'liques  sur  le  mariage 
!  en  Allemagne;  —  Observationes  :  De  forma 
conficiendi  aeta  apud  Romanos;  Déforma 
testamentorum  judieialium  et  privatorum; 
Hanovre,  1753,  \iïrh*\—Obsnvatiojuris  crimi^ 
,  nalisdeapplicationetormenforumfïlnDOTre, 
1 754,  in-4*,  avec  fig.  ;  —  /)e  Pomœrio  civitatum 
promurali  ;  sans  indication  de  lieu,  1756,  in-4*; 
—  Disputationes  forenses  ;  Hanorre,   1756, 


in-4'',  sous  ranunyme;  —  Observationes  de 


primis  Francorum  sedibus  originariis  ;  fia* 
I  novre,    1758,  ln-4'>;    —  ObservatUtnes  rei 
;  agraria  Germanicx  :  1*  De  marchis  dvita- 
\  tum  et  villarum;  V  De  Almtintii^  Meifh 
'  ten  ,  ctoR  dissertatione^de  civitatum  forma; 
!  —  Observationes  Rerum  et    Antiquitatum 
'  Oermanicarum  et  Romanarum;  Halle,  1763, 
in-4'',  avec  flg.  :  ouvrage  important,  qui  con- 
I  tient  une  préface  sur  la  langue  anglo-saxonne; 
I  ^  Ori0nes  Germanicœ,  oder  dos  atteste 
;  Deutschland  unter  den  Rômem,  Franhén 
'  und  Sacfisen  ;  Lemgo,  1764  et  1768,  2  vol. 
in4*  ;^  Formula^  veterum  eonfessionum  eum 
versionihus  et  iltustrationibus  et  eapitulare 
Ludovici  Pil  ;  Hanovre,  1767,  in-4».    -^  Gru- 
pen a  publié  aussi  plusieurs  articles  dans  les 
Bannôverische  Anzeigen.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit :  Corpus  Juris  feudalis  Longobardici ,  et 
Corpus  Juris  Weichbildici.  E.  G. 

Nachriehten  von  Jfiedersàehtischen  berMmten  Leu- 
tên,  u  II.  p.  171.  -  Adelonff,  SuppUm.  A  lâcher  :  jâttgé- 
meinês  CêUhrt.'^JLtTUtam. 

*  6ftr»KLLO  (  Gabriel  ok  ),  sculpteur  belge, 
né  à  Grammont,  le  26  mai  1644,  mort  le  20  juin 
1730,  à  Ehrenstein,  près  d'Aix-la-Chapelle;  Il  des- 
cendait d'une  ancienne  famille  du  Milanais,  dont 
une  branche,  peu  favorisée  de  la  fortune,  était 
venue  s'établir  dans  les  Pays-Bas.  Api*ès  avoir 
étudié  à  Anvers  et  à  Paris,  Grupello  fut  appelé 
à  la  cour  de  l'électeur  palatin ,  Jean-Guillaume, 
qui ,  en  1695,  le  nomma  son  premier  sculpteur. 
Rentré  dans  sa  patrie  en  1706,  l'artiste  obtint  le 
même  titre  de  la  part  de  l'empereur  Charles  VI. 
Selon  de  Reiffenberg,  Grupello  avait  de  la  ft»i- 
Ifté ,  du  feu ,  de  l'invention ,  de  l'élégance  ;  mais 
son  ciseau  manquait  souvent  de  largeur  et  de  pu- 
reté, n  n'avait  pas  assez  étudié  l'antique.  Ses  pro' 
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dnctionssont  assez  nombreuses.  On  peut  citer  la 
statue  équestre,  en  bronze,  de  V électeur  pa- 
latin ,  érigée  au  milieu  de  la  grande  place  de 
Dusseldorf  ;  une  statue  pédestre,  en  marbre,  du 
même  prince;  une  Madeleine  expirante,  en 
marbre  (  grandeur  naturelle  )  ;  une  Diane  et  un 
Narcisse  dans  le  parc  de  Bruxelles  ;  un  groupe 
destinée  décorer  une  fontaine  ;  ce  traYail,  exécuté 
en  1675,  et  remarquable  sous  le  rapport  delagrftce 
et  du  mouvement ,  est  au  Musée  de  Bruxelles. 

B. 

De  Retffenberff,  Pfotiee  sur  Gabrial  de  Grufiâtlo  g  Amm 
le«  Bulletins  de  l'.écad.  royale  de  Belgiqtiê,%.  XV.  n»  t. 

l  GRUPPB  (  Othon-Frédéric  ) ,  poète  et  po- 
lygraphe  allemand,  né  le  iô  avril  1804,  à  Dantzig 
(  Prusse  ).  Il  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale  et  à  Tuniversité  de  Berlin,  devint  en 
1830  un  des  collaborateurs  réguliers  du  Moni- 
teur de  la  Prusse  t  occupa  depuis  1842  jus- 
qu'en 1843  un  emploi  au  ministère  des  afTaires 
ecclésiastiques,  et  obtint,  en  1844,  une  chaire 
de  professeur  extraordinaire  à  la  faculté  phi- 
losophique de  Berlin.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Alhoin,  poème  épique  en  six  parties,  suiyi 
du  poème  Theudaline,  reine  des  Lombards; 
Berlin,  1830,  avec  10 gravures  ; — Gedichte  (Poé- 
sies) ;  Berlin,  1835  ;  —  Kônigin  Bertha  (  la  Reine 
Berthe);  Berlin,  1848;  —  Theudelinde^ipoéxoi^ 
épique;  Berlin,  1849;  —  Kaiser  Karl  (L' Empe- 
reur Charles  ),  trilogie  épique  composée  de  Ber- 
tha j  Charles  et  HUdegard  et  Eginard  et 
Emma;  Beriin,  18ô2  ;  >-  Firdusi,  poème  épique 
en  sept  livres;  Stutt{pu*d,  1856  ;  —  Antaus;  ein 
Srujwechsel  ilber  spéculât.  Philosophie  etc. 
(  Antseus  :  correspondance  sur  la  philosophie 
spéculative);  Berlin,  1831  ;  —  Wendepunkt  der 
Philosophie  im  19<«»  Jahrh  (Pivot  de  la 
philosophie  au  dix-neuvième  siècle);  Berlin, 
1834  :  deux  écrits  dans  lesquels  l'auteur  attaque 
le  système  philosophique  de  Hegel  ;  —  Veber 
die  Fragmente  des  Archytas  und  der  xltern 
Pythagorxer  (  Fragments  d'Archytas  et  de  quel- 
ques autres  anciens  pythagoriciens  )  ;  Berlin , 
1841;  —  Die  kosmischen  Système  der  Grie- 
chen  (  Les  Systèmes  cosmiques  des  Grecs  )  ; 
Berlin ,  1851  ;  —  Gegenwart  und  Zukunft  der 
Philosophie  in  Deutschland  (Présent  et  Avenir 
de  la  Philosophie  en  Allemagne);  Berlin,  1855, 
gr.  in-8*';  —  Ariadne;  Die  tragische  Kunst 
der  Griechen  in  ihrer  Entwickelung  und 
ihrem  Zusammenhange  mit  der  Volhspoesie 
(  Ariadne  :  L'Art  tragique  des  Grecs  considéré 
dans  son  développement  et  dans  ses  rap|H>rts 
avec  la  poésie  populaire);  Berlin,  1834;  —  Die 
rœmische  Elégie  (  L'Élégie  romaine  ),  ouvrage 
divisi^en  deux  parties  :  Recherches  critiques, 
Leipzig,  1838,  et  Alb.  TibuUus  et  Sex»  Aur. 
Propertius  secundum  ordin.  et  numer.  res- 
tituti;  accedit  P.  Ovidii  Nasonis  Anuores; 
Leipzig,  1839;  —  Veber  die  Théogonie  des 
Besiod ,  îhr  Verderbniss  und  ihre  ursprung- 
Uche  Gestalt  (  De  la  Théogonie  d'Hésiode,  de 


sa  corruption  et  de  sa  Corme  primitive  )  ;  Berlin, 
1841  ;  —  Bruno  Bauer  und  die  akademiscAe 
Lehrfreiheit  (  Bauer  et  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment universitaire  )  ;  Berlin,  1841  ;  —  Lehrfrei- 
heit  und  Pressunfug  (  LibeHéde  l'enseignement 
etabos  delà  presse);  Beriin,  1843;  — Derdeufs- 
che  Dichterwald  (Recueil  de  Poésies  alle- 
mandes );  Berlin,  1849,  3  vol.;  —  Sagen  und 
Geschichten  des  deutschen  Volhes  (Contes  et 
histoires  du  peuple  allemand)  ;  Beriin,  1854,  con- 
tenant un  grand  nombre  de  pièces  entièrement 
inédites.  M.  Gruppe  collabora  en  outre  à  VAl- 
manach  des  Muses  de  Chamisso,  et  il  rédige  de- 
puis 1850  un  annuaire  littéraire  intitulé  :  Deut- 
scher  Musenalmayiach.  R.  L. 

Brockhaus,  Conver$at.-I^ei..  —  C.-G.  Kayser.  Index 
Ubrantm.  -  Alb.  KIrrbboff,  Bûcher- Katalog.  -  Hin- 
ricba.  rerieichniu  der  MkAer,  etc.  -  Geradorf,  Laip- 
Uçer  BêpertoHum. 

GBVTER  (  Jean  ),  célèbre  philologue  néer- 
landais, né  à  Anvers ,  le  3  décembre.  1560,  mort 
à  Heidelberg,  le  20  septembre  1627.  Son  père, 
Gautier  Gruter  ou  plutôt  Gru)'tère,  bourgmestre 
d'Anvers,  signa  en  1566  le  fameux  compromis 
des  nobles,  contenant  une  protestation  énergique 
contre  la  tyrannie  de  Philippe  II,  et,  ayant  accordé 
l'hospitalité  à  un  banni ,  il  fut  proscrit ,  et  dut 
s'enfuir  avec  sa  femme  et  son  enfant.  Après  beau^ 
coup  d'incidents,  ils  abordèrent  en  Angleterre,  et 
se  retirèrent  d'abord  à  Norwich.  Le  jeune  Gruter 
y  reçut  sa  première  instruction  par  les  soins  de 
sa  mère,  Catherine  Tishem,  Anglaise  de  nais- 
sance; cette  femme,  des  plus  instruites,  savait  le 
français  et  l'italien  aussi  bien  que  le  latin,  et  la 
langue  grecque  lui  était  si  familière,  qu'elle  lisait 
Galien  dans  l'original.  Gruter  passa  ensuite  sous 
la  direction  de  plusieurs  précepteurs  ;  il  se  rendit 
avec  Richard  Swagle,  l'un  d'eux,  à  l'université  de 
Cambridge,  où  il  continua  ses  études,  ayant  été 
agrégé  au  collège  de  Gunwell-eUCaïus.  £n  1576 
il  alla  étudier  le  droit  à  l'université  de  Leyde  ;  il 
y  suivit  les  cours  du  célèbre  Hugues  Donnean , 
et  reçut  le  grade  de  docteur.  Pendant  son  séjour 
à  Leyde,  il  composa  plus  de  cinq  cents  sonnets 
en  flamand,  et  se  lia  d'amitié  avec  Janus  Donza , 
Jacques  Arminius ,  et  Rombant  Hogebeerts.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Anvers ,  dont  les  états  géné- 
raux s'étaient  rendus  maîtres.  Son  père,  de 
retour  dans  cette  ville,  y  avait  été  nommé  pré- 
vôt d'un  quartier  et  commissaire  des  vivres. 
Lorsque  le  duc  de  Parme  vint  assiéger  Anvers, 
en  1584,  Gruter  quitta  de  nouveau  sa  patrie  sur 
Tordre  de  son  père  :  il  parcourut  la  France  et 
quelques  autres  pays.  En  1586  il  se  trouvait  à 
Rostock ,  où  il  fit  un  cours  d'iiistoire.  L'année 
suivante  il  se  rendit  en  Pologne,  où  il  resta  jus- 
qu'au mois  d'août  1589,  époque  à  laquelle  Chris- 
tian ,  duc  de  Saxe,  lui  conféra  une  chaire  d'his- 
toire à  l'université  de  Wittemberg.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  en  1591,  les  professeurs  reçurent 
l'ordre  de  signer  le  livre  de  la  Concorde, 
confession  de  foi  religieuse  compilée  par  les  théo- 
logiens luthériens  en  1579.  Gruter  s'y  refusa,  dé- 
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darant  ne  pàs  connattre  ce  iivre,  et  fut  congédié 
sans  égards.  Il  vint  en  mai  1592  à  Heîdelberg, 
où  il  fat  pen  de  temps  après  nommé  professeur 
d'histoire;  on  le  trouve  en  1602  directeur  de  Jabi- 
lA'otfaèqne  Palatine.  En  1622,  lors  de  la  prise  de 
Heidelberg  par  1^  Bavarois,  il  se  retira  à  Bretten, 
chez  SÎDDendluSjbaini  de  cette  localité,  son  gendre. 
Sa  belle  biMiothèque ,  qui  lui  avait  coûté  douze 
nulle  écos,  fut  en  partie  pillée  par  les  troupes  de 
Tilty.  Plus  tard  le  commissaire  du  pape  permit 
à  Grater  de  reprendre  les  ouvrages  imprimés  qui 
loi  appartenaient ,  mais  le  général  Tilly  ne  voulut 
jamais  y  consentir.  Gmter  passa  ensuite  quelque 
temps  àTubingue;  puis  il  revint  à  Bretten,  et  fit 
raeqoisifion  d'une  maison  de  campagne  aux  en- 
virons de  Heidelberg.  Ayant  été  un  jour  faire 
visite  à  son  gendre,  il  tomba  malade  chez  ce 
dernier,  et  mourut  dix  jours  après.  Il  fut  en- 
terré dans  réglise  de  Saint-Pierre  à  Heidelberg, 
au  moment  même  où  arriva  la  nouvelle  que 
l'Académie  de  Grœningue  Tavait  nommé  profes- 
smr  d'histoire  et  de  langue  grecque.  Déjà  plu- 
siears  universités  lui  avaient  fhit  des  proposi- 
tioDs  séduisantes  pour  Tattirer  dans  leur  sein. 
Gruter  était  infatigable  au  travail  ;  il  étudiait 
aoe  grande  partie  de  la  nuit,  et  toujours 
debout  Son  délassement  consistait  à  cultiver 
des  fleurs;  il  aimait  aussi  à  faire  construire.  II 
était  d*an  commerce  très-doux  ;  à  cette  époque, 
oà  les  savants  se  prodiguaient  entre  eux  les  in- 
jores,  il  n'eut  que  deux  discussions  littéraires, 
Fime  avec  Denis  Godefroi  (  voy.  ce  nom  ),  avec 
lequel  il  se  réoondlii  depuis  entièrement,  et 
rautre  avec  Pareus,  à  Tégard  duquel,  il  feut 
l'avouer,  il  ne  ménagea  pas  ses  termes.  Gruter, 
naturellement  obligeant,  prêtait  de  l'argent  à  tout 
venant,  et  se  dédarait  heureux  «  de  ne  pas  être 
Défille,  parce  quil  n'aurait  jamais  su  rien  refuser  » . 
n  fut  marié  quatre  fois;  on  l'accuse  d'avoir 
montré  trop  d'indifférence  lors  des  morts  suc- 
cessives de  se»  épouses.  On  lui  fait  de  même  le 
reproche  d'avoir  été  peu  religieux  et  d'avoir  in- 
elioé  vers  l'athéisme.  Th.  Crenius  prouve  péremp- 
foiremefitla  fausseté  de  cette  dernière  inculpation 
dans  ses  Aninutdversiones  philologicsB ,  t.  rv, 
p.  142.  Quant  à  la  première,  elle  s'explique  parce 
que  Gruter  détestait  toute  discussion  sur  la  reli- 
gioD.  Cependant,  sll  refusa  de  signer  le  livre  de 
concorde,  il  ne  fit  aucune  difBculté  d'embrasser 
à  Heidelberg  le  calvinisme,  après  avoir  fait  à 
Wittemberg  profession  de  luthéranisme.  Comme 
philologue,  Gmter  joignait  à  une  érudition  im- 
nieose  un  coup  d'oeil  critique  des  plus  exercés  ; 
Doker,  Drakenborch ,  Burmann  et  autres,  qui 
ont  publié  après  lui  des  auteurs  qu'il  avait  édi- 
tés, ne  peuvent  assez  louer  son  talent  d'inter* 
prête  et  de  correcteur.  Le  Thésaurus  Jnscrip- 
tionum,  que  Gruter  recueillit  avec  l'aide  de 
Joseph  Scaliger,  est  encore  aujourd'hui  indispen- 
sable à  qui  vent  connaître  à  fond  les  antiquités 
nmaines.  De  plus,  on  doit  louer  chez  Gruter  le 
goût  constant  qn'fl  montra  pour  la  poésie;  ce 


sont  lesreooeOsdés  portes  latins  modemes  ras- 
semblés par  lui  qui  ont  donné  l'idée  des  collec- 
tions de  ce  genre  faites  chez  les  différentes  na- 
tions de  l'Europe.  On  a  de  Gruter  :  Pericula 
poetiea,  id  est  :  Bleçiarwn  libri  IV;  Manium 
Guillielmianorum  Uberuniu;  Bpigramtnaium 
Hbellus;  ffarmosynes^  sive  ocellorum  libel- 
lus;  Heidelberg,  1687,  in-12;  —  Pericula  se- 
cunda  ;  Heidelberg,  1 590,  in- 1 2; — Swpicioniim 
Librinovem,  in  quitus  varia  scriptorum  loea^ 
prxcipue  veto  Plauti,  Apuleii  etSenecœ,  emen- 
dan^ur;  Wittemberg,  1691,  in-8*;  Gruter  ré- 
digea encore  trente  livres  de  Suspieiones,  dont 
le  manuscrit  passa  d'abord  dans  la  bibliothèque 
de  Sarrau,  puis  dans  celle  d'isaac  Vossius;  — 
Confirmatio  suspidonum  extraordinario* 
rum,  contra  Dion,  Godefredi  in  Senecam 
conjecturas  ;  Wntember^,  1691,  in^°  ;  —  Ani- 
madversiones  in  Senecx  Opéra;  Heidelberg, 
1594,  in-fol.  ;  Genève,  1695,  2  vol.  in-12 ,  avec 
des  notes  de  Faber  ;  ~  Noix  ad  Flori  libros  IV 
Merum  Romanarum;  Heidelberg,  1697,  in-8^; 
—  Papinii  StatH  Opéra;  Heidelberg,  1600, 
in^o  ;  _  Valerii  Martialis  Bpigrammata,  cum 
notis;  Heidelberg,  1600,  in-12;  Francfort,  1602, 
in-16;  Leyde,  1619,  in-12-,  —  Inscriptiones 
antiquas  totvus  orbis  Romani ,  atupiciis  Jos. 
Scaligeri  ac  M,  Velseri;  accedunt  XXIV  Sca- 
ligeri  Indices  y  2  vol.  in-fol.;  sans  date  et  sans 
nom  de  lieu,  mais  sûrement  publié  à  Heidel* 
berg,  selon  Nicénm  en  1601,  selon  Fabricius  en 
1603;  Amsterdam,  1707,  4  vol.  in-fol.,  de  beau- 
coup augmenté  par  Grsevius.  Après  la  mort  de 
Smetius  (  voy.  ce  nom  ),  la  collection  d'inscrip- 
tions latines  recueillies  par  lui  avait  été  publiée 
en  1688.  Scaliger  engagea  Gruter  à  la  compléter, 
et  lui  remit  un  grand  nombre  d'mscriptions,  qu'il 
avait  lui-même  rassemblées.  Aidé  par  Scaliger, 
Velser  et  d'autres,  Gruter  publia  en  effet  les  Ins- 
criptiones antiqum ,  et  dédia  cet  ouvrage  à  l'em- 
pereur Rodolphe  n.  Celui-ci  laissa  à  Gmter  le 
choix  de  la  récompense  qu'il  désirait  pour  son 
travail  ;  le  savant  ne  voulut  pas  se  prononcer, 
disant  seulement  qu'il  n'accepterait  pas  d'argent. 
Mais  ayant  appris  qu'on  songeait  à  lui  conférer 
la  noblesse  de  TEmpire ,  il  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait pas  de  nouvelles  armoiries ,  celles  qu'il  te- 
nait de  ses  ancêtres  lui  étant  déjà  trop  à  charge. 
L'empereur  alors  lui  accorda  un  privilège  pour 
tous  les  livres  qu'il  publierait,  et  lui  destina  la 
dignité  de  comte  du  sacré  palais  ;  mais  il  mourut 
sans  en  avoir  signé  le  brevet;  —  Lampas  sive 
Fax  artium  liberalium ,  Aoc  est  thésaurus 
criticusy  in  quo  infinitis  locis  theologorum, 
philosophorum,  oratorum,  historicorum,poe' 
tarum,  grammaticorum  scripta  supplentur, 
corriguntîtri  iUustfantur^  notantur;  Franc- 
fort, 1 602- 1 6 1 2, 6  vol.  in-8*  :  recueil  très-prédenx, 
contenant  une  quantité  de  dissertations  philolo- 
giques émanant  des  humanistes  du  quinzième  et 
du  seizième  siècle,  lesquelles  étaient  devenues 
très-rares.  Un  septième  volume  fut  ajouté  par  Pa- 
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rsMy  «dtersafere  d«Graler;  06  d«nil«r  7  «t  fort 
maltraité.  Une  nooTelte  édition  do  recoeil  de 
Gruter  fut  (Wteà  t^ormce,  en  S  vol.  in-fol.,  1737* 
1747  ;  on  y  trouve  de  piiia  les  biographies  des 
érudlts  auteurs  des  traités  rassemblés  dans  cet 
ourrage.  Le  relevé  du  oontenu  de  chaque  volume 
delà  première  édition  se  trouvée  la  page  247  delà 
Biblioîheea  Latinitalis  rettUutm  de  Noiteoius 
et  dans  ta  Bibliographia  antiquaria  de  Fa- 
brieius  ;  —  Noix  Tyronis  et  Annmi  Senecm^ 
sivê  charaeteres  quiàus  utebantur  Romani 
vetere»  in  seriptura  compmuUaria  ;  Franefori, 
1603,  in-fol.;  —  £.  Annmi  Seneem  Tragotdix; 
Hflidelbeiig,  1004,  ia-8»;  Uyde,  1021  et  1700, 
in-O*^  ;  —  Onosandri  Strategicus ,  sive  de  impt" 
ratoriê  instihttione;  accessit  Vrbieii  Inven- 
twn;  adficiuntur  /.  Gruteri  Diseursus  varU 
ad  aliqtuft  insigniora  loca  Taeiti  €Ugue  Ono-' 
MiielH;  Paris,  1004,  in-4*;  Francfort,  1007» 
in-a<»;  Amaterdaro,  1073,  in^O"^;  les  IHscurem 
poHtiei  in  Tadtumimt  été  publié»  à  part; 
Leipôg,  1079,  in-4*.  Au  jugement  de  Baudiiia 
et  d'Amelot  de  La  Housaaye,  les  réflexions  de 
Oniter  sur  Tadte  prouvent  que  leur  auteur  n'eo- 
tendait  rien  aux  affaires  politiques;  —  zmo- 
dedm  Fanegyrici  veleres  emendati,  aueti; 
Francfort,  1007,  in-lO;—  VeiUU  Paterculi 
Histerim  Romanm;  Francfort,  1007,  in-i2;  — 
Salluttii Opéra,  cumJ.  Aicié,  Glareani,  Aldi 
ManutH,  P.  Vrsiné,  Jani  Don%»  Janique 
Gruteri  notie;  Francfort,  1007,  tn-S'',  édition 
estimée;  —  DeUcim  CC  Fœtarum  Ualorum 
hujus  iuperiorisqiiê  mvi;  Francfort,  1008, 
2  vol.  in-io,  Houa  le  pseudonyme  de  Hana* 
iius  Glieruêj  —  Bistorim  Augustm  Scrip- 
tores  ^  cum  notis  polUicis;  Francfort,  ie09, 
in-fol.;  Haaan,  1011,  in-fol.;  cet  ouvrage  corn* 
prend  tous  les  historiens  latins  depuis  Au- 
guste» tela  que  Florus,  Suétone,  Aromien 
Maroellin,  Jomandàs,  et  enfin  les  historiens 
spédaloment  connus  sous  le  nom  de  Historié 
August»  Scriptorea;  les  notes  de  Gruter  oat 
été  réimprimées  avec  ceUes  de  Casaubon  et  de 
Saumaise  dans  les  Mistorim  Auguslm  Scrip- 
tores;  Uyde,  1071,  3  vol.  in-s*";  _  Delidae  C 
Poetarum  Gallorum  kujus  superiohsqtiesBvi  ; 
Francfort,  1009, 3  vol.  ia-10;  ~  T.-Uvii  His- 
torié, ad  fidem  codieum  BibUothecse  Palor 
linar;  Francfort,  1009-1012, 3vol.  in  8%  et  1028, 
in»fol.;  Paris,  1026,  in-fol.;  Francfort,  1634, 
2  voL  ÏD-O*';  —  Florilegium  elhico-poUtieum, 
cum  gnomis  Gr^corum,  proverbiis  germanU' 
cis,  beigieis,  britannicis,  italicis,  gallicis, 
hispanieis!  Francfort,  1610  1612,  3  vol.  ln-8''  : 
les  proverbes  rapportés  et  annotés  par  Gruter 
dans  ce  livre  n'ayant  pas  été  classés  par  lui  dans 
un  ordre  méthodique,  Touvrage  n'eut  pas  de 
succès;  —  Plinii  Epistolae  cum  netiSf  Franc- 
fort, 1011,  In- 10;  les  notes  de  Gruter  ont  été 
réimprimées  dans  l'édition  de  Pline  donnée  à 
Leyde  en  1609,  in*8^;  --  Deltcim  C  Poetarum 
Mffteorumk^ju*  superiorisqueifin;  Francfort, 


1014, 4  vol.  fai-10  ;  ^ChroMeon  Chronieorum 
ecclesiaslico'politicum;  Francfort,  1014, 4  vol. 
in-8*^,  sous  le  pseudonyme  de  Joannes  Gualte" 
rus  ;  compilation  souvent  inexacte  et  iocompiète, 
commençant  à  la  première  année  de  notre  ère  et 
allant  jusqu'en  1613  ;  —  if.  7.  Ciceronis  Opera^ 
emendata  a  Jano  Guillidmio  et  Jano  Gru' 
tero, eum  notis; Hambourg,  3  vol.  in*fol.;  ibid., 
1618,  5  vol.  in-fol.;  Amsterdam,  1661,  3  vol. 
in-4*' ,  par  les  soins  de  Schrelvius  ;  Leyde,  1692, 
3  vol.  in-4*',  par  les  soins  de  Jacques  Grooo- 
vhu  :  cette  édition  est  estimée.  Gruter  se  servit 
de  la  collection  de  variantes  rassemblées  par  Guil- 
lielmius,  mais  non  du  manuscrit  que  ce  dernier 
avait  déjà  remis  à  l'imprimeur  pour  une  édition 
de  Oioéron;  —  Orationes  politics»  DinarcM, 
lesbonactis,  lAfcurgi,  Iferodis,  Oemadis, 
grmce  et  latine  /  Hanau  ,1619,  in*l  2  ;  ^  Chris- 
tophori  PJtugH  Spistola  monitoria ,  in  qua 
fatuitas  Apologiw  Joan,  Ph.  Paroi  contra 
/.  Gruterum  dotegitur;  Wtttemberg,  1620, 
in-12.  Pareus,  anciendisoiple  de  Gruter,  voyant 
plosieura  de  ses  remarques  sur  Plaute  contes- 
I  tées  par  Gruter,  avait  écrit  contre  œ  dernier, 
>  qui  riposta  par  cette  lettre  très-violente,  où 
I  ne  se  reconnaît  plus  du  tout  son  caractère,  or- 
I  dinaireroent  calme.  Pareus  répondit,  et  Grutei 
;  répliqua  par  la  satire  suivante  :  Asini  Cumané 
fraterculus  e  Plauti  eleetis  electus;  1 6 1 9,in- 1 3, 
antidaté,  sans  nom  de  lieu»  sons  le  pseudonyme 
de  Eustathius  Sw.  P.;  —  Plauti  ComœdUSi 
Wittemberg,  1621,  in-4»  ;  édition  estimée;  la  ré- 
vision critique  fut  faite  par  Gruter,  les  notée  sont 
de  Taubmann;  —  Florilegium  magnum,  sive 
PolyanthêSB  tomus  secundus;  Strasbourg, 
1024,  in-fol.;  continuation  de  la  PolyantAea  de 
Joe.  Langius;  un  abrégé  en  fut  donné  à  Stras- 
bourg, en  1624,  in-S**;  *-  Bibliotheca  Exulum, 
sou  enchiridion,  divinse  humqnsgque  pru* 
dentiâP}  Strasbourg,  1624,  in-r2;  Francfort, 
1076,  in-12  :  recueil  de  maximes  composées  |>ar 
Gruter,  extrait  de  son  Florilegiwn  ethico-po- 
liticumi  —  ÙMH  Opéra;  Leyde,  1029,  3  yoI. 
in-10  ;  il  n'y  a  qu'une  partie  dies  notes  qui  soit 
de  Gmter,  les  autres  sont  de  Scaliger  ;  le  texte 
fut  corrigé  par  Heinsiua,  Les  lettres  de  Gruter 
sont  disséminées  dans  phisieurs  recueils  ;  il  y  en 
a  vingt-quatre  dans  G.  Camdeni  et  illustrium 
virorum  ad  eum  Bpisiolx,  Londres,  1091, 
in-4*;  treiate  dans  Marq.  Gudii  et  doctorum 
uirorum  adeum  SpistoUe,  Utrecht,  1697,  in<4«  ; 
d'autres  se  trouvent  dans  les  Episiolse  celebritan 
eruditorumque  rirorum,  Amsterdam,  1705, 
in-12  ;  dans  les  tomes  I  et  U  de  la  Sylloge  Epis- 
tolarum  de  Bnrmann;  dans  les  tomes  lY  et  Y 
des  Amanitates  litterarim  de  Scbelbom. 
E.  GaÉGOiRR. 

E.  .Stl4a,  /.  Qmtwi  Jtf «IKX  /  Brforl.  ins,  In-»*.  - 
P.  Rer.  Fltydcr,  Vita  GrHteri,- Tobingae,  IMS.  In-16. 
—  Balth.  Venaior,  Pcutegfriau,  J,  Grutero  dictnsi^^n^ 
ifs  JHemorUp  PMlosophonm,  tfe  Hen.  Wltleo;  rélm* 
yrimé  avec  l'MvraRe  précédent  tf«M  te  1. 1  det  Imacri^ 
timm  de  VédMatk  O9  GmvUi*  et  deM  Iw  JMimrmf  in 


GRUTER  —  GRUYÈRE 


TaeUim  de  Gruter  de  l'édUlon  faite  *  Leipzig  en  i€T». 
.Swecftiw,  Atkmut  M^ic».-  PoppsM,  BiU.  MgU^ 
- bylf,  McKMMMfr.  ^  NtfléroA  ,  Mém^^rêt,  i.\X.^ 
raquot,  flfm.  pour  servir  à  Chist.  lUtér.det  tHr-sept 
fnviWÊS  des  PagsBof.  i  XV|,  -  Creuier.  Zur  Cas- 
ckiekte  der  ctossUehen  PkiMogie,  p.  f».  -  3*«.  Ono- 
iMitkmi.  tlV.  p.  7.  ... 

6BCTBR  {Pierre) f  médedo et  ëpistotographe 
Bécriaoâaift,  né  dam  le  Palatinat  (t),  vers  1555, 
mort  à  AnMterdaiOi  le  26  »epU;mbre  1634.  Soo 
père,ThooMA  Grater,  {««irlandais  d«  oaiftsance , 
tTBît  quittéla  HoUande»  parce  qu'ayant  embrassé 
lâiéfonne.ilavait  à  craindre  dea  persécutions, 
et  il  s'était  mviu  à  Duisbparg,  où  il  fut  nommé 
profeflMV  de  théologie.  Gruter,  après  avoir 
«odié  la  roédeoioe,  fit  «o  voyage  de  filusieura 
iBoées  en  Italie  pour  se  perfectionner  dans  son 
9rt.  Il  alla  ensoit^  pratiquer  à  Dixmpde ,  puis  k 
dlcnde,  où  it  fut  nommé  médecin  militaire 
pwr  U  gumison.  &i  1620  il  passa  à  Middelbourg, 
«téi  li  ea  trois  ou  quatre  autres  endroits  \  il  se 
liia  «fin  à  AiMlôrdam,  Gruter  avait  trois  frères» 
tous  sdûonét  k  Tétude  des  belles-lettres,  sur 
leîqMis  on  trouve  Quelques  détails  dans  le 
tooeXTl  de»  Mémoirea  pwr  ifruir  à  Vàu* 
tmrt  mtérmre  dei  4i9h99pt  provinces  </ei 
Hp^Hoê,  li  correspomlait  avec  eu](  en  latins 
ridée  lui  vint  de  racueiUir  lea  lettres  échangées 
catre  sua  et  d'en  «iouter  d'autree  adressées  à 
divtrs  pereonnacee.  6a  latinité  est  des  plueaflee» 
tées;  outrant  les  déCiota  de  Juste  Upae,  Gruter 
recfaerthe  trop  les  ansliaîsmes  et  les  toomorea 
elliptiques.  On  a  de  lui  :  BpUtolarum  CentUr 
ria,  suivie  d'une  Àpologia  pro  eadem,  qua 
instUuH  mi,  et  slyli  abwa  ei  kUiniimi  pu* 
rîUUe  abliormnti* ,  raiiwem  r0ddit  ;  Leyde , 
1609,  iB-t2;  «^  Epiêlolarum  Oûnturia  «#*• 
ciMda  ;  Amsterdam ,  1639,  in^l}.  E.  G. 

Svtrntai»,  Màetm  Bfl$i€»  -  B»yl#,  Dietum,  -  U 
Rue.  CeUtterâ  Ze^land,  p  8W.  -  Piquol .  Mémairu 
po«r«fwr  à  rhWoire  tttUrairé  tie$  dU-Mtpt  prwtn- 
esséês  H(ff«-0W,  tom.  XVI. 

UOTBITTSB.  Koy.  Là  GaoTHima. 

cncvn  (4ii^o*«e, baron  ),  général  français, 
Dé  le  15  mart  1774,  à  ftaint-Gemiain  (Hant»> 
Ssdoe),  mort  à  Strasbourg,  le  97  août  1622.  Vo* 
ioatairo  dans  on  bataUlon  de  son  département  ^ 
yftitélu  capitaine,  et  at  les  pfcnières  campagnes 
'le  la  lévolntion.  Il  Ait  blessé  à  Plennis,  et  ae 
distingua  à  l'année  dltalie.  Blessé  à  Aostertitz , 
il  devint  en  I S06  Heatenaat^oolonel  des  chasseurs 
df  la  0irda  impériale,  fit  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Polopie ,  ftjt  nommé  eolonel  en 
1808  et  attaehé  comme  aide  de  camp  au  prince 
Bor^èse,  quil  suivit  à  Turin.  Promo  an  grade 
de  général  de  brigad^  le  6  octobre  1813,  il  eut 
deuK  chevaun  tués  sous  lui  en  s'emparant  du 
village  d'interbroeh  près  de  Tceplitx.  Séparé, 
dans  eette  position ,  des  autres  corps  de  la 
ivaode  armée ,  il  réussit  à  la  rejoindre  après  des 
efforts  inoms.  Encore  blessé  à  Leipzig,  il  revint 
À  Lare;  mais  quand  cette  ville  tomba  aux  mains 

11}  Sdon  fopfnloa  peu  probable  tfeSweerUus.  Onit«r 
MHltDAà  Zlrikzée,  en  Zélande. 
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de  reonemi,  Gruyer  accourut  à  Paris,  et  accepta 
le  commandement  d'une  brigade  à  la  tète  de  la- 
quelle U  parut  à  Montmfrail,  ChAteau-Thlerry, 
Cliainpaubert  et  Montereau,  Le  22  février  1814 
il  reprit  aux  Russes  Méry-sur-Selne  j  mais  il  fut 
dangereusement  blessé,  et  trente  grenadiers 
le  transportèrent  A  Paris.  Nommé  au  mois 
de  juillet  suivant  commandant  du  départe- 
ment de  la  Haute-Saône  y  11  occupait  ce  poste 
quand  le  maréchal  Ney,  chargé  de  s'opposer 
aux  progrès  de  Napoléon,  arriva  à  Lons-le- 
Saulnier  le  12  mArs  1315.  Il  se  rallia,  comme  le 
reste  de  Tarmée,  au  nouveau  ^uvernement  im- 
périal. A  la  seconde  restauration,  il  tai  arrêté, 
dans  la  nuit  du  13  décembre  1815,  et  condamné 
à  mort  le  16  mal  1816  par  un  conseil  de  guerre. 
Les  démarches  de  ses  amis  firent  commuer  sa 
peine  en  celle  de  vhigt  ans  de  réclusion.  Ba 
femme  voulut  partager  sa  captivité  :  elle  accou- 
cha d*un  fils  en  prison.  Le  duc  d'Angoulème, 
passant  è  Strasbourg  en  1817,  sMntéressa  au  sort 
du  général  Gruyer,  qui  tai  rendu  à  la  liberté 
après  vingt-huit  mois  de  détention.    L.  L— T. 

Arnault,  4ay,  Jouy  et  Wonrlns,  Biùgr.  nowMlto  eu 
C&ntemporatnê. -- t^^bbê,  vttllh  de  Hoi^otla  el  Sainte 
Preuve,  Bin^f.  Mil».  <t  p&rt.  in  ùmiMamp.  •  C.  Hullla, 
Bkiçr.  des  Cêlétrttéi  mitUairM  dê$  mn^âêê  de  Urf  M 
éêmerdê  iTiS  à  SSBO. 

««vYàftB  (Maiaos  de),  leignevira  «uifiea, 
desoandait  d'vn  ehef  bourgnignon  qui  avait  suivi 
le  roi  Oondioo  dans  l'Heivetie  oocidentale  au 
dnqaièmn  siècle  de  notre  ère.  Ce  ohef  fut  la 
souche  des  comtes  de  Grayère,  qui  s'enrichirent 
par  la  culture,  ae  firent  remarquer  par  leur  biao-» 
faiaanoa,  leurs  fondations  pieuiea  et  leurs  ev- 
ploiU  gnerriers  en  Suisse  «t  en  Terre  SainU.  l&u 
1268  le  paya  de  Geesnnai  paya  la  rançon  du 
comte  Pim-s  /•»•,  et  en  1148  deux  cente  vasiaux 
suivirent  Pi9rrê  ///,  aon  petitHU,  dana  une 
guerre  contre  lea  villes  dt  Berne  et  de  Fribourg. 
lis  lui  sauvèrent  la  vie,  et  m  récompense  il  lea 
exempta  de  tonte  taxe,  eux  et  leurs  deicenr 
daata.  En  1383,  lUxMphû  V  s'étant  engagé  dans 
des  qnerellea  étran(|ères,  qoelquca-uns  de  aes 
sujeu  formèrent  avec  Berne  un  traité  de  bour- 
geoisie, qu'ils  maintinrent  contre  leur  seigneur. 
Lors  de  l'expédition  de  Charles  le  Téméraire, 
un  seigiicor  de  Gruyère  combattit  avec  les  Suis* 
ses.  François  //A, comte  de  Gruyère,  n'ayant 
pas  laissé  d'héritiers  mfties,  tous  ses  biens  pas- 
sèrent à  un  de  ses  parents ,  Jean  ne  Gruvère  , 
seigneur  de  Mont-Salvens  en  1501.  Son  fils ,  Mi- 
chel DE  Gruyère,  lui  succéda  en  1539.  Mais  son 
héritage  était  grevé  de  dettes.  Il  entra  au  serTice 
de  la  France  avec  5,000  hommes,  et  combattit  è 
Cerisolleen  1544.  Il  n'en  tira  aucun  profit,  et  dut 
vendreau  pays  de  Gessena!  tous  les  privilèges  que 
celui-ci  voulut  acheter.  Ses  dettes  s'accrurent 
encore.  D  était  en  querelle  avec  Bcmeet  Pribourg, 
qu'il  avait  rcftisé  de  reconnaître  pour  suzerains, 
et  ne  pouvait  espérer  aucun  secours  de  l'empe- 
reur, dont  il  avait  soutenu  l'ennemi.  Cité  perses 
créanciers  devant  le  tribunal  d'une  diète  gêné- 
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raie  des  treize  cantons,  en  1553,  il  ne  put  obte- 
nir qu'un  court  délai.  H  convoqua  ses  sujets,  et 
leur  offrit  la  liberté  s'ils  Toulaieot  se  charger  de 
ses  dettes.  L'ofTre  ne  fut  pas  agréée.  L'année 
suÎTante  tous  ses  biens  furent  saisis;  sa  femme 
conserva  seulement  sa  dot.  Le  comte  Michel  ayant 
pris  la  fuite,  les  deux  cantons  payèrent  sa  dette, 
et  se  partagèrent  le  pays.  La  messe  fut  abolie  et 
le  protestantisme  établi  dans  la  partie  échue  à 
Berne.  Le  roi  de  France  ne  voulut  rien  faire 
pour  le  pauvre  comte;  celui-ci  quitta  alors  son 
service,  et  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  où  il  trouva 
des  amis  et  de  Taiigent  Alors  il  demanda  à  deux 
reprises ,  en  1 569 et  1 570,  à  racheter  ses  anciennes 
possessions  ;  mais  les  cantons  ne  répondirent  pas. 
Philippe  II  voulait  s'employer  pour  lui,  lorsque 
la  mort  du  comte  Michel  de  Gruyère,  arrivée  au 
chAteaa  de  Thaloue  (haute  Bourgogne),  en  1570, 
mit  fin  à  ces  débats. 

Son  frère  putné,  dom  Pierre  m  Gruyère  ,  qui 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  et  qui  avait 
été  nommé  vicaire  général  du  comté  par  le  cha- 
pitre de  Lausanne ,  prononça  l'éloge  funèbre  du 
duc  Michel  devant  le  peuple  assemblé.    J.  Y. 

Lettres  surunda  peuples  paeteun  de  ta  Suisse  ;  doHS 
ta  CoUecUon  des  écrits  de  r.-C,  de  Bottstenen.  —  HIaely, 
Histoire  des  Comtes  de  Grugért,  Lanuone,  8  vol.  io-s*  . 

«KTFF,  en  latin  Griphius  (Christian),  phi- 
lologue polonais,  né  à  Frauenstadt  (  Prusse  polo- 
naise), en  1649,  mort  à  Breslau,  en  1706.  Après 
aToir  achevé  ses  études  aux  universités  alle- 
mandes ,  où  il  fit  de  grands  progrès  dans  diver- 
ses langues,  il  fut  nommé  professeur  de  latin  et 
MUiothécaire  à  Breslau.  Il  conserva  cette  der- 
nière place  Jusqu'à  sa  mort.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Bntwurf  von  geistlichen  und 
weltlicken  Ritterorden  (  Essai  snr  les  ordres 
ecdés.  et  civ.  )  ;  Leipzig,  1697  ;  —  Traité  sur 
Vorigine  et  le  progrès  de  la  langue  allemande 
(en  allemand);  Breslau,  1708;  —  Fasciculus 
primus  etsecundus  lusttum  ingenii;  1699;  — 
Diatribe  de  Scriptoribus  Gallix  et  Lotharin- 
giâe;  puU.  dans  le  recueil  de  Jean-Albert  Fabri- 
dus;  —  Dissertatio  de  scriptoribus  historiam 
sêeeunxviIillustrantibus;LeipMig,  1710. 

N.  K. 

Jeta  Erudiior.,  Leipzig,  ITM.  -  RleéroB,  JUêmoIres, 
t.  II.  "  JOeber,  JUçem,  çel.-Leiikm,  toI.  XI. 

*  fiKYLLUS  (rpûXXoc),  fils  aîné  de  Xénophon, 
tué  en  362 ,  avant  J.-G.  Lorsque  la  guerre  éclata 
entre  l'aide  et  l'Arcadie,  en  365,  au  sujet  des 
villes  de  la  Triphylie ,  Xénophon  et  ses  deux  fils, 
Gryllns  et  Diodore  quittèrent  leur  résidence  de 
Scyllus,et  se  rendirent  à  Corinthe.  Gryllus  servit 
dans  la  cavalerie  athénienne  envoyée  au  secours 
des  Spartiates  contre  les  Thébains ,  et  Ait  tué  à 
la  bataille  de  Bfantinée.  Il  était  de  tradition  chez 
les  Athéniens  et  les  Thébains  qu*Épaminondas 
avait  reçu  la  mort  de  la  main  de  Gryllus,  et  ce 
fait  était  représenté  dans  la  bataille  peinte  par 
Euphranor  sur  le  Céramique.  Les  Mantinéôis, 
bien  qu'ils  attribuassent  la  mort  d'Épaminondas 
à  Machierion,  honorèrent  Gryllus  de  funérailles 


publiques,  et  loi  élev^wt  une  statue  équestre. 
Suivant  Diogiène  Laeroe,  la  mort  de  GryUus  fut 
l'objet  d'épigrammes  et  de  panégyriques  sans 
nombre.  Y. 

Dlogèoe  Ueroe,  II,  tt-U.  -  Xénophon,  Heltan^VU, 
*.  -  jénab..  V,  $;  Ep.  ad  Sot,  -  Dlodorc.  XV,  T7.  - 
Éllen.  far,  Htst.,  III,  s.  —  PliiUnnie,  Jges,,  ».  -  Pao- 
sanlsfl,  I,  8;  VIII,  9,  11  ;  IX,  11. 

GftYN JBV8  on  «KVRAU8  {  Sinum  ) ,  sur- 
nommé Major,  théologien  protestant  et  philo- 
logue allemand,  né  en  1493,  à  Veringen  (  comté 
de  Holienzollem  ),  mort  le  1^'aoAt  1541,  à  Bàle. 
Il  fit  ses  études  à  Pfortzhdm  et  à  Vienne,  en- 
seigna ensuite  la  langue  grecque  dans  cette  der- 
nière ville,  à  Bnde  et  à  Heiddherg,  vint  en  1534 
à  Tubingue  pour  introduire  dans  les  écoles  et 
dans  révise  des  réformes  que  le  duc  Ulrich  de 
Wurtemberg  Tavait  chargé  d'opérer,  et  se  fixa 
enfin  en  1 536  à  Bâie,  où  il  mourut  de  la  peste.  Ami 
d'enfance  de  Mélanchthon,  lié  avec  Luther,  Cal- 
vin, Thomas  Moms  et  autres  personnages  célè- 
bres du  siècle  delà  réforme,  Grynaens  embrassa 
les  nouvelles  doctrines  avec  la  fermeté  d'an  hon- 
nête homme  qui  est  convaincu  que  sa  eanae  est 
bonne.  Dangereusement  exposé  à  plusieurs  re- 
prises, il  parvint  to^iours  à  se  soustraire  anx 
persécutions  de  ses  adversaires,  grAce  à  la  pro- 
tection de  quelques  amis  influents  auxquels  les 
grandes  qualités  de  Grynœns  avaient  inspiré  le 
plus  vif  intérêt.  U  fut  présent  à  la  diète  de  Spire 
et  au  colloque  de  Worms,  fit  en  1531  un  voyage 
en  Angleterre  pour  conférer  avec  Thomas  Morus, 
et  assista  Érasme  de  Rotterdam  à  son  lit  de 
mort,  n  partagea  l'amour  passionné  de  ce  der- 
nier pour  les  lettres  classiques,  et  contribua  beau- 
coup aux  progrès  des  bonnes  études  en  Alle- 
magne. Ce  fut  lui  qui  découvrit  dans  un  couvent, 
aux  bords  du  Rhin,  les  cinq  derniers  livres  de 
Tite  Live  et  qui  les  remit  à  Érasme,  auquel  nous 
devons  la  publication  de  ce  précieux  manus- 
crit (1)  (BAIe,  1531,  in-fol.  ).  Les  principaux  tra- 
vaux de  GrynsBus  sont  :  la  traduction  latine  de 
la  Vie  d'Àgésilas  de  PIntarque,  d'une  partie  des 
Homélies  de  mni  Jean  Chrysostomesur  la  pre- 
mière épitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  et  de 
quelques  Traités  d'Aristote;  BAle;  ^  l'édition 
des  Vies  de  PIntarque  en  latin  et  de  la  traduc- 
tion des  Œuvres  de  Platon  par  Marcile  Ficin, 
avec  des  corrections  et  des  préfaces ,  —  la  pre- 
mière édition  grecque  des  VeterinarU  medici , 
BAle,  1537,  in-4<»,  et  de  VAlmageste  de  Ptolé- 
mée,  ibid.,  1538,  in-fol. ,  —  Novus  Orbis  re» 
gionum  ae  insularum  veteribus  incogni" 
tarum,  cum  tabula  cosmograpfUca,  aMsque 
17  scriptoribus  eonsimilis  argumenti;  BAle, 
1532,  1535, 1537,  1555,  in-fol.  :  curieuse  compi- 
lation, que  l'on  peut  considérer  comme  la  pre- 
mière histoire  générale  des  voyages.  On  y  trouTe 
les  relations  de  Marco  Polo ,  d'Hayton ,  de  Ca- 
damosto ,  de  Colomb ,  de  Vespucci ,  de   Cor- 

(1)  Le  mana^crit  orlglntl  tnwvé  par  Orymnu  ett 
coDMTvédaoK  la  BibUotbèqoe  Impériale  de  VfeDne,eo4. 
mu.  W1.  Foff.  Lambediu,  t.  III,  p.  4M. 
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tei,ete.;  —  JSpistola  de  Mtu  Œcoiampadiit 
impriinée  en  fête  do  Commentaire  d'OSoolam- 
pade  zor  Ezéchiei  et  an  Recueil  de  ses  lettres; 
tndoctioa  française  dans  les  Vies  des  prinei' 
poux  Réformateurs  ;  Orléans,  1564,  in-d^  ;  — 
SomnHsm  ad  et.  vir,  Jacob.  Sturmium,  car^ 
miHeberoico  ;  Bàle,  1541,  in-8*  ;  ^  Encomium 
Medicin»;  ibid.,  1642,  ra-8«  ;  —  Tractaius  de 
utiHiate  légendes  historix ,  en  tête  de  difTé- 
rentes  éditions  de  Tite  Lîve  ;  dans  le  Penus  artis 
historkx  de  Jean  Wolf,  BAIe,  1579,  et  dans  le 
Basileensium  Monumentorum  Antigrapha; 
Uegnitz,  1602,  in*6*,  et  Bàle,  1661,  in-4*. 

Samuel  GRTiisiis  Talné,  fils  du  précédent, 
léà  Bàk,  en  1539,  mort  en  1599,  s'est  distingué 
ooiame  jurisGonjwite.  11  exerça  pendant  plusieurs 
onées  les  fonctions  de  syndic  de  la  ville  de  Bàle. 

Samuei  GRYTiiEDS,  le  jeune,  fils  du  précédent. 
Dé  à  Bàle,  le  21  septembre  1595,  mort  le  l'^'mars 
16Ô8,  QUTrit  dans  sa  ville  natale  une  école  de 
théologie,  et  laissa  après  sa  mort  plusieurs  ou- 
Trages  en  manuscrit,  qui  n*ont  pas  été  imprimés. 

R.  LlNDAU. 

fiBUlén,  Proiopograph,,  P.  III,  p.  iii-sis.  —  Vot- 
sio,  De  ScientUi  MatAtmat.,  c.  ltii,  |  7,  p.  S84,  et 
t  ixT,  I  11,  p.  m.  —  Pope-Blouot,  Censura  ceMr. 
.Aefor.,  p.  ITO,  sqqs  —  Baillet,  Jugements,  t.  il.  p.  IM. 
■.M,  et  p.  Wl,  D.  SU.  »  Jo.  MoUer,  Uomonymoseop., 
»d.II,e.Ti,  i  19,  p.  «M,  -  Bciias,  Lexicon  CrUicttm, 
l  II.  -  Heunann  ,  ria  ad  Histor.  LU.,  c.  iv,  |  LUI, 
p.  liO.  -  Jac.  Bracker ,  Historia  crUiea  Philosophât 
L IT.  period.  IIJ.  pars  I,  L.  II.  c.  i,  |  XII,  p.  lOB,  sqq.  - 
CeM.  BibLBunav.,  t.  I,  vol.  II,  p.  itSS.  -  FreyUg,  jid- 
faratu  lÀtUrarius,  t  III.  p.  497.  aqq.  -  MHch.  Adam, 
r^Tkntog,,  p.  56.~—  Verbeideo,  yuas  Theolog,  — 
Àtkaut  Rtturicse  in  pnifessoribus  JVopi  Testamenti , 
n.  H.  p.  6».7t.  .  Relmnnna ,  iiist,  Utterar.,  vol.  IV, 
p.  m,  sqq.;  vol.  V,  p.  wt.  —  Nachrieht  von  der  Stollt- 
«ctai  BtMotkek,  ToL  I.  p.  61. 

CBT1IAIJ8  {Thomas  ),  neveu  de  Simon  Gry- 
ons  major,  né  à  Veringen ,  en  1512,  mort  à 
Aœtdn,  le  2  août  1564. 11  fut  élevé  par  son  oncle 
Simon,  professa  les  langues  anciennes  à  BAle  et 
i  Berne,  et  emlnrassa,  à  l'exemple  de  son  bien* 
^teur,  les  nouvelles  doctrines  religieuses.  Le 
nari^nve  Ciiarles  de  Bade,  qui  commença  alors 
iiatrodiiirela  réforme  dans  son  pays,  le  nomma 
puteor  et  surintendant  ecclésiastique  à  Roeteln, 
00  il  mourut,  de  la  peste,  âgé  de  cinquante-deux 
m.  Il  laissa  quatre  fils,  dont  Simon  et  Jean-Jac- 
qQe8(  voir  plus  bas  )  ont  acquis  une  certaine  ré- 
potation.  R.  L. 

P>oUl«oo,i>rosopoorapA.,I1I.~  Adam,  Theolog.,p»t9U 
fiBTiiAii8(  Simon  ),  surnommé  minor,  fils  du 
Neédent,  né  àBeme,  le  1*'  décembre  1539,  mort 
^Bâle,  le  3  septembre  1582.  Il  professa  les  mathé- 
^qnes  et  exerça  la  médecine  à  Heidelberg, 
mai»  quitta  cette  villeà  cause  de  quelques  discus- 
(îons  rdigieuses,  et  se  fixa,  en  1580,  à  Bêle,  où  il 
■BouTut,  deux  ans  plus  tard.  On  a  de  lui  :  Corn- 
^^ntarti  duo  ;  de  ignitis  meteoris  unus; 
^^  de  eometarum  cousis  et  signifteationi" 
^  ;  accessit  observatio  cometss  gui  anno  su- 
Vtriore  1577  et  ab  initia  ibnfuUit;  et  dis- 
P^tio  de  inusUa  magnitudine  et  figura  Ve- 
neris  conspeeta  infineanni  1678  etad  UU-  ^ 


tium  1579;  Bàle,  1580,  in4*.  Cet  oorrage  a  été 
attribué  par  erreur  à  Grynaeus  l'alné,  mort 
trente-neuf  ans  avant  Tappariticm  dn  livre  en 
question.  R.  L. 

Jos.  Moller,  Homottymoseopia.t  sect.  II,  c.  yi.  |  si 
p.  680.  -  F.-G.  Froytag,  ^dparatus  Wterarius,  i.  Iil, 
0. 207,  p.  771.  —  Mkense  Banricse  in  pro/essoribus  etAi- 
cm,  n.  VI,  p.  4tB.4S6. 

GRTJiAUs  {Jean-Jacques),  troisième  fils  de 
Thomas  Grynseus,  théologien  suisse,  né  à  Berne, 
le  l^'  octobre  1540,  mort  à  Bêle,  le  30  août 
1017  (1).  Il  fit  ses  premières  études  à  Bêle,  sous 
Thomas  Plater,  père  du  médecin  de  ce  nom,  et 
se  livra  ensuite  tout  entier  à  la  théologie.  Nommé 
diacre  à  Rœtein  en  1559,  il  obtint  en  1565  la 
place  de  ministre  que  son  père  y  avait  occupée, 
et  qu'il  garda  pendant  douze  ans.  Il  vint  alors 
à  Bêle,  où  il  enseigna  la  théologie  jusqu'à  l'an 
1584,  et  de  |à  il  passa  à  l'université  de  Hei- 
delberg, où  Jean  Casimir,  administrateur  du 
Palatinat,  l'avait  attiré.  U  resta  dans  cette  der- 
nière ville  pendant  deux  ans,  au  bout  desquels 
il  retourna  à  Bêle,  où  il  exerça  jusqu'à  sa  mort 
les  fonctions  de  premier  ministre  de  la  ville. 
On  a  de  lui  :  Variorum  Patrum  Grœcorum 
et  Latinorum  Monumenta  orthodoxograpka  ; 
Bêle,  1669,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Ecclesiastxca  Mis- 
toria  Eusebii ,  PampfUU,  Euffini,  Socratis, 
Theodoreti,  SoMmeni,  Theodori,  Evagrii,  et 
Dorothei,  in  locis  ob$curis  innumeris  illus* 
trata,  dubiis  explicaia,  mutilis  restituta; 
Bêle,  1571,  1588,  1611,  in-fol.  ;  —  Epitomes 
Sacrorum  Bibiiorum ,  pars  i«,  complectens 
Veteris  Testamenti ,  tuij^  librorum  tumca* 
pitum,  argumenta  ;  Bêle,  1577,  in-8"  ;  —  Cha^ 
racter  Christianorum ,  seu  de  ftdei ,  spei  et 
chatUatis  doctrina,  etc.  ;  Bêle,  1578,  in-8''  ; 
^Synopsis  Histori»  Hominis,  seu  déprima 
hominis  origine,  ejusque  corruptione ,  re- 
conciliatione  cum  Deo  et  œterna  salute,  thè- 
ses 200  in  Academia  Basileensi  anno  1579 
proposita.  Accesserunt  thèses  analytica 
Symboli  Apostolid;  Bêle,  1576,  in-8«;  — 
Chronologia  brevis  ffistorim  Evangelicœ; 
Bêle,  1580;  —  Sciagraphia  Sacrss  Theologiœ 
secundum  très  methodi  formas,  synthesim, 
analysim  et  definitionem^  delineata.  Item 
thèses  60,  complectentes  pracipua  quœdam 
religionis  nostrx  capUa  et  totidem  de  studio 
theologico;Bii\e,  1577,  in-4»;  —  Censura 
theologica  de  prima  Antichristianorum  er- 
rorum  origine;  Heidelberg,  1484;  —  Theore- 
mata  et  Problemata  theologica  ;  Bêle,  1590, 
3  vol.  ;  —  De  Viris  illustribus  quorum  opéra 
Deus  in  reformandis ecclesiis  usus  est;  1602 , 
—  un  grand  nombre  de  commentaires  et  de  dis- 
cours. R.  LlNDAU. 

Tob.  Magtri,£ponifmoto9.~Crenlas,^nimado  Phttf^• 
log.,V.  XIII, p.  in-ias;  P  XVi,p.8t-M.  -  Jo.  Fabrteins, 
Uistoria  BibUoth^  P.  VI.  p  4i8-4tl.  -  Dan.  Qerdes,  Flo- 
rUeg.  IM,  rar.,  p.  16S.  -  CakU.  Ai6<ioCA.  Bunav.,  1. 1. 
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vol.  H,  ^  ttM,  -^  imiM»  «MfiMr  ta  fr0/«ifori6ut  F«* 
toH<  r«i<aflMnN,  n.  VI,  p.  n-lk.  -  M,  Adaiol,  yitm 
Theoiogorum  Germanorum.  —  RIcéron,  Mémoires^ 
▼oL  XXXVli,  p.  WT-ait  •<•  WlUe,  Diar.  Bé«^.,  td.  tu. 
1617.  -  Frelier.  Theatr.  elaror.  foirer.,  P.  1,  p.  Ht,  « 
Ubse.  Zi^bender  60r6Amt««t0ii  jTircAm  ^'cri^^n^ra.  p.  ite. 
—  ZeltQcr,  D€  f^iri*  theoloç  ,  Alsdotf,  p.  64,  tqq. 

«RVibBua  (  Jean  \  théologiea  tMiitse,  né  en 
1805,  à  Leufelfingen  (canton  de  Bêle),  mort  le  1 
11  avril  1744,  à  BAle.  Il  étudia  la  théologie,  et  ' 
acquit  en  m^e  tempa  de  trèa-tionDes  connais-  ' 
aanoes  des  langues  orientales.  Dorant  les  der-  1 
nières  aeptannéea  de  ta  vie  11  oecupa  oie  chaire  ! 
à  la  faculté  théotogique  de  Baie.  On  a  de  lui  :  | 
Opuaeula  Theol.  mUcêU,  ;  Bàle,  1746 ,  in-8*, 
qui  le  montrent  comme  savant  théologien  et  phi- 
lologue. R.  L. 

CmUU.  BtbI.  Bunmo.,  L  I,  ▼•!.  Il,  p.  ifw.  -  Mkmm 
Bamricm  in  pr^êwnibui  Novi  TeUamenii»  n.  XiV, 
p.  79-81.  -  M.  Ldtz ,  ffekrol.  denkw,  SchwHier  otis 
dem  XFlUîen  Jahrh.;  AAraa,  iSlt,  p  i87. 

G»  VRAUS  (Simon),  théologien  et  philologue, 
dernier  représentant  d'une  famille  illustre  en 
Suisse,  né  en  17a&,  àBAle,  et  mort  en  1799,  dans 
cette  même  ville.  A  Texemple  de  ses  ancêtres, 
il  s'adonna  à  l'étude  de  la  théologie,  il  aimait  • 
passionnément  les  belles-lettres,  et  fut  très-versé 
dans  la  littérature  française,  anglaise  et  latine.  On 
lui  doit  une  traduction  de  V Ancien  et  du  iVoa* 
veau  Testament  et  des  traductions  de  Juvénal, 
de  Thomai  a  Kempis ,  de  V Éloge  de  la  Folie 
d'Érasme,  de  plusieurs  ouvrages  anglais,  etc. 
Tous  ces  travaux  parui^t  anonymes.   R.  L. 

M.  I.au.  ^e*ro/.  Aenkw.  SekweU,  oui  d.  Xf^lllten 
Jakrh, 

«KTVH ,  en  franç^s  Grffphe ,  en  latin  Grff" 
phius  {SéboMtien  ),  imprimeur  allemand ,  né  à 
Reutlingen  (Souabe),  en  149d|  mort  à  Lyon,  le 
7  septembre  ibit.  Il  vint  encore  jeune  s'établir 
à  Lyon,  où  il  ouvrit  ses  ateliers  d'abord  rue  Tho- 
roassin,  puis  dans  une  maison  devenue  l'hôtel 
de  Liergues,  de  la  nie  Sala.  11  se  rendit  célèbre 
par  la  netteté  de  ses  caractères  et  la  correction  de 
ses  éditions.  11  avait  pris  pour  emblème  un  griiTon 
sur  un  cube  lié  par  une  chaîne  à  un  globe  ailé.  Sa 
devise  était:  Virluteducej  comité  fort  una^eoi' 
pruntée  àCicéron;  quelquefois  ii  y  substitua  oas 
deux  vers  de  Juvénal  : 

RuUttn  namaa  abeit  it  ai  ^radenlia  ;  tcd  tt 
Nos  laciinM,  fortuna,  dcam,  ealoqac  locanua. 

Maittaire  (  t.  U,  p.  S66-277  )  a  donné  la  liste  des 
ouvrages  sortis  des  presses  de  Gryph  entre  les 
années  1528  et  16â5;  quoique  quelques-uns  y 
soient  omis,  leur  nombre  dépasse  trois  cents, 
ce  qui  est  très-remarquable  pour  cette  époque  et 
prouve  quelle  était  alors  l'activité  de  l'imprime- 
rie de  Lyon.  I^ous  citrons  seulement  sa  belle 
Bible  latine  de  1 560,  dont  les  caractères  sont  purs, 
arrondis  et  les  plus  grands  qui  eussent  paru 
jusque  alors.  Quelques  fautes,  de  très-peu  d'im- 
poriance,  sont  indiquées  dans  un  errata,  que 
Gryph  plaça  non  pas  à  la  fin,  comme  on  le  bit 
d'ordinaire,  mais  immédiatement  après  le  titre, 
se  faisant  gloire  de  ce  petit  nombre  de  fautes 
dans  un  ouvrage  d'une  telle  étendue.  Cependant. 
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en  gMral  ses  éditions  offinnt  peu  de  charme 
aux  yeux,  à  moins,  ce  qui  est  rare,  que  la  papier 
B*ait  conservé  sa  blancheur. 

Joies-César  Scaliger,  en  tète  de  son  livre  De 
Causa  lÀnguas  Latinx  (Ljm,  i§40,  fai-4*), 
écrivait  à  Gryph  :  «  Tuam,  mi  Gryphi ,  veram 
pietatem,  exoellentem  emditionem,  insignem  hu* 
manitatem  his  nostris  lucubratiuncolia  et  praeesse 
volui  et  moderari  » ,  etc.  Conrad  Gesoer  lui 
dédia  le  douzième  livre  de  ses  Pandeeie»,  et  lit 
rél<^  de  cet  habile  imprimeur  dans  une  épltra 
dédicatoire,  où  l'on  remarque  œs  mots  t  «  Inno- 
meris  libris ,  optima  fine,  summaque  diligentia 
elegantiaque  procussis,  maxlmam  tibi  gloriam 
peparisti.  »  Dolet  lui  dédia  aussi  le  quatrième 
livre  de  ses  poésies:  «  Et  amicitisB  qon  tibi  me- 
cum  jamdiidum  interoedit,  pignus  astemum  at- 
que  perpetuum  »;  et  Jean  Vonlté  composa  sur  lui 
l'épigramme  suivante,  dans  laquelle  il  le  compare 
aux  deux  phis  habiles  imprimeurs  de  l'époque  : 

iBter  totaoranl  librat  ^ut  eudere,  tre«  tviit 
Intigoca  :  Unguel  optera  tarba  bnt. 

Cacllgat  StepbaDiu,  sculpslt  Colineus  utrumque 
Oryphittfl  edocta  mente  roanuque  facit. 

Dans  son  édition  des  A'iiya?,  Lyon,  153S,  Ni- 
colas Bourbon  lui  adressa  ces  vers  : 

Bo  Ubi  coiDmttto  mes  ladlcra,  candide  Grypiil, 

Utaabeant  lucem  pumlce  tertatao; 
Intcrea,  dutn  plora  UM  ac  meliora  paraotor 

Que  nondttiD  Umani  susUnuere  aatla, 

Ergo  ino  ez  prdo  fac  talis  prodeat  Iste 

Ut  volltec  loto  splendidias  orbe  liber. 

Les  premières  impressions  de  Gryph  datent  de 
1528,  et  ses  dernières  de  1547.  La  plus  remar- 
quable est  Commenlaria  lingua  Lalinx-  de 
Dolet  (1536),  formant  deux  vol.  in-fd.  chacun  de 
1800  colonnes,  dont  la  correction  est  telle  qu'elle 
n'a  nécessité  qu'un  errata  de  huit  Ihutes.  Cet 
ouvrage  est  imprimé  en  caractères  italiques ,  ra* 
ractèi-es  que  Gryph  employait  de  préférence  aux 
romains.  Le  fW)ntisptce  est  décoré  d'un  bel  enca- 
drement, dans  lequel  on  voit  les  Muses  avec  les 
grands  poètes  et  prosateurs  grecs  et  romains  pré- 
sidés par  Salomon,  placé  entre  Platon  et  Socrate. 

Charles  Fontaine,  dans  ses  Étrennes  à  cer tains 
seigneurs  et  dames  de  Lyon,  a  composé  sur 
Gryph  ce  bisarre  quatrain  : 

La  grand'grirre  qui  tout  fnrlffe 
A  gril{é  le  corps  d«  Grjpbes 
Le  corpH  de  ce  Grypbe  j  malt 
Non  lelos,  non.  non,  Jamais! 
Bayle,  Met,  hist.  —  Chevllller,  Origine  de  rimpriiw- 
riêfp.  tBO.  >*  BaUlel  JugêmenU  d€$  Savante.  t,l,  p  loe. 
~  Ménape,  VnN-fiaifJet.-^  I>e  Vauprlvan,  Pr^topnfru- 
pAte.  —  Rayle.  Dictionnaire  critique.  —  Colonla,  Histoire 
littéraire  de  Lyon,  t.  Il,  p.  69t.  -  L'abbé  Pemetti .  Us 
hvcnnesi»  digne»  de  JUémoire,  t.  I,  p.  SOI. 

fiftVPH  { iin^oina  ),  imprimeur  français,  fil$ 
du  précédent,  exerça  avec  distinction  l'état  de  son 
père,  dont  il  soutint  la  réputation.  La  seconde 
édition  du  Thesavrus  Ungusc  LatinaUy  qui  con- 
tient  plus  de  3,000  colonnes  grand  in-folio,  est  en- 
core regardée  comme  nnecenvre  hors  ligne.  Il  si* 
servait  de  U  même  marque  et  devise  que  son  père. 

GftTPii  (  François  ),  imprimeur  françale  du 
miliuv  duseisièroa  sieete,  et  Mre  de  Sébastien 


m 


GRTPB  ^  GUACiU^AGARI 


S7S 


6i7pb,liabiM  PviÉt  U  «a  M  aossi  rMMrqucr 
pir  MM  MTotr.  An  ooBtraire  de  mm  frère,  il  te 

/jfue.  Il  avait  gardé  poiir  uiarqoe  le  griflfott  de 
ttruoiUe,iiiaie  en  avait  changé  la  devise  cneelle 
étVUresiiingmÊêmm, 

Vu  troisième  frère^  /eofi,  imprimait  à  Venise 
avec  la  devise  da  griffon  entourée  d'un  bel  en- 


Pforiean  aotree  oiemlvres  de  eette  famille  se 
antencoradtotingiiée  dans  la  pTOfesiion  diropri* 
mcor,  SB  Italie^  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Là 
tonne  de  leur  nom  s'est  altérée  suivant  le  pays 
^  hstitaienl  :  o'est  ainsi  qu'à  Venise,  à  Pa- 
éone,  ils  prennent  lenom  de  OriiglSo»  à  Hambourg 
oeliiidsGfs^,etc*  A*  F.-D. 

Hta-Tkéêêon  UabMber,  Sekédimtma  de  eiarig  Cr§* 
pktii,  Brtey,  I70f,  tii-4«  ;  le  ménae,  AnoaTcoujuata 
IttUrvria,  BrMlau,  nos,  lfi-4*.  --  Ifowt  tiUfraria; 
laaboari,  11M,  p  SS  eltl,  eSlTQS,  p.  t.  -  DUiaUi,  il»* 
«•Mrw»t.U,p.  ISk 

fiBTPBiAHDBR  {Jean  ) ,  historien  et  juris- 
oûBwite  allemand ,  né  vers  la  fin  du  seizième 
liède,  à  Oldenbourg,  mort  en  décembre  1652. 
n  commença  ses  études  à  Brunswick;  mais 
poar  vivre  il  fut  forcé  de  se  faire  pendant  quel- 
que temps  négociant.  Ensuite  il  acheva  ses  étu- 
des à  Helmstedt  et  k  léna.  U  fut  nommé  dans 
eette  dernière  ville  professeur  d'histoire  et  de 
poésieeniei2.  Deui  ans  après,  il  se  fit  recevoir 
docteur  eodrwt  En  1618  il  fut  nommé  conseiller 
et  juge  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Phœnix 
Poelarum  carmtnibtis  ceUbratw  et  commen- 
Uaio  illustratu*  ;  1618,  in-4*';—  De  Insutis 
TractatiUf  in  quo  plurimœ  qumtiones  de 
•m,  /«miRséiie,  liUonbuê^  portu^us, 
•pucducUlmi^  naoigationiàm  êxcuUunturi 
Ffudort,  1624,  in-4°  :  oel  ouvrage  contient  un 
expMé  historiqua  sor  toutes  les  questions  dans 
leM|«fllles  les  mers  et  les  fleuves  jouent  un  rôle) 
"  Commenktrius  dé  WeiehbUdu  Saxonicis, 
lise  Co^osiés  Mukwdinis  urbium  qtusnandam 
Sêttmkarumi  Francfort,  1626,  in-4'';  Straa- 
boar^  1666,  in-4*}  ouvrage  tntéressanl,  dans  le- 
qsd  Oryptdandnr  réunit  les  deenments  histo- 
riques  et  fabuleux  de  l'histoire  de  Roland,  et  oA 
il  examine  Terigine  des  statues  gigantesques  con- 
nues en  Saxe  sous  le  nom  de  colosses  de  Roland  ; 
~  Œconomicorrtm  legalium ,  atu  de  arte  ac- 
quirendi  et  conservandi  patrimonH ,  LibriJI; 
Brème,  1662  :  publié  par  le  fils  de  Gryphiander. 
On  a  encore  de  lui  :  Meditationes  Politico- 
Juridicjt,  et  Collegtum  Politicum,         E.  G. 

Prrter,  Tkeat.  erudit.  flrorwm.  -  Bcyer,  PtofOsoret 
Inmm,  p.  loi*.  >  Zeaner,  ynm  ProfeêÊomm  Jmum 
«<Mi, diw,  1%,  p.  m.  -  B«]rl«,  Diet, 

*6nXEMKi  (Stanislas  Gaenusou),  philo- 
lofoe  el  mathématicien  polonais,  né  dans  le  duché 
âeVar8ovie,enl&26,roorten  1572.  Ilfut  profes- 
sear  à  Toniversité  de  Gracovie.  Ses  principaux 
oevrages  sont  :  0iêo  Pœmata  Greçorii  Na- 
fim$ni  tkêohfi:  altênm  de  w^tuU  Aomi- 
ms,  aUmrum  de  vUm  UinerUnu  et  fMMitatt 
'vniai,  Ai^  ioiNtfi,  «e^éss  êxphwta; 


Crawvle^  I66I  t  &M  on  eoviMiDtaire  sur  Tua 
dea  ouvragée  de  saint  Grégoire  de  Nazianxe;  — 
Demultt/Ukieieioet  tûtentohebraico.  Itemde 
mensuris  Aeàroécis,  tamaridorum  q^m  liqui* 
(torvm,  etc.;  Anvers,  1668;  -«*  Geometrya^  1 1. 
àiiernicka  Nauka  (Géométrie  ou  Étude  dea 
mesures,  tracée  d'après  les  ouvrages  grées  et  he 
tins  );  Cracovie,  1666.  N.  K« 

Oiodyal^ckt ,  DyA«r«fia«*s  I/rsonfe*  PoIuMqw  (  Ute* 
Uonnairc  des  Polonais  érudlU  ),  toio.  I. 

G  VA  DB  MiLTES  (  Jean- Paul  de)  ,  mathé- 
maticien et  polygraphe  français ,  né  à  Carcas- 
sonne,  en  1713,  mort  en  1788. 11  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  se  livra  plus  particallèrement  à 
l'étude  des  mathématiques.  Il  obtint  la  chaire 
de  philosophie  au  Ck)llége  de  France,  et  la  conserva 
quelques  années.  En  1740  il  était  au  nombre 
des  membres  de  l'Académie  des  Sciences.  Homme 
entreprenant,  il  s'engagea  dans  des  entreprises 
qui  compromirent  à  la  fois  sa  fortune  et  sa  santé. 
En  1764,  il  forma  un  projet  d'exploitation  des 
mines  d'or  du  Iianguedoc,et  se  chargea  de  l'essai, 
qui  ne  réussit  pas.  Un  procès  avec  sa  famille 
acheva  de  le  ruiner,  et  il  mourut  dans  l'indi- 
gence. Il  était  membre  de  la  Société  des  Arts  de 
Londres  et  de  l'Académie  de  Bordeaux.  On  a 
prétendu  que  ce  fut  lui  qui  donna  &  Diderot  l'idée 
et  le  plan  de  V Encyclopédie.  II  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  Usage  de  Vanalyse  de  Des- 
cartes  pour  déeouvrvr,  sans  le  secours  du 
calcul  différentiel,  les  propriétés  ou  affec- 
tions principales  des  lignes  géométriques  de 
tous  les  ordres;  Paris,  1740,  in- 12;  —  Voyage 
d*Ànson  autour  du  monde,  trad.  de  l'anglais , 
1740,  in-4*,  ou  4  vol.  in-12i  ~~~  Dialogues  entre 
Bylas  et  Philomoûs  contre  les  sceptiques  et 
les  athées  par  G.  Berkeley,  trad.  de  l'angl,^ 
Amsterdam  (Paris),  1760  et  1785,  in-8'';  — 
JSuai  sur  les  causes  du  déclin  du  commerce 
étranger  de  la  Grande- Breta^e  ^  trad.  de 
Fangl.  du  cavalier  Oeoker  ;  1757,  2  v.  in- 12  ;  — 
Discours  pour  et  contre  la  réduction  de  Vin- 
ter  et  de  Tar^enf,  traduits  de  l'angl.,  avec  un 
avant-propos  d«  hraducteur;  Wesel  et  Paris, 
1767,  in-8*.  GmroT  ns  Fère. 

Des«ssarts,  Ub  Siècles  Uttéruires  de  la  France.  — 
yénnuairêder^wie ,  ini. 

«  «OACAiiAOABi ,  caciqoe  haïtien ,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle ,  mort  en 
1499.  Ce  chef,  qui  fit  la  première  alliance  des  In- 
diens STec  k»  Espagnols,  appartenait  à  la  raee 
des  Ignerls.  Il  dominait  dans  la  grande  Ile  de 
Gnisquey,  00  d'Haïti ,  le  bean  territoire  baigné 
par  le  gotfé  de  la  ftamana,  depuis  L'Artibonite 
jusqu'au  delà  de  Monte-Ghrieto.  Ce  territoire 
fertile  portait  le  nom  de  Marien,  et  comprenait 
cinq  provinces  :  Bafnoa ,  Guakaba ,  Oatiey, 
fgnammoù  et  Dakabon.  Il  s*e»faut  bien  que  l'his- 
toire puisse  le  placer  parmi  ces  chefs  sauvages 
dont  le  courage  brutal  avait  asservi  son  lie.  Très- 
supérieur  aux  Carnbes,  il  était  parvenu  à  on 
degré  de  civilisation  qu'on  peut  mettre  hardi- 
ment au-dessus  delà  civilisation  naissante  de 
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TongsTBboo,  dcB  liet  Sandwich  <m  de TahUI. 
Ses  sujets  oonoaissaknt  Tart  de  travailler  les 
métaux  précieiix,  ooltiTaleDt  réfcoHèreiiient  cer- 
taines pMites  alimentaires  et  savaient  tisser  le 
coton.  On  fixe  an  32  décembre  149a  l'époqne 
où  il  eut  pour  la  première  fois  une  entrevue 
avec  les  Espagnols  ;  et  comme  Ta  dit  son  der- 
nier historien,  l'étiquette  de  son  agreste  cour  of- 
frait les  rudiments  d*une  civilisation  naissante  qui 
n'était  pas  dépourvue  d'élégance  et  de  recherche 
au  milieu  de  sa  simplicité.  Ce  tai  sur  remplace- 
ment de  la  ville  du  Cap ,  à  côté  du  bturg  de 
Guarico,  que  fut  édifié  le  premier  fort  construit 
par  les  Européens  dans  le  Nouveau  Montie.  Lors 
de  son  retour  en  Europe,  Christophe  Colomb 
confia  le  commandement  de  ce  poste  h  Diego  de 
Arana ,  qui  avait  pour  lienteoant  Pedro  Guttie» 
rez ,  officier  de  la  maison  royale.  Les  Européens 
formant  le  noyau  de  ce  premier  établissement 
se  montaient  en  tout  à  42  hommes  (  à  38  ou  39 
selon  d'autres  ).  Ce  fut  le  2  janVier  1493  que 
Christophe  Colomb  plaça  solennellement  ses 
compatriotes  sous  la  protection  de  Guacanagari 
et  qu'il  quitta  Puerto-Real.  Ainsi  que  nous  le 
prouve  Oviedo ,  le  fort  carré  édifié  alors  offirait 
une  certaine  sécurité  aux  Espagnols.  BAti  avec 
les  poutres  d^on  navire  échoué,  renforcées  par  des 
murailles  en  terre ,  il  aurait  pu  les  préserver 
contre  les  armes  débiles  des  Igneris  et  même 
contre  le  courage  formidable  des  Carûbes  (1). 
L'amiral  n'eut  pas  plus  tdt  quitté  les  rivages  de 
l'Ile  que  les  nouveaux  colons,  s'ahandonnant  à 
tous  les  mauvais  instincts ,  soulevèrent  les  po- 
pulations voisines  contre  eux.  ils  s'étaient  di- 
visés ,  et  périrent  tous  sans  exception.  L'inbooent 
Guacanagari  ne  put  les  sauver  d'une  destruc- 
tion complète.  Lorsque  Christophe  Colomb  se 
présenta  de  nouveau  devant  ces  rivages  et  de- 
manda comptp  au  jeune  cadque  des  hommes 
qui  lui  avaient  été  confiés,  à  dé&ut  du  courage 
qu'il  eût  dû  puiser  dans  sa  bonne  foi,  Guacanagari 
tenta  de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  en  employant  la 
ruse:  il  feignit  d'avoir  été  dangereusement  blessé 
en  défendant  les  chrétiens.  Sa  défense  avait  été 
réelle;  il  avait  tenté  de  défendre  ses  bûtes  contre 
la  fureur  de  Caonabo  et  de  May  Reni,  mais  sa 
blessure  offrait  si  peu  de  gravité  qu'on  pouvait 
la  croire  feinte.  Cette  droonstanoe  n'échappa 
point  à  l'esprit  observateur  et  défiant  du  P.  Boïle, 
ce  religieux  qui  avait  accompagné  Colomb  lors  de 
son  second  voyagea  la  suite  d'une  fraude  pieuse 
dont  la  responsabilité  doit  tombertout  entière  aur 
Ferdinand.  Le  P.  Boile,  dans  son  zèle  exagéré , 
voulait  que  l'on  s'emparât  de  la  personne  de  Gua- 
cinagari;  Christophe  Colomb  résista.  Mais  la 
passion  dominante  du  cacique  ne  tarda  pas  à  le 
perdre-  Accoutumé  à  passer  sa  vie  an  sein  des 
voluptés  faciles ,  que  permettaient  le  doux  climat 

(1)  «  s  flCD  bacer  ud  cmUUo  quadrado  a'Baaera  de  pa- 
tenqac,  cou  la  nadera  de  la  caravela  capltana  osalega.» 
c  euo  faxlna  c  Uerra  lo  nejor  que  se  pudo  fabrtcar  en 
la  Costa,  n  f^oy.  0?ledo ,  1. 1,  édlt  de  r Acad«iiite. 


du  Marien  et  l'état  social  do  peuple  qnll  gon- 
vemait ,  ce  jeune  chef  ne  aemUait  vivre  que  pour 
le  plaisir.  Durant  une  de.  ses  visites  à  bord  de 
l'amiral ,  il  distingua  l'une  des  Indiennes  que 
l'expédition  ramenait,  après  loi  avoir  fut  con- 
templer les  merveilles  de  l'Europe  ;  on  l'avait 
nommée  an  baptême  CataHna;  les  regards  dn 
jeone  souverain  firent  onl>lier  un  moment 
à  la  néophyte  les  préceptes  de  sa  nouvelle  loi, 
et  surent  lui  Indiquer  d'une  ftoon  précise  la  ma- 
nière dont  elle  devait  quitter  les  chrétiens  pour 
venir  le  rejoindre.  Soit  que  l'exact  décorum  au- 
quel obéissait  le  cacique  loi  en  (H  une  loi,  soit 
que  l'on  craignit  l'oreille  subtile  de  Diego  Co- 
lomb, l'Interprète  lucayen  de  l'expédition,  pas 
un  mot  n'avait  été  échangé  entre  les  deux  amants, 
et  cependant  au  bout  de  quelques  jours  Cata- 
lina,  se  jetant  à  la  nage  avec  plusieurs  de  ses 
compagnes,  joignait  le  jeune  souverain,  et  fuyait 
avec  lui  au  sein  des  forêts,  sur  des  hauteurs 
inaccessibles.  Les  États  de  Guacanagari  ftirent 
dès  lors  abandonnés  aux  déprédations  des  Euro- 
péens, et  une  centaine  d'Espagnols,  dont  il  to- 
lérait encore  la  présence,  achevèrent  de  le  rui- 
ner, sans  qu'il  se  décidât  à  les  repousser.  H  devint 
suspect  à  Caonabo,  l'implacable  ennemi  des  Eu- 
ropéens ,  le  chef  de  la  coalition  qui  s'était  formée 
contre  eux;  on  arma  contre  le  jeune  cacique, 
durant  cette  guerre  des  Indiens  contre  les  In- 
diens,etileutla  douleur  de  perdre  cette  bdie  Ca- 
talina  pour  laquelle  il  avait  f^  la  présence  de  Co- 
lomb. Après  cette  mort  il  se  rapprocha  de  nouveau 
de  l'amiral,  et  lui  jura  encore  fidélité.  F.  Demis. 

Documents  parUeuiUrs. 

«VAGGIMARI  OU  «VAZZIMAHI  (  Jocqmes  ). 

littérateur  italien,  né  à  Ravenne,  vers  1570,  mort 
dans  la  même  ville, en  1649.11  entra  d'abord  dans 
la  carrière  militaire,  puis  après  avoir  fait  ei: 
Hongrie  plusieurs  campagnes  contre  les  Trancs^ 
il  revint  dans  sa  ville  natale,  et  s'adonna  à  In 
culture  des  lettres.  On  a  de  lui  :  Baeolta  di  So- 
neiti  di  auiari  diversi  td  eceeUnii  deW  etù 
nostra;  Ravenne,  1623,  in-fol.  Z. 

GInaai,  Manariê  Miorieo  aiUeke  degli  SorttUri  Rm.- 
vtnnoH. 

GiTicciMAffi  (Jo$eph'Just\  poète  italien, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  à  Ra- 
venne, en  1652,  mort  à  Rome,  en  1705.  H  passa 
la  seconde  moite  de  sa  vie  à  Rome,  où  ses  ta- 
lents poétiques  lui  firent  trouver  quelques  pro- 
tecteurs. Bfalbeureusement  il  s'engoua  dea  rê- 
veries de  l'alchimie ,  dépensa  son  talent  et  son 
argent  à  châtier  la  pierre  philosophale ,  et 
mourut  dans  l'indigence.  On  a  de  lui  :  La  Vit- 
toria  délia  santissima  Vergine  nelle  passaff 
guerre  e  nUserie  delV  Europa,  ode;  Rome, 
1698,  in-4»;  —  LaNave  ^Argo,osia  la  virtù 
propria  ed  il  merito  del  conte  di  Martinits, 
ode;  Rome,  1699,  in-fol.  Z. 

Ginanl.  Mem.  stor.  deçli  Serlt.  ilav. 

orADAGN I  (  en  fhinç^s  Gnadagnê  ),  fiunille 
florentine,  qni  occupa  les  principaux  emplois  de 
spn  pays.  Elle  compte  dmne  gonfUonieraet  seixe 


281 


GUADAGNI 


382 


prieon  M  seigpieiimde  bl  Liberté.  ExUéft  de  leur 
patrie,  ilitteent  seflxeràLyoo,  et  y  acqoirant 
des  ncheneB  coiuidéraUes  par  le  oommeroe.  n 
«tut  pttté  co  proverbe  de  dire  :  Miehe  comme 
Gadagne  (1).  Letmembres  les  plu»  connus  sont  : 

Bernardo  eostriboa  en  1530  k  Texpulsion 
des  MédiciSy  les  croyant  dangereux  pour  la  li- 
berté de  Florence.  Il  fut  nommé  membre  de  la 
balie,  créée  au  nom  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple. En  octobre  suivant,  il  fut  confirmé  dans  sa 
charge.  Alessandro  Médicis  s'étant  emparé  du 
poQToir,  le  ô  juillet  1531 ,  Bernardo  Guadagni 
rentra  dans  la  vie  privée-  Cependant  il  ne  cessa 
de  travailler  au  rétablissement  du  gouvernement 
populaire,  et  prit  une  part  active  à  plusieurs 
séditioiis.  Cosme  I*^  de  Ifédicis  crut  devoir  le 
bsnnir  de  Florence  en  janvier  1537.  Guadagni 
se  réAigia en  France,  où  il  termina  ses  jours. 

Thomuo  I*r,  qui  s'établit  à  Lyon  »  rendit  de 
bons  services  à  François  1*',  auquel  il  prêta  même 
dnqDSote  mille  écus  après  la  bataille  de  Pavie. 
Fraaçsis  J*'^  sorti  des  prisons  de  Cbaries  Quint, 
Bomms  Tbomaso  Guadagne  son  mettre  d*hêtel 
ordiDsire ,  et  lui  accorda  d'autres  charges.  Tbo- 
BM)  Guadagne  fit  un  noble  emploi  de  ses  reve- 
n8;il  doU  Thôpital  des  pestiférés  de  Lyon  et 
ttfaii  d'Avignon. 

Tfumaso  II,  dît  le  Magnifique,  était  maître 
dilôtd  de  Hoiri  II.  Il  n'est  connu  que  par  sa 
bnvoiire  et  sa  libéralité.  Cette  dernière  qualité 
ha  B^rita  son  somom. 

GftiUaume  /««*,  fils  do  précédent  et  de  Peroette 
deBerti,  né  en  1536,  mort  en  1598.  Dès  l'Age 
de  dn-hait  ans  il  combattait  vaillamment.  11 
saÎTit  en  Allemagne  leraaréchalde  Saint-André , 
se  trouva,  le  13  août  1554,  à  la  bataille  de  Renty, 
ou  Henri  II  défit  les  Espagnols,  à  la  reprise  de 
Cafans  sur  les  Anglais  par  le  duc  François  de 
Gûe  (  t-9  janvier  1558  ),  à  celle  de  Thionville, 
par  le  même  duc  sur  les  Espagnols  (  2-22  juin 
lÂM),  et  à  plusieurs  affaires  importantes. 
Hesri  n  le  choisit  pour  son  sénéchal  et  le  nomma 
iiemesant  de  roi  dans  le  Lyonnais.  Plus  tard  il 
radmit  an  nombre  des  vingt-quatre  gentils- 
iMNimies  de  sa  chambre.  Sous  Charles  IX  Gnil- 
laiimede  Guadagne  contribua  à  enlever  aux  pro- 
lestants Blois,  Tours,  Amboise  et  Bourges.  Il  se 
diUiDgna  aussi  à  la  bataille  de  Dreux  (1562).  Il 
serrit  ensuite  dans  le  Lyonnais,  sous  les  ordres 
du  doc  de  Nemours  et  sous  Chartes  de  Bris- 
sac  sa  siège  du  Havre.  H  leva  même  à  ses  frais 
BM  compagnie  de  deux  cents  hommes  d'ar- 
nes,  presque  tous  Italiens ,  pour  le  service  de 
Charles  IX,  qui  le  fit  chevalier  de  son  ordre. 
Du  même  pays  que  Catherine  de  Médids,  Gua- 
dagne était  fort  bien  en  cour  ;  il  mit  son  poignard 
et  ses  sicaires  à  la  disposition  de  cette  reine  lors 
lie  la  Saint-Barthélémy,  et  selon  l'expression  ter- 

(1)  Un%  met  étalent  foad  de  goeulee  è  la  croli 
*HnUt  d'or.  Leur  éeu  portait  pour  dmler  une  tête  de 
Ironie  en  argent  et  poar  support  deux  lions  au  natorel. 
ï"^  ief  Ise  était  :  FxtUtaMivr. 


rible  d'un  eontemporafai»  «ils  besMgnèrentnde- 
ment  ».  Henri  m  envoya  Guadagne  oonmie  am- 
bassadeur en  Allemagne  et  à  Venise;  et  à  son 
retour  de  ces  missions,  il  le  fit  conseiller  d'État 
et  gouverneur  du  Lyonnais,  du  Forez  et  du 
Beaiyolais.  Le  24  février  1589,  Lyon  s'étant  in- 
sui^  en  fiivenr  de  la  Ligne ,  Guadagni  fut  chassé 
de  la  ville,  et  rcioignit  l'armée  de  Henri  DI. 
Après  l'assassinat  de  ce  roi ,  le  souple  Guadagne 
se  rallia  à  Henri  IV,  qui  le  chargea  de  plusieurs 
transactions  délicates.  Il  mourut  peu  après,  de  la 
douleur  que  lui  causa  la  perte  de  son  tils  unique, 
Gaspard,  qui  fut  tué  par  les  ligueurs  dans  une 
embuscade  à  Verdun-sur-Saêne.  Guillaume  de 
Guadagne  avait  épousé  Jeanne  de  Sugni ,  dont 
il  laissa  cinq  filles.  L'aînée,  Diane,  fut  mariée  à 
Antome  d'Hoston ,  baron  de  La  Baume.  Leur 
fils  atné,  Balthazar,  reprit  le  nom  et  les  armes 
des  Guadagni  ;  il  mourut  sénéchal  et  lieutenant  de 
roi  du  Lyonnais  pour  Henri  IV. 

Guillaume  //,  duc  de  Guadagni ,  fils  de  Bal- 
thazar  et  de  Renée  du  Clos,  né  à  Lyon ,  fut  lieu- 
tenant général  en  France.  En  1664 ,  le  duc  de 
Beanfort  s'étant  emparé,  le  22  juillet,  de  Gigeri 
(  Barbarie  ),  il  en  confia  le  gouvernement  à  Gua- 
dagni. Celui-ci  fut  bientôt  bloqué  par  les  Mau- 
res ;  il  abandonna  ses  canons,  ses  équipages  dans 
la  nuit  du  29  au  30  octobre,  et  s'embarqua  avec 
sa  giumison.  Ce  départ  se  fit  avec  tant  de  préci- 
pitation qu'un  bêftiment  qui  portait  la  plus  grande 
partie  du  régiment  de  Picardie,  sombra  en  vue 
des  côtes  sous  le  poids  de  son  chai^ement  :  il  ne 
parait  pas  qu'aucun  des  passagers  ait  pu  être  sauvé. 
Plus  tard  Guadagni  entra  au  service  des  princes 
Italiens ,  et  commanda  les  flottes  papale  et  véni- 
tienne, n  ol>tmt  de  brillants  succès  sur  les  Turcs. 

Giambatisia,  diplomate  florentin,  trére  de 
Guillaume  V.  Il  avait  pris  la  carrière  ecclésias- 
tique. L'un  des  favoris  de  Catherine  de  Médicis, 
il  la  servit  activement  dans  ses  trames  politiques. 
Chartes  IX  l'attacha  comme  conseiUer  ou  plutôt 
comme  surveillant  à  La  Noue  lorsque  ce  seigneur 
vmt  traiter  avec  les  protestants  de  la  reddition 
de  La  Rochelle<5  novembre  1572).En  juin  1574, 
Catherine  de  Médicis  le  dépêcha  de  nouveau  au- 
près de  Gontaut  de  Biron,  qui  commandait  les 
forces  catholiques  dans  le  Poitou  et  qui  se  trou- 
vait alors  en  présence  de  La  Noue.  Le  P.  Guada- 
gni réussit  à  amener  une  trêve  de  deux  mois 
entre  les  deux  partis.  En  octobre  et  décembre 
1586,  Guadagni  fîit  encore  chargé  par  la  reine 
de  traiter  avec  Henri  de  Navarre; il  ne  put  con- 
vaincre ce  prince  des  bonnes  intentions  de  la 
cour  de  France ,  mais  fl  amena  les  conférences 
de  Saint-Bris  (  10  et  14  décembre  1586).  On 
ignore  répoqoe  de  sa  mort. 

BemardO'Gaetcmo ,  en  religion  Jean'An* 
toine  de  Saint-Bernard ,  prélat  italien ,  né  à 
Florence,le  14  septembre  1674,  mort  après  1733. 
Il  était  fils  du  marquis  Donato-Mario  de  Gua- 
dagni et  de  Maria-Madalena  Corsini ,  sonir  du 
pape  Clément  XIT.  Il  fit  profession  dans  l'ordre 
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àm  eâniws  àéébàvuéè,  an  ooofwt  d'Arwio 
(Toseitte),  le  11  novembre  1700.  Après  avoir 
été  ftUGOeafiivemeBt  mattradasnovioet,  pKisieora 
Ma  prieor  et  provinoialà  Ploreiioe,U  fut  nommé 
par  le  pape  Benott  XIU ,  le  20  décembre  1724 , 
à  révéché  d'ATeuo,*et  il  reçut  le  M  novembre 
1730  le  paliiam ,  des  mataia  de  Olément  XII. 
Le  24  aeptembre  1781  le  mêDM  pontife  le  eréa 
cardinal  du  titre  dn  Saint-Marti»«in-MoBU.  Ce 
pape  lai  aasigna  en  même  tempa  lea  oongréiKa^ 
tiona  dea  évêqoaa  de  rimmonité,  de  la  dlad- 
pline  régnUère,  et  dea  aaeréa  rita.  Le  sa  février 
1732,  Jean* Antoine  de  Saint*Beniard  fut  nommé 
vicaire  général  de  Rome.  U  exerça  cette  fonc- 
tion juaqu'à  sa  mort  A.  de  L. 

De  Thon,  HiUoria  wi  UmporU,  t.  UII.p  M7,  et  t. 
LXXXxillt.  p.  4M.  -  naftia,  liv.  V.  ~  Le  P.  AOMlae, 
m»to*rc  généaioçi^uê  4m  CrmuOi-OffUskars,  etc.  •» 
TrisUn,  La  Toteane  française.  •>  Le  P.  Ménétrier, 
Élogâ  HMùHqwe  de  la  Mat$<m  dé  Guadagnê.  —  Mé- 
moires  de  la  IMw,  t  III.  p.  miM.  -  Albert,  Hietoifê 
dêê  Cardinaux  -  Menglat,  JMnoifvt,  t.  U,  p.  131.  - 
Linlm,  UUtoire  de  Fraace^  I.  V,  p.  la.  -  SItmoodl, 
Histoire  des  Français,  t.  XV 111,  p.  toi.  tst;  t.  XX, 
p.  m,  Ml  ;  t.  XXV,  p.  M.  «  Pemettl,  Les  Lfonnûiê  é^ 
pnet  de  mémairt,  1. 1,  p.  17<;  t.  il,  p.  la. 


«rADAsm  (  léopold-André) ,  Jorlaconsolte 
italien,  né  le  21  novembre  1705,  à  Florence, 
mort  le  6  mara  1785.  A  eauae  de  la  MHesae  «e 
ses  yeux ,  il  ne  suivit  paa  la  profession  de  son 
père,  qui  était  médecin  S'élant  destiné  à  la  ju- 
risprodenoe,  il  alla  l'étudier  à  l'Académie  de 
PIse,  où  il  eut  pour  mettre  Averairfas.  U  cul- 
tivait en  même  temps  concurremment  les  littéra- 
tnres  latine,  ttalienne  et  grecque,  pour  laquelle 
Salvitti  avait  été  aon  maître.  Sur  le  conseil  de 
FacdolatI,  il  voulut  ensuite  se  rendre  à  l'univer- 
alté  de  Padone;  et  pour  y  être  admia,  il  publia  en 
1731  sa  dissertation  aor  lea  loia  dea  cenaeurs. 
Mais  le  sénat  de  runiveralté  de  Pise  le  retint,  en 
lui  confiant  la  même  année  ime  chaire  d*lnsti- 
tiites.  8a  réputation  fut  bientôt  si  répandue  que 
les  républiques  de  Gênes ,  de  Locques  et  autres 
lui  demandèrent  des  consultations  de  droit.  En 
1742  Guadagni  fbt  appelé  à  la  chaire  de  Pan- 
dectes,  par  suite  des  plaintes  des  aotrea  profea- 
aeurs  dînstitafes,  qui  n'avaient  preaque  plus 
d'auditeora  ;  il  garda  cet  emploi  joaqu'à  sa  mort 
Lea  ouvrages  de  Guadagni  se  dietingoent  par 
une  latinité  dea  plus  élégantea;  la  pureté  de  son 
atyle  était  si  bien  reconnue,  qu'on  le  priait  sou- 
vent de  composer  dea  inscriptions  ftanérairea  et 
antrea,  ce  dont  il  s'acquittait  avec  beaucoup  de 
bonheur.  Quant  à  la  jnriapmdence,  il  se  montra, 
comme  il  en  faisait  ouvertement  profession ,  un 
sectateur  de  l'école  de  Cujaa ,  de  cette  école  qui 
allie  l'étude  du  droit  romÀi  avec  celle  de  toute 
l'antiquité  classique.  Le  commentaire  publié  par 
Guadagni  sur  lea  Institutes  a  le  mérite  de  joioflre 
à  Texplication  htatorique  de  ce  texte  des  inter- 
prétations lumineuses  oonoemant  son  applica- 
tion pratique.  On  a  île  Guadagni  :  DisstrttuÂ^ne 
eirea  le  Leggi  censoriê,  insérée  dana  les  Pfô- 
V€liê  leiierarie,  Venise,  1731  ;  il  y  expose  a» 


tong  lea  fonetioiia  Mgldalviaa  ém  «Moun  ro> 
mailla;  -^  D9 Ftm^kHno  Ptanéêctmrum  esem* 
plarif  an  Ht  JtutimUmi  areàtt^pum  et  an 
$M  00  eeteri  qui  supm'iunt  Pandêctarum 
HM  emana»«rintf  dana  le  tome  IV  dea  8yMr 
bolœ  lUterarim  de  Oori)  réiinpnmée  evee  des 
adjonctioni  de  Waleh,  léna,  I755,ia'4«t  Gua- 
dagni résout  la  première  dea  qoeatioM  qu'S 
se  pose,  DégMivement;  la  seconde  affirmative, 
mentt  **  InsiUutkmum  Uber  /,  ditf»  adnoior^ 
tiMibuê;  Pi8^  1758,  S  TOl.  In*8«  i  OB  troiaième 
volume  aulvlt,  dans  lequel  ne  ae  trouve  eoo- 
mente  que  le  premier  titra  du  aeoood  livre;  — 
E^reitatUmeê  in  Jus  civile;  Piae,  1766, 3  vd., 
in-ê**.  On  a  encore  de  Guadagni  pluaieors  dis- 
cours latina ,  dont  l'un,  intitulé  De  Perieulis  ex 
copia  iubsidiorum  in  littérarum  studio  eor 
vendis  t  eat  dirigé  contre  lea  étudea  auperii- 
ciellea  fUtea  à  Paide  de  manuels.  E.  G. 

Fiaronl,  rusa  Italorwn,  t.  XIU,  p.  la. 

ooADAttMi  (Gaetano),  contraltiata  italien, 
né  à  Lodi,  vers  1725,  mort  à  Padone,  en  1797. 
U  fut  l'un  des  plus  célèbres  chanteurs  italieni 
du  dix-huitième  aiècle.  Il  débuta  à  Parme  en 
1747.  En  1754 il vintàParis,  etthaatakvec  beau- 
coup de  succès  au  concert  apirituel  et  devant  la 
cour  à  Versailles.  De  retour  en  Italie,  il  créa  le 
rôle  de  TeUmacco,  que  Gluck  avait  écrit  pour 
lui,  et  y  produisit  une  vive  impression.  Lllkistre 
compositeur  le  fit  (engager  en  1766  à  Vienne 
pour  représenter  son  Or/eo,  où  Guadagni  atlei- 
gnit  le  plus  haut  degré  de  perfbetioB.  L'année 
suivante  il  visita  Londres,  et  revint  à  Venise 
chanter  VOr/eo  de  Bettoni.  Ce  fut  pour  lui  l'oc- 
casion d'un  nouveau  triomphe,  qui  lui  valut  le 
titre  de  chevalier  de  Saint*Marc.  Il  ae  rendit 
en  1770  à  Vérone  et  de  là  à  Dresde,  ofi  l'appelait 
l'électrlce  régente  de  Saxe.  En  1776  il  quitU  1» 
cour  de  Saxe  pour  celle  de  Prusse,  et  reçut  de» 
marques  de  satisfaction  de  Frédéric  H.  En  1777 
il  se  retira  à  Padooe,  et  ne  voulut  plus  chanter 
que  dans  les  cérémonies  rellgienses.  Il  avait 
amassé  une  fortune  considérable,  dont  il  faisait 
usage  avec  intelligence  et  généroaUé.  Les  qualités 
principales  du  talent  de  Guadagni,  outre  la  beauté 
de  la  voix,  conaistaient  dans  Texpresaion  et 
l'art  de  déclamer  le  récitatif.  £.  0--«. 

Féllt.  Biographie  witurtêite  des  JUusieims.  --  Ger- 
vMont,  BiogrmUs,  etc. 

*  «UADAflHiRi ,  famille  d*habiles  luthiers  itar 
liens,  dont  plusieurs  membres  existent  encore  à 
Naplea  ;  les  plus  renommés  aont  : 

Lorenio,  né  k  Plaisance,  sur  la  lin  du  dix- 
septième  siècle.  Il  apprit  son  état  à  Crémone, 
cliex  le  célèbre  Stradivari,  et  s'établit  successi- 
vement a  Plaisance,  pois  à  Milan.  Il  copia  U 
forme  des  instroments  de  son  maître,  parttm- 
lièrement  pourries  violons ,  qu'il  fit  en  général 
d'un  petit  modèle  :  •<  Les  ooies ,  dit  Fétis ,  en 
sont  d'une  forme  élégante,  les  fileta  bien  tracés, 
et  le  vernis  fort  beau.  Cependant  on  remarque 
que  la  troisième  corde  eat  sourde  dana  la  plu- 
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part,  «  qn  leur  ùlêhmiocwxp  4e  prix.  Oo  Iw 
vend  encore  néamnoios  de  600  à  SOO  francs.  » 

6iâmte/f//a,fiU  du  précédent,  né  à  PlaîMnce, 
Te»  1720,  Il  suivit  son  père  à  Milan,  et  l'imita 
dans  son  talent  comme  dans  ses  défauU.  Sesineil- 
l«ars  instruments  sont  de  1742  à  1771.  £.  D-^ 

rms,lHôçrapkie  universelle  des  Musiciens. 

CCADAGXOLi  {Philippe),  orientaliste  ita- 
lien, né  yers  1596,  à  Magliano  (Abruzze  ulté- 
risore),  mort  à  Rome,  le  27  mars  1656.  Il  n'é- 
tait pas  encore  sorti  de  Tadolescence  lorsqu'il  se 
Toua  à  la  vie  monastique.  Admis  dans  l'oitlré 
des  Clercs  réguliers  mineurs,  il  fit  profession  à 
Eome  en  1612. 11  ensei»ma  Tarabe  au  collège  de 
la  Sapience.  Cette  langue  lui  était  si  familière 
(]d1I  s'en  servit  dans  un  discours  qu*il  prononça 
le  14  janvier  1656  en  présence  de  Christine  de 
Sttède.  Il  savait  en  outre  le  grec,  l'hébreu,  le 
ehaldéen  et  le  syriaque.  En  1622  le  souverain 
poQtife  lui  donna  ordre  de  travailler,  conjointe- 
ment avec  Tarchevéque  de  Damas ,  à  une  tra- 
dnctJon  arabe  de  la  Bible,  destinée  à  l'usage  des 
chrétiens  d'Orient.  Mais  bientôt  Guadagnoli  resta 
seni  chargé  de  l'entreprise ,  qui  ne  fut  achevée 
qu'en  1649.  Vers  les  derniers  temps,  il  n'eut 
plus  qu'à  surveiller  et  à  corriger  le  travail  d'in- 
teiprètes  placés  sons  sa  direction.  Cette  traduc- 
tioB  a  paru  sous  le  titre  de  Biàlia  sacra  S.  Cou' 
gregatum'u  de  Propaganda  Fide  ;  Rome,  1671, 
3  Toi.  in-fol.  En  1625  Guadagnoli  fut  chargé  de 
répondre  à  plusieurs  objections  qu'un  musulman, 
Ahmed-ben-Zéin-al-Abedin  avait  faites  contre  la 
religion  chrétienne.  Il  publia  en  latin  :  Apologia 
fro  ehristiana  religione  qua  respondetur  ad 
objeedones  Ahmed  filii  Zin  Alabedin  Persx 
Asphaensis  contentas  in  lïbro  inscripto  Politor 
Speeuli;  Rome,  1634,  in-4\  Cet  ouvrage  est  dl- 
Tîâéeo  quatre  parties  ;  la  première  et  la  seconde 
ont  ponr  objet  de  démontrer  que  la  Bible  est  un 
livre  divin,  tandis  que  le  Coran  est  un  tissu 
d'impostures  ;  les  deux  dernièi-es  traitent  du  mys- 
tère de  laTrinité  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
L'auteur  mvoque  à  l'appui  de  ses  raisonnements 
des  preuves  qui  ne  sauraient  toucher  beaucoup  les 
nmsnlmans;  par  exemple,  il  s'appuie  sur  l'auto- 
rité des  condles,  des  Pères  de  l'Eglise,  des  papes 
et  même  sur  celle  de  livres  sibyllins.  On  dit 
poartant  qu'Ahmed ,  après  avoir  lu  la  réfutation 
de  son  écrit ,  se  convertit  au  christianisme.  Ur- 
bain VUI  ayant  été  instruit  de  ce  fait  remar- 
qsable,  fit  imprimer  le  texte  arabe  de  l'Apologie; 
Rome,  1637,  in-4°.  On  a  encore  de  Guadagnoli  : 
Brevet  Institutiones  Linyuse  Arabicœ  ;^ome, 
1642,  in-fol.  :  grammaire  qui  est  suivie  d'une 
ehrestomathie  contenant  des  vers  d'Ali,  de  Ga- 
briel Maronite  sur  la  Trinité ,  des  fragments  dn 
Coran,  et  des  vers  sibyllins  traduits  en  arabo; 
—  on  Traité  de  polémique  contre  le  Coran  (  en 
arabe);  Rome,  1649;  —  un  Dictionnaire  Arabe- 
Latin,  qui  est  resté  inédit.  E.  B. 

Toppl,  Blblioth.  IS'eapolitana,  1«18,  in-fol.  -  Nicérort, 
Mém^  t  vil,  p.  f73.  -  Bsyle.  Met.  -  Schnorrer,  MM. 
yireMe»,  H**  Tt.  ni. 
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fiUAikâU^XAM  T  XA¥iBBO  (iforcos),  his- 
torien et  théologien  espagnol,  né  à  Saragosse» 
vers  1560,  mort  dans  la  même  ville,  le  15  janvier 
1630.  Il  entra  dans  Tordre  des  Cannes ,  et  fut 
nommé  préfet  des  études  du  monastère  d'Al- 
cana,  en  1606. 11  consacra  sa  vie  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  à  la  composition  de  livres  mystiques  : 
ses  ouvrages  se  font  plutôt  remarquer  par  la 
piété  qua  |)ar  le  style  et  la  critique;  cependant, 
Philippe  IV  lui  faisait  une  pension  annuelle  de 
deux  cents  ducaU.  On  connaît  de  lui  :  Quarts 
et  guinta  parte  de  la  Hûtaria  pontifical,  gê- 
nerai y  catholica,  contenant  les  vies  de  Clé- 
ment Ylil,  de  Léon  XI  et  de  Paul  V;  Saragosse, 
Madrid  et  Barcelone,  1612, 1614  et  1630,  in-foL 
Les  deux  premières  parties  appartiennent  à  Gon- 
zalve  de  Ulescas,  la  troisième  à  Luis  Babia;  — 
mémorable  expuUion  y  jwtistimo  destierro 
de  los  MorUcos  de  Sspaha;  Pampelune,  1613, 
in-4'»  ;  réinïprimé  sous  le  titre  de  :  Prodicion  jf 
destierro  de  los  Moriscos  de  Castilla  hasta  el 
valle  de  Bieote,  con  la  disension  de  los  dos 
hermanos  Xeri/es,  y  presa  in  Berberia  de  la 
fuerza  y  puerto  de  Alarache;  Pampelune, 
1614,  in-4^;  —  Catalogo  de  los  santos  de  la 
orden  de  Nuestra-Senora-del-Carmen  ; -^  De 
las  Indulgendas  y  gracias  eoncedidas  a  la 
orden  de  Ptuestra-Senùra-del -Carmen;  — 
Tesoro  espiritual  de  la  orden  del  Carmen  ; 
Saragosse,  1616,  in-8'';  trad.  en  italien  par  le 
F.  Elia  Marrugi ,  1624  ;  —  Milagrosa  Vida  y 
Muerte  de  santa  Maria-Magdalena  de  Paziis^ 
natural  de  Florencia ,  de  la  orden  de  Nues* 
tra  Senora-del-Carmen,  trad.  de  l'italien  de 
Vicenzo  Puzzinl;  Saragosse,  1627,  in-S''.  Le 
F.  Guadalaxara  a  laissé  en  manuscrits  :  Los 
Apotechmas  de  la  sania  virgen  Maria-Mag- 
dalena  de  Posaïs  ;  —  Vida  y  Hechos  del  v- 
nerable  martyr  de  Jesu-Ckristo  Pedro  Arbues 
ElmadOf  vulgarmente  Mastrepila;  —  Vida 
de  S.  Alberto  de  Trapana  (publiée  depuis  la 
mort  de  l'anteiur);  —  Arte  de  bien  morir.  Ces 
manuscrits  se  conservaient  dans  le  couvent  des 
Carmes  de  Saragosse,  A.  L. 

Wfeolaa  4ntonio .  Btbtiotkêca  Seriptorum  Hlipemief, 
t.  IV.  p.  n.  ••  Le  litre,  D»  ScriféerUmi  utemH  deeim*^ 
iepUmi,  -  Oopiii,  Table  de$  hauteurs  eecléUoitiquee 

du  dix-septième  siècle.  -  Richard  et  GIraud,  Bibtio- 
théQUe  sacrée. 

GUADET  (MargMerite'Blie),  homme  poli- 
tique français,  l'un  des  chefs  du  parti  girondin , 
né  à SaIntÉmilioB (Bordelais), le  20 juillet  1758, 
guillotiné  à  Bordeaux,  le  15  juin  1794.  Dès  l'^ 
de  quinze  ans  il  vint  à  Bordeaux  »  y  lit  son  droit 
et  débuta  dans  la  carrière  du  barreau.  Comme  la 
majorité  de  ses  collègues,  parmi  lesquels  brillaient 
an  premier  rang  Yergniaud  et  Geoaonné,  il  ac- 
cepta avec  ferveur  les  principes  de  la  révolu- 
tion, et  se  dévoua  dès  lors  à  la  chose  publique. 
£n  1789,  il  réunit,  lors  des  élections  pour  les 
états  généraux,  un  nombre  con&idérablede  sof- 
frsgaa;  mais  son  Age  l'eropécha  d'être  uommé. 
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Le  républicaiiisme  et  l'éloquence  qall  DMmtra 
dans  les  sociétés  démocratiques,  où  il  prit  souvent 
la  parole,  le  firent  élire  à  TAssemblée  législative 
(  septembre  1791  ).  Dès  lors  commence  le  rôle  si 
important  qu'il  joua  dans  les  luttes  politiques  de 
cette  grande  époque,  rôle  qui  devait  être  pour 
loi  aussi  brillant  que  funeste. 

Dès  son  arrivée  à  Paris  il  s'était  fait  admettre 
au  club  des  Jacobins,  qui  marchait  alors  avec 
celui  des  Cordeliers  en  tète  du  parti  populaire. 
Doué  d'une  âme  forte  et  d'une  parole  entraî- 
nante ,  Guadet  était  également  propre  à  résister 
aux  mouvements  d'une  assemblée  parlementaire 
ou  à  la  précipiter  vers  le  dénouement;  il  rele- 
vait ces  dons  de  l'intelligence  par  une  physio* 
nomie  méridionale,  où  la  passion  s'allumait  du 
même  fen  que  le  discours.  Disciple  de  Brissot, 
il  était  moins  profond,  mais  aussi  courageux  et 
plus  éloquent;  s'il  n'était  pas  la  splendide  élo- 
quence de  Vergniaud,  sa  parole,  plus  Apre,  frap- 
pait des  coups  également  terribles;  leurs  ennemis 
communs  l'admiraient  moins,  mais  le  craignaient 
davantage.  Ardent  à  la  tribune,  comme  la  plu- 
part de  ses  collègues,  il  agissait  peu  au  dehors,  et 
n'avait  aucune  influence  sur  les  masses  popu- 
laires. Quelques  historiens  l'on  surnommé  le 
Danton  de  la  Gironde;  mais  nous  pensons  que 
ce  surnom  convenait  mieux  à  Isnard.  Le  ô  oc- 
tobre, quatre  jours  après  l'ouverture  de  la  ses- 
sion, il  fit  son  début  à  la  tribune;  il  y  monta 
pour  appuyer  Couthon ,  qui  proposait  l'adop- 
tion d'un  nouveau  cérémonial  à  observer  avec 
le  roi  et  la  suppression  des  titres  de  sire  et  de 
majesté.  «  Le  roi,  dit  Guadet,  qui  s'accoutu- 
merait à  régler  dans  nos  séances  le  mouvement 
de  nos  corps ,  croirait  bientôt  qu'il  peut  régler 
aussi  le  mouvement  de  nos  ftmes.  »  Le  18  il 
dénonça  le  ministre  de  la  justice  au  sujet  de  l'exé- 
cution de  la  loi  d'amnistie ,  affirmant  que  les 
aristocrates  étaient  relAchés  tandis  que  les  pa- 
triotes restaient  détenus.  Le  28  octobre  il  ap- 
puya une  motion  ayant  pour  bot  d'enjoindre  à 
Monsieur  (depuis  Louis  XYIII),  frère  du  roi, 
de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de  deux 
mois  :  cette  motion  fut  décrétée  deux  jours 
après.  Au  commencement  de  novembre,  il  de- 
manda que  les  émigrés  ftissent  déclarés  suspects 
de  conjuration,  et  que  si  an  f  janvier  1792  ils 
n'étaient  pas  rentrés  dans  le  royaume,  on  les 
poursuivit  comme  conspirateurs  et  on  leur  in- 
fligeât la  peine  de  mort.  Il  voulut  aussi  que  le 
séquestre  fût  mis  sur  leurs  biens,  et  que  la  na- 
tion en  perçât  les  revenus.  L'Assemblée  adopta 
ces  diverses  propositions.  Peu  de  temps  après, 
un  député  ayant  demandé  qu'on  mit  en  accusa- 
tion les  firères  du  roi,  Guadet  répondit  ironique- 
ment <c  qall  fallait  réserver  cette  mesure  pour  les 
étrennes  du  peuple  »,etla  fit  ajourner  au  r'  jan- 
Tier.  Le  25  novembre  il  proposa ,  avec  Albitte , 
d'exclure  les  prêtres  dissidents  des  temples  ser-^ 
▼ant  aux  cultes  autorisés  et  salariés  par  la  na- 
tion, et  de  permettre  la  vente  des  autres  monu- 


ments religieux.  Ven  la  fin  de  décembre,  il  ré- 
clama l'application  de  l'amnistie  de  septembre 
pour  les  Suisses  insurgés  du  régiment  de  Châ- 
teauvieux.  Il  fut  appuyé  par  Pastoret,  membre 
influent  du  parti  modéré,  et  quelques  instants 
plus  tard  Collot  d'Herbois  venait  annoncer  que 
le  roi  avait  sanctionné  la  mise  en  liberté  des  cou- 
pables. Le  2  janvier  1792  Guadet  appuya  Gen- 
sonné  pourfaire  prononcer  le  décret  d'accusation, 
jusque  là  ajourné  sur  sa  demande,  contre  les 
princes  frères  du  roi  et  les  autres  chefs  de  l'émi- 
gration. Le  14  suivant  il  présidait  l'Assemblée, 
lorsque  Gensonné  vint  faire  un  rapport  au  nom 
du  comité  diplomatique  sur  les  menées  de  l'Au- 
triche et  l'attitude  des  puissances  allemandes, 
qui,  d'accord  avec  les  émigrés,  voulaient  statuer 
dans  un  congrès  sur  l'organisation  intérieure  de 
la  France.  Guadet  quitte  aussitôt  le  fauteuil ,  et, 
s'élançant  à  la  tribune  :  k  On  vient  nous  parier 
d'un  congrès  !  s'écrie-t  il;  quel  est  donc  ce  com- 
plot nouveau  formé  contre  la  liberté  de  notre 
patrie  et  jusques  à  quand  souffrirons-nous  que 
nos  ennemis  nous  fatiguent  par  ce.s  manœuvres 
et  nous  outragent  par  leurs  espérances?  Y  ont-ils 
bien  pensé  ceux  qui  le  trament  !  La  seule  idée 
de  la  possibilité  d'une  capitulation  de  la  liberté 
pourrait  porter  au  crime  les  mécontents  qui  en 
auraient  l'espoir,  et  ce  sont  les  crimes  qu'il  faut 
prévoir.  Apprenons  donc  à  tous  ces  princes  que 
la  nation  est  résolue  de  maintem'r  sa  constitu- 
tion tout  entière  ou  de  périr  tout  entière  avec 
elle!  »  (  Applaudissements  :  les  tribunes  joignent 
leurs  acclamations  à  celles  de  tous  les  membres 
de  l'Assemblée,  et  de  toutes  parts  retentissent  les 
cris  Vivre  libre  ou  mourir  !  la  constitution  ou  la 
mort  !  )  Guadet  reprend  :  «  Oui,  nous  mourrons 
tous  plutôt  que  de  permettre  qu'il  soit  porté  une 
seule  atteinte  à  notre  liberté!  Je  propose  à  Tins- 
tant  môme  de  décréter  que  la  nation  regarde 
comme  infâme ,  traître  à  la  patrie,  coupable  du 
crime  de  lèse-nation,  tout  agent  du  pouvoir 
exécutif,  tout  Français  qui  prendrait  part,  soit 
directement,  soit  indirectement,  à  un  congrès 
dont  l'objet  serait  d'obtenir  une  modification  à 
notre  constitution ,  en  une  médiation  entre  la 
France  et  les  rebelles!  Kt  marquons  d'avance 
une  place  aux  traîtres ,  et  que  cette  place  soit 
l'échafaud  !  »  Le  décret  proposé  par  Guadet  flit 
adopté  à  l'unanimité,  et  lui-même  fut  choisi 
pour  présider  la  commission  chargée  de  trans- 
methre  à  Louis  XVI  la  décision  de  l'Assem- 
blée. Ce  triomphe  éleva  le  député  girondm  et  ses 
amis  à  la  hauteur  d'hommes  d'Rtat.  Sans  la 
prudence  quelque  peu  machiavélique  de  Bris- 
sot, l'esprit  politique  de  leur  parti,  ils  eussent 
de  suite  remplacé  aux  affaires  le  ministère 
feuillant^  déjà  ébranlé  par  la  retraite  de  Nar- 
bonne.  Prêts  à  tout,  à  diriger  comme  à  remplacer 
le  pouvoir»  ils  préférèrent  rester  maîtres  de 
la  position  sans  en  avoir  la  responsabilité,  et 
conserver  ainsi  leur  popularité.  Le  10  mars 
Guadet  donna  le  coup  de  grâce  au  mioiitère, 
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en  appoyant  tes  Maisalloiis  de  BriMot  et  de 
Yerpiaod  et  en  foisant  décréter  la  mise  en 
JQgemeDt  de  De  Lessart ,  ministre  des  alTaires 
éCnngères,  qui  8*était  coalisé  aTec  Bertrand  de 
MoUeviUe  pour  renverser  Narbonne.  Dès  lors  le 
triomphe  de  la  Gironde  fut  assuré.  Ses  chefs  per- 
nstèrent  à  rester  en  dehors  de  la  nouTelle  com- 
bÎBaisoD  ministérielle;  ils  cherchètent  autour 
d'en  quels  étaient  les  hommes  nuls  par  eux- 
inemes,  mais  inféodés  à  leur  parti,  dont  ils  pou- 
Taieot  Dure  des  ministres  ;  il  leur  fallait  des  ins- 
traments ,  et  non  des  maîtres,  en  un.  mot  des 
iâdes  déTooés»  qu'ils  pussent  tourner  à  leur 
gré  eootre  le  roi  ou  contre  les  montagnards. 
Os  crurent  les  avoir  trouvés  lorsqu'ils  eurent 
bit  nommer  Domouriez  aux  alTaires  étrangères , 
arec  la  haute  main  sur  le  portefeuille  de  la  guerre, 
qoe  conserva  de  Graves,  Roland  à  Tintérieur, 
CltTi^  aux  finances,  Lacoste  à  la  marine,  Du- 
nnlhooà  Iajo8tioe(24  mars).LouisXVI  parut  très- 
ntisliit  do  choix  et  de  Tactivité  de  ses  nouveaux 
niaistres,  et  réussit  à  le  faire  croire.  La  Gironde, 
qui  ao  fond  n'était  républicaine  que  par  méfiance 
du  roi  (1),  cessa  de  Tètrealors,  etdurant  quelque 
tenpsGnadet s'abstint  défaire  deToppositionsys- 
I^Diatique  contre  la  cour.  A  sa  bonté,  il  se  pro- 
Bnça ,  le  14  avril,  pour  que  Ton  couvrit  par  une 
«nnlstie  les  affreux  massacres  de  La  Glacière  à 
ATigmo;  il  est  yraî  que  plusieurs  députés  de  son 
FVti  se  trouvaient  compromis  dans  ces  assas- 


Cependant ,  le  mintstérialisme  de  Guadet  et 
de  ses  eoUègues  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
Dunooriez,  arrivé  au  pouvoir  par  leur  intermé- 
<B*ire,  voulut  s*y  maintenir  par  la  protection 
nyale,  et  la  division  éclata  entre  lui  et  ceux  des 
nÛBistres  qui,  corameRoland  ètClayière,  étaient 
nstés  fidèles  à  la  Gironde.  Une  dernière  drcons- 
tasce  acheva  de  brouiller  le  général  avec  ses 
odens  amis  ;  il  avait  demandé  en  entrant  au 
ministère  six  millions  pour  dépenses  secrètes  ; 
les  feoIQantss'y  étaient  opposés,  mais  la  Gironde 
avait  fiut  triompher  sa  demande.  Pétion  avait 
demandé  des  fonds  pour  la  police  de  Paris,  Du- 
AQoriez  lui  ayatt  alloué  trente  mille  f^-ancs  par 
iBois;  mais,  cessant  d'être  girondin.  Une  les  paya 
qn'one  fois.  En  même  temps  on  apprit  qu'il  ve- 
uit  de  consacrer  cent  mille  francs  pour  ses  plai- 
un  00  à  des  dépenses  inutiles.  La  probité  étant 
b  prindpaie  yectn  des  girondins,  ils  craignirent 
avec  raison  que  les  dilapidatioDS  de  leur  protégé 
K  fassent  tournées  contre  eux.  Guadet  et  ses  colle- 
ctes se  virent  donc  forcés  de  rentrer  dans  les  rangs 
de  l'opposition.  Le  3  mai,  Guadet  dénonça  VAmi 
^Hoi  en  même  temps  que  VAmi  du  Peuple, 
^'fit  rendre  un  double  décret  d'accusation  contre 
^00  et  Marat,  rédacteurs  de  ces  deux  feuilles  : 


JD-nicn,  Hist,de  la  RévoMion  françaite,  t.  Il, 
^'  V.  AmmbUe  UfUiative,  p.  63.  Consulter  aussi  Lamar- 
«e.  Uitt.  4es  OtrmuUns,  et  VlUaumé,  Hitt.  de  la  Révo- 
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c'était ,  en  affichant  de  l'impartialité,  asaex  Are  au 
peuple  et  au  roi  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  prévau- 
drait contre  la  volonté  dé  la  Gironde.  En  même 
temps  les  girondins  poussèrent  Servan  au  minis- 
tère de  la  guerre,  où  il  remplaça  de  Graves ,  do- 
miné par  Dumouriez.  Guadet  n'avait  jamais  par- 
tagé les  illusions  de  Gensonné  sur  ce  général  ;  aussi 
le  ménagea-t-il  peu.  H  alla  jusqu'à  demander  que 
les  ministres  engageassent  le  rot  à  prendre  pour 
directeur  un  prêtre  assermenté .  Dumouriez  répon- 
dit justement  que  les  ministres  ne  pouvaient  ni 
ne  deyaient  intervenir  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses du  roi,  et  fut  approuvé  parVergniaud  et 
Gensonné};  mais  la  quenelle  n'en  fut  pas  moins 
vive ,  et  la  rupture  devint  définitive.  La  Gironde 
ne  se  regardait  plus  comme  maltresse  de 
Louis  XYI  depuis  que  Dumouriez  s'en  était  em- 
paré. Indécis  jusque  là  entre  la  république  et  la 
monarchie,  ils  avaient  surtout  cherché  le  pouvoir, 
prêts  à  le  saisir  où  ils  le  rencontreraient.  Ne  pou- 
yant  Pobtenir  par  le  roi.  Us  jugèrent  qu'il  y  ayait 
plus  de  sûreté  à  saper  le  trêne  qu'aie  consolider, 
et  ils  se  tournèrent  du  c6té  des  exaltés  (1). 

Le  19  mai  Guadet  provoqua  la  suppression  du 
million  que  la  liste  civile  attribuait  aux  frères 
du  roi  :  c'était  une  conséquence  naturelle,  puisque 
ces  princes  avaient  été  déclarés  en  état  d'hostilité 
contre  la  France.  Le  20  il  attaqua  vivement  le  juge 
de  paix  Laririère,  qui  avait  décerné  des  mandats 
d'amener  contre  Merlin  de  Thionville,  Chabot  et 
Bazire,  coupables  suivant  la  cour  d'avoir  affirmé 
sans  preuves  l'existence  d'un  complot  autrichien. 
Le  28  il  demanda  que  de  La  Porte,  directeur  de 
la  manufacture  de  Sèvres,  fût  appelé  à  la  barre 
pour  s'expliquer  sur  les  ballots  de  papiers  brû- 
lés par  ses  ordres  (2) .  Le  30  il  appuya  la  proposition 
de  licencier  la  garde  royale  et  de  mettre  en  ac- 
cusation le  duc  de  Brissac,  chef  de  ce  corps. 
Quelques  jours  après,  il  vota  la  déportation  hors 
du  royaume  des  prêtres  non  assermentés.  Le 
18  juin ,  lorsqu'on  lut  à  l'Assemblée  nationale  la 
lettre  où  La  Fayette  manifestait  le  dessein  de  dé- 
fendre par  les  annes  la  monarchie  constitution- 
nelle contre  les  envahissements  de  la  démocratie, 
Guadet  soutint  que  cette  lettre  »  digne  d'un  nou- 
veau Gromwell,  »  n'était  pas  du  général,  ou 
qu'on  avait  abusé  de  sa  signature.  Sur  la  protes- 
tation de  Matthieu  Dumas  en  fayeur  de  La  Fayette 
et  contrece  qu'il  appelait  «  une  atroce  calomnie  » , 
il  s'exprima  ainsi  :  «  Oui,  je  lerépète,  cette  lettre  ne 
peutêtredu  fils  aîné  de  la  liberté!  M.  de  La  Fayette 
doitsavoirquelorsque  Cromwell  tenait  un  langage 
pareil,  la  liberté  était  perdue  en  Angleterre.  Or  je 
ne  me  persuaderai  jamais  que  l'émule  de  Wasliing- 
ton  veuille  imiter  le  protecteur  de  la  Grande  Breta- 
gne. Il  faut  ou  s'assurer  qu'un  Iftche  s'est  couvert 
du  nom  de  M.  de  La  Fayette,  ou  prouver  par  un 


(t)  LamarUue,  HisUdre  dêi  Girondins,  t  II,  Ht.  XIII, 
p.  Ml. 

(S)  Ces  papiers  éUient  une  f^ie  atcréte  de  la  reine 
Mariê-ÀnioinetU. 
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grand  exemple  ao  peuple  fTinf|ai8  que  yoas  n'ayez 
bas  /ait  liM  Vain  serihèni  en  jurant  de  dëiendre 
la  codsdtuiion.  Liidbile  àrgumentaliun  de  Gua- 
déteui  Un  plein  succès;  ëf  malgré  une  foule  de 
tàembrës ,  qui  Viiirent  attester  qu^ils  recorinais- 
saient  là  sigiiatiifë  dii  péhëral,  la  lettre  n'en  Ait 
pai  uioiîifi  feiàvoyëe  aii  coinilë  des  bobia  pour 
6n  ëbnstàtêf  t'aulliéntiçité.  felte  fui  ainsi  pHV^ 
de  riint)hesèi«d  et  de  t^ënvoi  âUx  dépaftementa. 
tïiiit  jours  kpT^  laioufhéë  Hll  20  juin,  lorsque 
Là  J^a^efie  vint  à  la  bàrrë  de  i'Àsàëmblëe  de- 
mabder  là  répré&sibii  des  exc^  commis  contre 
le  moiîatqùe,  et  que  le  président  lui  èiii  répondu 
que  sa  demaiidà  serait  éxamiriëé,  (îiiadet  coib- 
prit  PutilKé  de  détruire  Teftet  produit  pai*  le  dis- 
cours prol)ë  ëi  énergique  dû  général.  Il  s'^ 
lança  aussitôt  à  là  tribune ,  et  s^ëcriâ  :  «  Au  mo- 
ment ob  i^ài  vii  M.  de  Là  Fayette,  uiie  idée  bièii 
Cohsotàbte  eftsi  offerte  &  iiioii  ës|irit  :  Àthsl,  roè 
âbis-jë  dit,  nous  n'avons  pliis  d'ennemis  exté- 
rieurs, âinU  les  Àiitfichiéns  sont  vaincus.  L')l- 
Ibslbn  h'a  pés  duré  longtéftips  :  bos  ennemis  sont 
toujobrs  les  mèhies ,  nos  dan^rs  extérieurs  n'ont 
pas  èhangé;  et  ëependabt  M.  dé  La  t'ayette 
est  k  ^aris  !  li  se  cobstilùe  l'organe  des  honnêtes 
gens  et  dé  Tarra^!  Ces  honnêtes  gens,  qui  sont- 
us?  Cette  arrâ^,  comment  à-t-étlè  pu  délibérer? 
Mais  d'alwrd  qu'il  nous  montre  son  congé,  ie 
ft'ëxahiînërai  pas  âtl  M.  dé  ta  l^ayëtté,  qui  né  voit 
dans  le  peuplé  Trançalâ  uué  dés  llaLCtiëux  eniou- 
i-ant  et  menaçant  lès  ailtoHtés,  ùW  pas  lul- 
fbéibè  entouré  d'dh  ëtat-màjotqul  tè  circonvient  : 
ibais  je  ferai  bbservel*  à  M.  de  Là  i?ayettè  qu^l 
man<tuè  k  la  Constltiitioii  eri  se  tàiikHi  t^organé 
d'ulîè  àrméë  lë^alëtnént  incapable  de  délibérer , 
et  que  probablement  &Ussi  il  a  maiiqué  k  la  hi^ 
lurchlè  des  pouvoirs  militaires  èil  venant  i 
PàHS  saUS  rautorisatioH  dii  hiinistre  de  la  guerre.  » 
Le  reste  de  son  discours  ne  fut  ni  moins  fongueux 
ni  moins  finement  irûhiqiie.  11  finit  par  demander 
que  le  ministre  fdt  tùterrogé  suNe-cbamp  pour 
savoit  S'il  avait  ordohué  ou  permis  à  M.  de  La 
Fayette  d'abandoimer  ainsi,  en  pfêsetiee  de  l'en- 
nemi, le  corps  placé  tous  son  tommàiidement. 
cette  motlbn  né  fut  (las  appuyée ,  hiaîd  le  dis- 
cours de  Gbadet  n'en  fit  pas  mo(nA  nne  vive  1^ 
pression,  «t  ii^^randit  encore  la  bt^ëhé  faite  à  la 
pèpMlarlté  du  gétêté,  toutefttis,  au  mdfûs  autant 
i^yur  empèdMSr  la  Mbntagne  d'arrftef  an  tlottvoif 
que  pa^  pàtr  ôlSé  Htèi(  pô(raff alreè ,  les  gfirondins 
Msolofent  ûë  falM  titfédehiiére  iètltative  kiiprU 
de  la  toar.  Le  i6  joHIet  Quadct  préseûta,  ao  nom 
de  ht  odtnmiéStoA  Mtrftordfnalfè  botùméè  à  cet 
effet,  nù  ptojet  Aë  message  ad  roi,  6b  rassem- 
blée dédarâdt  que  »  la  Ffance  sautait  se  sauvée 
tdote  seule  si  le  roi  compromettait  son  âalut.  i 
Quoique  fertnè  et  énèffglque,  ce  langage  ataitcesârf 
<rètfe  èrt  TJiptMi  kvet  rupinion  pubirquè ,  4til  Aé 
s'arrêtait  plus  que  devant  l'abdication  ou  la  dé- 
chéance du  roi.  Par  l'entremise  du  peintre 
fkize,  Louis  XVI  fit  engager  les  cliefs  de  la  Gi-^ 
ronde  à  lui  présenter  unniémbi^  sur  leurs  vdes 


et  snr  la  positic^p  iéDém^  des  parti».  Ils  y 
consentirent ,  et  firent  une  lettre  qui  fut  aignée 
par  Guadet,  Gensonné  et  Verguîaud.  Ils  y  di- 
saient qu'il  n  était  plus  temps  pour  le  roi  de  se 
dissimulerque  sa  conduite  ambiguë  était  la  cause 
de  l'agitation  publique  et  de  la  violence  des 
clubs;  que  de  nouvelles  protestations  seraient 
mutiles  ou  paraîtraient  dérisoires  :  qu'il  fallait 
des  actes  décisifs  pour  rassurer  le  peuple,  qu'il  fal- 
lait d'ailleurs  éloigner  les  armées  étrangères  »  rap- 
peler Roland  j  cong^er  La  Fayette,  qiM  ne  pou- 
vait plus  servir  utilement,  soumettre  la  liste  ci  vile 
à  une  comptabilité  publique,  ren<^re  une  loi  pour 
l'éducation  constitutionnelle  du  jeune  dauplûn  (1) 
et  déclarer  solennellement  la  souveraineté  «le  la 
nation.  À  ces  conditions,  franchement  exécutées, 
ils  espéraient  calmer  l'efTervescence  des  démo- 
crates, et  avec  le  temps  faire  recouvrer  au  m»- 
narque  la  confiance  qu'il,  avait  complètement 
perdue.  Guadet  accepta  même  une  entrevue  se- 
crète aux  Tuileries.  La  nuit  oouvrit^cette  dé- 
marche ,  qui  n'était  pas  sans  danger.  «  une  porte 
et  un  e^ier  dérobé,  rapporte  M.  de  Lamartine, 
le  conduisirent  dans  uo  appartement  ou  le  roi  et 
Mari&-Antoinette  l'attendaient  seuls*  La  simpii* 
cité  et  la  bonhomie  de  Louis  XVI  triomphai«ot 
au  pramier  abord  des  préventions  politiques  des 
hommes  droits  qui  l'approchaient.  Il  aocueiliit 
Guadet  ^omme  une  dernière  espérance.  Il  loi 
peignit  l'horreur  de  sa  situation  Gomme  roi  et 
surtout  comme  époux  et  comme  père.  La  reioe 
versa  des  larmes  devant  le  député.  L'entretien  se 
prolongea  longtemps  dans  la  nuit.  Des  conseils 
furent  demandés,  donhés  et  non  suivis  peut-être. 
La  bonne  foi  était  des  deux  cdt^  dans  les  cœun } 
la  constance  et  la  fermeté  de  résobation  a'y 
étaient  pas.  Quand  Guadet  voulut  se  retirer,  It 
reine  lui  demanda  s'il  ne  désirait  pas  voir  le 
dauphin;  et,  prenant  elle-même  un  flambeau 
sur  la  cheminée,  elle  le  conduisit  dans  un  ca- 
binet où  le  jeune  prince  était  couché.  L'enfant 
dormait.  Les  charmes  de  sa  figure  i  son  som- 
meil tranquille  dans  te  palais  troublé,  cette 
jeune  mère,  reine  de  France,  se  couvrant,  pour 
ainsi  dire,  de  l'innocence  de  son  fils  pour  exciter 
la  commisération  d*un  ennemi  de  la  royauté, 
attendrii-ent  Guadet.  Il  écarta  de  la  main  les 
cheveux  qui  couvraient  le  visage  du  dauphia,  ' 
et  l'embrassa  sur  le  front ,  sans  le  réveiller. 
<i  Élevez-le  pour  la  liberté,  madame;  elle  est  la 
condition  de  sa  vie,  dit  Guadet  à  la  reine,  et  il 
déroba  quelques  larmes  sous  ses  paupières.  « 
Ces  démarches  n'eurent  pas  de  lendemain  :  la  cour 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  rejeter  par  Louis  XVI 
les  propositions  des  triumvirs  bordelais.  La  lettre 
deceux-ci,  retrouvée  dans  l'armoire  de  fer,  devint 
contre  eux  un  des  principaux  chefs  d'accusation. 


(1)  «  CeUc  condlUon  seule,  fall  otoerTer  M.  Thïfts 
prouve  que  lesRtroodlM  ne  eoraldérateot  pas  la  oièn^r- 
cbie  comme  un  avcntr  tosoppoitiblc  et  ^v^t  ta  réyablIqM 
ne  fut  déairee  par  eux  ^a'cn  déaea^olr  de  tout  aslr* 
mode  de  gouvernement. 
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IJ  faut  ifttribuer  k  \'9i»p6t9aoe  qu'avaient  les 
gifoodina  de  Toir  lears  arvia  éooutéH  les  méiui- 
geoMoU  qu'ils  gardèrent  chaque  fois  que  Tou 
TouJut  souleyer  dans  rAssemblée  la  question  de 
décbéanœ  t  tous  les  jours  agitée  dans  les  clubs, 
dans  les  fpt)upes  populaires,deroandée  par  des  péti- 
tions ;  mais  les  moyens  de  transaction  échouerait  ^ 
et  laoitastro|ihe  prétue  et  redontéearriva  bientùi 
La  journée  du  10  août  dépassa  tontes  les  prérl- 
sionsi  Le  peuple  Tenait  de  faire  la  république  » 
mais  comliae  le  peuple  fflit  tout  quand  il  est  Sans 
direelHW  sapérieBre»  c'est-à-dire  par  le  désordre, 
par  le  feri  par  le  feu^  par  le  sang.  Quant  à  i*As- 
sanbléei  soo  rôle  était  passif  :  elle  ne  fit  qu'ep- 
registrer  la  TolQuté  populaire.  Les  girondins  f»- 
raot  terriâës  de  ce  résultat;  mais  ce  fut  leur 
rôle  constant  de  préparer  î'éTénementy  de  Tat- 
teDdrSf  sans  lui  demander  d'avance  soq  secret 
et  l'avenir  qu'il  recelait.  Qe  système  d'iinpré- 
Tojaoce  fii  de  ces  homme»  les  instruments  ^  la 
révolution ,  et  ne  leur  permit  jamais  d*en  deve- 
air  les  chefs.  Aussi  les  emporta-t-eJle  tons 
avec  elle  aillenrs  et  plus  loin  qu'ils  ne  voulaient 
aller.  Aussi  «  malgré  les  efforts  de  Yergaiatfd , 
(ie  6uaiiet  et  de  Gensonné,  qui  tous  trois  prési- 
dèrent successivement  f  Assemblée  dans  la  jour* 
née  du  10  août  ^  le  roi  fut-il  déclaré  non  pas 
MMlemeat  suspendu,  comme  ils  le  voulaient ^ 
mais  déchu»  comme  le  demandaient  la  Montagne 
el  la  cemAiniie  de  Paris.  Roland  ^  Olavière  et 
Serran^  lee  protégés  de  la  Gironde,  rentrèrent^  il 
est  vrii,  an  mifiifltère,  et  deux  autres  ministres^ 
)foDge  et  Lebrun,  étaient  de  son  choix  ;  m^  od 
leor  avait  adjoint  Danton,  et  Danton,  à  lui  seul,  do- 
minait le  eoMeii.  Il  plaçait  ses  créatures,  faisait 
partager  à  ses  Mus  les  profits  de  la  révolution  y 
el  enlevait  toMe  influence  aux  girondins. 

Ce^enéhiat^  le  30  août  Goadet  dendanda  et  IK  dé- 
créter Mdlssohitien  de  la  commune  de  Paris  ;  mais 
l'Assemblée,  recnlairt  devant  les  menaces  de» 
faetieai«  rapportai  sont  décret.  Les  massacres  dn 
)  septeHdMre,  auxquels  les  girondins  n'eurent  paar 
le  eeûrnge  dé  s'dpposer  activement  i  mais  qu'ils 
Utrirenl  à  la  tribune^  vfanrent  augmenter  les 
eames  dlniÉBilié  Ipif  existaient  eitre  les  dtfat 
parfis. 

Héélv  à  la  Cotfvenifeit  dès  le  33  septembre,^ 
6«aAet  se  joignit  U  Vergniaod ,  ir  RebecqUi  et  k 
iirbaéovx  pour  attaquer  les  députés  de  Paris  et 
MbatRobeai^ierfe,  qn'rl  jiffectaiCde  confondre 
tvee  inmni,  «  ne  voulant  pas  sduiller  skt  boûchu 
«le  ee  wfh  Iwpnr  ».  Rotiespierre  depuis  lofl^' 
temps  ne  êést^dait  les  metnbres  de  la  Gironffe 
que  soiii  le  Bom  ^ïntrifaMs  :  cenx^d,  de  leur 
eMé,  lui  prodlpaièfit  les  noms  d'ambitieot,  âé 
nonvettf  Oroûkwelt,  de  ty/an,  etc.  Les  deux  partis 
iOMornMvent  amccessivement  sous  tei  échange 
d^aecosatiDns  vagues  et  calomiiieiises.  Le  29  oo- 
t<Aire  Louvel  te^mMar  nue  atta^e  pito  directe 
contre  Bobeapierre?  Guadet  se  présenta  pour 
AMiteBir  hi  Mie.  Robespferrey  effrayé  desapplau- 
«HMRMHli  pruMgoésàf  see.advél^saireB,  demandtf 


jusqu'au  6  novembre  pour  préparer  sa  réponse. 
Dni:ant  ce  temps  les  girondins  firent  passer  plu- 
sieurs décret^j  et  obtinrent  la  soumission  dn 
conseil  général  de  la  commune;  mais  l'Assenlblée 
au  jour  décisif,  après  avoir  écouté  Robespierre, 
passa  à  l'ordre  du  jour  sur  la  motion  de  Louvel. 
*  Aitti  1  dit  Thiers  i  finit  cette  célèbre  aocusaition , 
qui  fbt  une  véritable  impnsidence.  » 

Tonte  la  conduite  des  girondins  est  caracté- 
risée par  cette  détriatthe;  ils  éprouvèrent  une 
généreuse  inâisnation,  ils  l'eiprinièrent  avec  ta- 
lent^ niais  ils  y  mêlèrent  assez  de  tesseotiraeatk 
personnels,  assez  de  conjectures  et  de  supposi- 
tions pouf*  donner  à  ceuis  qui  dimtiient  à  s'àbiiser 
une  raisonde  lie  pas  les  croire,  il  ceux  qui  redou- 
taient une  action  d'énergie  un  motif  de  T^jour- 
neri  k  eea&  qui  affectaieiit  l'impartialité  un 
prétexte  pour  rigeter  leurs  conclusions.  Les 
montagnards,  vainqueurs,  adressèrent  à  leurs  an- 
tagonistes le  reproche  absurde  de  vouloir  sacrifier 
Paris  à  l'invasion  étrangère  et  de  se  réfugier 
dans  les  départements  et  au  delà  de  la  Loirej 
on  leur  reprocha  encore  de  vouloir  rompre  l'unité 
nnti(Miale  et  composer  des  qoatre-vingts-trois  dé- 
partements  qua^vingt-trois  États  égaux  entre 
eux  et  unis  par  un  simple  lien  fédératif.  On 
ajoutait  qu'ils  voulaient  par  là  détrOire  ta  supré- 
matie de  Pari^  et  s'assurer  une  domiûatiott  per- 
sonnelle dans  leurs  départements  respectifi^. 
C'est  albrs  que  lut  iron^sinée  la  grande  fable  dn 
iédéralisme.  Il  est  vrai  que  lorsque  la  Franco 
avait  étéenvahie  par  les  Prussiens,  qui  menaçateot 
la  capitale,  les  girondins,  loin  de  désespérer  de 
la  France/  avaient  songé,  dans  cette  extrémité  /  à 
se  retrancher  dans  les  provinces  méridionales  et 
h  y  continuer  la  guerre  en  y  transportant  lès 
principaux  moyens  d'action  et  de  gouvernement) 
il  est  VI ai  qu'en  voyant  les  excès  et  les  désordres 
oomtrris  àf  Parf»  au  nom  de  Is  liberté,  ils  avaient 
plusieurs  fois  discuté  si  les  départements  ne  de- 
vraient pas  Intervenir  d'une  manière  plus  éner- 
gique. Mais  de  là  à  un  projet  formel  de  régime  té- 
déralif  il  y  avait  un  abtme.  Quelques  girondins,  et 
surtout  Brissot  et  Bozot,  ne  voyaient  au  surplus 
rierf  de  coupable  dan»  un  pareil  système,  et  deuMu»- 
dsient  si  après  tout  la  Nouvelle  Amérique^  la  Hol^ 
Mde,  hr  Suisse  étaient  moins  Kbres  et  moins 
héui^uses  peu#  vivre  satHi  on  gouvernement 
fédératif.  Ces  conversations,  raféchamiment  inter- 
prétéèis,  donnèrent  un  certain  p^oids  aux  attsiques 
des  pcobins.  GOadet  et  VergBiawi  protestèrent 
toujours  contre  ces  calomnies. 

Lors  du  procès  du  roi,- la  majorité  Ait  d'acoord 
surlaoulpabilKé  ;  mais  laMontagûe  voulait  porter 
uih  jugement  définitif,  tandié  que  la  Gironde,  refo- 
sant  de  prendre  sur  cite  la  responsabilité  d'un  pa- 
reil acte,  Voufaiit  rappel  aA  peuple  ;  l'appel  fot  re- 
jeté. Sur  KappHcation  de  la  peine  Guadet  vota  M 
mort,'  mais  avec  sursis  ;  lé  vsursis  fut  rejeté  eocore;> 
et  de  tous  les  biais  employés  par  les  Girondins  if 
ne  ressortit  qv^one  seule  cJiose,  c'est  qu'ifr  leur  ré- 
:  d'envoyer  LonisXVI  àFérhafaud  et  qn'itâ 
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n*oflaient  l'avouer.  Yen  eette  époque  des  tenU- 
tiTesde  rapprochement  forent  essayées  par  Dan- 
ton entre  la  Gironde  et  la  Montagne;  Barbaroux 
déclara  qall  ne  pon?ait  y  avoir  aucune  atlianee 
«  entre  le  vice  et  la  vertu  ».  Guadet,  de  son  côté, 
ne  contribua  pas  peu  à  envenimer  la  lutte,  et  son 
opinîAtreté  fit  souvent  échouer  les  projets  de  ré- 
conciliation qui  auraient  pu  ramener  la  paix  au 
sein  de  la  Convention.  Danton  Payant  oomuré , 
au  nom  do  bien  public  d'abjurer  tout  ressenti- 
ment, Guadet  repoussa  ces  propositionK,  ce  qui 
lui  attira  cette  apostrophe  prophétique  de  Dan- 
ton :  «  Tu  veux  la  guerre  :  tu  auras  la  mort  » 

Le  9  mars  Guadet  appuya  vivement  La^juinais 
demandant  que  la  juridiction  du  tribunal  extraor- 
dinaire ne  s'étendit  pas  au  delà  du  département 
de  la  Seine.  Le  lendemain,  s'étant  réuni  à  fiuzot 
pour  demander  le  rapport  de  l'article  qui  portait 
que  les  jurés  seraient  pris  exclusivement  à  Paris 
et  dans  les  quatre  départements  limitrophes, 
Duhem  l'interrompit  en  criant  :  «  Nous  ne  pouvons 
entendre  un  conspirateur  !  »  Des  menaces  de  mort 
se  firent  entendre  de  toutes  parts;  et  pour  la 
première  fois  les  girondins  comprirent  que  le 
péril  devenait  Imminent  pour  eux. 

Cependant  le  combat  était  engagé,  et  au  mois 
d'avril  Guadet  et  Vergniaud  eurent  à  leur  tour 
à  se  défendre  contre  les  attaques  de  la  Montagne. 
Robespierre  porta  la  parole  en  cette  occasion  ; 
il  ne  ménagea  pas  Guadet,  qui  sut  répondre  avec 
un  rare  talent  d'improvisation.  Guadet  repoussa 
surtout  l'accusation  d'avoir  correspondu  avec 
Dumouriez  :  n  Mais,  ajoutait-il,  j'aurais  eu  des 
*  liaisons  avec  lui  qu'il  ne  s'en  suivrait  pas  que  j'au- 
rais partagé  ses  intrigues  criminelles.  Conquérant 
victorieux ,  je  radinirai  ;  conspirateur,  je  saurai  le 
condamner  !  Eh  !  crois-tu  donc,  Robespierre,  que 
Bnitus  n'aimait  pas  ses  enfants  ?  Brutus  avait  des 
liaisons  naturellesavec  eux  :  cependant  Brutus  les 
condamna,  et  personne  ne  le  supposa  complice 
de  leurs  crimes.  »  Puis,reprcnant  hardiment  l'offen- 
sive il  rappela  les  intelligences  de  Danton  et  de  Du- 
mouriez. «  Ah  !  tu  m'accuses,  moi  !  s'écria  Danton  ; 
tu  ne  connais  donc  pas  tonte  ma  force  ?..  Je  te 
répondrai;  je  prouverai  tes  crimes!  »  Guadet, 
toujours  impétueux,  toujours  entraînant,  arracha 
les  applaudissements  de  l'Assemblée;  mais  dès 
lors  il  ne  se  fit  plus  dillusion  sur  le  résultat  de  la 
lutte.  En  vam  un  de  ses  amis  lui  faisait  espérer  le 
peuple,  plus  juste,  se  rapprochant  des  girondins  et 
reconnaissant  leur  patriotisme.  «  C'est  impossible  ! 
lui  dit  Guadet  ;  nous  ne  pouvons  promettre  au 
peuple  que  du  pain,  et  cela  eo  échange  de  son  tra- 
vail ;  nos  ennemis,  an  contraire ,  lui  oflVent  sans 
travail  toutes  les  jouissances  de  la  fortune  et  du 
pouvoir  :  il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  quel  sera 
son  choix.  »  Le  15  avril  en  effet  les  députés  de 
trente-cinq  sections  de  Paris  se  présenteront  pour 
demander  l'expulsion  de  vingt-deux  représen- 
tants ;  le  nom  de  Guadet  figurait  en  première  li- 
gne. Cette  demande  illégale  fut  rejetée.  Représen- 
tée le  20 ,  avec  plus  d'insistance,  elle  fut  encore 


repoussée  ;  mais  ce  fût  le  oommenoenent  de  cette 
série  de  récriminations  et  de  violences  dont  l'issue 
fut  la  catastrophe  du  31  mai.  Les  grondins 
avaient  perdu  toute  popularité  dans  la  capitale 
par  leurs  attaques  incessantes  contre  la  dépu- 
tation  de  Paris.  Le  24  avril,  jour  où  la  po- 
pulace ramena  en  triomphe  Marat ,  Guadet  de- 
manda que  le  siège  de  la  Convention  nationale 
tùi  transféré  k  Versailles  ;  cette  fois  la  mérité 
des  dépotés  ne  répondit  pas  à  son  appel.  Le  14 
mai  il  vint  lire  une  adresse  des  Bordelais,  qui 
menaçaient  Paris  d'une  éclatante  vengeance  s'il 
était  porté  atteinte  à  la  personne  deleurs  manda- 
taires. L'Assemblée,  vota  l'impression  et  la  dis- 
tribution de  cette  adresse;  Guadet,  profitant  de 
ce  dernier  triomphe,  proposa  le  18  mai  de  cas- 
ser les  autorités  de  Paris,  de  remplacer  dans  les 
vingt-quatre  heures  la  commune  À  de  convoquer 
les  suppléants  de  l'Assemblée  à  Bourges,  dans  la 
crainte  d'une  dissolution  violente  de  la  Conven- 
tion. Cette  motion  fut  repoussée;  mais  l'Assem- 
blée, sur  la  proposition  de  Barrière,  institua  une 
commission  de  douze  membres  destinée  à  sur- 
veiller d'une  manière  permanente  la  chose  pu- 
blique et  à  préparer  les  mesures  d'ordre  géné- 
ral. Cette  commission  fiit  composée  exdusiTe- 
ment  de  girondins  ;  malheureusement  ils  ne  su- 
rent pas  se  servir  du  pouvoir  exceptionnel  qu'ils 
avaient  entre  les  mains ,  ni  prévenir  les  insurrec- 
tions des  31  mai  et  f  juin.  Compris  dans  la  liste 
des  vingt-deux  députés  décrétés  d'accusation  le  2 
juin,  Guadet  monta  encore  à  la  tribune;  mais  dans 
la  journée  même  il  quitta  Paris,  et  se  réfugia  dans 
le  Calvados,  où  Brissot,  Louvet,  Barbaroux, 
Salles,  etc. ,  vinrent  le  rejoindre.  Ils  appelèrent  aux 
armes  les  populations  des  départements  voisins. 
Leur  voix  eut  peu  d'écho,  et  l'armée  qu'ils 
avaient  assemblée  et  mise  sous  les  ordres  du  gé- 
néral royaliste  Wimpfen  fnt  facilement  dissipée. 
Guadet  et  la  plupart  de  ses  collègues  allèrent  alors 
chercher  un  refuge  dans  la  Gironde  ;  mais  déjà 
la  Convention  y  avait  rétabli  son  pouvoir.  Les 
proscrits  gagnèrent  secrètement  Saint-£milion, 
séjour  de  la  famille  de  Guadet.  Le  6  octobre  1 793 
Tallien  vint  faire  à  SaintrÉmilion  des  perquisi- 
tions, auxquelles  échappèrent  les  proscrits.  Huit 
mois  plus  tard  les  recherches  recommencè- 
rent. Le  15  juin  1794,  au  point  du  jour,  toutes 
les  carrières  de  la  ville  de  Saint-Émilion,  la  Tille 
elle-même  et  les  maisons  de  Guadet  père  et  de 
sa  famille  se  trouvèrent  cernées.  Gnadet  et 
Salles  furent  trouvés  dans  la  maison  de  Guadet 
père,  et  conduits  à  Bordeaux  devant  une  oom- 
mission  militaire,  qui  n'eut  qu'à  constater  leur 
identité,  car  ils  avaient  été  mis  hors  la  loi. 
«  Bourreaux ,  faites  votre  office,  dit  Guadet  aux 
membres  de  la  commission  ;  allez,  ma  tète  à 
la  main ,  demander  votre  salaire  aux  tyrans 
de  ma  patrie.  Ils  ne  la  virent  jamais  sans  pâ- 
lir; en  la  voyant  abattre,  ils  pâliront  encore.  » 
Jusque  sur  l'échafaud  Guadet  conserva  toute  sa 
fermeté.  Il  vonlalt  parier ,  loraqii'annralenieDt  de 
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tambogn  Tint  couvrir  sa  voix.  :  il  ne  put  faire 
entendre  que  ce«  roots  :  «  Peuple,  voilà  i'unique 
fessooree  des  tyraos  ;  ils  étouffent  la  voix  des 
hommes  libres  pour  commettre  leurs  attentats.  » 
n  n'avait  que  trente-cinq  ans,  et  laissait  après 
hn  one  veuve  et  deux  orpbeKns.  Le  père  de 
Goadet  et  une  tante,  arrêtés  en  même  temps  que 
lui ,  ftirent  aussi  mis  à  mort  ;  un  jeune  frère,  ad- 
judant général  à  Tannée  de  la  Moselle,  qui  se 
trouvait  à  Saint-Émilion  lors  de  Tarrestation  du 
dépoté,  eut  le  même  sort. 

A.  DB  L. 

MonUêur  utUversêl,  année  l7»t,  n*  m;  années  17M. 
ITH,  an  u,  m  et  ly,  paaalm.  —  M"«  de  Campan,  Mé- 
mHm,  L  II.  -  Tbien.  Hittoin  de  la  Bévotution  fran- 
çaiie,  t.  Il  et  iri.  -  a.  de  UmarUne,  Bistoire  d«s 
GirondbUt  t.  II-VI.  —  Le  Baa,  DtetUmnatre  eneifclcpé- 
éique  de  ta  France*  —  Gotorfe  hUtari^ué  des  Centem- 
poroiM,-  Brniellcs  181».  —  J,  Onadet,  dans  VBwetelo- 
pédie  des  Cens  du  Monde. 

GVAGHiiio  (Alexandre),  historien  p<^- 
nais,  originaire  de  Vérone,  né  en  1548,  mort  à 
Cracovie,en  1674.  Il  alla  de  bonne  heure  chercher 
fortune  en  Pologne,  et  se  distingua  en  qualité 
dingénieur  par  la  défense  de  Witepsk  et  en 
gteéral  dans  les  guerres  que  la  Pologne  eut  alors 
à  soutenir  contre  les  Livoniens,  les  Moldaves  et 
les  Rosses.  Il  s'intitulait  dans  ses  écrits  cagfi^ 
tmo  de'  fanii  nella  roeea  di  Witebska^  che 
con  la  Moseopia  confina.  On  a  de  lui  :  Rerum 
Folonieamm  lÀhH  III;  Francfort,  1584,  et 
dans  Starowolski,  Centwria  Script.  Polon.;  tra- 
duit en  polonais  par  Carziowski,  et  imprimé  sous 
tetitre  :  Chronique  de  la  Sarmatie  européenne  ; 
Craoovie,  1  AU  ;  —  Gesta  prxeipua  tyranisgue 
ingens  Monarehx  Moscovixnuperperpetrata  ; 
Spire,  1581,  écrit  satirique  dirigé  contre  le 
czar  Iwan  Vasiliéwitch,  et  qui  lui  fut  envoyé  par 
Etienne  Batori ,  roi  de  Pologne ,  avec  ces  roots  : 
«  Lisez,  et  sachez  ce  qu'on  dit  de  vous  en  Eu- 
rope ;  ■  —  Sofftciente  e  vera  Discrettione  de 
lutte  le  regione  al  monarea  di  Moscovia  soç' 
geite,  qui,  primitivement  publiée  dans  la  Roc- 
colla  di  Rarousio,  tom.  n,  a  été  un  grand 
nombre  de  fois  traduite  en  latin  {Sarmatiœ  BU" 
ropxœ  Descriptio  :  Cracovîe,  1578),  en  polo- 
nais et  en  bohème.  Ce  second  ouvrage  est  du 
plus  haut  intérêt;  car,  ainsi  que  l'a  observé  son 
dernier  et  érudit  éditeur,  Gnagnino  f^t  le  té- 
moin oculaire  des  faits  dont  il  est  l'élégant 
historien  :  Magna  pro/ecto  est  auctoritate , 
Quippe  gui  non  ex  aliis  accepta,  sed  ab  ipso 
visa  tradidit  (1).  On  a  reproché  k  Guagnino 
d'avoir  proâté  sans  scrupule  de  Strekowski  en 
pariant  de  la  Lithaanie  et  d'Herberstein  au  cha- 
pitre de  la  Moscovie.  Si  ce  reproche  est  fondé, 
ce  qai  n'est  pas  complètement  jugé,  ses  récits 
perdent  sans  doute  en  originalité,  mais  n'en 
demeurent  pas  moins  dignes  de  foi  et  précieux 


(i)SUraewski,  Hisioriœ  Rutheniese  ScHptores  exteri 
«•cnM  X^^If  BerUn  et  Saint- Petenb..  I8»s,  I. 


à  consulter  pour  ce  qui  concerne  la  Pologne  et 
la  Russie  ancienne.  V*  A.  G. 

Adelung,  UbersUJU  der  tMsenden  te  Russtand  Ms 
1700. 1,  ne. 

61JA1FBR,  cinquième  prince  de  Saleme,  régna 
dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle.  Il 
forma  en  861  une  conjuration  contre  Âdéinar, 
prince  de  Saleme,  que  ses  vices  avaient  rendu 
odieux  aux  Salemitains ,  le  jeta  en  prison,  et  se 
fit  proclamer  à  sa  place.  L'empereur  Louis  n  dé- 
sapprouva ce  changement;  et  lorsqu'il  vint  à  Bé- 
névent  combattre  les  Sarrasins,  en  806,  il  exigea 
le  rétablissement  d'Adémar  ;  Gnaifer  alla  trouver 
Louis  n  à  Samo ,  roais  il  ne  put  en  obtenir  la 
confirroation  de  son  usurpation.  L'eropereur  exi- 
gea roême  qu'Adémar  fût  remis  entre  ses  mains. 
Guaifer  y  consentit,  mais  avant  il  fit  crever  les 
yeux  à  son  prisonnier,  et  de  la  sorte  le  rendit 
faicapaUe  de  reprendre  le  pouvoir.  Il  continua 
donc  de  gouverner  Saleme,  qu'il  fortifia  et  défen- 
dit avec  succès  contre  les  Sarrasins  de  Sicile.  En 
877,  Guaifer  associa  à  son  gouvernement  son 
fils  Goaimar  P'  ou  Waimare.  La  fin  de  son  règne 
ne  présente  aucun  fait  intéressant.     A.  db  L. 

Erkempert,  Oe  GesHs  Prineip.  BenevenS.  —  Don  Salva- 
dor-Maiia  Blasl,  Séries  Principum  qui  Langbardontm 
SBtate  Salemi  ivqterarwU  ;  Naptes,  1781. 

*GVkivwM(BenoU),  théologien  napolitain, 
né  à  Saleme,  vivait  dans  le  troisième  siècle.  Il 
entra  parmi  les  moines  du  Mont-Cassin  sous  la 
direction  de  l'abbé  Didier,  et  se  fit  remarquer  par 
sa  piété,  son  savoir  et  son  éloquence.  On  a  de 
lui  :  Vit  a  sancti  Secundini,  episcopi  Driventi 
(Puglia),  nnprimé  dans  le  1"  vol.  de  Vltalia 
sacra;  —  des  Homélies  sur  VAvent,  sur  les 
fêtes  de  Noël,  de  r Epiphanie,  sur  les  di- 
manches de  la  Septuagésime,  des  Rameaux; 
sur  la  Cène  ; — Martyrium  sancti  Lucm  papœ  ; 

—  des  poèmes  à  la  louange  du  Psautier;  sur 
la  résurrection  d'un  homme  qui,  s'étant  suiddé, 
fut  ressuscité  par  saint  Jacques  ;  sur  la  conver- 
sion de  quelques  habitants  de  Saleme;  —  Elog. 
sancti  Martini  ^  episcopi;  etc.  Ces  divers  écrits 
étaient  conservés  dans  la  bibliothèque  du  couvent 
du  Mont-Cassin.  L— z— e. 

DgheUi,  Jfibllotheca  sacra,  1. 1.  -  Dom  Celltter,  His- 
toire des  jéuteurs  sacrés  et  ecclésiasUques,  L  XXI,  p.  97. 

—  Richard  et  Glrand,  Bibiiùtkéfue  sacrée. 

GVAiMAR  OU  WAIMARE  i«',  sumommé  de 
Mattvaise  Mémoire,  sixièroe  prince  de  Saleme, 
régna  de  877  à  901.  Il  était  fils  de  Guailèr,  qui 
l'avait  associé  au  pouvoir  dès  877.  U  régna  seul 
à  la  mort  de  son  père  (  880).  Il  fat  continuelle- 
ment en  guerre  avec  les  Sarrasfais,  qui  le  pres- 
sèrent vivement.  Trop  faible  pour  résister  seul  plus 
longtemps ,  il  mit  ses  États  sous  la  protection  de 
Tempereur d'Orient, Léon  YI,  dit  le  Philosophe; 
mais  celui-ci,  au  Heu  de  lui  venir  en  aide,  fit  une 
tentative  pour  s'emparer  de  Saleme.  Guaimar 
s'allia  alors  avec  Gui,  duc  de  Spolète,  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  Viote,  et  tous  deux  parvinrent  à 
expulser  les  Grecs,  en  896.  Guaimar,  en  893,  s'é- 
taitdonnépour  collègue  son  fils  GuaiiparlI.  Cette 
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précaution  ne  Ait  pas  inutile;  car  en  897,  étant 
dans  le  château  d'AvelIino,  le  chAtelain,  nommé 
Adetferio,  qui  ayait  à  venger  quelque  infure  par- 
ticulière, lui  fit  crever  les  jpu\  pendaj^t  i,2|  qijiit. 
jpettp  frahjsQp'  apiicy^  f^'ftigT'^  r  caractère  (je 
Guaiqi^r  I".  ôf}k  enpîin  à  |a  viojence  j  sa  cruaut^ 
lie  conput  pins  dis  bornes ,  et  exaspéra  ses  su- 
jets j  ils  le  reléguèrent  dan§  )^  çôpvfnt  de  Saipt- 
MaximC;  et  ordonnèrent  à  sqn  fils  de  prendre  les 
ré^es  du  gQuyernpipenf. 

Gi7ApM4R  ii,surnpniméd^J?ofi7)e  Mémoire , 
septièjpe  prinpe  dp  sàlerije,  fils' du  précédent, 
r^a  (j^  893  à  933.  Il  compiença  à  souverper  seql 
en  901  j  et  peu  après  son  avénemenf  prit  les  armes 
pour  soutenif  les  intrigues  de  pierre^  évèque  de 
f^énévent ,  cpnirp  son  prince,  ^ténulfe.  Cettç  fbjs 
|p  succès  fut  pour  la  bonne  cause,  et  Guairoâr  dut 
solliciter  la  paix.  Kn  ^29  il  réunit  ^s  armes  Ik 
ce[|e$i'de  Lpndijtfi;),  fils  d'Atépulfe,  pour  attaquer 
les  Gfeps  qans  l'Âpulie.  En  933  il  partagea  le 
pouvoir  avec  son  fils  Gisulfi;  I*'.  Il  vivait  eiicore 
en  943. 

6UAIMAR  III.  treizième!  prince  de  Saleme^ 
mort  en  1027.  Tl  était  le  second  tiUàn  Toscan 
jîean-liinphert,qpi  s'était  ppipfir^,  on  qe  sait  çopi- 
ment,  du  gouvemmnent  d0  S^lev^.  Qnaim^r-,  j^ 
1^  mort  d«  sciQ  frèr^  «Iné,  Qh;,  ^  9^,  M  ^focié 
<)u  pouvoir  p«|r  ^op  pèrp,  \\  f^\  d'attorcj  ^  lutt^f 
contre  \f»  Sarr^^ins,  qpi  T^^^rf^i  «ftuyenl  ^ 
$ftats  0t  le  M^paient  qoipmp  as»JÂK^  daif$  ^  c^- 
Hitale.  Ve»  \m  Ç{»m^te  p^lfin»^  porm^^d^, 
l^vepua  (((^  1a  Terre  S^jptp  sqr  de^  iH^Usea^]^ 
ri'Aui^lfi,  se  trouFîjjpnt  à  Wm^  «argqfl'MP^ 
(iptt«  ^rs^lf^  vint  mvt\\!&c  cette  ville  ^\  ep 
exiger  uqf(  contrjMipp.  Le^  habitapts  ^u  ^Ml 
<1^  rimie  s'^i^jent  abi^^o^pf^'  ^u;^  ô^\\ç^  (jp 
leur  p|iïp*f,  i|*  «'étajpat  p^  ii^pips  é^flp(^  qup 
h»  Gseç^,  pt  avîpent  pe^ p  pre^fliié  t^i  pop^age  : 
i|9  ^\^m\  donc  lâcUepjppt  p^yei*  le  tribqt  fipr 
ip^i^,  lorsflpe  kçqp^fante  phev^lipi^  WW^fl? 
^pipandèreflî  ^  ^\i^m^v  fie*  firmes  pt  de^,  çhe- 
yapx,  sp  pneqt  cjuycir  '«^  P9jtes  de,  ^  yy|e,  çp^r- 
g^rputJefjS^prf^çjîns^^lesipirçjntepfiéçprdfp.  ^.ps 
Saleçnitfin»  suivirent  alors  Texe^pplp  dppné  p^f 
\gi^  bçay^  ^WEPr^-  CQO<lft>ts  p^r  Ipur  duc,  ils 
complétèrent  la  défaite  des  mp9ubràia,doQt  le$  ca- 
davres couvrirent  la  campagne;  un  petit  nombre 
des  vahieua  put  seul  vega^er  lea  vaiaseanx. 
Gnaîmar  combla  d'honneur^  et  de  piésents  aea  M- 
bérateurs;  il  essaya  de  les  fixer  à  sa  «our  par 
les  promesses  les  phis  brilbuitai;  et  lorequ'il  les 
vit  déterminés  à  quitter  la  Oapipanie,  il  lea  sup- 
plia d'invHer  du  moins  de  sa  part  des  hemmes 
de  leur  nation  et  an^i  biaivps  qu^x  à  «eoir  l'ai- 
der à  repousser  les  infidèles.  11  promU  <^  taures 
et  des  riebesses  à  ceux  qui  veudraleot  s'éjjablir 
près  de  lui.  S1I  se  déttvrn  ai«s|  des  S«rrasi«ft,  il 
attira  les  aventuriers  qui  plne  fard  réf;nèreAt  »w 
une  grande  partiç  de  to  p^osule  (  vay.  IIhikii- 
GOT ).  Guaimar III  avaHépoilsé G9ileigrin«e, ^t 
il  eut  trois  file,  Jean  c4  Gaiv^fy  qui  eurent  part 
au  pouvoir,  et  PaadM^,  qui  M  d«e^  Stoivrente. 
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En  1016,  suivant  la  coutume,  Gaimar  III  s'asAo- 
cia  son  fils  aîné.  Jean  fl  ;  il  le  perdit  en  septembre 
1018,  et  le  21  ail  même  mois  11  lui  substitua  son 
second  fils,  Gnaimar  IV,  encore  en  bas  ftge. 

•UAIMAR  i¥  quatorzième  prinee  de  B&lerne, 
né  vers  I02â,  assassiné  en  105C.  Il  sueoéda  à 
sen  père  en  1031.  Bn  1038  il  se  donna  pour 
oellègneson  filsatné,  J9an  III,  qui  mourut  deax 
ans  après.  Son  frère  Gieulfe  II  le  nfimplara. 
Guaimar  agrandit  d'abord  ses  États  par  le  don 
que  lui  fit  l'empereur  Oonrad  le  Ballqne  de  la 
prineipauté  de  Capoue,  dont  il  avait  dépouillé 
papdQlfe  lY,  et  m^  la  ppnqnétp  d'Am^ft  l^vec 
l^idp  des  Normands.  En  1040  il  envahit  le  dur 
ché  dç  Sprreptoj  il  porta  ensqite  ses  armes 
d^  1^  Calabro  et  r^puJie,  fpnda  en  (0^4  la 
forteresse  de  Squillaee,  et  mit  le  siège  devant 
Barf.  Tout  à  ooup  la  fortune  Tabandonna  :  en 
1047,  l'empereur  Henri  111  le  força  à  restituer 
laprjneipauté  de  Ûapoiieà  Pandulfe  V.  Jttaqneici 
les  Normands  avaient  suivi  see  drapeaux;  naais 
ayant  mécxmtenté  ses  dangereux  auxiliaires ,  il 
se  ¥it  rapidement  réduit  par  eux  à  Saleme  et  à 
Amalfi;  encore  les  habitants  de  caette  dernière 
ville  soufiraient-ib  ioipatiemment  la  perte  de 
leur  liberté,  fin  lOiS,  ils  formèrent  une  eonspi- 
nition,  et  pendant  que  Guaimar  se  rendait  d'Amalfi 
à  Saleme,  ils  le  tuère»t,  sur  le  bord  de  la  mer, 
de  trente*six  coups  de  poignard.  Guaimar  IV 
lai^quatreenfants  :  eMui/e/l.qoilui  swsoéda; 
Jean;  SikélgmH,  femme  dp  eàlèhre  RobeiEt 
Guiseaod)  et  GaitêigiriMA,  mariée  w  premiènes 
noeea  à  Jourdahi,  priaoe  de  Oapoue ,  et  en  se- 
fondes  à  Hugues  de  Peîda.       A,  o^B— iv--^. 

9Aoiii»U|  (|9  S»|ern«,  çt^w^^  -  VPPft  <1W*^  P*re>- 
me.  Mor^t.-C^^si1^.,  t.  jV,  j.  Il,  cm.  xxxyu.  p.  8«.  - 
salrrUtani  Paralipom.  —  nom  DIasI,  Séries  Prindpttm 
qui  r.9nffoèard&rum  atQtê  Saiemi  impêranmt  :  Naplot. 
t7W  r-  «bWfPflt .  amoim  ^  IWpubliqHf*  ifalikvimh 

Ip  mémo,  annales,  t.  VI.  —  Brkerapcrt,  De  (Jestis  Prin- 
oip.  Ben'event.  -^Chronica  AmutpTkHami,  e.  I,  p.  Mr|  «t 

♦  €)|r^|q(EmvJ9,  mé^eqp  itfOiw»,  Yimt  ^p 
q^tprz\ème  ^ièple,  Op  manqpe  (t^  rensei^pe- 
fppnt«  ^pf  «pp  cqwpte;  j)  ép^j^t  pp  treité  ^ 
y^fnifiy  qpi  fpt  ipvpiiipé  in-fcOio  ^  ^ps  lieii^  pi 
date,  et  q^i  e^\  ^ccpfpp^  d'pp  tT^té  0  J^eHe^ 
0^  l'pntronvedes  dét^^il^sur  celte  fJMneuçpépiflé- 
ipie  jlite  la  fftorf  pqtr^,  qi^  ravage»  VEurope  à 
partir  de  1348.  G.  B. 

Ulaip,  R^gert.  Biblioçx.^  y  I,  ^  11^  Ç.  SÇS. 

^C4L4-Biç||lElii  (Jacquets)  (1),  cardinal 
Hf^liep ,  qé  à  yprceil ,  d^{$  la  s,ecopde  moitié  du 
qpuzièrnp.  sjèçle^  mort  ep  maf  1327.  Il  était  de 
1§  célèbre  f^piille  dp^  j^icbieri ,  ^^^  ^vait  joué  un 
r<^e  i^nportapt  dans  le  çouvemen^ent  de  la  ré- 
publique de  ycrceil.  Après  avoir  fait  d^s  études 
brillantes  en  droit  canon,  il  fut  nommé  à  Tâge 
de  vin^-et-un  £^s  chanoine  de  la  cathédrale 
Eusébienne.  S'étant  rendu  à  Rome  en  1205,  il 
fut  créé  dans  la  même  année  cardinal  par  Inno- 

(1)  Pliwicurs  bisWrtens  du  mojrçq-lfe  ^  0é^B9fp|  par 
ie  nom  de  fituUo  ou  X^alcn. 
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cent  VÎT.  En  1^07  il  fut  diar^  par  ce  pape 
d'aller  apaiser  la  lutte  entre  Sienne  et  F|prence, 
à  quoi  il  réussit  complètement.  En  1208  Tnnp- 
cent  Vit  Penvoya  en  France  en  qualité  de  i'é|at , 
pour  réfonner  les  mœurs  du  clergé.  Guala  Ht  à 
tti  effet  rédiger  des  constitntionâ  sur  la  disci- 
pline ecclésiastique  ;  elles  se  trouvent  dans  plq- 
sieors  ooUections  de  conciles.  Trois  ans  âpres  H 
parrâit  ^  réf»ncflier  pbj)lppe-4ug.u«té  ayep  ^ 
îtrme,  la  riMne  {ng^burgie.  S^lon  Giafieoiiina , 
Guala  aurait  eiMuite  été  envoyé  dans  le  midi  de 
la  France  lors  de  la  guerre  contre  les  Albigeois; 
mais  il  est  maiwtenadt  établi  que  ce  Ait  lé  car- 
dinal Robert  CoreoB  qui  prêcha  ta  croisade 
contre  ces  hérétiques.  En  lit 6  Guala  fut  cl^ar^é 
par  le  pape  d'interdire  à:  Louis,  fils  de  Philippe- 
Aago8te,dVoepter  la  couronne  d'Angleterre, 
qae  les  barons  de  ee  pays  avaient  offerte  h  ce 
priaee.  Louis  ne  tint  pas  compte  des  menaces 
d'eicomnvimcation  dont  le  légat  accompagna 
l'ordre  du  pape,  et  passa  la  Manche.  GuàlaTy 
foivit,  alla  rejoindre  le  roi  Jean .  et  prononça  là 
sêotenoè  <l*exoominunication  contre  Louis.  Peu 
de  temps  après,  le  roi  Jean  étant  venu  à  mourir^ 
Ousia  léoéit  un  certain  nombre  de  prélats  e^ 
4e  bifons,  qui  proeiamArent  roi  Henri  in.  En 
laiv  iltint,  dans  une  nouvelle  assemblée,  un  dis^ 
conrs  plein  de  chaleur  eontre  l'usurpation  de 
Louis,  et  il  bénit  Tarmée  de  Henri,  qui  battit 
les  troupes  françaises  quelques  jours  après  à 
Unoofai.  U  ménagea  plus  tard  la  paix  entre  Henr) 
et  Louis.  Matthieu  Pilris  l'accuse  d'avoir  commis 
après  de  nombreuses  exactions  sur  les  ecclé- 
siastiques  qui  s'étaient  prononcés  pour  les 
Français;  mais  on  sait  que  les  assertions  de 
eet  historien  deman4ent  à  être  sévèrement  con- 
trôlées dès  qu*il  parie  de  la  cour  de  Rome.  Guaïa 
resta eneoredeux ans  en  Angleterre,  pour  guider 
les  premiers  pas  du  jetme  roi.  dont  il  fut  nomin^ 
Intenr  et  ganlien  ;  secondé  par  le  grand-maré- 
etel  Pembroke,  il  sut  faire  respecter  Tantorité 
royale.  Conciliant  pour  les  choses  de  peu  d'îm- 
periaoce,  il  déployait  la  plus  grande  énergie 
(lès  qoHI  stagissait  d'infractions  graves  aux  lois. 
De  retour  à  Verceil ,  en  automne  1219,  Guala  y 
fonda  la  même  année  le  monastère  dct  Saint- 
Aa^ré;  il  y  état>lit  aussi  on  hôpital  de  deux  cents 
lits,  quil  dota  avec  les  sommes  d'argent  que 
Hniri  m  lui  avait  données  à  son  départ.  Cet  hO- 
pit>l  existe  enoore  aujourd'hui. 

Après  avoir  été  chargé  de  réformer  le  clergé  de 
la  Umbardie,  Guala  fut  envoyé  en  Sicile  auprès 
fie  l'emperear  Frédéric  II,  pour  l'engager  à  en 
treprendre  une  nouvelle  croisade;  mais  il  ne 
parrint  pas  à  y  décider  Frédéric.  De  retour  en 
Italie,  Il  oontrilMia  à  la  fondation  de  l'université 
<ie  Verceil;  il  mourut  avant  son  établissement 
àé&à^f.  Sa  riohe  bibliothèque,  dont  les  volu- 
mes étaient  ^'vne  ex^otion  très-belle,  fut  re- 
mise par  son  ordre  au  monastère  de  Saint-A^((ré; 
le  cataktgi^e  eft  i  éifi  im^  m  Fioy^^.  danaa» 
excellente  biographie  de  Guala.  £.  G. 


Mattl|tea  Paris,  Chrfmiçon  (année  If  16  et  1117).  — 
Vrpva.  rUa  êê  Getta  OuaUè-Bicekieri;  Milan,  1767. 
tii-«9,  -,  C.  fMRtpa.  HUtgiQàelcQirékMl  Uuala-BUchUmi; 

Turlp.  J78«.  i«-9P. 

lien ,  yjyait  ^m  ^i^iènxe  ^jècle.  Pq  ^p.  ppi^jt  ^ 
(détails  sqr  ça  vie.  Ç)^  s^^  çeiit^meq^  qfi'il  était 
ecdéslastiaue .  et  qp'i)  rpppr|)t  yçrs  \\lÇ\,  \\  ^ 
traduit  eii  italien  :  PhiMr^te,  V\tq  4pq((inn; 
Venise,  1549,  in-9%  —  P\iil.  Bb^P,  Af  4m f 
Florence,  16^2,  io-8*  ;  -r  Plwt^rque,  4pophili^' 
mata;  Venise,  ij^ô^.  in-4%  Qft  ^  ppcqf»?  fie  |mj  : 
Tractat^^  fie  verq  ^tf^jçig  e(  Jf*rqpidfritUf>  Pf4  f 
Florence,  15©;?,  in-§*^  pt  qqt:|qq^  ^iscour^  |4- 
tjqs,-  '  J5. 

Gamba,  Serfe  delV  pUiioni  dé'  TVfft  (li  tipçffa  ^ 


GUALANDi  {Odoafâo),  philosophe  italien, 
né  à  Pisn ,  vert  le  commencement  du  seizième 
sièda,  mort  à  Rome,  le  17  mars  1697.  Kntré 
dans  lea  ordres,  il  hit  nommé  par  Paul  ÎV,  qui 
Testimait  beaucoup,  évAqoe  de  Oésène,  en  1557. 
Après  avoir  gouverné  son  diocèse  pendant  trente- 
et-un  ans,  il  se  démit  de  son  évéché  en  feveur 
de  son  .neveu  Oamille  Gualandi ,  et  alla  réside; 
à  Rome.  Gualandi  s^est  f^it  remarquer  comme 
partisan  déclaré  des  doctrines  pUtoniciennes. 
On  a  de  lui  :  PhUosophlm  moralU  ac  tptius 
facultoH»  civilis  verà  et  absohtêa  Methodus  ; 
Rome,  1Â98  et  1604,  In-fol.  £.0. 

UfrbelH,  ItaHm  taera,  cil.  p.  kêk.  —  JÔeher,  MIgem, 

GUALANDI  {Hermiâ)y  çnëtp  italien  du  dix- 
septième  Aiède,  mqrt  à  Bafogne,  le  so  Juillet 
(K3Q,  1)  étudia  la  thiH)iogie  et  la  jurisprudenee, 
et  exnpça  p0pd4nt  pluainnrs  années  les  fonctions 
de  prfitooot»ire  apostotiqon  o(  de  vioaim  géné- 
n^l  de  Parme.  On  lui  doit  un  rtouell  de  poésies 
lyviqiieA  :  Mhm;  Bologne,  laai.       v^c. 

{  ^V^hhVm  (  micMan9€h  ) ,  litléreteor 
italien,  né  à  Bologne,  la  1^  mars  1793.  Issu  d^um 
ancifWM  k^]Ûe  originaire  de  Pise,  mentionnée 
par  le  Dante  au  XXX"*  chant  de  VBnMr  ; 

S'avea  meui  dinami  alla  fnmte, 
et  (Ippt  les  mefn^r^»  qpç^r«4  lw  P^wières 
chargèf  dfins  les  républiques  fie  Pi^^  ^t  de  ^pr 
lojjn^,  IW.  Qpa)4i)4i  reqoiHMi  A^^  pmpjois  aux- 
quels ^  i)al^9anp<  et  ^on  ip^ntA  l'^ippelavsnt,  pour 
se  livrpf  tout  entier  ^  son  fpût  ppuf  j^s  arts. 
Habitant  ^  Bplogne  eet  ffpp^rteiK^ent  ^^  ^^^^ 
Favd  rçndu  célèbre  paf  |i»  fre|H]Uf»  4f^  CjMT|i<she 
et  de  leur  lécole ,  il  y  réunit  autour  de  lui  mie 
rich^QQll^lqn  d^  t^hleî^ux,  dafl^iiws  et  degm- 
vures  de  mqitr^s^  de  livrer  ^ur  |es  §r|^|  (Ip  cu- 
riosités de  fpute§  î^ortes  et  j^urtout^'aptograi^hes, 
fruits  ()p  ses  longs  voyages  t\\  |t^jie,  en  France, 
en  Àqgleterfp  p\  çn  Allçynagne.  Clierchpqr  infa- 
tigable, i(  a  $u  famas^r  ajpnoppbrables  dqpu: 
ments,  dont  il  a  déjà  fai^  paraîtra  ^ne  partie  dapii 
un  r^ueil  fqrroaf)t  trois  Ypl^ipes  In-S" ,  Bologne, 
1840  à'l845,  sous  le  t;itr«  4^  ;  Â^^rnoxifi  mg%- 
1  nali  ïtaliani  ruguardmU  le  belle  arti.  Cha- 
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cuDe  de  ces  pièces  originaleft,  qui  édaircissent 
tant  de  points  obscars  de  l'histoire  de  Tart,  et 
que  noQS-roème  avons  sooyeot  mises  à  profit 
dans  nos  notices  de  la  Biographie  générale,  est 
accompagnée  de  notes  et  de  commentaires  qai 
accusent  dans  leur  auteur  autant  de  sayoir  que 
de  sagacité.  Ce  travail  précieux,  dont  un  qua- 
trième volume  est  annoncé  en  ce  moment,  fut 
accompagné  en  1844  et  1845  de  deux  autres  vo- 
lumes non  moins  intéressants,  qui  en  sont  pour 
ainsi  dire  le  complément  et  font  suite  aux  publi- 
cations de  Bottari  et  de  Ticozzi.  Cet  ouvrage 
est  intitulé  :  Nuova  Raccolta  di  Lettere  sulla 
Pittura,  ScuUura  edArchUettura,  scrute  da* 
ptû  celebri  personnagi  dei  secoli  XV  a  XIX, 
con  note  ed  illustraziotH,  Le  troisième  volume 
de  ce  recueil  est  annoncé. 

M.  Gualandi  a  publié  en  1850  un  excellent  guide 
de  Bologne,  intitulé  Tre  Giomi  in  Bologna.ét 
en  1854  la  curieuse  relation  d*un  voyage  fait  à 
la  Chine  en  1698  par  le  peintre  bolonais  Gio- 
vanni Gherardini.  Sans  parler  de  ses  nombreux 
articles  donnés  aux  recueils  littéraires  et  artis- 
tiques de  ntalie ,  nous  indiquerons  encore  trois 
brochures  de  M.  Gualandi  :  une  Notice  sur 
Victoire  Jaqtiotot ,  Thabile  peintre  sur  porce- 
laine, morte  en  1855;  Le  Porrettane,  lettres 
artistiques  adressées  à  un  ami,  des  bains  de  La 
Porretta,  Bologne,  1850,  in-8'^  ;  enfin,  unenotice 
pleine  de  précieuses  recherches,  intitulée  :  Di 
Ugo  da  Carpl  e  dei  eonti  da  Panico  Memorie 
e  Note;  Bologne,  1854,  in-S». 

M.  Gualandi  a  coopéré  k  la  publication,  si  irapor* 
tante  pour  llustoire  de  Tltalie,  de  VArehMo 
StoricO'Italiano,  Il  fournit  en  ce  moment  des 
notes  pour  la  magnifique  édition  de  Vasari  en 
cours  de  publication  à  Florence,  chez  Le  Monnier. 
Tant  de  travaux  consdendenx  et  utiles  ont  valu 
à  leur  auteur  le  titre  de  membre  des  académies 
de  Bologne,  de  Florence ,  du  Panthéon  de  Rome, 
deNaples,  de  Messine,  etc. 

E.  BnvroN. 

Docwntntê  portîctiUtT$m 
6ITALBBRT  (  Jeon).   KOy,  HkB'GfJkIMEBT 

(Saint). 

*eiJALBBttTO   FBBBBIBA   DOS    SA1IT09- 

BBis  iJoOo) ,  poète  brésilien,  né  à  Bahia ,  au 
dix-huitième  siècle ,  mort  en  1854.  Il  vivait  dans 
un  état  voisin  de  la  gêne ,  à  Tllha  de  Mare,  où 
il  possédait  un  petit  héritage.  Tl  a  donné  une 
traduction  portugaise  de  Virgile ,  et  ses  Œuvres 
poétiques  ont  été  publiées  à  Bahia,  en  6  ou  8  vo- 
lumes. F.  D. 

BêoUta  Mmemat  dé  mo-dê-Janelrù ,  i9  voL  ln-ê«. 

*  «17ALCA  (Diego)  f  explorateur  de  mines 
péruvien ,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  apparte- 
nait à  la  nation  Chumbivilca ,  qui  s'était  fixée 
aux  environs  de  Cusco;  il  gardait  ses  trou- 
peaux sur  le  penchant  du  Potosi,  et  il  cou- 
rait après  ses  moutons,  lorsque,  pour  éviter  une 
chute ,  il  saisit  le  rameau  d*un  arbuste  que  l'on 
nomme  icho,  et  dont  le  revers  de  la  montagne 


était  couvert;  l'arlRiste  fctarfaché»  et  un  fra^nent 
d'argent  natif  brilla  aux  yeux  de  llndien,  qoi  le 
recueillit  Gualca  fit  part  de  sa  découverte  à  daix 
Espagnols  qui  travaillaient  aux  mines  de  Poroo. 
Guidés  par  ses  indications,  ils  oommenoèrent, 
vers  1545,  les  riches  exploitations  qui  ont  eu  ane 
^  prodigieuse  influence  sur  la  ridiesse  métal- 
lique du  monde  entier.  F.  D. 

Ignado  WuDet.  Esquiâtei  kiUûrt^iÊes,  poHNqmmêtêfm' 
titUqmu  de  Buêno»'Jvr$s ,  âês  autres  Provineea- Unies 
de  ta  Plata  et  delà  républi^m  de  BeUvar,  tnd.  de 
respagnol  par  M.  Varaifoe;  Parti,  ins.ln-S*. 

*  61JALDIM-PABS  (Dom),  eélèbre  gnind- 
mattre  de  l'ordre  du  Temple  en  Portugal ,  né  à 
Braga,  au  douzième  siècle,  mort  en  1195  (1).  n 
se  battit  fréquemment  contre  les  Maures  de  la 
Péninsule,  et  dès  1147  contribua  par  non  cou- 
rage à  la  conquête  de  Santarem.  Au  moment  de 
la  deuxième  croisade.  Il  était  provhicial  de  Tordre 
des  Templiers.  Il  prolongea  durant  cinq  ans  son 
séjour  en  Orient,  et  prit  paît  au  siège  d'Asca- 
lon  en  1 155  ;  Tannée  suivante,  il  revmt  en  Kn- 
rope.  Nommé  grand-mattre  de  son  ordre ,  Ton  de 
ses  actes  les  plus  mémorableâ  fiit  de  jeter  les 
fondations  du  magnifique  château  de  Thooiar, 
qui  devait  servir  désormais  de  chapitre  capitii- 
lairo  aux  templiers  portugais.  Ce  vaste  monas- 
tère fortifié,  qui  subsiste  encore,  et  queyont 
admirer  tous  les  voyageurs,  Ait  commencé  au 
mois  de  mars  1 160.  Neuf  ans  phis  tard  le  roi 
Alfonse-Henriquez  confia  la  défense  de  TAJem* 
Tejo  à  Gualdim-Paes.  C'était  le  moment  de  ses 
luttes  les  plus  animées  avec  l'Espagne;  le  mo- 
narque portugais  concéda  alors  au  grand-mattre 
le  tiers  de  tout  ce  que  ses  armes  pourraient  con- 
quérir. Les  exploits  des  chevaliers  du  Temple  s'é- 
taient rapidement  succédé ,  et  Gualdim-Paes  était 
parvenu  è  Tapogée  de  sa  puissance,  lorsqu'il  eut  à 
subir  une  attaque  imprévue  dans  leconvent  fortifié 
qu'il  avait  su  rendre  pour  ainsi  dire  imprenable. 
Jacoub,  fils  d'Abu-Joussouf,  s'étant  déterminé  à 
venger  sur  les  dievaliers  du  Temple  Técfaec  que 
son  père  avait  éprouvé  en  rendant  Santarem,  in- 
vestit la  province  de  Beva  avec  une  armée  plus 
nombreuse  que  toutes  celles  qu'on  avait  voes  pa- 
raître jusque  alors  dans  cette  partie  de  la  Pénin- 
sule. C'était  en  Tannée  1190,  sous  le  règne  de 
D.  Sancho.  Cette  troupe,  composée  de  tant  d'é- 
léments divers,  se  porta  avec  impétuosité  contre 
la  place  de  Thomar,  et  avant  de  faire  en  règle  le 
siégede  la  forteresse  anéantit  la  bourgade  qu'elle 
protégeait  Gualdim*Paes  ne  se  laissa  point  ter- 
rifier par  cette  redoutable  multitude  ;  ses  cheva- 
liers le  secondèrent  admirablement^  et  les  Maures 
s'enfuirent  bientôt  en  désordre.  On  montre  en^ 
core,  dans  la  partie  fortifiée  du  monastère,  la 
porte  par  laquelle  s'efTectua  la  sortie  désesp^ée 
des  chevaliers.  Les  templiers  du  Portugal  étalent 
réelleinent  un  rempart  pour  les  populations  chré- 
tiennes. Aussi  leur  ordre  fht-il  respecté  même 

(1)  Une  andenne  ehrook|ae  ajoote  à  toa  non  eelol  de 
Pieeot;  le  rnSne  docoiBeot  loi  donne  ponr  père  don  Bhb 
Ramires,  et  pour  mère  dona  Golor  de  boares. 
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où  le  souyerain  pontife  sévissait 
irec  le  plus  de  sévérité  contre  leurs  couvents. 

Le  couvent  de  Thomar,  édifié  par  ce  grand- 
maître,  pas«e  avec  juste  raison  pour  une  des 
coDstructioos  religieuses  les  plus  remarquables 
(le  la  péninsule  ;  mais  l'édifice,  qui  remonte  au 
douzième  siècle,  n'ofTre  que  des  vestiges  sans 
importance.  On  considère  cet  ancien  monastère 
comme  recelant  encore  les  peintures  les  plus 
anciennes  dont  on  garde  le  souvenir  en  Portu- 
gal. Gaaldim-Paes  mourut  paisiblement,  dans  le 
monastère  qu'il  avait  si  bien  défendu. 

Ferdinand  Demis. 

SobUiario  do  Conde  de  Barcellos ,  ms.  de  la  Blb.  Imp. 
de  Paris;  «dit  de  Paria  y  Soaza  ;  1d.,  édlt.  de  Lavanhi. 
-  0  Panorama^  jomal  tUterario. 

GUALDO-PRiORATO  (  Galeatso  ),  comte  db 
CoiAzzo,  officier  supérieur,  tacticien,  diplo- 
mate et  l'un  des  plus  féconds  historiens  italiens, 
Bé  àVioenoe  (1),  le  33  juillet  1606,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1678.  Il  était  fils  de  Nicolas 
Goaldo-Priorato  et  de  Antonietta  Roma.  Pea 
d'hommes  ont  eu  une  existence  aussi  active  que 
h  «eone.  Dès  l'Age  de  quinze  ans  il  passa  en 
Flandre,  et  servît  contre  les  Espagnols,  sous  les 
ordres  de  Maurice  de  Nassau ,  prince  d*Oranga 
0  était  dans  Breda  lorsque  cette  ville  fut  prise 
par  SpÎDola  (5  juin  1625).  H  accepta  ensuite  le 
grade  d'enseigne  dans  le  régiment  français  dn 
comte  d'Hanterive  ;  mais  U  reAisa  de  suivre  son 
»)looel  lorsque  celui-ci  fut  rappelé  en  France, 
et  entra  dans  le  corps  allemand  du  comte  Eme&t 
de  Mansfdd,  où  il  obtint  une  compagnie  de  cava- 
lerie. Mansfekly  ayant  été  complètement  défait 
et  forcé  de  se  réfàgier  en  Angleterre,  Gualdo  le 
nirit  dans  ce  pays.  L'année  suivante  il  s'embar- 
qoa  pour  la  Hollande  avec  sept  cents  passagers, 
presque  tons  protestants  et  militaires;  mais 
leur  vaissean  fit  naufrage  en  vue  des  c6tes  ba- 
tares,  et  Gualdo  ne  gagna  la  terre  qu'avec  douze 
compagnons  seulement.  L'ambassadeur  de  Ve- 
nise le  prit  sons  sa  protection ,  et  lui  fecilita  les 
moyens  de  gagner  la  France.  Gualdo  y  vint  re- 
joindre le  colonel  dUanterive,  qui  alors  était  à 
La  Rochelle.  D'Hanterive  reçut  Gualdo  comme 
capitaine,  et  tous  deux,  après  la  reddition  de  la 
nlie,retoiinièreDt  guerroyer  en  Hollande.  Gualdo 
fut  blessé  d'un  coup  de  pique  dans  le  c6té  au 
nége  de  Boifrle-Duc.  A  peine  rétabli,  il  s'em- 
barqoa  avec  le  prince  Maurice  de  Nassau  pour 
aller  combattre  les  Portugais  dans  le  Brésil; 
nais  ayant  eu  connaissance  de  la  capitulation 
de  Rio-de' Janeiro,  ils  se  bornèrent  à  dévaster 
les  possessions  portugaises  des  côtes  de  l'Afrique 
occidentale.  Gnaldo  personnellement  visita  Fez 
çt  Maroc.  Après  un  conrt  séjoor  en  Hollande, 
il  rerint  à  Vioence;  mais,  incapable  de  repos, 
fl  coomt  bientôt  s'enrôler,  comme  capitaine, 
i<OQs  les  drapeaux  dn  célèbre  Albert  de  Wal- 

(i)C««l  par  erreor  qne  le  P.  Ulong  et  l'abbé  Lengtet 
*Mt  Mitre  et  noorir  Goaldo-Priorato  A  riêWM;  c'ett 
^kttm  qani  bat  Ure. 


stein,  duc  de  Friediand,  et  combattit  les  Suédois. 
Sa  condition  d'étranger  et  plusieurs  querelles 
qu'il  eut  au  sm'^t  de  sa  patrie  le  firent  des- 
cendre au  rang  de  sergent- major  dans  le  régi- 
ment allemand  de  Tersica.  Cependant,  le  10  fé- 
vrier 1632 ,  Venise  récompensa  son  patriotisme 
par  une  pension  annuelle  de  400  ducats. 

Gualdo  perdit  son  père  vers  cette  époque  ;  dé- 
goûté du  service  impérial,  il  revit  l'Italie,  régla 
ses  intérêts,  et  composa  quelques-uns  des  ou- 
vrages que  nous  connaissons  de  lui.  Cédant  tou- 
jours à  ses  instincts  belliqueux,  on  le  voit,  en 
1643,  commander  un  régiment  de  cuirassiers  dans 
les  troupes  vénitiennes.  Après  la  paix ,  il  con- 
duisit ses  cavaliers  à  l'électeur  de  Bavière;  mais 
le  3  août  1645  ils  furent  anéantis  à  la  bataille 
de  Nordlingue.  Blessé  et  échappé  à  grande  peine 
an  désastre,  Gualdo  renonça  enfin  à  Tépée,  et 
reprit  la  plume  ;  mais  il  n'en  futpas  plus  tranquille. 
En  1652  il  quitta  Yicence  pour  venir  à  Paris, 
écrire  l'histoire  du  ministère  de  Mazarin.  Il  se 
fit  naturaliser  Français,  le  6  octobre  1653,  et  le 
10  novembre  suivant  il  reçut  du  cardinal  le  cordon 
de  Saint-Michel.  Le  16  février  1 656  il  était  à  Rome» 
où  le  pape  Alexandre  Vn  lui  accordait  un  diplôme 
de  noblesse.  L'ex-reine  Christine  de  Suède  se  trou- 
vait alors  dans  la  capitale  du  monde  chrétien; 
elle  apprécia  rincroyaî>Ie  activité  de  Gualdo,  le 
créa  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  le  chargea 
de  plusieurs  négociations  délicates.  En  1659  elle 
l'envoya  auprès  de  Louis  XIY,  afin  que  ce  mo- 
narque la  flt  payer  des  pensions  qu'elle  s'était 
réservées  en  abdiquant  la  couronne  en  faveur 
de  Charles-Gustave.  Gualdo  conduisit  si  bien  l'af- 
faire qu'après  un  voyage  en  Suède  il  obtint  com- 
plète satisfaction  pour  l'ex-reine. 

En  1660  le  gouvernement  vénitien  envoya 
l'infatigable  Gualdo  en  Suède  et  en  Danemark, 
pour  engager  ces  puissances  à  prendre  parti 
contre  les  Turcs.  Il  fut  depuis  chargé  de  plu- 
sieurs missions  semblables.  En  1664  il  était  à 
Ratisbonne;  l'empereur  Léopold  s'y  trouvait 
alors  :  ce  monarque  accueillit  Gualdo  avec  une 
grande  faveur  ;  il  le  nomma  son  historiographe, 
et  l'admit  dans  le  conseil  aulique.  Gualdo  re- 
nonça en6n  à  sa  vie  d'aventurier;  il  se  retira  des 
intrigues  politiques,  pour  se  consacrer  exclu- 
sivement à  la  littérature,  et  se  fixa  à  Yicence,  où 
il  fut  enterré,  quatorze  ans  plus  tard,  dans  l'église 
San-Lorenzo.  Venise  l'avait  créé  chevalier  de 
Saint-Marc,  le  2  mars  1676.  On  comprend  dif- 
ficilement comment  Gualdo- Priorato  a  pu  trou- 
ver le  temps  d'écrire  autant  d'ouvrages  quil  en 
a  publiés.  Il  faut  reconnaître  en  lui  une  facilité 
peu  commune.  Il  est  vrai  qu'il  a  traité  surtout 
des  événements  accomplis  sous  ses  yeux,  et  par 
cela  même  ses  écrits  présentent  un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  de  son  siècle.  On  a  de  lui  :  His- 
toria  délie  guerre  di  Ferdinando  II  et  Fer* 
dinando  iJI,  imperaiori ,  et  del  re  Filippo  17 
di  Spagna  contre  Gustavo-Adol/o ,  re  di  Sue^ 
zia,  e  Lvigi  XI H,  re  di  Franda^  suecesse 
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ffalp  anno  1630  fino  aW  çtr^nQ  16??;  Venise 
16^0,  16^1,  M»i  Genèvp,  i642,  2  toL  iil-8«; 
•»-  f /  Guerriero  inidente  e  politicq  ^  Yfjnise, 
ja4p,  10-4":  polomc,  1641,  fij-12j  —  />  A/fl- 
«cOT^o  deir  Arm^  moderni^  cqn  t^n  brçve 
Ctmpendfo  soprci  le  G%ardie,  Qwtrtieri^  For- 
tificazioni  è  >lr«yiiero;  Viccncp,  I64^,lii-12; 
^  mstor\q  délia  Vita' d'Alberto  Vt^lstain, 
duca  di  Fritlqnd^  Lyon,  1643,  in-1?;  tfad.  en 
latin  par  Jospé  Arndios .  Rofttock,  1668,  ln-8*; 
•^Histoire  des  Révolution^  et  nuruvements  de 
Naples  pen^afi^  les  ^nnée^s  1647  et  1648; 
i>afls^  1654*,  lq-4'*  :  on  ne  sait  $î'cet  ouTracp 
parut  d*abofii  fan  italien;  —  ffistorià  délie 
Jlivolt^zUini  d\  Franda  sottq  il  regno  d\ 
Ivigi  XIV,  dall*  anno  164g  sin  aïf  qnnp 
1654 ,  cpn  la  continuaiione  dellaauerra  tra 
le.  due  Cororie;  Venisf),  16^5,  et  Paris,  1656, 
in-fq|.  ;  réimprimé  avec  up/  À^ffiunta  d'aliri 
accidenti  ôccor:^i  in  Europa  .^ino  alla  pace  de* 
Pireneii  Cologqe,  1670, 2  vol.  in-4*  jiipetraduç- 
tiop  anglaise  ne  oe(  ouvrage,  commencée  par  te 
duc  de  Moptmouth  et  termina  par  Wi|liaii^s 
Brandt,  a  Rarp  à  Lopdriç ,  ^-^1.;  —  Historia 
délia  saqa^  real  fkaJestq  di  Cris tina- Aies- 
sandra.  rêaina  di  Suezïa;  Modène,  1656, 
fn^o.  .1  ^gjm  d'Uovuini  ÏUtistri  d'Jtalia, 
singulari  ver  nascità.per  virtù^  $  per  fw- 
tma;  Venise,  1659,  ip^"^;  —  y^ta  e  CohdizioT^i 
del  cardinale  Mazafini ,'  Çolpgnc.  1662,  in-4»  ; 
^ad.  en  français,  ibid.;  ep  alleman<J ,  Francfort, 
1665,  in-ti' }  en  anglajs,  Londres,  1669,  ln-12; 

—  Relatior\e  délia  Corti  e  Stati  del  serenis- 
simo  Filippo-Çiiglielmo^  duea  (fi  Giiuliers^ 
di  Neubourg,  etc.:  Cologne,  1664.  ^-4**^  — 
Il  Trattata  delta  Pace  conclusq  ira  le  (fue 
c^ohe  ne(fanho  1659 ,  con  ^antoli^t  havuto 
eonn€ss\one  con  la  medesima,  Brème,  1664, 
in-12  ;  Cplo^e,  1669,  in-8*  ;  trad.  çn  latm  dans 
je  tome  lY  Qe  Jure  pubtico  rmoerii,  etc., 
Francfort,  17ip.  in-fol.;  —  Betatiane  deila 
Ciità  e  sla^p  il  Milano,  sotto  il  govemo  delV 
eccel.  sim,  4on  Luigi  de  qt^imàn  Ponze  di 
Leone;  Milan,  i6(J6,  |n-4«}  —  Relatione  ((elêe 
C\tte  imperialiei  ànsiatUihe  di  Colqnia,  Lu- 
becca,  Bremert  et  i5f amiotirjr  ;  f^cyde,  Î668, 
in- 8";  ^Relatione  delV  Arcivescovato  rfi 
Saltzburci,  deiÛ  Vesoovati  è  Principal  di 
Bamberg ,  d'Bistet ,  e  delV  abbatia  di  Fulda; 
Colocne,  1668,  in-8*;  —  Relatione  delta  Città 
di  Fiorenza  e  e\el  Gran-Diicaio  di  Toscana^ 
sotio  il  régnante  gran-duca  Ferdinando  II; 
H>id.;  —  Relatione  delta  città  di  Oenova  e  suo 
dominio;  ibid.;  —  Relatione  délie  Provinde- 
Unité  del  Paese-Basso;  ibid.;  —  Relatione 
délia  ^ignoria  rft  lAicca  et  suo  dominio  ;  ibid.; 

—  Relatione  del  Governo  e  Stato  dette  Citte 
imveriali  di  Noremberg,  Augusta^  Ulm  e 
Francfort;  ibid.;  —  Relatione  délia  Cor  te  e 
Stafi  del  sereni9simo  Ferdinando-Maria  elet- 
tore  di  Bavierç^;  |.eyde,  1668,  in-8*;  —  Re- 
latione delli  Bllettoralidi  Magoma  eColsnia, 
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dflli  Vescpvati  d*fferbipoH^  Mwutef ,  Pader- 
born  et  Osnabruch;  Colopje,  1669,  fa-8*  ;  — 
Rplationi  dellè  Corti  e  Stati  di  vari  Blettori 
et  çLttri  Princlpi  ecclesiastici  di  Germania , 
nelio  stato  che  s'attrovavano  gli  anni  1663 
c  1664  ;  ibid.  ;  —  Relatione  délie  Corti  e  Stati 
di  vari  Blettori  et  altri  Principi  secolari  di 
Germania^  nello  stato  che  s'atfropavano  negli 
anni  1663  c  1664;  Ibid.:  —  Relatione  délia 
Corée  e  Stati  (fel  serenissimo  Alberto-^fhris- 
tianoy  ducq  d^jlolsiein ,  de  Slespie ,  etc.,edsl 
conte  d'Oldenburçi  ;  Ibidf.;  ces  quatorze  relations 
ont  été  réunies  en  un  volume  ;  Vienne,  1674, 
^^-t9Û  -T  MUtoria  ^l  mnisterio  del  cardi- 
nale Giulio  Jfasaréna,  primo  ministre  deila 
$arçma  di  Francia ,  CcHpfgkth  IM««  3  fol  in- U  ; 
tnd.  en  françiâ»,  Par)9»  4fi69,  «  yol.  1^x12  »  et 
1678,  fi  Tol.  in-tfi;  AmM^am,  1471,  3  yol 
inrie;  —  Uiêioria  dk  (je^^ido ,  cesi^ét  4wU^ 
in  êw  tmU,  che  contiens  le  eose  m  f9«in<^ 
mkHi  iUOCeêH  in  MurQpi^  d^f  <uifip  (û^^ 
mo  al  167QI  Vww^  (ApWÇ»ÏP)i  3  ¥0l.  1670- 
1674,in'fol.;aveoMB»iy)n|ini|§tion»  iiel^a  qualf 
HdêaoPitie  l^  ri*«/^WM  4'Vngi^ia,  Vj^^pe, 
1676, 1^-4^;  —  L'Uixm  cJ^^Wï^fl  f^ki  mm^r 
ria  fU  se  9tessQ,e  ae^^  fnqifiei  ijjid.,  1676, 
ip.40  i  --  ArU  delUt  eue^a;  \\nà.,  iprU  i  avec 
ées  aidditiona  du  P.  Gipii^pi»  J-eom^i,  Rome, 
1681,  iMni^i  -rr  Bi^tpt^  di  F^^dimi^ifQ  Uh 
iwperatore^  y\wn%  iiî7R,  m  fol.;  -rn  V^  f4 
ÂUiQUi  di  Pef9ona0§i  mil^ui  eps^Htic^;  îMt 
1674,  ia-4*»)  -rr.  UUara  Qk  Jlfimnentis^ti^  car- 
dmale  Bixrkt^vim ,  ^efiam  M  *3wqTp©i^w, 
^11  la  qyaU  #i  d^  r««ïfHv«fo  a  5.  4f.  rfi 
(fuamlQ  épassato  ^69ii  tm^f^ii^,  U^^i^pq»- 
salk  di  «.  JK.  Çeisfweai  P<»l  m  pàf^  *  f^^^^v*' 
«  rigardmii^ti'èjfaH^  nell^  ^arêt^ co^iepei 
ivttQ  il  çorso  del  mri^itl^  M^  mm  1677; 
m-,  m-W.j  —  rw*r«  fW  Belgiq,  q  *|a  d^- 
oriziqne  (hlla  mtt^^tln^P^oti^ie  rf«J  mifp- 
^piA,  ç»n  le  pi^nh  d^m  à^a  f  Jx^te^ 
priuc$p<Ui}lSKWi^oj^  l«|8^,ip;fftL(posU*we). 

In-lî  -  /A  Glitrk  deoti  éncôgntti.  -  te  P.  Lelong,  «- 
htiôthé^w  kMûrUiuê  iè  tu  F^nie.  -  l4A«iel.  C^lfll»- 

l'iLi^oire  d^  lettres,  t,.  ^XlflV,  p.,  l-f^ 

^UAiurilBi^vcpi  m^n^ii^o),  m^^^  i|a- 
l|e»,  né  à  Pistoia,  W  iW^»  '^^  ^  SW^^'  l^ 
k  mara  |fi27.  Entré  d^pf^  l'fM^rf  fles^é^iptes,  U 
^nsf^igqa  la  fb^Mwe  l?^^(^^  V^  ^^\  ^""*? 
il  deyiqt  suc^îe^^vemep^  ^rôt^irfs  du  jjé^eral 
de  sop  pHlre,  eçH^diutqr  spir.}mlis  di^p^  (a 
ipaisan  profes^  dp  Bftwe,  enfip  jie  pou^eau 
professeur  d«  r<ïélpriqqe.  Op  ^  de  luj  ;  fft^ro- 
meniw,  ^ew  saerorun^  wn^umparff^  11; 

Roipo,  m%,  iP'12;  ^w\,  1  w.  «^-Pî  -  ^fr 

riorum  Carminum  Libri  Vly  et  Sopnochs 
Cf:^ipus  Tyrann«3  in  latintim  carmen  trans- 
tei7i5;RomQ,  l«22,in-Û;  — Sitf«^i<W.  'f^* 
gœdia  ;  Rome,  1627.  *•  ^- 
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llifaiiibe.  BlNMh.  SeHpiorum  Soekt.Jetu.—S6tkér, 

'  «I7ALUL  iPi9tro),  pdntM  de  Téoole  pién 
iMiptuite,Bé  à  Oasala  (IfonUwmi),  àU  fin 
dB  dîK-uptiàNie  siècle ,  noitt  à  J^Mi,  en  tieo, 
Ikn  ptiotre  de  porUaits,  il  «a  eiol  appelé  à 
tniler  à  Phuile  «i  à  fnesqtw  dee  sivets  bi«tori<> 
qm;  mais  S  s'avait  pas  f^l  d'aesea  s^aosai 
éUulis  da  dessin  at  d'anatomie  t  tt  écboos  dans 
Ma  eDiiepma.  IHjè  avaneé  ap  l89  >  ii  prit  Tbabit 
relipeiiK  de  Vofdn  des  PMikiM,  et  VPiUnl  peiliT 
dn  la  coopole  de  l'égli^  8aivt-FFapç»is  d^  Paole 
de  MilaD,  appartenant  à  qet  ordre;  il  monrat 
iTaot  d*aToi|>  pà  ^hever  ce  traydl^  gui  du  reste 
lui  eût  fait' peu  d'^^imeur.  "e.B-^n. 

Laozl,  StoHq  délia  PUtura,  —  "ncoaLDiMionario. 
-  Snt,  DieUotmaire  A Wèri^iM  ctai  P^tut^n!  ' 

*  fiCALLBRT  00  «^ALLBav  (Jean),  poêla 
français,  né  au  Mans ,  li^t  en  ib40.  «  n  astolt, 
dit  La  Croix  du  Maine ,  poMe  françoîs ,  philoso- 
phe, œathématiden  «è  Nen  versé  en  d'autres 
Kieaoes.  «  Il  ▼mt  h  Paris,  et  obtint  la  plaoe  de 
priocipal  an  eoUé||e  de  iàstiee  (i).  Il  y  fit  re- 
présenter piosîaurs  pièces,  tant  en  Ihànçais  «fulsn 
latin.  Il  cempoaa  anml  quelques  poésies  j  mais 
se»  tfnvng  sont  restéea  mamisorites.  il  eoM^ 
Tait  l'astrologie,  et  passait  pour  eupart  dans 
fart  de  la  néeromahcie.  Il  avait  écouté  les  plaintes 
d  antt  promis  ses  bona  offieea  à  on  procureur 
d'Alençon,  nommé  Saiiit*Ai|Knan,  q« ,  après  ayoir 
aseassmé  Pan  das  amants  de  sa  féasesè ,  voolalt 
se  déftiire  de  eeHe-ei  an  moyen  de  oertains  nu|- 
Ittf es  ;  maja  la  dame,  ayant  déoooTai*  toute  |a 
Irame,  déDonça  les  d^x.  associés,  et  la  mari  et 
le  KHxier  tarent  envoyée  aun  galères,  où  ils  fini- 
mt  leurs  Jours.  A.  iAsv. 

NirsMrite  Se  pavana.  OÊoUm  al  JNwfKat,  L  Mt, 

*  spALO,  poUe  latin  do  donsiènie  sièole. 

Toutes  qu'en  sait  à  sen  égard ,  elost  qu'il  était 

aé  dsna  le  pays  de  eattaa^  il  reste  de  loi  wi 

petit poènae  éatiriqne epntre  lea  psninw,  qoi aélé 

inpriroé  dana  la  lesneil  de  Ftafloius  fUyricns, 

^tnmta  ée  etrrupé^  Mçoèmut  SiiOu,  BAku 

1^1,  qoo  Mbrielua  a  rapr^tnit.  G.  & 

UTwr.JMcforioiPostarufp  mri(fi«vé.p.  «H.  -  9li- 
Mdfii,  mbi^o^i^fca  LtUinq,  |<  IW.^  p.  m  ^t  an. 

ÇÇALTBfl.   VOIJI.  GkVLTII^. 

«rAp^m^io  (filippo- Antonio ).ifiTéidXf^ 
^r>M  i^liçn,  né  ^  San-Qv'inçe-de-Fcrmo,  je 
^'*  inar«  1^,  vpo,rt  àBan^e,  |e  21  ayril  17^8.  Il 
était  fil»  de  ^uMteno  ^t  di*Anna-Maria  Cioli,  et 
^b^rteI^it  4  HAf  ^^  pi'^ipl^T^?  familles  de  la 
Whe  d'Apci^ne.  So^  graqd  oncle  ^  le  cardinal 
Carlo  Gnalterio^  archçyêque  dq  Fern^o  jj  se  ch^f- 
g^  de  sop  éducation,  et  l'envoya,  ei^  1672,  à 
Rome^  étudie^  f^u  çî^Uëge  Çléiflentjn.   Fjlippo 

dKe  roHéfp:  éUlt  Mtoé  rue  de  la  Rarpe,  an-deMOi  de 
S^iat'T.Am^.ll  iTalt  été  fondé  en  1869,  par  teaUmetit  de 
J«»  de  Jwttce,  ehaatrc  à  t'égllii«  4e  Baymx,  oIttnelM 
te  ■•na^kave  éa  «art»  etoiottUlv  ^  mL 


I  Gnalterio  fit  sa  philosophie  à  Rome ,  sqn  droit  et 
sa  fhéolo^e  ^  Fermo,  et  dès  l'âge  ^e  dix-nenr  ans 
I  recevait  le  ^ade  (je  docteur  dans  ces  deux  der- 
I  nières  facqjtés.  Vers  1684,  et  malgré  sa  jeunesse^ 
il  f^\  adn^is  au  nombre  des  prélats  récipiendaires 
de  l'qne  et  l^ptre  plgnalurCr  Çu^lt^irlo  sut  ga- 
gner la  faveur  particulière  de  plusieurs  souyo- 
rains  pontifes.  Sous  Innocent  Kl,  il  obtint  suc- 
cessivement rinspeotion  générale  de  rAnnono, 
les  gouvernements  de  San-rSevevino,  de  Fa- 
brieno,  dUesi ,  de  Camerino ,  de  Loretto  et  la 
viee-l^tlon  d'Avignon.  Le  11  février  1700 
Innocent  XII  lui  confia  la  nonciature  de  Praneo) 
Clément  XI  lui  conMr»  l'abbaye  de  La  Trinité 
(Milanais),  Uévésbé  dîlmola,  eeluj  de Todi,  la 
jégation  a  iaiêPê  dans  Ravenneet  la  Romagnei 
enfin,  en  1799  II  lo  créa  cardinal  du  titra  de 
Saint-Chrysogone.  Suivant  Moréri,  Gualterio 
quitta  cependant  la  Pranea  awM»  regret  :  il  s^ 
était  lié  aveo  les  principaux  aavants,  avait  com- 
pulsé toutes  les  bibllo&èques  laïquea  et  mona- 
cales ,  et  smaH  formé  une  fbrt  bel)e  eollaotlon  de 
mannserits  uniques  on  préclaai,  de  médailles 
antiques  et  modernes,  dHnstraraents  de  précision 
nares  ou  Ingénieux;  mais  toutes  eea  riehesses  lit- 
térainsa  on  scientifiques,  embarquées  à  Marseille, 
périrent  dans  la  traversée.  Gualterio  récem- 
ment de  neav«ltee  reeherfihes,  et  parvint  à 
réunir  de  norabreuK  éléments  qu'il  croyait  devoir 
lui  être  utiles  pour  une  histoire  universelle  qnll 
projetait  d'éarire.  Un  nouveau  désastre  vint  l'af- 
ftiger.  Il  était  alora  légat  à  Raneone  s  les  tranpes 
impériales  avant  envahi  ectte  ville  pillèrent 
sa  maison  >  eî  brûlèrent  on  dispersèrent  ses  do- 
eqments.  Gualterio  revint  en  France,  oà  Louis  XIV 
lui  aeaorda  l'abbaye  de  8aint-<Remy  de  Reims  ;  il 
le  eaéa  aussi  académicien  honoraire,  avee  une 
bonne  pension.  Sous  la  T<îgence  do  due  d'Or- 
léans, le  prékit  italien  Ait  pourvu- de  Tabbaye  de 
Saint- Victor  de  navis,  l'une  des  plus  riches  du 
royaume;  et  Louis  XV,  daiienn  mi^r,  le  nomma 
eommandeur  de  Tordre  du  Saia^fsprlt.  Le  car- 
dinal Gualterio,  malgré  sea  gqâts  litténirea ,  n'a 
laisaé  aneun  éorH. 


De  Boze ,  Èloç«  du  eardlnai  Philippe- Antoine  GtMl- 
aarto;  daiui  les  Kêémoirm  dt  fdtaéémMA  da  InmHpUtuu 

V(Q,\re  iii^t^rifim. 

«PALTunicn.  Koy.  GAniAwn. 
onALTEncTS  (  Rodolphe  ),  théologien  sniase, 
né  en  1518,  à  Zurich,  mort  dans  cette  même  ville, 
!  le  24  déoembre  1686.  H  fit  ses  études  en  Suisse 
et  en  Allemagne,  se  lia  anee  quelque^  ehefa  de 
la  réformation,  aeeompagna  en  l&4t  le  land- 
gmve  Philippe  de  Hesse  i  la  diète  de  Ratis- 
honne ,  et  se  fixa  peu  de  te^npa  apoès  à  lurieb, 
où  il  épQiisnla(illedeZnni«ftl  eloà  il  dqvint,  en 
1575,  surintendant  des  aiïaires  ecclésiastiques. 
Parmi  sas  ouvrages,  dont  une  édition  complète  a 
paru  k  Zurich  en  158j  (  t^  volume^  ) ,  nous  cite- 

rpp%  sop  Axit\çhxismr^  ?«ri*»  U*ft,  flao*  ï^ 

quel  il  se  prononça  sur  la  religion  pafthoUipie 
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d'one  manière  qa  Bouleva  beaucoup  d'enDemis 
contre  lui. 

Son  fils  Rodolphe ,  mort  à  l'ége  de  Tingt-cinq 
ans  (1577),  s'est  fait  connaître  par  quelques 
poésies  latines.  V—  v. 

Telader.  Blog.,  t  II,  p.  8S.  -  Hottlnger.  BUUiotkeea 
Tlçur.,  p.  111;  le  même,  H^vetUchê  Kirekmgeseà.  — 
Zedier,  UniventU  Lexie. 

«UALTBRUZZi  (Charles),  littérateur  italien, 
né  à  Fano,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
mort  après  1569.  Trèspjeune  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  devint  le  disciple  du  cardinal  Bembo ,  et  où 
il  se  lia  avec  d'autres  personnages  éminentâ,  tels 
que  les  cardinaux  Polo  et  Sadolet.  Ses  amis 
lui  procurèrent  un  emploi  important  daus  la 
chancellerie  papale.  Bembo  le  nomma  son  exécu- 
teur testamentaire,  et  lui  fit  remettre  beaucoup 
de  ses  livres  et  de  ses  manuscrits.  Gualteruzzi 
donna  de  nouvelles  éditions  des  Prose  et  dea 
Lettere  de  Bembo,  et  publia  en  1561,  pour  la 
première  fois,  VHUtoria  Veneta  de  son  maître 
dans  l'original  latin,  et  Tannée  suivante  en  ita- 
lien. Longtemps  la  traduction  italienne  fut  attri- 
buée à  GualteruEzi;  mais  le  manuscrit  original 
de  cette  version ,  découvert  depuis  à  Venise,  se 
trouve  être  de  la  main  même  de  Bembo.  Ce  ma- 
nuscrit a  servi  de  plus  à  constater  que  dans  l'é- 
dition de  Gualteruzzi  le  style  de  Bembo  a  été 
retouché ,  et  que  les  faits  rapportés  par  cet  histo- 
rien ont  été  altérés.  Gualteruzzi  a  encore  publié 
la  première  (1)  édition  du  Ubro  di  NoveUe  e 
di  Parlât  gentile;  Bologne,  1525,  in-4*  :  ce 
recueil  de  cent  Nouvelles,  tirées  des  Gesta  Ro- 
manorum,  des  fabliaux  et  des  chroniques,  fut 
rédigé  vers  la  fin  da  treizième  siècle,  par  divers 
auteurs,  restés  inconnus  ;  il  n'offre  dlntérèt  que 
comme  curiosité  littéraire.  Plusieurs  autres  édi- 
tions de  ces  Nouvelles  ont  été  données  depuis  : 
Florence,  1572,  na-^**,  avec  des  notes  de  Vincent 
Borghi;  Naples  (sous  la  rubrique  Florence) ^ 
1724,  in-8»;  Florence,  1778-1782,  2  vol.  in-8°, 
avec  des  notes  de  Manni;  Turin,  1802,  in>8**; 
Milan,  1825,  in-S^";  Modène,  1826,  in-8°  :  très- 
bonne  édition,  augmentée  de  onze  nouvelles  ex- 
traites du  livre  de  Fr.  Barberius  Del  Regi^ 
menlo  de*  CostunU  délie  Donne,  et  de  notes  in- 
téressantes. Dans  les  collections  des  IMtere  voh 
gari,  publiées  au  seizième  siècle ,  se  trouvent 
plusieurs  lettres  de  Gualteruzzi;  le  sénateur  Jacq. 
Soranzo  en  possédait  un  volume  entier,  manus- 
crit E.  G. 

Adelong.  SoppL  à  Jôehcr.  AUg,  Gél,'lex. 

^guâltibri  (....),  pemtre  de  l'école  vé- 
nitienne ,  né  à  Padoue,  vers  1 550.  En  compagnie 
de  son  parent  Domenico  Gampagnola  et  de  Ste- 
fano  dell'  Arzere,  il  peignit  à  Padoue  la  grande 
salle  de  l'université,  servant  aujourd'hui  de  bi- 
bliothèque, dans  laquelle  ils  représenterent  des 

(1)  Poorttnt  Ap.  Zeno  regarde  coflume  plu  uelenne 
une  aatre  édition,  sans  date,  décrite  dans  le  Catalogne  dn 
Crevenna,  t.  IV,  p.  i8l.  Coy.  les  notes  d'Ap.  Zeno  snr 
le  Raçionammto  deila  Bioguenza  lUUiana  de  Fonta- 
ntm,  L  U,  p.  181,} 


empereurs  et  des  hommes  illustres  de  propor- 
tion colossale,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Salle  des  Géants,  Ces  figures  sont  d'un  dessin 
inégal ,  les  costumes  ne  sont  pas  toiyoure  exact», 
les  tètes  sont  à  peu  près  de  fantaisie;  mais  le  co- 
loris est  brillant,  et  il  serait  difficile  de  trouver 
en  Italie  des  fresques  qui  aient  mieux  résisté 
aux  attaques  du  temps.  On  voit  aussi  à  Padoue, 
dans  le  vestibale  du  palais  Veneize,  treizefigures 
colossales  allégoriques  dues  au  pinceau  de  Goal- 
tieri  ;  une  quatorzième  est  détruite.  E.  B— s. 

Unzi,  Stùfia  delta  Ptttwa.  -  Tloout,  /Niionario.  - 
Paolo  Pacclo ,  Nwf9a  Guida  44  Padooa,  —  Vslenr, 
Foyapes  historiques  et  littércOres  en  Italie, 

GUÂLTIBRI  (Giovanni).  Voy,  CmABCB. 

6UALTIBM  (Nicola),  médedn  etconchylie- 
légiste  italien»  né  en  1688,  mort  à  Florence, 
le  25  février  1744*  Il  enseignait  à  Plue,  et  était  le 
premier  médedn  de  la  femille  des  Médicis.  Fort 
savant  en  histoire  naturelle,  il  avait  formé  une 
belle  collection  de  coquilles,  dont  il  a  publié  un 
catalogue  raisonné.  On  a  aussi  de  Gualtieri  deux 
lettres  :  Tune  insérée  dans  le  nouveau  Recueil  de 
TAcadémie  de  Lucques*  Tautre  publiée  en  1725, 
et  dans  laquelle  il  combat  l'opinion  de  Vallisnieri 
sur  rorigine  des  sources.  L— z— e. 

*  «UAHO  (Bemabo),  doge  de  Gênes  en 
1415.  Ilappartenaitè  une  riche fiunilleiaébéieDne, 
et  était  estimé  de  tons  les  partis.  Il  contribua 
au  rétablissement  de  Tordre  dans  sa  patrie  lors- 
que les  Génois  expulsèrent  de  leur  ville  le  mar- 
quis de  Montferrat  et  secouèrent  le  joug  étranger. 
Le  29  mars  1415 ,  le  peuple  força  Giorgio  Adomo 
à  se  démettre,  et  par  un  commun  aoCord  Guano 
Alt  acclamé  doge.  C'était  un  esprit  honnête  mais 
faible.  Cependant  la  confiance  parut  renaître  un 
moment  ;  les  fonds  publics  se  relevèrent.  Le  doge 
fit  réparer  la  ville,  reconstruire  les  édifices  abat- 
tus durant  les  luttes  civiles,  et  ne  s'occupa  qa'à 
effacer  les  traces  des  discordes.  Mais  il  ne  put  dé- 
sarmer l'ambition  des  principaax  citoyens.  De 
nouveaux  troubles  éclatèrent,  et  Guano,  se  voyant 
menacé,  renonça  à  sa  dignité,  le  3  juillet  1415. 
Le  peuple  demanda  aussitôt  Tomasso  Fregoso 
pour  doge,  et  Guano,  dégoûté  de  son  court  pas- 
sage au  pouvoir  suprême,  se  tintdès  lors  éloigné 
des  événements  politiques.         A.  db  L. 

vincens.  Histoire  de  Gênes,  t  II.  p.  iM-iSi. 

GUAN iBLLis  (  Gianmaria  de')  ,  prélat  et 
érudit  italien,  né  en  1557,  à  Brazighella,  près 
Faenza ,  mort  en  1619.  Il  prit  fort  jeune  l'habit 
de  dominicain,  et  professa  avec  distfaictioa  dans 
divers  éteblissemente  de  son  ordre.  Paul  V  le 
choisit  pour  mettre  du  Sacré  Palais,  et  en  1707 
le  nomma  évèque  de  Polignano  (Terre  de  Ban). 
On  a  de  lui  :  Index  librorum  expurgando- 
rum  in  studiosorwn  gratiam  confectus  ;  Rome, 
1607,  in-fi"";  Beigame,  1608,  fat-S**;  —  Synodus 
diaeesana  Polymnianensis  ;   Bari. 

L— z— B. 

v.  Baronlns ,  ÀpotcçisSf  Ub.  II,  aect  !•'.  -  J.  Casalas, 
Coiidorw  tiiiar,  p.  m  et  tik,  -  ngbelll,  lUMa  teerû. 
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L  Vil,  eoL  IMS.  —  Éckard,  Serlpiorê$  OrdênU  Pntdica* 
toniM,  t.  II.  p.  419. 

*«VAftARA  (  Ciacomo) ,  peintre  et  graveur 
de  Féoole  TéaitienDe,  né  à  Venise,  en  1716,  vi- 
vait encore  en  1776.  Après  avoir  étadié  sous 
Sebastiano  Ricci  et  Giovanni-Battista  Tiepolo,  il 
prit  pour  modèle  les  ouvrages  de  Carlo  Cignani, 
dont  il  se  proposa  d'imiter  le  style,  dans  un  5a- 
chficed^iphigénie,  qoll  peignit  poor  la  cour  de 
Rossîe,  ainsi  qoe  dans  les  autres  ouvrages  qnll 
ei^ta  à  Venise  pour  les  palais  Rezzonico  et 
ConUrini,  pour  la  chapelle  du  palais  ducal  et 
pourplosiears  églises.  Dans  un  âge  assez  avancé, 
il  grava  à  Tean-forte  divers  sujets  mythologiques 
de  sa  composition.  E.  B~m. 

OrUndi,  Jbbteedario.  —  TIcozzf,  DitUmario.  —  A. 
Qoadn,  Otto  Gt&rfU  in  renetia, 

CIJARGO  (  Nicola) ,  huitième  doge  de  Gènes , 
de  1378  à  1383.  D'une  riche  et  ancienne  fa- 
mille plâiéienne,  il  s*unit ,  en  1378,  avec  Aoto- 
niotto  Adomo  {voy,  ce  nom)  pour  renverser 
Domeoioo  Fregoso.  Les  coiyurés  réussirent,  et  la 
bmille  Fregose  fut  bannie  à  perpétuité.  Des  élec- 
teurs gagnés  dorent  alors  Antoniotto  Adomo,  et 
ttoe  poignée  de  prolétaires  proclama  son  avène- 
ment an  dogat.  Pendant  quelques  heures  il  se 
cnit  maître  dn  pouvoir;  mais  le  reste  des  citoyens 
nomma  Nicola  Guarco ,  et  Adomo,  se  voyant  mal 
souteou,  consentit  à  céder  sans  coup  férir  la  pour- 
pre ducale  à  son  compétiteur.  Guarco  montra  d'a- 
bord de  brillantes  qualités,  et  affermit  rapidement 
ioo  goavemement.  Réputé  gibelin,  il  se  montra  fa- 
vorable aux  guelfes;  plébéien,  il  traita  les  nobles 
avec  égard  et  aOécta  de  proidre  leur  avis.Dès 
la  première  année  de  son  règne ,  il  les  admit  dans 
un  conseil  et  dans  les  charges  publiques  en 
nombre  égal  aux  populaires.  Il  souffrit  que  des 
stahits  précis  limitassent  ses  droits  et  son  pou- 
voir. 11  coDlinna  vigoureusement  la  quatrième 
gnerre  contre  les  Vénitiens,  et  envoya  Luciano 
Ooria  avec  viogt-qu^^  galères  ravager  les  côtes 
de  la  Vénétie,  tandis  que  par  terre  Franceaco  de 
Carrara ,  allié  dea  Génois ,  enlevait  Mestre  et  me- 
naçait Itévise.  Luciano  Doria  rencontra  devant 
Pola  Vettore  Pisani,  qui  revenait  de  la  Fouille 
avec  vingt-cinq  galères  escortant  un  convoi  de 
Srains.  On  combattit  avec  une  extrême  fureur. 
Lodano  Doria  fut  blessé  mortellement  dès  le 
oailunencement  de  Faction;  mais  son  parent 
Afflbnwio  Doria  le  vengea  si  bien  que  quinze 
plèies  vénitiennes  furent  prises ,  et  le  convoi 
r»ia  aux  mains  des  vaûiqueurs.  Durant  ce  temps 
le  territoire  de  Gènes  était  dévasté  par  une  com- 
pagnie d'aventuriers  dite  de  V  Étoile,  soudoyée  par 
fiemabo  Visconti ,  seigneur  de  Milan ,  qui  tenait 
le  parti  de  Venise.  Nicola  Guarco,  craignant 
d'armer  le  peuple,  préféra  acheter  leur  retraite 
in  prix  de  9,000  écus  d'or,  consentant  Iftche- 
ment  à  ce  qu'ils  emmenassent  leurs  captifs  et 
leur  butin.  Cette  concession  déshonorante  eut  les 
^tes  qu'elle  méritait,ettroisraoisaprès  lacornpa- 
pûedeFÉtoile  campait  de  nouveau  à  Saint-Pierre 
d'Arenaaoos  les  murs  de  Gènes.  Cette  fois  Nioola 


Guarrco  se  montra  digne.  Il  réiuiH  l'éUte  des  ci- 
toyens ,  les  plaça  sous  les  ordres  de  son  frère 
Isnardo  Guarco,  et  le  22  septembre  1380  les 
Génois  marchèrent  contre  les  condottieri.  La 
défaite  de  ces  derniers  Ait  complète  :  cette  vic- 
toire parat  si  importante  aux  Génois ,  qu'ils  en 
consacrèrent  l'anniversaire  par  une  fête  pu- 
blique. Nioola  Guarco  réussit  à  traiter  avec 
les  empereurs  grecs  Jean  Paléologue  et  Andro- 
nie  (  2  novembre  1382)  ;  il  conclut  aussi  une  trêve 
avec  les  Turcs,  qui  attaquaient  les  colonies  gé- 
noises en  Orient ,  et  principalement  Fera  et  Ga- 
lata.  Pietro  Doria,  qui  avait  pris  le  commande- 
ment de  la  flotte  génoise,  vmt  bloquer  Venise,  et 
prit  Chioggia  (16  août  1379).  Les  Vénitiens  se 
crarent  perdus  ;  ils  allèrent  jusqu'à  implorer  la 
miséricorde  des  vainqueurs,  et  offrirent  les 
plus  larges  concessions;  mais  l'arrogant  Doria 
(voy.  ce  nom)  exigeait  qu'ils  se  rendissent 
à  discrétion.  Le  désespoir  et  l'indignation  don- 
nèrent de  nouvelles  forces  aux  assiégés,  qui, 
après  avoir  fait  essuyer  aux  Génois  différents 
échecs ,  les  enfermèrent  à  leur  tour  dans  Chiog- 
gia et  les  ayant  affamés,  ils  les  forcèrent  à  capituler 
honteusement  (24  juin  1380).  L'amiral  génois 
Maruffo  vengea  ce  désastre  sur  Trieste,  Capo- 
d'istria  et  Pola,  qu'il  prit  et  pilla  (juillet  1380). 
Enfin,  après  quelques  mois  de  dévastations  réci- 
proques, la  paix  fut  conclue  à  Turin,  le  8  août 
1381,  par  l'entremise  du  pape  Urbain  VI  et  d'A- 
médée  VI,  comte  de  Savoie. 

Guarco  ne  sut  pas  réparer  les  maux  de  la 
guerre.  îi  vivait  dans  la  dé&ance,  et  avait  sou- 
vent recours  à  l'arme  du  despotisme.  Le  peuple 
était  accablé  de  taies,  que  le  doge  employait  à 
soudoyer  des  mercenidres  ponr  garder  sa  per- 
sonne. Il  s'attira  l'opposition  des  magistrats  char- 
gés d'administrer  les  finances  de  l'Etat.  Un  non- 
veau  droit  sur  la  viande  mit  le  comble  à  l'exas- 
pération publique  :  les  portes  du  palais  ducal 
furent  forcées,  et  Guarco  fut  obligé  de  s'enfuir  à 
Final  (17  avril  1383).  Leonardo  Montaldo  fut 
proclamé  à  sa  place.  Guarco  nereparat  plus  dans 
les  affaires  publiques.  A.  de  L. 

Le  marquis  Glrolaino  Serra,  La  Storla  delF  Liguria  et 
M  Cenova iTnrio,  18SV.  S  vol.,  t.  II,  p.  Ul-80.  t.  111,  p.  84- 
•9.  -  De  BréqulRoy,  HUMn  dci  Bévolutioni  dtt  Ginei; 
Pirts,  1719,  S  vol.  lo-ll.  -  Starnoodl,  Hiitolredes  RépU' 
btiques  Oatiermeg,  I.  Vil,  p.  iM.tS8.  -  Vlnceiu,  Sism 
toirê  de  CêMt,  t.  Il,  p.  IS. 

GUARCO  {Antoniotto),  dix-septième  doge  de 
Gênes,  en  1394,  fils  du  précédent  et  assassiné 
à  Pavie,  en  1404.  En  1391  il  prit  les  armes  avec 
Boccanegra  pour  renverser  Antoniotto  Adomo  ; 
mais  les  révoltés  furent  vaincus,  et  leurs  chefs 
obligés  de  chercher  un  refuge  à  l'étranger.  De  son 
exil,  Guarco  chercha  plusieurs  fois  à  saisir  le 
pouvoir,  et  fomenta  sans  succès  plusieurs  émeutes. 
En  1394  11  réussit  k  expulser  du  palais  ducal  Ni- 
cola Zoaglio;  mais  il  ne  put  conserver  la  souve- 
raineté que  quelques  jours,  et  dut  se  retirer  une 
seconde  fois  devant  Antoniotto  Adomo.  Profi- 
tant alors  des  troubles  amenés  pnr  la  lutte  d'A- 
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démo  et  H'AUtoiiio  MonteMo^  il  s*einpara  de 
Rottooi  petite  place  forte,  aitué^sar  le  pencliaot 
de«  Apenoiiis,  et  y  raseembta  de»  bannis  et  qea 
mécontents.  De  œ  poète  il  descendait  faire  des 
exMirsions  jusqu'anx  portes  do  Géoes,  dont  il  n'é* 
tait  qu'à  19  kilomètres.  Quoique  alûé  en  appa- 
rence arec  les  Adomi»  Gioyanni-Galeas  Visconti* 
seigneur  de  Milan»  soudoyait  Guareo  et  l'enoo»; 
rageait  dans  ses  tentatives.  Adomo,  désespérant 
de  résister  utilement  contre  ses  ennemi^,  fk  plaça 
sous  la  seigneurie  de  Charles  Vl,  roi  de  Fran<^| 
le  %b  octobre  1396,. et  livra  Gènes  aux  Français, 
le  18  mars  suivant.  Le  12  janvier  1400»  les  Génois 
a'insurgèrentcoptfe  leurs  maîtres»  et  le  gouverneur 
français»  Colard  de  Callevilie»  se  vit  dans  la  u^- 
qessité  de  se  retirer  à  Savone.  Antonio  ëuarod 
fut  un  des  fauteurs  de  la  révolte  »  mais  il  n*ea 
profita  point*  Batista  Boocan^ra  fui  proclama 
capitaine  de  la  ^rd^,  du  rai  de  France.  Ce 
titre  aflectût  une  singulière  oonsidération  pour  fa 
protection  française»  que  Ton  venait  de  briser: 
mais  toute  la  vie  politique  des  Génois  fut  aussi 
inconséquente.  Boocanegra  fut  renversé  par  lés 
Adome.  Ceux-ci  eurent  pour  concurrents  les 
Montaldi,  les  Fregose«  et  Cluarco  :  Ils  se  saisirent^ 
et  s'expulsèrant  les  uns  les  autres  du  palais.  li  j 
eut  un  des  usurpateurs  qui  ne  fut  Qu'une  seùte 
journée  au  pouvoir.  Des  autres  compétiteurs»  Û 
j  en  eut  qui  furent  capitaines  trois  jours,  d'au- 
tres une  quinzaine;  l'un  d'eux  remonta  deux 
fois  sous  le  dais  dans  le  même  mois,  dette  anar- 
obie  ne  se  prolongeait  que  parce  que  le  peuple 
r»»tait  indifférent  et  plein  de  rnépris  pour  des  in- 
trigues sanglantes  et  compliquées  dans  lesquelles 
il  ir avait  rien  à  gagner.  Enfin,  le  maréchal  français 
Jean  te  Mein^de  Èoudcault  vint  rétablir  l'ordre» 
en  désarmant  les  ractieux  et  faisant  exécuter  plu- 
sieurs des  chefs  (  31  octobre  1401  ).  Antonio 
Guaroo  se  retira  à  Pavie,  où  il  fut  assassiné»  peci 
de  temps  après.  À*  de  L. 

Serra,  La  Storia  di  Geriova,  t.  Ht,  p.  èo.  ••-  V^nceos; 
Hiitoîre  de  f.'inéi,  i  11,  ^  Yb-311.  -  Geofir.  MellÉ,  Jié- 
Hal.  Genmat.»  p.  tmn.  ^  De  Bré<|ultffiy,  UitkHré  dt 
BiBootmUùna  ttë  (iénu. 

GUAEèo  (Isnardo  ),  doge  de  C^oes,  onclâ 
du  précédent»  né  vers  135ô.  Il  s'était  distingué 
fort  jeune  par  sa  bravoure  et  son  hahileié  dans 
les  armes.  Ltf  ^  septembre  1380  N  avait  diii- 
pè^sé  la  fametfse  ÇotfipagDiè  de  VÉtatte,  (Am 
la  terreur  de  Tltalie  septentrionale.  Il  souânt 
longtemps  les  prétentions  de  son  neveuAntoniotto. 
Ëxiié  sou»  le  dogat  de  TiNustre  Tomaso  Fregoso» 
Isnardo  Guareo  s'était  réfugié  auprès  de  Fe- 
lipe-Maria  Visconti,  due  de  Milan.  Ce  seigneur 
ne  cessait  d'exciter  des  troubles  à  Gènes»  afin 
d'avoir  un  ^rélexte  pour  intervenir.  En  1417,  il 
exeita  Guareo  à  s'unir  aux  Montalde  ei  aux 
Adome  pour  renverser  Fregoso,  s'allia  lui*mème 
anx  manpiis  de  Montièrrat  et  de  Garetto»  et 
tous  ensemble  vinrent  attaquer  Gènes.  Fregeso 
se  défendit  vigoareuseroent;  en  même  temps  il 
fit  des  cessions  de^territoire  à  plusieurs  des  prin- 
cipaux confédérés,  Ceux-oi  abandomècenl  alors 


les  insurgeai  qd  avaient  proaUmé  on.doge.  T(>- 

ramo  Adorno.  Fregoso  repoussa  faeileiDenl  mhi 
oomtiétitehr  ;  litMit  bientM,  frèssé  sur  iMi'  par  le 
mi  d'AràgoË  Airobée  V,  et  «sslég«  de  àontean 
^t  ViscDiiti,  fl  remit  la  dignité  dncale  entre  ks 
ifhaibs  da  doc  de  Mildn.  Le  12  déeemtor^  143» 
leà  Géùois  èe  sObleVèi^t,  tuèrent  leur  ^onver- 
dèur»  Oliati»  chassèrent  Trivuloe  et  les  Milanais, 
et  se  déclarèrent  indépendants.  Le  premier  doge 
qb^ik  J)M61atnèrent  M,  IsbaMo  0«lirM  ;  mais,  an 
bbut  ne  «ep<  jotifà,  Torhaw  FrcgWo  vfij  réds- 
mer  W  do(^,  et  personne  ne  ^'életant  pour  le 
krf  disputer,  il  marcha  au  flatais,  et  eongédia 
Goarbd  sanft  antre  fertnaiité.  Geldi-oi  monrot 
peu  après.  A.  un  L. 

Uberto  PogtMÏà,  Hiitorid  Cwumsù,  llb.  X.  -  Via 
cens,  Histoire  de  Géne$,  i.  U,  p.  189. 

^GUABDÉ  (  Francesco)^  peintre  de  ('école 
vénitienne»  né  4  Venise,  en  i712,  mort  en  i793. 
Élève  et  imitateur  du  Canaletti,  fl  peignti,  comme 
lui»  les  plus  pittoresaiies  sites  dé  veafse  stcc 
un  grand  succès.  Ve.mi  de  ces  tues  est  plein 
de  vérité  et  aé  charioê»  quoiqu*âIes  soient 
touchées  avec  moins  de  netteté  que  cètles  du 
maître.  On  reproche  aussi  à  ïédr  auteur  d^avoir 
quelquefois  altéré  tes  proportions  è1  man^é  aa\ 
règles  rigoureuses  de  là  p'erspecthre.  Maigre  ces 
impeffeaions,  les  fàbteaux  de  6ùardt  dont  ttës- 
rechèrchés ,  et  te  plus  bel  éloge  ^é  Ton  puis^^e 
en  faire  esf  de  dire  qu'îts  sont  Sou^èAt  attribué? 
àù  (^anatetU'.  C'est  ainsi  que  \eé  4èpl  (abieauit 
de  (ruardi  que  possède  le  Musée  du  Louvre  ont 
èié  longtemps  indiqués  dans  tëê  catatogues 
comme  appartenant  au  Canaletû.  et  ont  même 
été  gravés  sous  ce  nom  par  Bruâtt>t6tf . 

È.  It— N. 

Unii.Storià  delta  Pittvra.  -  Tlc6itî,  ttitonariû.  - 

Vlnot,  Mm^Sè  ait  ù&U^é. 

(àtiMU4i^à(mmtmiet!^f&ii  \»P.  Félieiende 
Mèiiïtte  »'  Cà|M^iff  et  fiteinù^  4ë  l'éOÉÉêf  napott- 
fantey  béâ  MèÀshiêjMi  1610:  nèf#an  HoHandaÎ!* 
khrOïÈHi  Oase/nbroodt;  «e  Ait  Mrtoért  eA  éto- 
diant  les  6(^ragef!r  dn  CloAde  dnfi^  Mtt  eorrent 
dé  fiologhe  q«*il  se  fohna!  tstt  style  à  f  lîhitatîon 
4fe  cefni  de  ce  grstnd  HMtt.  XSte  Madofte  da  P. 
Félidetf,  èottselfvétf  M  ooof eut  d«»  Ca|>iéJus  de 
Messine,  fe  placé  an  fAtfMiièr  raf^  deê^  peintres 
qu'ait  pcMédés  bel  ordfe»  qui  ponrtBoC  a  Iborai 
qoiAqnes  ^inti^defateM.  £.  B^^ff. 

HMfcert  MeÊwrie  dM  MÊturi  MeêtUnM.  -  Ltad» 
Storia  délia  PUtwa»  -  Ticoizt ,  DitionarkK 

*GUABiBifT   {Jgnace-Crisiophe  yok),  di- 
plomate italien»  vivait  à  la  fin  du  dix^septièroe 
et  an  coBHnenoemient  du  dix-huitième  siècle.  A 
la  suiie  de  la  coalition  de  Léopold  l*',  Pierre  !'' 
et  Frédéric-Auguste  U  contre  les  Turcs,  il  fat  , 
deux  fois  ambassadeur  de  Venise  à  Oonstanti-  I 
nople»  chargé  d'une  mission  importante  à  Mos- 
cou, n  en  a  laissé  trois  relations  manuscrites, 
qni  se  conservent  dans  les  archives  de  Vienne,  i 
En  oqtre,  il  passe  pour  avoir  publié»  sous  le  j 
nom  de  son  secrétaire  Korb,  un  document  très-  | 
curieuLsar  Pierre  V  »  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
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Diarium  Itineris  tn  Moseoviam  J.-C.  de  Gua^ 
rieni;  Vienne  Àustrix,  in-tbi.  :  l^auteur  a  éië 
présent  à  la  révolte  des  strelitz  ei  aux  supplices 
qui  t'oat  suivie.  Pierre  1*"'  exigea  et  obtint  de  la 
oottf  de  Vienne  que  ce  livre  fût  supprimé,  ce  qui 
est  la  cause  de  son  exiréme  rareté. 

P«*.  A.  ti—N. 

GordoB,  p«sek.Pet0r^ides  Grosieh  (  Lefpziç,  1766),  1, 
in.  -  KàtàtM,  UUriieht  tifef  àeUlsndeh  tn  Rusilùàd^ 
M»  UN,  II»  m.  ^  Brunet,  MantMàu  Jibrairt. 

(suAftiBiti  {FUtro)  i  tseintre  de  l'éeole  vé' 
nttleiuK,  né  i  Vëtooe  seloil  les  oi»,  à  Venise 
«loil  d'aotièl^  im  pea  afUnt  17eo,  fiiort  vers 
I7M.  AfirtS  aiOir  étudié  ledessin  et  la  peiiitCrr<J 
I  BoJegne,  ftflUs  Gittseppé  Ottapi-,  il  passa  à 
0r«âd6  M  qualité  de  di^edMlr  de  la  galerie  Élèo^ 
torate.  Cette pDsitiaii  le  mita  toéme  de  ooiinéttre 
b«aaeoup  d'artistes  andcns  et  modernes  oubliés 
pat  Oriaiidi  dans  l»n  Àtàeeedariof  il  en  proflttf 
foat  HiîkMr  d'one  (bule  d'articles  nouvean  oë 
Rcddli  qu'A  réiitiprlnia  à  Venise^  en  i7&3. 
E.  B— N. 

\^tàimrm  âBOa  Pmuru.  -Grésil»  Mtlna  pu- 
(fk«.  -  TleouU  DiaioNorrio.  —  OaaJan<tt|  MêtnorU  ori< 
OMUdiBeUe-jâriL 

«GCiRlÉJVTOy  GUASfeNTK,  fecillIîtÊtTÔ 

OU  Gf^AftiEKO ,  peintre  de  l*école  vénitienne , 
tirait  dans  la  seconde  moitié  du  (juàtorzièmë 
fiède.  Vérone  ei  Padoùe  se  disputent  l'honneur 
(l'avoir  donné  naissance  à  ce  peintre,  moins  ser- 
file  imitateur  du  Giotto  que  ceux  qui  Tavaieni 
précède.  1]  eut  de  son  vivant  une  iinmènsé  répu- 
tatiou,  que  justifient  ceux  de  ses  ouVrages,  eîi 
petit  nombre,  qni  sont  parvenus  jusc^u^à  nous. 
On  voit  wk  Crucifix  ei  une  rres()ue  de  ce  maiire 
à  Bas&ano.  En  l35ô,  il  avait  peint  en  camaïeu 
a  la  terre  verte,  |>ar  ordre  dn  sénat  ^  dans  la 
grande  salle  du  coiiSeil  à  Vetiise,  bn  Paradis,  qui 
ra  150ë  fut  remplacé  par  celui  dii  tintorei. 
SoQs  cette  immense  toile  restent  eooore,  dit-on^ 
qoelques  veHiges  dé  la  flrésqne  dû  (ïuariento.  Au 
palais  Lazzara  de  l^adoue,  on  conserve  un  angef 
petit  tableau  dn  Goariento;  mais  e'est  dans  oette 
tille,  an  ctiœur  de  Péglise  des  Ereraitatii,  ^lîMI 
faut  chercher  les  plus  importants  et  les  plus  sin- 
goliers  ouvrages  de  cet  ancien  maître.  Ses  fres- 
ques coaTrent  le  chœur  tout  entier,  et  représeii- 
t»it  les  têtes  de*  douze  Apôtres,  six  prophètes, 
plusieurs  saints  et  martyrs,  quatre  docteurs, 
fe  Christ  entouré  des  Apôtres ,  des  groupes 
d^élus  et  de  réprouvés,  plusieurs  sujets  de 
l'Ancien  testament,  enfin  tes  sept  Planètes, 
parmi  lesquelles  figure  Mercure  en  habit  de 
iBoine,  et  en  sa  qualité  de  Dieu  de  l'éloquence, 
tenant  on  livre  à  la  main.  Ces  compositions  sont 
un  peu  confuses;  elles  tiennent  encore  du  style 
byzantin;  tes  auréoles  des  saints  dorées  ei  en 
rdief  sont  bien  primitives  ;  mais  pourtant  on  re- 
coanalt  déjà  dans  ces  peintures  une  tendance 
nurqaée  vers  le  progrès,  et  on  ne  peut  s'empé- 
cber  de  re^etter  qnVlles  aient  été  en  partie  défi- 
gnréeseil  1589  par  de  maladroites  restaurations. 
E.  B— H. 
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Vauri,  f'ite,  -  Baldlnoeel,  KtoHUe.  —  BIdolfl,  f^ite 
àeali  lUmtiri  Pithi^i  rehèti  h  àeltb'^tdié,  -  brUo41» 
yibbecedario.  -^  ticùzzl .  bUionario,  -  ÔuàdrI ,  dfto 
Ciomi  in  ytmùa.  —  P.  Faccio,  Guida  A  Paâovà.  — 
Valéry,  F'oifages  kUtoriques  et  lUtérairet  en  Italie, 

*6iJAEiN,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  puis  de 
Samt- Victor  à  t^aris,  au  douzième  siècle, 
mourut  en  119^.  On  ne  sait  rien  sur  ses  pre- 
mières années;  il  gouverna  avec  sagesse  ses 
communautés  dans  des  temps  ditficiles.  La  oon* 
sidération  dont  il  jouissait  était  grande,  car  Phi- 
lippe-Auguste, partant  en  i  190  pour  la  croisade, 
le  iiomma,  par  son  testament,  un  des  dispensa- 
teurs de  ses  trésors  ààni  le  cas  qu^il  vint  à 
bourir.  U  reste  de  cet  abbé  plusieurs  sermons 
manuscrits  et  quelques  lettres,  disséminées  dans 
divers  reoaeiis.  G.  B. 

Ça^lO,  De  Soriptor.  eeeleê^  I.  IL  col.  tIM.  -  MUMnt 
littéraire  de  la  France,  t.  xV,  p.  80. 

ècAkiN  ( Dom  Pierre) ,  hébraïsant  français, 

3e  auîronquay,  prés  de  Lions-la- torèt  (Norman- 
ie),  en  1678,  mort  à  Paru,  le  29  décembre  1 729.  ti 
fit  proféksiçn  chez  les  Ëénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  le  21  octobre  1696.  iT  était 
très-vers^  dans  lés  langues  anciennes,  professa 
le  grec  et  l'bébreu,  et  mourut  bibliothécaire  de 
l^abbaye  Saint-Germain-des-Prés.  On  a  de  lui  : 
Grammatica  Uebraica  el  bhàldaica ,  ex  op- 
iimis  quœ  hacteniis  prodienint,  noi)a  fitcili- 
que  inêthodo  concinnata  ;  \?m% ,  17^4-1728, 
2  vol.in-4^.  Deux  projets  de  cet  ouVragc  avaient 
paru  en  1717  et  en  172i  :  dans  soii  premier 
projet,  iè  P.  Guarin  attaqua  le  chanoine  Masclef, 
qui  avait  donne  une  A'&uveîte  Méthode  pouir 
apprendre  V hébreu  sans  points;  Paris,  1^16; 
il  Fatiaqua  de  rionveau  dané  la  préface  de  sod 
premier  volume.  L^abbé  Masclef  y  répondit  pat 
une  longue //e^^re ,  Paris,  17  novembre  17^4* 
une  seconde  réplique  de  l'abbé  Mâsctèf  fUt 
rédigée  par  le  P.  oratorien  de  La  Ëietterie  :  elle' 
se  trouve  dans  l'édition  de  1730  de  là  Gram- 
maire Hébraïque  de  Masclèf  ;  —  Lexicon  Hé- 
brakum  et  Ckaîdœobihiicum,  iii  quo  non  so- 
tum  voces  primigeniœ,  seu  radicates,  vérurà 
etiam  derivatse,  cum  omnibus  earum  acci- 
dentibus ,  ordine  alphàbetico  disponuntur  ; 
et  latinis  earum  interpretationibus,  quas  ex- . 
hibent  optima,  quse  hactenus  prodierunt,  va- 
eabularia  hebraica  et  chaldaica,  pnemittun- 
tur  grœcœ  quas  suppedïtani  IXX  interpre" 
tum  translatio,  et  quœ  supersunt  Àquilaè, 
Symmachi,  Theodotionis  V,  ^I  et  Vil  edi- 
tionum  fragmenta,  Àccedunt  nomina  propria 
virorum,  mulierum,  idoïorum,  populorum, 
regionum,urbium,  montvum,  fluviorum^eic, 
cum  prstdmiis  éorum  etymologiis  ;  Paris, 
1746,  2  vol.  in-4*.  Les  auteurs  de  la  Pré/ace 
de  ce  dictionnaire  avertissent  que  le  travail  de 
dom  Guarin  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  lettre 
Mem  incluâivement;  que  les  lettres  suivantes 
ont  été  exécutées  par  dom  Le  tournois,  et  que 
les  deux  dernières  lettres  sont  de  la  composition 
de  deux  autres  bénédictins. 
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Dom  Le  Cerf.  Bibliothèque  hUtoriqw  et  critiqué  des 
jtuteursde  la  CongriçeUion  de  Saint'Maur.  —  Le  Mer- 
eure,  décembre  ITM. 

GVAElBii  de  Vérone,  célèbre  hamaniste  ita- 
lien ,  né  à  Vérone,  en  1370,  mort  à  Ferrare,  le 
4  décembre  1460. 11  était  de  la  femille  noble  des 
Guarini  ;  ses  contemporains  rappellent  tous  Gna- 
rino  ou  Varius.  Après  avoir  étudié  le  latin  sous 
la  direction  de  Jean  de  Ravenne ,  le  maître  de 
presque  tous  les  Italiens  distingués  de  cette 
époque,  il  se  rendit  vers  1390  à  Constantinople, 
pour  y  suivre  renseignement  d'Emmanuel  Ghry- 
soloras  dans  la  langue  grecque.  Il  y  resta  cinq 
ans.  Selon  Viruncio,  auteur  du  commencementdu 
seizième  siècle,  Guarini  rapporta  de  Constanti- 
nople deux  caisses  de  manuscrits  prédeax,  dont 
Tune  fut  perdue  pendant  la  traversée.  A  cette 
nouvelle  Guarini  fut,  dit-on  si  affecté  que  ses 
cheveux  blanchirent  pendant  une  seule  nuit. 
MafTei  a  prouvé  la  fausseté  de  cette  anecdote.  De 
retour  en  Italie,  Guarini  enseigna  publiquement 
le  grec,  selon  toute  probabilité,  d'abord  à  Flo- 
rence. Par  suite  de  démêlés  qu*il  eut  avec  Mic- 
colo  Niccoli,  il  quitta  Florence,  et  se  rendit  en 
1415  à  Venise,  où  il  fut  chargé  d'une  chaire  de 
langue  et  de  littérature  grecques.  Vers  1422  il 
passa,  toi]jours  en  qualité  de  professeur  de  grer;, 
à  Vérone,  avec  cent-cinquante  ducats  d'appoin- 
tements; il  y  enseigna  aussi  le  latin.  Vers  1426 
il  se  rendit  à  Trente,  mais  il  retourna  à  Vérone 
peu  de  temps  après.  L'envie  de  quelques-uns 
de  ses  concitoyens  l'ayant  dégoûté  du  séjour 
de  Vérone ,  il  accepta  vers  le  mois  de  juillet 
1429  l'emploi  de  précepteur,  que  Nicolas  m, 
marquis  d'Esté,  lui  offrait  auprès  du  jeune 
Lionel  d'Esté.  Guarini  se  rendit  donc  à  Ferrare, 
où  il  fut  nommé  en  1430  professeur  de  grec  et  de 
latin ,  avec  quatre  cents  livres  d'appointements. 
Lors  du  concile  de  Ferrare ,  il  servit  d'interprète 
entre  les  théologiens  grecs  et  ceux  de  l'Eglise 
latine.  11  est  probable  que  Guarini  retourna  pour 
quelque  temps  à  Vérone;  mais  il  est  certain  qu'il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Ferrare.  11 
eut,  selon  Viruncio,  jusqu'à  vingt-trois  enfants  ;  ce 
qui  semble  le  prouver,  c'est  qu'il  annonce  aucomte 
'  San-6onifacio,  par  une  lettre  datée  de  1438,  qu'il 
viendra  le  trouver  avec  ses  douze  enfants.  Les 
éloges  unanimes  d'^Eneas  Sylvius,  de  Pogge,  de 
Philelphe,  de  Valla  mettent  Guarini  au  premier 
rang  parmi  ceux  qui  ont  ranimé  au  quinzième 
siècle  l'étude  de  l'antiquité.  Ses  nombreuses  tra- 
ductions du  grec  doivent  être,  il  est  vrai,  décla- 
rées aujourd'hui  défectueuses  sous  beaucoup  de 
points;  mais  pour  les  contemporains  de  Guarini 
elles  étaient  la  première  initiation  aux  écrits  des 
anciens.  Selon  l'opinion  commune,  ce  serait  Gua- 
rini qui  aurait  découvert  en  1425  l'unique  manus- 
crit des  poésies  de  Catulle;  Leasing,  dans  ses 
Vermischte  Sckriften,  a  prouvé  le  peu  de  fonde- 
ment de  cette  assertion.  Les  principaux  ouvrages 
de  Guarini  sont  :  Plutarchi  Paralela  minora,  in- 
cunable sans  marque  de  lieu  ni  d'année,  réimprimé 


T  par  Jodocus  Badius  avec  quelques  opuscnles  de 
;  Léonard  Arétin  ;  —Strabonis  Geofraphiœ  Lihri 
decem  ;  Rome,  1470,  in-fol.,  et  Venise,  1472, 
in-fol.,  avec  les  sept  autres  livres,  traduits  par 
GrégoireTyphemas.  C'est  sur  l'ordre  du  pape  Ni- 
colas V  que  Guarini  avait  traduit  tout  l'ouvrage 
de  Strabon,  et  non  les  dix  livres  seulement  im- 
primés ici  :  ce  fait  a  été  prouvé  par  Maffel  d'après 
des  manuscrits  écrits  tout  entiers  de  la  main  de 
Guarini;  —  Vocahularius  hreviloquus,  dia- 
logtu  de  arte  diphthongandi  et  de  accentu; 
Bkle,  1478,  et  1480,  in-foL;  Cologne,  1486, 
m-fol.  ;  -—  Grammaticx  !nstitutiones ,  sans 
date  et  sans  nom  de  lieu  (Vérone,  1467  et 
1Ô40),  premier  modèle  d'une  grammaire  latine 
méthodique.  —  Plutarchi  VitsB;  Breada,  1488, 
in-fol.;  Stra&bouiig,  1506,  )n-4";  Bâle,  1550: 
cette  traduction  comprend  quatorze  vies  de  Pla- 
tarque;  Guarini  en  a  traduit  plusieurs  autres, 
comme  l'atteste  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
bodleyenne  ;  -^Emmanuelis  ChrysolarœBrote- 
mata  Lingux  Grxcœin  compendium  redactx  ; 
Ferrare,  1.509,  in-8*' :  extrêmement  rare.  Dans 
ses  notes  Guarini  contredit  plusieurs  fois  son 
maître  (t;oy.  Hbnri  Estienne,  De  infidis  Grxcx 
Lingux  Magistris,  p.  1571)  ;  —  Notx  in  aiiçuot 
Ciceronis  Orationes  ;  BÀle,  1553,  in-fol.;  Paris, 
1554,  in-fol.  On  a  encore  de  Guarini  quel- 
ques pièces  de  poésies ,  beaucoup  de  discours , 
des  lettres,  etc.;  il  n'y  a  qu'une  petite  partie  d'im- 
primée dans  divers  recueils,  le  reste  est  encore 
inédit;  deux  volumes  manuscrits  de  ses  lettres 
sont  à  la  Bibliothèque  d'Esté.  £.  G. 

Joannes  Pannonliii .  5|f2i?a  Panefnfrlca,  ad  CMorinum 
preeeeptorem  tuwn;  Bftte,  fSlS.  la-4»;  —  Paolo  Gtovto, 
Biogia,  n«  CX.  -  Barth.  frado.  De  FirU  tui  «vi  iUus- 
tribus,  p.  17.  —  ItlUiemlaa,  De  Serlptoribus  ecelestas- 
tieis.  —  Maffei ,  Ferma  Uluttrala,  part  II,  p.  f  Si .  > 
Apost.  Zeno ,  DissertazUme  Fouiane,  1. 1,  p.  its.  —  Fa- 
brtdiu ,  BiU.  mediêB  et  in/lmaB  Latinitatli.  édit.  Naosi. 
t.  III,  p.  118.  -  NIcéron,  Mémoires,  t.  XXIX.  -  Baylc. 
Dictionnaire,  —  Tlraboscbi.  Storia  délia  Utter.  Ital., 
t.  VI.  parte  II,  p.f87.  -  Ciamale  de*  Leterati  dritatia, 
t.  XII,  p.  8S1  ;  t.  XIII.  p.  406;  t.  XVI,  p.  08;  t  XXiV. 
p.  n%,  -  Roemlnl,  FUa  e  DiselplUta  di  Guarino  Vero- 
nese  e  de'  suoi  diseepoH  ;  Bresda,  ISM,  s  voL  ln-8«. 

GUARINI  (Jean- Baptiste),  philologue  Ha- 
lien,  fils  du  précédent,  né  à  Vérone,  vers  1425, 
mort  à  Venise,  en  1513.  Il  succéda  en  1460  à  son 
père  dans  la  chaire  de  grec  et  de  latin  à  l'uni- 
versité de  Ferrare,  où  il  eut  pour  disciples,  entre 
antres,  les  Giraldi ,  Aide  Manuce  et  Jodocus  Ba- 
dius. Angelo  Poliziano  l'appelle  le  plus  célèbre 
professeur  de  son  temps.  Le  duc  Borso  l'envoya 
en  France  en  qualité  d'ambassadeur.  Guarini 
professait  encore  à  Ferrare  en  1495.  On  a  de  lui  : 
De  Ordine  docendi  et  studendi;  Heildelberg, 
1489,  in-8*;  Strasbourg,  15t4,in-8»;léna,  1704, 
in-8*,  avec  des  additions  de  Gotth.  Struve; 
—  De  Secta  epicurea;  —  De  Regno  adminis- 
trando;  —  Orationes  et  Epistolx;  —  In  Lu- 
cani  Pharsalia.  Il  a  aussi  traduit  quelques 
discours  de  Démosthène,  de  Dion  Chrysostome 
et  de  saint  Grégoire  de  Mazianze;  Il  a  publié  le 
premier  les  Commentariain  VirgiUum  de  Ser« 
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Tins  k  Venise,  uns  dale^  eD  1471 ,  il  en  fit  une  se- 
conde édition. 

Alexandre  Guabeii  fils  a  publié,  en  1521,  À 
Venise,  in-4**,  les  Sxposiiiones  in  VatuUum,  de 
son  père.  £.  G. 

Trlibcmliis,  De  Serifitoribus  tcelettatticU.  -Onufirfas 
FinfiDltt-s  ÀJUiquUate*  f^eroiunsei.  —  Maffei ,  F'erona 
Wuttrata.  pars  H,  p.  1M.  -  Le  même, Degli  Serittori  fe- 
rmai, ilbro  III,  p.  SI.  —  Borsettl,  Hist.  Gymnasii  Ferra- 
rientis.  -  Bayle,  Dictionnaire.  —  Tlnibosebl,  Storia 
4rtUt  Utter.  Ital.,  L  Vl«  pan  II,  p.  19.  —  Sax,  Ouo- 
masticim,  t.  Il .  p.  471. 

6CAni3El  (Jean-Baptiste),  poète  italien,  fils 
d'Alexandre,  né  à  Ferrare,  le  10  décembre  1537, 
DMrt  à  Venise,  le  4  octobre  161 2.  Il  fit  ses  études 
dus  sa  Tille  natale,  à  Pise  et  à  Padoue.  11  alla 
trè&^eune  à  Rome.  De  retour  à  Ferrare',  il  Ait 
nommé  professeur  de  belles^lettres  à  Tuniversité 
decetteTîlle.  Il  Tétait  encore  en  1563,  et  il  corn- 
meoçait  à  être  connu  comme  poète.  De  sa  irie 
privée  à  cette  époque  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il 
plaida  contre  son  père  pour  Théritage  de  son 
^nnd-père  etde  son  grand-onde,  que  le  duc  Her- 
cule II  s*entremit  dans  le  procès,  et  que  Tbéritage, 
qui  était  considérable,  fut  partagé  entre  le  père 
et  le  fils.  Guarini  se  maria  peu  après  avecTaddea 
Bendedd,  d'une  bonne  famille  de  Ferrare.  Vers 
lîiffi  de  trente  ans,  il  entra  au  service  du  duc 
Aifonge  II,  qui  lui  conféra  le  titre  de  chevalier. 
Le  duc  l'employa  dans  diverses  missions  diplo- 
inatiqaes,qui  remplirent  dix  années  de  sa  vie,  et 
<lont  il  s'acquitta  avec  plus  d'honneur  que  de 
profit.  Chargé,  en  1567,  d'aller  complimenter  le 
BOQveaudoge  de  Venise,  Pierre  Loredano,  il  fut 
«suite  nommé  ambassadeur  résident  à  la  cour 
do  duc  de  Savoie  Emmanuel-<Philibert;  et  après 
J  Mre  resté  plusieurs  années,  il  prêta  à  Rome  en 
1)2  (  le  serment  d'obéissance  du  duc  Alfonse 
ia  pape  Grégoire  XIII.  En  1573  il  eut  une  mis- 
sion auprès  de  l'empereur  Maximilien  en  Aile- 
Dugne,  et  de  là  il  se  rendit  en  Pologne  pour  fé- 
iiciler  Henri  de  Valois  sur  son  avènement  au 
tr<ûne.  A  peine  de  retour  à  Ferrare,  où  il  fut  aus- 
sitât  nommé  conseiller  et  secrétaire  d'État,  il  dut 
rqnrtir  pour  la  Pologne,  dont  le  trône  était  de- 
venu vacant.  Le  duc  Alfonse  y  prétendait;  mais 
rhabileté  de  son  ambassadeur  fut  inutile ,  et  les 
éi«ctears  polonais  portèrent  leurs  voix  sur  un 
autre  candidat.  De  vains  titres  avaient  été  la 
leole  récompense  des  travaux  diplomatiques  de 
Ouarini.  Dégoûté  d'une  cour  ingrate,  il  se  retira 
m  1582  à  La  Guarina,  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  dans  la  Polésine  de  Rovigo.  Malgré  de 
nombreux  procès  et  le  soin  d'une  fortune  em- 
barrassée, Guarini  trouva  dans  sa  retraite  le 
loisir  de  cultiver  les  lettres.  Il  revint  à  la  poésie, 
ijQ'ii  avait  négligée  depuis  sa  jeunesse,  et  conçut 
l'Hée  de  lutter  contre  le  Tasse.  Des  rapports 
<I'>bord  amicaux,  puis  froids  et  même  hostiles, 
avaient  existé  entre  les  deux  poètes.  Cependant, 
Goarini,  voyant  que  les  premières  éditions  de 
U  Jérusalem  delioréê   étaient   extrêmement 
incorrectes,  surveilla  celle  qui  fut  imprimée  à 
>ocv.  mocB.  Gàffim.  -*  t.  xxu. 


Ferrare  en  1581.  Il  rendit  le  même  service  aux 
Bime;  Ferrare,  1582,  in-4<*.  Après  avoir  ainsi 
contribué  à  mettre  en  lumière  les  écrits  du  Tasse, 
Guarini ,  qui  ne  prétendait  pas  l'égaler  dans  le 
genre  héroïque ,  crut  pouvoir  le  surpasser  dans 
le  genre  pastoral.  Il  composa  son  Pastor  fido. 
Cette  pièce,  d'abord  communiquée  à  quelques 
amis,  lue  ensuite  à  la  cour  du  duc  de  Guastafla, 
Ferrante  II,  destinée  à  être  imprimée,  et  peut-être 
même  jouée,  si  l'on  en  croit  Tiraboschi,  aux  noces 
de  Charles-Emmanuel  de  Savoie  et  de  l'infante 
Catherine,  en  1585,  eut  une  grande  réputation,  et 
essuya  même  des  critiques  longtemps  avant 
d'être  imprimée.  Alfonse  II,  qui  jusque  là  avait 
été  fort  indifférent  pour  le  poète,  craignit  de  le 
perdre,  et  lui  ordonna  de  venir  reprendre  à 
Ferrare  ses  fonctions  de  conseiller  d'État.  Gua- 
rini obéit  ;  mais  bientôt,  ennuyé  du  séjour  de  cette 
ville,  il  demanda  son  congé  au  duc,  et  passa  au  ser- 
vice du  duc  de  Savoie.  Il  y  resta  peu  de  temps, 
et  se  retira  à  sa  maison  de  campagne ,  où  jl  mit 
son  Pastor  fido  en  état  de  paraître.  Cette  pièce 
fut  imprimée  en  1590,  et  obtint  un  succès  pro- 
digieux. Guarini,  qui  se  dégo6tait  vite  du  service 
des  princes,  mais  qui  ne  savait  pas  vivre  loin 
d'eux,  perdit  encore  douze  ans  de  sa  vie  dans  les 
petites  cours  de  Mantoue,  de  Ferrare,  de  Flo- 
rence, d'IJrbin.  Enfin,  en  1605,  redevenu  simple 
citoyen  de  Ferrare,  il  alla  complimenter  Paul  V 
sur  son  avènement  au  trône  pontifical.  Ce  fut 
la  dernière  affaire  publique  où  Guarini  se  trouva 
employé  ;  mais  ses  affaires  lui  fournirent  am- 
plement de  quoi  s'occuper.  Par  un  effet  du  ha- 
sard ou  de  son  caractère,  il  eut  toute  sa  vie  des 
procès.  Après  avoir  plaidé  jeune  contre  son  père, 
il  plaida  vieux  contre  ses  enfants.  Ses  dernières 
années  se  passèrent  à  courir  de  Ferrare  à  Rume , 
de  Rome  à  Venise ,  toiijours  sollicitant  les  juges 
et  consultant  les  avocats.  Ce  fut  entre  deux 
procès  que  la  fièvre  le  prit  j»  Venise,  et  qu'il 
mourut,  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

On  a  de  lui  :  Oratio  adSer,  Venetorum  prin- 
dpem  Petrum  Lauretanum;  Ferrare,  1568, 
in-4°;  —  Oratio  ad  Gregorium  XIII;  Fer- 
rare, 1572,  in-4**  ;  —  Oratio  in  fltnere  impera- 
toris  Maximiliani  II;  Ferrare,  1577,  in-4*;  — 
Infunere  Aloysii  Kstensis  S.  i?.  E*  cardinalis 
Ora/io;  Ferrare,  1587,  in-4*»;  —  Il  Verato, 
0  vero  di/esa  di  quanto  ha  scritto  Giason  de 
Notes  contra  le  Tragicommedie  e  le  PastO" 
rali;  Ferrare,  1588,  in-8'*.  C'est  une  réponse  de 
Guarini  À  une  attaque  de  Jason  de  Nores  contre 
le  Pastor  fido,  qui  était  encore  en  manuscrit.  De 
Nores  répliqua,  et  Guarini  publia  une  seconde 
réponse  sous  ce  titre  :  Il  Verato secondo^o  vero 
replica  delV  AUizzata  accademica  Ferra- 
rese,  in  di/esa  del  Pastor  fido,  contra  la  se- 
conda scrittura  di  Giason  di  Nores,  intito- 
lata  Apologia;  Florence,  1593,  in-4**;  — // 
Pastor  fido,  tragi-comédie  pastorale;  Venise, 
1490,  in-4^;  Ferrare,  1490,  in-12.  Cette  pièce 
est  l'ouvrage  le  plus  célèbre  de  Guarini  ;  c'est 
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VB  dnine  pagtoral»  dont  les  iiotnbrenx  Indi- 
dents  sont  rattachés  les  uns  aai  autres  avec 
une  rare  habileté,  et  dont  in  style  est  d*ODe 
richesse  et  d'une  éléganoe  admirables.  Le  su- 
jet en  est  emprunté  à  rhistoire  tragique  de 
Corésus  et  de  Callirhoé  »  rapportée  par  Pausa- 
nias.  Guarini  a  fondé  sur  oette  légende  une 
intrigue  très-eomplex«|  entremêlée  d'épisodes 
comiques  et  pastoraui.  On  lui  reprochOi  arec 
raison,  la  subtilité  et  le  raffinement  des  pen- 
sées» raffectation  du  style,  la  licence  de  beau- 
coup de  passages.  Oes  défauts,  qui  n*en  étaient 
pas  aux  yeux,  de  ta  plupart  de  sas  contem- 
porains, furent  loin  de  nuire  au  succès  du 
Pailorjldo.hei  éditions  se  multiplièrent  rapi- 
dement; celle  que  Gnarlni  donna  à  Venise,  1602, 
imS%  est  la  vingtième;  elle  est  enrichie  de  dotes 
de  rauteur.  Le  Poêtw  fido  a  été  traduit  dans 
presque  tontes  les  langues  de  TEurope)  Il  m 
existe  des  traductions  françaises  par  l'abbé  de 
Torche,  Amsterdam,  1677,  In-12;  par  Léonatd 
de  La  Roche,  Lyon^  1720|  lft-12,  et  par  Pecqoet, 
Paris,  1793-I759|  S  toi.  In-ia;  — iMmtf.  Oei 
poésies  ont  été  sentent  imprimées  à  la  eutte  du 
Pastorftdos  elles  consistent  en  sonnets  et  en 
madrigaux.  Les  Madrigaux  ont  été  traduis  en 
français  par  Alexandre  Picot,  baron  du  Pulsetj 
Paris,  1664,  in-t2;  —  //  Sêcretario^  dialogo 
nel  qualê  ti  trotta  deW  ufficio  dél  Bêcre* 
tario,  dêl  modo  di  eomporre  iéttere;  Venise, 
16M,  in-4»;  —  Letteret  Venise,  1603,  ln-«*.  On 
a  encore  de  Ouarini  nne  comédie  intitulée  idra^ 
pi«a.  Cette  pièce,  qui  avait  été  composée  en  1661^ 
ne  fut  jouée  qu'en  1608,  k  la  cour  de  Mantouei 
elle  fut  imprimée  à  Venise,  1013,  In-s*",  et  à 
Viterbe,  1614,  rn^l2.  Il  y  a  de  la  gaieté  dans  17- 
dropica,  mais  trop  peu  de  respect  des  conte* 
nances,  et  moins  encore  de  vrai  comiqne.  Les 
comédies,  sonnets,  satires,  traités  politiques,  dis- 
cours de  Guarini  ont  été  fecnelllis  danê  l'édition 
de  Ferrare,  1736,  ln-4".  Cette  édition  detait 
atoirbult  volumes;  Il  n^en  a  parti  que  quatre.  Z. 
ApoJitolo  Keno,  y  tut  dél  Gtiartni,  dam  lé  Caliétia  di 
Minervot  1. 1.  —  Alciaiidre  Guarini,  yua  del  (ittarini» 
dans  le  Supplément  au  (itomaie  dé  Utivratk  d'ttaiia, 
t.  H,  p.  1S4,  t.  XXt V,  p.  S86.  —  Nicéron ,  Mémoires  pour 
servir  à  ThiskHrê  dés  hàitmet  iUustrts,  t.  tXV.  p.  in. 
~  Barottt,  Diftm  degli  Serittori  f^êrrareH,  p.  h  -  TI- 
raboscht ,  .Storfa  délia  l^tterutura  Italiana,  t.  VII, 
p.  111.  —  GInguenê,  Histoire  de  ta  Littérature  italienne, 
t.  VI,  p.  S7». 

«iTARfifi  (>i;<*d»)ftffe),lKtératettr  Hèllen,IHs 
du  précédent,  né  Vers  1575,  mort  le  (4  août 
1636. 11  remplit  plusieurs  emplois  k  fa  conr  de 
Ferrare  et  à  celle  de  Mantoue.  Il  cuHiva  les 
lettres  comme  son  père,  mais  avec  moins  de 
succès.  On  a  de  loi  :  Bradamanle  getosa;  Fer- 
rare,  1616,  lfl*4°;  —  Apologia  di  Cesare,  in- 
giustamente  tiranno  apptUato;  Ferrare,  led^, 
in-fol.;—  Il  Jremtito  Savio  ;  Fwfare,  1641, 
in^S*'.  C'est  nn  dialogue  sur  la  folle  du  Tasse 

Un  autre  AlexandreGtkfMi^  petit  neveu  deee* 
luid  etarrièrepetit-filsde  Jean-Baptlsté,  a  laissé 
une  Yïe  de  son  aïeul,  ittsérée  dans  le  Giomaée 


de*  ùtÈier.  à'itûtia,  t.  tl,  p.  325,  supplément 

Z. 

Bontttl.  HittéHHa  c^miMuîi  t^étra^niis,  t.  II.  p.  iot. 

OiJAftilfl  (Le P.  CamilUh-GHarifio),Tfû\fi^\ 
tliéatin  et  architecte  italien,  né  à  Modène,  en  1624, 
mort  en  1683.  Savant  philosophe,  profond  ma- 
thématicien ,  il  avait  fidt  une  sérieuse  étude  de 
Vithive,  de  Leo-Battista  Alberti,  de  Palladio  et 
de  Vignole;  on  devait  donc  espérer  trouver  en 
lui  une  tendance  à  Un  retour  au  bon  goût  en 
architecture,  si  tristement  méconnu  au  dijL- sep- 
tième siècle.  11  arriva  tout  te  contraire,  et  on  ne 
sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner  de  Textravagaoce 
du  P.  Guarini,  ou  de  l'àteugleffleiit  des  princes, 
des  prélats ,  des  inagisirats  qol  lui  permirent 
d^exécutei*  à  grands  frais  les  conceptions  hy- 
brides de  èon  Imagination  en  délire,  il  fit  de  ms 
oonnalssanceil  en  mathématiques  la  plus  blzarrft 
application  aut  combinaisons  de  toutes  les  ma- 
nières dont  les  mafériàut  peutent  se  prêter  aux 
L  Jeux  de  Tlmagination,  et  11  tira  de  ses  étiules 
une  malheurense  facilité  à  tourmenter  et  tortu- 
rer tous  le«  éléments  de  Tarehitècture.  11  n'em- 
ploya la  sclenOe  du  traK  qu'à  Mté  de  son  art  un 
jeu  de  difficultés.  Ennemi  déclaré  de  toute  forme 
simple ,  Il  sembla  prendre  ft  tAclie  de  défier  le 
spectateur  de  trouter  dans  ses  outrages  one 
seule  ligne  droite,  ou  même  rnie  courbe  régu- 
lière. Enfin,  auprès  du  P.  GnarfnJ,  le  Borromini 
lui-même,  ce  père  du  genre  baroque  et  contourné, 
est  on  modèle  de  simplicité,  de  pureté  et  de 
bon  goût;  M  pourtant  telle  était  alors  la  dépra- 
tation  des  esprits  que  TEurupe  entière  sembla 
de  disputer  le  triste  pritilége  de  posséder  quel- 
ques ceuvres  de  ce  cerveau  malade.  Sur  aeâ 
dessins  s'élevèrent,  à  Modène ,  Yégliêe  de  Saint- 
Vincent  ;  à  Vérone ,  le  tabernacle  de  Saint- 
Nicoloi;  h  Messine,  Véglise  des  PP,  Somas- 
ques  ;  à  Prague ,  Sainte-  Marié  d'Slting  ;  à  LiS' 
bonne,  Sainte- Marie  de  la  Providence;  à  Parîi 
enfin,  V Église  de  Sainte- Anne-la- Royale,  ap- 
partenant aux  Théatins,  commencée  en  1648, 
terminée  en  1720,  et  démolie  cent  ans  plus  tard, 
après  avoir  servi  aux  destinations  les  plos  op- 
posées* 

C'est  surtout  à  Turin  que  le  P.  Ouarini  a  po 
donner  carrière  à  sa  fantaisie.  ArebitecCe  du  duc 
de  Savoie,  il  construisit  la  Porte  du  Pô,  la  riche 
chapelle  du  Saint-Suaircy  ajoutée  à  la  cathé- 
drale de  Sainte  Jean,  Véglise  Saint-Laurent- 
des- Théatins,  celle  de  Saint- PhUippe-Neri,\t 
palais  du  prince  Philibert  de  Savoie  et  les 
deux  palais  Carignan  de  Turhr  et  de  Racco- 
nigi. 

Après  sa  mort  on  a  publié  un  ouvrage  du 
P.  Guarini  intitulé  :  Architettura  civile,  qui  ne  fit 
que  confirmer  l'idée  que  ses  monuments  avaient 
faK  concevoir  dn  dérèglement  de  son  génie. 

TIcoxzr  semMe  s'êttc  chargé  de  fésumer  Vb- 
pMion  de  la  poîdérîté  et  de  Mfre  l'oraison  fo- 
nèbre  ^  P.  Guariirt  en  fermhmitt  ainsi  la  notice 
consacrée  k  ce  singnlier  architecte  :  «  II  mou- 
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■it  eÊÈÊf  à  l'âge  de  «inquantMittir  ans,  au  grand 
avaniagë  de  Vuri.  »  B.  B— H. 

OeogMra  »  muna  MIa  SetUtmra.  -  Htlitia,  ir«tw- 
rie  deçli  JrcàUeUi,  anticM  f  modemi,  —  Ticoni,  ZM> 
iUmario.  —  Quatremêre  de  Qolncy,  f'te  des  pla$  célè- 


G.  fltettol  •!  D.  Mod404  Ibrifio  •  m1o<  «fintonili 

AUAEUIO  (en  latin  Vm-inut),  pitis  oonna 
loiift  la  notn  de  Fùmrinmi  PhavotiHui  ou  Fa»- 
vetinù,  philoloUtOe  et  lêsioUKraphé  iUlien  ^  né 
vers  1450,  à  Favore,  près  de  Camerind  ^Oili- 
bn»,  d*€(i  II  firit  les  ^ortaolliA  de  FavoHtin»  et 
de  Corners,  mort  en  iiff.  Il  étudia  le  grec  et  le 
latu  à  Flbrence,  sods  Ange  Poliiien ,  et  se  per- 
ftctioofla  daiis  ces  deux  langnes  classiques  sous 
la  (liredloii  de  Jean  LascaHs.  Il  entra  ensuite 
dans  I^ottiro  des  Bénédictins,  et  se  rendit  célèbre 
par  de  grands  travaux  de  lexicographie  grecque. 
Il  rat  choisi  pour  être  le  précepteur  de  Jean  de 
Médicls ,  et  plus  tard  pour  diriger  la  bibliothèque 
(les  Médicis  k  t^lorence.  SoU  élève ,  devenu  le 
pape  Léon  X,  le  nomma,  en  1514,  ëvéque  de 
RÔcera.  On  a  de  Gtiarino  :  Thesaurtis  cbrnuco- 
pix  et  horii  Adonidis;  Venise,  Aide,  i49é, 
ift-foi.;  1504,  în-fol.  Cet  ouvrage  est  un  recueil 
par  oràte  alphabétique  d'observations  gramma- 
ticales sur  ta  langue  greeque»  extraitea  de  trente- 
quatre  grammairiens  greca  ;  avant  d'être  impriméi 
il  fat  rern  par  Antinori,  Ange  Poljtien)  Aide 
rAocien,  et  Urbain  BohMDOj^  ApOFfUhegmata 
ex  variis  authoribus  per  Joannem  Stobmum 
collecta,  Varino  Favorino  interprète ,  Romej 
idl7»  in4'*  ;  réimprimé  sous  ce  titre  s  Varini 
Camertis  Apophthegmata  ad  bene  beategue 
vivendum,..$  Bome^  1619}  in-8*;  —  Magnum 
Dic/tonartKfn^  iive  Thésaurus  unittersœ.  ÎAn- 
gws  GrMcs^t  ea  multis  variisque  autoriims 
collectus;  Rome;  1533,in-rol.;  Bêle,  1538,  in- 
161.}  Venise^  171S,  in-fol.  Ce  dictionnaire  a  été 
ehei  lea  modernes  le  premier  grand  ouvrage  de 
lexicographie  grecque.  Goarino  a  coordonné  ei 
fonda  les  lexiques  de  Suidas,  d'Hesychius^ 
(i'HarpocratioD,d'£o8tathe,  de  Phrynicus.  On  a 
reproché  à  Henri  Estienne  d'avoir  largement  pro- 
filé da  travail  de  Goarino  et  de  n'en  avoir  pas 
lahmentioB.  Y. 

JaeoblUU  CkramtOffia  0^  Fetcoti  ai  Noeera,  -  Bi^ 
blUUheea  àeçH  Scrittori  deW  Umbria,  -  fîlcéron, 
Miaufirtt  pàtti-  lèfrir  A  thui.  m  holn»ifi  éttusti-et; 
t.  m:i. 

* Btkutonmx ,  tadqoe  d'Haitl  «  né  an  qnia^ 
^han  sMe)  mort  an  mois  de  inill«t  150X  CTé* 
tait  avec  Goacanagni  et  CadnAbo ,  le  roi  le  pkia 
pnisflairt  de  la  région  noliTelIcment  déconvertsi 
D  étendait  Ml  domination  Mir  (m  peuple  à  deirtt 
cirilisé,  qui  êê  développaH  dans  la  Vega>Aeal  stir 
me  dnqncntaine  de  lienea,  et  dont  le  père  Roman 
PMe  entreprit  Imrtiktmént  la  eonyersidn ,  terâ 
Taimée  1496.  La  Tille  k  laquelle  on  avait  imposé 
ie  nohi  d'Isabelle  s'était  élevée,  sans  qu'il  perntfl 
«a eoDstmetkm,  attf  lé  tertNohv  de  omriodeni 
Pedro  Matgarit ,  qui  se  montra  si  contraire  à  C4h 
iomb,  mina  ce  beau  pays.  Otfarionex  entra  d'abord 
àam  la  condMéfatwa  tte<t  cadqnes  armés  contre 


les  Espagnols  et  dirigée  par  Caonabo ,  h  ^gneur 
dé  là  Raison  d'Of .  Coldmb  pàrviht  à  l'en  déta- 
cher, ei  sans  nul  doute  les  diflérences  de  race 
qui  existaient  elitre  les  Igneris,  à  demi  civilisée, 
et  les  farouches  Caraïbes,  étaient  pour  bean- 
ooop  dan$  la  flboilité  qoe  ce  chef  malheureux 
montrait  à  se  porter  dn  parti  de  ses  eniiemis. 
Lorsqu'on  imposa  aux  oàeiqnes  alliés  le  tri- 
bot  qui  devait  être  payé  en  poudre  d'of  et  qne 
l'on  devait  percèroir  tous  les  us,  Gnarionex 
oTTrit  de  payer  en  Tliids  et  en  vitres  de  toutes 
espèces  ce  qu'on  exigeait  en  vAleor  métallique. 
D  donnait  pour  motif  de  sa  propusltion  qoe  les 
peuples  de  la  Vega-Reél  montraient  péri  d'aptitude 
pour  le  lavage  des  saMes  aurifères,  àsses  peu 
riches  d'ailleurs  dans  ton  ^y%i  n  eftt  été  sagte 
sans  aricnn  douté  d'éeouter  sea  raisons^  et  de 
loi  laisser  livrer  à  là  culture  un  magnifique  têrrl^ 
toire  de  cinquante  lieues  d'étendue  et  dont  rien  n'é- 
galait la  fertilité  $  on  n'en  fit  rien  ;  et  cependant 
en  agissant  ainsi  on  eOt  évité  de  grands  maux. 
GUarionex  sentit  son  esprit  S'aigrir  de  nonveêu  i 
il  ne  s'était  pas  encore  séparfl  dés  ohnétiens, 
il  recevait  lenra  missionnaires  et  acceptait  en 
partie  les  dogmes  de  lenr  religion  {t)f  lorsqu'un 
ËspigndI,  nommé  Barahonfli  vhit  à  enlever  la 
femme  du  chef  indieb  :  celul*oi  se  ëépara  dèë 
lora  de  la  catfae  M  étnhgera,  que,  pour  son 
malheur,  il  aviit  si  bien  écoobillis.  Ce  cadqnê 
était  peu  belliqueux ,  et  surtorit  san^  talent 
pour  la  guefte^  tnalgré  l'artnéede  quiilze  mille 
Indiens  qu'il  paHint  à  réunir  et  à  laquelle  èejoi-^ 
finirent  des  caciqueé  plus  vaillants  que  liii.  Il  fut 
défait  dans  la  Vega  (lâr  Barthélémy  Coloihb,  qui 
le  rendit  après  lé  victoire  à  ses  lujels  épidrés. 
AU  risque  de  compromettre  sa  popularité  i  Tàde- 
lantido  fit  mênWi  ed  eette  oecasion  uÉ  aële  de 
justice,  dont  on  ne  saurait  trop  lé  loner  t  tandis 
qo'oii  rendait  la  liberté  an  ehef  vaincu,  on  em* 
prisonnait  celui  qui  l'avait  outragé  dans  soH 
bonneof  oonjugal. 

Comme  la  belle  Aiaeoaila^  Quarionex  paratl 
avoir  été  utfie  torte  de  barde  inspiré,  un  déposi- 
taire dés  trflditidns  piiétiques  de  son  beau  pays. 
C'était  probablement  ée  caractère,  nul  à  quel- 
que touvenir  religieux^  qui  le  réfldait  si  cher 
à  se»  peuples.  Lorsqu'on  supposa  qu'il  allait 
être  mis  «  mOrt  par  Rarthélettijr  Colomb»  après 
la  bataille  que  cHoi-èl  avait  remportée  sur 
les  Indiens  qu'il  avait  commandés,  ceux-ci  se 
roulaient  H  terre  dahs  leu^  désespff^  et  fiai- 
salent  entendre  m  chdfttir  des  espèces  de  bur- 
lefnetfts  prolongés,  t^es  {ilailHes  donlodreusea 
ne  contribdèreht  pas  béh  à  éttiouvcfîr  la  pitié  du 
vaincfneur.  Durant  la  fêta  oti  Ovando  exter- 
mina la  race  dès  cbef^  fgneris,  GuaHonet  fiilsait 
partie  des  qttatre-viflgt-quàtre  cfldqoes  dont  se 
composait  l'âsSémMée  ;  U  périt  avec  eux.  F.  D. 

(1)  CM  riffirmê  (fde  le»  cffoHs  dM  «itatonMirFi  ntalent 
été  aflsM  fniAtneot  poar  qu'U  sût  réeUcr  le  Pater  et 
IVw.  Il  n'uTalt  |M!i  eependant  aeeepté  encore  le  bap- 
tême. 

11. 
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iMelly  de  l.urgues.  Ckrittqpke  Colomb,  hittoiredeta  r 
vie  et  de  tes  vogaçet  ;  Parts,  1816,  t  toI.  !n-«o  .  Wa- 
ihlngtort  Irving,  Hittoire.  de  CoUnnb.  —  Gharkvolx, 
Histoire  de  Saint-Domingue.  -  Énlle  Nau,  Hittokredet 
Caciques  d^ftaUi;  Port  aa-Prtncr,  lau,  ln-4». 

«UAENA  {André),  de  Salerne,  littératear 
italien,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  ^ièule.  On 
ne  sait  guère  sur  son  compte  antre  chose  si  ce 
n'est  qu'il  était  d'une  famille  noble  et  qu'il  com- 
posa en  distiques  latins  un  ourrage  grammatical, 
assez  bizarre,  consacré  à  raconter  la  rivalité  du 
nom  et  du  verbe,  représentés  comme  deux  rois 
qui  se  disputent  la  souveraineté. 

Cette  production,  qui  paraîtrait  ai]yourd*hai 
fort  insipide,  fut  alors  très-bien  accueillie  ;  la 
première  édition  est  datée  de  Crémone,  1511; 
elle  avait  été  précédée  d'une  ou  deux  autres, 
sans  date,  et  fut  suivie  de  plusieurs  dans  le 
seizième  et  le  dix-septième  siècle  ;  les  deux  der- 
nières qui  nous  sont  connues  virent  le  jour  à 
Leyde  en  1674,  à  Cobourg  en  1734.  Il  en  existe 
aussi  deux  traductions  françaises,  publiées  à  près 
de  deux  cents  ans  d'intervalle ,  par  Roger,  Paris, 
1616,  et  par  H.  B.,  Poitiers,  1811.         G.  B. 

Hammel,  Pfmiê  BibliotMek  Meltn,  BHekêr,  L  I,  p.  (M. 

6UÂRRÂGGI  (  Mario), prélatotérudit  italien, 
néàVolterre,  en  1701,  mort  le  21  août  1785. 
Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur  à  Florence, 
où  il  suivit  les  cours  de  Salvini,  il  se  rendit  à 
Rome,  ny  fut  d'abord  êegreto^  c'est-à-dire  doc- 
teur de  l'abbé  Rezzonico ,  qui  devenu  pape  prit 
le  nom  de  Clément  xni.  Ensuite  il  entra  dans 
la  prélature,  et  fut  nommé  membre  et  plus  tard 
doyen  de  la  signature  de  justice.  Quoique  honoré 
de  la  faveur  de  Benoit  XIV,  qui  le  chargea  de 
continuer  les  Vies  des  Papes  de  Cbaoon,  Goar- 
nacci  se  retira  en  1757  dans  sa  patrie.  Il  y  dé- 
couvrit des  restes  considérables  de  thermes 
romains.  Ayant  réuni  une  collectioa  d'antiquités 
étrusques,  qu'il  légua  plus  tard  à  la  viûe  de 
Volterre,  il  s'occupa  avec  ardeur  de  revendiquer 
en  fareur  des  anciens  habitants  de  sa  patrie,  les 
Étrusques ,  une  grande  part  dans  la  formation  de 
la  nation  italique.  L'ouvrage  dans  lequel  il 
exprima  ses  idées  sur  ce  sujet,  les  Origini  lia- 
liche,  fut  critiqué  par  divers  érudits;  Guar- 
naoci  défendit  son  système  avec  opiniâtreté 
et  passion ,  jusqu'à  demander  au  grand-duc  de 
Toscane  la  destitution  du  P.  Antonioli,  un 
de  ceux  qui  avaient  attaqué  les  opinions  de 
Guamacci.  Dans  ses  ouvrages,  ce  dernier  fait 
preuve  d'une  grande  érudition  ;  mais  il  s'aban- 
donne trop  souvent  à  des  hypothèses  sans  fon- 
dement. On  a  de  lui  :  Dissertazione  sopra 
le  XI f  Tavole,  insérée  dans  les  Memorie  délia 
Sœietà  Colombaria,  t.  T,  Florence,  1747,  in-4o  ; 
—  VitsB  et  nés  gestx  Pontificum  Romanorum 
et  CardincUium  a  Clémente  X  ad  Clemen- 
tem  XII;  Rome,  1751,  2  toI.  in-fol.;  ^Ori- 
ffini  naliche;  Volterre,  1768-1772,  3  vol.  în- 
fol.  Guamacci  publia,  dans  VEsame  eritico  dei 
Prefettidi  Roma,  du  P.  Corsuii,  une  réponse 
aux  objections  faites  par  le  P.  Bardetti  contre 


les  Origini  Italiehê;  —  Poésie  di  Zelalgo 
Àrassiona;  Lucques,  1769,  in-4^:  ces  poésies 
furent  publiées  sous  le  nom  que  Gnamacd  avait 
dans  PAcadémie  des  Arcades.  Il  a  encore  écrit 
la  biographie  de  Salvini ,  insérée  dans  les  Vite 
degli  Àrcadi  illustri.  Enfin,  il  a  fait  la  des- 
cription du  musée  étrusque  rassemblé  par  lui, 
dans  une  lettre  adressée  à  Séb.  Donati ,  insérée 
dans  le  t.  III  des  CBwires  de  Muratori ,  de  l'é- 
dition d'Arezzo.  E.  G. 

l^iDbardl.  Storia  éeUaLêUwr.  ItaL  nel$eeolo  xrill, 
t  IV.  -  /fovelie  Utterarie  di  Fireme,  t.  XVI,  p.  eu. 

GÎJARif  AIVA  OU  TARANA  (Giacomo),  peintre 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1720, 
mort  en  1807.  Il  fut  élève  de  Seb.  Ricci  et  de 
G.-B.  Tiepolo.  A  un  grand  talent  de  composition 
il  joignait  un  bon  coloris.  L'académie  de  Co- 
penhague lui  avait  offert  le  titre  de  son  premier 
peintre ,  et  l'impératrice  de  Russie  avait  cherché 
à  l'attirer  à  sa  cour,  enchantée  qu'elle  était  d'un 
tableau  qu'elle  possédait  de  ce  maître,  Le  Sacri- 
fice d'iphigénie;  mais  il  ne  put  se  décider  à 
quitter  sa  patrie. 

Il  fut  le  maître  de  son  fils  Vincenzo,  mort  en 
1815,  sans  avoir  pu  égaler  son  père.  E.  B— n. 

Slret.  Dictionnaire  historique  des  Peintres. 

eoÂRNBRi ,  famille  d'habiles  luthiers  italiais, 
dont  les  principaux  sont  : 

PietrO'Andrea ,  né  à  Crémone,  vers  1630, 
mort  après  1680.  Il  fht  l'un  des  meilleurs  élèves 
du  célèbre  Geromino  Amati.  Ses  violons  sont 
généralement  d'un  grand  nK>dèle  ;  cependant,  on 
en  trouve  quelques-uns  plus  petits,  qui  ont  un 
timbre  argentin  et  pénétrant,  mais  qui  manquent 
de  rondeur.  Les  bons  instruments  de  cet  ar- 
tiste ont  été  fabriqués 'entre  1662  et  1680. 

Pietro,  fils  du  précédent ,  né  à  Crémone,  rers 
1670,  mort  àMantoue,  vers  1720.  Il  était  élève 
de  son  père,  auquel  fl  succéda.  Vers  1700,  il 
quitta  sa  ville  natale,  et  vint  s'établir  à  Man- 
toue.  Ses  meilleurs  violons  portent  les  dates  de 
1700  à  1717;  ils  sont  inférieurs  à  ceux  de  son 
père  pour  Péclat  du  son  ;  cependant,  ils  se  payent 
couramment  de  1,000  à  1,200  francs. 

Giuseppe^  neren  du  précédent,  né  à  Cré- 
mone, vers  1690.  Il  est  le  plus  célèbre  de  sa 
famille,  et  étudia  dans  Patelier  de  Stradivari. 
Des  principes  positifs  et  une  grande  connais- 
sance des  vibrations  le  guidaient  dans  ses  com- 
binaisons. Cependant,  il  n'eut  jamais  dans  le  tra- 
vail la  délicatesse  de  son  maître  ;  sa  fticture  est 
souvent  même  très  -  négligée.  Ses  /  coupées 
presque  droites  et  anguleuses  sont  mal  formées. 
Ses  filets  sont  mal  tracés ,  son  modèle  est  en  gé- 
néral plus  petit  que  celui  de  Stradivari ,  ses 
Toutes  sont  moins  élevées  et  ses  épaisseurs  plua 
fortes.  Le  son  de  ses  instruments  a  del'édat, 
mais  il  a  moins  denindeur  et  de  velouté  que  ceux 
de  son  maître.  Les  violons  de  Giuseppe  Guar- 
nerise  vendent  de  2,000  à  3,000  francs,  selon  leur 
état  de  conservation*  E.  D— s. 

Fétia ,  Btoçraphie  universetle  des  Mimieiens. 

crARiiiER  OU  «UAMBRita  (  Guillôwm), 


339 


GUAKJNIER  —  GUASGO 


330 


eompocileur  belge,  de  la  seconde  moitié  do 
quinzièiiie  siècle.  En  1478  il  professait  la  mu- 
aque  à  Naples  avec  une  grande  réputation.  On 
troQTe  dans  un  manuscrit  in-fol.  de  la  biblio- 
thèque  de  Cambray  (sous  le  n*9),  cpii  con- 
tient des /m  j?  bourdons  et  d'autres  pièces  à 
quatre  parties,  deux  hymnes  de  Guamerius 
OpHmtu.  Ce  manuscrit  est  d'enTiron  l4ôu. 
E.  D— s. 

Fétts,  Bioçrmpku  univêneUe  dei  MutMêni. 

GVABHiBRi-OTTOifi  (Aurelio),  antiquaire 
Italien,  né  à  Osiroo,  en  1746,  mort  en  1788.  Il 
Tint  très-jeune  se  fixer  à  Venise,  y  forma  une 
précieuse  collection  de  livres  et  de  manuscrits 
rares,  ainsi  qu'un  riche  musée  d'objets  antiques. 
Une  mort  prématurée  Tempécha  de  mettre  au 
net  et  de  publier  le  fruit  de  ses  savantes  re- 
eherches.  On  a  de  lui  :  Dissertazione  epittolare 
topra  wC  antica  ara  marmorea  esis lente  nel 
mtueo  VeneloNani;  Venise,  1785,  in-4*»;  — 
Dissertazione  intomo  alV  antica  via  Claudia 
daUaeittà  di  Aliinofino  alflume  Danubio; 
Bassaao,  1789,  ln-4''.  Cette  dissertation  fut  pu- 
bliée par  Geronimo-Âscanio  Molini  après  ia  mort 
deraateur.  Uaas  les  Ântichità  Picene  de  Co- 
lacd,  t  XI,  p.  117,  on  trouve  une  controverse 
entre  Guamieri-Ottoni  et  Tabbé  Lancelotti.  Ce 
dernier  avait  avancé  que  Muceria  Camelaria,  ville 
do  Picenum ,  était  voisine  de  Piticchio-di-Roo- 
cacontracta.  Guamieri  semble  avoir  réfuté  cette 
opinion  d'une  manière  victorieuse.  L— z— s. 
.  £iQ0rq/la  wnivenatê  (Mit.  Baitano). 

fiVASCO  {Annibal)t  littérateur  italien,  né  à 
Alexandrie,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
mortdana  cette  ville,  le  4  février  1619.  Il  s*av 
donna  avec  ardeur  à  la  culture  des  lettres  ;  il  ne 
se  distingua  néanmoins  dans  aucun  genre ,  parce 
que,  voulant  trop  apprendre  à  la  (ois ,  il  passait 
précipitamment  d'un  sujet  à  un  autre,  sans 
rien  étudier  profondément.  Ses  ouvrages  sont  : 
Ragionamento  del  govemarsi  ella  in  cortex 
andadovi  per  X^oma;  Turin,  1586,  in-H"*;  ~ 
iZtme;  Alexandrie,  1599,  in-12;  —  Telaean- 
giante,  madrigali;  Milan,  1605,  in-12;  — 
Utterecon  alcune  rtm«;Pavie,  1618,  in-4**. 

E.  G. 

GUlinl,  Têotro  d'kaomM  ietUnUi. 

GCASCO  (  Octavien  db),  comte  de  Cla  vièrbs  , 
énidit  piémontais,  né  à  Pignerol  (Piémont),  en 
1712,mortàVérone,le  lOmars  1781.  llétaitle  se- 
cond des  trois  fils  du  comte  François  de  Guasco, 
gooremeur  de  Pignerol,  et  d'Anne  Castiglioni.  Sa 
santé  oelui  permit  pasd'embrasser  la  carrière  mili- 
taire, que  suivaient  déjà  ses  frères.  Après  un  long 
séjour  k  Turin  et  dans  d'autres  universités  d'I- 
talie, il  vint  en  France  (1738).  Montesquieu  l'ho- 
>ora  de  son  amitié ,  et  le  prince  Gantemir,  am- 
basBadenr  de  Russie ,  l'aida  de  ses  conseils  et  lui 
indiqua  des  sujets  de  travaux.  Guasco  mit  au 
joor  plusienra  dissertati<His  qui  lui  ouvrirent  les 
portes  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
^res  et  celles  de  la  Société  Royale  de  Londres. 


Sa  fbrtime,  d^  considérable,  s'accrut  en  175i 
des  revenus  d'un  canonicat  à  Toumay,  et  d'une 
pension  fiiite  par  l'Autriche.  Une  mésaventure 
lui  attira  inimitié  des  courtisans  de  madame 
GeofTrin ,  jadis  ses  amis  ;  il  prit  en  dégoût  sa  pa- 
trie d'adoption,  et  ne  songea  plus  qu'à  se  choisir 
une  retraite  :  il  se  rendit  d'abord  à  Florence , 
puis  à  Vérone,  où  il  mourut.  Ses  deux  frères, 
devenus  généraux,  moururent,  l'un  en  1762, 
l'autre  en  1780,  et  ne  le  précédèrent  que  de  peu 
de  temps  dans  la  tombe.  On  a  d'Octavien  de 
Guasco  :  Satires  du  prince  Cantemir,  précé^ 
dées  de  V histoire  de  sa  vie;  Londres,  1750 , 
2  part,  in-12;  —  Dissertations  historiques, 
politiques  et  littéraires;  Toumay,  2  vol., 
pet  in-8°  :  ce  livre,  estimé,  contient  :  iféfii.  sur 
Vétat  des  sciences  et  des  arts  en  France  sous 
les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VU, 
couronné  en  1766  par  l'Acad.  des  inscriptions  ; 
De  la  véritable  signi^tion  du  titre  d'au- 
tonome,  que  prenaient  plusieurs  villes  sou- 
mises à  une  puissance  étrangère,  et  des  pri- 
vilèges attachés  à  ce  titre;  dissertation  cou- 
ronnée en  1747,  et  imprimée  à  Avignon,  1748, 
in-S*"  ;  —  Traité  sur  les  Asiles,  tant  sacrés  que 
politiques,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu^à  ceux  du  christianisme;  —  Disserta- 
tion  sur  le  préteur  des  étrangers  (prœtor  in- 
ter  àyes  et  peregrinos);  —  Lettres  familières 
du  président  de  Montesquieu ;V\orence,  1767, 
in-12.  Ces  lettres  sont  une  sorte  d'apologie  de 
Guasco;  néanmoins,  il  nie  en  être  l'éditeur. 
W^  GeofTrin,  qu'elles  offensaient,  en  fit  faire 
deux  autres  éditions,  avec  des  suppressions,  dans 
la  même  année.  La  dernière  édition,  qui  parut  à 
Rome,  en  1 773,  in- 1 2,  est  complète  ;  —  Essai  his- 
torique sur  l'usage  des  statues  chezles  anciens; 
Bruxelles ,  1768,  in-4<'  :  livre  écrit  au  point  de 
vue  de  la  philosophie,  et  non  de  l'estliétique  ; 
—  Dissertation  sur  les  Volces  anciens  habi- 
tants du  Languedoc:  parut  d'abord  en  partie 
dans  le  XXIU*  volume  des  Mémoires  de  VA- 
cadénûe  des  Inscriptions,  et  imprimée  com- 
plètement dans  les  volumes  IV  et  V  du  Re- 
cueil de  la  Société  Typographique  de  Bouillon, 
1769  et  1 770  ; — Mémoire  sur  Vétat  des  sciences 
en  France  sous  le  règne  de  Louis  XI ^  cou- 
ronné en  1749  par  l'Ac.  des  Inscriptions.  On  croit 
que  c«t  ouvrage  est  demeuré  manuscrit  ainsi  que 
les  suivants  :  Observations  historiques  sur 
quelques-unes  des  provinces  méridionales  de 
la  France;^  Dissertation  sur  le  pape  Clé- 
ment V;  —  Essai  sur  le  temple  consacré  à 
Sérapis  dans  la  ville  de  Pouzzoles.  Guasco 
avait  en  outre  traduit  en  italien,  sous  la  direc- 
tion de  ses  amis  :  Y  Esprit  des  Lois  de  Montes- 
quieu et  VHistoire  de  l'Agrandissement  et  de 
la  Décadence  de  V  Empire  Ottoman  par  Deme- 
trius  Cantemir,  père  de  l'ambassadeur. 

Louis  Laooor. 

MémolTêi  dé  l'académie  des  Intcripttons,  tome  XLV. 

GUASCO  (Francesco-Bugenio ,  marquis  i>b)i 
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érudit  piémoiitai«,  eontia  do  précédant,  •<&  à 
▲lexaodm  (Piémont),  vsift  17M.  Il  selÎTni  k 
l*étude  de  l'tntiqaité  et  de  tout  ce  qvi  »'y  rit- 
taohe,  littérature,  sûieocD  ou  «rt.  Il  était  pré«ir 
deot  du  Mutée  romain.  On  a  de  lui  :  Sopra  la 
riMungia  fatta  da  luficko  CQrn*  4it^Za  Mla 
diUaHtra,  MofféBnamMêOi  t7dd}  ^  la  Co«r 
giura  di  CataHna,  trad.  de  SallQftte  ayac  df)§ 
iVof65;  fiaplei,  1763, 10^4^;-^- If Ml^i  C^i<(h 
/ttti  a»ligt4«  i»<cri|Pi/ioil«i ,  fitffic  j^ri^xm 
con/tinoMw  «dilâs  no^i^iic  i/jm|riUap;  f^ome, 
1775-177«,  3  Tol  iD'f6l.î  --4nn*i  ««nw«  i^' 
diM  in  meriem  Claudn  Oêfsqri»,  nQi^  i^W' 
tratMi;  VerceiJ ,  17«î,  ÎM*.  Ir^z— H- 

«UASCQNO  (Jkm^inigu^rFfWiçQis^  »{(vap| 
italien  du  quinzième  siède,  et  wteur  d'an  vu* 
lume  intitulé  :  Prognosêicon  asêr^logicHtn  super 
principales  pairies  »Mn<ii ;V(l|li3e,  H7fi,  î^-^^'t 
On  a  lieu  de  croire  que  Quaieono  était  fkrofflftseur 
d'astronomie  k  Padqoe)  mail  |e«  fe^gn^T 
meqta  iur  son  compte  manquent      G*  f^ 

ei7A»PIIB(UB).  Foy.  VivQBfTiGaspnFd). 

QVAWW  (Ltmis-OéFanger  nu),  mignon  de 
Henri  m,  né  vers  l&4ô,  a&iaa«lné  h  Pah»  »  le 
31  ocstûbre  157&.  Il  était  le  premier  favori  de 
Henri  lll,  et  fn|  clmrgé  en  U74,  qonj<Mnt<iment 
avec  Huraolt  de  Cbever^y,  de  demon^ler  en  m4< 
rlage  pour  son  maître  Looi«e  da  Vau4emont  et 
de  dresser  les  article*  du  contrat  d^  mariagQ.  )| 
réussit  dans  cette  miAsipn,  et  apr^  les  fêtes  de 
noces  (15  février  U7^  U  rcû^gqH  le  dvc  de 
Guise,  qui  teni|i(  lacampagqe  contre  lee  prot^- 
tanta.  n  se  distingua  w  oomM  de  |]|oniv»ns,  qù 
Thoré  aitmis  ^  pleine  déronte  (IQ  oçtqlire  U7ii), 
De  retour  à  U  cour,  il  reprit  le  aou>«  de  ses  ga- 
lanteries. Il  étnit  bravf ,  mais  insolent  Qt  k^  iq* 
discret  ;  il  fiMs«it  p^r^de  dçt  ^  liaine  pour  le  duc 
d*Alençon  et  ponr  son  («vari  Bus^y  d*4ml)oisû. 
Il  alla  jusqu'^  révéler  1^  U^îam  ^m<^urçH8^  qui 
existait  entre  lii^sy  nt  I4  i^m»  M^neq^  de 
Navarre,  et  attira  à  çfitt^  pri(u^'^<^  ^f^  WfH^  ré- 
primandes de  la  part  d()  ^  mère,  du  m  ^  de 
son  mari.  Haimerita  résolut  4ç  Hi  venger  ;  ^^ 
oMntquela  baron  de  Vi(itej|a)(,  qui,  quatre  «n^ 
nées  aviparnYant,  »'était  ^\gn«ilé  A^r  le  meurtrct 
d'Antwe  d'Aligre,  sn  t^t  c^dié  dan^i  le 
ooovont  ^  A^g^8tins  ^  ?<iri* ,  elle  fut  l'y 
trouver  :  elle  lui  rapiM^la  qu^d^  ^^^^  ^'^tait  tou- 
jours opiwsé  à  ce  qn'il  ç^}^  ^  grào^  et  lui  pro- 
posa de  «e  défaire  de  levir  ennemi,  commun  par 
Tassa^^nat.  Comme  YittedU)^  r^istait  encore^ 
elle  fit  tai|«  ses  scrupules  ^  l^nivrant  de  iv- 
resses. Le  meurtre  W\  r^lu.  Hu  Q^ast  av%it 
loué  rue  Saint-Hoporé,  prP<^^  4u  fiouvre,  une 
petite  maison  pour  doqner  des  rendes- von^  %  ^% 
roattresses.  Ce  fut  1^  4ue  Vitteaux  ^trii  à  à\x 
heures  du  ^Hûr  avec  qUflqMflfi  ^pt^JH^gins.  \\ 
surprit  dn  Guast  dans  son  lit,  et  regorgea,  tan- 
dis que  les  complices  du  meurtrier  éteignaient 
vies  flambeaux  et  massacraient  W  valets.  Vit- 


feauY  gi^na  «isnite  tes  murs  de  1»  «iUe»  \^ 
fiancbit  nn  moyen  d'one  corde  et  cournt  îpiadfe 
le  duc  d'Alençon.  h»  roi  Ht  oommenpnr  nne  io»- 
tmction  sur  ce  crime;  maifi  il  n'y  fut  donné  au- 
cune anite.  ^enri  se  borna  à  Inii^  à  la  victime 
un  oonyoî  mngpifiqne  1  il  regretta  pen  d^aillnurs 
9on  fovorit  oeluvei  oopimcocait  4  le  fatiguer  np 
l'exhortant  ^  nnintror  pins  de  nourage  et  d'an 
tîvité.  A.  DE  L. 

Cheverai.  ^f^^ryi,  $,  U  Br  M».  -ît  Pç  Thou.  ^fW.. 
)ib.  UX,  p.  m-,  I.  LX,  p.  19«;  \.  |.XI.  p.  S|3.  -  1/Esloite, 
Journal  de  Henri  lit,  p.  lit.  —  Marguerite  de  ««▼arre, 
Mémoires,  t.  UI,  p.  t%k,  IM,  Sf  «,  IW.  ^  aiMnoadl»  Jii$- 
U4re  4«f  ^ança^t,  l,  XIX.  p.  W.  8*|.  -U  fts.  dictkOH- 
naire  encycloppd{que  de  la  France, 

6UAST  (Du),  capitaine  français,  parent  du 
précédent ,  vivait  dans  \^  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  était  fprt  avi^nt  dans  la  faveur  de 
Henri  III.  oui  lui  confia  le  comma^demf!nt  de 
^s  gardes  à  pied.  Du  Guast  prit  en  cette  cmalité 
une  part  for^  active  à  l'^issassinat  du  duc  Fran- 
çois de  Guise,  dit  le  Balafré  (  tK3  décembre  1 588  ). 
Louis  de  Guisé,  cardinal  de  ^rraine,  et  Pierre 
d'Espinac,  archevéqup  de  Lyon,  furent  arrêtés 
{e  même  jour  et  emprisonnés  dfrns  1^  combles 
do  château  de  Blols.  i,e  lendemain  le  roi  donna 
ordre  à  du  Guast  de  tuer  le  cardinal.  Le  capi- 
taine sç  rendit  auprès  des  deux  p^ats,  emmena 
I^ouis  de  Lorraine  dans  une  pièce  séparée,  et  lui 
dît  de  se  préparer  ^  la  mort.  Le  cardinal  se  mit 
à  i^enopx  f  fit  une  courte  prière ,  couvrit  sa  tète 
de  son  ipanteao  et  Ait  tué  à  coups  d^quebuse 
par  quatre  soldats.  Henri  III  n*ayait  gardé  (jue 
hqit  des  prisonniers  qu'il  avait  l^iit  arrêter  lors 
ài\  (peurtre  des  Guises  :  c'étaient  le  cardii^l 
Charles  ^e  Bourbon,  le  jenne  prince  de  JoinvîHe, 
devenu  dpc  de  Guise  par  la  mort  de  son  père , 
les  ducs  d'Elbeuf  et  de  Nemours ,  TarcheTéque 
de  Lyoi^,  le  président  Neutlly ,  La  Ohaiielle-Mar- 
teau,  président  des  Seize,  et  Tabbé  Comao. 
Ppur  démontrer  au  public  la  nécessité  où  II  s'é- 
tait vu  de  frapper  les  Guises,  il  fit  instmire  te 
proc^^de  ses  captifs.  Gomme  ils  ne  lui  semblaient 
pas  en  ^Oreté  à  Blois,  il  les  %t  transférer  an 
châte^ku  d'Amboise,  dopt  il  donna  le  commande- 
ment à  du  Guast ,  croyant  avoftr  en  lui  un  gar- 
dien incorruptible.  Mais  il  n'en  Ait  rien;  le  ca- 
pitaine eut  bientôt  des  pourparlers  avec  ses  pri- 
sonniers; déjà  il  donnait  an  cardinal  de  Boinrbon 
le  titre  de  majesté.  Il  l'autorisait  à  négocier  avec 
les  ligueurs  de  Paris,  lorscpie  le  roi  ftit  averti  et  eut 
la  faiblesse  de  racheter  Bourbon  et  les  trois  antres 

S  rinces  de  leur  geôlier  moyennant  30,000  écos  ; 
lui  permit  même  de  faire  son  profit  de  la  ran- 
çon des  quatre  autres,  et  le  confirma  dans  te  gou- 
vernement d'Amboise.  A.  de  L. 

Davlla,  mnoria.  Hb.  IX,  p.  n»}Ub.  X,  Wl,  M4.  -  De 
Thoa,  Histoire,  llb.  XCUl.  p.  B^  S»«  i  UK  I^CIV.  p.  r*9, 
-  Pasqttlcr,  Uttrç  4ç  «lo^  <lu  n  4^^..  }\v.  XIII  ;  letu  V, 
n,  8Ç8,  Içlt.  X,  p.  888-S»*.  —  Çayct,  Cl^r<molùgie,  Ht.  1, 
p.  m,  8n,  8t8.  -  Sl»mondl,  HUMre  des  rrmsufuis, 
I.  XX,  p.  M4,  4M496. 

a«i4«TAI<i4  (  F^dÀmM  It  U  et  m,  onmtai 
ns).  Votf.  GoH'AAçn^. 
«VASTAv»!  (  QwHq},  foéd^n  gpam,  né 


833 


GUASTAVINI 


i  Gênes  vers  1580. 11  était  d'une  ftimille  patri- 
cienne, mais  préféra  la  sctence  aux  armes.  11  se 
fit  recevoir  docteur  en  médecine,  et  alla  en  1614 
professer  à  Plse.  Ses  cours  furent  très-suivis. 
On  a  de  hii  :  Conituentarii  in  priares  decem 
ArutoieHs  problemalum  seetiones;  Lyon, 
laus,  in-foi.;  —  Locomm  de  Medicina  selec- 
iorumjÀber  ;  Lyon,  1616,  în-4*  j  second  volume, 
Florence,  16J5,  in-4*».  Haller  parle  de  cet  ou- 
nn^avee  éloge.  A  chaque  question  que  Fauteur 
propose  il  joint  les  opinions  de  ses  devanciers 
ks  plus  savants,  puis  il  ajoute  le  sien,  il  se  |)ose 
oomme  partisan  convaincu  de  la  saignée,  et  ses 
préceptes  consistent  presque  exclusivement  à 
combattre  les  symptômes;  il  dit,  par  exemple, 
que  «  (Uns  les  maux  rel>elles  il  feutsouvent  chan- 
ger les  remèdes  tt,  varier  la  cure  pour  i^irc  face 
aux  difTérenls  accidents  qui  se  présentent  dans 
le  €oars  des  longues  maladies.  »  On  a  aussi  de 
lui  :  Annotationi  sopra  la  Gerttsaleme  del 
TassQ;  Gènes,  1617,  in-fol,  :  Guaslavini  a 
lai^  eyi  manuscrit  :  VU^-  Medicorum  Uly»- 
trtum,  I#— ï— *. 

Éloy,  Diaiowut¥re  kui,  dû  lék  J|g<erti|fl.  -»  HaUer. 
BiblMkeea  Mciiicintc  vraçtifm,  —  om\9,  4tJi^tlUfum 

CCAT.  Voyez  JiE  GUAT. 

*  fiUATAViTA,  clief  souverain  d'une  partie  de 
la  ?îoiivelle-Grenad^,  vivait  au  Quinzième  siècle. 
Ce  personnage,  revêtu  du  titre  de  wague,  infé- 
rieur à  celui  de  zipa,  dominait  le  territoire  le  plus 
riche  du  plateau  de  Cundinamarca  \  c'était  sur  son 
fertile  territuire  que  s'étendait  le  lac  magnifique 
qui  lui  a  emprunté  son  nom.  Gualavita  av^it 
donné  une  impulsion  extraordinaire  à  riudustrie 
Baissante  des  peuples  de  race  chifKha  qui  lui 
étaient  soumis  *,  c'étaient  eux  qui  travaillaient  avec 
le  plus  d'balûleté  les  ii^étaux  précieux  qu'ils  sa- 
raîentextraireet  qui  on  fabriquaient  ces  statuettes 
4'or,  assez  grossièrement  façonnées,  reclierchées 
encore  de  nos  jours  avec  tant  d'empressepient 
par  les  arcliéoîogues  des  deux  mondes.  Qiiata- 
fita  signifie  lilléraleroenl  çorniçàe  ite  la  wo^- 
tagne.  Ce  chef  ne  tarda  pas  k  entrer  en  lutte  avec 
le»pades  Chibdtas,  chef  souverain  que  l'on 
nommait  ^emequene,  O9  de  Uom.  Ce  despote, 
pour  déclarer  la  guerre  à  sun  fieudataire,  se  Ur- 
gua  d'une  ordonnance  que  celui-ci  avait  rendue 
récemment.  Guatavita  en  effet  avait  sévèrement 
défendu  à  ceux  de  ses  sujets  qui  s*étaient  ren- 
dus habiles  dans  la  fabrication  des  objets  d*or 
et  d'argent  de  s'éloigner  de  son  territoire;  et  si 
les  chefs  du  voisinage  prétendaient  obtenir  leurs 
services,  ils  devaient  envoyer,  en  échange  du 
transfuge,  deux  serviteurs  habiles,  capables  de 
dédommager  le  souverain  par  leur  industrie  et 
en  état  de  lui  payer  un  tril)ut.  Le  zipa  n'attaqua 
pas  ouvertement  le  chef  puissant  dont  il  convoi- 
tait les  ridiesses  :  il  se  ipénagea  des  inteligençes 
<iatts  la  ville  où  il  comman«lait,  lit  alHanee  avec 
un  chef  nommé  Guasca ,  et  durant  one  nuit  les 
troupes  venues  de  Bogota  firent  irruption  sur 
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la  ville  siège  de  l'industrie  indienne  dans  ces 
contrées  j  la  cité  tomba  au  pouvoir  «le  Nemequene, 
et  durant  le  comlxit  Guatavita  perdit  la  vie.  Cet 
événement  dut  avoir  lieu  dans  les  dernières  an- 
nées du  quinzième  siècle.  Après  celte  injuste 
agression,  Nemequene  ponrsuivit  ses  conquêtes  ; 
mais  il  trouva  bientôt  la  mori,  et  laissa  le  pou- 
voir à  Thisquezuza .  le  souverain  qui  régnait 
lorsque  les  Espagnols  apparurent  sur  le  plateau 
de  Ciindiuamarca.  Guatavita  a  impose  son  nom 
au  lac  sacré  dans  lequel  on  prétend  que  les 
Ctiibclias  jetèrent  toutes  leurs  richesses  au 
moment  de  la  catastrophe  qui  faisait  tomber  le 
pouvoir  entre  les  mains  du  Zipa  des  Ciiibchas  (1). 
La  biographie  de  ce  chef  malheurouN,  qui  com- 
mandait à  des  peuples  aujourd'hui  éteints,  est 
environnée  de  ténèbres;  elle  mérite  cependant 
de  tenir  une  place  ici ,  parce  qu'elle  signale  le 
représentant  d'une  c;|vllisation  tout  à  fait  diffé- 
rente de  celle  qu'on  observa  chez  les  Aztèques 
et  chez  les  Péruviens,  et  qui  a  laissé  d'intéres- 
sants vestiges.  F.  0. 

PicdrahlU  (I.c  D'  U.  Liicat  Fcrnan^cs  ),  Historia  çe- 
neraS  de  ia$  Conifulstan  del  nuevo  Reuno  de  Granada  ,* 
Madrid,  t^SS.  In-foL  f-  Urrlcoiciiea,  Mevwria  aobre  itu 
JnUQuedades  l^ea-racinadinat  ;  Iterllo.  I8H,  In^».  - 
J.  Acosta,  CompendiQ  hUtorico  del  ÛescubrimieiUo  v 
eoloniMcion  de  la  Nueva'dranada ;  \\\r\*,  184S,  in-8*. 
-  El  P.  F.  F.  Slmoa,  Notieias  historialet  éU  tiêrra 
Jtruiei  in^ial 

UUATIMOZIN.   Voy.  QUAl'HTEHOrZlN. 

•OATTAm,  antiquaire  italien,  né  À  Rome, 
le  1 8  septembre  1748,  et  mort  à  .Milan,  le  29  dé- 
cembre 1830.  Il  étudia  le  droit,  devint  secré- 
taire du  célèbre  graveur  Pirenesi,  et  se  mit  dès 
loi*8  avec  ardeur  à  Tétude  de  l'antiquité.  Il  dé- 
couvrit la  petite  chambre  solaire  dans  les  ther- 
mes de  Garacalla,  et  poursuivit  le  grand  ouvrage 
de  Winkelmann ,  auquel  il  ajouta  six  autres  vo- 
lumes, qui  lui  valurent  la  bienveillance  de  Lanzi 
et  d'Agineourt.  Pie  VI  l'éleva  alors  à  la  charge 
d*a8se8seur  de  la  sculpture.  Mais  à  cette  époque 
Guattani,  qui  avait  perdu  sa  première  femme, 
se  pemaria  avec  une  jeune  et  bielle  cantatrice  ro- 
maine, Mariauna  ^'md,  et  tourna  son  esprit 
▼ers  d^autres  pensées.  11  accompagna  sa  femme 
sur  Uis  premiers  théâtres  d'Europe  :  il  voyagea 
Ml  Sicile,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Angle^ 
terre,  dans  la  Flandre,  en  France  et  en  Portugal. 
Enfin,  il  fut  appelé  à  Paris,  en  18U,  à  la  di- 
rection du  Théâtre-Italien;  il  retourna  à  Rome, 
sur  l'invitation  dit  cardinal  Caprara,  et  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  ro- 
inaine  d'Ard^ogie,  de  l'Académie  pontificale 


(1>  M.  Atox.  de  Romkoidt,  411I  nignorait  auouo  d«  ces 
falis,  ]»  «vaU  ftlgi^aM»  a«i  oomnencemcnt  du  «fècte;  il 
n'en  fallul  pas  davantage  pour  qu'une  compagnie  ac 
forinSt  en  Europe  ,  i  la  recticrche  des  rlche^tses  du  lac  ; 
mata  lea  eaux  profondes  du  Guatavita ,  au  fond  duquel 
aoAl  cachées  ks  idoles,  ne  purent  être  épuisées,  et  les 
fonds  des  actionnaires  disparurent  à  tout  Jamais  comme 
elles.  Ce  qu'il  y  eut  de  plaisant  dans  cette  affaire,  c'est 
que  les  ispradeaU»  industriels  s'en  prirent  de  leur  in- 
«««^s  au  célèbre  voyageovl  On  noua  attme  qae  Im 
tenUUves  d'épuisement  ont  été  depuis  renoureléet.  (F.  D.) 
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de  S.-Luca  et  professeur  (fhistoire  et  de  mytbo* 
logie.  Ses  principaux  ouTrages  sont  :  Le  Statue 
del  Museo  Cfiiaramcnli  i  monumenti  inediti; 
—  La  Roma  antica;  —  Le  Memorie  encicio- 
pedicfie;  —  La  Descrizione  délia  Galleria  dei 
Quadri  del  principe  di  Canino;  —  La  Sabina 
illustrata;  —  La  Pittura  camparata. 

M.  Tan  Tenac. 
TlpaMo.  Bioçrqkt  degli  ItaUani  Ulustri. 

GCATTiNi  (Michele-Angelo),  Voy,  Caru 

DE  PlAGBlfZA. 

G 17 AT,  pseudonyme  sous  lequel  le  P.  François 
Garasse  fit  paraître  :  Nouveau  Jugement  et 
Censure  de  la  Doctrine  curieuse  des  beaux  es- 
prits de  ce  temps;  1624,  in-lS:  c'était  une  ré- 
ponse à  la  critique  du  prieur  F.  Ogier,  parue  sous 
le  titre  de  Jugement  et  Censure  de  la  Doctrine 
curieuse,  etc.  (Voy.  les  art.  Garassb  et  Ogier.) 

6ITAY  (Jacques),  graveur  français,  né  à 
Marseille,  vers  1715,  mort  à  Paris,  en  1787.  11 
fut  pour  le  dessin  un  des  meilleurs  élèves  de 
Boucher.  Au  sortir  de  Tatelier,  il  partit  pour  Rome, 
où  il  étudia  surtout  la  glyptique.  A  son  retour 
en  France,  il  obtint,  après  la  mort  de  Barrier,  la 
place  de  graveur  en  pierres  fines  du  cabinet  du 
roi.  Il  fut  reçu  en  1742  membre  de  l'Académie 
de  Peinture.  Guay  était  Tun  des  favoris  de  M"**  de 
Pompadour.  A.  de  L. 

Mémoires  dé  VÂeadémié  de  Peinture.  —  Chaudon  et 
Uelandlne,  IHctionnaire  historique. 

6UAT-TROIN  (DU).    Voy,  Duguay-Trouin. 

*  guatcavahu,  chef  guerrier  de  Saint-Do- 
mingue, vivait  à  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  11  était  de  la 
Vega-Real,  et  se  trouvait  à  la  tète  d^one  famille 
composée  de  seize  individus.  Ce  fut  le  premier 
Indien  de  Tlle  d'Hispaniola  qui  accepta  les  dog- 
mes du  christianisme.  Le  frère  Roman  Pane,  qui 
sur  les  ordres  de  Colomb,  avait  fait  une  étude 
particulière  des  dialectes  de  Tlle,  pu  t  le  convertir  au 
christianisme  de  concert  avec  un  autre  franciscain, 
F.  Juan  Bergognon ,  qui  s'était  rendu  à  Saint- 
Domingue  en  1498.  Guaycavanu  reçut  au  baptême 
le  nom  de  Juan  Mateo,  11  est  assez  probable 
qu'il  ne  poussa  point  sa  carrière  au  delà  des 
premières  années  du  seizième  siècle,  A'il  ne  pé- 
rit point  durant  l'effroyable  massacre  ordonné 
par  Ovandu.  F.  D. 

Mnaoz.  Historia  del  Nuevo  Mundo,  Mb.  vi.  f  s.  - 
Roselijr  de  Lorgnes,  Christophe  Cotomb,  sa  vie  st  ses 
voyaçeSt  t.  II. 

GUASSESi  (Lorenzo)j  poète  et  archéologue 
italien,  né  à  Arezzo,  le  26  juin  1708,  mort  à  Pise, 
le  10  septembre  1764. 11  fit  ses  études  à  Pise,  et, 
après  avoir  pris  le  grade  de  docteur,  il  entra 
dans  Toi-dre  militaire  de  Saint-Étienne.  Comme 
il  |)ossédait  une  fortune  indépendante,  il  put  cul- 
tiver librement  l'archéologie  et  les  belles-lettres. 
Sa  réputation  d'érudit  et  de  poète  agréable 
passa  les  Alpes ,  et  ce  fut  à  lui  que  Frédéric  U 
demanda  une  épitaphe  pour  Algarotti.  Les  poé- 
sies de  Guazzesi  consistent  en  quelques  pièces 
de  circonstance,  sonnets,  élégies,  publiées  sépa- 


rément à  Florence,  1730»  1746, 1749.  Il  a  tradott 
en  italien  YAulularia  de  Plaute;  Florence,  1747, 
in-8";  —  VlpMgénie  de  Racine;  Arezzo,  1750, 
in-8°;  »  V'Alzire  de  Voltaire;  Arezzo,  1751, 
in-8^.  On  a  encore  de  lui  :  Lettera  critiea  al 
dot,  Ant.  Cocchij  intomo  ad  alcuni  fatti 
délia guerra gallicacisalpina  seguUi  Vanno 
di  Roma  529;  Arezzo,  1752,  in-8*;  —  Osserva- 
sioni  storiche  intomo  ad  (Ucuni  fatti  di  An- 
nibale,  dedicate  al  marchese  Scip.  Mafjei; 
Arezzo,  1752,  in-8**  ;  —  J>iisserta%Mne  intorno 
alla  disfatta  ed  alla  morte  di  Totila^  re  dei 
Gotti;  Arezzo,  1755,  In-S"*,  et  plusieurs  disser- 
tations insérées  dans  le  Giomale  de*  Letterati 
d^Jtalia  del  antico  dominio  del  vescovo  di 
Areizo  in  Cortona;  Pise,  1760,  in-4'',  et  dans 
les  Opuscoli  scienti^  de  Calogerà.  Se&  œuvres 
ont  été  publiées  à  Pise,  1766, 4  vol.  in-4''.  Guaz- 
zesi était  membre  de  l'Académie  des  Accèdes, 
sous  le  nom  de  Lisimbo  Aristoniano,  Z. 
Tlpaldo,  Bioçra/Us  degli  Italiani  Uluttri,  t.  IV. 

GUAZZO  (  Marc  ),  poète  et  historien  italien , 
né  à  Padoue,  vers  1496 ,  mort  dans  la  même 
ville  en  1556.  H  appartenait  à  une  famille  noble, 
originaire  de  Mantoue,  et  prit  dans  tous  ses  ou- 
vrages le  titre  de  Mantovano  (Mantouan  ).  Sa 
vie  est  peu  connue.  On  dit  qu'il  se  signala  dans 
la  carrière  militaire,  et  Ton  voit  par  ses  écrits 
que  la  guerre  ne  lui  fit  pas  négliger  les  lettres. 
Comme  historien  et  comme  poiëte,  il  ne  s'élève 
guère  au-dessus  du  médiocre.  On  a  de  lui  :  Astol/à 
borioso ,  che  segue  alla  morte  di  Ruggiero , 
cor\formandosi  con  la  pro/ondissima  historia 
del  divino  Ariosto;  Venise,  1623,  in-4*;  — 
Tutto  r\formato  ed  accresciuto  dalV  autore; 
Venise,  1532,  in-4**  :  poème  héroï-comique,  en 
trente-et-un  chants;  c'est  une  suite  et  une  imi- 
tation de  celui  d'Ariosle  ;  —  Belisardo  fratello 
del  conte  Orlando,  dal  strenuo  milite  Marco 
di  Guazzi  Mantovano;  Venise,  1525,  1533  et 
1534,  in-4^  ;  antre  {toëme  héroï-comique,  divisé 
en  trois  livres,  contenant  vingt-neuf  chants ,  «t 
laissé  inachevé  par  Fauteur  ; — Errore  d^amore , 
comédie  ;  Venise ,  1526,  in-8'  ;  —  La  Discordia 
d^Amore;  Venise,  1528,  in-8**;  —  Historia  di 
tutte  le  cose  degne  di  memoria  dalV  anno 
1524  51710  alV  1540,  Venise,  1540,  in-4^;avec 
une  continuation  jusqu'à  1544,  Venise,  1548, 
1549, 1552,  in-8*;  —  Historia  délie  Guerre  di 
MaomettOf  imper at,  de  Turchi,con  lasigno- 
riadi  Fene^te;  Venise,  1545,in-8«;  — JVi5^o- 
rie  ove  si  contengono  la  venuta  epartita  d*!- 
talia  di  Carlo  VIIl,  rè  di  Franzia^  e  corne  il 
acquistô  e  lascià  il  regno  di  Napoli  ;  Venise , 
1647,  in-12;  —  Cronica  nella  quale  contiensi 
ordinamtnte  Vessere  de  gli  huomini  Ulustri 
e  i  fatti  degni  occorsi  dal  principio  del 
mondo  sino  a  questi  tempi;  Venise,  1663, 
in-fol.  Z. 

Papidopolt, //iftorto  Gifmnatli  Patarini.  —  Ghlllnt, 
Teatro  d'Huomini  Utterati,  t  II.  -  Apoat.  Keno,  NUe 
ai  Fontanini ,  t.  H,  p.  tn. 

GCAZZO  (Etienne),  littérateur  iUUen,  né  à 
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Casai,  en  1530,  mort  à  Pavie,  le  «  décembre  1593. 
Issu  d'âne  famille  noble  et  ancienne  dn  Montfer- 
rat,  il  devint  le  secrétaire  de  Margaerite,  du- 
cbeûe  de  Hantoue,  pois  de  Louis  de  Gonzague, 
duc  de  Nerers.  H  cultiva  les  lettres  avec  succès, 
et  fonda  à  Casai  Tacadémie  degV  lUustrati.  Il 
eo  fut  membre,  sous  le  nom  de  VElevato.  Il  fit 
aussi  partie  de  l'académie  des  Âffidati  de  Pavie. 
On  a  de  loi  :  Lettere  volgari  da  diversi  gentil- 
kuomini  del  Siof^erato,  raccoUe;  Brescla, 
1565»  in-8*  ;  — La  civil  Conversazione,  divisa 
in  quatro  llbri;  Venise,  1574,  in-4*;  —  Dia- 
loghipiacevoli,  nelli  quali  si  traita  :  i'' délia 
prudenza  del  Hè  œngiunta  con  le  lettere; 
Vdel  Principe  délia  ValaccMa  maggiore; 
y  del  Giudice;  4**  délia  Blezione  de*  Magis- 
tratl;  5**  délie  imprese;  6°  delParagone  delV 
Arme  e  délie  Lettere;  V  del  Paragone  délia 
PmiaLalinae  délia  Toscana;  8**  délia  Voce 
fedelta;9°  dell'  Honor  universale;  10*  dell* 
Honor  délie  Donne;  ir  del  Conoscimento  di 
se  stesso;  12^  délia  Morte;  Venise,  1586, 
iD4'';  —  Lettere;  Venise,  1590,  in-8o;  —  Ri- 
me ;îierffiaey  1592,  in-16;  —  La  Ghirlanda 
delta  contessa  Angela-Bianca  Beccaria,  con^ 
testa  di  madrigali  di  diversi  autori;  Gênes , 
1595,  in-40.  Z. 

GkUlnl,  Teatro  d§QV  ffuomini  lettm-ati,  -  Cresdn- 
benl,  Istoria  iella  rolgar  PoeHa,  t  IV,  p.  48. 

*  GUBAIE ,  roi  des  Lazes  de  la  Ck>lchid6 
(Imérétie),  né  d'une  femme  romaine,  et  chrétien 
ainsi  que  son  peuple.  Ce  prince  était  l'ennemi 
oatard  des  Perses  et  l'allié  de  Justinien;  il  re- 
eerait  même  un  traitement  comme  sUentiaire^ 
00  officier  du  palais,  et  comme  allié,  car  son 
pajs  était  la  clé  de  l'empire ,  du  côté  du  Cau- 
case et  de  ribérie.  Mais  laissé  sans  secours, 
lors  de  Tirruptionde  Chosroès  en  428,  il  fut 
obligé  de  subir  le  joug  des  Perses.  Quand  ce 
monarque  formidable  eut  été  obligé  de  se  reti- 
rer, par  suite  d'une  diversion  de  l'armée  d'O- 
rient, commandée  par  Bélisaire,  Gubaze  se  hftta 
4e  renouer  l'alliance  avec  les  Romains,  et  leur 
(lemeura  fidèle.  11  défendit  avec  opiniâtreté  les 
<iéfilés  des  montagnes  contre  de  nouvelles  in- 
vasions des  armées  persanes.  Mais  il  eut  des 
(lifficultés  avec  les  généraux  romains,  qui  son- 
vent  opprimaient  son  pays  et  ne  lui  donnaient 
pas  H'appui  dont  il  avait  besoin.  En  554  ou 
555,  Jean  et  Rusticus  rassassinèrent ,  sons  pré- 
texte de  trahison  secrète,  et  révoltèrent  par 
ce  crime  les  Lazes,  dont  Gubaze  était  lldole. 
Quoique  Justinien  accordât  d'ordinaire  l'impn- 
nité  pour  ces  sortes  d'excès,  il  résolut  cependant 
de  venger  la  mort  de  ce  roi.  Il  envoya  le  sénateur 
Athanasius,  avec  un  cortège  convenable,  en  Lazie, 
pour  faire  arrêter  les  coupables ,  et  les  mettre 
en  jogement  avec  le  général  en  chef  Martinos, 
>ccu8é  de  complicité.  Le  sénateur  établit  son 
tribunal  an  sein  d'une  des  vallées  du  Caucase; 
L'accusation  fut  soutenue  par  les  commissaires 
des  Laies  ;  les  débats  furent  publics.  Llûstoire  eo 


a  conservé  les  détails,  ainsi  que  la  défense  des 
accusés.  Ceux-ci, après  un  solennel  examen,  fu- 
rent déclarés  coupables  :  Jean  et  Rusticus  furent 
légalement  décapités.  Un  sursis  fut  accordé  à 
Martinos,  qui  se  trouva  renvoyé  à  la  justice  de 
l'empereur.  Ce  jugement  est  un  des  plus  mémo- 
rables que  l'histoire  nous  ait  conservés.  Tzath, 
suocessenr  de  Gubaze,  lui  fit  rendre  tous  les 
honneurs  dus  à  sa  mémoire.  Isambbrt. 

Procope ,  Outrredes  Coths,  IV,  9  ;  Guerre  dei  Per§e$, 
H,  17  et  S9.  -  Agathlas.  111,  4  et  14  ;  IV,  1. 

GCBBio  {Oderigi  da).  Voy.  Odbrigi. 

*  GUBBif  (  Jean  von  ),  chroniqueur  allemand, 
vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  était  gref- 
fier de  la  ville  de  Zittad,  et  écrivit  les  annales 
de  cette  dté  ;  son  ouvrage,  qui  embrasse  plus  d'un 
siècle,  s'arrête  à  l'an  1485  ;  il  fut  continué  par 
divers  de  ses  successeurs  jusqu'à  l'an  1 531,  et  il  a 
été  inséré  dans  le  recueil  de  Haiipt  :  Novi  Scrip* 
tores  Liisatici,i.î,p.  1-203.  G.  B. 

Document*  inédits, 

*  GUGK  OU  GCGKT  (  Valentin),  compositeur 
allemand,  né  à  Cassel,  vivait  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Tricinia^ 
on  chansons  profanes  à  trois  voix  avec  accom- 
pagnement; Cassel,  1603;  —  Optts  Musicum^ 
continens  textus  metricos  sacros  festorum 
Dominicalium  et  feriarum,  8,  6  et  b  vocilms 
inceptum ,  et  a  morte  illius,  illustriss,  prin- 
cipes langravii  ffessiœ,  etc.,  opéra  absolu- 
tum;  Cassel,  1605,  in-4^.  E.  D— s. 

Fétte,  Dictionnaire  wUoerset  des  3îvsicien$. 
6UDB,  en  latin  Cudius  (Marquard),  arcbéo» 
logue  et  philologue  allemand ,  né  le  f  février 
1635,  à  Rensbourg  (Holstein),  mort  le  26 
novembre  1689.  Il  était  fils  de  Pierre  Gude, 
bourgmestre  de  Rensbourg.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  dans  sa  ville  natale,  sofis  la  di- 
rection de  Jonsen ,  il  alla  les  terminer  à  léna , 
oii  il  soutint  une  thèse,  De  Clinicis  veteris  Ec- 
clesiœ,  en  1657.  Selon  le  désir  de  ses  parents ,  il 
se  destinait  à  la  carrière  juridique;  mais  ses  let- 
tres à  Reinesius  de  cette  époque  prouvent  que 
l'étude  de  l'antiquité  l'attirait  bien  plus  que  celle 
du  droit.  Dès  lors  déjà  il  commença  à  recueillir 
des  inscriptions  romaines.  En  1658  il  se  décida 
à  suivre  entièrement  son  inclination  pour  les 
belles-lettres;  il  se  rendit  en  HoUande,  où  Grae- 
vius,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  ErAirt, 
lui  faisait  espérer  un  emploi  dans  l'enseignement. 
Mais  il  resta  quelque  temps  sans  en  trouver  ; 
enfin,  il  fut  choisi ,  en  1659,  par  l'entremise  de 
J.-Fr.  Gronovius ,  pour  accompagner  dans  ses 
voyages  un  jeune  homme  de  famille  noble,  nommé 
Samuel  Schas.  Ils  partirent  ensemble  pour  Paris, 
où  Gude  se  lia  avec  Ménage  et  plusieurs  autres 
érudits;  ensuite  ils  parcoururent  la  France  et 
l'Italie,  recherchant  partout  le  commerce  des 
savants  et  examinant  en  détail  les  curiosités  de 
ces  deux  pays.  Gude,  toujours  préoccupé  d'ins- 
criptions, en  rassemblait  beaucoup  et  corrigeait 
sur  les  originaux  celles  publiées  par  Gruter,  de 
même  qnll  fit  acquisition  de  nombreux  manns- 
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snt«  pmideiq;.  De  r«iUMir  k  ^Vfin  w  1603, 
Gude  y  trouva  ga  nqmiottioa  pomrp^  professeur 
4  runiversité  de  Dui&bourg.  Mais  ^baa,  «on 
f^lèye,  qui  a?ait  pujsé  lui  i^(A  pronpppé  pour 
j^  lettres  et  ipAme  pour  rérudition  danii  les  le- 
çons de  Cîiide  »  pria  ce  derpier  de  ne  pas  ao^ 
cepter  la  place  q^'on  lui  offrait,  elui  qo'Hs  pus* 
sept  de  nouveau  entreprendra  ensaint^le  des 
▼oy^ges  scientifiquest  Qode  resta  auprès  de 
son  élève,  et  vUita  avee  lui  l'Angietttrre  et  l'Al- 
lemagoeà  Isaae  Voss ,  jaloux  des  licliesaes  ar- 
chéologiques recueillies  par  Gude  ,  chercha  par 
les  plys  basses  manœuvres  à  te  brouiller  avec 
Sellas,  mais  sans  y  réussir.  Gude  passa  ensuite 
plifsleurs  années  en  Hollande,  de  1664  à  1671. 
On  lui  offrit  d'abord  une  chaire  à  Técole  de 
Derenler,  puis  une  autre  à  Amsterdam;  mais  il 
n*en  accepta  aucune.  En  1671,  il  Ait  nommé  bi- 
bliothécan'e  du  duc  de  Holsteln,  qui  TenVoya 
trois  ans  après  auprès  do  la  cour  de  Danemark . 

3Qbas  YÎQt  à  mourir  en  1675,  après  avoir  lé- 
gué la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à  Gude, 
et  révoqué  des  legs  qu'il  avait  faits  dans  up 
premier  testament  en  faveur  de  Graevius  et  de 
Heinsius.  Le  premier  n'en  resta  pas  moins  en 
bons  rapports  avec  Gude;  mais  Heinsius  i^i  eq 
gjuvla  toujours  rancune,  prétendai)^  peut-être 
avec  raison,  que  c'était  grâce  aux  suggestions 
de  Gude  que  Schas  avait  cliangé  ses  premières 
dispositions.  Gude,  qui  s'était  montré  très-inté- 
ressé dans  toute  cette  affaire  de  suoce;^sion ,  cp- 
CQurqt  en  167S  la  disgr&çe  du  duc  de  Hq|stein. 
Peu  de  temps  après  il  devint  consoler  du  roi 
de  Danemark,  et  on  n'a  plus  d§  détails  sur  le 
reste  de  sa  vie. 

Les  pripcipaux  ouvrages  de  Clude  i^'ont  paru 
qu'aprèiiia  inort.  I|  a  eu  le  grand  mérite  de  re- 
cueillir avec  intelligence  un^  grande  quantité  de 
manuscrits  Qt  d*4utre^  documents  concernant 
Tantiquité.  Il  les  prétait  avec  libéralité,  et  les 
principau)k  pliUologuQs  de  sop  époque  se  sont 
servis  avec  fruit  de*s  trésors  aipassés  ytar  lui , 
dont  la  plus  grande  i^artic  fut  incorporée  en  17  lu, 
spr  les  instai^ces  de  Leibnit4,  à  la  bibliotl^èqu^ 
de  WoIfepbuit«l.  Oik  a  d^  Qude  :  ^ip  ÇHnici^ 
sive  QrcibQtQtiiisveier^ti  ifçç^e^ia;,' léna,  \^7; 

Paris,  1661,  in-S*"  :  ç.*çst  ^  jweipi^e  écUtion  d« 
l'ouvrage  d'Hippoly  te  i  Gude  la  put>lia  SMr  le  con- 
seil de  pierre  Marca  et  de  Henri Yalois;  —  Miù 
qux  In^cnpiwne^i  q^w(n  grœcs^  ^um  IcUm^p^ 
oiivi  <n  U.  Gudio  cqIUc^;  Leuwa^de,  1731, 
in-lol.,  avec  ^  notes  de  KÔol  et  de  fv.  Hessel. 
Gude  avait  ansst  écrit  des»  notes  sur  Phèdre , 
dont  y  avaiit  découvert  quatre  fables  inédites  ;  ces 
notes  (urent  publiées  par  p.  Bqnnami,  dans  son 
édition  de  Phèdre;  Amsterdam,  1698,  ui-a°.  — 
P.  Buffnann  a  aussi  publié  les  lettres  de  Gude, 
sous  le  titre  de  :  M€urq.  Gudii  ei  dQc4on^ti  vi- 
rwum  aitoruw  ad  eum  Sj^siokei  Utv^ht, 
16117,  in4^  ;  LaHaye.  (7 U,  iAr4°  :  cet  recueil,  qui 
coiiiwMi  em  nitoai  ten»p«  Iw  Mlr^a  d«  ^rrgu, 


est  la  «oupoe  la  plus  impoitaiiU)  à  oopavlter  sur 
la  vie  de  Gude,  B.  6. 

Éiùfie  de  (iudhu,  dans  le  t.  X,  p.  lO,  de  U  BiWio- 
^A«lK  raitotmée,  -  «iceron,  iHmoifw,  L  XXVI.  - 
Chauffeplé,  Nouveau  Dict.  hist.  -  MOller,  Cimbrm  titU- 
ruia.  t.  ni.  p.  181.  —  Saxe,  Onomasticon,  U  V,  p.  ITII. 

ttUDE  (Frédéric),  théologien  allemand,  né 
le  l*""  décembre  1669,  à  Gerseiflten  (en  Silésie), 
mort  à  Lauban,  le  6  mars  1753.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Leipzig,  et  '«int  en  1695  è  Lau- 
ban ;  Il  y  exerça  successivement  les  fonctions 
de  soos-directeur  et  de  recteur  du  collège,  et 
devint  en  1727  premier  pasteur  de  la  ville.  On 
a  de  lui  :  De  Ebrxx  Lingux  variis  .Etati- 
hùs;  Lauban,  1699;  —  CoUatio  Platonis  ei 
ApoxtoH  Pûtt/f;ibid.,  1697;—  Epistola  Con- 
^iantinopolitana  a  Theodosio  Zygomala  ;  ibid., 
1699;  —  Der  ^ewissenha/te  Sctiulhalter  (Les 
Devoirs  d'un  Pédagogue  consciencieux)  ;  ibid,, 
f706  et  1742;  —  Evangelisches  Gedenkmafil 
der  Lehren,  etc.  (  Souvenirs  des  doctrines  évan- 
géli(jues  ,  etc.  )  ;  ibid.,  171 1  ;  —  Der  gottselige 
Oe/dhrie,  etc.  (Le  Compagnon  et  le  Guide  de  la 
Vie  du  Chrétien);  ibid.,  1711;  —  Nûtiiiches 
Lehr  und  Lebensbueh,  etc.  (Le  Guide  utile  de 
la  Viedu  Chrétien)  ;  Budissin,  1T14-1721  ;  —Die 
Seèbsterhenniniss ,  etc.  (  La  Connaissance  de 
soi-même  )  ;  ibid.,  1716;  —  Drei  merkwurdige 
und  wahrhafte  Emohlungen  von  der  Bric- 
digung  eilicher  Besessenen  (Trois  Histoires  ex- 
traordinaires et  véridiques  de  la  guérison  de 
quelques  possédés);  Budissin  et  Lauban,  1716; 
—  WeyhnachtS'lieder  (Chants  de  Noël)  ;  Lan- 
ban,  1718 ,  1728  et  1730,  3  vol.  ;  >-  EinleUmig 
xa  nûtzlicher  und  deutUcker  Abkandlung 
der  sechs  Hauptstûcke  des  Katechismi  (Intro- 
duction à  l'enseignement  des  six  articles  du  ca- 
téchisme); ibid.,  1727-,  —  plusieurs  sermons, 
programmes  et  cantiques.  V — ^u. 

Samuel  Seidel,  LebensgeschichU  Friedrich  Gudens  i 
Lauban,  17BS.  —  BeUrseoe  zii  dcn ,  jécttt  hist.  ecelesias., 
rfà.  Ul.  p.  MO-871  ;  -^  Schnpcrfahl,  Nwe  Nm;krichte» 
voA  janflst  verstorbemfh  Qetakrten,  tqI.  I,  p.  }73«i64. 

WPE  {GQUltib^Fri^drich)t  fils  du  précé- 
dent, né  ^  Lauban,  le  36  aot^t  t70t,  mort  dans 
cette  ville,  le  30  juin  t7^.  Il  éMia  U  théo- 
1«igie  aux  universités  de  Halle  ^  de  Leip^,  6t 
pendant  qvielque  temps  dea  coure  k  l'université 
de  e«tte  dernièra  ville,  st  r«4oufna  en  17)7  à  sa 
ville  natale,  ou  il  devint  en  174ai  premier  diacre 
et  en  17&3  archidiacre.  U  collabora  d*une  mit- 
nlère  très-dctivo  à  plusieurs  recueils  littéraires, 
et  écrivit  en  outre  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
qu(^  nous  citerons  :  De  Causais  Diisensuum 
tiU«r  Sfiripturx  Jnterprete$  ;  ^Uipzifi,  1724; 
-T.  Der  Ckristeu  Reise  nach  dem  rechten  Va- 
terland  (  Le  Voyage  du  Chrétien  à  sa  véritable 
pairie)  ;  Halle,  1736 ,  in-fol.;  —  De  /iniscon- 
9\UtQ9mn  Meiiti»  in  Sinripitiram;  Lioban, 
1728;  ~  De  mustica  Miraculorum  et  jfatO" 
r%m  Ckrisii  Inta^ftrotatiQMe;  Leipzig,  |729; 
--  KaieeMiicker  VntwrictU  (Enseignaient 
c^olM^tiH\ie);  Lauban,  113»^  —  MrbmHeke 


partie»  iQ)portiante«  ^9  la  religion  ^\  4e  la  mor^l^ 
cbréUemiç);  piM^jssm,  173 1;  —  (Srr«(fi4'(«^ 
msmtermg  des  Briefy  Pf^ufi  qn  di^  fiph^ 
ier  (Copti»e«t4ir«lde  l'Éftîtreflô  wlot  ^m\  avi^ 
ÉDhéweus);  piqbiifl,  |735;  ^  /,i|i««9  priiM^ 
f  A«o((Hf i^  Ki)iV«r|f|/û  ejp  jQp^  li^Qi  Leipzig, 

mm;  LaubjiR,  17ô^i,  «t«.  V-r-w. 

hiDw,  /ft*r/.  rft^o/.,  p.  «48.  -  C  -Q.  Me)8sni;r,  Ç^d*- 
eAtni»rrrf«  m/  Ctufe  ;<  Lanbaq,  I7lf,  In-fol.  —  Oiet- 
ura,  Otar/oiijtfa.  PpUêUrck.,  p.  ifV.Mt.  —  Otto, 
(IX.  iter  P6«rto«««««,  .fci/lil/^l,,  ¥9k  1 ,  4«f I.  Il,  p.  MIr 
17*.-  Memei,  iUx.  i»er#f  5p4rV*iS  '«^i  *V|  P.  m-m- 

wlte  et  l^ytoiiqi  «llemanfl,  né  ^  ^%\vf(i^VsA\ 
(haute  Saxe),  le  %^  Kvfier  1639,  martle  2t  avril 
1688.  Sqn  pèrp,  Mawriwi  G|i(len,  ftv^i}  d'aboril 
été  ipiiUçtre  protestant;  fiosuitç  U  9«  «H^nveilit 
au  cathoUci9|n«,  et  (j^^int  bfûlli  4p$  \^  itaU 
de  j'électeuf  de  May^nce  (J)t  GMdep,  {iRvàl 
arotr  étudjé  la  philosophie  ^  Wqrt^tn^qrg  et  \^. 
jorisprpdenee  ^  IngpUtadt.  pr^tlQ"^  pendi^f 
welque  temps  à  Spire  ^uprèli  du  tnt>ui)^l  de  |{| 
chambre  imp^alç.  |:n  1664  {i  fvit  qomipé  4^ 
sesseur  an  Inbnnîil  d'ErfMrt;  Tim^ée  wijv^ntç  il 
Tut  reçu  docteur  ^  droit  ^  ruuiverfûté  dp  ç§tt^ 
ville,  pa  IÔ67  il  y  obtint  la  cbnire  dln^tilutq^, 
e»  te76  celle  de  droit  fiMWic,  En  1^79  11  fni 
nommé  bour^estrede  I4  yllle  d*ïirfM»1.  l**inn^ 
Mii?ante  rôdeur  ^e  l'université  de  cetfe  Yill«, 
H  eq  168|  cqrate  platin.  On  ^  dQ  lui  i  ^^mir 
i&(JA  <l\LXst\Qnu7nf  j^ridiçqrun^  ççntroyer- 
wrum ;lirfqrt,  1^67.  M»;  ^  #M^ona  ^f' 
memï^,  ab  urb€  çQUdHa  q4  rc(^«c<a»*  ^  Pu- 
derstadt,  167§,  in-a'»  j  ^  trouve  ^u§si  dan#  te 
tonie  m  de  Ul  ÇollectiQ  Sçripimruin  i^tori^ 
%«/»/îi?â?,  de  J.-Cb.  Jqanftis;  Françfprt| 
1^22-17517,  in-fQ|.  Guden  9  encçire  publié  nn^ 
<ltt4ia^  de  di$isert4tion&  w  divers  mulets  de  juri»- 
Pniîlençe.  Ç.  ^. 

^itte.  DkirfKv)  Bioçraphicum.  —  Motsctimann,  ^- 
Wïtta  lUUrata,  t.  II,  p.  «0.  -  Zedler,  Uftiversal  Lex^ 

COPIEE  (Valenm-Ftrdwikwé  ^)^  dipHi^ 
iQatitte  et  antiquaire  allemand,  de  la  in^e  fo* 
nullo  qœ  le  préeédent,  né  ^  Mayenee,  le  19  iiii« 
U79,  QMFl  le  Q  mars  17&«,  Sk)p  père,  Urbaln*- 
Ferdioand  Gnden,  oédeein  distingué,  avait  i\^ 
«Bnot4i.  Gudfp,  après  avoir  fait  se*  étuden  i 
Majence,  parc^nnit  Italie  et  le  Franee-  De  re» 
tour  ea  ^Uemagne,  U  fut  nommé  en  t7Q6  eo^^i 
"xiller  auliquA  dane  le  margraviat  de  Qade.  Jûi 
1713  il  donna  sa  démission,  et  fut  pommé  einq 
^  apr^  conseiller  de  révision  4  Mayeooe,  ïth 
\liï  il  fut  appelé  à  aiéger  comme  assesseur  à  (% 
chambre  Impériale,  emploi  qu'il  garda  jusqu'è  m 

(i;Voj.  Mênsa  Nta^A^i  ieniêm  iMwitau  nwtnwaa 
«  -Vcntr.  Gudeao .  ttoe  ^fv«d«ff»  JUt  «m  «4  JUhm  Ah 
*■*"«- CoMoUMm   ConiiiriioHS,-   OnâcrtUdt,    t«H* 
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HHri.  Fiifter  4i|  f^v^  mm%  dapa  se  w^ratur 
dek  dmU^ken  StaaisreçhU,  que  les  collectiona 
de  diplômes  ra#semblées  par  Guden  se  distinguent 
P^r  Toxactitude  sempuleuse,  per  la  critique  sûre 
«(  papl-importenne  dee  documents  qui  s'y  trou- 
vent rapportés.  Qn  «  de  Guden  1  «yllo^e  vaHo- 
rum  Viplom^ium  vumum^Hhvumquê  vetêr 
mm  ivediiorum  ei  r^  e^rwanas^  imprinUs 
MtHfuntitwu  ;  Pranefort,U798,  in-S"  \  ^  Vneia- 
^m  Mleaium  WêiUarUuH,  das  iêi  Bu- 
ckr€ikun§  Mnei  ge$an^melten  Vorraihs-Ca" 
êiinêêsikahr  (Uneialenm  aeleetum  Wotziariense, 
e^fè-dire  description  d'une  coliaotJon  de  mé-r 
daillea);  Wetilar,  1734,  inT4ft;T^  Codex  Di- 
fkmçHmu,  $zkii»Bs  aneed^ia  ab  anne  Mi 
ad  tSOû,  Maguntiaca,  Jus  germauieum  ei  a. 
Bamani  ImpterU  hMQmm  iHustmniia,  1. 1  ; 
Gœttiugue,  1743,  m-4%  t.  Il  \  Francfort  et  Lelp- 
aig,  174?,  in^",  t.  Hi  1  ibid-,  I7âl,  «-4-»;  deux 
•utraa  folumea  forent  eiPU»tés  par  Charles  et 
Antoine  BuH,  t7àg  et  1768,  in-4^       £.  G. 

(^ip{Qm<it\çm  <|f  fimt<|n,  -,  /ypra  ^ctq  ^ruaUorujn, 
panée  \m ,  p.  188.  -  Hirsching ,  His^r.  l\ter.  Ua^d- 

GimiLKr  (  Mi/^pe-Ple/'M),  économiste  alle- 
mand, né  en  1713,  àRockonem  (  Hiidesheim), 
mort  le  7  mars  1794,  è  Minden  (Hanovre).  Il 
étudia  le  droi|  à  k^université  de  Gtettingue,  et  se 
fixa  ensuite  dans  le  ville  de  Minden,  eu  U  exerça 
pendant  une  longue  séi^e  d'années  les  fonotions 
de  tpésprier  et  de  syndic.  On  a  de  lui  :  P^ 
l^ay  d$r  Induitriê  (  De  la  Police  de  Tlndos- 
trie);  Brunawiek,  1768 1  —  Von  de»  Oraensen 
é9r  séxéHsehên  und  LamdhaushaituMg  (  Des 
Limitas  de  l'Administration  municipale  et  dn  gou« 
vernemanitderËtat)|Q€BttingueetGotha,  1772; 
>^  (%è#ir  diê  MfUiêl  z^r  Me/orderung  de* 
UanéêU,  aie.  (DesMoyens  de  l'augmentation  du 
eemaatron  d'un  pays  );  ibid.,  1778  ;  —  GrUnd-^ 
Hgkê  TfmHe  dw  WUiw^akaêsên  (Théorie 
dHiae  Caisse  pour  les  Veuves))  Brunswick  et 
Hiidesheim,  1783.  LHiuteur  avait  traité  dëjàoe 
sujet  dans  un  écrit  qui  parut  è  Hanovre  en!  771  ; 
-rr  Bistwisek'ptOitiêehê  Uniersuehvmg  von 
frankréchs  SUmUvwmtBgm  hU  leee  M« 
«vjf  gegwwarHgë  3eii  { Recherches  historico- 
fwlitiquea  sur  les  gnanees  de  la  France  depuis 
1660  jusquVi  nos  jours);  Hambourg,  1786  ;  ^ 
For  dêr  Industrie  dm*  teutsehen  in  auswsor- 
ii9$H  Laaden  (DeFIndnstrte  des  Allemands  à 
l'étranger)}  1786;  -r^  des  Mmolrw  sur  h$ 
finances  françaises  ;  dans  le  Joumaè  politique 
dêAobkraek  de  1764,  n»  n  et  10  ;  et  de  1787, 
nMi  et  9)  _  plnsleuN  articles  dans  de»  recueils 
littéraires.  R.  L. 

Wekpich,  Biogr^i.  3fwihndkM,,  toI.  I,  v»  m.  -^ 
IÇoppc,  Lfx.  jvrUt.  Sçhriftst,  vaL  ï,  p.  Ml.  —  Koppe, 
Jurist.  Jlmamich  de  1795,  p.  ^R.3Si,  —  Meusel,  L^. 
verat,  SehnjUL,  vol.  IV,  p.  4ss-4S4. 

«IJ^KlfOV.   Foy.  GOUDENOPP. 

(■uniai  {ÉèUnne),  généraHrançais,  né  à  Ou- 
roux  (Nivernais),  le  15  octobro  1734,  mort  vers 
1810.  Il  entra  au  service  comme  vokmtafav  an 
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48**  d'infanterie»  en  octobre  1753;  devint  lieu- 
tenant le  6  mare  1757 ,  et  soua-aide-major  le 
T' février  1765.  Il  fit  les  campagnes  de  Portugal 
en  1763  et  1763,  tÂ  M  nommé  successivement 
aide-major  (16  juin  1765),  capitaine  (  20  avril 
1768),  chevalier  de  Saint-Louis  (1779),  m^ûor 
aux  grenadiers  royaux  de  Normandie  (3  février 
1788),  chef  de  bataillon  du  Loiret  (9  octobre 
1790),  général  de  brigade  (27  mars  1793), 
général  de  division,  commandant  Maubeuge 
(  21  juillet  suivant).  Après  avoir  fait  les  campa- 
gnes contre  les  Autrichiens  et  les  Prussiens,  il 
passa  en  1795  à  l'armée  des  câtes  de  Cherbourg. 
En  1802  il  fut  admis  à  la  retraite,  et  nommé 
membre  de  la  Légion  d'Honneur  après  cinquante 
ans  de  service.  A.  de  L. 

De  Cottrcellei,  DietUmnain  Mitùrlque  det  Générmae 
frtmçais. 

GVDinhK  LASABLONHiÀftB  {César-ChoT' 
les- Etienne,  comte),  général  français,  neveu  du 
précédent,  né  à  Montargis,  le  13  février  1768, 
blessé  mortellement  au  combat  de  Yolutina- 
Gora  (Russie),  le  19  août  1812.  U  fit  ses  études 
à  l'école  de  Brienne,  entra  dans  les  gendarmes 
de  la  garde  du  roi,  le  28  octobre  1782,  et 
passa  sous-lieutenant  au  régiment  d'Artois  (in- 
fanterie), le  8  septembre  1784.  Lieutenant  le 
l*'  janvier  1791',  il  alla  durant  quelque  temps 
tenir  garnison  à  Saint-Domingue.  De  retour  en 
France  (janvier  1793),  il  fut  choisi  pour  aide  de 
camp  par  son  oncle  Etienne  Gudin,  et  passa  à 
l'armée  des  Ardennes  comme  chef  de  bataillon 
attaché  à  l'état-major  du  général  Ferrand  ;  il  fit 
les  campagnes  de  l793  et  1794  aux  armées  du 
nord  et  de  Sambre  et  Meuse.  Le  6  avril  1795 
il  fut  nommé  au  grade  d'adjudant  général,  rejoi- 
gnit l'armée  du  Rhin,  et  servit  en  Allemagne, 
sous  Moreau,  comme  chef  d'état-major  d'une  di- 
vision. En  1796  il  passa  à  Tarmée  de  Rhin  et 
Moselle,  et  se  distingua  au  combat  de  la  vallée  de 
Kintzig  (  14  juillet  ).  La  même  année,  sous  Du- 
chesne,  il  prit  part  à  l'enlèvement  du  camp  de 
Freudenthal  et  à  la  prise  de  Wolfach.  11  aida 
Gouvion-Saint'Cyr  dans  sa  belle  retraite  de  Ba- 
vière et  participa  à  la  défense  de  Kehi.  En  1797, 
après  le  traité  de  Leoben,  il  fut  envoyé  à  l'armée 
destinée  à  envahir  l'Angleterre,  et  revint  en  1798 
servir  sur  le  Rhm  dans  la  division  Lefèbyre.  Gé- 
néral de  brigade  le  6  février  1799,  il  resta  de- 
vant Manheim  jusqu'en  mai,  époque  à  laquelle 
Massena  lui  confia  le  commandement  d'une  bri- 
gade destinée  à  agir  dans  l'Oberland.  Il  prit  le 
14  août  la  position  du  Grimsel,  franchit  le  Saint- 
Gothard,  et  le  16  il  vint  soutenir  Lecourbe,  engagé 
sur  les  hauteurs  de  l'Ober-Alp.  Les  Autrichiens 
étaient  complètement  défaits,  lorsque  les  Russes 
s'avançaient  par  Bellinzona  ;  Gudin  courut  à  leur 
rencontre,  traversa  de  nouveau  le  Grimsel  et  le 
Furca,  délogea  Souwaroiïdu  Saint-Gothard,deIa 
vallée  d'Urseren  et  des  gorges  qui  débouchent  sur 
les  Grisons.  Gudin,  après  ces  beaux  faits  d'armes, 
futnomméchef  d'état-major  général  des  différents 


corps  qui  agissaient  sur  le  Rhin.  11  combattit  de- 
vant Philisbourg ,  au  passage  du  Rhin  près  de 
Stein  (1*'  mai  1800  ) ,  à  Engen-Kodcach  (3  mai) , 
à  Moeskirch  (5  mai  ),  à  Memmingen  (  10  mai  ), 
et  franchit  le  Lech  en  avant  d'Augsbourg.  En 
juin  il  battit  les  Autrichiens  dans  les  bois  de  Bleint- 
heim,  et  traversa  le  Danube  à  la  suite  de  l'en- 
nemi. Nommé  général  de  division  le  6  juillet,  il 
vainquit  encore  à  Neubourg,  à  Fuessen,à  Renti 
(10 et  1 1  juillet),  passa  l'Inn  (9  août),  et  s'avança 
jusqu'à  Salzburghoffen,  où  il  fit  de  nombreux  pri- 
sonniers. A  la  paix ,  Gudin  reçut  le  commande- 
ment de  la  dixième  division  militaire  (  Toulouse). 
En  1805  U  fit  la  campagne  d'Allemagne,  puis  celle 
de  1806  contre  la  Prusse.  Anivé  à  Nauemboaiig, 
le  13  octobre,  il  passa  la  Saale  à  Kosen,  et  soutint 
durant  quatre  heures  un  combat  terrible  sur  les 
hauteurs  de  Hoffenhausen.  Après  cette  glorieuse 
affaire,  le  général  Gudin,  suivant  les  mouvements 
de  l'armée,  traversa  Leipzig  et  Berlin,  et  vint  as- 
siéger Custrin  le  29  octobre.  Le  1'*'  novembre 
cette  forteresse  se  rendait,  malgré  une  garni- 
son de  4,000  hommes,  et  livrait  au  vainqueur 
140  boudies  à  feu  et  un  matériel  considérable. 
Le  29  du  même  mois  Gudin  était  à  Varsovie , 
et  le  6  décembre  battait  les  Russes  sur  le 
Narrew.  Il  prit  ensuite  une  part  distinguée  aux 
combats  d'Ocunin,  de  Nasielsk,  de  Pultusk  et  de 
Lansberg.  A  Eylau  (  8  février  1807  )  H  s'empara 
du  village  d'Aklapen,  et  contribua  au  gain  de  la 
bataille.  Quelques  jours  après  il  fit  capituler 
Friedberg  ;  en  juin  il  passa  la  Pregel  à  Labiau, 
et  s'arrêta  à  Tilsitt,  où  la  paix  fut  signée  (9  juillet). 
Gudin  devint  grand-officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (7  juillet)  et  commandeur  de  Saint- Henri 
de  Saxe  (  1808).  Le  5  février  1809  il  fiit  nommé 
gouverneur  du  palais  de  Fontainebleau.  La  rnème 
année  il  reprit  le  commandement  de  la  droite  du 
corps  d'armée  de  Davout,  et  se  fit  remarquer  aux 
combats  deTann  (19 avril),  d'Abensberg  (20),  à  la 
prise  de  Landshutt(21),  à  la  bataille  d'Eckmilhl 
(22),  à  la  reddition  deRatisbonne(23).  Le  26  il  di- 
rigea avec  une  grande  habileté  l'attaque  d'unedes 
lies  du  Danube  situées  vis-à-vis  de  Presbourg,  et 
se  couvrit  degloire  à  Wagram,le6  juillet.En  1812 
Gudin  combattit  à  Smolensk  (  17  août).  Le  lende- 
main il  joignit  Ney,  qui  attaquait  Volutina-Gora; 
à  six  heures  du  soir,  sa  division  attaqua  le  centre 
de  l'armée  russe,  et  culbuta  tout  devant  elle,  mais 
Gudin  fut  atteint  par  un  boulet  qui  lui  emporta 
la  cuisse.  Transporté  à  Smolensk,  il  y  mourut;  le 
22  du  même  mois.  Napoléon,  dans  son  14*  bul- 
letin (  23  août) ,  a  dit  de  lui  :  «  Gudin  était  un 
des  officiers  les  plus  distingués  de  l'armée  ;  il 
était  reoommandable  par  ses  qualités  morales 
autant  que  par  sa  bravoure  et  son  intrépidité.  » 
Le  nom  de  ce  général  figure  sur  le  côté  est  de 
l'arc  de  l'Étoile.  A.  de  Lacazb. 

C.  Mallié.  BioçrapMedet  CéUhrUét  mUitairta.  ~  De 
Conrcelles.  Dictionnaire  hUtoriquedts  Généraux  fram- 
cals.  —  Thiera,  HigMre  du  Consulat  et  de  r Empire,  — 
Sègar,  Histoire  de  to  Campaçne  de  Huseie.  —  JrtMwet 
de  la  guerre. 
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crDiM  (Pteire-César,  baron),  général  fran- 
çais, Irère  da  préoédent,  né  le  8  décembre  1774, 
mort  vers  1831.  H  ]>aAsa  rapidement  par  les 
premiers  grades,  et  fut  nommé  chef  de  bataillon 
aa  108'  de  ligne  (4  mars  1807),  puis  colonel  du 
16'  à  rarmée  d'Espagne  (  181 1  )  ;  il  ee  distingua 

10  siège  de  Signenza,  où  il  eut  la  mâchoire  brisée 
don  coup  de  feu.  Le  25  octobre  suivant,  il 
rejeta  les  colonnes  du  général  Blacke.  Il  derint 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  le  7  mai  1811, 
et  général  de  brigade  le  il  jauTier  1812.  Il  mit 
encore  en  fîiite  les  Espagnols  à  Majamiel,  en 
aT»t  d'Alicante,  contint  les  Anglais  les  1 1 ,  1 2  et 
13  arril  1813,  aux  combats  de  Yecla  et  de  Yil- 
leu,  et  ne  rentra  en  France  qu'en  1 814.  11  passa 
dors  sons  les  ordres  d'Augereau,  repoussa 
W.mpfen  à  Poliçiy,  et  combattit  à  Màoon.  A 
ta  restauration,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  (19  juillet  1814).  En  18U,  Napoléon  l'en- 
Toya  à  l'armée  du  Rhin,  dirigée  par  Lecourbe. 

11  se  distingua  contre  les  Autrichiens  à  Saire- 
bonrget  à  Binhwalter.  En  1816  Louis  XVIII  lui 
donna  successivement  le  commandement  de  la 
Meurthe,  celui  des  Basses-Pyrénées,  et  en  1820 
celui  de  la  2*  subdivision  de  la  1 1'  division  mi- 
litaire (Bayonne).  Nommé  lieutenant  général  le 
li  aiTil  1821,  le  25  juillet  suivant  il  prit  le  cont- 
ottndemeotde  la  7*  division  militaire  (Grenoble). 

A.  DE  L. 

De  CoaredlM,  DieHonnaire  kUtoriqvê  dêi  Générma 
îmçau.  -  BioçraphU  de»  Bommet  tHwmU  (  isi?  ;.  -> 
Bttfnphie  moderne  (  ISU). 

CrOM  DB  LA  BBBNBLLBRIfe   (  Paul-Phù 

iippe  ) ,  littérateur  français ,  né  à  Paris ,  le  6  juin 
1738,  mort  à  Paris,  le  26  frévrier  1812.  11  était 
%  d'nn  horioger,  fit  ses  études  à  Genève,  et 
itmout  particulièrement  Voltaire ,  qui  lui  con- 
cilia de  ne  pas  s'adonner  à  la  littérature.  Gndin 
ne  soivit  pas  cet  avis,  et  dès  son  retour  de  Ge- 
KTe,  en  1 756,  il  adressa  à  son  illustre  ami  plusieurs 
^'pitres,  plus  remarquables  par  la  morale  et  l'tion- 
oètété  qnepar  le  talent  et  le  goût.  L'auteur  y  dit  : 
SI  le  malheor  enfin  m'astlège  oa  m'environne, 
it  TCQ»  qa'i  la  Tcrtu  mon  Ame  s'abandonne, 
txt\w  l'on  dîne  an  Jour  cbez  nos  derniers  ncTenx  : 
Il  fat  to(ortnoé,  mais  tl  tai  v^tueni. 

En  1760  il  présenta  aux  Comédiens  firançais  une 
In^édie  :  Clytemnestre,  ou  la  mortd'Agcanemr 
non,  qui  fbt  reçue,  mais  jamais  jouée.  Gudin  ne 
%  découragea  pas,  et  composa  plusieurs  autres 
pi^,  qui  eurent  plus  de  succès.  Il  se  livra 
lossi  à  des  travaux  historiques  et  philoso- 
phiques, qui  attestent  des  recherches  consden- 
cienses  et  ne  manquent  pas  d'un  certain  mérite. 
n  était  membre  de  l'Académie  de  Marseille ,  de 
l'Athénée  de  Lyon,  du  Lycée  de  l'Yonne  et  aS' 
«^  de  ITnstitut  de  France.  Intimement  lié  avec 
Beaumarchais, il  lui prdta souvent,  dit-on,  le  se- 
cours de  sa  plume ,  et  publia  les  Œuvres  ccm' 
piHtt  de  cet  écrivain  célèbre  ;  Paris,  1 809, 7  vol. 
■n-S".  Sons  la  terreur,  il  fut  dénoncé  par  Ana- 
Hiarsis  Clootz,  mais  il  réussit  à  échapper  à  la  pros* 
cription.  Parmi  les  nombreuses  productions  de 


Gudin  de  La  Brenellerie,  on  cite  :  Lothaire,  roi 
de  Lorraine^  tragédie  ;  Genève,  1767,  in-8°  :  cette 
pièce,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  été  représentée, 
a  eu  beaucoup  d'éditions  ;  la  seconde  est  intitulée  : 
Lothaire  et  Valdrade^  ou  le  royaume  mis  en 
interdit,  et  fut  brûlée  à  Bome  par  l'inquisition, 
le  28  septembre  1768.  Plusieurs  éditions  ayant 
été  réimprimées  sans  la  participation  de  l'auteur, 
et  toujours  défigurées  par  de  nouvelles  fautes ,  il 
résolut  de  faire  réimprimer  sa  pièce  (Bome, 

1777,  in-8*)  sous  le  titre  :  Le  Royaume  mis  en 
interdit;  il  y  ajouta  une  Préface^  et  une  Épitre 
dédicatoire  à  Voltaire,  avec  cette  épigraphe  : 

C'est  la  eauae  des  rois  que  J'ai  Tonln  défendre. 
Unedemière  édition  est  sans  date  (  Paris,  1801)  ; 

—  Coriolan  (Caîos-Marcius),  ou  le  danger  d^of- 
fenser  un  grand  homme,  tragédie  représentée  au 
Théâtre-Français,  le  14  août  1776  ;  elle  fiit  impri- 
mée la  môme  année,  avec  cette  épigraphe  :  «  On  le 
peut,  je  ressaye  ;  un  plus  heureux  le  fiasse.  »  Le 
succès  ne  flit  pas  brillant;  ^  Lycurgue,  opéra- 
ballet,  non  représenté  ;  —Solon,  idem  ; — Hugues 
le  Grand,  ou  le  refus  du  trône,  tragédie,  reçue 
parles  Comédiens  français,  le  1 8  janvier  1 773,  mais 
non  représentée;  —  Épitre  à  Beaumarchais; 
dans  Le  Courrier  de  l'Europe  de  1776;  —  Dis- 
cours de  réception  à  V Académie  de  Marseille, 
dans  le  XII*  vol.  du  Journal  de  Lecture  ;  Paris , 

1778,  în-12;  —  Madame  ffermiche;  Paris, 
1778  :  c'est  un  pamphlet  en  forme  de  conte  ou 
d'apologie  ;  —Graves  Observations  faites  sur  les 
bonnes  Moeurs;  Paris,  1779,  in-12  :  publiées 
sous  le  pseudonyme  de  Frère  Paul ,  ermite  des 
bords  de  la  Seine.  Ces  Observations,  qui  ne  sont 
que  des  contes,  ont  été  réimprimées  en  l'an  xii 
(1804),  sous  le  véritable  nom  de  l'auteur,  avec 
Les  Recherches  sur  VOrigine  des  Contes;  — 
Discours  (en  vers)  s%vr  Vabolition  de  la  servi- 
tude;  Paris,  1781,  in-8*;  on  y  trouve  ce  vers, 
souvent  dté  depuis  : 

Le  roi  d'an  peuple  Ubre  est  sent  un  rot  potaaant. 

—  Éloge  de  Voltaire,  dans  lequel  l'auteur,  en 
louant  le  chantre  de  Henri  lY,  signale  oe  monarque 
comme 

Sent  roi  de  q^l  le  panrre  a  i^ardé  la  mémoire; 
-^Bssai  sur  VhistoWedes  Comices  de  Rome,  des 
!  Étais  Généraux  de  France  et  du  Parlement 
I  d'Angleterre;  Paris,  1789,  3  vol.  in-8*.  Cet 
!  ouvrage,  écrit  avec  clarté,  remporta  le  prix  d'u- 
'  tilité  à  l'Académie  Française.  Il  porte  pour  épi- 
graphe : 

SI  Je  puis  Toos  servir,  qu'importe  qui  Je  sols  ? 

—  Essai  sur  les  Progrès  des  Arts  et  de  Vesprit 
humain,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  dédié  aux 
mânes  de  ce  roi  et  des  grands  hommes  qui  ont 
vécu  sous  son  règne;  Deux- Ponts,  1776;  Lau- 
sanne, 1777, 2  vol.  in-8*':  l'introduction  de  cetou- 

<  vrage  en  France  fut  défendue  par  la  police.  «  Le 
!  style,  dit  Grimm,  en  est  inégal,  mais  on  y  trouve 
àe»  vues,  de  la  chaleur  et  les  sentiments  d'un 
'  bon  citoyen.  »  C'est,  ou  plutôt  ce  devrait  être  le 
I  tableau  des  progrès  de  l'esprit  humain  dans  le 
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dix-huilième  sièdê.  Qvértfd  ftpraïAit  à  rMrtmr 
do  louer  torsqvMI  fallait  peindre»  tt  de  prodiguer 
des  élofieB  avec  n  peu  de  ditceraententi  ^liMI  nt^ 
présente  BeauniArohais  eomme  te  Oaton  de  la 
France,  ponr  avoir  osé  plaider  contre  mi  membre 
du  parlement  de  Paria  ;  néanmoins^  Yoltaira  ae- 
eueillit  trèe-fayoraUemcnt  la  lÎTre  de  Ondin  |  -^ 
Supplément  à  to  Jfanièra  décrire  rkiêMmt 
ou  réponse  à  l'ouvragé  dé  M.  Fabbé  Mmklyi 
Kelb  i  1734 ,  in-13  i  «  Getlé  critique  i  a  éerti 
Orimro,  anrait  pu  être  pins  polie;  mais  oB  y 
trouve  des  observations  importantes  et  des  aneo» 
dotes  curieuses.  Mabiy  n*avait  osé  attaquer  Yol* 
taire  qa*après  sa  mort.  Gudin  le  défendit  lors- 
qu'il ne  pouvait  plus  se  défendra  lui*m6iiie  •  f 
^  Supplément  au  Contrat  SoçM  (  de  iean- 
Jacques  Rousseau)}  Paris,  1790  et  1798,  in-lS| 
1791 1  in-8''^  trad.  en  allemand  par  Hiibnor  i 
dans  ce  livre,  adressé  à  TAssemblée  oonstituaBiai 
Gudin  essaye  de  démontrer  que  le  gouverne^ 
ment  monarchique  est  le  seul  qui  puisse  oenvenit 
à  la  t^rance;  ^  RéponMS  d'un  ami  des  grandi 
hommes  aux  envteiui  d$  la  gloire  de  Vol^ 
taire;  1791,  in-8*)  —  La  Conquête  deNaploê 
par  Charles  VU  h  poème  héroï-comique  |  PariSi 
1801,  3  vol.  in-8«  }  Fauteur  travaUla  durant 
trente  années  à  ce  poème,  qui  est  roaintenaut 
complètement  Ignoré;  il  a  été  traduit  eu  aile* 
mand  avec  quelque  succès.  Une  seconde  édition 
porte  le  titre  de  La  Napliade  ; — Contes ^  précédés 
de  Recherches  sur  V origine  des  contes ,  pour 
servir  à  Phistoire  de  la  poésie  et  des  ouvraf^ea 
d'maginatvon;  Paris,  1803,  2  vol.  in-8*.  La 
versification  en  est  facile ,  mais  les  sujets  sont 
peu  intéressants  et  Kcendeux  *.  Vauteur  pré- 
tend y  être  toujours  vrai  et  donner  une  peinture 
des  mœurs  de  son  temps  ;  —  L'Astronomie^ 
poème  en  nichants,  Auxerre,  an  ix  (1801) }  aug^ 
mente  d*un  quatrième  chant,  Paris,  Firmin  Didoti 
1811,  in-8*.  Lalande  en  loue  la  versification  et 
Texactitudc.  Gudin  a  laissé  en  manuscrit  une  His- 
toire de  France  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 
Cet  ouvrage  important  forme  environ  trentt-cinq 
volumes  ;  il  est  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale* 
E.  Dbsni^b»: 

Notiù9  9nr  M,  Cudtn  de  La  BremUeti»  f ^  Pirm. 
Firmin  Dhfot,  l^lt,  ln-8«.  —  Voltaire,  Correspon- 
dajteê,  t.  XII,  p.  IM  c(  iit.  ~-  Griran),  Correipondanifêt 
ptiHlni.  <-  Âtémotréidê  t Académie  Françaite,  —  là- 
lande,  BibUaçraphiê  aatronomique,  ~  Oeae^MrSa,  L»t 
Siècles  mterairet  de  la  France.  —  Quérard,  la  France 
mtiraifë. 

;gitdin  (  Jean'Antoine'Théodore\  yétàtéi 
né  à  Paris,  le  8  aoAt  1801  (1).  Élève  dé  Giro- 
det,  t(  a  produit  beaucoup  d'ouvrages  qut  se 
font  remarquer  par  tecrr  safstssant  naturel  ;  t«fé 
sont,  entre  «rtrcâ  î  Le  Clair  dé  luné  sut  lé 
btttd  de  ta  mer,  et  fA  Bâtiment  en  dângèt. 
La  vogue  iitéfWée  âoM  cet  artiste  a  joui  pefldttif 
plusieurs  Mnées,  johite  aux  nombreux  tratatnt 
qui  loi  ftirent  eommalidés  par  le  roi  Louîs-FM* 

(t)  Dite  prM  éfir  le  relire  des  ntteé  de  ntHUmèé  êtt 
l*r  arroidliMwml  de  Parla  p«ar  r*»  x. 


lippe  pour  lesgaferiesbistoriquesdtt  palais  de  Vèr- 
Mrillèi,  le  Ibrçade  sUHjutndra  1«  eoDcoltri  dtetnes  , 
artisti^l  tnalbeureufeeiueat  ces  AÀéodatlolis  ont 
produit  sbutelit  un  manque  dliarRionle  daus  quel* 
ques-unes  de  Ms  toiles.  If  ous  lious  bornerons  id 
à  l'faidicationde  sesœutresprtncipldeii  ÂH  SaloH 
de  1 8d2  t  Les  Bdtes  d^un  Nautrags  (aquarelle  )  ; 
•^  0rlak  en  dltreafte  rèntteit  danrf  ud  port  dd 
Nord  ) -^  Plageà  marée  basse  ;'-"  TUè  derembou- 
ditths  d«  la  Seine  (  ^  Un  Brouillard.  ^  iitt  Alton 
de  1 894  :  Sauveti^  d*un  navhti  flatifhigé  ;  ^  Vue 
du  fortOhaput,prèsdel*Ued*Oléroli|-^yned'a- 
prèi  naturel^  Tue  du  pdnt  d'Araballéft  ;  —  Vue 
de  Dieppe,  prisé  dti  Pôlet;  ^  Tue  aut  eiltiron^ 
da  Rocbefbrt  | — Tue  de  rentrée  da  La  RocbeOê; 
^  Plage  à  marée  biésè.  -^  itti  Salon  de  1827  : 
L*AlmeHa  visité  par  des  corsaltes  français  (  aH 
dM  d'Orléans) }  -^  Bateau  à  fapeor  débarquadt 
les  passagers  detiftt  DUutne;  -^  Le  Betour  de 
la  Pêehe^  soleil  couchant  (taUeau  expoiéàd  Sakm 
de  1855)  appartenant  k  M.  le  baroa  de  Roth* 
sehild)  I  ^  Tue  de  Grendbla  (an  duc  d'OfléaBS)  | 
—  Paysagesi .^  Bords  dd  la  Méditerranée)  ^ 
Bath-a  à  la  oOto  après  un  gros  tempai  —  Bateau 
Ik  Vapeur  sortant  du  port  d'Ostende  ;  -^  Caatoi  «u 
pleine  mer  dispersé  par  un  coup  de  tedt  (  an  due 
d'Orléans  )  ;  ^  YIHage  de  Flandres  ;  -^  Route  de 
MaHaherob  (an  duc  d'0rléanâ7;  -^laondie  an 
Kent  ;—  Vue  des  Échelles  de  Savoie  et  de  rentrée 
du  chemin  ereosé  dans  le  roc  par  les  Francs.  ^ 
Au  Salon  de  1881  !  Vbe  de  Caefti  prise  derrière 
réélise  Saint-Pierre;  »  Coup  de  vent  dans  la 
vwlée  d*Arquè^ ,  effet  de  soir  ;  —  Vue  prise  k 
Neoirty  {  —  Environs  d*Ôttènde;  —  Le  Dépsrt 
ponr  la  Pèche  ;  —  ^lefl  letant  stir  l<ft  bords  de  la 
Méditerratiée  ^  —  Coup  de  vent  du  i  6  juin  1830  & 
Sldl-El-Fermch  ;  ~  Côtes  de  Normandie,  soleil 
touchant;  ~  Le  Moht  dafnt-Micbel,  marée  mon- 
tante; —  Ttle  d'Afrique,  soMi  couchant  (don 
au  profit  des  Polonais  )  ;  —  Marines  (aquarelles)  ; 

-  Vue  de  Port-eh-BessIn  (flormandie  )  ;  —  Atta- 
que d* Alger  par  mer,  Vue  prise  des  hauteurs  qui 
dominent  la  ville;  ~  Vue  prise  au  larg^  du  port 
de  Lorient .  —  Au  Salon  de  1 834  :  S.  M.  Louis- 
Philippe  r*^  et  la  finnille  royale  se  rendant  à  bord 
do  la  frégate  L'Aiaîante,  en  nde  de  Gberboorg 
(Galerie  de  Versailles  )  ;  ^  Vue  de  Venise,  départ 
pour  la  fêta  du  Udo;  —  Le  Pilote  napolitain  i 

—  Sauvetage  sur  la  c6te  de  G«nes|— Scène  de 
nuit  à  Venise.  ~  Au  Salon  de  1835  :  Vue  du 
Havre  (ministre  de l'nitérieur  )  )—  OoupdevenI 
du  7  janvier  1881,  dans  la  rade  d'Alger  (a« 
Luxembourg  );  -«  Vue  des  Marais-PoBtins.  — 
Au  Salon  de  1838  ;  Vue  prise  à  MapleS)  -« 
La  Détresse;  ^  Clair  de  Lune<  —  Au  Bdhn 
de  1837  :  Vue  des  environs  d'Algeri  -^  Orage 
près  de  la  odte;  ^  Étude  de  mer*  —  Au  Sa- 
lon de  1838  )  Le  Naufragé)  —  Une  Plage,  dTei 
da  soleil  couebant;  —  Explosion  du  fort  do 
TEmpereur,  exposé  de  nouveau  en  18S5;  — 
Au  Salon  de  1839  :  Combat  naval  da  Bene- 

i  vièra(GalerleadeVer8alUea);— Priaad'uttvais- 
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^0  hollandais  par  à»  pAlèrea  de  Fraoee  (  0«- 
leries  de  Versailles  )  ;  ^  Combat  dn  chetalier  de 
SaJot-Po)  contre  une  escadre  hollandaise  (  Ga- 
leries de  Versailles)  ;  —  Victoire  et  raort  do 
cheTalier  de  Saint- Pol;  —  Combat  livré  sur 
les  c^tes  d'Afrique  par  le  chevalier  des  Angers  ; 

-  Combat  livré  par  le  oberalier  de  Forbin 
dans  la  mer  dn  Nord  à  l'escadre  hollandaise 
(  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Combat  dn  cap 
liéiani ,  livré  par  Doguay-Trouin  et  le  cheva- 
lier de  Forbin  à  une  escadre  anglaise  (  Galeries 
de  Versailles)  ;  —  Combat  naval  d'Ouessant  (Ga- 
leries de  Versailles);  —  Prise  dn  fort  Saint- 
Jeaad'Ulloa  (  Galeries  de  Versailles)  (MM.Mor^l 
Fatio,  Couveley,  Michel  Bouquet  et  de  Rtgny 
ont  traTtillé  avec  M.  Gudin  à  rexéciition  des 
oeuftableaux  ci  dessus)  ;^  Combat  de  Doël(Mai- 
^  du  roi  )  )  —  Vue  de  Tréport)  prise  de  la  mer 
(au  duc  d'Orléans).  —  Au  Salon  de  1840  :  Bom- 
bardeineat  de  Géoes  (  Galeries  de  Versailles); 
-Vue de  Coostantinople  prise  en  Oice  de  Péra; 

-  Vue  de  l'entrée  de  Baroelonne;  —  Suite 
duo  coup  de  vent  dans  le  golfe  de  Gascogne; 

-  Gibraltar.  — .  Au  Salon  de  1841  :  Combat 
d'ua  vaisseau  français  contre  35  galères  espa- 
SnoleA  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Bombarde- 
meot  d'Alger  par  le  maréchal  d'Estrées;  — 
tombal  naval  de  Cadix  (Galeries  de  Versailles); 

-  Expédition  de  Malaga  (  Galeries  de  Versail- 
I^M;  —  Combat  dans  la  mer  du  Nord  (Galeries 
de  Versailles  )  ;  —  Bombardement  de  Cartha- 
gèoe  (Galeries  de  Versailles)  ;  —  M.  de  Pontis, 
arec  cinq  vaisseaux,  attaque  sept  vaisseaux  an- 
îlais  (Galeries  de  Versailles)  ;  —  Prise  de  trois 
vaisseaux  anglais  par  M.  deNesmond  (Galeries  de 
Versailles  )  ;  —  Combat  de  M.  d'ibervillc  contre 
trois  vaisseaux  anglais  (  Galeries  de  Versailles)! 

-  Prise  do  fort  de  Bourbon  (  Galeries  de  Ver- 
sailles) ;  _  Prise  de  quinze  vaisseapx  hollandais 
par  neuf  vaisseaux  français  dans  la  Manche  (Ga> 
leries  de  Versailles)  ;  —  Le  marquis  de  Coétlogon 
prend  quatre  vaisseaux  hollandais  et  en  coule 
Dn  cinquième  à  la  hauteur  de  Lisbonne  (  Gale- 
ries de  Versailles  )  ;  —  Bataille  navale  de  Ma- 
laga (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Prise  de  Rio- 
Janeiro  (Galeries  de  Versailles);  —  Vue  de 
^eoelles  à  l'embouchure  de  l'Ome,  effet 
<^e  lever  de  lune  ;  —  Départ  de  Canaris  ponr 
Téoédos.  ^  Au  Salon  (/«  1842  :  Combat 
naval  de  Chio  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  — 
Bombardement  de  Tripoli  (  Galeries  de  Ver- 
^lles  )  ;  —  Prisé  de  sept  vaisseaux  par  M.  de 
L'Aigle  (Maison  dn  roi)  ;  —  Prise  à  l'abordage  de 
la  goélette  anglaise   Hazard  par  Le  Courrier  | 

-  Le  Détroit  de  Messine  ;  —  L'n  Soir  d'automne 
i'or  les  dVtcs  de  Bretagne  ;  —  Barque  de  pèche 
danoise ,  soleil  coochant  ^  —  Vue  de  la  côte  de 
Sicile,  près  de  Palerme;  -^  Voe  de  la  cMe  de 
CartlHgène,  MédtterraAée;  —  Naufrage.  —  Au 
^alon  de  1843  :  Mort  de  saint  Louis  devant 
Tunis  (Galeries  de  Versailles);  —  Vue  de  la 
<^ppHe  Saint-Louis,  et  transport  de  la 


de  lahit'Loiils  (HaCè  cittle);  —Fondation  de 
la  «rionie  de  Mint^hrtètopho  «t  de  La  Mam- 
nlqne  (  Oalerlee  dé  Yerflaitles  );  —  La  Salle  dé- 
couvre la  Louisiane  (  Galeries  de  Versailles  )  ; 
>-  Incendie  éa  quartier  de  Péra  à  Constant!- 
nople  (  Maison  du  roi  );  —  L'É<tuipage  du  Saint- 
Pierre  sauvé  par  un  brick  hollandais  (liste 
civile  ).  -^  Au  salon  dtf  1846  :  Sodtdis,  arche- 
vêque de  Bordeinx^  chasse  les  Espagnols  du  port 
de  Rocea  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  -^  Combat 
d*ttn  Talseeao  francs  oontro  (|uatfe  talsseaux 
anglais  (  Galeries  de  VefSftilleè);  ^  Combat 
naval  de  La  GooMte  (  Galeries  de  Téfsallles); 
-*.  Combat  naval  entre  Netli  m  lIMonde  (  Ga- 
leries de  Versailles  )  )  -^  ComlMt  naval  do  Teiel 
(  Galeries  de  VèrsaillM)  ;  -^  fiatalUede  La  Mar- 
tinique (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Vue  de 
mer  sur  la  côte  d'Ecosse  )  *^  NanTrage;  ^  Nuit 
de  Naples)  ^  Plage  d'Afrique  |  —  Lever  de 
lune  à  Venise;  —  Effet  de  broitttlard;  «-  Plage 
de  Scheveningne.  —  Au  Salon  de  1847  :  Addré 
Doria,  amiral  de  François  T',  disperse  la  flotte 
espagnole  devant  l'embouchure  du  Var  (  Gale- 
ries de  Versallleé  )  ;  —  Jacques  Cartier  remonte 
le  fleuve  Saint-Laurent,  qu'il  vient  de  découvrir 
(Galeries  de  Versailles)  ; — D'Espineville,  de  Hon- 
fleor,  brûle  une  flotte  hollandaise  de  vingt-deux 
▼aisseaux  snr  les  cAtes  d'Angleterre  (Galeries  de 
Versailles);  —  Aurore  bor^e,  c6te  d'Ecosse. 
—  Au  Salon  de  1848  :  La  Fuite  d'une  esclave 
chrétienne  i  —  Ango ,  armateur  dièppois ,  bloque 
Lisbonne  (  Galeries  de  Versailles  )  ;  —  Combat 
naval  de  Castel-a-Mare  (  Galerie  de  Versailles  )  ; 
--  Bataille  navale  devant  Palerme  (  Galeries  de 
Versailles);  —  ^rise  de  trois  bâtiments  hollan- 
dais par  La  Fîaèlê ,  La  Mutine  et  Le  Jupiter 
(  Galeries  de  Versailles  );  —  Siège  d'Yorktown, 
combat  naval  devant  le  Chesapeack  (  Galeries 
de  Versailles  );  —  Combat  de  la  frégate  fran- 
çaise VSmfnucade  contre  \A  frégate  anglaise 
Boston.  —  Au  Salon  de  1849  :  Naufrage 
d'nn  des  vaisserax  de  rArntada  espagnole  sur 
la  edte  d'Écoase,'  ^  Une  partie  de  chasse  écos- 
saise. —  Au  Salon  dé  1850  :  Vue  prise  dans  le 
parc  de  Seaton  (  Ecosse }  ;  —  Appareillage  forcé 
d'un  bateau  ;  —  Vue  de  Gènes }  —  Ranfragés  k  la 
cMe  d'Amérique  ;  —  Le  Vésuve.  ^  Au  Salori 
de  1852  :  Orage  au  coochant;  —  Vue  de  Bn- 
chamiess,  nrise  du  cottage  de  Uml  Aberdeen 
(  noid  de  l'Ecosse)  ;  —  Les  Bords  dn  Don,  étude 
prise  dans  le  parc  de  lord  James  Hay  à  Seaton 
près  d'Aberdeen.  —  Au  Salon  de  1855, 
un  grand  nombre  de  tableaux  qui  avalent  lUjk 
figuré  aux  expositions  précédentes.  M.  Gndin, 
oflicier  de  la  Légion  dHonifeur  deprrîs  1841,  a 
été  nommé  commandeur  en  1857.  A.  Saizay. 
Archive»  de  tétdi  eivtt  et  deâ  mméti  impériaus.  •> 
Nngler,  Neuei  AUgèWieiHes  KWtttl^^Lêxieon. 

GrDivs.  voy.  Gune. 

OCDMB  (  Andreas-Christopher  ) ,  sfafisficfett 
danois,  né  le  1**^  aottf  f77f,  dans  fa  petite  t!e 
'd'Œroe,  prèa  de  la  o6te  de  SIeswig ,  mort  en 
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juin  1836,  à  Wiesbaden.  Il  étudia  d'abord  la  théo- 
logie, et  exerça  pendant  deux  ans  à  Copenhague 
les  fonctions  de  prédicateur.  Plus  tard  il  changea 
de  carrière,  et  entra  (13A8  une  des  administrations 
de  son  pays.  Il  s'occupa  d'économie  nirale  et 
de  statistique,  visita  l'Allemagne,  l'Autriche  et 
la  Suisse  pour  y  faire  des  études  relatives  au 
sujet  de  ses  travaux.  Enfin,  il  devint  inspecteur 
des  terres  dans  les  duchés  de  Sleswig  et  de 
Uolstein,  et  garda  cette  position  pendant  vingt- 
neuf  ans.  On  a  de  lui  StatUti$eh^eograph\sch 
und  topographische  Beschreibung  der  Her- 
zogthûmer  von  SckUttPig  und  Holstem  (  Des- 
cription statistique,  géographique  et  topogra- 
phiquA  des  duchés  de  SIesvrig  et  Holsteîn), 
première  partie  ;  Kiel,  1 8dd  ;  —  Die  Bevôlkerung 
der  UerzogthumerSehleswigund  BoUtein  etc. 
(  Population  des  duchés  de  Sleswig  et  Holstein 
dans  les  temps  anciens  et  modernes);  AKona, 
1819,  in-4'',  etc.  D'  L. 

Srtlew,  Atlg.  For/aUer-I.exieon,  * 

6UDMVNDR  OLSSOH ,  érudit  islandais,  né 
en  1652,  mort  à  Stockholm,  le  10  décembre  1695. 
Il  se  rendit  à  Copenhague  en  1680,  et  l'année 
suivante ,  à  l'instigation  du  comte  Jean  de  Gyl- 
lenstjeroa,  ambassadeur  suédois,  il  passa  à 
Stockholm ,  où  il  obtint  une  place  aux  archives 
d^antiquités.  On  a  de  lui  :  lUuga  Grydarfostres 
Saga,  texte  islandais  et  traduction  suédoise; 
Up.s9l,  1695;  —  Sturlang  Starfsames  Saga, 
texte  avec  notes;  Upsal,  1"*  et  2""  édition,  1694, 
in-4'*.  Il  laissa  en  manuscrit  des  traductions  de 
sagas  et  un  traité  sur  la  langue  islandaise. 

Un  autre  Gudmundr  Guomokdsson,  peut-être 
le  fils  du  précédent,  se  rendit  à  Stockholm  en 
1687,  fut  employé  aux  archives  du  royaume , 
et  mourut  en  1697.  Il  est  auteur  de  quelques 
traductions.  E.  B. 

Troll,  LtUre»  tur  r Islande,  trad.  par  Modhlom; 
Pirli,  17S1,  xn-v,  p.  i«8,  no,  17*.  »u. 

l  GUDMrHDSSOX  (  Thorgeir),  énidit  is- 
landais, né  le  27  décembre  1794,  à  Olafsvalle, 
dans  le  (^strict  méridional  de  Tlslande.  Fils 
d'un  ecclésiastique ,  il  devint  lui-même  pasteur 
d'abord  à  Glosiunga  (1839),  ensuite  à  Nysted 
(l849),dansri1edeLaa]and.  En  182611  se  rendit 
à  Stockholm  pour  y  transcrire  d'anciens  ma- 
nuscrits islandais.  Président  de  la  Société  litté- 
raire islandaise  à  Copenhague  (  1831-39  ),  et 
membre  du  comité  de  la  Société  des  Antiquaires 
du  Nord,  dont  il  fut  un  des  fondateurs  (1845), 
il  a  pris  part  à  la  publication  de  Islendinga- 
Sœgur  (  Sagas  islandaises  ),  1. 1,  Il  ;  Copenhague, 
1829-32,  in-8°,  et  de  Fommanna  Sœgur  (An- 
dennes  Sagas);  ibid.,  1825-37,  in-8**;  12  vol. 
in-S"".  Il  a  édité  dans  cette  dernière  collection 
les  sagas  de  saint  Olaf  (t.  IV-V);  des  rois 
Magnns  le  Bon  et  Harold  Hardraad  (t.  VI),  et 
des  pirates  de  Jomsvik  (t.  XI ).  On  a  encore 
de  lui .  une  traduction  latine  de  Kormaks  Saga; 
Copenhague,  1832,  in-8";  la  traduction  islan- 
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daise  de  quelques  ouvrages  de  religion  et  des 
écrits  de  circonstance.  £.  B. 

Brelew»  For/attêr-Lexie. 

GvnMfjnDvs {Andréa  ou  Andersen),  érudit 
islandais,  mort  à  Copenhague,  en  1654. Fils  d*un 
pauvre  paysan,  il  ne  put  aller  terminer  à  Co- 
penhague les  études  qu'il  avait  commencées 
avec  succès  à  Holum  ;  mais,  tout  en  se  livrant 
aux  travaux  de  la  campagne ,  il  publia  un  traité 
DePolygamlaet  Concixdtfti.  Quelques  passages 
de  ce  livre  furent  jugés  dignes  de  censure,  et  l'au- 
teur fut  emprisonné  d'abord  en  Islande ,  ensuite 
à  la  tour  Bleue  à  Copenhague,  n  employait  ses 
loisirs  forcés  à  l'observation  des  astres.  Un  Koir 
il  se  pencha  trop  en  avant  pour  mieux  voir,  et 
tomba  du  haut  de  sa  fenêtre  ;  mais  il  ne  se  fit 
aucun  mal,  et  il  alla  sur-le-champ  se  remettre 
au  pouvoir  du  geôlier.  Le  roi  ayant  appris  cette 
aventure  fit  relâcher  le  prisonnier,  et  se  chargea 
des  fraits  de  son  éducation.  Gudmundus  se  fit 
inscrire  à  l'université  en  1650  ;  il  s'y  trouvait 
encore  lorsqu'il  mourut,  de  la  peste,  en  1654.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  publiés  après  sa 
mort  par  les  soins  de  Resenlus ,  savoir  :  Phi- 
losophia  antiguissima  Norvego^Danica,  dkta 
Voltupa,  texte  et  trad.  latine;  Copenhague, 
1665  et  1673,  in-4^';  —  Bihica  Odini,  pars 
Eddœ  Ssemundi,  voeata  Haavamal;  ibld., 
1 665,  in-4°  ;  -^  Lexicon  Mandicù-Latinum;  ib., 
1684,  in^".  Cet  ouvrage  est  très-imparfait  et 
assez  rare.  £.  B. 

JVot.  par  Resenlus,  en  tête  de  Foltupa,  t67S,  et  de  Ur. 
Jsland.  —  Ftnniu  Jobann^t.  HUt.  eeeles.  Ulandix, 
t.  III,  p.  8SS.na.  -  Nyerap  et  Kraft,  Utteratnr-Ux . 
art.  Andersen, 

*  OUDVLB ,  GOULE  OU  BftGOVLB  (  Sainte) , 
vierge  belge,  patronne  de  Bruxelles,  née  en  Bra- 
bant,  vers  650,  morte  le  8  janvier  712.  Elle  était 
fille  de  sainte  Amalberge,  et  fut  élevée  par  sa 
marraine,  sainte  Gertnide,  abbesse  du  monastère 
de  Nivelle.  £n  664,  après  la  mort  de  sa  marraine, 
Gudule  quitta  le  couvent,  et  vint  habiter  avec 
le  comte  Witger,  second  mari  de  sa  mère.  Selon 
Baiilet,  elle  pratiqua  dans  le  palais  de  son  boau- 
père  des  austérités  que  les  anachorètes  les  plus 
robustes  n'auraient  pu  supporter,  et  fit  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres.  Aussi  Dieu  Thonora-t-il 
du  don  des  miracles  avant  et  après  sa  mort.  Elle 
futienterrée  dans  l'église  Saint-Michel  de  Bruxelles, 
qui  plu.s  tard  prit  le  nom  de  la  sainte  (1)  ;  sa  fête 
est  célébrée  le  8  janvier.  Sainte  Gudule,  pa* 
tronne  particulière  de  Bruxelles,  est  l'objet  d'une 
vénération  générale  en  Belgique.  La  vie  de  cette 
sainte  a  été  écrite  par  Paul -Ernest  Butii  d'.An.<i, 
chanoine  de  Saiute-Gudule  ;  Bratelles,  170.1, 
in-12.  L.  A. 

BaUlet,  ries  dès  SaHUt,  1 1*»,  8  JauTler.  -  Richard  et 
Oiraud,  Bibliothèque  sacrée.  —  Hubert,  Ftta  saneUe 
Gudulw,  virginis  in  Belçis ,  dans  les  BoUandlstes,  «u 
8  Janvier.  —  Cne  autre  F  Haut  la  néme  aatate.par  on 
anonyme,  dans  le  même  recueil.  —  François  Giry,  ito- 
coêil  des  Fies  des  Saints. 

(f )  Ce  monnment  est  des  pins  remarqnables.  f  j  chaire 
est  ornée  de  très-belles  «calptaren  en  bols. 


3^»  GUDVERT  - 

GroYBBT  (***),  théologien  français,  mort 
le  3  septembre  1737*  Il  était  curé  de  Saint-Pierre- 
Ic-Yieiix  à  Laon ,  et  se  prit  de  passion  pour  les 
doctrines  jansénistes.  Plusieurs  fois  i]  fut  admo- 
nesté par  les  adTersaires  des  écrivains  de  Port- 
Royal.  Jl  n'en  persista  pas  moins  dans  son  op- 
position aux  décrets  de  la  ooar  de  Rome,  et  se 
^it  dépouillé  de  sa  cure.  En  1734  U  fit  paraître 
un  in-1 2  intitolé  :  Jésus-  Christ  sous  Vanathème, 
Ce  livre,  condamné  d'abord  par  les  autorités 
ecdésiastiqnes ,  puis  par  le  parlement ,  fut  brûlé 
par  le  bourreau.  Gudvert  en  appela  alors  au  futur 
concile,  et  jusque  dans  son  testament  il  protesta 
contre  la  bulle  Unigenitus.  Parmi  les  nombreux 
pcrits  qu'il  fit  paraître,  aujourd'hui  sans  intérêt, 
on  dte  :  De  la  Constitution;  —  Entretiens 
iur  les  Miracles  du  diacre  Paris,  etc. 


duodoo  cl  Delandine  ,  Diet.  univ,(éA\t.  1810).  - 
Oeirard ,  La  France  littéraire. 

fiPÉ  (Claude  nu),  en  latin  Vadanus,  cano- 
niste  français ,  né  à  Anvers-le-Hamon,  près  Sablé 
(Maine),  vivait  encore  à  Paris  en  1584.  C'était, 
écrit  La  Croix  du  Maine,  «  un  homme  docte 
es  langues  hébraïque,  grecque  et  latine».  Il 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique,  et  créa  plu- 
sieors  établissements  de  charité  et  d'instruction 
poblique  dans  sa  patrie  et  à  Paris.  On  a  de  loi  : 
U  Concile  provincial  de  Coloigne,  auquel  est 
iraicté  sainetement  et  doctement  de  Voffice , 
doctrine,  vie  et  mœurs  des  évéques,  àbbez, 
archidiacres,  doyens,  curés,  chanoines  et 
autres  gens  d'église  :  ensemble  la  manière 
d'administrer duement  les  sacrements,  avec 
ftuage  et  intelligence  dHceux  et  des  céré- 
monies de  Véglise  :  bref  le  moyen  de  légiti- 
mement réforme  V Église  et  remettre  sur 
la  discipline  ecclésiastique,  dissipée  par  la 
nonchalance  des  prélats  et  malice  des  héré- 
tiques; Paris,  1575,  in-8*»  :  M.  B.  Hauréau  sup- 
pose qu'il  s'agit  m  du  célèbre  concile  convoqué 
«n  1536  par  Herman  de  Muers;  —  Dévotes  et  ! 
chrestiennes  Institutions  pour  Vusage  de  la  | 
eonfrairie  de  la  très-heureuse  Vierge  Marie, 
avec  la  Bulle  sur  la  forme  de  jurement  de 
la  profession  de  foi;  Paris,  1579,  in-1 6;  — 
Brefve  Reigle  du  Novice  spirituel ,  trad.  du 
latin  deLoys  deBlois;  —  Histoire  tragique 
des  Hérétiques ,  trad.  du  latin  de  Guill.  Linda- 
nus,  évoque  de  Ruremonde;  —  Recueil  de 
Prophéties  de  plusieurs  autheurs  sur  le  gou- 
vernement  de  r Église;  —  La  Défense  de 
l'ordre  et  honneur  sacerdotal  contre  les  hay- 
preslres  et  hay-messes.  Les  quatre  derniers 
onvrages,  s'ils  ont  été  imprimés,  sont  perdus  au- 
jourd'hui. L.  A. 

La  Crol»  da  Haine ,  Bibliothèque  française,  1. 1,  p.  i4i. 
-Coloffllès.  Cailla  orientons.  —  Du  Verdier  de  Vaappu 
'M.  BiMiothéque  française,  t.  IF,  p.  M8.  —  Gauvtn,  Re- 
ehenkes  sur  Us  BtabtissenenU  de  Charité  et  d'Instruc- 
tvmpubilque,  p.  181.  -  Bartbâlemy  Hauréau,  Histoire 
lUUraire  du  Maine. 

*  QvikNT  (  Victoire-Melone  ),  comédienne 
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française,  née  àParis,  vers  1732,  morte  dans  la 
même  ville,  le  31  octobre  1758.  Elle  était  la 
nièce  de  M"*  Deseine,  depuis  M"«  Quinault- 
Dufre8ne(t?(^.  ce  nom  ).  Élevée  pour  le  théâtre, 
la  jeune  Guéant  avait  déjà  paru  en  février  1746 
dans  le  rôle  de  la  petite  fille  du  Moulin  de  Ja- 
velle. Elle  se  fit  remarquer  plus  tard  dans  les 
rôles  de  Junie  dans  Britannicus ,  de  Jnlie  dans 
La  Pupille ,  et  de  Mélite  dans  Le  Philosophe 
marié.  Elle  mourut  de  la  petite  vérole.  Comme 
elle  n'avait  pas  reçu  les  sacrements,  le  curé  de 
Saint-André  fit  quelque  difficulté  de  Im'  donner 
la  sépulture  ;  mais  les  grands- vicaires  de  l'ar- 
chevêque décidèrent  de  l'enterrer  comme  à  l'or- 
dinaire :  tolérance  que  désapprouvèrent  les  jan- 
sénistes, disant  que  l'exclusion  de  la  sépulture 
est  prescrite  en  ce  cas  par  les  canons ,  quand 
les  comédiens  n'ont  pas  promis  de  renoncer  au 
théâtre.  Cette   actrice  fut  très-regrettée    des 
j  amateurs  de  la  Comédie-Française,  qui  la  jugeaient 
I  avec  raison  capable  de  remplacer  dignement 
quelque  jour  »r'*  Gaussin.  Dorât  en  déplore  la 
perte  dans  son  poème  de  La  Déclamation. 
Ed.  DE  Manne. 
yélmanaeh  des  Spectacles.  —  Lemazarier,  Galerie  des 
Acteurs  jjiu   Théâtre- FrançaU.  —  Corresp<mdance  de 
Grfmin.  —  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris. 

GUéAU      DB     ftBVERSBAUX      (  JacquCS  - 

Etienne ) ,  jurisconsulte  fiançais,  né  à  Chartres, 
le  8  août  1706,  mort  à  Paris,  le  19  avril  1763. 
II  fut  d'abord  destiné  à  succédera  son  père  dans 
ses  charges  de  conseiller  au  présidial,  et  de  lieu- 
tenant civil  et  criminel  au  bailliage  de  Chartres; 
mais  il  préféra  les  luttes  du  barreau, où  il  devint 
bientôt  célèbre.  Les  causes  où  il  avait  plaidé  n'ont 
plus  aujourd'hui  aucun  intérêt.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  pour  les  curé  et  marguilUers  de  la 
paroisse  de  Saint-Germain- PAuxerrois,  appe- 
lant comme  d'abus,  contre  les  doyen,  cha- 
noines au  chapitre  de  l'Église  de  Paris ,  et  le 
chapitre  de  Saint-Germain;  174l,in-fol.;— if^- 
moire  pour  J,  Bernard,  écuyer,  seigneur  de 
Ronceray,.,,  contre  le  duc  de  Brissac,pair 
de  France  ;  1741,  in-s**  ;  —  Mémoire  pour  Dor 
nican  de  Landivisiau..,  contre  d'Annebault^ 
maitrédes  comptes;  Dumesnil,  1742,  in-foL; 
—  Mémoire  pour  le  marquis  de  La  Fer  té  contre 
demoiselle  Ch.  Virginie  de  Saint- Maixance; 
1747,  in-fol.  L  auteur  explique  l'origine  des  regis- 
tres publics  des  naissances  et  décès.     R— r. 

Catalogue  de  la  Bibi.  de  CUrtres. 

GUÉBRIANT  {Jean- Baptiste  Bddes,  comte 
de),  maréchal  de  France,  né  le  2  février  1602, au 
château  de  Plessis-Budes  (diocèse  de  Saint- 
Brieuc),  mort  à  Rothweil ,  en  Souabe ,  le  24  no- 
vembre 1643,  des  suites  d'une  blessure  reçue 
au  siège  de  cette  ville.  Issu  d'une  ancienne  fa*- 
mille  de  Bretagne^  il  fut  envoyé  au  collège 
de  La  Flèche,  fit  ses  exercices  d'académie  a 
Paris  et  ses  premières  armes  en  Hollande.  Em- 
ployé ensuite  dans  l'expédition  du  Languedoc, 
il  se  signala  an  siég^  d'Alet.  Un  duel  qu'il  eut 
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en  1626  le  força  à  s'expatrier.  Ses  amis  ayant  i 
réussi  à  a|)aiser  la  colère  de  Loais  XIII,  il  | 
put  revenir  d'Italie,  et  en  1630  il  fut  pourvu  ; 
d'une  compagnie  dans  le  régiment  de  Piémont. 
n  repartit  donc  pour  l'Italie ,  et,  après  deux  ans 
de  service ,  il  fat  nommé  capitaine  d'une  cotn- 
pagnie  des  gardes  du  roi.  La  même  année  Gué- 
briant  se  maria  avec  Henée  du  Bec-Crespin.  Il 
suivit  le  roi  dans  ses  voyages  de  France  et  de 
Lorraine,  et  en  1635  il  accompagna  le  cardinal 
de  La  Valette,  qui  allait  commander  l'armée  d'Al- 
lemagne. Pendant  la  retraite  à  laquelle  l'armée 
française  fut  obligée  ,  Guôbriant  défit  quinze  ré- 
giments impériaux.  A  son  retour,  Louis  XIII  le 
reçut  avec  des  témoignantes  de  satisfaction,  et  le 
chargea,  en  1636,  d'aller  défendre  la  ville  de  GnlSe 
contre  les  Espagnols.  Sommé  par  eux  de  leur 
rendre  la  place,  sous  peine,  en  moins  d'ime 
heure,  d'être  passé  au  fil  de  l'épée  loi  et  sa  garni- 
son, il  leur  répondit  que  s'ils  voulaient  lui  donner 
parole  d'honneur  qu'ils  se  retireraient  après  le 
premier  assaut,  il  ferait,  pour  les  bien  recevoir, 
abattre  avant  la  fin  du  jour  quarante  toises  de 
la  muraille.  Les  Es{)agnols  se  retirèrent. 

Nommé  maréchal  de  camp ,  Guébriant  fut  en- 
voyé dans  la  Valteline ,  à  l'armée  dfti  duc  de 
Rohan,  en  1637.  A  la  suite  du  traité  conclo  par 
ce  duc ,  le  26  mars,  Guébriant  ramena  l'armée 
dans  la  Franche-Comté ,  où  il  s'empara  de  plu- 
sieurs places.  Il  fat  aloi's  envoyé  en  Allemagne^ 
au  secours  du  duc  Kernard  de  Saxe-Weimar, 
qui  dut  plusieurs  succès  k  sa  coopération.  Ber- 
nard, pour  lui  prouver  son  estime ,  lui  remit  en 
mourant  son  épée ,  son  cheval  et  ses  pistolets. 
Guébriant  retint  au  service  de  la  France  l'ar- 
mée du  duc  de  Weimar,  prit  plusieurs  places 
dans  le  bas  Palatinat,mit  garnison  dans  Bri- 
sach,  et,  le  28  décembre  1639,  il  opéra  à  Bacha- 
rach  ce  fameux  passage  du  Rhin  qui  le  couvrit 
de  gloire  et  lui  peimit  de  se  joindre  à  Ërfurt 
au  maréchal  Banor,  commandant  des  trou- 
pes suédoises.  Mais  ces  deux  généraux  furent 
loin  de  s'entendre,  et  la  campagne  de  1641  s'ou- 
vrit sous  des  auspices  peu  favorables*  Chacun 
d'eux  agissait  séparément.  Cependant,  en  appre- 
nant que  Baner  battait  en  i-etraite  devant  les 
forces  réunies  de  l'Autriche  et  de  la  Bavière, 
Guébriant  fit  taire  son  juste  ressentiment ,  et 
traversant  un  pays  de  montagnes  où  ses  soldats 
avaient  de  la  neige  jusqu'aux  genoux ,  il  vint  à 
son  secours  et  le  dégagea  à  Zwickau  sur  la  Mulda, 
le  29  mars  1641.  Quelque  temps  après  Baner 
mourant  reconnut  ses  torts  envers  Guébriant,  et 
lui  légua  ses  armes. 

Guébriant  prit  alors  le  commandement  des 
deux  armées  réunies,  troupes  indisciplinées  qui 
déjà,  sous  le  général  qu'elles  venaient  de  perdre, 
avaient  donné  des  preuves  de  jalousie  et  de  mau- 
vais vouloir.  Il  se  trouvait  à  l'extrémité  de  l'Al- 
lemagne, vis-à-vis  d'une  armée  supérieure  en 
nombre  à  la  sienne  et  dirigée  par  Piccolomini. 
II  reiDporia  d'aljord  un  avantage  à  Weissenfels, 


le  18  mai  1641,  et  lé  15  Juillet  de  U  fliême  année 
il  gagna  la  bataille  de  ^olfenbuttel,  od  il  taa 
près  de  2,000  hommes  à  Teilnemi  et  lui  enleva 
quarante-cinq  drapeaiix.  Cette  ttcioire  signalée 
ne  (ht  pourtant  pas  décislte.  «  Les  succès  de 
Guébriant,  dit  Voltaire,  ftirellt  toujours  own 
pensés  par  des  pertes.  »  Néanmoins,  eette  affaire 
lu)  valut  le  grade  de  lieutenant  génénll.  Il  se  sé- 
para des  Suédois  le  3  décetnbre ,  i4  ramena  ses 
troupes  dans  le  dtldié  de  ioltefU.  Il  repftssa  le 
Rhin  à  Wesel,  et  défit  les  gamisotts  de  Wcnk» 
et  de  Gueidre.  Apprenant  qoe  rannée  impériale 
allait  encore  recevoir  des  fenforti,  il  rassemble 
ses  troupes  et  attaque  l'ennemi  à  K«!mpen,  près 
de  Crevelt ,  le  18  Jantîer  1644.  Rompant  les  li- 
gnes du  général  Lâmbol ,  il  lui  tue  2,000  l.onv 
mes ,  et  fait  prisonniers  Lalnbot  luî-mém: 
Mercy,  Lahdron,  tous  les  colonels,  et  5,000  olti- 
ciers  ou  soldats.  L'artillerie,  les  provisions,  Ie& 
bagages ,  les  drapeaux,  tout  fut  pris.  Guébriant 
reçut  en  récompense  le  bâton  de  maréchal. 

Pendant  la  campagne  de  1643,  après  avoir 
secouru  le  maréchal  suédois  ïoilenson,  qui  fai- 
sait le  siège  de  Leipzig ,  Guébriant  vint ,  en  opé- 
rant une  retraite  glorieuse ,  favoriser  celui  de 
Thion ville,  entrepris  par  le  duc  d^Enghien.  Ce 
prince  lui  amena  ensuite  lui-même  an  renfort, 
avec  lequel  il  assiégea  et  prit  RothwetI  en  Souabe, 
le  19  novembre.  Ce  fut  son  dernier  exploit.  Blessé 
dans  la  tranchée  d'un  coup  de  fauconneau ,  Gué- 
briant se  fît  trans(K>rierdans  la  ville,  et  y  mourut, 
cinq  jours  après ,  des  suites  d'une  amputation. 
Son  corps  fut  ramené  à  Partfl,  et  Louis  XIV  lui 
fit  faire  de  magnifiques  funérailles.  «  Aux  qua- 
lités brillantes  du  général,  dit  Uû  biographe,  le 
comte  de  Guébriant  joignait  lliabfletéet  l'adresse 
d'un  négociateur,  l'éloquence  de  l'orateur  mili- 
taire, la  modestie  d*un  sage,  la  verlu  et  l'hu- 
manité d'un  vrai  chrétien,  i)  mourut  regretté  de 
ses  troupes,  et  estimé  des  ennemis.  »  Il  laissait 
des  Mémoires,  qui  ont  servi  à  Le  Laboureur  pour 
la  composition  de  Son  Oistôlrè  du  Maréchal 
de  Guébriant.  L.  Louvet. 

Nie.  Grillié.  évéque  d'tsês,  Ôràison/^néàre  du  ma- 
hichal  cntnte  dé  r,ti9&ir\aht,  prohoflcéfe  à  Aotff-Dame; 
Paris.  I6«i,  10*40. .  ietn  Le  UlN>iir«ir«  HUialkrt  Au.  Ma- 
réchal de  Guébriant,  avec  l'histoire  oênémlaçiqve  da 
sa  maison;  Paria.  1687,  fh-fol..  avec  portrait.  —  .Vé- 
innires  de  Riehetleu,  de  Poit/t»,  éu  mar^gms  4e  JKoutyfat. 

OUÉttlttANT  (ttenêB  .nu  Bec-Crëspia,  ma- 
réchale DE),  femme  du  prét^ent,  née  au  com- 
mencement du  di\-septlëfne  siècle,  morte  à  Pé- 
rigueu\,le  2  .septembre  iB&9.  Elle  était  flUe  de 
René  du  Bec,  marquis  de  Vardes,  et  sœur  de 
René  du  Bec ,  deuxième  dn  nom ,  qui  épousa  la 
comtesse  de  Moret ,  ttiattffesse  de  Henri  IV,  et 
qui  fut  le  père  du  marquis  de  Tardes,  célèbre  |<ar 
ses  amours  et  ses  dlsgfâees  sous  Louis  XIV. 
Mariée  jeune  à  un  homme  dont  elle  reconnut 
bien  vite  la  nullité,  Renée  du  Bec  parvint  à  faire 
rompre  son  mariage,  et  contracta  en  1632  une 
nouvelle  alliance  avec  Guébriant,  qui,  aidé  par  elle, 
devint  maréchal  de  France.  Le  Laboureur  dit 
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que  cette  dignité  appartenait  à  double  titre  à  , 
M*^  de  Goébriant  t  «  par  participation  de  son  ; 
mari  )  et  par  Ja  part  qu'elle  avait  méritée  dans  le 
bon  $uooès  de  ses  armes  ».  Devenue  veuve  en 
1643|  aUe  fut  deux  ans  après  nommée  ambassa- 
drice extraordinaire  aupr^  du  roi  de  Pologne. 
C'éUit  la  première  fois  qu'une  femme  portait  ce  | 
titre  en  France  sans  le  devoir  à  son  mari.  C'était 
da  reste  affaire  de  femme  «  car  il  s'agissait  de 
comluire  la  princesse  Marie^Loiiise  de  Gonzague 
(voy,  ce  nom)  au  roi  Ladislas  IV,  qui  l'avait 
époosée  par  procuration  à  Paris.  En  arrivant  à 
Varsovie,  la  princesse  trouva  son  époux  pré- 
venu contre  elle.  On  l'accusait  d'avoir  éperdu» 
ment  aimé  Cinq-iMars ,  et  elle  allait  être  outra- 
geusement renvoyée  en  France.  M°'*de6uél>riant 
déployaunegraadedextéritéd'esprit,  beaucoup  de 
feraieté  et  de  ressources  pour  empêcher  ce  scan- 
dale; elle  réussit  tellement  que  non-seulement  la 
reiiie  fut  recorniue,  mais  que  Ladislas  donna 
ordre  de  rendre  à  l'ambassadrice  des  honneurs 
pareils  à  ceox  qu'avait  reçus  rarchiduchesse 
d'iMpraelCy  Claude  de  Médicis,  lorsqu'elle  lui  avait 
amené  à  YaraoTie  sa  première  femme,  fille  de 
t'enipereiir  Ferdinand  ITI.  L'ambassadrice  a  re- 
tracé dans  une  anite  de  lettres  les  détails  de  sa 
mission  diplomatique;  elle  y  raconte  ses  confé- 
rences, tes  intrigues  de  la  cour  de  Pologne  contre 
Marie  de  Gonzague,  les  manœuvres  d'une  prin- 
cesse polonaise  qui  Youlait  supplanter  la  reine,  etc. 
Ces  lettres  ont  été  trouvées  dans  les  papiers  da 
Tabbé  de  Choîsy,  dont  la  mère  était  liée  avec  la 
reine  de  Pol(^e.  On  sait  que  les  imputations 
calomnieuses  répandues  contre  la  princesse  de 
Gonzague  avaient  leur  origine  dans  une  afTaire 
d'amour  de  M"*  de  Choîsy.  Labarde  raconte 
comment,  de  retour  à  Paris,  la  comtesse  de 
Guébriant  continua  k  se  n^êler  des  intrigues  qui 
occupaient  la  conr.  Elle  mit  «es  talents  au  ser- 
vice de  la  refne  ttlfcrc,  et  contribua  à  reprendre 
Brisacb  d'une  manière  singulière,  en  i6ô2.  Aprèa 
iaroortd'Erlac,  qui  était  gouverneur  de  cette 
ville,  Charicvol  s'en  empara.  On  craignait  qu'il 
ne  fit  sa  souroisaion  à  l'empereur,  pour  garder 
celle  {>lace.  M"^  de  Oaébriant  se  chargea  de 
ia  lui  enlever  :  elle  emmena  avec  elle  une  jolie 
Temme  de  la  cour,  et  se  présenta  à  Chartevoi 
fxwr  m^gocier  avec  hil.  CharieVoi  devint  bien 
^itc  amoureux  de  la  belle  suivante.  La  dame 
fit  la  malade,  dans  une  maison  de  campagne i 
Charievoi  vint  l'y  voir,  fut  pris  et  emmené  à 
Phillpsbourg.  Le  comte  d'Harcourt,  nommé  gou- 
verneur de  Brisach,  fit  offrir  la  liberté  k  Char- 
leroj  s'il  lui  disait  rendre  la  place ,  ce  qnf  s'exé- 
cuta. Cette  perfidie  créa  beaucoup  d^ennemls  à  U 
nuréchale,  ce  qui  ne  fit  qu'augmenter  son  crédit 
s  la  cour.  Elle  fut  attaquée  dans  tes  pamphlets 
de  la  Fronde  ;  et  si  l'on  en  croit  le  cardinal  de 
Belx ,  le  marquis  de  Yardes  fit  couper  le  nez  à 
on  certain  Montandré,  chef  des  criailleurs  du 
parti  des  princes,  pour  quelque  méchant  libelle 
Mi  contre  la  marérhale  de  Guébriant.  EUe  p^* 
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aait>  dit-on»  se  faire  nommer  (foumrnèup  de 
Brisacta,  lorsqu'elle  mourut,  à  Perigueux,  où  elle 
prenait  part  à  la  négociation  delà  paix  des  Pyrd- 
néea  »  étant  désignée  pour  première  dame  d'hon* 
nenr  de  la  jeune  rehie  Marie-Thérèse  d'Autriche. 
Quy  Patin  raconte  que  la  maréchale  mourut  sans 
confession.  Elle  n'avait  jamais  en  d'enfants. 

L.  Louver. 
Usttret  dé  Jlr"w  lia  Ouélnriant  A  la  printem  Palatine 
jtnM  de  GomtdçuB»  -  Mmtoirts  d9  la  duchesse  de 
Nemours.  —  Laborde,  Bistor.  de  Reb.  GalUe.  —  Gay  Pa- 

*ouéDifelfc  0l!  SAtmr^AtJBilr  (^«nrl-il/i- 

thtl)^  th^lo^en  fhinçais,  né  ft  Goutnay-en- 
Bray,  le  1 7  juin  1695,  mort  à  Paris,  le  25  sep- 
tembre 1742.  II  était  le  clnqUiètne  enfant  de 
François  Guédier,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Au- 
bin, lieutenant  général  de  Gournay,  puis  con- 
seiller au  parlement  de  Bouen.  Lui-même  vint 
achever  ses  études  à  t'aris,  et  fut  reçu  docteur 
en  Sorbonne  le  29  octobre  1/23. 11  <ie;vint  pro- 
fesseur de  cette  société  en  l73o,  et  bibliotii(^caire 
en  1736.  Quelque  temps  après  il  obtint  l'abbaye 
do  Saint-Yulmer.  Yersé  dans  les  lans^ues  hé- 
braïque, grecque,  latine,  française,  anglaise  et 
italienne,  il  connaissait  en  outre  rhistoire,  la 
théologie  et  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  Du- 
rant quatorze  années  il  décida  en  Sorbonile  toutes 
les  questions  relatives  aux  cas  de  conscience.  Sa 
mort  prématurée  l'empêcha  de  teftniner  de  nom- 
breux ouvrages  qu'il  avait  préparés.  On  a  de  lui  : 
îfisioire  sainte  des  deux  Alliances;  Paris, 
Didot,  1741,  7  vol.  in- 12.  ««  Cet  ouvrage,  dit 
Morëri,  contient  toute  Thlstoire  sacrée,  et  peut 
être  regardé  comme  une  bonne  concordance  de 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament.  On  y  trouve  à 
la  fin  de  chaque  livre  des  réilexions  et  des  disser- 
tations sur  le  dessein  des  auteurs  sacrés,  sur 
Tauthenticité  et  la  divinité  des  livrés  de  la  Bible.  >< 
Parmi  les  manuscrits  de  Guédier  on  remarque 
un  grand  nombre  de  décisions  de  cas  de  cons- 
cience et  les  deux  premiers  volumes  d'un  ou- 
vrage très-utile,  qu'il  voulait  faire  imprimer  sous 
le  titre  cV Index  Sorbonicus  :  on  reconnaît  dans 
tous  les  écrits  de  cet  auteur  beaucoup  de  flcienoe 
et  une  critique  jidicieuse.  A.  L. 

I  jdvocat,  Dictionnaire  historique.  -  MorérI,  U  grmid 
Dictionnaire  historique,  édit.  de  1789. 

*  GUBRL  T  ftE?iTfi  (  Dou  José  ) ,  littérateur 
espagnol,  né  vers  1820,  à  la  Havane.  Il  passa 
en  Espagne  pour  y  compléter  son  éducation  par 
l'étude  du  droit,  et  prit  ses  grades  à  l'université 
de  Barcelone.  Jouissant  d'une  fortune  honorable, 
il  inspira  une  vive  passion  à  une  des  sœurs  du 
roi  d'Espagne,  l'infante  Josefa  de  Bourbon, 
qui  ne  lui  fut  accordée  en  mariage  qu'à  la  suite 
de  longues  difficultés  (juin  lR-48).  Il  vivait  fort 
retiré  en  province,  lorsqu'à  là  révolution  de  18â4 
il  se  leva  un  des  premiers  pour  soutenir  le  mou- 
vement tenté  par  les  généraux  vicalvaristes. 
Nommé  député  aux  certes,  et  n'élu  en  1867,  il 
s'est  associé  &  toutes  les  mesurt^  libérales  éma- 
nées de  l'opinion  progressiste,  à  laquelle  il  appar- 
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tient.  Lonqnll  aborda  la  yie  pablique,  il  yenaît 
de  publier  un  recueil  de  poésies,  Larmes  du 
CoBur,  Yalladolid,  1854,  iD-4*,  qui,  par  le 
tour  des  idées,  les  belles  formes  du  lan^nge  et 
réiégance  de  la  métrique ,  s'adressait  surtout  à 
UQ  public  d'élite.  Dans  la  même  aonée  il  fit 
paraître  un  second  recueil  :  Pensées  morales 
et  politiques,  Yalladolid,  in-4*,  où,  dans  une 
suite  dressais,  il  passe  en  rerne  divers  points 
de  morale ,  de  psychologie  et  d'économie  so- 
ciale. On  a  encore  de  lui  :  Guaean<yare ,  roi 
de  Marien ,  tableau  des  mœurs  d'Haïti  A  l'é- 
poque de  Christophe  Colomb  ;  *  De/ensa  le* 
gai  de  la  ir\fanta  dona  Josrfa  de  Borbon; 
Paris,  1851,  in-4°  ;  et  plusieurs  articles  de  jour- 
naux. Paul  L— y. 

Document*  partiaaêen.  —  Moniteur,  18S6. 

GUEIDAN  (  Gaspard ,  marquis  de) ,  magistrat 
français,  né  à  Aix  ( Provence ) ,  vers  la  fin  du 
dix -septième  siècle,  mort  en  1769.  Issu  d'une 
famille  qui  s'était  illustrée  par  les  armes,  il  pré- 
féra la  robe ,  et  fut  pourvu  d'une  charge  d'avo- 
cat général  au  parlement  de  Provence.  En  1740 
il  fut  nommé  président  à  mortier  au  même  par- 
lement, et  la  terre  de  Gueidan  fut  érigée  pour  lui 
en  marquisat  en  17.^2.  On  a  de  lui  :  Discours 
prononcés  au  parlement  de  Provence  par  un 
de  messieurs  les  avocats  généraux;  Paris, 
1739  et  ann.  suiv.,  5  vol.  in- 12.  Ce  recueil  ren- 
ferme non-seulement  les  discours  prononcés  par 
Gueidan  aux  audiences  solennelles  de  rentrée 
et  aux  séances  ordinaires ,  mais  encore  des  ré- 
quisitoires, des  harangues  académiques,  no- 
tamment son  discours  de  réception  à  l'Académie 
de  Marseille  et  un  discours  sur  ce  sujet  :  Le 
bon  usage  de  la  raison  est  plus  7iécessaire 
aux  guerriers  qu'au  reste  des  hommes.  U 
avait  écrit  cette  dissertation  au  nom  de  l'Aca- 
démie de  Marseille,  qui  était  dans  l'usage  d'en- 
voyer annuellement  un  hommage  en  prose  ou 
en  vers  à  l'Académie  Française.  J.  V. 

Dict.  dé  la  Provence.  —  Journal  de  Trévoux^  déc. 
1799. 

GUELDi  (  Dom  Gabriete  ) ,  théologien  italien, 
né  à  Padoue,  vers  1670.  il  était  clerc  régulier,  et 
professait  la  théologie  dans  sa  ville  natale.  Il 
avait  une  grande  réputation  d'éloquence,  et  pas- 
sait pour  un  des  plus  savants  canonistes  de  son 
temps.  On  le  connaît  surtout  pour  un  ouvrage 
qui  fit  sensation  lorsqu'il  parut  :  Baptismapue- 
rorum  in  uteris  existentium  assertum, 
quamvis  theologi  et  canonistae  antiqui  ptr 
plura  ssecula  hoc  vel  negarint  vel  tacuerint; 
Padoue,  1711,  in-S*.  L'antenr  soutient  la  validité 
du  baptême  donné  aux  enfants  dans  le  sein  de 
la  mère;  il  réfute,  comme  théologien,  le  sen- 
timent de  ceux  qui  prétendent  que  l'enfant  doit 
être  visible  pour  recevoir  le  baptême  ;  et  comme 
médecin ,  il  enseigne  la  manière  dont  il  s'y  faut 
prpTidre  pour  baptiser  les  enfants  qui  se  trou- 
vent dans  cette  position.  L--z— s. 

Journal  des  SavaniSf  année  1711,  p.  111.  —  Richard  et 
GirAïKl,  RibliotMque  $acrée. 
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(  Maison  des  ).  On  désigne  sous  ces  noms  une  cé- 
lèbre famille  prindère  qui  régna  longtemps  sur 
les  plus  belles  contrées  de  l'Allemagne  et  qui 
fleurit  encore  aujourd'hoi  dans  la  branche  royale  et 
dans  la  branche  dncale  de  la  maison  de  Brunswick 
(  Brunswick  et  Hanovre  ).  L'origine  de  cette  mai- 
son remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  (  Brus- 
chius,  Chronolog,  Monasterior.  Gtrm.,  p.  569  ; 
—  Crusius,  Annal.  Suen,,  iib.  xn,  part.  T, 
c.  X,  p.  337  ;  —  Luc»,  Fûrsten-Saal,  tome  II, 
cap.  y,  S 1,  2>  p.  347,  348;  —  Andréas,  Presb. 
Bavar.f  p.  25  ;  —  Bunaa,  Uben  Friedrichs  /, 
p.  2,  5  (1). 

A  partir  du  neuvième  siècle ,  c'est-Ji-dire  dès 
la  dernière  période  dn  règne  de  Chariemagne, 
les  Guelfes  commencent  à  figurer  dans  l'histoire, 
où  nous  trouvons  des  documents  sur  les  person- 
nages suivants  : 

Guel/o  ou  We^o  /«^  vécut  au  temps  de 
Chariemagne.  Il  est  nommé  alteniativement  duc 
et  comte  de  Bavière,  et  posséda  de  vastes  pro- 
priétés en  Souabe  et  dans  le  voisinage  du  lac  de 
Constance.  Il  laissa  plusieurs  enfants,  entre  antres 
une  fille,  Judith,  épouse  de  l'empereur  Louis 
le  Débonnaire  (2).  Il  eut  pour  successeur  : 

Ethico  /<^,  qui,  fâché  de  ce  que  son  fils  Henri 
eût  vendu  sa  liberté  à  l'empereur,  se  retira  dans 


(1)  Voici  ce  quo  les  anciennes  clironlgues  rapportent 
an  sujet  de  l>tymolo{rie  du  mot  l^«(^  :  lacnbard  ,  sei- 
gneur d'Mldorfr  en  Souabe,  fils  de  Warinus,  majordome 
de  Carloroan ,  Irrite  de  la  iMoteor  d'Ottmamf ,  prieur  de 
l'abbaye  de  Salot-GaU,  fit  saisir  ce  prélat  par  ses  gens, 
le  jeta  en  prison,  et  l'y  laissa  mourir  misérablement. 
Cbarlemagne,  protecteur  de  l'église,  menaça  le  sdirnenr 
d'AlldorJI  de  sa  poissante  colère  ;  mais  ce  dernier  cat  le 
bonheur  de  sauver  la  vie  de  l'empereur,  qui  dans  une:par- 
Ue  de'cbaase  avait  été  attaqué  par  un  taureau  sauvage. 
Chariemagne  pardonna  an  courageux  vassal  les  torts  qull 
avait  eus  envers  TÉgUse,  et  lui  donna  ponr  récompense 
du  .tervlce  q'u'll  lui  avait  rendu  la  soeur  de  l'impératrice, 
Irmentrud,  en  mariage.  Au  bout  d'un  an  Irmentrud  ac- 
coucha de  douze  enfante ,  et  en  fut  tellement  honteuse 
que ,  pour  cacher  cet  événement  eitraordlnalre  à  son 
mari,  elle  donna  once  de  ses  flis  i  une  fidèle  servante, 
avec  l'ordre  de 4e«  jeter  au  fleuve.  Isenbard,  revenant  de 
la  chasse,  rencontra  la  servante,  et  lui  ayant  demande  ce 
qu'elle  portait ,  elle  répondit  :  «  Ce  août  des  Wôipe 
(jeunes  chiens)  que  je  dois  porter  à  la  rivière,  m  Isen- 
bard, qui  eut  une  des  plus  belles  meutes  de  toute  li 
Souabe.  voulut  choisir  les  meilleurs  chiens  pour  les  gar- 
der, et  (féconvrit  ainsi  la  vérité.  Il  lit  élever  ses  onze  fils  i 
en  secret,  et  ne  les  présenta  k  leur  mère  que  lorsqu'il 
eurent  atteint  FAge  de  la  puberté.  1^  mère  obtUit  son 
pardon;  ses  fils  furent  surnommés  les  irâlpe,  et  de- 
vinrent de  riches  et  puissants  seigneurs ,  ancêtres  des  | 
plus  grandes  malsons  de  l'Allemagne.  Les  noms  des  | 
douze  enfants,  y  compris  le  fils  que  la  mère  avait  garde, 
aont  :  WeUus,  comte  d'Altdorff;  Cuno,  due  de  Fran- 
coBle  ;  Tbaasllon,  comte  de  Hohenzollern  ;  Bbo,  comte 
de  Heillgenberg;  Werner,  comte  de  Toggenbonrg;  Ge- 
belhard,  comte  de  TAIemannle;  Bberhard,  comte  d'E- 
bersteln;  Arnold,  comte  d'OBttingen;  Bertbold,  comte 
de  waipe;  Adelbert,  comte  dé  Calw;  Henri,  comte  de 
Katzenelienbogen;  Rodolphe,  evèqoe  de  Wortiboorg. 
(f^or.  P.  Buoellno,  ffiitmia  AçiU^lngtem;  -  FeUer, 
Ceneal.  HiUorie  des  BrawuekwetÇ'Utnoburf.  Hamn, 

t.  I.p.  8.) 

(t)  Gebaner  (Georg.- Christian),  fflo9i«M  AiitorlMMi 
JuiUkm-jtuçukm  nvncim,  uaoHatêomém  ludovM 
IHi;Letpi..l7W 
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I»  forêts  de  rAmmerigMi  eo  Ba^ère,  et  monrut 
dans  la  solitode. 

Benri  dit  au  Char  d'Or  se  mit  sous  la  sou- 
TeraJoeté  de  Tempereur,  qui  lui  donna  en  ré- 
ocmpense  des  terrains  situés  entre  le  Lech,  le 
Glott  et  TAmper.  Il  fonda  à  Altdorff  un  couvent, 
dans  lequel  plusieurs  membres  de  sa  famille  ont 
été  enterrés  et  qui  fut  habité  par  des  moines  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  C'est  à  ces  derniers  que 
l'on  doit  le  Chronicon  Weingartense,  qui  date 
de  la  fin  du  onzième  siède  et  qui  est  une  des 
principalea  sources  de  Tancienne  histoire  des 
Guelfes. 

La  TÎe  de  Rudo{f,  fils  et  successeur  de  Henri, 
n'a  laissé  aucun  souvenir  remarquable. 

Gue{fo  ou  Weljo  II,  fils  de  Rudolf,  vécut  au 
oonunenoement  du  onzième  siècle.  Il  se  lia  avec 
le  doc  Ernest  de  Souabe  contre  l'empereur  Con- 
rad Ily  et  attaqua,  durant  l'absence  de  ce  dernier, 
Bruno,  évéque  d'Augsbourg,  ami  intime  de  Con- 
rad II.  II  lui  enleva  le  trésor  épiscopal ,  pilla  et 
ravagea  ses  terres,  et  se  posa  franchement  en  ad- 
versaire décidé  de  l'empereur.  Cette  querelle 
fat  le  commencement  de  ta  longue  lutte  entre 
les  goelfes  et  les  gibelins.  Lorsque  Conrad  II 
revint  de  l'Italie  (1027),  Welfo  II  fut  jeté  en  prison 
et  forcé  de  dédommager  Tévéque  d'Augsbourg  de 
la  perte  qu'il  lui  avait  fait  subir.  Il  laissa  deux 
âkfanis,  Weljb  UI  et  Cunégonde. 

Gtteifo  ou  We^o  J1I,  mort  vers  1055,  fut 
nooimé,  par  l'empereur  Henri  UI,  duc  de  Carin- 
thie.  Cette  promotion  fut  le  prix  de  la  valeur 
qu'il  avait  déployée  dans  la  guerre  de  l'empereur 
aiDtre  Aba ,  roi  de  Hongrie.  A  son  patrimoine 
d'Altdorff  et  à  son  duché  de  Carinthie  fut  jointe 
la  mardie  de  Vérone.  Il  gouverna  ces  terres 
avec  modération  et  sagesae,  et  transféra  le  mo- 
nastère d'Altdorff  dans  son  propre  palais,  situé 
Mir  une  montagne  voisine,  appelé  Weingarten 
(Jardin  des  Vignes).  L'empereur  Henri  lU,  dans 
im  diplôme  donné  an  mois  de  novembre  1055, 
en  faveur  de  l'église  de  Saint-Zénon  de  Vérone, 
parle  du  duc  Welfo  avec  éloge.  Il  ne  parait  pas 
qall  ait  prolongé  ses  jours  au  delà  de  l'année 
sofvante.  On  ignore  s'il  futmarié;eequ'ily  ade 
certain,  c'est  qu'il  mourut  sans  postérité.  Par  son 
testament  il  avait  légué  ses  vastes  domaines  à 
différentes  églises;  mais  Irmengarde,  sa  mère, 
empêcha  l'exécution  de  ce  testament.  Elle  rappela 
deritafie  son  petit-fils  Welfo,  neveu  de  Welfo  III, 
qui  succéda  à  son  oncle,  sous  le  nom  de  Welfo  IV. 

Guel/o  ou  Wel/o  /K,  premier  de  ce  nom  des 
dticâde  Bavière,  dit  le  Grand,  mort  en  1101.  Son 
père,  Âzxo  ou  Ezzelin,  de  la  maison  d'Esté 
en  Italie,  mort  en  1097,  maître  de  Milan ,  de 
Géoes  et  d'autres  villes  de  la  Lombardie,  avait 
épousé  Cunégonde,  sœur  de  Guelfo  III  et  héri- 
tière de  ses  biens.  Guelfo  !V,  qui,  grâce  à  l'inter- 
vention de  sa  grand'-roère  Irmengarde,  avait  été 
miâ  en  possession  de  tous  les  biens  de  ses  an- 
cêtres maternels,  vint  en  1055  en  Allemagne,  où 
il  fonda  la  seconde  maison  des  Guelfes,  d'où  sont 


sortis  les  ducs  de  Brunswick ,  les  rois  de  Ha- 
noTreet  les  rois  d'Angleterre  (1).  Henri  IV,  em- 
pereur d'Allemagne,  donna  à  Guelfo  IV  le  duché 
de  Bavière,  et  celui-ci  servit  alors  l'empereur 
pendant  plusieurs  années  avec  zèle  et  succès.  Il 
répudia  même,  pour  plaire  à  ce  prince,  sa  pre- 
mière femme,  fille  de  son  prédécesseur  Othon 
de  Nordheim,auquel  Henri  IV  venait  d'enlever  le 
duché  de  Bavière.  Plus  tard  cependant  il  crut 
devoir  se  déclarer  contre  Henri,  et  à  la  diète  de 
de  Fribourg,  tenue  à  la  mi-octobre  1076,  il  se  dis- 
tingua parmi  les  partisans  de  l'anti-césar  Bo- 
doiphe  de  Souabe.*  Henri,  pour  se  venger  de  son 
adversaire  le  plus  redoutable,  entra  en  1078  sur 
les  terres  de  Guelfo  et  y  fit  de  grands  dégâts. 
Ce  dernier,  de  son  côté,  lutta  avec  une  fortune 
inégale  contre  l'empereur.  Il  défît,  en  commun 
avec  Herman  de  Luxembourg ,  une  armée  de 
Henri  dans  la  plaine  de  Hochstet,  assiégea  la  ville 
d'Augsbourg  et  s'empara  de  l'évèque  Sigefroi, 
qui  ne  parvint  à  recouvrer  sa  liberté  qu'en  payant 
une  très-forte  rançon.  Un  combat  acbai'né  entre 
lui  et  Henri  eut  lieu  en  1086  sous  les  murs  de 
Wurtzbourg;  l'empereur  fut  défait,  et  perdit 
4,000  hommes;  mais  étant  revenu  avec  de  nou- 
velles forces,  il  prit  la  ville  et  força  Guelfo  à  se  re- 
tirer. En  1097,  enfin,  les  deux  ennemis  firent  la 
paix,  et  quatre  ans  plus  tard  Guelfo  se  joignit  à  la 
grande  armée  des  croisés  qui  traversait  TAl- 
lemagne  sous  la  conduite  de  Guillaume  le  Jeune, 
duc  d'Aquitaine ,  pour  aller  à  la  conquête  de  la 
Terre  Sainte.  Il  eut  part  à  la  déroute  qu'essuya 
cette  armée  en  traversant  l'Asie,  et  parvint,  non 
sans  grande  peine ,  à  Jérusalem.  En  reprenant 
la  route  de  l'Europe,  une  maladie  l'obligea  à  s'ar- 
rêter en  Chypre,  où  il  mourut,  en  1 101  ou  1102. 
Il  fut  enterré  à  Paphos,  mais  plus  tard  son  fils  fit 
transporter  son  corps  à  AltdorfT,  où  il  fut  ense- 
veli avec  honneur.  Guelfo  IV  laissa  la  réputation 
d'un  vaillant  guerrier  et  d'un  prudent  souverain. 
Durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'adonna 
beaucoup  à  la  dévotion.  Il  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Ethelinde ,  fille  du  duc  Othon  H, 
qu'il  répudia  sans  avoir  eu  d'enfants  d'elle.  De 
Judith,  sa  seconde  femme,  veuve  de  Toston, 
frère  de  Harold  H,  roi  d'Angleterre,  et  fille  de 
Baudouin  V,  comte  de  Flandre,  morte  en  1091, 
il  laissa  :  Guel/o  II  ou  F,  Henri  le  Noir,  et 
Judith,  qui  épousa,  selon  quelques  historiens, 
le  duc  d'Autriche  Léopold  le  Beau  (2). 
Guelfo  ou  Welfo  V  L  deuxième  de  ce  nom  des 


(1)  La  matoon  de  Branswlck,  en  recoavraot  ses  pos- 
seMlons  de  Hanovre ,  qu'elle  flt  ériger  en  royaume.  Insti- 
tua, an  mois  d'aoAt  1815,  un  ordre  de  cbevalerie,  l'ordre  det 
fJuel/et,  dont  le  nom  est  on  hommage  rendu  à  la  mémoire 
du  fondateur  de  llllustre  lignage  des  Guelfes.  L'insigne  de 
Fordre  est  une  croix  d'or,  à  bult  pointes  pommelées,  on- 
glée de  léopards;  au  centre  est  an  médaillon  de  gueule» 
chargé  d'un  cheval  d'argent ,  lancé  sur  un  tertre  de  ai- 
nople ,  avec  cette  légende':  Née  a»pera  terrent, 

(S)  Voir  pour  la  règne  de  Guelfo  IV  :  Lucc.  FûrtUif 
Saat.  —  Arenpeck .  CAron.  Boioar  ap.  Ijsibnit,  Script, 
Ber.  Brunsw.,  U  III.  —  Sundhelm ,  De  (;uelph.  —  »&- 
nan  :  Ubm  Kaifser  Friedrich  I,  p.   6,  858.   -   Uœ- 
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duM  de  Bavière  ),  mort  vers  i  1 19,  snccesseur  de 
son  père  au  duché  de  Bayiére,  avait  été  marié , 
par  h'ulervention  du  pape  Urbain  II,  avec  la  cé- 
lèbre comtesse  Mathilde,  la  plus  riche  héritière  de 
TEurope  et  veuve,  depuis  i'an  107 A,  de  Godefroi 
le  BoasQ,  duo  de  Lorraioe.  Dans  le  contrat  de  ma- 
riage, il  était  stipulé  ou'après  la  moit  de  Mathilde 
tous  ses  États  reviendraient  à  son  époux  ;  mais  le 
dévouement  de  cette  princesse  aux  intérêts  de 
rÉglise ,  son  attachement  au  pape  Grégoire  VII 
mirent  des  obstacles  à  Texécution  de  ce  contrat. 
On  dit  qne  dès  l'an  1077  elle  avait  fait  secrète- 
ment donation  de  tout  son  patrimoine  à  l'Église  de 
Rome,  et  que  la  découverte  de  cette  disposition, 
qui  frustra  Gueifo  de  Tespéranoe  de  recueillir 
rimmense  succession  de  Mathilde,  Ait  la  princi- 
pale cause  qui  détermina  le  duc  de  Bavière  à  se 
séparer  de  son  épouse  (1095)  et  à  retourner  en 
Allemagne  (I),  où  il  prit  parti  pour  le  jeune  roi 
Henri  V,  révolté  contre  son  père,  Henri  IV.  En 
1107  il  vint,  comme  ambassadeur  de  Henri  V, 
en  France  pour  traiter  avec  le  pape  Pascal  II 
de  TafTaire  des  investitures,  et  en  1 1 1 1  il  accom- 
pagna l'empereur  à  Rome,  où  il  fut  témoin  de 
l'arrestation  du  pape,  sans  néanmoins  s'en  rendre 
complice.  L*annéo  suivante  il  rendit  de  nouveaux 
services  à  Henri  V,  en  l'aidant  k  combattre  les 
Saxons,  et  en  lllô  il  se  joignit  à  Tévèque  de 
WurtzlHMirg  pour  aller  traiter  de  la  paix  avec 
ce  i^euple,  irrité  de  ce  que  leur  doc  Lotbaire 
avait  été  mis  au  ban  de  l'Empire. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  Tannée 
de  la  mort  de  Gueifo  V,  décédé  sans  laisser  de 
postérité.  Il  est  probable  qu'il  finit  ses  jours  en 
1 120,  à  Kauffingen  sur  le  Lech,  d'où  son  corps  fut 
transféré  à  l'abbaye  de  Weingarten  ea  Souabe, 
poury  être  inhumé  auprès  de  celui  de  son  père  (2). 

Henri  VII,  dit  le  Noir,  de  1120  à  1126,  suc- 
cesseur de  Gueifo  V.  (Voir  Henri  VII,  dit  le 
Aoir,  duc  de  Bavière.  ) 

Henri  VIII,  dit  le  Superbe,  de  1126  à  1138, 
successeur  de  Henri  VU.  (Voir  ifenrt  VI II 
le  Superbe,  duc  de  Bavière.) 

Henri  X,  dit  le  Lion,  fils  de  Henri  leSaperbe, 
de  1139  à  1195.  (.Voir  Henri  U  lÀon,  duc  de 
Saxe.) 

bertus  Sebaffoab.  anno  1077,  p.  SW;  anno  t076,  p.  m.  — 
Chronic.  ff^eingart.  de  Guelpki».  -  Arnolpb ,  Uitt.  mê~ 
ûia,  t.  VI.  -  Bttnting,  Braunschei^  Chronik,,  t.  IV,  p.  SS9. 
—  Crnsliu,  Annaie»,  1. 1,  toI.  i.  -  Mantort.  Anmati 
dfHaliOy  t.  VI,  m.  -  ferlliold.  ConsUnt,  Ckrim. 

(1)  Rozzi  (Slivano),  Fila  ovem  azii/ni  délia  cantesia 
MatilAa;  Florence ,  1M7.  —  Kœlcr  i  J.-D.),  Dissertatio 
de  donatiome  MatMldina  ptnUifkei  Homano  Crego- 
rio  Flli  Aitdorff,  iTli;  tt  Irna,  vikt.  -  iowh\m  (  Jok- 
Frted.),  Diutrtatio  dt  spvrta  MathUdàHù  Done,-  Halle, 
1TM.~  Erra  (C  •  A.\  Mewtori»  xtorico-critiche  délia  (mm 
eontena  Matildaf  Rome.  17<8.  —  Noul  deCapllanl  (Fer- 
dtnando },  Sulta  Conleua  MaiUda^  «  moi  eimtemporanei 
et  Fuianze  nmtre  d'aitora. 

(t)  Laec,  FûritethSaal.  U,  S,  p.  Ml  seq.  -  Krantxlm, 
Saxon.,  l, «.  -  Chron.  ff^eingart. de Cuelphit.^Aûeïti^ 
j4nnale$,  P.  I,  p.  in.  -  LMbnlUtn  ,  Introduotio  in  T.  l, 
Seript.  Brvntu?.,  n.  40,  et  p.  78S  *q.  ~  Felier,  Genealog. 
Hiftorie  des  Hraunschw.  Hautes  Fit.  —  Btinau,  Ijeben 
KtHfser  fricdricH  t,  p.  »6 


mu^  Vi  (troMènMdin  de  Bivière),  né  eu 
1115,  mort  en  1191,  fils  de  Henri  le  Noiret  frèra 
de  Henri  le  Superbe,  épousa  Uta ,  fille  de  6o- 
defW>i  de  Calbe,  comte  palatin  du  Rhin,  et  débuta 
dans  la  carrière  des  armes  en  luttant  victorieu- 
sement [contre  le  comte  Albert ,  consin  de  ea 
femme,  et  qui  réclamait  en  cette  qualité  une  par- 
tie de  l'héritage  de  Godefroi  de  Calbe.  Plus  tard 
Gueifo  se  posa  comme  protecteur  de  son  neveu 
Henri  le  Lion,  et  demanda  pour  lui  le  duché  de 
Bavière,  que  l'empereur  Conrad  HI  avait  donné  en 
1 138,  après  la  mise  au  ban  de  Henri  le  Superbe,  à 
Léopold  d'Autriche,  aille  Libéral.  Ce  dernier  prit 
ies  armes  pour  soumettre  ceux  de  ses  nouveaux 
sujets  qui  ne  voulaient  pu  reoonnaitre  sa  sou- 
veraineté, et  commença  les  hostilités  en  1 139  par 
le  siège  de  la  forteresse  de  Phalei,  dans  laquelle 
les  deux  comtes  Othon  et  Conrad,  demeurés 
fidèles  k  Henri  le  Superbe,  s'étaient enferméa.  Il 
attaqua  la  citadelle  à  différantes  reprises,  mais 
avant  qu'il  eût  pu  s'en  emiMirer,  Gueifo  VI  attaqua 
à  l'improviste  le  duc  Léopold,  et  le  mit  en  fuite. 
Cet  événement  eut  de  grandes  conséquences,  car 
beaucoup  de  nobles,  qui  jusque  alors  n'avalent  pas 
osé  se  prononcer  contre  Léo|)old ,  se  déchaînè- 
rent contre  lui  et  contre  ses  partisans.  Mais 
Gueifo  VI,  le  vainqueur  de  Phalei,  changea  alon 
de  langage.  U  avait,  comme  noua  l'avons  dit, 
pris  les  armes  pour  conduire  les  affaires  de 
I  son  neveu,  le  mineur  Henri  le  Lion;  mainte- 
nant, comme  c'était  lui  qui  soutenait  le  grand 
I  mouvement    qui  s'élevait   en    Bavière  contre 
I  Léo(K>ld ,  il  se  déclara  lui-roème  duc  de  Ba- 
!  vière.  On  ne  peut  assurer  quelles  raisons  poos- 
I  sèrent  Gueifo  à  cette  conduite.  H  est  probable 
1  qu'il  se  saisit  du  duché,  préférant  opérer  pour 
lui-même  qne  pour  son  neveu  ;  mais  il  se  peut 
I  aussi  qnll  ait  été  forcé  par  les  ennemis  de  Tem- 
'  pereur  Conrad  HT  et  du  duc  Léopold  à  prendrt^ 
:  la  dignité  de  duc.  En  tous  cas  il  ne  parvint  pas  à 
,  jouir  tranquillement  de  ses  nouvelles  posses- 
,  .sions  ;  car  k  peine  eut-il  fait  valoir  ses  prétentions 
I  à  la  Bavière,  qu'on  lui  annonça  que  Conrad  III, 
j  conjointement  avec  son  frère  Frédéric,  avait  at- 
t  taqué  les  possessions  héréditaires  des  Guelfes  et 
I  assiégeait  la  ville  de  Welnsberg.  Gueifo,  fier  de 
I  sa  victoire,  espérait  éloigner  l'empereur  aussi 
I  facilement  de  Welnsberg  qu'il  avait  chassé  le  duc 
;  Léopold  de  Phald.  H  conduisit  donc  pendant  t*hi- 
j  ver  son  armée  contre  Conrad,  et  risqua  une  bataille 
I  sous  les  murs  de  Weinsberg,  le  21  décembre 
1140.  Mais  la  fortune  ne  lui  fut  pas  favorable. 
Le  cri  de  guerre  des  siens  :  Ici,  Welfe^!  fut 
étouffé  par  le  cri  de  guerre  de  ses  adversaires  : 
«  Ici,  Waiblingen  (1)  !  Il  perdit  la  bataille.  Beau- 
coup des  siens  y  trouvèrent  la  mort  ;  un  grand 
nombre  furent  faits  prisonniers,  et  Gueifo  même  ne 


(1)  De  ces  deux  noms  JFelfet  et  ïFaiblingen  dérivent 
les  expressions  Cuclfet  (  partisans  de  rÉfflisc}  et  CibeHns 
(partisane  de  l'Rmplre\  adoptées  par  les  deux  grands  partis 
qot  luttèrent  l'un  contre  l'antre  pendant  toute  la  i 


m  GUELFES 

seMaTaqa'vreepMde  BMMdA.  Weinsbarg  tomim 
entra  les  maio»  de  Coarod  (1).  Oe  évéoemei^t 
détruisit  momentanément  les  «spérancês  du  duo 
Gaelfo,  mais  n'anéantit  pas  son  «UMiPage, 

Sur  ces  entrefoitts,Léopold ,  duo  de  Bavière , 
Tint  à  moorir  (  18  aetobre  1142).  Conrad  réso 
lot  dès  lors  de  conférei  rinvestitupe  du  duché  de 
Bavière  à  son  aoCra  bean«fiFère ,  Henri  d'Autriche, 
sonMnmé  JawmkrfoH ,  et  de  aonelure  un  ma- 
riage entre  lui  et  Gertrude ,  duchesse  à»  Saïus, 
veuve  de  Henri  le  Sufierbe ,  à  de  telles  condit 
tioBft  que,  honnis  le  due  ûnelfo ,  tous  les  fiartis 
seraient  contents.  Le  mariage  Ait  célébré  à  Frano 
fort  aux  frais  de  l'emperenr,  avae  la  plus  grande 
magniieenee  (Pentecéte,  114a), 

Leduc  Gnelfo,  irrité,  ^titreption  en  Bavière* 
La  gaerre  se  ralluma,  mais  n'aboutit  à  rien  de 
décisif.  Enfin  la  croisade  de  1147,  pour  laquelle 
Conrad  m  paitit  en  compagnie  de  son  puissant 
ennemi,  Gueifo,  mit  «m  trêve  aux  hostili- 
tés (2).  Durant  la  croisade,  l'empereur  témoigna 
de  la  eonsidératien  pour  le  duc  Guelfo  dans  ses 
dmoors  et  sa  conduite,  comme  s'il  avait  entre- 
tenu Tespoir  d'apaiser  enfin  la  haine  de  son  an- 
cien adversaire.  Ue  son  côté  Guelfo  se  conduisit 
envers  Conrad  comme  sll  avait  réellement  oublié 
le  passé.  Mais  lorsque  Conrad  et  Louis,  roi  des 
Français,  résohirent  d'attaquer  Damas,  Guelfo, 
prétextant  une  maladie  qui  le  mettait  dans  Tim- 
po^sibilité  de  prendre  part  à  cette  affaire,  resta 
en  arrière,  et  s'embarqua  au  mois  d'août  de  l'an- 
née 1148  pour  retourner  dans  sa  patrie.  Pendant 
la  traversée  il  se  rétablit,  mais  ne  rejoignit  point 
l'année  des  croisés,  et  dirigea  sa  course  vers  la 
Sicile,  pour  y  visiter  le  roi  Roger,  son  ancien 
allié.  Reçu  avec  beaucoup  de  solennité  par  Roger, 

BoiUé  du  moyen  âge.  etkCnlaant  dins  leon  eombaU  la 
plupart  ées  peuples  4e  TEiirope. 

.1)  On  raconte  dans  les  andenoet  cliroalqnes  que  les 
frmioes  de  Welnsberg  ayant  obtenu  la  permlaslon  de 
■ortir  de  la  vflle  eo  «nporUot  leurs  oieUlcures  richesses, 
H  dianrireat  etacane  de  son  qa^ii ,  qu'elles  sauvèrent 
aip«l  d'Doe  Bort  oertatnc.  Cette  légende,  très- populaire 
eaAUemagoe,  ne  maoque  pas  d'un  certain  fondement 
hittoriqae,  quoique  les  aoteancontcnipAratos  n'en  fassent 
psi  menUen.  (  Arenpeck  :  Chrom.  Baioatr  ap.  LeUmit. 
Script,  iler.  Brunf.,  t.  lit,  p.  664.  —  Chron.  S.  Pantateon. 
(W.  on.  1140.  Voir  «oast  l'article  Conhad  III  de  notre 
«itcUoBoalfe.) 

(Il  «  On  ne  pent,  m  Lodtiy  s'e«pécter  de  croire  qoa 
Conrad,  déji  depuis  longtemps  à  Francfort ,  s'était  en- 
tflido  «rec saint  Bernard,  et  avaU  falti  celntHSI  le  serment 
f  uae  crotaade,  à  la  eondltton  «ue  Guelfo ,  son  ennemi  l« 
plu  daogemi,  devolt  être  et  aoralt  amené  à  prendre  It 
croii:qnc  pour  cette  ralaim  aaint  Bernardt  recoonvlssant  la 
loftilcede  cette  demande ,  avait  pégoclé,  par  l'entremise 
de  ses  amia  et  de  ses  partisans,  avee  le  doc  Guelfo , 
Cl  qoe  poor  la  inéme  niiaoa£MirBd  svaU  ajourné  sa  dé* 
claratloa  publique  pour  attendre  llssue  dç  la  pégociation. 
.....baps  tous  k»  cas,  Il  est  certain  que  le  doc  Guelfo 
avait,  pendant  ta  nuit  de  te  fête  d«  la  nalssanae  du  Sao- 
*ecr,  dans  te  vlttc  de  Bcteogen ,  prét^  le  serment  d'en- 
treprendre une  expédition  en  Terre  Saisie,  et  avait  ff  ço 
b  croti  avec  plusleuro  de  ses  parttoaos;  et  de  ce  ser- 
ncttl  et  de  cette  prise  de  croix  Conrad  poNvatt  sans  con- 
tredit être  liMiralt  le  t1  décembre.  Quelle  /|«e  soit  eepen- 
dsatte  OMoiére  dont  on  raisonne  sur  ces  evéoeraenls,  le 
lendemain,  n  décembre,  eut  lieu  la  déclaration  de  Con- 
rad. (Laden,  m$Mn  des  Mttmands,  t.  IV,  p.  307  r. 
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et  riehenumt  pourvu  d'argent,  il  promit  volou- 
fiers  de  renouveler  en  Allemagne  la  guerre  contre 
le  gil)elin  Ck>nrad.  11  continua  son  voyage  (lour 
Rome}  il  y  arriva  secrètement,  et  fut  protégé  par 
les  anciens  ennemis  de  Vempei^eur,  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  alors  ia  maison  des  Frdn- 
gipani.  Il  continua  sa  route,  et  dès  son  arrivée 
en  Allemagne  il  envabit  les  terres  de  Conrad , 
se  rendit  maître  de  quelques  biens  de  la  mai- 
son des  Waiblingen,  et  commença  à  assiéger 
leurs  places  fortes.  Mais  il  fut  interrompu  dans 
ses  entreprises  par  Tarrivée  du  duc  Frédéric  de 
Souabe,  qui  le  décida  à  conclure  en  llôO  un 
traité  de  paix.  Guelfo  obtint  comme  fiefs  quelques 
terres  de  l'Empire,  i)arrai  lesquelles  Merdingen 
parait  avoir  été  la  plus  ctmsiderable ,  et  renonça, 
en  revanche,  à  son  inimitié  contre  les  Waiblin* 
gen ,  ainsi  qu'à  ses  prétentions  sur  Ifi  duché  de 
Bavière.  Les  prisonniers  furent  rendus. 

La  mort  de  Conrad  III  (15  février  ilâ2)  mit 
enfin  un  terme  à  la  lutte  acharnée  que  Guel- 
fo YI  avait  soutenue  contre  l'Empire.  Frédéric 
Barbe-Rousse,  fils  de  Judith,  so'ur  de  Guelfo,  at- 
tacha au  contraire  son  oncle  au\  intériH^  de  ia 
couronne  impériale.  11  l'investit  dès  il 63  de  la 
marche  de  Toscane ,  des  biens  allodiaux  de  Ma- 
tbilde  et  du  duché  de  Spolète.  Guelfo  prit  en 
1 1 64  possession  de  ses  nouveaux  biens,  et  prouva 
sa  reconnaissance  à  l'empereur  en  l'aidant  en 
llô9  à  réduire  la  ville  de  Cfêine,  qui  s'était  ré- 
voltée. Jl  retourna  l'année  suivante  en  Alle- 
magne, laissant  Guelfo  VII,  son  fils,  pour  gou- 
verner la  Toscane  en  son  absence.  Le  jeune 
Guelfo  se  comporta  de  manière  à  mériter  l'af- 
fection des  peuples,  tandis  que  son  père,  malgré 
son  âge  avancé ,  parvint  à  soumettre  quelques 
vassaux  qui  s^étaient  révoltés  contre  lui.  Guel- 
fo Vil  étant  mort  en  1167,  son  père,  qui  se 
voyait  sans  enfants ,  institua  son  héritier  Henri 
le  Lion ,  à  la  charge  de  lui  payer  imc  certaine 
somme  d'argent  (1).  Mais  Henri,  négligeant  de 
payer  cette  somme,  Guelfo  VI  changea  de  disposi- 
tions à  son  égard,  et  céda,  l'an  11 69,  tous  ses  biens 
k  l'empereur  Frédéric.  Il  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  le  repos  fastueux  d'un  riche  souverain, 
consacrant  des  sommes  considérables  à  l'entre- 
tien de  sa  maison.  La  république  de  Lucqiics  con- 
serve dans  ses  archives  un  monument  précieux 
de  sa  libéralité;  c'est  un  privilège  par  lequel  il 
lui  accorde,  dans  une  étendue  de  six  milles,  la 
juridiction  qui  lui  appartenait  dans  cette  ville  et 
ses  environs  comme  marquis  de  Toscane.  Il 
mourut  en  1191,  A  Memmingen,  Agé  de  soixante- 
seize  ans,  puissant  et  redoutable  jusqu'aux  der- 
niers moments  de  sa  vie.  A  la  Hn  de  ses  jours,  il 


(1)  Les  états  que  Guelfo  VI  posiédalt  sont  connus  par 
les  tUres  qu'il  prend  en  plusieurs  documents  :  telle  est, 
entre  Autres,  la  lettre  qull  écrivit  au  roi  Louis  le  Jeune, 
et  dont  rioscriplion  est  dann  es  tcrmci:  ffelphus^  Dei 
(iratia  dax  SpoltHy  murchio  Tmciee .  princeps  Sur- 
cUni.77  ae  Corsiex,  et  domintu  toUus  domus  eomitêUM 
Mathildii  (Oriain.  Cuelph.,  t.  Il,  p.  616}. 
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était  devenu  aveugle.  Sou  corps  fut  inhumé  dans 
le  couvent  de  Steingaden, auprès  des  dépouilles 
mortelles  de  «on  fiJs  (1). 

<rue(fo  Vllf  fils  du  précédent,  gouverna  pen- 
dant quelque  temps  la  Toscane,  lutta  en  1164 
contre  le  comte  palatin  Frédéric  de  Franconie 
et  contre  les  comtes  de  Zollem ,  et  fut  défait  par 
eux  dans  le  sanglant  combat  de  Tubingue.  Il  ac- 
compagna plus  tard  Tempereur  Frédéric  Barbe- 
Rousse  en  Italie,  oè  0  mourut  de  la  peste,  en  1 1 67. 
Avec  lui  et  son  père  le  nom  de  Guelfo  s'étei- 
gnit'(2).  R.  LlHDAD. 

Eiebora,  VrçeêckiekU  des  Hauses  der  ff^elfut.  - 
CAronitfOfi  WeingaHeMe  de  Guelphi*.  —  ConttitvUo 
de  Eipedit  Bom.,  atm  notU  frefuri.  -^  Feller,  Geneal. 
hist.  des  Braunsch.  Luneb.  Hauses.  —  CnistoH,  Sehwmb. 
CkrmUlt.  oriçin,  Cuetf.  -  M.  Mallrt,  Histoire  de  fia 
Maison  de  Bntnnnrk.  —  fJÂrt  de  vérifier  les  dates.  — 
Sttinoodi,  Histoire  des  Bépubliques  italiennes.  —  Leib- 
oltlut,  SeripUtres  Rerum  Bntnsw. 

ISUELFO,  peintre  italien.  Voy.  Grazu  {Léo- 
nardo). 

6UBLON-MARC  (  Pierre- Prosper) ,  connu 
par  sa  lettre  au  président  de  la  Convention  lors 
du  procès  de  Louis  XYl,  né  à  Troyes  (  Cham- 
pagne), le  ô  septembre  1752,  mort  dans  la  même 
ville,  le  24  décembre  1822.  Il  appartenait  à  une 
famille  de  la  bourgeoisie,  et  ne  devait  rien  au  roi 
ni  à  son  gouvememeut.  «  Étranger  à  la  cour, 
disait-il  lui-même,  je  n'ai  jamais  eu  de  rapports 
avec  Louis;  jamais  je  ne  sollicitai  sa  faveur  ni 
celle  de  sa  maison,  ni  celle  des  dépositaires  du 
pouvoir.  Je  le  chéris  et  le  révère,  parce  que  je 
suis  Français,  et  qu'il  serait  le  plus  infortuné  des 
hommes  s'il  n'était  pas  le  plus  vertueux.  »  Plein 
d'enthousiasme  en  effet  pour  les  vertus  de 
Louis  XVI ,  Guelon-Marc  se  fit  inscrire  en  août 

1791  sur  la  liste  des  otages  qui  s'offraient  pour 
obtenir  la  liberté  du  roi ,  et  après  le  20  juin 

1792  il  lui  envoya  une  adresse.  Quand  il  sut  que 
Louis  XVI,  enfermé  au  Temple ,  allait  être  mis 
en  jugement,  il  écrivit,  le  16  décembre  1792 ,  au 
président  de  la  Convention,  une  lettre  qu'il  le 
priait  de  mettre  sous  les  yeux  de  ce  corps  déli- 
bérant :  »  Elle  est ,  disait-il ,  l'expression  fidèle 
d'un  homme  qui  n'a  prévenu  qui  que  ce  soit  de 
sa  démarche;  son  épouse ,  son  fils ,  ses  parents, 
ses  amis  l'ignorent;  il  doit  être  seul  responsable 
de  ses  suites.  »  Voici  d'ailleurs  comment  il  plai- 
dait la  cause  de  Louis  XVI  :  «  Si  Louis  périt, 
la  France  sera  précipitée  dans  un  abtme  ;  des 
millions  de  bras  s'élèveront  pour  venger  un  pa- 

(1)  Vojrei  iiur  la  vie  de  Qnelto  VI:  BehreDds(  Peter- Wi|. 
heim }.  Hertog  JTeUf  ri,  lettUr  f^eljischer  Stamm- 
herr  in  SUd  -  Deutschland  und  seine  Zeitgenossen  ; 
BniDftwick,  1815,  ln-8».  —  Chron.  f^eing.  ap.  LeUmiLt 
1. 1,  p,  781  aeq.  —  Luca,  Fûrsten-Saal,  vol.  II,  c.  ill, 
p.  8fi7-86B.  -  Keiler,  Geneal.  -  Historié  des  Braimschw. 
Laneb.  Hauses,  t.  X.  -  Voo  Bunau,  Leben  Friedrich  L 
p.  »,  97,  119.110,  198,  fOT. 

(l)Volr  pour  plus  de  reoseignements  sur  nuelfo  VU  : 
Smdhelm,  Hii^.  deGuelph.  ap.  /jelhnit.  Script.  R.  Hrtm., 
1 1,  p.  8SV.  —  Arenpeck,  Chron.  Bavarior.  ap.  Leibn.  i, 
c.  t.  III,  p.  672-G7S.  —  Morena,  Mes  Laudens.,  apud 
Uibnit.y  1,  c.  t.  I,  p.  846.  —  Luden,  Histoire  des  Mie- 
mands,  tradacUon  française  par  M.  A.  Savagner;  Paris. 
18»*,  t  tv. 
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\  nû  attentat  Les  paissances  étrangères,  qui  oat 
gardé  la  neutralité,  se  coaliseront  pour  garantir 
;  leurs  têtes  menacées  du  même  sort  ;  elles  allu- 
meront le  flambeau  d'une  guerre  san«rlante ,  et 
oel'étandront  que  dans  le  sang  du  dernier  votant 
la  mort...  Qui  ne  frémirait  point  à  l'aspect  d'une 
hache  suspendue  sur  la  tète  d'un  roi  que  j'am- 
bitionne de  soustraire  en  sacrifiant  la  mienne  !... 
Jamais  la  France  n'eut  de  plus  grands  intérêts 
à  ménager  qu'an  moment  où  l'univers  attend , 
dans  une  morne  stupeur,  l'issue  des  débats  dont 
les  préliminaires  annoncent  l'irrévocable  projet 
d'un  assassinat.  Que  la  vie  de  Louis  soit  res- 
pectée, et  les  puissances  se  prêteront  à  des  accom- 
modements qui  peuvent  seuls  mener  à  la  paix... 
Que  le  salut  du  peuple,  que  la  Convention  dit  être 
la  loi  suprême ,  soit  la  base  du  décret  qui  laisse 
à  Louis  la  faculté  d'aller  avec  son  auguste  famille 
se  consoler  loin  de  la  terre  natale  par  le  souvenir 
de  ses  bienfaits.  Ne  familiarisez  pas  une  nation 
sensible  avec  l'ingratitude  et  le  sang.  Si ,  comme 
l'affirme  l'auteur  de  la  Défense  préliminaire 
inédite  (  Foulaines  ) ,  le  décret  de  mort  fut  porté 
dans  les  assemblées  électorales;  si  ce  vote  anti- 
cipé devint  le  gage  de  votre  nomination,  acceptez 
une  victime  fière  de  se  dévouer  ;  que  le  sang  d'un 
fidèle  sujet  soit  seul  yersé.  J'offre  ma  tête  pour 
celle  du  meilleur  des  rois...  »  Cette  offre  héroïque, 
comme  il  était  à  prévoir,  ne  fut  point  acceptée. 
La  lettre  de  Guelon-Marc  ne  fut  pas  seulement 
lue  à  la  Convention.  Guelon-Marc  en  avaitenvoyé 
une  copie  à  Louis  XVi,  qui  le  fit  remercier  par 
Malesherbes  :  «  Votre  action,  lui  écrivait  celui- 
ci  ,  vous  place  au  rang  des  plus  grands  héros!  » 
D'un  autre  cête,    Olympe   de   Gouges   disait 
que  «  l'adresse  de  Gudon-Marc  lui  avait  rappelé 
qu'elle  était  Française  ».  Cependant,  Guelon-Marc 
échappa  à  la  terreur.  Au  mois  d'octobre  1792 ,  il 
avait  déjà  écrit  en  faveur  de  soixante  ecclésiasti- 
ques condamnés  à  la  déportation ,  et  il  avait  en  le 
bonheur  de  les  sauver  du  massacre.  Au  mois  de 
septembre  1796,  il  réclama  la  liberté  de  la  fille  de 
Louis  XVI ,  encore  enfermée  au  Temple.  La  ré- 
volution lui  avait  fait  perdre  sa  furtune.  Sous  le 
gouvernement  de  Napoléon  P*^,  il  refusa  toutes  les 
places  qui  lui  étaient  offertes.  En  1814,  le  jour 
même  de  l'entrée  des  alliés  à  Troyes ,  il  signa  le 
premier  de  sa  ville  une  adresse  à  l'empereur 
Alexandre,  pour  demander  le  rétablissement  des 
Bourbons.  Ce  prince  Taccueillit  avec  distinction,  et 
le  surnomma  le  Décius  français,  H  lui  offrit  de 
l'emmener  en  Russie ,  de  frapper  une  contribu- 
tion sur  la  ville  de  Troyes  pour  le  dédommager 
de  la  perte  de  ses  biens;  mais  Guelon-Marc  re> 
fusa,  disant  qu'il  aimerait  mieux  mourir  de  faim 
que  d'aggraver  le  sort  de  ses  concitoyens.  Sa  dé- 
marche faillit  lui  être  fbneste,  car  lorsque  les 
troupes  françaises  rentrèrent  dans  la  ville  de 
Troyes ,  il  aurait  sans  douto  eu  le  sort  du  clie^-a- 
lier  de  Gounault,  coupable  d'avoir  repris  sa  croix 
de  Saint-Louis ,  condamné  à  mort  ))ar  un  conseil 
de  guerre  et  exécuté  pendant  que  I  emperour  si- 
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9iait  sa  grâce,  n  un  colonel  ne  Tayait  informé 
qo'il  avait  Tordre  de  TarrÊter.  A  la  seconde 
rentrée  des  alliés  à  Troyes»  on  joua  une  pièce 
en  lliooneor  de  Guelon-Marc  sur  le  théfttre  de 
cette  YÎUe ,  et  on  avait  gravé  cette  inscription 
sur  sa  maison  :  «  Coffre  -ma  tête  pour  le  meil- 
leur des  rois.  »  Après  la  restauration ,  Guelon- 
Marc  vint  à  Paris.  Fêté  par  les  royalistes,  son 
grand  dévonement  fut  tout  simplement  récom- 
pensé par  une  place  de  commissaire  de  police 
àTrojfes,  place  dont  U  se  contenta  et  dont  il 
remplit  les  devoirs  ayec  zèle  jusqu'au  moment 
OQ  il  obtint  une  retraite  honorable  :  «  Jouissez 
du  refios ,  loi  dit  alors  un  mafpstrat ,  tous  étiez 
trop  aimable  pour  foire  un  commissaire  de  po- 
lice. »  On  a  encore  de  Guelon-Marc  :  De  fin- 
fiuence  de  la  morale  publique  et  de  la  mé* 
éKine  légale  sur  le  jugement  par  jury  ;  Paris, 
1814,  in-8*;  —  Lettre  de  Jf.  Guelon-Marc  ^ 
olage  de  Louis  XVI,  sur  Vouvrage  de  M,  de 
fimUmes^  intitulé  :  De  Véducation  selon  VÉ- 
Viagile,  la  Charte  et  l'esprit  du  siècle; 
Paris,  1820«  in-91^.  L.  Louyet. 

u  JfOBtteiir  dn  5  Janvier  1813. 

*  GUBLFBB  {François  )t  théologien  jansé- 
niste français,  né  à  Beauvais,  vers  1650,  mort  à 
U  VOte'l'ÎÉvdque,  près  Paris,  le  27  juillet  1720. 
U  débuta  par  être  enfant  de  chœur  à  Notre-Dame 
de  Paris,  ^  fit  ses  études  au  collège  de  Fortet 
Ayant  refosé de  signer  le  formulaire,  il  fut  expulsé 
de  cette  in8titnti<n ,  mais  Amaold  et  Nicole  le 
recneiliiTent  ;  il  les  aida  beaucoup  dans  la  trans- 
cription de  leurs  ouvrages.  En  1679,  il  accom- 
pagna Amaold  dans  ses  voyages;  et  lorsque  ce 
docteur  mourut,  ce  fut  Guelphe  q|ii  en  rapporta  le 
cœor  à  Port-Royal-des-Champs  (1694).  Il  pro- 
nonça à  cette  occasion  une  oraison  funèbre  de 
lOQ  bienfoitenr.  Guelphe  vécut  depuis  dans  la 
retraite,  quoiqu'il  ne  cess&t  pas  de  prendre  une 
part  active  à  la  lutte  théologique  qui  préoccnpait 
alors  si  vivement  tous  les  esprits.  Il  mourut  fort 
âgé,  chez  les  bénédictines  de  La  Ville-l'Évêque,  et 
7  fut  enterré.  Ses  écrits,  publiés  sous  le  nom  de 
M,  François,  ne  sont  d'aucun  intérêt  aujour- 
d'hui. On  distingue  cependant  m  Relation  de  la 
Retraite,  de  M.  Amauld  dans  le  Pays-Bas 
(posthume) -,  avril  1733,  in- 12.       L— z— e. 

Horert  Grand  DicUonnaire  kistcriqtiê,  éûïU  de  1718. 

*  GUBLTA  (AlonsO'Sancho  ue),  marin  es- 
pagnol; il  virait  à  une  époque  où  sa  patrie  allait 
occuper  le  premier  rang  parmi  les  peuples  navi- 
gateur» ,  et  quelques  années  avant  la  découverte 
du  Nouveau  Monde  il  publia  un  Compendio  del 
arte  cfe  nave^or,  imprimé  à  Barcelone,  en  1484, 
in-Iblio;  on  y  trouve  des  détails  de  quelque 
intérêt  sur  la  tactique  navale.  Guelva  était  natif 
de  TAndalousie,  mais  on  manque  de  renseigne- 
inents  sur  sa  vie;  les  biographes  nationaux  et 
lee  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Tarcliéologie 
nautique  l'ont  laissé  dans  l'oubli.         G.  B. 

Doeuments  iitédits. 

«viiiAbKiJG  ( Baudouin  w),  pamphlétaire 
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français,  né  en  Bretagne,  en  1734,  mort  en  1817. 11 
fut  âevé  à  Paris,  par  un  de  ses  oncles,  l'abbé  Bau- 
douin, chanoine  de  Notre-Dame,  et  épousa  imc 
fiUedu  fermier  générald*Arlincourt.TIsumt  la  car- 
rière de  la  magistrature,  et  devint  en  1762  maître 
des  requêtes.  II  fut  obligé  de  se  démettre  à  la  suite 
d'une  accusation  de  vol  et  emprisonné  à  Vinccn- 
nes  (1),  puis  durant  quinze  mois  au  couvent  des 
Ck>rdeliers  à  Tanlay.  Sa  détention  était  très-ri- 
goureuse; pour  en  charmer  les  ennuis,  il  s'a- 
donna À  l'astronomie  et  à  la  littérature.  Il  fit 
paraître  plusieurs  pamphlets  biographiques,  dans 
lesquels  les  principaux  personnages  de  la  cour 
et  de  la  magistrature  étaient  rudement  malmenés. 
Depuis  sa  sortie  de  prison ,  Guémadeuc  vécut 
riche  et  ignoré.  Soulavie  écrivait  de  lui  :  «  C'est 
un  homme  instruit  et  retors,  dont  la  réputation 
a  croulé  tout  à  coup,  sans  qu'il  soit  bien  prouvé 
s'il  est  coupable  ou  sll  n'est  que  malheureux.  » 
On  a  de  Guémadeuc  des  Dissertations  intéres- 
santes sur  les  étoiles  doubles  et  la  planète 
d^Hersehely  insérées  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadémie  des  Sciences,  ann.  1782  ;  —  V Espion 
dévalisé;  Neufchàtel,  1782,  in-S"*.  Les  scanda- 
leuses anecdotes,  vraies  ou  supposées,  que  ren- 
ferme cet  ouvrage  le  fit  rechercher  de  tous  ; 
mais  elles  attirèrent  contre  son  éditeur,  le  li- 
braire Fauche,  de  Neufchàtel ,  des  persécutions 
de  la  part  des  gouvernements  français  et  prus- 
sien. H.  LesuECR. 

AbMMfto  d  la  iMte,  d«  lot,  du  m  décembre  iTTt.  * 
Pariê^  yénaUlet  Bt  tes  Provinces;  Paris,  tSM,  tii-8*, 
t.  U,  p.  ISl.  —  MaDoel,  La  Polict»  dévoilée,  t.  il,  p.  6t. 
—  Mémoirei  teereti  dé  la  Bépubligm  des  Lettres,  t  XXI, 
p.  80.  -  Soulavie,  Méwtoires  du  Ministère  du  éncd'A^ 
guUUm  (  S«  édU.,  Paris,  17M  ),  p.  M.  —  F.  fioucquelot,  La 
Littérature  contemporetine. 

GUKHPAK  (Srigitœ).  Voy.  Gempax. 

«UBlf-KÔ.  Voy,  Gen-KÔ. 

GUBN-NÉi ,  impératrice  du  Japon.  Foy,  Gbn- 

MÉl-TBN-WÔ. 

GUBN-séi  y  impératrice  du  Japon.  Voy,  Gen- 

SÉI-TEK-Wê. 

goAnaed  (  Constance  ),  en  religion  le 
P.  Léandre,  prédicateur  français,  né  à  D61e,  en 
1584,  mort  vers  1625.  U  était  fils  d'un  pauvre 
cordonnier,  mais  doué  de  grandes  facilités  natu- 
relles; il  trouva  de  riches  protecteurs,  qui  lui 
firent  faire  de  brillantes  études.  11  suivit  quelque 
temps  les  cours  de  droit ,  puis  tout  à  coup  se 
fit  capucin  à  D6le.  Sous  le  nom  de  Père  Léan^ 
dre,  il  parcourut  la  Franche-Comté,  et  obtint  de 
grands  succès  comme  prédicateur.  U  sollicita 

(1)  Sulfant  le  rédacteur  de  Paris,  yersaillès  et  les 
PraUneu,  M.  de  Mtroménll,  alors  garde  des  sceaux,  fut 
prévenu  par  son  Intendant  qu'il  manquait  souvent  des 
pièces  d'argenterie  après  ses  réceptions.  II  Invita  alors  A 
ses  dlnert  un  agent  de  police  très-adroit  :  celui-ci  ne 
tarda  pas  i  se  convaincre  que  l'auteur  des  larcins  dénon- 
cés était  Baudouin  de  Guémadeuc.  M.  de  Mtroménil  prit 
le  coupable  en  particulier,  et  lut  reprocha  sa  conduite. 
Loin  de  nier  ou  de  s'eicuser,  Guémadeuc  répondit  ef- 
froDtément  a  que  monsieur  le  garde  des  sceaux  lui  ayant 
annoncé  qu'il  y  aurait  toujours  k  sa  table  un  rouvert 
pour  Ini,  U  avait  en  pouvoir  emporter  le  sien  sans  indts* 
erétion  »• 
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une  place  de  lecteur  en  théologie  on  en  philo- 
sophie; mais  ses  envieux,  arguant  de  sa  jeunesse, 
firent  avorter  son  espoir.  11  résolut  alors  de 
quitter  un  ordre  où  le  mérite  était  si  mal  récom- 
pensé, et  se  rendit  à  Rome  pour  obtenir  du  sou- 
verain pontife  d'être  relevé  de  ses  vceux.  Sa  de- 
mande Tut  repoussée;  il  revint  dans  sa  patrie, 
et  entra  chez  les  cordeiiers.  Les  capucins  le  ré- 
clamèrent. Peu  soucieux  de  subir  les  peines  dis- 
ciplinaires qu'il  avait  encourues ,  il  s'enfuit  à 
Montbéiiard ,  et  se  lit  protestant.  Il  se  consacra 
à  l'instruction  particulière ,  accompagna  des  élè- 
ves à  Bàle  et  à  Genève ,  où  il  fit  paraître  la  Dé- 
claration des  causes  de  la  conpersUin  de 
Constance  Guénard  ;  1618,  in-8°.  Cetteapologie 
de  sa  conduite  fut  condamnée  par  le  parlement 
de  D61e  et  brûlée  par  le  bourreau.  Le  F.  Gratien 
(  Bordey  )  de  Montfort,  provincial  des  capuems, 
lança,  sous  l'anagramme  de  Denis  de  Formant ^ 
une  violente  diatribe  contre  son  ancien  subor- 
donné :  elle  est  intitulée  La  Tarentule  du  Que- 
non  de  Genève ,  ci-devant  nommé  Léandre,  et 
à  présent  Constance  Guénard ,  hérétique  j  con- 
tenant une  entière  réponse  aux  causes  im- 
pertinentes de  sa  conversion  au  calvinisme: 
Saint-Mihiel ,  1620,  in-S"*.  Le  style  de  cet  opus- 
cule était  peu  fait  pour  ramener  le  Père  Léandre 
dans  le  giron  de  l'Eglise.  Claude  d'Estemod  aita* 
qua  aussi  l'ancien  moine  dans  son  Espadon  sa» 
lirique ;hyon,  1619, in-12.  Guénard  était  alors 
correcteur  d'imprimerie  à  Yverdun  :  il  y  sur- 
veilia  plusieurs  éditions  d'auteurs  aneteos  grecs 
et  latins,  entre  autres  les  Couvres  de  Xéno- 
phon  (1619).  Ou  le  perd  de  vue  vers  cette  épo- 
que. L — A. 

MortrJ,  UCraml  Dictioimak^é  hUiùri^UB  {ée\\,  de 
1769).  -  B»yle,  Dict.kist. 

GVÉNARD  (Antoine)^  littérateur  firançals, 
né  à  Daoïblin  (Lorraine),  le  2ô  décembre  1796, 
mort  à  Bléville,  près  Nancy,  en  1806.  11  fut  élevé 
chez  les  jésuites,  et  entra  dans  leur  oongrégation. 
11  se  fit  remarquer  par  s(»n  énidition  et  son  goût 
pour  la  haute  littérature.  On  a  de  lui  t  Sn  quoi 
consiste  l'esprit  philosophique,  eonfonné- 
ment  aux  paroles  de  saint  Paul  :  Non  plus 
sapere  quam  oportet  sapere ,  sed  sapere  ad 
soàrietatem;  Paris,  176â,  io-4'*.  Ce  discours, 
couronné  la  même  année  par  l'Académie  Fran- 
çaise,  a  été  réimprimé  dans  le  t.  U  des  Tablettes 
d'un  Curieux,  1789,  2  vol.  io-12,  et  dans  le 
L  II  de  La  Morale  en  easemples  (compilation 
de  Bérenger) ;  Lyon,  1801, 3  vol.  in-ia  ;  —  Somr 
maire  de  la  doctrine  du  P.  Bcrruyer,  in- 12. 
—  Guénard  avait  composé  une  Réfutation  des 
Principes  de  l' Encyclopédie  :  il  crut  devoir 
brûler  ce  travail,  en  1793.  «  On  a  peine  à  conce- 
voir, dit  La  Harpe,  qu'un  homme  qui  écrivait  si 
bien  soit  resté  depuis  dans  une  entière  inaction, 
ou  du  moins  dans  no  silence  absolu ,  et  qu'il  se 
soit  refusé  à  son  talent  ou  au  public.  » 

L—z— t. 

Bon  de  Salnle-Croix,  NUieê  $ur  le  P.  Â.  fitunard; 
d«M  les  Uéiangêi  de  Philosophie,  ttc^  l.  F'. 


res  4e  f^caOéttU  FrmeeUsa,  êawtt  vt».  ^  Qoènrd,  Em 
franee  littéraire.  —  Barbier  et  [)e«e8»»ru,  Notneile 
Bibliothèque  d'un  Homme  de  Coût,  t  l]l,  p.  tS. 

GuàKAau  (Elisabeth),  baronne  mMéré, 
la  plus  féconde  de  toutes  les  romancières  fran- 
çaises, née  à  Paris,  an  1751 ,  morte  dans  la  même 
ville,  le  18  février  1829.  Durant  trente  années  elle 
fut  la  providence  des  libraires  et  des  cabinets  de 
lecture,  et  ses  ouvrages  inspirèrent  sou  vent  les  au  - 
leurs  de  mélodrames.  Contrairement  au  bon  goût, 
ses  productioBS  eurent  une  très-grande  vogue,  it 
la  plupaft  furent  réimprimées  plusieurs  folt».  Bon 
abondancea  été  tello  que  plusieurs  biographes  ont 
attribué  ses  œuvres  à  divers  personnages,  ne 
pouvant  croire  qu'une  seule  main  ait  suffi  pour 
tracer  tant  de  pagea.  La  liste  de  ses  ouvrages 
est  un  pêle*roèle  étrange,  où  se  trouvent  confon- 
dus et  oMê  à  cela  tous  les  genres  i  histoire, 
chroniques  scandaleuses,  romans  de  moeurs, 
mémoires  plus  ou  moins  véridlquee ,  chastes  oii 
licencieux,  contes  moraux,  allégories  politiques, 
livres  d'éducation.  M*"*'  Guénard  traitait  de  front 
la  vérité  et  le  mensonge,  le  sacré  et  le  profane  ; 
elle  dédiait  des  vers  à  M*^  la  dudiesse  d'An- 
gouléme  et  adreSv^mit  une  préface  à  Pigault-Lt*- 
brun.  6a  vie  est  peu  connue  :  quelques  malins 
critiques  ont  insinué  que  souvent  dans  ses  ro- 
mans elle  n'a  été  que  sa  propre  historienne; 
rien  ne  prouve  ce  méchant  trait,  mais  on  doit 
constater  qii'elle  avait  beaucoup  d'expérienoe 
ou  une  imagination  bien  active.  M.  Qoérard 
nous  dit  d'elle  que  «  honteoae  de  .sa  fiteondHé, 
d'iue  part,  et  voulant  de  l'autre  conserver  des 
lecteurs  de  goûts  et  de  besoins  tout  k  fait  diffé- 
rents ,  car  cette  dame  éerivaii  à  la  fois  pour 
Vinstruction  de  la  jeunesse  et  pour  Camuse- 
ment  des  casernes,  madame  Guénard  a  été  sou- 
yent  obligée  de  publier  ses  productions  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  mi  sous  des  marques  qui , 
comme  on  doit  bien  le  penser,  ne  ftcuvent  pas 
toutes  être  connues.  Elle  n'a  pas  craint  d'attacher 
son  nom  aux  ouvrages  composés  pour  fes  peB- 
sionnats,  les  gens  du  monde  et  même  lee  anti- 
chambres; mais  aes  ouvrages  graveleux  sont 
anonymes  ou  ont  paru  sous  le  pseudonyme  de 
A.  L,  de  Boissy,  du  chevalier  de  Guénard  de 
Faverolles,  ancien  capitaine  de  dragons,  de 
J.-H,'F.  de  Geller,  etc.  »  On  connaît  d'elle  : 
Lise  et  Valcourt,  ou  le  bénédictin  (sons  le 
pseudonyme  du  citoyen  G— d);  Paris,   1799, 
2  vol.  in-g"*;  —  Zulmé,  ou  la  veuve  ingénue, 
nouvelle  traduite  de  l'italien  (  traduction  suppo- 
sée); Paris,  an  vm  (1800),  in-8°;  ^Les  Capu- 
cins, ou  le  secret  du  cabinet  noir  (sous  le 
pseudonyme  de  Guénard  de  Faverolles,  ca- 
pitaine de  dragons),  histoire  très- véritable; 
Paris,  1801  et  1815,  2  vol.  in-12;  1808  et  1615, 
2  vol.  in-18;  —   Les  Forges  mystérieuses, 
ou  l*amour  alchimiste  (même  pseudonyme); 
Paris,  1801,  4  vol.  in- 12;  —  Irma,  ou  les 
malheurs  d'une  jeune  orpheline,  histoire  in- 
dienne; Paris,  1801,  2  vol.  in-12,  ou  4  vol.  in-18. 
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Dus  ce  iMMui,  i|ai  eut  on  giiad  soocte  0!  de 

ouoiireosesédHifms,  Taoteor  a  esuyé  de  re* 
tnoer  les  iofortiuies  de  la  ducbeasa  d*Aogou- 
léme,  filie  de  Louia  XVL  Aprèa  la  Restouralioo, 
IP*  Goénard  lyeata  une  Conehuiûn^  qni  porta 
PMvnge  à  •  Tol.  îb-S"*,  Paria,  1816;  plua  tard 
elle  fit  panttre  Le  Driomphe  d*ttn€  auftute 
Prvieêue,  smlê  d'Irma;  Paris,  1625,  3  toI. 
ÎD-ia,  qui  eompléta  enfin  son  sujet  ;  —  La  Ma^ 
Udktùm  pùùmtlU^  ou  la  perfidie  d'une 
btUe-mère  :  histoire  ▼éritaUe  des  malheura  de 
Hurtado  et  Miranda;  Paris,  1801,  2  toI.  in^lS; 
-  Mémoires  kUioriqueê  de  Marie-Thérèse^ 
iMiie  de  Carignan,  priHceese  de  Lam- 
hallf,  etc(  Paris,  1601,  4  vol.  i»-12  etin*18; 
4'édit.,  1815, 1  vol.  im-iti— Blanche  de  RanH, 
tu  hitMre  de  deux  jeunes  Françaises  dans 
k$  déserts  et  chet  les  sauvages;  Paris,  1802, 
}  vut.  10-12;  ^  Le  Captif  de  Valenœ,  ou  les 
imkn  moments  de  Pie  VI;  Paris,  1802, 
3  Tol.  ia-1);  -*  Le  Chemlier  de  Blamont,  ou 
^l^ws  fbliÊS  de  ma  jeunesse  (sovs  le  psen- 
«loavnie  de  FaveroUes);  Paris,  1602,  3  vol. 
in-tt;  —  Dialogua  de  Pie  VI  avec  Tùrquin; 
ibid.;  ~>  V Enfant  du  Prieuré,  ou  la  ehanoi- 
^m  de  Mets;  Paris,  1802,  2  vol.  in-12,  fig.; 
180],  2  vd.  in-16,  iîg.;  —  ffUtotre  de  M'^  ÉH- 
sshetk  de  France  ^  sœur  de  Louis  XVI,  avee 
^  Mils  enr  ee  qui  s^est  passé  dans  les  chA- 
toiii  des  TuHerieB  et  de  Versailles ,  ee  qui  laf 
(!^  arriré  de  plus  remarquable  pendant  sa  dé- 
tatioDni  Temple,  auxquels  on  a  )oint  un  grand 
■HHBfere  de  lettres  éerites  par  celte  princesse; 
P»m,  1802,  3  vol.  in-12;  —  Histoire  d^une 
^Me,  {^(Tonnée  par  eile-méme;  Paris,  1802, 
B-1);  ~  Pauline  de  Perrière,  ou  histoire 
^  9i»9t  jeunes  ^lles  enlevées  dé  chez  leurs 
psrmu  um  le  règne  de  LouU  XIV  (sous  le 
fxndoayne^feFaoerollef  );  Paris,  1802,  2  vol. 
ii-it;  -  F<e  du  due  de  Penthièore;  Paris, 
il03,  iB-12  ;  ^  Hélène  et  Robert ,  ou  les  deux 
fàrtt;  Paris,  1602, 2  vol.  iii-12  ;  —  Chrysos- 
tém,  père  de  JérOine  (  de  Piganlt-Lebn» ) , 
<«ws  le  pseudonyme  de  P.-£.  B.)  (Boissy); 
I^ris,  1803,  2  vol.  in-12;  —  Hommage  à  la 
GWre  itàta  Religion  ;  Paris,  1603,  in-6*»  ;  — 
battre  Pierre,  ou  jeunesse  ei  folie  :  histoire 
Pios  que  véritable,  précédée  d'une  Dédicace  à 
^nteur  de  L'Enfant  du  Carnaval  (  Pigault-Le- 
bna);  Puis,  1603,  3  vol.  f^.;  *  ilf<^otreff 
(^Athénmse,  oomtesse  (fOrmont;  Paris,  1803, 
«  vol.  in-is  ;  réimpriméssous  le  titred'itr/Wfiai^e, 
6«  TorpAeline  de  qualité,  pensionna^e  de 
^obbûpe  Saint' Antoine;—  Mémoires  tfe  M"*  de 
Mmipensier,  petite-fille  de  Henri  IVi  conte- 
o^t  ce  qu'elle  a  vu  et  ce  qni  lui  est  arrivé  peu- 
'iaot  les  dernières  années  de  la  vie  de  Louis  XDI, 
la  minorité  et  le  règne  de  Louis  XIV,  écrits  par 
''lle-aiêine,  mis  en  ordre  |iar  A.  L.  de  Boissy 
(l^^odonyroc);  Paris,  1803,  4  vol.  în-12;  — 
^Itmmres  historiques  de  Jeanne  Gomart  de 
lan^rnter,    comtesse    bubarry,    dernière 


maUreese  de  louis  XV;  rédigés  sur  des  pièces 
authentiqoes;  Paris,  4  vel.  in-12  :  le  même  sujet 
a  été  traité  avec  autant  d'exactitude  par  le  baron 
de  Lamothe-Langon  ;  ^  Les  trois  Afoines; 
Paris,  ao  XI  (1603),  8  vol.  in-18,  et  sous  le 
pseudonyme  de  FaveroUes;  Paris,  1815  et 
1821,  2  volumes  in*i6;—  Achille,  fils  de  Ro- 
berville,  ou  le  jeune  homme  sans  projets, 
histoire  morale  ;  Paris,  2  vol.  in-12  ;  —  Histoire 
de  soixantC'trois  descentes  faites  dans  les 
trois  royaumes  d^ Angleterre ,  par  les  Fran* 
gais,  les  Saxons,  les  Danois,  depuis  Jules 
César  jusqu'à  Vexpédition  du  général  Hoche 
en  Irlande;  Paris,  1804,  in-18;  -^  Laure  et 
Mermanee,  ou  lu  victimes  de  la  cour  de 
Savoie^  fait  historique;  Paris,  1804, 3  vol.  in-12; 
t-  Le  Page  de  la  reine  Marguerite,  ou  Ver" 
mite  du  mont  Apennin  ;  Paris,  I8O6,  4  vol. 
io*12  (sous  le  nom  de  Faverolles)  ;  —  Le  Palais 
royal,  ou  mémoires  secrets  de  la  duchesse 
d* Orléans,  mère  de  Philippe  (sous  le  même 
nom);  Paris,  1806,  2  vol.  in-12;  —  Mystères 
sur  Mystères,  ou  les  on%e  chevaliers,  his- 
toire mtrveilleoae,  imprimée  d'abord  sous  le  titre 
de  Rodolphe;  Paris,  1807, 4  vol.  in-12  ;  —  Mé- 
moires  historiques  de  M"*  Aissé;  Paris,  1807, 
2  vol.  în-12;  —  Madame  dé  Chaumont,  ou 
les  soirées  des  Alpes;  Paris,  1807,  4  vol. 
in-12;  ^  Éléonore,  ou  la  belle  blanchis- 
seuse; Paris,  1607  et  1608,  2  vol.  in-12;  ^ 
Agathe  d'Sntragues,  roman  historique;  Paris, 
1607, 6  vol.  in-12,  avec  6  lig.;  —  L'Abbaye  de 
Saint*Remy,  ou  la  fille  de  l'abbesse,  histoire 
véritable;  Paris,  1807,  4  vol.  in-12;  —  ÉmUie 
de  Valbrun,  ou  les  malheurs  du  divorcé j 
Paris,  1808,  3  vol.  in-12;  —  Histoire  des 
amours  de  Louis  XIV,  roi  de  France,  ouvrage 
contenant  des  particularités  intéressantes  sur  la 
minorité  du  roi ,  sur  ses  liaisons  avec  les  nièces 
du  cardinal  Mazarin,  sur  ses  amours  secrets  et 
publics  avec  plusieurs  filles  d'honneur  de  sa 
cour  et  avec  la  Belle  Jardinière;  les  intrigues  ga- 
lantes de  Louis  avec  différentes  princesses ,  et 
des  détails  curieux  sur  la  retraite  de  M""  de  La 
Vallière,  sur  celle  de  M"*  de  Mootespan,  et 
principalement  sur  la  fin  malheureuse  de  la  belle 
de  Pontanges ,  et  le  mariage  secret  du  roi  avec 
M"**  de  Maitttenon;  Paris,  1808,  &  vol.  in-12, 
avec  cinq  portr.  (publiée  sous  le  nom  de  N.  de 
Boissy);  —  Madame  Billy,  ou  les  bourgeois 
de  Paris;  Paris,  1606,  4  vol.  in- 12;  —  Les 
Matinées  du  Hameau,  ou  contes  d'un  grand- 
père  à  ses  petits-enfants;  Paris,  1808,  4  vol. 
in-12  et  in*  16;  —  Agnès  Sorel,  ou  la  cour  dé 
Charles  Vil,  roman  historique;  Paris,  1809, 
4  vol.  in-12  (sous  le  nom  de  M.  de  Boissy); 

—  Le  Parc  aux  Cerfs ,  ou  histoire  de  jeunes 
detnoiselles  qui  y  ont  été  ref\fermées  ;  Paris, 
1609,  4  vol.  in-12  (sous  le  nom  de  Faverolles): 

—  Sophie  de  Valençay,  ou  la  beauté  persé- 
cutée; Paris,  1809,  4  vol.  in-12,  avec  fig.  (sous 
le  nom  de  FaveroUes);  —  Isaure  et  Blvires 
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Paris,  1810, 3  TOI.  ia-13  ;  —  AventiHê  de  Mer- 
cœur  y  ou  le  secret  impénétrable;  Paris,  1811, 
2  Yol.  in-12,  OQ  3  Yol.  in-lS  (seus  le  paeudoD. 
deFaveroUes)  ;  —  Madame  de  Sainte- Herminef 
ou  la  famille  napolitaine;  'histoire  d*inès 
et  de  Clara;  —  Les  Princes  jumeaux  ;  Paris, 

1811,  4  vol.  iii-12;  —  Les  Amies  du  couvent  ^ 
ou  mémoires  de  M"'  de  Monglas  ;  Paris,  1812, 
4  vol.  10-12  (soas  le  pseudon.  de  Faverolles); 

—  Antonine  de  ChdtUlon;  Paris,  1812, 4  vol. 
iii-12  ;  —  Le  Château  de  Vauverl,  ou  le  cha- 
riot de  feu  de  la  rue  d^Bnfer,  macoscrit 
troayé  dans  les  décombres  de  rancien  couvent 
des  Cliartreax  (sous  le  nom  de  B*^*);  Paris, 

1812,  4  vol.  m-12;  ^  Les  deux  Filles  natu- 
relles, ou  bonheur  et  malheur;  Paris,  1812, 
4  vol.  in- 12;  —  D Enfant  du  Marché-Neuf, 
ou  les  aventures  du  duc  ***  ;  Paris,  1812, 
4  vol.  m-12  ;  —  Les  Repaires  du  Crime,  ouhis- 
tokre  de  brigands  fameux  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Angleterre,  et  dans  les  principales 
contrées  de  VEurope,  etc.,  imitation  libre  de 
Tangiaiset  de  Tallemand  ;  Paris,  1812  ;  in-18,  -* 
Le  Ministre  de  Wastbury,  ou  Fanny  Bal' 
ding;  Paris,  1813,  2  vol.  bi-12;  sec  édition, 
rev.,  corr.  et  augm.  d'un  Coup  d'csil  sur  les 
bandes  de  Schinderhannes  et  autres  associés 
des  bords lidu  Rhin;  Paris,  1814,  in-18;  — 
V Abbaye  d^Harford,  ou  Lise  et  Amédée;  Pa< 
ris,  1813, 4  Tol.  in-12  (  sous  le  pseudon.  de  M.  de 
Boissy  );  ^  La  Duchesse,  de  Kingston ,  ou 
mémoires  d'une  Anglaise  célèbre,  morte  à 
Paris  en  1789;  Paris,  1813,  4  vol.  in-12  (sous 
le  pseudon.  de  Faverolles);  —  Cécile  de  Chd- 
tçuay,  ou  le  pouvoir  et  les  charmes  de 
r harmonie;  Paris,  1814,  2  vd.  în-l2;  —  Eu- 
gène de  Nerval,  ou  le  tuteur  infidèle;  Paris, 
1814,  4  vol.  in-12:  —  Nella  de  Sorville,  ou  la 
victime  des  événements  de  1814  ;  Paris,  1814, 
2  vol.  in- (2  (sous  le  pseudon.  de  Faverolles); 
— -  Les  Soirées  du  château  de  Valbonne,  ou  la 
morale  évangélique  mise  en  action;  Paris, 

1816,  2  vol.  in-18  (sous  le  nom  de  Faverolles); 

—  La  Vallée  de  Miller sbaeh,  ou  le  château 
de  Blaekenstein ;  Paris,  1816,  4  vd.  in-12 
(sous  le  même  nom  )  ;  —  Lucien  de  Murcy,  ou 
le  jeune  homme  d'aujourd'hui  (sous  le  nom 
de  P.-L.  Boissy)  ;  Paris,  1816,  2  vol.  in-12;  — 
Mélïne,  ou  les  horreurs  de  la  jalousie;  Paris, 
1816, 5  vol.  in-12;  —  Charles  le  Mauvais,  ou 
la  cour  de  Navarre,  roman  historique;  Paris, 

1817,  4  vol.  in-12;  —Le  Charpentier  de  Saar- 
dam,  anecdote  du  règne  de  Pierre  le  Grand; 
Paris,  1817,  3  vol.  in-12;  —Le  petit  Conteur 
de  poche,  ou  Vart  d'échapper  à  l'ennui; 
3*^  édition,  rev.,  corr.  et  augm.,  Paris,  1817, 
in-18;  —  Madame  Bloc,  ou  l'intrigante;  Pa- 
ris, 1817,  4  vol.  in-12  (sous  le  nom  de  Fave- 
rolles) ;  —  Le  Prévôt  de  Paris ,  ou  mémoires 
du  sire  de  Caparel,  sous  le  règne  de  Philippe  Y, 
dit  le  Long;  Paris,  1817,  4  vol  in-12;  —  La 
LaUière  de  Bercy,  anecdote  historique  du  siècle 


de  Loois  XIV;  Paris,  1817,  2  vol.  m-12;  —  Les 
augustes  Fictimes  du  Temple  ;  Paris,  1 8 1 8,  3toL 
in-12;  —  La  Fille  sans  souci;  Paris,  I8t8, 
2  vol.  in-12;  —  Saint  Vincent  de  Paul, 
l'apôtre  des  affligés;  Paris,  1818,  4  vol.  in-)2; 
^  Les  Enfants  voyageurs,  ou  les  petits  Bo- 
tanistes; Paris,  1819  et  1826,  4  vol.  in-18;  - 
Garde  à  vouslîl,  ou  les  fripons  et  leun 
dupes,  aventures  plaisantes  des  filous  les  plos 
renommés  de  la  capitale,  des  provinces  et  de 
l'étranger;  Paris,  1819,  in-18;  —  /^a  Tour  in- 
fernale, ou  les  aventures  de  Grégoire  de 
Montnègre;  Paris,  1819,  3  vol.  in- 12;  —La 
Sœur  grise,  ou  les  mémoires  de  JV"  de  Ca- 
nes; Paris,  1819,  3  vol.  in-12;  —  L'Acquéreur, 
ou  le  château  de  Surville;  Paris,  1820,  3  vol. 
in-12  (sous  le  pseudon.  de  Faverolles);  — 
Altamor,  ou  les  cinq  frères ,  histoire  asia- 
tique, manuscrit  trouvé  dans  les  ruines  de  Deihy, 
lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  Thamas  Kou- 
likan,  en  1739;  Paris,  1820  et  1821,  3  vol.  io-l2 
(  sous  le  pseudon.  de  A.-L.  Boissy);  ^  La 
Bannière  noire,  ou  le  siège  de  Clagenfurth, 
suivie  du  Baron  de  Falkenheim;  Paris,  1820, 
5  vol,  in-12;  —  Le  Capucin  d'Afrique,  ou  la 
puissance  de  la  barbe;  Paris,  1820,  in-18;  — 
La  Dame  masquée,  ou  malheur  et  prospé> 
rite;  Paris,  1820,4  vol.  in-12  (sous  le  pseudon. 
de  Boissy);  —  Elma,  ou  la  morte  vivante; 
Paris,  1820,  in-18  (sous  le  pseudon.  de  J.-H.-F. 
de  Gelier);  —  Madame  de  Sedan,  ou  la  cotw 
de  François  1*^;  Paris,  1820, 4  vol.  in-12  (sous 
le  pseudon.  de  Faverolles)  ;  —  Atala  et  Musù- 
cop,  histoire  péruvienne ,  suivie  des  Petits  Or- 
phelins des  hameaux;  Paris,  1821,  2  vol.  in-12 
(sous  le  pseudon.  de  J.-H.-F.  de  Gelier);  cha- 
cune de  ces  deux  nouvelles  a  été  imprimée  aussi 
séparément  la  même  année  en  2  vol.  in-is  ;  — 
L'Homme  au  masque  de  fer,  ou  les  illustres 
jumeaux,  histoire  véritable;  Paris,  1821  et 
1823,  4  vol.  in-12, 6g.;  —  La  jolie  Ferme,  ou 
la  vertu  récompensée  ;  Paris,  1821,  in-18,  avee 
A  fig.;  —  U  fut-il?  Ne  le  fut-il  pas  ^  ou  Julie 
et  Charles,  suite  et  oondusion  de  VÉgoïsme  de 
M.  Pigault-Lebrun  ;  Paris,  1821,  2  vol.  in-12  ;  — 
PaiU  et  Virginie,  ou  les  amants  des  Ber- 
mudes ,  suivis  de  Victor;  ou  Fermant  des  bois; 
Paris,  1821,  2  vol.  in-12  (sous  le  pseudon.  de 
J.-H.-F.  de  Gelier);  ces  deux  nouvelles  ont  été 
imprimées  séparément,  1821  et  1827,  2  vol. 
in-18;  ^  Thérèse  de  Volmar,  ou  r orpheline 
de  Genève;  Paris,  1821,  3  vol.  in-12;  —  La 
Meunière  du  Puy-de-Dôme,  ou  Vin  fortune 
et  le  crime,  histoire  véritable  de  deux  forçats; 
Paris,  1822,  2  vol.  m-12  ;  —  Les  Petits  Amis , 
eu  bonheur  et  innocence;  Paris,  i822,  I82à, 
m- 18,  avec  6  fig.;  —  Pierre,  Paul  et  Jean ,  ou 
le  jeune  tambour;  Paris,  1822,  2  vol.  in-l?, 
fig.;  —  Les  Souterrains  de  Birmingham,  on 
Henriette  Herrefort;  Paris,  1822, 4  vol.  in-12; 
—  Vie  et  Aventures  de  Marion  de  Lorme, 
contenant  Thistoire  de  ses  liaisons  avec  les  pins 
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^notU  personnages  de  la  eour  de  Louis  XIY, 
roman  historique,  écrit  par  elle-mftme;  Paris, 
1822,  4  Yol.  in-12  (9008  le  nom  de  Faverolles); 
troisième  édition,  Paris,  18%;  —  Histoire  des 
invasions  et  des  expéditions*  militaires  en 
Espagne^  depuis  les  Phénieietis  jusqu'à  nos 
jours,  ouvrage  donnant  on  aperçu  géographique 
et  statistique  de  la  Péninsule,  avec  Torigine, 
\»  mœurs  et  le  caractère  de  ses  habitants  ;  Paris, 
1833,  in- 18  (sous  le  nom  de  Boissy  );  —  VHer' 
mite  de  la  forêt  de  loizia;  Paris,  1823,  4  vol. 
ia-n;  —  Albano,  ou  les  horreurs  de  VaMme, 
soiri  d'une  nonvelle  espagnole;  Paris,  1824, 
4  Tol.  in-^2  ;  —  Jeanne  et  Isabelle,  ou  la  eour 
de  Henri  IV,  roi  de  Léon ,  sujet  tiré  de  This- 
toired*Espagne  au  quinzième  siècle;  Paris,  1824, 
3  Tol.  in-12;  —  Mahamoulh,  ou  V aventurier 
espagnol;  Paris,  1824, 4  vol.  in-12  ;  —  Précis 
de  r/nstoire  d'Espagne  depuis  l'origine  de 
cette  puissanee  jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1824, 
iii-18,  avec  une  carte  et  une  grav.  (sous  le  nom 
de  Boissy  )  ;  —  Contes  à  nos  enfants ,  suivis 
des  Deux  Agneaux,  pastorale  en  un  acte  et  en 
prose;  Paris,  1825,  in-l8,  avec  fig.;  —  Les 
jeunes  Pèlerins,  ou  la  famille  provençale; 
Fans,  1825,  in-^is,  avec  6  fig.;  —  Libassa,  reine 
de  Bohême;  Paris,  1825,  3  vol.  in-12;  ~  Mo^ 
bert  de  Neustrie,  ou  le  château  d'Annebeau; 
Paris,  1825, 4  vol. in-12,  avec  pi.;  —  La  Thé- 
baide,  ou  le  Diable  ermite;  Paris,  1825, 3  vol. 
iii-12;  —  Vingt  Années  de  captivité,  ou  mé- 
moires d^une  grande  dame;  Paris,  1825, 3  vol. 
in-12;  —  Philiberte,  ou  le  cachot,  roman 
anecdotiqne  du  règne  de  Louis  XHI;  Paris, 
1828, 4  vol.  in-12  ;  —  Le  Fou  criminel,  roman 
historique,  ou  mémoires  d'une  jeune  An- 
glaise enlevée  à  sa  famille  dans  le  jardin 
des  Tuileries;  Paris,  1829,  4  vol.  in-12  (sous 
le  oom  de  Faverolles  )  ;  —  Nouvelles  à  l'usage 
de  f enfance ,  où  Ton  a  inséré  des  sentences  ti- 
r^  de  l'Évangile;  Paris,  2  vol.  in-18.  C'est 
à  tort  que  Pigoreau  a  ajouté  à  l'immense  iMgage 
iittéiaire  de  M"*"  Goénard  de  Méré,  qui  ne  compte 
pa»  moins  de  cent  vingt  ouvrages  À.  trois  cents 
Tifl0  volumes  :  La  Duchesse  de  Maaarin,  qui 
est  de  Nougaret;  —  Appoline,  ou  la  novice  de 
Solt^Paff^(  Paris,  1824,4  vol.  in-12),  qui  est  de 
M"*  deCoorval  ;  —  Madame  de  Lignolles,  qui 
estde  M"*  de  Rome  ;  —  Histoire  du  jeune  comte 
^Àngeli,  qui  est  du  docteur  ***,  et  quelques 
autres  productions  anonymes  et  contemporaines. 
Après  avoir  parcouru  cette  longue  liste,  on  est 
àngalièrement  surpris  de  voir  qu'un  aussi  grand 
nombre  d'ouvrages  irréligieux  ou  obscènes  soient 
ioriis  de  la  plume  d'une  femme.    £.  Desnubs. 

ngureao.  Biblioçraphie  MoçrupMeo-ramtuiciére.  — 
QMnni,  i/i  France  Httératre.  —  Calorie  kistoriqMs 
dei  Contemporains  (1819).  -  Arnaait.  Jay,  Jooy  et  Nor- 
Tlitt,  Biographie  nouvelle  des  Contemporabu  (ists).  — 
L.  Prud'honme  père.  Biographie  anivenelle  des  Femmes 


^vm^km  (Matsomooka).  Voy,(^wùki%. 
«oniBâU  (  Saint  ).  Vog,  Gobnobl. 


erÉiiBAiT  DB  MOirrBÉLiABD  (  Phili- 
bert ),  naturaliste  français,  né  à  Semnr  (Aoxois), 
vers  1 720,  mort  dans  la  môme  ville,  le  28  novembre 
1785.  Après  avoir,  dit  Desessarts,  passé  une  partie 
de  sa  jeunesse  à  I^jon  et  à  Paris,  parmi  les  savants 
de  ces  deux  villes,  il  revint  se  fixer  sans  retour 
dans  sa  ville  natale.  Le  premier  travail  par 
lequel  il  s'annonça  dans  le  monde  littéraire  fut 
la  continuation  d'un  grand  ouvrage  commencé 
par  Jean  Berryat,  sous  le  titre  de  :  Collection 
académique  concernant  la  médecine,  l'ana- 
tomie,  la  chirurgie,  la  chimie ^  la  physique 
expérimentale,  etc.  ;  Dijon,  1754,  2  vol.  in-4% 
recueil  qui  contient  un  choix  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intéressant  dans  les  mémoires  des 
différentes  académies  de  l'Europe;  mais  n'ayant 
pas  été  assez  secondé  par  lescoopératenrsque  ce 
travail  exigeait,  il  se  vit  obligé  de  l'abandonner. 
Ce  ne  fût  pas  du  moins  sans  y  laisser  une  preuve 
de  son  talent  :  à  la  tète  du  troisième  volume,  on 
trouve  un  discours  rempli  de  vues  sages  et  pro- 
fondes. L'élégance  et  la  clarté  du  style  y  rehaus- 
sent des  idées  philosophiques ,  que  Bacon  lui- 
même  n'eût  pas  désavouées.  La  destinée  de  Gué- 
neau  était  d^inscrire  son  nom  sur  des  ouvrages 
qui  devaient  être  des  monuments.  Lorsque  Buf- 
fon,  pour  compléter  son  œuvre,  voulait  écrire 
l'histoire  des  minéraux,  il  proposa  à  Guéneau 
de  Montbéiiard,  son  ami,  de  s'occuper  delà  des- 
cription des  oiseaux.  Gueneau  accepta;  mais  il 
laissa  paraître  les  premiers  articles  sous  le  nom 
de  l'illustre  écrivain  qui  l'associait  à  son  travail. 
Sa  gloire  fut  de  ne  pas  être  reconnu';  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs  ne  s'aperçut  point  d'une 
main  étrangère,  et  ce  fut  BufTon  qui  eut  le  plaisir 
de  nommer  au  public  son  collaborateur  dans  une 
préface  où  il  écrivait  de  lui  :  «  C'est  l'homme  du 
monde  dont  la  façon  de  von*,  de  juger  et  d'écrire 
a  le  plus  de  rapports  avec  la  mienne.  »  Lorsque 
la  partie  des  oiseaux  fut  achevée,  Guéneau  s'oc- 
cupa decdle  des  insectes,  qu'il  n'eijt  pas  le  temps 
d'achever. 

La  sensibilité  et  la  gaieté  formaient  le  caractère 
de  ce  savant  distiugné.  Nul  ne  possédait  comme 
lui  le  don  d'être  ami  ;  il  aurait  tout  sacrifié  pour 
ceux  qu'il  aimait,  et  en  mourant  il  voulait  encore 
leur  sacrifier  sa  vie  même.  «  Je  suis  bien  aise 
de  cesser  de  vivre,  leur  disait-il  :  vous  n'aurez 
plus  à  souffrir  de  mes  douleurs  !  i*  L'habitude 
singulière  qu'il  avaitde  oommencer  presque  toutes 
ses  journées  par  on  madrigal  ou  par  une  chanson 
n'avait  pu  le  quitter  dans  ses  derniers  instants. 
On  a  de  loi  :  Abrégé  de  l'Histoire  et  des  Mé- 
moires de  V Académie  royale  des  Sciences, 
contenant  V histoire  générale  et  particulière, 
la  physique,  la  chimie,  la  médecine,  et 
toutes  les  sciences  naturelles;  Paris,  1770, 
4  vol.  in-4*'.  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Col- 
lection académique;  «*  L'Homme  de  Lettres 
bon  citoyen,  discours  philosophique  et  poé- 
tique, trad.  de  l'italien  du  prince  Lpigl  Gon- 
zaga  di  Castigiionc;  Genève,  1777»  tiA®;  — 


9f9  GUÈNEAU 

DUcouTi  ntr  la  pHnê  dé  mort;  ^  un  autre 
sur  VlnocKlatUm.  Il  a  domié  à  V Encyclopédie 
les  artiotoi  Étenéw  e(  NUtirirê  des  Inseeies. 

L— Z — E. 
Jimrnal  de  Pari$  du  l«  décembre  17U.-  N.-I..-M.  Dc«- 
easarU,  La  Siéclet  littéraires  de  la  France.  -  Qué- 
rard ,   la  France  littéraire. 

GVÈKKku  Dfe  MUSSY  (Philibert),  péda- 
gogue français,  parent  du  prMdent,  né  en 
Bourgogne,  en  1776,  mort  !c  9  février  1834.  Il 
entra  à  TÉcole  Polytechnique  en  l'an  iv  (1795); 
mais  il  (lut  quitter  celle  institution  pour  refus 
de  sermnnt  à  la  république.  Il  se  livra  alors  h  la 
lltférattire,  et  fut  attaché  comme  critique  à  la  lé- 
«ïaction  du  Mercure  et  à  celle  du  Journal  des 
Débats  (  1800).  C'est  datts  les  bureaux  de  ces 
journaux  qu*il  fit  la  connaissance  de  Fontanes; 
et  loi-sque  celui-ci  devint  grand-mattre  de  l'u- 
niversité ,  il  nomma  son  ami  inspecteur  général 
et  conseiller  ordinaire  de  Tunlversité.  Guéneau 
en  devint  secrétaire  après  1815.  Il  sut  garder 
sa  place  jusqu'à  sa  mort,  et  sous  tous  les  nom- 
breux gouvernements  qui  se  succédèrent  en 
France.  Il  avait  été  nommé  officier  de  la  Légion 
d'Honneur  par  les  IkHirbons.  On  a  de  lui  :  Dis- 
courssur  la  question  des  petits  séminaires^in- 
sérépar  le  baron  Ambroîse  Rendu  dans  son  Code 
universitaire,  ou  lois  et  statuts  de  l* Univer- 
sité de  France  {  Paris,  1827  et  1835,  ln-8"  )  ; 
—  Observations  sur  les  développements  pré- 
tentés  à  la  Chambre  des  Députés  par  M,  Mu- 
rard  de  Saint-Romain  sur  l'instruction  pu- 
blique et  Véducatim;  Paris,  1816,  in-S'».  Il 
fit  paraître  (sous  la  direction  de  Fontanes  et  avec 
la  collaboration  de  Rendu  )  une  nouvelle  édition 
du  Traité  des  Études  de  Rollin;  Paris,  1805, 
4  vol.  in- 12,  et  des  Mélanges  religieux  ^  par 
Nathalie  P***  (Pitois);  Paris,  1827, 1  vol.  in-n, 
el  1833,  in-8'.  L— z— E. 

Moniteur  universel^  Snh.  J8S4.  n"  «»  et  84».  —  Qué- 
r.ird .  f/i  Franee  tttterdtre. 

GvÉNRiiArLD  (Jean),  anti<faaire  français, 
né  à  Dijon,  dans  ie  seizième  siècle,  mort  dm  la 
môme  ville,  en  16î9  oti  1630.  Apr^  ses  pre- 
mières études ,  Il  se  rendit  à  Padoue ,  où  H  ap- 
prit la  médecine  et  fut  reçu  docteur.  Il  exei^ 
ensuite  son  art  à  Padoue  et  à  Rome,  et  re- 
vint à  Dijon  en  1596.  n  s'y  maria,  et  devint 
médecin  de  IVciirie  du  vol  et  du  tnarédmi  de 
Biron,  gouverneur  de  Bonrgo^e  Deux  ans 
après  son  retour,  on  4éeotfW1t  dans  une  de  ses 
vignes  un  tombeau  qtil  andltà  m  carioaité  pu- 
blique. Gasaninn  vint  exprh  4e  Genève  pour 
examiner  ce  monument.  Smimaise  en  promit 
rexplieation.  De  Thon  demanda  à  en  faire  Tac- 
quisition,  mais  Gtiénebanld  Nfi  en  envoya  seu- 
lement une  copie  figurée.  Ce  tombeatt  en  pierre, 
de  forme  ronde,  haut  de  ti^nte  centimètres, 
renfermait  une  urne  en  verre.  Autour  de  la  pierre 
se  lisait  onc  inscription  gircqrie  grossièrement 
seiriptée,  que  Guéncbauld  traduisait  comme 
suit  :  n  Dans  le  bocage  de  Mithra ,  ce  tombeau 
eooTfe  te  corps  de  Cbindonax,  grand-prôtre. 
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I  Retire-toi,  impie;  caries  dieux  sauveurs  gar 
I  dent  mes  cendres.  »  Gruter  publia  cette  inscrip- 
I  tion;inai8G«iénebauldytrouvadesiiifluetîtudes, 
:  et  se  décida  à  donner  au  public  un  livre  qu'il 
I  intitula  i  Le  réveil  de  Chindonax ,  prince  des 
I  Vaciês,  druydes  celtiques  cfyonRoit,  avec  la 
\  sainteté,  religion  et  divenité  des  eérémoiùes 

I  observées  aux  anàenneê  sépultures;  Dijon, 
1621,  1623,  in-4%  avec  la  figure  do  tombeau  et 
de  Turne.  Quelques  savants  révoquèrent  en  doute 
Tauthenticité  de  cette  inscriptioii  ;  mais  oo  ne 
pouvait  accuser  Guénebauld  d'imposture ,  d'au- 
tant que  les  jésuites,  qui  possédaient  un  temio 
voisin  du  sien,  y  découvrirent  en  1727  des  uraes, 
un  lacrymatoire  et  d'autres  objets  funéraires,  qui 
proavaient  que  ce  lieu  avait  servi  è  des  s^ol- 
tures.  Le  fils  atné  de  Guénebauld  donna  le  mo- 
nument qui  avait  fait  la  réputation  de  son  père  an 
cardinal  de  Richelieu  ;  ce  monument  passa  en- 
suite à  Gaston ,  duc  d'OHéans,  et  l'abbé  Lebeuf 
assurait  déjà,  dans  le  Mercure  du  mois  de  joia 
1738,  avoir  vu  ce  tombeau  servant  d'abreuvoir 
dans  la  basse-oour  d'un  curé  de  village  piès  de 
Versailles.  j.  y. 

SUdioth.  de$  Autemrt  de  Bourgogne.  —  p.  Leîoi«. 
Bibl.  histor  de  la  France.  —  Dcse5»arU,  Im  Sièdci  fit- 
téraXrct  de  tn  France.  -  MorérI,  Grand  DietUam, 
Mstor. 

;  «PÉNEDADLT  (  iMuis^ean  ),  archéoloïBf 
français ,  né  à  Paris ,  le  25  janvier  1789.  Il  éUW. 
depuis  longtemps  employé  au  ministère  des 
finances  lorsqu'il  donna  se  démission  pour  coo* 
iacrer  tons  ses  moments  à  l'étude.  Il  devint 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France , 
dôBt  il  se  retire  pour  faire  partie  de  la  Sociéié 
de  Spliragiatique  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Mc- 
iiênnmre  iconographique  des  Monuments  de 
FanHquité  chrétienne  et  du  moyen  âge,  de» 
pues  le  Bas- Empiré  jusqu'à  la  Jin  du  seizième 
êiède;  Paris,  1844,  2  voL  in-8'>;  —  DieiiùR' 
noire  tconographigue  des  attributs  ^  des 
ftpères  et  légendes  des  saints,  tant  de  rAn- 
den  que  du  Nouvetxu  Testament,  etc.;  Paris, 
1850,  in-S**;  —  Taàleau  historique  de  fin- 
flumee  des  powes  sur  les  beaux-arls  depuis 
le  sixième  HMe  fusqu*à  nos  fours,  dans  les 
Annales  de  Philgeepàie  chrétienne  (  tom.  X, 
XI  et  XUl  )  i  —  Chssaire  liturgique  des  églises 
grecque  et  UUine  (ibid.,  tom.  XIV,  XVI,  XVV,  et 
tora.  Il  de  la  3*  aérîe  )  ;  —  J^tiec  sur  U  plan 
et  la  disposition  d'une  basilique  chrétienne 
des  presniers  siècleii  powr  servir  à  VintelU- 
gence  dei  auteurs  ecclésiastiques ,  etc.  (ibid., 
t.  XVIII  ).  M.  Gtténebaultest  l'un  des  collabora- 
tenrs  de  ta  Hevue  Archéologique,  du  Magasin 
pittoresque  et  de  la  Revue  de  Sphragistique. 

II  a  rédigé  les  tables  des  matières  de  aorn- 
breux  ouvrages,  notamment  de  la  cinqaième 
édition  de  la  fliàle  de  Vence,  de  la  quatrième 
édition  àeV  Histoire  des  Croisades  de  Miebaud, 
de  la  cinquième  édition  de  l'Histoire  des  Dues 
de  Bourgogne  de  M.  de  Barante ,  de  Vffishire 
des  RévolHtions  de  la  Phihsophièm  Fttifice, 
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pendant  le  moyen  âgejmqu^au  seizième  siècle 
de  M.  de  Caratnan ,  et  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Les  Arts  au  Moyen  Age,  pwt  Da  Sommerard. 
Depuis  plusieurs  années  M.  GuénebauH  s'oc- 
cupe de  la  comfMsition  d'un  Dictionnaire  ico* 
nogfftpMque  et  raisonné  de  la  sigillographie, 
offrant  Vinventaire  et  la  description  des 
Ktouxy  cachets ,  bagues  et  autres  instru- 
ments servant  à  sceller  les  actes  à  toutes 
les  époques  de  la  civilisation.  Des  fragments 
M  ce  trarail  ont  été  insérés  dans  les  trois  pre- 
miers tolnmes  de  la  Revue  de  Sphragistique. 
E.  Regkard. 
Documents  pnrticnliers. 

euÉNéfi  {Antoiney  abbé),  oontroyei^iste  fVan- 
çais,  né  à  Étampes,  le  23  novembre  1717,  mort  à 
Fontainebleau,  le  27  novembre  1803.  II  fit  ses  étu- 
des à  Paris ,  embrassa  Tétat  ecclésiastique ,  et  M 
tgr^  à  l'université  de  cette  ville.  Professeur  de 
rhétorique  au  collège  du  Plessis  pendant  vingt 
ans,  il  fut  déclaré  émérite,  et  se  retira  avec  la  mo- 
deste pension  qui  était  attachée  à  ce  titre.  Profi- 
tant d*un  voyage  qu'il  fit  avec  quelques  élèves 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  pour 
apprendre  les  langues  de  ces  pays ,  il  publia  à 
sua  retour  quelques  traductions.  Plus  tard  il 
combattit  Voltaire  dans  ses  lettres  de  quelques 
Juifs.  Le  sQocès  de  ce  livre  lui  valut  un  cano* 
nicat  de  la  cathédrale  d'Amiens»  et  le  cardinal 
de  La  Rodie-Aymon,  grand-aumônier,  l'attacha 
ensuite  à  la  chapelle  de  Versailles.  En  177»  il 
rat  reçu  associé  de  l'ACAdémie  des  Inscriptions 
et  Bdles^Lettres,  et  peu  après  nommé  sous-pré- 
c^plrar  des  enfants  du  comte  d'Artois.  £d  1786 
il  obtint  l'abbaye  de  Loroy,  au  diocèse  de  Bour^ 
ges.  11  en  jouit  peu  de  temps  :  la  révolution 
changea  son  existence.  Enlevé  à  ses  élèves,  il  se 
retira  à  la  campagne ,  dans  un  bien  qu'il  avait 
acheté  près  de  Nemours.  Il  approuva  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  «  U  s'était  proposé,  disent 
les  Annales  de  la  Religion ,  et  avait  promis 
par  plusieurs  tettre»  aut  évêctoes  réunis  de  se 
rendre  auiL  conciles  nationaux  (1797  et  1801  ); 
son  grand  âge  et  ses  infirmités  l'en  empêchè- 
rrnt.  »  Enfermé  à  Fontainebleau  sous  la  terreur, 
ii  retourna  à  ses  travaux  champêtres  après  dix 
mois  de  détention,  n  Vendit  son  domahie  quand 
^m  grand  âge  lui  interdit  les  soins  qu'il  exigeait, 
et  se  retira  avec  son  frère  à  Fontainebleau,  vi- 
vant tous  deux  des  rentes  que  leur  avait  assurées 
la  vente  de  ce  bien.  On  a  de  lui  :  Les  Témoins 
dp  ta  Hésurrection  de  Jésus-Christ  examinés 
suivant  les  Hgles  du  barreau ,  ouvrage  tra- 
duit de  l'anglais  de  Sherlock  contre  Woolston, 
parLemoine;  Paris,  1753,  in- 12;  —  La  Reli- 
gion chrétienne  démontrée  par  la  conversion 
tt  Vaposlolat  de  saint  Paul,  ouvrage  traduit 
de  l'anglais  de  Ly  ttleton ,  auquel  le  traducteur  a 
ajouté  deux  discours  d'un  autre  Anglais,  Seed, 
Sur  V Excellence  iyilrinsèque  de  V Écriture; 
Paris,  1754,  înl2;  -«-  Obsen^adons  sur  Vhis- 
toire  et  svr  tes  preuves  de  ta  Bésttrrecfion 


r  de  Jésus- Christ,  ouvrage  traduit  de  l'anglais 
I  du  chevalier  West,  contre  Woolston;  Paris, 
1757,  in-12;  —  Lettres  de  quelques  Juifs  por- 
I  tugaiSf  allemands  et  polonais  à  M,  de  Vol- 
taire, avec  %in  petit  commentaire  extrait  d'un 
plus  grand,  à  Vusage  de  ceux  qiti  lisent  ses 
œuvres;  Paris,  1769,  in-S";  plusieurs  fois  réim* 
primées,  avec  des  additions  de  l'auteur,  notam< 
ment  dix  lettres  contenant  des  Considérations 
sur  la  loi  moscnque,  6*  édition,  donnée  par  la 
baron  de  Sainte-Croix;  précédée  d'une  notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur,  Paria,  1805, 

3  vol.  in-8<^  et  in-12;  7"  éditiion,  avec  une  notice 
par  Dacier,  et  les  Mémoires  sur  la  fertilité 
de  la  Judée,  de  l'abbé  Ouénée,  Paris,  1815, 

4  vol.  in-8<*  ;  8*  édition,  par  Beucliot,  Paris, 
1817,  in-8*',  reproduite  un  grand  nombre  de  foil 
sous  différents  formats  ;  nouvelle  édition,  revue 
et  augmentée  de  plusieurs  notes  nouvelles,  par 
M.  Desdouits,  professeur  de.  physique  au  col- 
lège Stanislas  ,  Lyon  et  Paris,  1857,3  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  parut  au  moment  où  Voltaire  fai- 
sait une  guerre  acharnée  au  christianisme  et 
défigurait  à  plaisir  la  Bible  par  des  sarcasmes , 
des  traductions  inexactes  et  des  travestissements 
bizarres.  Déployant  toutes  les  ressources  d'une 
instruction  profonde  et  étendue,  Guénée ,  comme 
l'a  dit  un  critique ,  suit  pas  à  pas  son  adversaire 
dans  la  discussion  des  faits,  lui  démontre  aoB 
ignorance,  ses  méprises,  sa  mauvaise  foi,  ses 
innombrables  contradictions,  et  le  poursuivant 
sous  toutes  les  fbrmes  qoll  se  plaît  à  revêtir 
successivement,  le  presse  sans  relAche  et  le  serre 
toujours  plus  fortement  dans  les  liens  d'un  rai- 
sonnement vigoureux,  jusqu'à  ce  qu'ayant  forcé 
ce  mobile  Protée  à  rédevenir  lui-même,  il  finit 
par  le  traiter  en  dieu ,  et  achève  de  l'accabler 
sous  une  multitude  d'hommages  d'autant  plus 
désespérants  qu'ils  sont  sincères  et  que  la  fran- 
chise de  l'éloge  prouve  l'impartialité  des  censures. 
ft  Avec  l'arme  de  la  plaisanterie,  dit  M.  Bordas- 
I>emo<ilin,  Guénée  défendit  la  Bible  contre  les 
sarcasmes  de  Voltaire.  Il  lui  fut  d'autant  plus 
redoutable,  qu'U  ne  cessa  d'applaudir  à  ses  efforts 
pour  réformer  la  société,  établir  la  tolérance, 
la  liberté  et  l'égalité  civiles ,  et  provoquer  toutes 
les  améliorations  populah^s.  »  Voltaire  rendit 
justice  à  l'abbé  Guénée ,  dans  une  lettre  à  D'A- 
lembert,  otl  il  disait  :  «  Le  secrétaire  juif  n'est 
pas  sans  esprit  et  sans  connaissances  ;  mais  il 
est  malin  comme  trfi  shige  :  H  mord  jusqu'au 
sang  en  faisant  semblant  de  baiser  la  mam;  » 
mais  pnbHquement  11  ii'en  accabla  pas  moins 
de  moquerie  son  adversaire,  et  conthiua  à 
frapper  la  religion  dans  son  origine,  dans  soi 
histoire,  dans  ses  dogmes,  dans  ses  rites,  dans 
les  hommes  qui  lui  ont  fait  le  plus  d^honnenr 
et  dans  le  peuple  qui,  au  milieu  des  plus  grandes 
ruines,  ^e  prétendait  l'unique  dépositaire  des 
promesses  (Avinés.  Le  4  mai  1779  Guénée  hit 
à  l'Académie  des  Inscriptions  son  premier  Jlfrf- 
mmre  sur  ta  fertilité  de  ta  Judée  depuis  Itt 
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captivité  de  Babylone  Jusqu'à  l'expédition 
d* Adrien  oontre  les  Juifs;  ceinéinoii'c  fut  suivi 
de  trois  autres,  oii  il  considère  la  Judée  depuis 
Adrien  jusqu'à  la  conquête  faite  par  Selim.  Ce  tra- 
vail avait  été  imprimé  en  1808,  dans  le  50*  yo- 
iurae  des  Mémoires  de  V Académie  des  ins- 
criptions, sous  ce  titi'e  :  Recherches  sur  la 
Judée  considérée  principalement  par  rapport 
à  la  fertilité  de  son  terroir,  depuis  la  cap- 
tivité de  Babylone  jusqu'à  nos  temps.  Dans  ces 
mémoires  Guâiée  cherche  k  réfuter  ce  que  Voltaire 
et  d'autres  écrivains  ont  avancé,  d'après  l'état 
actuel  de  la  Patestine ,  contre  l'autorité  de  la 
Bible,  et  à  prouver,  par  une  foule  de  témoignages, 
que  la  Judée  était  véritablement  dans  les  temps 
anciens  telle  qu'elle  est  représentée  dans  l'Écri- 
Inre,  c'est-à-dire  abondante  et  fertile. 

L.  LOUYCT. 
'  Dader,  Nétiet  tur  l'abbé  Guinée,  ea  tète  de  la  f  éûV- 
tlon  des  Lettre$  de  quelqtui  Juif».  -  Bordas- Demoalln , 
DicL  de  ta  ConvertatUm.  —  Quérard,  La  France  litU- 


«GuéffiGâUD  (  DE  ),  famille  de  financiers 
français,  dont  le  plus  connu  est  : 

GcéséfiAVD  (Henri  J*^),  marquis  de  Plakcy, 
comte  DE  MoNTBRisoK,  Yîcomte  de  Semoire, 
baron  de  Saint-Just,  seigneur  du  Plbssis  et  de 
Fresne,  né  en  1609,  mort  à  Paris,  le  16  mars 
1676.  Il  était  fils  aîné  de  Gabriel  1*'  de  Guéné- 
gaud ,  trésorier  de  l'Épargne.  11  servit  si  utile- 
ment dans  sa  jeunesse,  et  surtout  dans  le  voyage 
que  la  cour  fit  en  Languedoc  eu  1632,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  accorda  la  surrivance 
de  son  père,  qui  rooumt  le  6  février  1638.  En 
1643,  le  comte  de  Brienne  se  démit  de  sa  charge 
de  secrétaire  d'Éfait  en  faYeur  d'Henri  de  Guéné- 
gaud,  qui  fut  chargé  du  département  de  la  maison 
du  roi.  Celui-ci,  dont  les  biens  étaient  déjà  im- 
menses, les  augmenta  encore  par  d'heureuses  et 
adroites  spéculations;  il  aida  beaucoup  le  roi 
durant  les  troubles  de  la  Fronde  et  en  reçut  de 
grands  honneurs.  En  16ô6,  il  fut  nommé  garde 
des  sceaux  des  ordres  ro}iaux.  Mais  en  1669  il 
tomba  en  disgrâce,  et  fut  contraint  de  se  démettre 
de  la  secrétairerie  d'État  :  Golbert  fut  son 
successeur.  Guénégaud  avait  épousé,  en  1642, 
Isabelle  de  Choiseul-Praslin  (morte  en  1677), 
dont  il  eut  Gabriel  II,  comte  de  Montbrison , 
blessé  d'une  grenade  devant  Candie,  le  24  no- 
vembre 1668,  et  mort  le  9  décembre  suivant; 

—  Soger^  marquis  de  Plancy,  mestre  de  camp 
du  régiment  Royal  (caYalerie),  mort  à  Fresne, 
le  7  septembre  1672;  —  Henri  11  de  Guéné- 
gaud, marquis  de  Plancy,  etc.,  né  en  1647,  mort 
le  22  mai  1722;  il  avait  épousé,  le  11  octobre 
1707,  Anne-Marie-Françoise,  comtesse  de  Mé- 
rode,  mais  il  n'eut  |)as  d'enfants,  et  en  lui  s'é- 
tagnit  la  ligne  masculine  de  sa  famille;  —  César, 
Yicomte  de  Semoine,  né  en  1650,  mort  en  1668; 

—  Emanuel  de  Guénégaud,  dit  le  Cheva- 
Uer  de  Plancy,  mort  à  Paris,  le  5  avril  1706. 
Il  entra  dans  l'ordre  de  Malte;  plus  tard  il  servit 
honorablement  en  France,  comme  capitaine  des 


gendarmes  de  Bourgogne.  11  était  marérlial  de 
camp  lorsqu'il  fut  blessé  dangereusement  à  la 
bataille  d'Hochstet,  en  1704.  Fait  prisonnier  dans 
Ulm,  il  fut  retenu  contrairement  à  la  capitula- 
tion ;  il  trouva  moyen  de  s'écluipper,  oi  décembre 
1705,  mais  mourut  bientôt,  des  suites  de  aes bles- 
sures ; — Claire-Bénédictine,Déeeiï  1646,  morte 
en  décembre  1676;  elle  avait  épousé,  en  1665, 
Just-Joseph  François  de  Toumon,  de  Cadar 
d'Ancezune,  ducdeCaderousse  ;  enfin,  Elisabeth- 
Angélique,  morte  le  1 1  janvier  1710,  après  avoir 
été  mariée  à  François ,  comte  de  Boufflers ,  lieu- 
tenant général  au  gouvernement  de  l^lslede- 
France. 

Henri  de  Guénégaud  aimait  le  luxe ,  les  arts, 
et  dépensait  noblement  sa  fortune.  Il  se  fit  cons- 
truire, par  François  Mansard ,  un  hôtel  magni- 
fique sur  le  quai  Conti  :  l'intérieur  en  était  dé- 
coré avec  autant  de  faste  que  de  goût.  Ce 
monument,  remarquable  par  sa  belle  ordon- 
nance, occupait  l'emplacementde  l'Hôtel  des  Mon- 
naies. Une  rue  qui  lui  est  latérale  porte  encore  le 
nom  de  Guénégaud.  A*  d'E— p— c. 

Fauvelet  du  Toc,  Histotre  des  Secrétaires  d'État.  - 
Le  V.  Anselme,  Table  chronologique  des  Grand»-^fi- 
ciers  de  la  Couronne.  —  Michel  Saaffraln ,  CuriosUcz 
de  la  ville  de  ParU;  1700. 

«VÉiiBPiN  (Jean-Marie- Auguste) ,  arclii- 
tecte  français,  né  à  Paris,  le  17  juin  1780,  mort 
le  5  mars  1842.  ÉlèYC  de  Peyre,  il  remporta  en 
1805  le  prix  de  Rome.  Pendant  son  s^our  en 
Italie ,  il  mesura  et  dessina  les  édifices  construits 
par  Vignole,  et  fut  chaiigé  de  restaurer  l'arc  de 
triomphe  de  Titus.  De  retour  en  France,  il  exé- 
cuta quelques  traYaux  importants ,  entre  autres 
V Église  de  Noisy-le-Sec,  le  Maître  Autel  de 
VÉglise  de  Saint-Tfiomas-d'Aquin  ;  les  Plans 
du  village  de  Belle'  Vue  ;  plusieurs  projets  d'a- 
battoirs ,  etc.  Il  fut  nommé  architecte  de  la 
mairie  du  12*  arrondissement,  et  en  1833  admis 
au  nombre  des  membres  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts.  G.  de  F. 

.4nuuaire  des  ArHstês  ftançaU,  ISSe.  -  Journal  de$ 
Beaux- ArUy  1841. 

GrÉNiN  (Marc-Claude),  ecclésiastique  et 
journaliste  français,  plus  connu  sous  le  nom 
à'abbé  de  Saint-Marc,  né  à  Tarbes ,  en  1730, 
roortà  Paris,  le  12  avril  1807.  Elevé  au  séminaire 
d'Auxerre,  il  se  retira  en  Hollande  à  la  mort  de 
l'évèque  de  Montpellier,  Caylus,  dont  le  diocèse 
était  devenu  un  asile  pour  les  opposants.  Ce  parti 
forma  une  école  dans  les  Pays-Bas.  Guéoin  > 
acheva  ses  études.  Après  le  décès  de  Fontaine 
de  La  Roche ,  on  chargea  Guénin  de  venir  à  Paris 
continuer  les  iVouve/Zes  ecclésiastiques.  Il  s'oc- 
cupa mystérieusement  de  ce  traYail ,  et  ce  fut 
alors  qu'il  prit  le  nom  à^abbé  de  Saint- Marc.  Un 
conseil  de  théologiens  lui  fut  adjoint  Son  recueil 
était  une  continuelle  déclamation  contre  les  pa- 
pes ,  la  cour  de  Rome ,  les  évéques  et  le  clergé. 
Partisan  de  la  révolution,  Guénin  défendit  hardi- 
ment la  «onstitution  civile  de  1790.  Son  journal 
se  maintint  jusqu'à  la  fia  de  1793.  Après  la  Ter- 
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reur,  Salifr-Marc  travailla  aux  Annales  de  la 
Religion.  j.  V. 

AnuQlt,  Jay,  Jmsj  et  Ifonrins,  Bioffr»  ntmv.  4es  Con- 

imp. 

*  evÈMiOT  (***),  poète  français,  né  à  Avallon, 
mort  dans  la  méoie  ville,  vers  1802.  Il  étudia 
la  médecine  à  Lyon,  se  fit  recevoir  docteur, 
eserça  quelques  années  dans  sa  patrie,  puis 
renonça  à  son  art  pour  se  consacrer  à  la  poésie.  On 
«de  Ini  :  Ode  sur  Vabolition  de  la  servitude 
dans  les  domaines  du  roi,  par  Louis  XVI, 
eooroDnée  par  TAcadémie  de  Rouen.  On  y  re- 
marque plusieurs  belles  strophes;  —  Ode  sur 
télectricité,  pièce  pleine  de  verve;  —  de  nom- 
breoses  poésies  fugitives,  insérées  dans  VAlma- 
nach  des  Muses  et  antres  recueils  littéraires  du 
temps.  E.  D— s. 

Mmnires  de  C Académie  de  Rouen.  —  Dietkmnaire 
Witortfife,  Mit.  de  isn. 

«umoBL  ou  euéNAU  (1)  (  Saint),  abbé 
breton,  né  anx  environs  de  Quimper,  mort  en 
CoTiKHiailles  (Angleterre),  le  3  novembre  570. 
Il  était  fils  du  comte  Rorooal  et  de  Lectice,  tons 
deux  de  la  première  noblesse  de  Bretagne.  Il 
fnt  élevé  au  monastère  de  Landevenec,  par  saint 
GaigDoié  ou  Guingalois,  qui  en  était  l'abbé,  li  y 
prit  l'habit  dans  la  suite,  et  fut  appelé  à  suceé- 
derà  Goignolé.  Il  n'accepta  qn*à  la  condition  de 
K  démettre  an  bontdesept  années.  Ce  temps  ex* 
pi^i  il  passa  en  Angleterre  avec  donze  religieux, 
et  prêcha  l'Évangile  sur  les  odtes  de  l'Angleterre. 
Il  alla  ensuite  en  Irlande ,  y  convertit  un  grand 
nombre  de  païens,  et  rétablit  la  discipline  dans 
piamrs  monastères  :   les   moines  s'étaient 
^rtésde  l'esprit  de  leur  institut,  et  vivaient 
(iaos  le  désordre.    De    retour  en   Bretagne, 
Koaion,  seifÇDeor  de  Quimper,  lai  donna  le  ter- 
ritoire de  Landevenec ,  sur  lequel  Gnenoél  cous- 
||[|nsitiin  monastère.  Il  en  éleva  un  autre  dans 
^  de  Croix.  Le  désir  de  la  solitude  lefitrepas- 
^  en  Comooaines,  où  il  termina  ses  jours,  dans 
00  DDodeste  ermita^se.  Divers  miracles  rendirent 
^tombeau  célèbre,  et  une  congrégation  vint 
2  former.  Le  corps  de  saint  Guenoèl  fut  levé 
wi  terre  trois  cents  ans  après  et  inhumé  dans  la 
DouTclle  église  du  monastère.  En  966,  la  crainte 
*s  Danois  décida  les  moines  à  transporter  en 
j"^*»  les  reliques  de  leur  fondateur.  Elles  y 
rareot  d'abord  déposées  à  Paris,  dans  l'andenne 
J^ise  de  Saint-Barthélémy.  Peu  de  temps  après , 
Teodcm  on  Thiou ,  prévAt  de  Paris ,  les  emporta 
JjnsMmaisondeCour^louronBe,  et  leur  bâtit  une 
?*Pelle.  Les  excursions  des  Normands  nécesd- 
f«ït  one  nouvelle  translation  ;  le  corps  de  saint 
riH  m"  1"'  ^^^  ^  Corbcil,  et  placé  dans  une 
«apelle  du  faubourg  Saint-Jacques.  En  1007,  le 
«JJJJe  Bouchard  lui  fit  bâtir  une  église  dans  Tin- 
^rde  Corbeil;  en  1134,  Louis  le  Gros  érigea 
^«»i8e  en  prieuré  de  chanoines  réguDers,  dé- 
P?|WDtde8aint-Victorde  Paris.  Les  reliques  de 
**«  Gnénau  n'ont  pas  cessé  d'être  honorées  à 

<i)  Bn  laUQ  ciOnaUAM ,  CmmuMut  et  ff^mUaku. 
•«WT.  BlOCa.  OÈKÉR.  —  T.   XXD. 
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Corbeil  depuis  966  :  «  on  ne  sait  donc  pourquoi , 
font  remarquer  Richard  <st  Giraud ,  la  cathédrale 
de  Vannes  prétend  posséder  le  corps  du  saint 
abbé,  sous  l'invocation  duquel  elle  s'est  même 
placée,  et  qui  est  en  grande  vénération  dans 
toute  cette  partie  de  la  Bretagne.  »  En  présence  de 
ces  doubles  reliques,  H  faudrait  supposer  deux 
saints  du  même  nom.  L'église  pourtant  n'en  ho- 
nore qu'un  :  c'est  le  3  novembre.  A .  L. 

Godescard.  flei  de*  principaux  Saints,  t.  XI,  p.  s*,  an 
8  novembre.  -  BalUet.  Fiêt  dêi  SaitUs,  t.  Ul,  s  no- 
Tembre.  —  RIcbard  et  Giraud .  BibUotMque  sacrée. 

*  GiréifoiBou  cviftifOTS  (  Pierre  ),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Issoudun,  en  1520,  mort 
vers  1600.  n  fut  d'abord  précepteur  de  Louis  de 
La  Cbastre,  qui  porta  depuis  le  titre  de  maréchal 
de  France.  Sa  position  dans  la  maison  des  La  Cbas- 
tre le  mit  en  relation  avec  les  Guise,  et,  sur  leur 
recommandation,  Henri  III  lui  offrit  une  charge 
de  conseiller  an  parlement  de  Paris  ;  mais  il  la 
refosa  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude.  S'il 
en  faut  croire  La  Thanmassière,  sa  réputation  de 
savant  à  cette  époque  était  déjà  faite.  Cepen- 
dant, il  est  à  présumer  que  le  désintéressement 
ne  fut  pas  le  seul  motif  qui  le  guida  dans  son 
refus;  car  lorsqu'on  1589  Claude  de  La  Cbastre, 
père  de  son  ancien  élève  et  chef  de  la  Ligue  ea 
Berry ,  y  tenait  levé  le  drapeau  de  la  révolte  eo 
fiiveur  de  la  Sainte-Union ,  il  accepta  de  lui  les 
fonctions,  bien  inférieures,  de  lieutenant  particu- 
lier au  siège  dlssoudnn.  H  s'y  montra  fougueux 
ligueur,  et  son  premier  soin  fut  de  chasser  de  la 
ville  Claude  Dorsanne,  le  lieutenant  général ,  son 
ennemi  politique.  Guénois  ne  parait  pas  avoir 
depuis  lors  quitté  sa  ville  natale,  où  11  mourut, 
dans  un  Age  assez  avancé.  Etienne  Pasqnler  (  Let- 
très,  liv.  IX,  1  ) ,  écrivant  au  président  Brisson, 
dit  que  Guénois  réduisit  les  royales  ordonnances 
«  en  ordre  un  peu  plus  raccourci  ».  On  a  de  lui: 
La  Conférence  des  Coutumes,  tant  générales 
que  locales  et  particulières  du  royaume  de 
France;^  Paris,  1596,  ou,  avec  un  nouveau  titre, 
Paris,  1620, 2  vol.  in<fol.;  —  La  grande  Con- 
férence des  Ordonnances  et  Édits  royaux  dis- 
tribués en  XII  livres,  à  Vimitationet  selon 
Tordre  et  disposition  du  Code  de  l'empereur 
Justinian;  Paris,  1578,  Lyon,  1660,  et  Paris, 
1778,  3  vol.  in-fol.  :  ces  deux  dernières  éditions 
contiennent  les  notes  et  observations  de  Charon- 
das  (  Le  Caron),  de  N.  Frérot,  de  G.  Michel ,  de 
Matthieu  de  La  Faye,  de  L.  Bouchel,  de  J.  Joly 
et  de  J.  Thomas.  Guénois  a  publié  et  annoté  : 
Traité  des  Lois  abrogées  et  inusitées  en  toutes 
les  cours,  terres,  juridictions  et  seigneuries 
du  royaume  de  France,  réduit  en  cinq  livres 
par  Philibert  Bugnyon;  dernière  édition ,  re- 
vu^ et  augmentée  d*un  sixième  livre;  Paris, 
1602,  ^1-4"  ;  —  La  Practique  judiciaire,  tant 
civile  que  criminelle,  reçue  et  observée  par  tout 
le  royaume  de  France,  composée  par  Jean 
Imbert ,  illustrée  et  enrichie  de  plusieurs 
doctes  commentaires ,  etc.;  Paris,  1602, 1604, 
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1M6,  Iftn,  iii4*—  La  PTiMtm  iê  Moiuer, 
tradftUe  de  latin  en  françoU ,  par  Antoine 
Pontanan,  augmentée  de  pltuièufê  annota^ 
nom  et  traités,  outre  le$  précédentes  édi- 
tions; Paris,  1620,  iih4''. 

E.  R^D,  et  H.  I^-Hi. 
U  ThatiiMMMre,  ITIfMr»  rf«  urry.  ^  BretouBicr, 
Prifmet  «a  BmsmaU  dn  prtheipmi^  QuetUoiu  49  OroU. 
—Catalogue  de  la  tribliothéqne  de  la  cour  de  cassation, 
— Garons,  ^i6f.  choisie  des  livres  de  Droit.  —  bilphomet 
StaHsUçm  de  finére,-  GlicTalton  4e  6t>A.,  Btogrmphie 
mrru^ére, 

cuttiizi  {Jean- François),  hnmaiiiste  italien, 
né  le  la  décembre  1713  ^  à  Frageiaetto-dtl-Po 
(Montferrat),  mort  à  Turin,  le  21  DOTem- 
bre  1753.  Apràt  atoir  étudié  U  théologie  et 
les  belles-lettres  è  Oaaal,  et  eunite  à  Turia^  il 
entra  dans  leeordres.  Il  Ait  plot  tard  appeléà  pro- 
feeeer  la  rhétorique  au  collège  de  VerêeU.  Un  an 
api^  il  ftit  nommé  profeMeur  d'humanités  à  Tu* 
rin  ;  au  bout  de  trois  ans  il  y  deyint  professeur  de 
Hiétorique.  Kn  1741  Ouenzi  reçut  oneanonioat; 
la  même  année  il  fnt  nommé  membre  de  TA- 
tfaénée  royal ,  dont  il  derint  président  quelques 
mois  avant  sa  mort.  Ses  principaux  ooTrageB 
sont  :  ÙemêtrïOi  tragédie;  -*  La  Cherojila^ 
eomédte;  Vetcefl,  in-ê*)  -^  MHssertatio  de 
ëxpolienda  orcUiénê  et  de  stUoesBercendo,  ou- 
irrage  dont  on  se  sert  encore  en  Piémont  pout 
les  classes  de  rhétorique  ;  -^  DialogM  aioade^ 
itM,  mfpru  la  Poesia  Hriêa;  ^  PartUtonei 
Oraton»  M.  TuUii  ÛiceroMs  notisUlmtre^i 
•^  plusieurs  moroeaux  dé  poésie  ;  -^  une  traduo» 
tion  de  la  Religion  de  Louis  Raehie.  >^  Aptèê  sa 
mort  fhnmt  publiés  par  lea  soins  du  P.  Lorcri  » 
son  ami  :  PantggtiiH  sùcn  ;  Veuille,  17M,  lv-4*  ) 
--.  Predieke  i^uaresimaUt  Yenise,  1768,  iu'i'i 

E.G. 

Tlptido,  StograM  àeçH  tttMdM  HMtM,  I.  ni. 

*  GuéPtv  (  Joseph),  iicnlpténf  frâhçais,  ne 
à  Toulouse,  en  1^59,  a*imefi»nilleDrigInah«d^ 
Touraine,mortà  Toulouse,  vers  1637.  Il  entra 
d'abord  dans  l'atelier  de  Bachelier,  et  paréOnrut 
ensuite  l'Italie  et  la  France.  Des  parente  quil 
avait  en  Touraîne  le  retinrent  longtemps  danà 
cette  prorince,  où  il  fit  plusieurs  statues  et  queN 
ques  mausolées.  De  retouf  &  Toulouse,  il  )r  e\é^ 
Cuta  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  le  buste  de  Henri  IV,  âctuetlcmertt  an 
musée  de  Toulouse  ;  —  les  statues  d'Apbtîon,  de 
ilferciire,  de  Junùn ,  de  Pallas  tiofûit  l'iioielde 
M.  Clari;  —  pour  la  décoration  de  la  pièce  du 
Pont,  deux  statues  :  La  Vengeance  foulant  ùuX 
pieds  le  monstre  de  Vhérésie  et  Le  Christ  ^ 
nant  sa  croix,  copié  d'après  Michel -An)^  ; —te 
buste  de  Louis  XI lï;  —  les  figures  àe  captifs  et 
les  trophées  qu'on  voit  près  de  la  barrière  du 
Bazacle ,  à  Toulouse  ; — et  quelques  autres  figures 
qui  faisaient  partie  d'un  monument  triomphal 
encastré  dans  le  mur  d'une  maison  jointe  à  la 
culée  du  pont,  du  côté  de  la  Tille  ; — la  statue  qui 
décore  le  fironton  de  l'arc  de  triomphe  du  pottt, 
élevé  sur  les  dessins  de  François  Mansart  ;  -^  té  ' 


m 

bas-relief  rcpréseatanllMiis  ATlf  i,  qgiélttt  place 
sur  œ  dernier  monument,  du  côté  de  la  ville}  - 
la  statue  équestre  de  t/mês  XII l  ;  •^et celles  de 
La  Force  etde  La  Justice,  pour  l'ancienne  façade 
du  Capitole,  à  TooloUSé.  Lorsque  cette  fksde 
fut  rebâtie,  sut*  les  dessins  de  Guillaume  Gun- 
mas,  ces  trois  dernières  statues  furent  transpor- 
tées è  la  placé  Mage,  et  firent  oartie  d'un  monu- 
ment élevé  en  ce  lieu  à  la  gloire  de  Loois  XIH; 
elles  subsistent  encore,  mais  la  statue  de  ce  roi 
a  été  brisée  pendant  la  révolution.  Knfin.  Goépifi 
est  auteur  du  mausolée  du  savant  $oonae,  et  des 
sculptures  de  ta  porte  if  entrée  de  têglise  Sûini- 
Etienne,  à  Toulouse.  H  ajoutait  faidlfféremntent 
à  sa  signature  la  qualité  de  Tolosain  on  de  l^m- 
rangeau  ;  ce  qui  a  occasionné  qudque  incerti- 
tude sur  le  lien  de  sa  naissance,  et  qu'on  t'ex- 
plique, toutefois ,  par  raTTection  qu'il  portait  à  la 
Touraitto»  patria  de  sa  iaroille  et  s^ur  «le  sa 
ieunesse.  Gdtot  »e  Fère. 

Èioemphis  nmhmêai$ê, 

«uApur  (  Jean  )«  éiwUt  hollandais,  né  à  Fies- 
aingue,  ta  1716,  naort  en  17at.  Il  était  éclievia 
Moonaeiltedana  sa  ville  natatoé  Très-versé  dans 
les  littélttitma  graoqua  et  latine,  il  a  lai^  des 
poésies  dans  oea  deux  langues,  ainsi  qu'en  fru- 
çais  «t  en  hollandaia*  On  oonnalt  aussi  de  lui 
plusieurs  épigrammea  oontra  Pierre  Datlieen 
(  twy.  DâhiiiioI )^ auteur  d'une  traduction  envers 
hoilandaia des Psalimea  de  David  (Ltyde,  1617), 
ajustée  eut  la  musique  de  la  traduction  frdii* 
^Ise  du  Tti.  Bèaè  et  de  Marot.      L— a— & 

Oe  YHct,  «r<lMr«  de  ta  Poésie  koUmndaisei  Amsler- 
4an,  laos  et  isio.  —  Mnanosyne  (co  hoIbndaL^), 
Vt^  partie,  p.  lf«-tM.  -  Vdh  taM^eé,  l/litoJre /!«»• 
raHH  4ê  koUtMèt  U  II,  p.  m. 

^  •«TÉnil  (  ÂUgmte)^  polygraplie  françaii,  né 
à  Pfftfhjs  9à  IfiOS;  Il  étudia  la  médecine  à  Pa- 
ru, et,  nçu  doeMf ,  H  enseigna  la  chimie  i  TÉ- 
eoli  dé  Itéduottla  ile  Ifénlës.  En  1848  il  remplit 
les  IbMUona  de  nommisaaire  de  la  républiqne 
à  NantR  «I  dans  le  Morbihan.  On  a  de  liu  : 
muoift  4»  fifmtei^  1S3I,  in-8'';  une  il''  édit, 
atéc  plànehes,  en  lttt7  ;  —  Statistique  des  Cn- 
nam^  demttwgfœi  1891,  'mrB^\  —  Statistique 
et  mntes  (aveu  M.  Bonamy);  1834,  in-8*;  - 
fYMtë  d^Étommike  eodale  (pour  la  BOUolh. 
populaire)  \  1884,  in«l8(  —  Lettre  à  Ribes^ 
tte  lÈmipeUièr,  eut  dUtere  e^eU  de  chirwr^ 
gW,  die  MélfArfM  e<  d'Ay^éne;  IB»,  in-8%  •- 
V^m  ^  MMfés  è  mér^;  1837,  în-18;  -^ 
fMlcë  tur  te  temHmU  de  Françoiê  II,  dm; 
éê  BffStêgne^  par  Michel  Colomb^  placé  dans 
tégîiiê  cathédrale  de  Nmnteà;  1839,  in-8^- 
m^negraphUe  de  la  Pupille,  suivie  de  la  Des- 
tripHim  tf  *tffl8  {opération  nouvelle  qui  «  poitr 
8tc7  î»  diHeMONi  permanent  dm  la  pupille; 
1841,  In-r;  —  Stiiaje  dSKuOÊtiqtni  1845, 
ln^8^;  ^  Rofonsm  H  àépublieaistei  1849, 
bi.4*;  --  Philôsophm  en  ê&eUtlistim,  eu 
étude  iUr  les  tran^fbirmÊiUmê  dans  teman* 
et  Vhumanité;  1850,  in-8«;  —  Le  Socialisme 
expm^anxenfimte^peapèef  I88t,  în-ifi; 
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«  PhilMophU  Ai  dix-fuUviàmBsièele,  étude 
encyclopédique  wwr  le  mùnd»  et  Vhumanité; 
]«54,  iii-12;  -^  de  nombreux  nrtiolet  dans  les 
Annalei  de  la  Société  «eadémique  de  Nantes  ; 
dans  ta  nêvue  wwiiolopédiqUët  dans  1d  ijycée 
imohesiM.  âfnor  M  Féiib. 

Dommm*  panuMi$M.  -  Jmfiua  tft  te  XMnMrto. 

;  GimpRATTB  (  Charleê  ),  hydrographe 
frangin,  fié  à  KaBoy,  le  A  démfnbra  1777. 
fi  Miftt  (A  l'an  ti  lea  cours  de  mitfaématiqtieê, 
dé  pbyaiiiae  et  de  eliimfe  de  l'École  centrale  deë 
Quatre'Natfons,  fut  admis  à  l'École  Polytechakitte 
fnl'BAtn(l796),  eteotrale  i*'féTrl«r  l799daiM 
ta  7*  demi  brigade  d*artillerie  de  marine,  06  un 
eumen  le  ftt  reoe^rolf  aoua-Ueoteiiaai  Ayant 
quitté  le  Bérvîoe  miittafre,  le  tS  décenibN  de 
l'aflBée  iidnate»  tt  se  Utra  à  renaaigneiMttt  dea 
mathéfnattqiiea  dani  diirefs  étaMiaeemenf»  d*é- 
dacaOon,  et  apiès  avoir  loppléd  pendant  dent 
ans  le  pmfesseuf  IHlvat«Leroy  à  l'École  d'Hydn^ 
graphie  dtt  port  de  Breet,  fl  IM  hOHimé  dîMis 
teor  de  Vobeerf  atoire  de  ce  port  ^  MMtloiiB  <|ii11 
a  o«eopées Jnaq**»  ea  retraite^  en  tsn,  il  <pi'n  a 
annulées  de  1811  k  1816  avee  oeiteH  de  pny 
feaaeur  à  bord  «n  iratoeettn-MIé  iâ  l^wnHlU. 
On  ê  de  IttI  !  Trtaté  dMieniizife  •<  émnpîH 
d^Anikmëii^^,  à  ttutufe  dêê  êoùieê  nee/tt- 
datrM;PariSi  !809,ffl>i%;  ^  Proiflêmet  if jit*- 
tremmiê  ntuttfque  01  4ê  nÊ»ig(imH  f  Brut» 
18f6,ki-8*,aveepl.;i*éin.,«aim«ntiedelal>t#- 
chpîionétëe  VV^a^ê  Uêimêtnmentit  eCdNiÉ 
liectml  dé  tablés  nécëtimfu  à  ta  féioluti^n 
de  cés  prtbîèMêSt  BNet^  I8i9,  «  vol.  lii-6«.  m 
18^5  et  \M,  l^uuar  a  publié  de  ftonvellei  ùd^ 
diHms  à  eette  «éoMde  édKioii;  ^  Aèrégé  «ftt 
Problème»  d^AêtfoÂûmêê  RdVfiffw  et  de  ntM»^ 
gatum,  è  tuMm  <Ma  maUns  «M  peiU  eab^ 
iage;  BiM»  f»«* *,  •— iMMmedOfii  iMf  <é  pht- 
nuphite  Méeié  Û  ruâù^e  dé  là  nrnriné,  9$ 
déiermimênt  dès  dcUpe^  de  tmê,  de  mteU  et 
des  ùeeuHatkfhi  d^dtoUeê;  ftmt,  I82d^  tai«-r  t 
—  fâdo^atdWh  dd  iHiiiffn,  oM  mamud  dé 
nmfigaium  $  ÉMat,  18M,  «  tol«  ln-4*^dofet  w  tih- 
tome  de  texte  eirattire  de  tiblea»  Ceit  M  vÉonèll 
complet  deéiiàimisèMredaMiOtttae  topoai* 
fkmn  à  la  MCr;  l'aoMv  y  a  rassemblé  tonte» 
ièi  tablée  néOMêHtéé  Minatfirteuf,  épiraae  avant 
loi,  et  les  aftiWiprttieé>  F.  Ufov. 

fl"  i^f  im   ^■^  ^  éM^mAAMa 

«r«i  (  /«dn-ifitioliie  ),  UttéNUelir  eavoyanl , 
aéliBriaMlieb,iiibttliPitl8,en  i7«4.11«t«iB 
«bide»  à  Lyon,  f^  fit  tnoevoir  ardost,  et  tint 
à  Paris  suivre  le  baman.  La  «HintMe  loi 
lit  défaut  t  il  était  aani  ffenaoulves,  tondit 
obtint,  irere  1749,  nn  emploi  dans  le»  linanani. 
n  pot  cotisatfer  alore  ses  letigs  ioieira  à  1*  Kb- 
tératnre,  et  prodoMt  nb  aaseft  grand  nombre  de 
tolumes,  dont  le  stylé  ne  a'étbfo  goère  aiHleasue 
d«  Aiédfeore.  On  a  de  hd  Cêear  anu^êe  tt 
"POfe^eur;  Londres.  1740,  inMi>  rHOiprimë 
aooft  le^tltre  de  iHnoMf»  bu  VÀ'Sewfiejmtvmm, 
bisUrtre  térilaMe,  tMSpoe^  Sdr  Ht  wts  foiivte 
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par  Mnolet  tal^méme,  elB.9  ilmjienteni  (Paris)» 
1756,  4  toi.  in»tl;  té  Pinoletiélait  un  aveugle 
da  passage  des  FoniliaiitS)  et  alors  fort  oonnu 
dans  Paris.  Fréron  dta  un  jugement  rsttdo  snr 
oot  ouyf«gê,  <|iri  y  est  qdallfié  «  abondnaUe, 
exécrable  I  ordiHiep,  sans  esprit^  ni  bon  sens  et 
pista  do  platitudes  »;  *^  HiêMre  tfiilgue  de 
fdme  des  béteâ  »  oonleiianl  le  êenUmmiê  des 
philosophes  «noitns  ei  mbdenies  swr  eétêe 
matière;  Aiasterdam  (Paris),  1749)  2  vol. 
in-s*  :  eoiBpibition  indigeste,  ssns  oritiqoo  ni 
but;  -^  L*ii\fininné  recoknaiesanty  poème 
en  IV  ehsBts,  suivi  de  pièces  fagilivesi 
Paris,  17S1,  fal*8^  V infortuné  reeormstissunt 
est  M  l'anteor»  <|ni  raconte  ses  ennuis  passés 
et  dédie  scn  Hv»  à  bob  bienAdtem-,  M.  de 
Macbanllf  oontréleur  général  des  finances;  — 
Mcntrs  et  Ussufee  des  Tures  :  Item  retigimi  ; 
leur  gouvernement  civil,mintairéeifMiti^, 
sidvis  d'un  ilbfd^  de  Ptiisfoire  OHemane; 
Parié)  1746,  %  vol»  li»4*,  flg.,  on^rsge  vieilU, 
mais  <|dl  oontleiit  des  doennncnts  ebcors  onrieok  ; 
^  msfosre  gménO»  et  particHiière  de  VÉlec- 
IrMr^;  1759,  È  toi.  in-lt.  L'bnlMir  paroDorT 
les  dtffiirentes  phases  do  la  soienoe  de  Télaetricité 
depuis  Otto  dé  Obericke  Jusqu'à  FrankHn;  fl 
rapporte  lesexnliéatlODs,  Oônnoes  èloré,  desphé* 
nomènes  qui  ry  rattachent,  et  thdt  assez  à  là 
puissance  médisale  de  réleotrisatlon  pour  pro* 
poser  l'établIsseRtent  d'un  appareil  éleeirtquedans 
chaqne  étSMliëement  sanitaire  )  c'est  sans  oon* 
tredltrMvtngé  le  plus  Intéressant  de  HMr»,  ^  ta 
Cour  du  BùMl,  dédiée  k  M^  de  Pofaipadoof  \  ^ 
ùéetmerm  kistmquê,  eu  eUH^gns  sérieux 
et  réfléchis  sut  tout  cê  fUe  lés  peuples  an- 
ciens et  modernes  ont  pensé  ast  êv^t  de  ta 
nature  et  de  rmmortanté  de  î^dme^ irt^o;  •> 
des  HéfteMùns  sur  In  Méropé  de  jnsttaire  et 
quelques  autres  écrits  eltée  par  l'antenr,  snis  ont 
été  imprimés,  sont  aujourd'ut  perdus.  Dans  les 
manus^irits  qn'il  a  laissée  on  ofte  un  Pontheisti' 
Mk  et  rirf^^otre  des  Ambassadears  de  oons* 
tantinoplê  (sic),  n  hit  le  prembir  éditeur  de 
TeîHanied,  ou  entretienê  tf'etn  philosophe 
indien  avet  un  missionnaire  français,  sur  la 
diminution  de  la  m/f^  la  formation  de  bi  terre , 
l'Origine  de  l'homme  »  itc.^  Amsterdam,  i74e, 
2  part.  in'^*.  B.  D^^. 

irréron,  Année  liHtéf^^,  an»,  itis,  t  tV,  p.  «t.  - 
OHUei,  /NéttonMiiN  du  «ptfmsMSt  d«  af»N(«fiteM:, 

•VMii  Voyegnhwinthâth(Jisiien»^yacinthf, 
bhevalier  nu). 

ehÉRâl  V09.  AztMNGlntaali 

«oéftAM»  (Dom  nobert)t  savant  bSnédMta 
français,  tté  è  Héuaa,  vei^  tast,  mort  dans  la 
raénae  vllhs  ca  1715.  ileonsattra  sa  vieè  réditîife 
lies  oeuvres  de  saint  Augustin  que  préparaient 
les  nligieut  de  sa  oongTégaUsn.  Ses  prsmiénss 
recbereheé,  osmmencées  avec  François  Delfin  et 
Jean  Daradd,  Airent  interrompues  lors  de  fai  pu* 
WMtoii  de  VAM  temmendatairt,  livre  aa- 
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tiriqoe,  éont  on  aoeom  Delfea  d*èlre  Tanteur. 
Gaérard  fut  relégué  dang  Tabbaye  d'Aimboonay» 
où  les  ouTi-agea  de  saint  Augustin  continuèrent 
d*étre  Tobjet  de  8a  soUicitude.  Il  retrouva  à  la 
Ghartreose  ded  Portes  Vimper/èetum  Opits^ 
connu  par  d'inexactes  copies.  Rentré  en  grâce 
en  1676,  il  Tîsita  depuis  lors  les  différentes 
communautés  de  son  pays  natal,  ne  cessant  d'é- 
tudier son  auteur  de  prédilection  et  de  traTaiUer 
à  un  livre  qui  vit  le  jour  en  1707,  et  qu'on 
réimprima  à  diverses  reprises  après  sa  mort  : 
Aln-égé  de  la  sainte  Bible,  enfijrme  de  quei- 
tions  et  de  réponses  familières ,  avec  des 
Éclaircissements  tirés  des  saints  pères  et  des 
meilleurs  interprètes;  divisé  en  deux  parties, 
V Ancien  et  leNoweau  Testament4  2  vol.  in-t2. 
Louis  Lagour. 

ytRDcal-MamUe,  Métamget  d'HisMte  tt  de  littéra- 
ture, «d.  ITIS,  I,  p.  SO. 

GUÂBABD  (  Benjamin  -  Bdme  -  Charles  ), 
célèbre  archéologue  français,  né  à  Montbard 
(Bourgogne),  le  15  mars  1797 ,  mort  le  10  mars 
1864.  Sa  famille,  depuis  plusleors  générations, 
occupait  honorablement  les  magistratures  locales 
de  Montbard,  et  il  eut  pour  parrain  M.  Nadault, 
conseiller  au  parlement  de  DQoQi  beau-frère  de 
Buiïon.  Il  fut  élève  du  Lycée  de  Dijon  depuis 
1807  jusqu'à  1815,  et  se  destinait  à  l'École  Po- 
lytechnique ;  mais  une  maladie  grave  l'empêcha 
de  se  présenter  aux  examens.  D^  il  avait 
voulu  entrer  dans  la  carrière  militaire  et  s'était 
même  engagé  dans  les  voltigeurs  de  la  garde  im- 
périale. En  1815  il  venait  de  perdre  sa  mère,  et 
l'ardente  réaction  des  premières  années  de  la 
restauration  avait  privé  son  père  du  modeste 
emploi  de  greffier  de  la  justice  de  paix  et  secré- 
taire de  la  mairie;  il  lui  fallut  non  plus  se  pré- 
parer pour  une  carrière,  mais  trouver  sans  no- 
viciat une  position  qui  lui  permit  de  ne  rien  de- 
mander à  sa  famille.  Il  fut  pendant  deux  ans 
professeur  de  mathématiques  et  maître  d'études 
au  collège  de  la  très-petite  ville  de  Noyers.  Son 
père  fut  ngmmé  commissaire  de  police  à  Paris, 
et  il  revint  vivre  auprès  de  lui.  Il  suivit  alors 
les  cours  du  Jardin  des  Plantes,  et  son  ambition 
était  de  devenir  un  de  ces  voyageurs  qui  reçoivent 
du  gouvernement  des  missions  scientifiques.  Sa 
santé,  qui  exigea  toujours  beaucoup  de  ménage- 
ments, ne  lui  permettait  pas  une  telledestination, 
et  il  se  laissa  à  contre-cœur  placer  dans  les  bu- 
reaux d'un  banquier.  Il  trouva  enfin  sa  véritable 
vocation.  En  1821  il  fut  nommé  surnuméraire 
à  la  Bibliothèque  royale,  avec  quinze  cents  francs 
d'appointements,  et  attaché  an  départonent  des 
manuscrits.  Dans  son  ardeur,  il  mtreprit  le 
triage  d'une  masse  énorme  de  parchemins  en- 
tas^ pèle-mèle  dans  les  combles  de  la  Biblio- 
tiièque.  En  remuant  les  parchemins  poudreux 
ou  moisis,  il  contracta  une  maladie  dange- 
reuse ;  mais  il  était  venn  à  bout  de  son  en- 
treprise, et  elle  lui  avait  été  utile.  L'École  des 
Chartes  venait  d'éftre  fondée^  il  y  ftit 


élève.  Deux  ans  après  il  devint  un  des  employés 
de  la  Bibliothèque.  L'Académie  Française  avait 
mis  an  oonoonrs  un  discours  Sur  la  Vie  et 
les  Ouvrages  du  président  de  Thou  (1824), 
et  Guérard  reçut  une  mention  honorable.  H 
iht  moins  heureux  dans  le  concours  de  poésie, 
et  son  poème  Sur  la  bien/aisance  de  M,  de 
Montffon  n'obtint  pas  de  sucoès.  Dès  lors  il 
renMça  à  faire  des  vers.  On  proposa  à  Guérard 
de  devenir  un  des  ooHaborateurs  du  marquis 
de  Fortia,  qui,  dans  son  zèle  pour  la  adenoe 
historique,  avait  consacré  sa  fortune  et  sa  vie 
sak%  travaux  et  aux  recherches  relatifs  à 
ce  genre  d'études.  Sa  bibliothèque  nombreuse, 
sa  collection  de  manuscrits,  les  éditions  qu'il 
préparait  faisaient  de  sa  maison  un  atelier  d'é- 
rudition, n  employait  des  jeunes  gens  à  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  la  confusion  de  ces  innom- 
brables matériaux ,  et  parmi  la  variété  de  ses 
projets  et  de  ses  entreprises,  Guérard  de- 
vint le  pins  laborieux  de  ses  coUaboratenrs.  11 
contribua  ainsi  à  la  publication  des  Mémoires 
de  Jacques  de  Guise,  en  vingt-deux  volumes, 
et  aux  nouvelles  éditions  de  VArt  de  vérifier  les 
dates,  et  de  Vltinéraire  d'Amionin.  Il  avait 
d'abord  hésité  à  accepter  une  position  qui  lui 
semblait  snbalteme  et  qui  rmquiétait  pour  son 
indépendance  ;  mais  il  accepta  pour  logement  un 
petit  bAtiment  situé  dans  le  vaste  jardin  deM.de 
Fortia,  où  il  passa  quinze  ans;  il  se  réservait  tou- 
tefois pour  ses  propres  travaux  et  pour  ses  de- 
voirs de  la  Bibliothèque  et  de  l'École  des  Chartes, 
son  temps  et  ses  études.  En  1830,  l'Académie  des 
Inscriptions  couronna  le  mémoire  de  Guérard  Sur 
les  divitUms  territoriales  de  la  Gaule,  depuis 
Vépoque  romaine  jusqt^à  Charlemagne.  Ce 
fut  à  ce  moment  que  ses  travaux  et  ses  pensées 
se  portèrent  sur  un  sujet  spécial,  mais  vaste.  Il 
prit  pour  l'ofajot  de  ses  travaux  l'état  social  de 
la  France  au  moyen  Age,  la  distribution  de  la 
propriété,  ses  conditions ,  les  droits  qu'elle  con- 
férait aux  uns,  la  sqiétion  qu'elle  imposait  aux 
autres.  A  cette  étude  se  rattachait  la  connaissance 
du  plus  ou  moins  de  blen-étre  on  de  liberté  des 
diverses  classes  d'une  nation  qui  était  en  travail, 
pour  confondre,  dans  une  seule  unité,  trois  races 
différentes ,  les  Gaulois,  les  Romains ,  et  les  con- 
quérants germaniques.  La  législation,  les  mcrars, 
les  formes  de  l'administration  se  trouvaient  né- 
cessairement comprises  dans  cette  conquête ,  qui 
demandait  à  la  fois  tant  de  sagacité  et  de  travail. 
Telle  fut  la  tâche  à  laquelle  se  dévoua  Guérard. 
Elle  lui  donna  un  rang  distingué  parmi  les  écri- 
vains qui  ont  porté  le  plus  de  lumière  sur  les 
anciens  temps  de  la  France.  A  son  mémoire  sur 
les  divisions  de  la  Gaule,  il  avait  jomt  un  aperça 
de  la  Statistique  de  Palaiseau  à  la  fin  du 
règne  de  Charlemagne,  Il  avait  ainsi  indiqué 
comment  une  statistique  bien  faite  était  le  filafi 
fidèle  tableau  de  la  condition  d'un  pays.  Ce  pre- 
mier ouvrage  de  Guérard  attira  Tattention-  de 
tons  les  hommes  qui  s'ooeupaicnt  aérieusemeot 
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de  llttfttoire,  el  marqua  sa  place  parmi  eax.  En 
1833  il  fat  nommé  membre  cie  TAcadémie  des 
Inseriptkms,  en  remplacement  d'Abe!  Rémnsat. 
Les  devoirs  qae  lui  imposaient  ses  fonctions  à  la 
Bibliotbèqoe  et  à  l'École  des  Chartes  ne  Tempè- 
chaient  pas  de  continuer  FouTrage  qui  devait 
être  son  principal  titre  à  la  renommée  d'érodit 
distingué,  ouvrage  qui  a  répandu  une  nouvelle  lu- 
mière sur  les  prenûers  siècles  de  l'histoire  de 
France. 

Dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge ,  les 
grandes  communautés  religieuses  apportaient  un 
soin  extrême  à  radministration  de  leurs  vastes  do- 
maines. Un  registre  contenait  le  dénombrement 
des  terres ,  des  menses,  des  colons,  des  serfs, 
des  redevances  et  des  revenus  de  l'abbaye.  Ce 
registre  se  nommait  poltfpiiqtie;  c'est  ce  que 
plus  tard,  sous  le  régime  féodal,  on  a  appelé 
do  nom  de  terrier.  D'un  tel  document,  examiné 
avec  sagacité  et  sans  esprit  de  système ,  Guérard 
sut  tirer  une  connaissance  non-seulement  de 
l'état  de  la  propriété  et  de  la  culture,  mais  d& 
ta  condition  des  personnes ,  la  diversité  ou  plutôt 
la  confubion  des  classes  qui  possédaient  ou  cul- 
tîTaient  le  sol ,  le  titre  en  vertu  duquel  les  uns 
étaient  propriétaires  et  les  autres  sujets  ou  serfs , 
Ws  changements  et  modifications  successives 
d'où  résulta  le  régime  féodal.  Les  garanties  ac- 
cordées à  la  propriété  devenant ,  par  le  progrès 
au  temps ,  la  cause  et  l'origine  de  Kadoudsso- 
meot  et  de  l'alfranchlssement  du  servage,  voHà 
œ  que  Guérard  déduisit  avec  certitude  du  Po- 
lypiique  de  Fabbaye  de  ScAnt-Berma^ik^U' 
PréSf  rédigé  au  commencement  du  neuvième 
siècle,  par  Vabbé  Irminon;  Paris,  1844,  2  vol. 
104*.  Une  longne  introduction»  où  se  manifeste 
cet  esprit  philosophique  qui  sait  tirer  de  l'examen 
des  faits  la  connaissance  générale  de  lenrs  cau- 
ses ,  de  leurs  conséquences  et  de  leurs  liaisons , 
explique  ce  qu'il  a  démêlé  dans  les  titres  de 
propriété,  les  oontrats,  les  donations,  les  tes- 
taments ,  les  comptes  de  recettes,  les  actes  de  la 
vie  individuelle.  Il  en  composa  un  tableau  du  pays 
et  de  la  nation.  Avant  lui  les  questions  des  ori- 
gines françaises  avaient  donné  lien  à  des  systèmes 
plutôt  qu'à  des  recherches.  Boulainvilliers,  Dn- 
bos,  Montesquieu,  Mably,  Montlosier  avaient 
voulu  donner  à  la  féodalité  une  origine  soit 
germanique;  soit  romaine.  De  nos  joiffs  M.  Guizot 
et  M.  Thierry  avaient  montré  que  la  monarchie, 
livrée  au  désordre  et  à  l'anarchie,  avait,  vers 
le  dixième  siècle,  commencé  à  prendre  un  canM> 
tère  d'unité,  et  qu'alors  la  féodalité  était  devenue 
une  sorte  de  constitution ,  qui  ne  devait  pas 
tarder  à  être  modifiée  et  diminuée  dès  qu'on 
commencerait  à  la  rendre  soumise  aux  lois  et 
au  pouvoir  royal ,  dès  que  le  sentiment  de  la 
jostice-  du  droit  s'éveillerait  dans  les  classes 
inférieures.  Guérard  apporta  denouvelles  preuves 
à  ce  système  ou,  pour  parler  plus  exactement,  à 
ce  récit  des  fûts;  mais  il  avait  sur  le  caractère 
général  de  cette  époque  une  opinion  à  lui  qui» 


sans  otmtredire  les  deux  savants  historiens,  n'é- 
tait pas  prise  au  même  point  de  vue.  Il  se  refti- 
sait  à  admettre  que  l'invasion  des  barbares  eût 
été  un  remède  nécessaire  à  la  décadence  de 
l'Empire  Romain;  il  n'accordait  pas  que  l'idée 
fondamentale  de  la  liberté  eût  été  apportée  à 
l'Europe  par  ses  conquérants.  Guérard  aimait 
à  croire  que  le  droit  avait  reparu  avec  le  res- 
pect de  la  propriété,  devenue  plus  fixe,  et  lors- 
que les  conditions  de  la  possession  et  de  l'exploi- 
tation devinrent  légalement  définies.  Dans  la  re- 
naissance de  la  civilisation ,  il  faisait  une  grande 
et  juste  part  à  l'influence  de  la  religion  chrâienne 
et  au  pouvoir  de  l'Église. 

La  vie  entière  de  Guérard  fut  consacrée  pres- 
que exclusivement  à  une  même  tftche;  aussi 
a-t-il  réussi  à  porter  la  lumière  sur  l'histoire  des 
deux  premières  races  et  à  tracer  un  tableau  vi- 
vant de  cette  époque,  où  il  n'y  avait  pas  encore 
une  nation  française,  où  la  société  et  la  civili- 
sation ne  pouvaient  pas  même  être  entrevues 
dans  le  chaos  d'où  eUes  devaient  sortir.  Presque 
tout  ce  qne  Guérard  a  publié  sur  ce  vaste  siiû^ 
se  trouve  résumé  dans  un  article  de  la  biblio- 
thèque de  l'École  des  Chartes  :  De  la  Formation 
de  Vétat  social^  poUtique  et  administratif  de 
la  France.  —  Guérard  était  membre  du  comité 
institué  au  ministère  de  l'mstruction  publique 
pour  snrveiUer  la  publication  des  documents  de 
l'histoire  de  France,  et  avait  contribué  à  la  fon- 
dation de  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  Il 
dmmait  à  ses  collaborateurs  l'exemple  de  l'exac- 
titnde  et  du  zèle  pour  les  devoirs  qu'il  avait  ac- 
ceptés. £n  1853  il  ne  trouva  pas  le  loisir  d'aller 
aux  eaux  du  Mont-Dore,  qui  lui  avaient  déjà  été 
salutaires.  Après  un  voyage  de  peu  de  jours  en 
1863,  il  se  remit,  avec  sou  ardeur  accoutumée, 
aux  travaux  qu'il  avait  entrepris  et  à  ses  fonc- 
tions de  bibliothécaire  ;  un  an  après  il  avait  cessé 
de  vivre.  Au  grand  regret  du  monde  littéraire  et 
savant,  il  ordonnaexpressément  de  brûler  tous  ses 
papiers  sans  examen,  et  aussitôt  après  sa  mort  ;  il 
excepta  une  notice  sur  M,  Daunou  (  publiée  par 
M.  de  Wailly ,  son  exécuteur  testamentaire  ) .  Liste 
de  ses  écrits  :  Cartulaére  de  Vabbaye  de  Saint' 
Père  de  Chartres  ;  Paris,  1840,  2  vol.  in-4<*  ;  — 
Cartuiaire  de  Vcibaye  de  Saint-Bertin  ;  Pa- 
ris, 1840,  in-4*;  —  Polyptique  de  Vabbaye 
de  Saint'Bemi  de  Beims;  Paris,  1853,  hi4<'; 
^  CartuUUre  de  Vabbaye  de  Saint'Victor  de 
Marseille;  2  vol.  hi-4<*;—  De  nombreux  ar- 
ticles dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Ins- 
criptions, La  France  littéraire,  le  Bulletin  de 
la  Société  de  VUistoire  de  France,  V Annuaire 
historique,  la  Gdlerie  de  Numismatique,  la 
Bévue  des  Deux  Mondes,  la  Bibliothèque  de 
VÉcole  des  Chartes,  le  Journal  des  Savants , 
les  Notices  et  extraits  des  manusadts-Âe  la 
Bibliothèqtte  du  roi,  ^.  "  B— e. 

M.  de  Watlly,  Notice  tur  Guérard,  ISIS.  —  Naudet, 
Notice  historique  »ur  B.  Guérard,  lae  àfAeidéiiile  des 
iDiertptloiu,  en  JulUet  ISIT. 
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toUkê) ,  adiniowtntaur  fnui^aiiti  né  à  Treyen» 
le  13  septanbre  1777i  tn^rt  ver«  1839.  Il  f«t 
sMceMÎTflinMit  auditeur  au  oouseil  d'£ut  (1  $|0), 
trëtôfler  de  It  16''  dWiaion  militaire  (n^rs  iiU)i 
aouA-préliet  de  Bai^ur-Aube  (mars  1814)»  et  au- 
dilMHr  à  la  aeetion  de»  finances  du  const»!  d'État 
(  ltl6  ).  Rentré  dana  la  vie  privée,  il  fit  paraître 
plnaiiuli  éortta  pleine  de  sageoité  et  d'excel- 
lenlif  vdw)  no  remarque  surtout  i  Principes 
gémérêua  é^aémimUtrtUiw ,  au  ê$$ai  Mir  Uê 
<U99in  e$  lu  quaUtéi  imiispentahlM  d'un 
bom  mdminiêtrai9ur  i  Paria«  1816»  in-8**  ;  ^  De 
V Esprit  publie  et  de  la  Tmle-PuUsanoe  de 
VopinioHi  Paria»  1820  et  1881,  in*8^  —  Z>tf 
Système  /ImtMmer  ^  ou  wup  Smil  on^lyiiqws 
sw  le  buéiêt  de  1881  (  Pari^  18)2,  In-r. 

AnuiiU,  ity.  Jom  «t  SonrU».  8ioçr09M$  wmv^Ut 
dês  Conttmporaint  (im).  -  Quérard.  La  ffMcê  lUtê- 
raêr». 

«OfenBOin  (  DenU-Frûnçoii^Neil  )  »  M* 
mrgieû  Irançâle,  né  le  >7  Juillet  1778,  mott  in 
2i  octobre  I8S8.  Il  (Ht  chimrfien  dn  coUéBa 
Lodis-le-Or&nd  et  de  Phosplee  Oaohin,  et  mem* 
bre  honorais  de  rAeadémie  de  Médedné.  On  A 
de  lui  )  Anàîomie  patkolofiqve  des  organes 
les  plus  importants  du  twrps  humain ,  trad» 
de  Tanglais  de  fiailUe  ;  1816,  itt**80(  -^  La  OhU 
rurgie  ^mppotrateyesstrûUe  desm  aphcriS" 
mes,  examinés  sous  leur  point  de  vue  eM* 
rurgieal,  awcdBê  commentaires;  1838,  in«8*i 
-^  Des  Complications  dés  plaies  après  les 
opérations,  contenant  le  tétanos ^  Ut  eom»^ 
motion,  la  doulmr,  la  phlébite ^  Vétffsipèhf 
le  phlegmon ,  les  hêmorrhagies ,  les  caries  et 
la  nécrose,  la  gangrené  et  VinJUanmahtm, 
la  suppuration,  la  résorption^  la  pourriture 
d*hapital;  1838,  iB-8«.  G.  hHV. 

ÉIÙ99  49  OumrMê^  IIM. 

QVUMcmBWiiéLB  {Anioineite  ne  Poiw»  inar<* 
qniee  de))  femme  vertuenae  française i  nwrte 
à  Paris,  en  1832,  épousa  en  premières  nooee 
Reori  de  MHy  <  eomte  de  U  Roohe>Citty<m  »  et 
en  secondes  I  an  nais  de  révrier  1  j9«,  Oharlea 
du  Plesais,  leigneor  de  Linneourt;  mais  elle  ne 
Touittt  point  quitter  le  nom  de  un  premier  mari» 
pafee  qtie  la  du«hease  de  Bertufort,  Onbrielle 
d*Estrées,  avait  porté  le  nom  de  Uancoorl.  «  La 
marquise  de  QUemihevUlB,  dit  l'abbé  de  Cboisy» 
étoit  une  des  plus  bettes  fembies  de  son  temps; 
mais  la  baauté  la  rendit  moina  recommandeUe 
que  la  vertu»  Elle  éiSbappa  à  U  plus  aeosiUc  dea 
tentations,  atfx  aoins  empressés  d'uu  roi  le 
plu«  galant  des  rois»  Henri  le  Qrand  i>entit  pour 
eUe  tout  oe  que  l'estime  et  l'amitié  peuvent 
inspirer  de  plus  tondre...  U  eut  de  profonds 
respects  pour  M"'*'  de  GuerclieviUe  ;  il  voulut 
lui  faire  des  présents  :  elle  n'écouta  rien,  n'ac^ 
ccpta  rien ,  et  pour  lui  ôter  toute  espérance, 
elle  évita  de  le  voii\  et  se  priva  des  plaisirs  de 
la  cour  pour  se  conserver  tout  entière  à  son 
honneur.  «  11  ne  faut  pas,  disoit-elle,  qu'une 


femme  soit  assez  téméraire  pour  atten4r8!>on  en- 
nemi ;  elle  suooombi'.ra  en  sa  prcÀCuCc  .  ((u^elle 
évite  le  combat,  si  elle  veut  être  la  plus  furte.  U 
est  de  certaines  victoires  qu*on  ne  rempgrfe  ()u'en 
fuyant  »  M"''  de  Guercheville  se  confioa  dans 
ses  maisons  de  campagne ,  et  ne  parla  jamais 
au  roi  que  malgré  elle,  et  to^iou^s  avec  une  fierté 
respectueuse  qui  le  faisait  rentrer  en  lui-même* 
«  Selon  Cbuisy,  elle  fit  un  joUr  à  Henri  IV  cette 
réponse  que  Bayle  attribue  à  Catherine  de  Rohan, 
duchesse  de  Deux-Ponts  :  k  Je  ne  suis  peut-être 
pas  d'asses  bonne  maison  pour  être  votre  femme, 
et  j'ai  le  cœur  trop  noble  pour  être  votre  mal- 
tresse,  u  Henri  IV  ne  renonçait  cependant  pas 
au  dessein  de  lui  plaire  et  ai  1  espoir  de  réussir. 
Vingt  fois  il  lui  fit  reprocher  sa  vie  retirée ,  lui 
faisant  dire  que  sa  ptace  était  à  la  cour,  où^/dle 
brillerait  par  sa  bMuté  et  son  esprit.  Elle  ne 
voulut  pas  quitter  sa  retraite.  Sachant  qu'elle 
était  k  U  Bocbe-Ouyoa,  près  de  Mantes, 
Henri  IV  feignit  une  pertie  de  citasse  de  ce  côté, 
s^'éloigna  de  son  iiionde,  et  envoya  un  gentil- 
homme  à  M'"''  de  Guercheville  lui  demander 
pour  le  roi  la  souper  et  le  couvert  pour  une  nuit. 
Elle  répond  qu'elle  sera  très->flattée  de  recevoir 
le  roi  chez  elle  i  et  fait  préparer  un  magnifique 
8ouper«  A  la  nuit,  Henri  ne  manque  pas  an 
rendea^vous.  M*^  de  Guercheville  se  pràenta  à 
lui  parée  et  radieuse*  EUe  le  mène  à  sa  chambre, 
et  aussitôt  elle  ordonne  d'atteler  son  coche. 
I  Henri,  surpris  et  affligé,  accourt  lui  dire  :  «  Quoi, 
I  madame,  je  vous  cltassemis  de  votre  maison?  « 
I  Sire,  lui  répand  fM^  de  Guercheville,  un  roi 
I  doit  atrs  le  maître  partout  où  il  est;  et  poor 
I  moi  je  suis  bien  aise  d'avoir  quelque  pouvoir 
;  dans  les  lieux  où  je  ma  tnmve.  »  Et,  sans  Té- 
coûter  davantage  I  elle  part  se  couciier  chez 
I  une  amie  à  deux  Ueues  de  là.  n  Le  roi  tenta 
j  la  même  aventura  une  seconde  fois,  dit  Cbuisy, 
et  W^^  de  GuerclusviUe  y  répondit  de  la  même 
manière,  toujours  honnête,  polie,  respectueuse, 
mais  toujours  saga  (i)>  Une  pareille  conduite  dé- 
sarma le  roi  (  et  ne  voulant  pas  laisser  sans  ré- 
compense une  vertu  ai  rare  et  si  bien  éprouvée , 
i  il  l'envoya  chercher  lorsqu'il  se  maria,  et  la 
mit  auprès  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  en  lui 
I  disdnt  :  «  Madame,  je  vous  donne  pour  dame 
<i  d'honneur  une  véritable  femme  d'lK>nneur.  >• 
de  fut  la  marquise  de  Guercheville  qui  intro- 
duisit l'abbé»  depuis  cardinal,  de  Riciielieu  (vog, 
ae  nom) ,  auprès  de  Marie  de  Médicis,  et  elle 
commença  la  fortune  de  oe  prêtre  homme  d'État, 
dont  les  aennons  l'avaientcbarroée.  Elle  avait  eu 
de  son  premier  mari  un  fils,  mort  sans  postérité, 
en  1694,  et  du  second  un  autre  fils,  Roger  du 
Plesais,  duc  de  Liancourt.  L.  Lodvbt. 

Abbé  de  Cbobj,  Mémoire$,  livre  XII  (  maauscrtU  de 
CboUj,  tome  l«r,  foL  i«8).  eoUecUod  PeUtot  de*  Jfe- 

(1)  On  trwive  la  mêiae  sDeedote  dans  VHMoirê  des 
jémourtdu  çrand  Alcandre  [Rtcueil  de  divenes  piére» 
servant  d  rhUtoire  de  Henri  tït  ;  Colo$;np.  166»,  p.  :!4). 
M"**  de  GoerchcTtUe  y  est  désignée  lou»  :e  nom  de  JM- 
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wém  MM4AI  à  na^  *  f fiini«i>*f4rt4,(«mum, 

fiiTBMaiiv  (#ymi4MM0  Baumiu,  dit  h%)^ 
célèlm  pfiiilr«  de  réoQl*  bokmaiM,  n^  à  Q«aU>» 
petite  vflte eotM  BologM «t  FonttN,  to  %  février 
1^00,  mort  à  Botofpe  »  le  )8  déeembre  I66ft.  0« 
raciMite  qm  daw  loo  eaiftoee ,  iqfMt  été  ré¥«iil4 
M  mneot  ptr  «•  imild  bniit  »  il  eut  mie  wo» 
Tulnon  qui  te  rendît  kiMfce  de  i'çejl  droit}  de  \k 
le  aeniera  de  GiMreifie  (loiMhe),  que  l'histoire 
iiit  eoMerré.  te»  perwte  éleieiit  peo?reftt  tt  b^ 
Mieet  métier  de  eiNirrpyer  du  Ikhs  à  tNlUers  |1« 
ravefèrflil  d<iM  «pemodeete  éooie»  où  d  aiiprit 
à  liM  et  À  éerire  i  ]k  ee  ttorne  eoa  éducetioQ, 
Cepeeéâot,  dèe  Vlige  de  dij^  eœ  M  «ttireit  ^^ 
letteetieiii^Béreie  per  i<e  heureive»  dUpoeitioafi 
peorltpeittittei  ildeeeineeteolomuiijoaraa* 
deisiii  de  le  iiorte  de  1»  maieo»  peterneUe  vm 
mkKut  fort  rewerqueblf  •  S^h)  pèr9  le  ple«e 
alon  elMs  im  BNioveie  peintre  de  u^Hiacbe, 
P.  tepeni»  qui  ne  lui  wprit  rieo.  QuelquM  bio« 
greplMii  lui  donnent  pour  eeoood  mettre,  maie 
«eepranTee»  Cnwnoni  de  Bologne  s  toivoure 
eft»il  qu'à  dix^ept  «ne  il  éteît  aesex  liabile  pour 
40e  len  «mpètriote  fieoedetto  Qenneri  raiio* 
cîàt  à  eee  tnifeav.  Cento  et  ma  enrirone  furent 
d'aberd  le  tfaéttre  restreint  de  la  réputation 
naiiBeitedn  Guerahinfi  weie  vera  1613  «es  peio* 
tnne  exdtèrenfc  reatbousiaMne  d'un  chanoine 
I  an  ville  nahde»  le  P.  Mirendola» 
du  rnooeetàre  del  Bento-Spirito  à  Cento, 
Il  Tinti  li  UeB  «on  protégé  que  plnsieun  peini» 
tm  an  renom  vinrent  de  Bologne  voir  2i«f  Vm'* 
tus  caftUnmiêê  que  le  jeune  nrtiete  avait  peinte» 
à  fineiqa^,  en  dair^obeeur»  «ttr  one  des  p«rei« 
intérieoree  du  monestère ,  et  l4  Triompha  d§ 
Imu  lu  soinlf ,  tnbleeu  à  ThuOe  pour  le  maître 
antrl  du  noéme  oouvent*  L'admiration  fut  uni* 
tenelie.  Bn  mai  1016  le  Gueiebin  «e  rendit  à 
UologM^et  dt  eipoeer  è  la  proeeesion  de»  Rofla- 
lioat  un  Aiint  Maii/Um^  qui  Ait  pris  par  chacun 
poor  Me  eenvre  dce  Oerrache»  Ce  fnt  en  effet 
«KM  rinepiralioft  de  cee  m«ltra«»  dont  M  étudia 
le  greodiMe,  et  du  Cerava^e»  h  énergique  dan« 
Mcooleyr.qpn  leOuendiin  «e  perfectionna*  Pour 
M  ftireflunnaltm  tout  d'un  coup»  il  dt  une  e»po- 
■lion  publique  de  toutee  eee  productions  :  pein- 
laresetdeseinede  divera  genre»t figures,  «ni* 
maui ,  p«ys«gee«  fies  deaaios  surtout  eurent  un 
ionanae  sneeèa;  ils  étounèrint  par  leur  r«pi* 
dite  d'enéentioo  «aient  que  par  leur  exprès- 
MM.  U  plnpafft  étalent  attaqués  À  la  plvrae  avec 
ooe  vigueur  sens  égale;  TelTet  y  était  obtenu 
ferdesteobesd'aonreou  do  bistre ,  hardiment 
jHéas  dans  h»  Ibrtos  ombres  et  reliées  à  la  lu- 
nière  psr  des  haobuies*  tantôt  ferme»  oomme 
ées  coups  do  burin #  tentét  inégales,  libres, 
willaatce  comme  les  morsures  d'une  e«u-forte. 

Sûr  de  liil ,  11  ne  craignit  pas  d'ouvrir  une  «ca- 
déinte(i610),  eteussitOt  les  élèves  y  accoururent 
detoetes  parte.  Ferran,  Bologne,  Beggio,  Mo- 
dène,  ttmini ,  founirenide  nombiau»  dieoiplos 


«tt  peintre  de  Cento.  JiSn  peu  de  temps  le  Goer- 
cbin  devint  riche;  il  n'en  demeura  pas  moins  mcv 
deste»  généreux  et  désintéressé.  LorsquiU  avait 
vendu  un  tableau  1  il  s'en  rapportait  pour  le  prix 
à  l'acheteur  lui-mémo,  souvent  même  il  faisait 
estimer  son  amvre  par  un  émule,  un  rival.  C'est 
ainsi,  rapporte  M.  Charles  Blanc,  qu'ayant  peint 
à  froaque,  en  une  demi-journée,  un  Saint  Roch, 
pour  la  confrérie  de  ce  nom  à  Bologne ,  il  s'en  r^ 
mitàl'expertisede  todovico  Carrache,  qui  déclara 
loyalement  qu'aucune  somme  d'argent  ne  pou- 
vait payer  une  aussi  belle  peinture  :  Ch^  non 
vi  era  danaro  che  lo  paça$se*  Mais  il  faut 
^uter  que  le  Guerchio ,  an  lieu  de  mener  la 
vie  turbulente  et  passionnée  des  artistes  d'alors» 
fuyait  les  somptueuses  orgies,  et  coulait  se»  jour» 
comme  on  cénobite ,  entre  le  travail  et  la  prière. 
Demeuré  célibataire  il  employait  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  au  bonheur  de  sa  nombreuse 
ûimiile,  qu'il  aimait  tendremeot,  et  consacrait  le 
reste  en  auroOne»  ou  en  secours  aux  jeune»  ar- 
tistes nécessiteux*  lies  qualités  lui  ûrent  cepen- 
dant phis  d'ennemis  quod'amie  -,  iiyurié  eans  cesse 
par  ses  confrères,  il  ne  rendit  jamais  l'insulte  pour 
l'insulte.  Son  caract^e  gai  et  aCTable  ne  se  dé« 
mentit  pas  un  seul  instant  durant  »a  longue  et 
glorieuse  existence. 

£n  10(0,  le  Guercbin  fit  im  voyage  à  Veniee, 
en  com|>«gpie  du  P.  Pederzani.  Ce  religieux  lé 
conduisit  che»  le  célèbre  Jacobo  Palma  comme 
on  jeune  artiste  qui  désirait  prendre  des  leçons  j 
en  mémo  temps  il  lui  présenta  un  recueil  de  prin- 
cipe» deesinés  par  le  Guerchin.  Mais  le  peintre 
vénitien»  ayant  jeté  un  coup  d'cnil  ear  le  livre 
qu'on  lui  oflhiit,  leur  dit  en  souriant  :  «  Voilé 
un  élève,  mon  père,  qui  en  «ait  beaucoup  plus 

que  moi qu'en  pense^vous?..  v  Ijc  Guerchin 

Ait  contraint  de  «0  nommer;  Pelmale  serra  dans 
ses  bras,  et  depuis  lors  la  plus  vive  amitié  régna 
entre  ces  deux  hommes  de  génie. 

A  son  retour,  le  Guerchin  eut  peine  à  satisfaire 
aux  nombreuses  commandes  qui  lui  arrivèrentde 
tous  cotes.  U  fit  en  moins  d'une  année  5usanne 
entre  U$  dauat  vieillards,  pour  le  vice-légat  de 
Ferraret  ApoUim  et  Marspas,  pour  le  duc  de 
Totfcane;  Tancrédêet  ^Terminte,  pour  Marcello 
Proveniala,  exoellentmosaistede  Cento;  Sanuon 
et  Dalila,  Saint  Sébaetien,  et  l'Enfant  prodiffue 
pour  lo  cardinal  légat  Serra.  Ce  prélat  fut  si  satis- 
fait do  roxéeutien  do  ces  trois  dernières  producr 
ttons  qu'il  obtinidupapodos  titres  de  noblessepour 
leur  anteur»  Mai»  de  tous  le»  ouvrages  sortis  à 
oetto  époque  { 1020  )  du  pinceau  du  Guerchm,  le 
plu»  remarquable  est  le  Saint  Guillaume  qui 
orne  la  cbapelle  de'  LocateUi  à  Samt-Grégoirp 
de  Bologne,  Le  saint  y  est  représenté  recevant 
l'habit  de  moine  des  main»  de  saint  Félix,  évèquie. 
Ce  célèbre  morceau  est  composé  d'une  gnmdp 
manière.  La  touche  cet  plus  douce  que  c^  des 
«utres  tebleenx  du  maître,  et  les  ombres  ne  sont 
pas  si  pnMmneées  :  toutefois,  ii  est  éclatant  de 
himièro  et  d'un  effet  si  «urprooont  qu'U  écra«e  le 
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Saint  Gwrget  deLodovico  Carrache,  placé  dans 
la  même  chapelle;  aussi  Carrache  disait-il .  «  Je 
ne  redoute  rien  tant  qoe  de  voir  un  de  mes  ta- 
bleaux dans  le  ycisinage  d'une  toile  du  Giierchin , 
parce  que  les  yeux,  une  fois  fixés  sur  ses  ou- 
vrages, en  sont  tellement  éblouis,  qu'ils  ne 
peuTent  plus  rien  regarder.  » 

En  1621,  Grégohre  XV  appela  le  Guerchin  à 
Rome  ;  mais  la  mort  prématurée  du  souverain 
pontife  arrêta  les  travaux  que  le  peintre  avait 
commencés  à  la  loge</eito  Benedizione.  Cepen- 
dant, il  laissa  de  belles  traces  de  son  séjour  à 
Rome.  En  1623  il  revint  à  Cento,  et  y  fut  plus 
recherché  que  jamais.  Vers  1642  il  fut  obligé 
•de  s'éloigner  de  sa  ville  natale ,  menacée  par 
la  guerre.  Il  se  retira  à  Bologne,  où  le  comte 
Aldrovandi  le  logea  dans  son  palais  et  lui  donna 
la  plus  magnifique  hospitalité,  ovefu  accolio 
etenutoallagrandeydlt  Baldinnoci  ;  c'est  là  qu'il 
reçut  la  visite  de  la  reine  Christine  de  Suède,  qui 
lui  prit  la  main,  disant  «  qu'elle  voulait  toucher 
une  main  qui  avait  peint  tant  de  belles  choses  ». 
Jusqu'à  sa  mort  le  Guerchin  ne  oesaa  de  produire 
et  d'enseigner,  n  Ait  inhumé  avec  de  grands 
honneurs  et  en  habit  de  capudn,  selon  sa  volonté 
et  l'usage  du  temps,  dans  l'église  San-Salvatore 
de  Bologne. 

Comme  la  plupart  des  artistes,  le  Guerchin  eut 
plusieurs  manières  :  la  première  se  distingue  par 
un  ton  de  couleur  bleuâtre  ;  la  seconde  par  un 
ton  nrageàtre ,  quelquefois  descendant  an  gris. 
Lié  intimement  avec  le  Guide ,  il  s'abstint  de  l'i- 
miter  tant^u^il  vécut,  pour  ne  pas  nuire  aux  in- 
térêts de  cet  ami.  «  Rren,  dit  M.  Ch.  Blanc,  ne 
peut  donner  une  phis  brillante  idée  du  génie  du 
Guerchin  quesa  Sainte  Pétronille,  peinteàRome 
pour  Grégoire  XV  et  aujourd'hui  au  Capitole.  En 
homme  qui  aime  la  peinture  pour  la  peinture,  il 
s'est  fort  peu  inquiété  des  lois  de  l'unité,  des  lois 
du  costume  et  des  autres  convenances;  il  a  voulu 
produire  un  puissant  effet,  et  pour  cela  il  a  fait 
jouer  dans  son  tableau  une  lumière  invraisembla- 
ble, mais  éclatante;  il  a  inventé  un  idéal  de  clair- 
obscur.  La  scène  représente  sur  le  premier  plan 
l'exhumation  du  corps  de  sainte  Pétronille  :  beau 
cadavre,  que  soutiennent  délicatement  de  rudes 
fossoyeurs  à  la  peau  brune  ,  auprès  desquels  on 
remarque  on  jeune  homme  élégant  C'est  le  fiancé 
de  la  morte  ou  plutôt  de  la  sainte  ressuscitée; 
car  en  levant  les  yeux  on  retrouve  encore  son 
image  dans  le  haut  de  la  composition  :  on  la  voit 
monter  sur  les  nues  vers  l'Étemel,  entourée  d'an- 
ges qui  lui  ouvrent  le  paradis.  Quelle  naïveté  de 
conception  t..  et  comme  c'est  bien  là  une  idée  de 
pemtre!  Pour  nous  faire  comprendre  qu'une 
&me  s'envole  aux  deux ,  le  Guerchin  ne  s'em- 
barrasse point  dans  les  subtilités  poétiques  ;  il  nous 
montre  ingénument  deux  fois  la  même  figure  : 
ici  morte,  là  vivante.  En  bas,  c'est  le  corps,  en 
haut,  c'est  l'Ame  ;  mais  l'ftme,  aussi  bien  qoe  le 
corps ,  a  des  formes  humaines  et  s'enveloppe  de 
draperies  terrestres  ;  elle  est  visible  à  l'ceil,  sen* 


sible  au  toucher,  car  il  a  fallu  que  le  peintre  lit 
passer  la  peinture  avant  la  poésie.  De  loin  tocrt  le 
tableau  n'est  qu'une  masse  brune,  semée  oonfo- 
sèment  de  tâches  blanches  ;  de  près,  chaque  figura 
se  prononce,  chaque  objet  se  modàe,  s'accentue, 
chaque  détail  se  caractérise;  une  exéontion  cha- 
leureuse et  magique  enchante  le  regard,  à  oe 
point  que  le  spectateur  n*a  pas  le  loisir  de  se  de- 
mander si  une  telle  lumière  est  possible,  si  une 
scène  en  plein  air  peut  offrir  des  ombres  aussi 
tranchées  et  des  clartés  semblables  à  eeDes  dHme 
lampe  dans  un  tombeau.  •  Comme  le  Caravag^  le 
Goerchm  tirait  son  jour  d'en  haut,  afin  d'obtenir 
des  lumières  vives  et  franches  et  des  ombres 
fortement  prononoées.  Ce  système,  bon  dans  les 
sujets  de  lieiix  fermés,  l'égara  quand  il  l'employa 
pour  la  représentation  d'adions  se  passant  ea 
plein  air  ou  dans  les  salles  spadeoses  d'un  pa- 
lais; ces  tons  noirs  à  l'aide  desquels  il  a  donné 
à  ses  ouvrages  un  magique  relief  ne  se  compren- 
nent plus,  et  laissent  indéds  une  partie  des  con- 
tours et  des  détails  inférieurs.  Quoique  généra- 
lement harmonieux,  le  Guerchin  entendait  mieux 
le  dair-obscur  simple  que  le  dairobscur  com- 
posé; il  combinait  mieux  l'effet  des  parties  que 
l'ensemble,  il  est  moins  fort  dessinateur  qu'ha- 
bile coloriste;  cependant,  sa  manière  est  laiige, 
fiadle,  naturelle.  Négligeant  trop  la  partie  his- 
torique pour  l'exacte  imitation  des  objets  qii'ii 
représente,  il  manque  souvent  d'élévation  de 
style  et  de  noblesse  dans  l'expression.  Ce  cachet 
de  trivialité  dont  toutes  ses  œuvres  ont  gardé  une 
certaine  empreinte  s'explique  par  les  premières 
impressions  de  sa  vie.  Fils  d'un  pauvre  paysan, 
ses  premiers  modèles  avaient  été  des  rustres.  Il 
avait  habitué  son  odl  à  leurs  airs  de  tète,  aax 
tons  que  lui  offirait  leur  peau  épaisse  et  basanée, 
aux  plis  grossiers  de  leurs  vêtements,  et  ces  im- 
pressions premières,  qui  sont  toujours  les  plus 
vives,  avaient  laissé  dans  son  esprit  une  trace 
ineffaçable.  Cependant,  s'il  embdiit  rarement  son 
modèle,  jamais  il  ne  le  dégrade  ettoiiûonrs  il  le 
rend  avec  sentiment.  Il  est  remarquable  que 
même  lorsqu'il  improvisait,  ce  magicien  de  la 
peinture,  comme  on  l'appelait,  ne  se  contentait 
point  d'une  ébauche  mise  à  l'effet,  d'une  hâtive 
et  intelligente  indication  ;  il  finissait  tout,  et  ses 
héritiers  purent  dire  qu'il  ne  laissa  rien  dina* 
chevé  :  Non  lascio  opéra  veruna  imper/etta. 
C'est  en  parlant  de  cette  faculté  rare  et  brillante 
que  le  Tlarini  lui  disait:  <  Vous  faites, Seigneur, 
ce  que  vous  voulez  ;  nous  ftusons  nous  ce  que 
pbnvons !  » 

L'œuvre  du  Guerchin  s'élève  pour  les  ta- 
bleaux d'aotd  seulement  à  cent  six,  et  pour  les 
autres  peintures  à  cent  quarante-quatre.  Noos 
«signalerons  les  plus  célèbres  :  la  Coupole  du 
dôme  de  Plaisance ,  commencée  par  le  Mo- 
razsone,  pdntre  milanais,  et  où  le  Guerchin  re- 
présenta les  prophètes  et  les  évangélistes  grou- 
pés avec  des  anges.  Cette  coupole  fut  terminée 
en  six  mois,  avec  une  verve  et  une  facilité 
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que  nolmattn  ne  porta  plus  loin; —Xa  Mort  de 
Didon,  exécotée  pour  la  rdne  de  France.  Le 
Guide,  qui  ?eDait  de  Tmr  ce  tableau,  eu  Ait  telle- 
Deotémerreilléy  qu'en  rentrant  chez  lui  il  dit  à 
«sélèTes  :  «  Vite,  vite,  laissez  là  votre  ouvrage, 
babiUex-voos,  et  courez  voir  et  apprendre  corn- 
BMot  00  manie  les  coôlenrs.  »  ->  VAtarore, 
puBture  à  fresque  de  la  yiUaLudoYisi  :  elle  est 
ma  célèbre  que  celle  do  Guide  et  n'est  pas 
moias  belle;  —  Saint  Jean  Chrysogcne  dans 
le  soffite  de  l'églifle  de  Borgbèse  ; — /iMfM  A  me<- 
taU  la  tête  d'Hoiopkerne  dans  un  sac,  que 
lui  prétente  Àbra,  sa  servante  (1A62);  — 
&mt€  Claire  recevant  entre  ses  (fras  VEn- 
fcaU' Jésus,  que  lui  remet  ta  Vierge;  -^  Énée 
portent  ten  père  et  accompagné  de  son  fils 
Ascagne;  —  Bndymion  endormi;  —  Saint 
Grégoire;  —  Saint  Laurent  en  prière  devant 
la  Vierge  et  VBnfantr Jésus;  —  Sainte  Marie 
ÉgfpHatne  et  sa  compagne;  —  Saint  Pierre 
nartgr  (1633),  tableau  de  la  galerie  de  Modène, 
plûdechalenr  et  d'entboosiasme;  —  La  Mort 
de  CaUm  d^Vtiquei  —  Coriolan  fléchi  par 
les  prières  de  sa  mère;  —  Les  Enfants  de 
Jacob  fut  numtrani  la  robe  ensanglantée  de 
Joseph; — Saint  Pierre  ressuscitant  Tabitha; 
-  Soin/  Antoine  de  Padaue;  —  La  Vierge 
oppœraiuant  à  trois  religieux;  —  La  Pré- 
sentation au  Temple;  -*.  David  et  Abigail. 
Le  Lomne  possède  de  ce  grand  maître  :  Loth  et 
Ml  ^Ues,  acheté  cent  mille  francs  ;  —  Bersilie 
léparmt  Romulus  et  Tatius ,  superbe  toile;  — 
Lu  Vierge  et  PJgnfant'Jéstu;  —  La  Résurrec- 
tm  de  Laxare;-^La  Vierge  et  saint  Pierre; 
"Sainl  Pierre  en  prière  ;-- Saint  Paul  ;  — 
Sakmé  recevant  la  tête  de  saint  Jean-Bap* 
^;-  Une  Vision  de  saint  Jér&me;^  Saint 
fmçois  (P Assise  et  stdnt  Benoit  ;  —  Circé; 
"  Saint  Jean  dans  le  désert  ;  —  enfin,  on  Por- 
treU  du  Guerchin  par  Inlnnéroe.  11  a  gravé  à 
l'ean-forte  phislean  pièces  très-recherchées, 
entre  vitres  :  Satnt  Antoine  de  Padoue;  — 
Si^tJean;  —Saint  Pierre  pleurant  ;  ^  Saint 
Jtréme  adorant  le  crucifix;  —  buste  d'un 
Somme  en  bonnet ,  avec  barbe  frisée;  —  buste 
<l'uDe  Femme  en  cheveux  frisés  ;  —  buste  d'en 
Bomme  en  costume  oriefstal,  Lee  dessùis  du 
^^wrchin  ne  sont  pas  rares  ;  on  en  trouve  dans 
tootes  les  villes  de  lltalie  et  dans  toutes  les  gale- 
ries de  TEorope;  leur  prix  moyen  est  d'environ 
cent  francs.  Il  a  laissé  d'excellents  élèves  ;  les  plus 
'OQ^rqoables  furent  son  beau-frère  Eroole  Gen- 
Bvi)  tes  deux  fils  d'Ercde,  Benedetto  et  Çesare 
^^«mn;  Falgenzio  Mondini;  Cristoforo  Serra  et 
^«butiano  BombeOi.  A.  de  Lacàzb. 

Coate  Ccure  MalvaiU,  FtUtn»  pUtrieef  fiologae, 
J*n,iTQi.  ii^..nuppoR«Idlniieel,JWo(tated«'i>ro- 
/«nori  dti  Ditaçfto  da  Ciatalmê  <n  guà;  Floreaoe,  lesi- 
]«.  e  toL  ta4».  -  LukiUStoria  M  Pittura,  t.  II,  p.  176  ; 
iv,av4.  De  nies,  A&régëéê  laFiédêi  PtkUrm,  p.  US. 
~So|cr.  dut  r£fU9eiopédi»  dêi  Cent  du  Monde.  - 
Jno<Uer,  jnoiy»  de  la  liotiee  du  SabUaux  italieM,  - 
ttorta  BUdc,  HUtoirt  des  Peintres,  U*.  lis. 

<^^^UMHoi8.  Vog.hEGvEBCK)Vi(MadeleineU 


GVEncJiT  (  Claude- François-Louis  Ré- 
GHiEa,  comte  db),  général  français,  né  en  1715, 
mort  à  Paris,  en  1767.  11  appartenait  à  une  an- 
denne  famille  de  Bourgogne;  un  de  ses  ancêtres 
avait  été  tué  à  la  Saint-Barthélémy.  Entré  au 
service  en  1729,  il  fit  ses  premières  armes  sous 
le  marquis  de  Guerchy,  son  père.  Il  passa  en 
Italie  en  1734  comme  capitaine  de  cavalerie,  et 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Guastalla.  Quelques 
années  après  le  roi  lui  donna  le  régiment  de 
Royal-Vaisseanx,  qui  était  en  Bohême.  S'étant 
emparé  d'Ems,  il  y  soutint  un  siège,  et  lorsqu'il 
se  vit  sur  le  point  de  recevoir  le  dernier  assaut, 
il  s'ouvrit  un  passage  à  travers  les  ennemis, 
rejoignit  l'armée ,  et  entra  dans  Lintz  (1741). 
Cette  ville  fut  bientôt  assiégée  ;  apprenant  que  les 
chefs  voulaient  se  rendre,  il  proposa  des  sorties, 
et  reprit  ainsi  une  barrière  au  pouvoir  des  as- 
siégeants. On  capitula  malgré  lui,  et  il  refiisa 
de  signer  la  capitulation.  Il  Ait  employé  ensuite  en 
Flandre,  dans  l'armée  commandée  par  le  maréchal 
de  Saxe.  A  la  bataille  de  Fontenoy ,  U  chargea  trois 
fois,  à  la  tête  de  son  régiment,  la  colonne  an- 
glaise, et  fut  repoussé  malgré  des  prodiges  de 
valeur.  Tons  les  officiers  furent  mis  hors  de  com- 
bat; Guerchy  ne  ftrt  point  blessé,  quoique  son 
habit  eût  été  criblé  de  balles.  Le  roi  en  le  voyant 
après  la  bataille,  loi  dit  :  «  Vous  venez  me  deman- 
der mon  régiment  ;  je  vous  le  donne.  »  Guerchy 
prit  part  encoreèla  victoire  d'Hastembeck(l757), 
se  distingua  à  Gorfoach  et  dans  la  retraite  de  Cre- 
velt.  Voyant  les  Français  céder  le  terrain  à  Min- 
den,  il  accourut  è  la  tête  de  l'armée,  et  jetant 
sa  cuirasse,  il  dit  aux  soldats  :  «  Vous  voyez  que 
je  ne  suis  pas  plus  en  sûreté  que  vous.  Allons, 
Français,  suivez-moi;  venez  combattre  des  gens 
que  vous  avez  vaincus  plus  d'une  fois.  »  Après 
la  paix  de  1763,  il  fut  envoyé  à  Londres  comme 
ambassadeur.  Le  chevalier  d'Eon  se  trouvait 
dans  cette  ville.  U  contraria  le  comte  de  Guerchy 
de  toutes  les  fiiçons,  et  envenima  leur  querelle 
par  des  mémoires  injurieux.  Le  roi  donna  pu- 
bliquement raison  à  son  ambassadeur,  et  chargea 
cependant  secrètement  d'Eon  de  le  surveiller. 
Au  bout  de  quatre  ans,  Guerchy,  fatigué,  de- 
manda son  rappel.  Il  mourut  peu  de  temps  après 
son  retour.  J.  V. 

Leetres  et  Mémo&ei  dm  StorëekaldeSage,  -  Voluire, 
PoSme  ntr  la  èataUlê  de  Fontenoif. 

GUBBCHT  (Louis  R^iHER,  DuirquisDE),  ar- 
chitecte fran^,  né  vers  1780,  morte  llidlei 
des  Invalides  de  Paris,  le  7  mai  1852.  Son  père 
avait  été  membre  de  l'assemblée  provinciale 
de  111e  de  France  et  de  la  Société  royale  d'Agri- 
culture, et  avait  traduit  de  l'anglais  le  Calenr 
drier  du  Fermier^  publié  en  1789.  Louis  de 
Guerdiy  fils  se  voua  à  l'arclûtecture,  et  plus  par- 
ticulièrement à  la  construction  des  théâtres.  Il 
restaura  la  salle  du  Vaudeville,  rue  de  Chaiires, 
brûlée  en  1838  ;  il  construisit  le  théfttte  du  Gym- 
nase, et  dirigea  avec  Huvé  la  construction  de  la 
aalle  de  rOpânbComiqne  (Ventadoor),  ▲•  bb  L. 
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Bioçrapkie  untverMtlle.  édU.  de  PruieUct ,  ta48-l847. 
-  Quérard ,  La  >Vwiee  atténtire. 

*  GuéftEca^cn  tatio  Giterchus,  SrêchuSt 
Warochus ,  évéoue  et  comte  de  Naates ,  mort 
en  988.  Il  était  fila  d'AlaÎD  Barbe-Torte  et  frère 
du  comte  de  Hoel.  Soq  père  Tayaot  fait  élever 

'  dans  un  monastère,  il  fut,  à  la  première  Tacaoce, 
apiielé  par  lea  suffrages  populaires  sur  le  siège 
épiscopal  de  Nantes.  C4>endant,  peu  de  jours 
après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  son  élection, 
Guérech  apprit  la  mort  de  son  frère.  Ïa  voix 
du  peuple  l'avait  Cait  évéque^  la  loi  du  sang  le 
faisait  comte.  D  prétendit  occuper  simultanément 
ces  deuK  emplois.  Ses  guerres  avec  Conan  le 
Tors,  comte  de  Rennes,  Tout  rendu  célèbre.  Il 
le  tnttit  dans  les  landes  de  Conquereul,  près  de 
Gutoené.  ta  mort  de  Guérech  a  été  la  matière 
d'une  légende  tragique.  On  assure  qu'il  fut  em- 
poisonné  par  son  médecin,  Heroicos,  abbé  de 
Redon.  Mais  's*il  y  a  du  vrai  dans  cette  histoire, 
il  y  a  certainement  aussi  du  faux.  Le  cartulaire  de 
Redon  ne  parie  pas  de  oet  abbé  Heroïcus.  n  y 
a  plus  :  en  Tannée  990  nous  voyons  nn  certain 
Arufus,  abbé  de  Redon,  se  rendant  à  Rennes 
auprès  de  Conan  pour  être  témoin  d'une  dona- 
tion faite  par  ce  prince  au  mont  Saint^Michel.  On 
raconte,  d'ailleurs,  que  le  corps  de  Guérech  Ait, 
aussitôt  après  sa  mort,  transporté  de  Nantes  à 
Redon.  Il  n'est  guère  yraisemblable  que  le  comte 
Alain,  fils  de  Guérech,  ait  fait  enterrer  son  pèke 
aux  lieox  mdmesoù  s'exerçait  l'autorité  de  Tem- 
poisonneor.  B.  H. 

*  fiuéftBCV  11,  prélat  français  »  né  dans  la 
première  moitié  du  onzième  sièole,  mort  le  31 
juillet  1079.  Il  était  fils  d'Alaini  comte  de  Ck>r- 
nouaillea,  et  de  Judith,  fille  de  Judicael ,  comte 
de  Nantes.  Quand  des  rejetons  d'aussi  noble  race 
se  destinaient  alors  à  l'Église,  ils  prétendaient  au 
bâton  pastoral,  et  ^uand  les  suffrages  ne  venaient 
pas  les  inviter  à  occuper  quelque  siège  vacant, 
Us  s'imposaient  eux-mâmes  aux  électeurs  inti- 
midés. Airard ,  évèqne  de  Nantes ,  était  chassé 
de  sa  ville  épiaeopale,  en  l'année  1052,  par  un 
mouvement  populaire  dont  les  chefa  temporels  du 
pays  nantais  n'avaient  pas  eu  souci  de  tempérer 
la  violence.  Le  clergé  lui-même  avait  pris  une 
part  très-active  à  ce  soulèvement,  ne  supportant 
pas  dans  la  personne  d'Airard  un  évèque  étran- 
ger, nommé  par  le  pape.  11  fut  aussitôt  remplacé 
par  Guérech,  qui,  sans  attendre  sa  consécration, 
occupa  le  palais  épiscopal,  et  saisit  i'adminis- 
tiation  de  l'église.  Il  n'avait  pas  encore  obtenu 
roitlinatioa  canonique,  lorsqu'il  se  rendit,  en 
1059,  au  concile  de  Reims.  On  se  trompe  cepen- 
dant lorsqu'on  recule  à  l'année  1063  la  date  de 
cette  ordination.  En  rapprochant  nn  acte  de 
Tannée  1063  concernant  les  droits  et  les  usages 
du  chapitre  nantais  (  Preuves  de  VHUU  de 
BreLf  1. 1,  col.  413)  et  une  charte  de  1064,  re- 
lative à  l'église  de  Prugny,  que  dom  Etienne 
Housseau  a  tirée  des  archives  du  Ronceray, 
OB  élaUit  péremptoirement  que  Guérech  fut 


consacré  an  1061.  Il  était  à  Angara  m  lOft),  aè 
il  entendit  les  abbés  de  Redon  et  de  Marmout 
tiers  sa  disputer  si  vivement  le  prieuré  de  Béré. 
On  le  trouve  k  Tours  en  1064  et  en  1065 1  sa 
1067,  à  Saumur,  k  Bordeaux;  pois  enoare  à 
Tours  en  1068.  C'était  ungrand  ami  des  moîaesde 
Marmoutiers.  Non-aeolement  il  leur  fit  d«s 
largeases,  nuis  il  soutint  leurs  prétenlioni  daos 
toutes  les  assemblées  ecclésiastiqiiea  an&qudleft 
il  prit  part  s  et  ee  n'était  pas  un  patnm  timids 
et  réservé,  M.  Marchegay*  traduisant  an  fnncaii 
la  charte  de  Prugny  {Mevue  dês  prmnnçeê  d$ 
rouesti  t  n),  a  fait  renarqpiair  le  ton  bantsia 
de  cette  i^èca  (  le  fila  du  oomia  de  GomousiUw 
ne  savait  pass'axprimar  autrement,  C'eatloi  qaî, 
diton,  domina  le  concila  de  Tours  an  1068|  st 
décida  la  mijorité  d^  juges  à  terminer  enfin  su 
profit  de  Marmoutiers  le  long  proeèa  de  Béré.  Il 
fit  aussi  quelques  libéralités  aux  moioas  dô  Saint- 
Florent  et  de  Kemperlay.  B.  H, 

N.  Travtr»,  aitt.dtl'ÉçlUe  4e  Nantu,  1,1.  -  l'nuvet 
dêritUC.  dé  Bretagne,  1. 1.  -  COttia  CktiittùM.  par  lei 
frèNt  d«6aUite-MaHiM,  t  III.  --  Latatti,  Hitê,  éeBn- 


guAebt  (Le  P.  Jean  ),  jésuite  français,  taon 
en  Angleterre»  en  1595,  Il  professait  depuis  pis- 
sieurs  années  U  philosophie  au  collège  deCier* 
mont,  lorsque  le  37  décembre  1594  Jean  Chaste! 
porta  un  coup  de  couteau  au  roi  Heori  lY.  Le 
jeune  aaaasain  avait  fait  ses  études  chez  lei  jé- 
suites; on  inrétand  que  dans  les  horribles  tor- 
tures qu'on  lui  fit  endurer,  il  déclara  avoir  été 
poussé  au  r^eide  par  ses  ancieoa  mallïai. 
Cette  déclaration,  ?raie  ou  fausse»  loumit  *n 
parlement  un  prétexta  pour  sévir  oontre  lei 
jésuites,  qui  affectaient  de  bravar  la  première 
magistrature  du  royaume ,  d'être  au«dassus  des 
lois  et  de  ne  relever  directement  que  de  la  cour 
de  Rome.  Le  jour  même  du  supplice  de  Chastsl 
(29  décembre),  le  parlement  rendit  un  arrêt  or- 
donnant «  que  les  prêtres  du  collège  de  Clenuoat, 
leurs  disciples»  et  en  général  tous  les  membres 
de  la  Société  de  Jésus,  sortiroient  de  Paris,  et  de 
toutes  les  villes  où  ils  auraient  des  collèges» 
trois  jours  après  que  cet  arrêt  leur  aurait  étéei* 
gnifié»  et  dans  quioM  jours  hors  du  royaume» 
comme  corrupteurs  de  la  jeunesse,  perturbsteun 
du  repos  public,  et  ennemis  du  roi  et  de  TÉtat  ». 
En  cas  de  désobéissance,  ils  devaient  être  traités 
comme  criminels  de  lèse<Du\Ksté.  Le  dimanche 
H  janvier  1595  on  les  vit  en  effet,  au  nombre  de 
trente-sept,  Im  uns  dans  trois  charrettes,  les  au- 
tres à  pied|  sortir  de  Paris,  conduits  paroa 
huissier  de  la  cour.  La  Taille  le  P.  Guignard 
{voy.  os  noro)j  régent  du  collège  de  Clermont, 
avait  été  pendu  et  brûlé  en  Grève.  Le  P.  GoércS, 
sous  lequel  Jean  Chastel  avait  fait  sa  philoso- 
phie, ainsi  que  le  P.  Alexaoder  Haym,  Ecossais, 
furent  mis  à  la  question  ;  on  ne  put  leur  arracher 
aucun  aveu,  ils  furent  relêchés  le  U  janvier, 
mais  expulsés  de  France.  Guéret  te  retirs  ea 
Angleterre ,  où  il  moumt  peu  après,  des  suites 
des  mauvais  traitements  qu'il  avait  eu  à  sa- 
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Mr.  lÉMi  9»  ^  IMONAlM  ^MÊùiê  qû*\\  lirait 
lyratTit  «D  frtiiw  4i6  iiterroititeuri, 
A.  D*B*^i»~fl. 
LUMIe,  iMhKHi  I.  Uli  9»  m-U*,  ^  De  TMa«  NU- 
t9ri*.  L  CXI,  B.  Ue.  --  IMvlM,  l.  XIV,  i».  Ht.  *-  C«)rft» 
rinmoMe,  I-  Vf,  p.  m.   -  Slsfnoiult,  /STijfoIre  dê$ 

•ciiit  (GdbHel)»  JurlicoiMDltè  friH^li, 
MkMs,tQ  lêilyiMH  dAiis  la  némevHIe,  lé 
Il anfl  im.  Il  Alt  l«f  d  ««Mil  au  pariemeiit  de 
tt  ville  utile  m  \M0.  nia  plaida  peu,  il  fbt  ex' 
MncRMit  eonpé  danê  le  caMiiet,  où  ton  savoir 
((  sn  expérwBM  loi  ameaèrent  one  nombreuse 
ttoMe.  Daas  sa  iemiessè,  il  eomposa  beanemip 
^  pséstes,  mais  veA  fit  Imptimer  iueoiie.  Il  était 
d'an  gott  excellent,  avait  an  discernement  fin, 
M  eritiqae  Jndîoleitte,  une  MiiverflèitiOA  h^fit^àr 
VHt,  Keriwrdié  à  caiise  de  soA  espriti  éë  tmi 
ipm  ^niomenr,  il  avait  été  «M  des  pfemIdM 
que  l'abbéd'AiibiipflMkA  ehoisit  poorftirnier  sftrél^- 
|>waeadélBlqQe,  Gtiéret  en  fdt  le  Mer^if*  tant 
({«'elleeiifllÉ,  ely  ptonença  deadisenors  applau- 
di! OiKiMiaaIiona  MtMraifean'flBtravtlM  MiHa* 
nMtw*tnvtMKdaffispnidaMe,aiMiqnelsttia 
^  mt  Mfler  lofflqttm  eut  Misé  éohippar 
tormfentMUa  de  aoH  esprit,  danticr,  oiMifa 
mcH  IN  lutflMMMit,  éHM  mort  b1i7antdiMiÉ# 
n  pibUe  qiM  lé  premier  tnm«  de  Si!  plUdoyers» 
fioéfct  Amiato  sMmd  iotnet  snr  les  mémoifM 
MouMMIi  dn  déftiAty  qu'il  èvaH  aelietës  en 
IMI,  «t  mqualft  tl  lit  de  nombreuses  additions. 
£b  1672,  de  ea»èert  avee  Olandè  81ondeaV| 
Md  aK^t  M  parlement)  U  entreprit  de 
iwMflUf  les  pr(nOI|i«les  déekions  de  tons  les 
fn^mÊm  et  ean»  sonvendnes  de  Franoe  à 
Bttufs  qtt'illei  seiMirt  rendaes,  il*  tMTill' 
Knit  à  w  gfsnd  i-enmll)  tons  lé  nom  de  your^ 
H'tfs  M/éM,  ai  «tlle  alors  an  bannan  et  à  la 
M^tMe,  il  le  dédièrem  à  Jam-^aoqw 
le  Mesmes,  préeUettt  an  paHiment  Apr^  la 
noit  dsoeéret^  le  /Mcrftitf  tfii  PûktU  Itot  oan- 
<o*t<i!«rBleadiaunMil.  Oiéret  a  angneoié  M 
mmkurwtêê  de  Ba«pMl  et  les  mrrêU  no* 
M/ei  i9  pttienwmt  Noosillis  par  Lé  Pfétre. 
ûBide  Ittt;  HiM  $$pt  Saf$  Ue  la  Gi'èc9f 
Miétàde  Ganmaitin»  maltm  des  requêtes) 
M,  lêét,  iiklt)  -^  iMê  ^tfwIktM  tur 
fdoquMé  de  la  éAoM  el  ilii  totww*  dé- 
<iK»à  OoUKri)  Paris,  1666;  —  La  Carte  de 
^C9ur,  dédiée  au  mette;  e^iet  un  énrit  ingé- 
>out  an^piique  et  critique,  q^  causa  une  viré 
*<BiatMHi  Tors  de  son  apparition  i  **-  Xe  Pùr^ 
^»tréj9mé;  Pnris,  iéé9,  ie97«  i»-12s<« 
^  Gmm  du  wl«/eiiri  ;  Fins,  1071  »  in*!). 
<^  dwi  oavngefl  ont  été  réimprimée  «semble 
wt  biMBsnp  de  changemenls,  sous  le  titre  de 
^  <2«erre  dm  Auteurh  mtaiem  êi  modemei  / 
Amsterdam,  1723,  în-12.  Le  Pâmasse  ré- 
/»r««,  dédié  à  i'abbé  des  Rocbes,  est,  suivant 
TéMBri,  «one  satire  très-fine  et  fort  estimée  »  ; 
*"  la  Promenade  de  Saint-Cloud,  ou  dia- 
Jo9«e  $ur  Us  auteurs ,  satire  en  prose  ;  Guéret 
i  init  Qondannée  i  demeurer  manusaitéy  parce 


qu'elle  était  écrite  contre  Botleftn^Despféaun,  qui 
j  était  trop  clairement  désli^né  ;  mais  elle  Ait 
imprimée  iiprès  lé  mort  de  i'iutear,  à  la  suite 
des  MétMHreê  de  Bruys  ;  Paris,  17B1  ;  ^  l'O- 
tûieut,  discoure  académique,  inséré  dans  les 
Pivêlf»  TraiiéÈ  d'histoire^  de  morale  et  d'élo- 
pêêko$i  PariSj  f •72 1  -^  êi  Vempire  de  Téfo- 
pienee  est  plus  frand  quê  estui  de  l'amouf? 
autre  discours,  imprimé  dans  le  même  recueil; 
-^  Journal  du  FataU  (aTcc  Blondeau),  de 
té7t  à  1701,  it  toi,  in^\  Les  deux  derniers 
volumes  sont  de  Blondeau  seul.  Oe  Journal  a 
été  réimprimé,  avec  augmentations;  Paris,  1701, 
tvol.  in-fol.  Guéfeta  laissé  on  manuscrit  des  poé* 
ilêSf  des  satires  et  plusieurs  eommenlairei  sur 
des  questions  de  droit 


JèiÊnmi  as»  JWwilt,  inssetf  IMI  et  47M.  -  Tilsiad, 
iM  Vim^JuriiOBninitH  «ae^Mf  ê$  tnéitnm.  ».  Ml* 
•»  Meratrf  <h  France^  juin  1717.  —  Qaérard,  La  fnmœ 
mtéraUft. -^  Sarbler,  hxaiMticrUUiue  det Dictionnaires 

I  «ciiaT  (  L*abbé  Louis-Gabriel  ),  théologiett 
i  janséniste  français»  fils  dnpréoédent,  né  à  Paris, 
I  en  ié7§)  mort  dans  la  même  ville,  le  9  septembre 
1751.  U  ebeisft  la  oirrièm  ecclésiastique,  se  fit 
résévmr  docteur  en  Sorbonne,  devint  grand*» 
vicniin  du  diécésé  do  Rodea,  puis  enré  de  Saint*- 
Paal  è  Paris.  U  s'attnoba  aux  jansénistea»  et  en 
défimdit  vivement  les  dœtrines.  Son  opposition 
aux  propoiitiona  des  molinistes  lui  attira  son- 
vent  les  rsmontranees  de  ses  supérieurs.  N'en 
ayant  pfs  tann  compte,  il  fàt  plusieurs  fois  sus- 
pendu de  ses  fonotloos.  C'était  do  reste  un 
homme  de  bonnes  m^nrs,  sinoère  dans  sa 
crojanaa  et  fort  érudit  On  a  de  lui  :  RéfiesHons 
dhm  théohfim  wur  Vinêtruotion  pastorale 
dé  M.  de  Oamèr^;  1736,  in-4<»;  ^  Oàsenfo- 
tUms  sur  U  seniitnent  de  M*  l'archevêque  de 
Oamhrttjf;  in«4«;  •«•  Avis  d^un  docteur  de  Sor^ 
bonne  au  sujet  de  ta  Déclaration  du  roi  du 
17  dofl^  1760  et  de  Im  Répvnso  du  clergé  de 
ttaneêi  Parts,  1761«  in-ll;  ^  LeUre  d'un 
thMogkn  sur  PcxaêHon  des  billets  de  cen- 
/biiiMt,  pour  adsniniêtrer  le  saint  viatique; 
1761,  in»lt;  «^  Mémoire  mtr  les  immunité 
du  olerféj  1761  »  In-lft  i  -^  Éloge  de  Bernard 
Oouet,  en  téta  du  oatalogue  de  la  bibtiothb' 
qwedêtê  théoiogieHi  1761,  in-li  )  ^  ÊÊémoiro 
eur  le  r^fta  des  saorementsf  t76S ,  in«l3 1  -^ 
Lettre  au  mifU  du  u»tnmu  Sri/  de  JM» 
natt  jafj  176é,  in<4«)  •-*  DtpMi  qu*oni  Im 
eitrée  datommettrê  leurs  vMUres  u  les  cou. 
feseeure  dam  leurs  paroisêos,  suivi  d'ufie  iMa- 
smiatiem  sur  las  interdits  arbitraires  dêe 
confesseurs  (par  Jérôme  Besoigne  );  Paris, 
1760,  in«-lB;  —  plusieurs  braahures  snr  les 
afUreaeoelésiastiques.  A.  L. 

BarMer,  DietioimaM^  4S$  ^iiMieMf.  -*  Qnét»r4 ,  La 
France  lUtéraire.  -  Rlcbard  et  Ctnud.  Bibliothèque 


«ovBftGVlL  (Abbé,  Jean^Baptiste),  théolo- 
gien et  orateur  fhinçais,  né  è  Toulouse,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siède. 
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mort  k  Mârbonne,  en  mars  1764.  Il  professa  la 
théologie  avec  quelque  distinctioD  dans  sa  ville 
natale.  M.  de  Beauvau ,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  ayant  apprécié  son  mérite,  le  fit  pour- 
voir d'un  canonicat  dans  le  chapitre  de  sa  mé- 
tropole ,  qui  usa  plus  tard ,  en  sa  faveur,  de 
son  droit  de  collation ,  en  l'appelant  aux  fone- 
tions  de  grand-archidiacre.  A  la  mort  du  vé- 
nérable prélat,  Tabbé  Guerguil  exprima  digne- 
ment les  regrets  du  diocèse  et  les  siens ,  dans 
une  Oraison/unèàre  qui  fut  prononcée  à  Mont- 
pellier, devant  l'assemblée  des  états  généraux 
de  Languedoc,  et  qui  eut  deux  éditions  dans  la 
même  année  (Paris,  1740,  in-4*).  La  seconde 
est  ornée  du  portrait  de  l'archevêque.  L'abbé 
Guerguil  fut  encore  choisi  pour  rendre  le  même 
hommage  à  la  mémoire  de  M.  de  Grillon,  suc- 
cesseur de  M.  de  Beauvau.  Cette  dernière  oraison 
funèbre  a  été  publiée  en  1753,  in-4«.  Le  Journal 
des  avants  et  les  Mémoires  de  Trévoux  ont 
rendu  ua  compte  favorable  de  ces  deux  mor- 
ceaux oratoires.  J.  L. 

MMfotMffM  autori«U0  éêla  Frmteê  de«  PP.  LOtmg 
et  PoDtette.  -  Albert,  Ihettomudre  Ot*  Prédieatmrt, 

gcemgkb:(  Otto  DB  ),  célèbre  physicien  aile* 
mand,  né  à  Magdebourg,  le  20  novembro  1602, 
mort  à  Hambourg,  le  11  mai  1686. 11  fit  ses  étu- 
des k  Leipzig,  léna,  Helmstœdt  et  Leyde,  visita 
ensuite  la  Franco  et  l'Angleterre,  et  devint  après 
son  retour  en  Allemagne,  membre  du  sénat  et 
plus  tard,  en  1646,  bourgmestre  de  la  viUe 
de  Magdebourg.  11  garda  cette  place  pendant 
trontecinq ans,  et  se  rendit  en  1681  auprès  de 
son  fils ,  à  Hambourg ,  où  il  mourut. 

Les  tcavaux  de  Guéricke  font  époque  dans 
l'histoire  de  la  physique,  et  ont  rendu  son  nom 
à  jamais  célèbre.  Les  expériences  de  Galilée  et 
de  Pascal  sur  la  pesanteur  de  l'air  le  portèrent 
à  imaginer  d'abord  un  moyen  propre  à  faire  le 
vide;  A  cet  effet,  il  prit  on  baril  assez  solide- 
ment fermé  pour  que  l'air  du  dehors  n'y  pût 
entrer;  pois  il  le  remplit  d'eau,  et  adapta  à  la 
partie  inférieure  une  pompe ,  pensanft  qu'à  me- 
sure qu'il  en  retirerait  ainsi  l'eau  par  en  bas,  il 
se  produirait  en  haut  un  espace  vide.  Trois 
hommes  robustes  travaillaient  à  cette  pompe; 
mais  pendant  l'opération  on  entendait,  sur  tous 
les  points  du  baril  un  fort  sifflement,  dû  à  l'air 
qui  y  pénétrait  pour  remplir  le  vide  qui  s'était 
produit  Le  but  était  donc  manqué.  Guericke 
refit  l'expérience,  en  mettant  un  vase  remplid'ean 
dans  un  antre  vase  plus  grand  et  élément 
plehi  d'eau,  et  il  opéra  sur  le  premier  vase 
comme  dans  l'expérience  précédente.  Mais  cette 
fois  encore  il  fut  trompé  dans  son  attente  :  le 
petit  vase  se  remplit  d'eau.  Enfin,  il  se  fit  cons- 
truire un  globe  de  cuivre ,  susceptible  d'être  ou- 
vert ou  fermé  en  haut  à  l'aide  d'un  robinet  ;  à 
la  partie  inférieure  il  adapta  une  pompe  pour 
faire  sortir  l'air  du  globe  comme  il  avait  fait  pour 
l'eau  :  c'est  donc  une  pompe  à  air  :  au  lieu 
de  pomper  l'eau,  le  même  instrument  servait  à 


pomper  Talr.  Oèsqueleseonpsdepialonnedo» 
naient  plus  de  courant  appréciable,  il  soppoiait 
tout  l'air  sorti  du  globe  ;  en  effet ,  dès  qu'il  oaTiait 
le  robinet  l'air  s'y  précipitait  avec  sifllement,et  son 
courant  était  facile  à  constater.  Cependant,  Gue- 
ricke ne  tarda  pas  à  voir  que  le  globe  vide  se  ras» 
pUssaitpeu  àpeu  lui-même  d'air.  H  songea  àim 
à  le  perfectionner,  et  parvint  ainsi,  vers  1660,  i 
inventer  une  machine  qu'il  appelait  antlia  pu»/' 
nuUiea  :  c'était  la  mucAtne  pneumaiSque.  Cék 
machine  de  nouvelle  inventkm  fit  beaucoup  ds 
bruit,  et  l'auteur  U  fit  fonctionner,  en  1664,  m 
présence  de  l'empereur  Ferdinand  ni  et  dei 
princes  allemands  réunis  k  la  diète  de  Ratis- 
bonne. 

Jusque  là  Guericke  n'avait,  avec  tons  kl 
physkîens  d'alo»,  regardé  l'air  que  comme  m 
oorps  pesant  Avec  la  machine  pneumatique,  il 
constata  le  premier  l'élasticité  de  l'air;  il  dé* 
montra  comment  une  buUe  d'air  peut,  par  sa 
seule  élasticité ,  faire  équilibre  k  toute  la  colooae 
atmosphérique.  Il  varia  à  ce  suûet  fort  ingéoieQs^ 
ment  ses  expérience8(l).  Ainsi  deux  hémisphèiei 
en  enivre,  d'environ  un  tiers  d'aune  de  diaiiiètre, 
parfaitement  adaptés  l'un  à  l'autre  et  dans  les- 
quels il  avait  fkit  le  vide,  ne  furent  disjoints  que 
par  la  force  de  seiie  chevanx,  et  avec  un  brait 
semblable  à  celui  d^an  fort  pistolet  Cette  expé- 
rience, connue  sous  le  nom  des  héms^hères 
de  Magdebourg^iat  pendant  longjtempi  répétée 
dans  les  laboratoires  de  physique. 

Ses  expériences  avec  des  tubes  très-longs, 
remplis  d'eau  ou  d'autres  liquides  et  renversés 
dans  un  bain,  l'avaient  conduit  à  i*inventM»d'im 
instrument  qu'il  appelait  d'abord  semper  ti- 
vum  :  c'était  le  baromètre,  qui  reçut  aussi  le  non 
d'an^mosoope,  à  cause  d'un  petit  homme  en 
bois  qui  nagrait  k  la  surface  du  liquide  et  es 
marquait  avec  le  doigt  le  niveau. 

Guericke  a  iàit  aussi  de  curieuses  (^iservatioos 
astronomiques,  et  parait  avoir  eu  le  premier  l'idée 
de  la  périodidtédes  comètes.  Les  résultats  les  plos 
importants  de  ses  recherches  se  trouvent  réuiûs 
dans  l'écrit  :  Expérimenta  nova,  ut  vocant, 
Magdeburgica  de  vacuo  sptUéo;  Amsterdam, 
1672.  U  laissa  en  manuscrit  une  JBistoria  civUor 
tis  Magdeàurgeiuis  œcupatm  et  combustx. 
L.et  H. 

CMiverMttoiu-lMltoii.- JOober.  jiUgtmi.  CeLUx.  - 
Zedier,  Univertal  UxHum,  -  Nwa  LUUr.  Bamburt.: 
ITOfc,  p.  SM.  -  Paschlut,  De  Inrentis,  rtï,  j  «.-  FoBte- 
neUe,  Éloges  Mstorigwêi  de$  AcadémMem^  loue  U.  - 
Slolte,  iiUL  dêr  G«taJkrt,  vol.  U,  otp.  4,  |  u. 

;svBmiCKB  (  ffenH'Smest'Fêrdinand), 
théok)gien  protestant  allemand,  né  le  23  février 
1803,àWettin(Pru8te),étudia]athéologieàHalle, 
et  devint,  en  1829,  professeur  extraordteairede.la 


(1)  Le  p.  SeboU  ,  qui  éUlt  ea 
Guericke,  décrtrlt  le  preaier  U 


leliioe  pBeoflMttqae. 
d'abord  dans  sa  M«Bkanica  kgdrauUeo-VMumatka, 
puis  dans  sa  TechnUa  curiota.  C'est  par  ce  conrspon- 
dant  que  Robert  Boyle  en  eut  le  preader  coDoabssMc 
eo  Angleterre. 
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j  leatté  théoiogîqDe.  Appartenant  par  ses  opinions 
jftiigMise^anx  plus  ferreata  partisans  du  parti 
\fr(^its\àaX,âàivieux  luthéranisme^  llfatbientdt 
;  cHé  comme  on  des  cbeGs  de  cette  secte,  et  s'attira 
É»  de  nombreuses  persécutions  de  la  part  de 
Ks  sdf  enaires,  très-poissants  en  Prosse  vers  la 
Il  4a  f^^ie  de  Frédéric-GuiUaome  m.  Il  perdit 
nccessivement  ses  places  d'examinatear  (1833), 
k  professeur  (1S35)  et  de  pasteor  (1838),etn'ob- 
fet  sa  TéhabOitatioD  qn'en  1840,  km  de  rayéne- 
BMiitan  Irtae  du  roi  actuel.  Ses  prindpanx  ou- 
vrages sont  :  BéUrxgé  %ur  MstorUch-kriti- 
Kken  EinUUung  iM  Neue  Testament  (Études 
foar  serrir à  l'introduction  historique^ritique  au 
!fooTeaa  Testament);  Halle,  2 parties,  1828  et 
mu-BistoriscM&mseheBinleUungindas 
!fm  Testament  (  Introduction  historique-cri- 
tJqseaoNonYeanTeatament);  Leipzig,  1843;  — 
Bandbuch  der  Kirehengeschichte  (Manuel 
^Histoire  eodésiastiqoe);  Halle,  1833,  2  toI.; 
r  édit.,  Berlin,  1854,  3toI.;  ^Allgem^né  chris- 
tlkhe  Sffmbolik  (  Symbolique  cbrétienne  géné- 
nle);  Leipzig,  1839  et  1846;  c'est  un  tableau 
comparé  des  dÎTerses  confessions  chrétiennes  au 
point  de  Tue  protestant  ;  —  Lehrbuch  der  ehris' 
Iticken  Àrelueologie  (Traité  d'Archéologie  chré- 
tione)  ;  Leipzig,  1847  ;  —GesehichtederRt^or- 
natm  { Histoire  de  la  Réformation  )  ;  Leipzig , 
1855.  M.  Goericke  a  publié  avec  Rudelbach  une 
RToe  périodique  de  théologie  intitulée  :  Zei/- 
Khriftfùr  die  lutherUche  Théologie,  R.  L. 
CmtrtatUmt-UxUon.  -  Kayser,  Inde»  LUfrorwn. 
-Cmdorf,  Uipsiç.  Jlepertor,  -  Hloricbs,  rerzeUlMu 
itrSêeker.  -  Klrchboff,  BOcker-Caiotôg. 

'srtini  on  «AÉmiir  (Saint),  né  yere  028, 
l^wiéeo  678.11  éUH  frère  de  saint  Léger  ou  Léo- 
iie^^re,  éTëque  d'Autun ,  et  parent  de  Grlmoald, 
maire  d'Austrasie.  Il  prit  part  à  la  lutte  que  son 
frèreengageacontreâiroin, maire  deNeustrie, 
et  partagea  ses  altematiyes  de  triomphe  et  de  per- 
s^nitioo.  Ébroïn,  s'étant  emparé  de  ses  rivaux, 
^  fit  traduire  en  justice  après  avoir  fait  crê- 
per les  yeux  à  saint  Léger.  Le  jugement  fut 
lonnBaire  à  Tégard  de  Guérin,  qui,  convaincu  de 
complicité  dans  le  meurtre  de  CUldéric  II ,  fut 
3ttadié  à  nn  poteau  et  assonuné  à  coups  de 
pierres.  L'Église  Thonore  comme  un  martyr,  le 
î  octobre.  A.d'B-p— c. 

yua  $a»eti  LaodegarU,  cap.  XII-XV,  p.  ei»-6t8.  - 
A4ne»  de  Valok,  Getta  Franeornm.  -  Godescard.  f^iet 
^rinc^poux  Mmrtvn,  t.  X.  p.  •«.  au  1  oetobrcL  - 
■idartf  et  Gtraud,  MMtoCMsiw  taeréé,-  SlmoïKi,  Hiê- 
t»irt  ia  FnmçaU,  l.  Il,  p.  76. 

scAbih  ou  «ABIK,  prélat  et  ministre  fran- 
co, originaire  du  Limousin,  né  en  1180,  mort 
le  19aTril  1230.  Il  fut  d'abord  Ibère  protès  dans 
Tordre  des  Hospitaliers  de  Jérusalem,  et  succéda 
M  12l3à  Geoffroi,  évéque  de  Senlis.  Il  devint  un 
^  priqppaux  conseillers  de  Philippe-Auguste. 
Ce  roi  remploya  pour  apaiser  la  querelle  d'Hugues 
^  Saiat-Panl,  qui  avait  souffleté  Renaud,  comte 
de  Boulogne.  Guérin  étant  allé  trouver  Renaud, 
<yhii-ci  lui  répondit  :  «  Je  ne  pardonnerai  ja- 
"^  à  mon  ennemi,  à  moins  que  je  ne  par- 
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vienne  à  lui  remettre  dans  le  visage  le  sang 
qui  en  est  sorti.  »  Cette  réponse  déplut  au 
roi,  et  le  comte  de  Boulogne  ainsi  que  celui 
de  Flandre  se  liguèrent  contre  lui ,  et  s'em- 
parèrent de  Toumay.  Guérin  fut  envoyé  contre 
eux  avec  Hugues  de  Saint-Paul,  et  il  ne  tarda 
pas  à  recouvrer  la  place.  En  1214,  il  assistait  à 
la  célèbre  bataille  de  Bouvines.  Laissons  ici  parier 
Guillaume  le  Breton,  auteur  contemporain  : 
«  Le  vicomte  de  Helun,  s'étant  avancé  vers  le 
o(yté  d'où  venait  Othon,  Ait  suivi  d'un  homme 
trèfr-brave,  d'un  conseil  sage  et  admirable,  pré- 
voyant avec  une  grande  habileté  ce  qui  pouvait 
arriver,  Guérin,  l'élu  de  Senlls,  et  qui  alors, 
quoique  évéque,  n'avait  point  cessé  de  porter 
oomme  auparavant  son  habit  de  religieux.  Os 
s^éloignèrent  de  plus  de  trois  milles  de  {'armée 
du  roi,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  dans  un 
lieu  élevé  d'où  ils  pussent  voir  clairement  les 
bataillons  ennemis  s'avancer.  Le  vicomte  étant 
resté  quelque  temps  en  cet  endroit,  l'évéque  se 
rendît  promptement  vers  le  roi,  lui  dit  que  les 
ennemis  venaient  .rangés  et  prêts  à  combattre,et 
lui  rapporta  ce  qu'il  avait  vu,  les  chevaux  cou- 
verts de  chevaliers  et  les  hommes  d'armes  à  pied, 
marchant  en  avant  Les  grands  do  royaume  ne 
conseillèrent  pas  à  Philippe*  Auguste  d'accepter 
la  bataille;  Guérin  fut  d'un  avis  contraire,  pro- 
clamant et  affii^nant  qu^il  fallait  nécessairement 
combattre  ou  se  retirer  avec  honte  et  dommage. 
La  marche  rapide  de  l'omemi  fit  suivre  son  avis, 
et  il  prit  place  au  premier  front,  non  pour  com- 
battre, mais  pour  exhorter  les  hommes  d'armes 
et  les  animer  pour  l'amour  de  Dieu,  du  royaume 
et  du  roi,  et  pour  leur  propre  salut,  n  vou- 
lait excitar  surtout  le  très-noble  Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  Gaucher,  comte  de  Saint-Paul,  soup- 
çonné de  trahison ,  et  qui  ce  jour-là  adressa  ces 
paroles  à  l'évéque  :  «  Je  serai  un  bon  traître  »  ; 
Matthieu  de  Montmorency,  Jean,  comte  de  Beau- 
mont,  etc..  Tous  ces  combattants,  ajoute  le  même 
chroniqueur,  avaient  été  rangés  dans  un  seul 
bataillon  parFévêque,  qui  mit  aux  derniers  rangs 
quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  à  la  tête  et  qu'il 
savait  de  peu  de  courage  et  d'ardeur.  Il  plaça 
sur  un  seul  et  premier  rang  ceux  de  la  bravoure 
et  de  Tardeur  desquels  il  était  sûr,  et  leur  dit  : 
R  Le  champ  est  vaste ,  étendez-vous  en  ligne 
droite  à  travers  la  plaine,  de  peur  que  les  en- 
nemis ne  vous  enveloppent.  H  ne  faut  pas 
qu'un  chevalier  se  fasse  un  bouclier  d'un  autre 
chevalier,  mais   tenez-vous  de  manière  que 
vous  puissiez  tons  combattre  d'un  seul  front.  » 
Alors,  d'après  le  conseil  du  comte  de  SainM^ul, 
il  lança  en  avant  cent  cinquante  hommes  d'armes 
à  cheval  pour  commencer  le  combat.  La  bataille 
gagnée ,  il  livra  au  prévôt  de  Paris  les  prison- 
niers de  Bouvines.  A  cette  mêmebata{lle,Philippe- 
Auguste  ayant  fait  vœu  de  fonder  une  abbaye  en 
l'honneur  de  Dieu  et  de  la  Vierge,  Guérin  lui  rap- 
cela  ce  vœu,  et  l'abbaye  fut  fondée  dans  le  dio- 
pèse  de  Senlis,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la 
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Ylctotre.  Oêfltt  CMOM  Goltfiiqw  ««agea  to  roi 
de  F  ranoê  à  bâtir  ttnlleo  destiiié  à  coaserrer  les 
chaites  et  les  titres  de  la  oouroime,  qui  aapara- 
Tant  suivaient  le  roi  en  tous  lieux,  n  Ait  du 
nombre  de  oeu\  qui  acoompaftllèrant  Louis,  (Us 
du  roi,  envoyé  contre  les  Albigeois»  et  Philippe 
/luguitte  le  choisit  pour  un  de  ses  etéeutours  tes- 
tamentaires (1222).  Louis  VlII  étant  monté  sur 
le  trône  en  1 22S,  Guérin  lui  oontinua  ses  serriees, 
et  en  reçut  la  dignité  de  chancelier,  n  (bt  éga- 
lement du  nombre  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. En  1228,  deu?^  ans  aptes  la  mort  de 
Louis  Vin,  il  se  retira  du  monde,  et  entra  au  mo- 
nastère de  Cbàlis,  diocèse  de  Senlis,  od  il  moufui 
GuiDaume  le  Breton  a  à\i  de  QnéHn ,  pour  en 
compléter  l'éloge,  ou'tt  traita  les  affaires  du 
royaume  d'une  manière  Irréprodiable ,  comme 
étant  le  second,  après  lerûl,  pourtoyantde  tout 
son  zèle,  comme  un  homme  lettré,  aux  besoins 
de  l'Eglise  et  conservant  sains  et  saufs  sous  son 
manteau  leurs  libertés  et  privilèges  de  toutes 
sortes.  Martial  Aunoui. 

GolUauiBe  It  Breton  .  th  ChUm-  PhU^i-Àtioutti.  - 
CuUot,  CotleeliM  dtt  hfémtÀrei.  t.  Il,  p-  ^  «i  «ulv.  - 
L*ia«syM  DMiBé  St  a»UiM>eiite|  tiÊîmmèia  éê  PMi- 
élpp^fi^l^mtê.  ^  L>»soojBe  d«  1«  vie  de  Uuta  VilJ, 
TêsUtmeM  4$  Lnà$  ritl.  -  f^Avrlgny,  Lé$  ru$  dft 
Hùm.  tilutt,  1. 1,  p.  M  et  niy. 

ocittiir ,  Cents  ou  ccinin ,  dont  on  ignore 
te  surnom  et  la  patrie,  grand-maltre  de  Torrlre 
hospitalier  de  Satnt-Jean-de-Jérusalem ,  mort 
en  1243  ou  1244,  succéda  à  Bertrand  de  Ttixts, 
en  1240.  C*était  un  moment  difUdte*  les  tem- 
pliera  et  les  hospitaliers  étaient  divisés.  Tht- 
baud  Vl  de  Cbampagpe  étant  passé  en  Palestine 
à  la  tête  d^une  croisade,  conclut  une  trêve  avec 
les  infidèles  après  la  perte  de  la  bataille  dé  Caza. 
Les  templiers  souscrivirent  à  cette  trêve,  et  con- 
clurent même  un#  jjggé  avec  Nazar,  émir  de 
karak,  contre  le  soudap  d'Egypte  ;  mais  les  hos- 
uitaUers  n'y  voulurent  point  prendre  part.  Le 
frère  du  roi  d^Ângleterré,  Bichard ,  vint  ensuite 
en  Palestine,  et  tiiarcba  sur  Jafla,  Il  conclut  un 
traitéavecle  Soudan  d*CgYptè,  qUi  rendit  Jéru- 
salem :  à  leur  tour  les  templiers  restèrent  en 
dehors  de  ce  traité.  Le  grand-maltre  des  hospita- 
liers portaletrésordeVordreau  patriarche  de  Jéru- 
salem, pour  l*aider  à  réparer  tfis  murailles  de  cette 
ville.  Itaisà  peine  afaît-oUf^t  quelques  retranche- 
ments que  la  Palestine  se  frouva  inondée  de  bar- 
bares appelés  Korasodèos.  Ties  grands-maîtres 
deDlôpital  et  du  Temple,  se  trouvant  è  Jérusa- 
lem presque  sans  troupes,  |>ensèrent  qu'il  n'y 
avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  conduire  les 
liabitants  &  Jafta.  Quelques-uns  essayèrent  de  se 
défendre  à  Jérusalem,  fls  furent  impitoyable- 
ment massacrés.  Les  Korasmiens  ayant  laissé  la 
croix  sur  les  tours,  d'autres  chrétiens  revlnrenl  et 
périrent  ;  une  troupe  de  religieuses,  d'enfants  et  de 
vieillards  fut  immolée  au  pied  du  Saint-Sépulcre. 
Cependant  les  templiers  ayant  appris  qu'un  dé- 
tefâtement  des  troupes  du  Soudan  d'Egypte  avait 
joint  les  Korasmiens,  appelèrent  à  leur  secours 


le»  aoudans  de  Dainnset  d'ËmasaeySaa«BBaiiù. 
,  Clos  infidèles  lour  eoToyèrent  quatre  mille  cfasraia 
commandés  par  Moucha.  Les  salgpMurt  chrétieni 
prirent  lea  armes  ;  il  y  eut  d'abord  quelques  ei- 
oarmouobeft  entre  las  deux  partis,  oomttttsdaiu 
lesquels  les  Korasmiana  perdirent  plus  de  moade 
que  lea  chrétiens.  Enfin,  parla  pcécipilationdsiii- 
tfiircbe»  et  eantra  l'avis  das  prineipanx  oOicicn, 
onettvinlàunonoliongteérnla.  L'année  diré- 
tknneétaftpartagéaentrweiiorpat  Inyind-iDaitre 
des  hospHalicrsafec  sâschovaliers,  aontsaui  pv 
Gautier  Ht,  comte  de  Jafln»  fanait  l'aile  podM: 
Moucha»  à  latètadeaesTnroomana,  oommaiidtft 
la  liroite;  M  les  templien,  avec  lea  miKcn  éo 
paya»  ae  tronvnient  ia  eenira.  im  Konsnioi^ 
étaient  dit  Ibis  pltta  nombranx.  Dès  qs'oa  es 
Tint  aux  mains,  la  plupart  des  aoldala  de  Mewdn 
se  débandèrent  Las  cfarétiêna  n'en  paninat 
polnl  ébranlés.  La  bataille  dura  deux  jeun.  Les 
chevaliers  des  deux  ordres  firsiit  des  protl^ 
de  valeur;  enfin,  épuiaés  de  forcée  et  accablée 
par  la  mnltitMde,  praaque  tona  forant  toésos 
fiUts  prisonniers,  et  11  n'étthappn  qoe  nafiràt 
boepftallerSt  trent^troia  tempHere ,  et  trois  die> 
valiers  Teutoniquaa«  Lea  deux  grands-niattra 
des  Uoapitaliers  et  deaftempttera  et  un  oonmsD- 
deor  des  ebev  aller»  Téotoniques  perdirent  Is  nt 
4  la  tête  de  Wurs  compagnies,  en  tut.  D'aotm 
hlstorletta  diaent  quils  fbfent  aenlement  fiiib 
prfaonoieri,  et  que  Ouérin  mourut  en  1244,  es 
esclavage  on  peut-être  aprte  avoir  été  raehelé. 
l^  hospitaliers  remplacèreot  Guérin  par  Ber- 
trand de  Compa. 

L.I/-r. 
tnaamit,  ni  dsMmt  imo*  •»  suita.  riHt,  » 

Mtnr,  ait  94  atm.  liU,  If  (i.  «-  Veriot,  fOM.  des  Ckn* 
tiers  de  Matte^  liv.  tlL  -  Bolio,  HitL  dé  T Ordre  deStHd 
JèàndeJértiàoUm. 

*  CvéRiN  te  Bfun^  poète  provençal,  do 
douzième  siècle,  natif  du  Puy-Sainte  -  Marie 
(Yelay).  «  Il  Ait,  dit  nn  manuscrit  de  ia  Bi- 
bliothèque impériale ,  bon  trouveur,  non  de  vers 
ni  de  chansons,  mats  de  tensons  (i).>  Parles 
morceaux  qui  AOuâ  sont  restés  de  Guérin  on  roii 
que  la  lan^^ie  Oforençale  était  dans  sa  nerfecU(H) 
au  douzième  âièplO  et  qu'elle  était  généralemeot 
parite  dans  toutes  lèS  provinces  méridionales  de 
la  France  et  mèm^dans  le  Roussillon  et  la  Cata- 
logne.  K.  D^-s. 

mmmwu  nt  as  JiMiôtaévM  fiaaririB»«*w».> 

Oêm  Vimato,  Himtim  fjmtfmlà  ta  Um^mëdee,  U  U. 
p.  no. 

*  iMlilUv  He  09  VMvHquet  hagiQgrapbe 
n«nçals,fté  vers  ttao,  mort  à  MofttmeiUiB, 
le  ai  ]uUM  IMI  nththaon  SumomduUsa  de 
sa  naissinée,  vfNtga  aitné  p^  d'Auxerre.  n 
ae  fit  dominioain  «u  uodimenoamant  de  q«a- 
toreiUne  iilÉDle»  etfbt  ra^  dootevrenibéolsf^ 
par  la  Paeulté  de  Paris  en  issa*  Il  aveif  déià  ane 
tene  réptttatkMi  que  la  même  année  PhUippe  de 
Valois  l'appela  prH  de  lui  pour  avoir  aoo  afii 

(1)  u  teaiM»  était  «m  opèca  de  voÉrts  p«  flMa» 
et  en  forme  de  éUlogne. 
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UhiehftDt  là  ▼mon  béattfique.  En  1336  il  eosei- 
gDft  k  tliéoloiM  à  Paru,  et  en  1338  il  fot  un 
des  théolof$ica«  qui  aceompagnàreot  le  général  de 
l'ordre  de  S«nt>Dominiqiie  à  Av^non,  où  Be- 
noit Xll  FâTait  mandé  pour  modifier  la  diad- 
plioe  de  l'ordre.  Guértn  demeura  loogtempe  à 
Aici^ion,  où  il  fut  chargé  de  la  conduite  des 
études.  Kn  1343  il  fut  élu  (MTovineial  de  France, 
d  «1 1346  fléoéral  de  tout  son  ordre.  Il  s'occupa 
Imoooup  de  réformes ,  et  dans  trois  chapitres 
féoéraux  promulgua  de  bons  règlements.  On  a 
de  loi  :  Lok  Vie  de  la  bienheureuse  Marguerite 
ii  Hongrie.  Moréri  recommande  de  ne  pas  Ure 
eelte  vie  daaa  Snrios,  mais  dans  Bollandos, 
t.  U,  p.  900,  mois  de  janvier.  A.  L. 

Édurd ,  Scripioru  OrtUnig  Prmdicatorum  «  t  I.  — 
l'abbe  LehcuC .  Mémoires  coneemant  thUteir^  eadéiku- 
ttfwê  H  eMté  drJurBrré,  t.  Il,  p.  4». 

«vÉinr  •■  LA  DOBOfJTiÉBB  (1  ),  autettr  dm- 
matiqae  français  du  oommenoeraent  du  dix~sq>- 
tième  sièete,  né  à  Angera.  U  M  d'abord  avocat 
dniftga  Tiile  niilaki,  ensuite  au  parlement  de 
Paris,  et  plus  tard  J^uite.  On  a  de  lut  :  Pan- 
thêe,  M  Vamtmr  crnijuçal,  tragédie;  Angers, 
1608,  itt-8*.  «  L'enflure,  le  faux  brillant»  les 
épithàtes  fontiie»)  les  ralsomiements  k  perte  de 
Toe,  les  détntta  les  plUfi  bas  et  les  moins  en 
plsce,  tout  est ,  dit  Parfeict ,  du  ressort  de  cette 
pièce,  u  On  pourra  jugpr  du  galimatias  de  Gué- 
rin  par  cette  tirade  en  manière  d'épitaphe  qui 
tenniae  la  pièe«  aprii  la  mort  des  principaux 
persconages  : 

Cy  Kiaseot  ëeoi  aihaè» ,  ébM  l'un  poor  l'tatfft  Mt  Bort  ; 
hr  il  «ortAépares.  «t  rcjolaU  par  ^  inort, 
DenI  Don  :  car  <Uvls«s  pv  un  mortel  encombre. 
lejolau  par  lé  tMpas ,  lia  ae  l'ont  pn  souffrir  : 
Morts,  n«n.  ear  leur  ?ertii  ne  doit  jamala  mourir. 
Non  plai  4iie  l'ooU*  ne  ptnt  aoaffrir  4e  nombre* 
E.  D-e, 

MiftilctMrct.  HisMnêu  Tkéétre /toMoiê^LlV, 

F*  118»  m.  —  ChaodOB  et  Delandine.  J>ictionnaire  tmi- 
ttntl  (1810).  —  Loals-César,  doc  de  U  Villlère ,  BiMlû- 
M^flte  Al  iMtUTê  JlrançaU,  Oa^uU  ion  origlnÊi  Dretde 
(  hrk),  iftSii  vol^  petit.  !»«•% 

*Grtuji  {François),  eontroversiste  protes- 
tât ,  né  dans  le  Dauphiné,  au  eoramencement 
àk  dix-septième  sièBle.  On  sait  seulement  qu'U 
était  DHoistre  à  Pr^elas.  On  a  de  lui  :  Xe  Pë- 
krinage  ekréiiêHf  Genève»  1646,  in^6%  et  sept 
^ns  ouvrages  de  «ontroTerse  oo  d'édification 
dont  Bcnediet  Piroet,  dans  sa  Théologie  ekré- 
^aae,  tem.  lO,  pag.  147,  donne  les  titres,  sans 
indiquer  le  lieu  ni  l'année  de  riropression.  Ce 
qw  Guy  AUard  en  dit  dans  ea  Bmiùlkèque  du 
/HivpAiJié  e^  encore  moins  satisfaisant.  M.  N. 

MM.  Haag,  Im  Frcmot  prùteÊtOHta, 

«ITÉBIH  {enieê ),  baMIe  et  fécond  sculpteur, 
aé  i  Paris,  en  1606,  mort  dans  la  même  ville , 
en  jain  1678.  II  naquit  à  l'hospice  des  Quinze- 
^^iagtSydoHt  son  père,  aveugle,  était  penstonnaire. 
11  commença  la  sculpture  dans  l'atelier  de  Lc- 
bnm,  statuaire  distingué.  Ses  rapides  progrès 

(1)  Le  due  de  La  ValBère  le  nomme  GuMnéCÂnmàiresi 
MNU  arom  soivi  Tortliograpbc  la  plus  mitée. 


le  mirent  bientôt  en  état  de  trarailler  pour  son 
compte!.  Le  comte  de Cheverny  lui  fit  exécuter  un 
grand  nombre  de  figures  et  d'omemeots  pour  la 
décoration  de  son  château,  situé  près  de  Blois.  De 
retour  à  Paris,  Guérin  travailla  au  Louvre  d'après 
les  dessins  de  Sarrazin ,  et  7  sculpta  les  deux 
groupes  de  cariatides ,  à  gauche  du  grand  pa- 
villon sur  la  cour,  et  La  Eetiommée  qui  les  do- 
mine ;  les  sculptures  de  droite  sont  de  Buyster. 
Il  travailla  ensuite  pour  Téglise  Saint-Germain-le- 
Vieux  (1),  et  y  fit  au  retable  six  figures  de  bois 
de  grandeur  naturelle  représentant  Saint  Jean 
V£vangéUste,  saint  Germain,  évéque  de 
Paris^  et  quatre  anges  en  dévotion.  En  1646, 
il  construisit  le  mausolée  en  marbre  élevé  au 
ch&teau  de  Valéry  (.Géitinais  )  i  la  mémoire  de 
Ifenrï  de  Bourbon,  prince  de  Conc/é;  ce  prince, 
couché  sur  le  c6té ,  reposait  sur  un  plan  soutenu 
par  quatre  grands  termes;  de  petits  génies  éplo- 
rés  portaient  Técusson  de  Condé  ;  le  monument 
était  surmonté  de  quatre  figures  de  six  pieds  de 
haut  :  La  Force,  La  Justice ,  La  Prudence  et  La 
tempérance.  En  1650,  René  de  Longueil,  mar- 
auis  de  Maisons,  employa  Guérin  à  la  décoration 
de  son  château  de  Maisons,  près  de  Saint-Germain- 
en-Laye.  L'artiste  fit  dans  le  vestibule  quatre 
bas-reliefs  représentant  Us  quatres  parties  du 
monde.  Des  Sffmboles  et  des  ornements  em- 
bellissent presque  toutes  les  pièces  du  château. 
On  remarquait  surtout,  dans  la  grande  salle  du 
premier  étage,  des  nymphes  qui  portaient  des 
corbeilles  de  fleurs  ;  elles  étaient  accompagnées 
d'enfants  ou!  jouaient  avec  des  guirlandes  et  des 
cornes  d'anondance  :  rien  n'était  plus  gracieux 
que  cette  composition.  Guérin  fit  aussi  pour  le 
président  de  Maisons  les  modèles  du  retable  de 
réglise  de  Conches  (Normandie).  Le  sujet 
principal  est  Le  Christ  sortant  du  tombeau; 
deux  anges  agenouillés  sont  auprès  de  lui,  et  de 
chaque  côté  de  l'autel  s'élèvent  un5atn/  Pierre 
et  un  Saint  PauL  Regnaudiu  exécuta  ces 
figures,  qui  ont  cinq  pieds  et  demi  de  hauteur. 
Le  maréchal  de  La  Mothe-Houdancourt,  vice-roi 
en  Catalogne,  confia  à  Guérin  les  ouvrages  de 
sculpture  de  son  château  de  Fa)  el ,  près  Com- 
piègne.  On  y  voyait,  en  divers  appartements ,  dif- 
férentes figures  de  Renommées  et  d'esclaves; 
plusieurs  bas-reliefs,  où  paraissaient  des  enfants 
folâtrantpanni  des  trophées  et  des  attributs  guer- 
riers. Un  ^ùt parfait  avait  présidé  à  celte  œuvre. 
Hesselin,  maître  de  la  «hambre  aux  deniers, 
et  grand  amateur  des  «ris,  eut  aussi  recours 
au  talent  de  Guérin  pour  rembellissement  de 
son  hôtel  de  File  Notre-Dame  (2).  Après  en 
avou*  orné  la  riche  façade,  l'habile  sculpteur 
exécuta  dans  le  vestibule  huit  Termes  agroupés 
et  Atlas  portant  le  globe  céleste,  où  le  cercle  du 


(1)  AKjonrd'Iwt  4«molle;  aUedlalt  tttêét  nm  aatnt- 
Martial,  dans  la  Cité. 

(t)  Cet  bOtel  était  situé  êot  le  qnki  ftt  âm  BétMu, 
en  ffeoc  de  telit  ùc  I*  l>Mirael)e,  et  MeviMI  la  proivttfté 
delnf 
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zodiaque  marquait  les  heures  parle  mouvement 
d'une  machine  en  fer  ingénieusement  combinée. 
Dans  la  cheminée  de  la  salle  de  réception  on 
Toyait  en  bas-relief  Marcus  Curtius  se  précipi- 
taqt ,  pour  le  salut  de  sa  patrie ,  dans  un  gouffï« 
Tomissapt  des  flammes.  Un  autre  immense  bas- 
relief  sunnoBtaft  la  porte  d'honneur  et  représen- 
tait Apollon  au  milieu  des  Muses;  sur  un  des 
oMés,  Homère  et  Virgile  écoutaient  le  dieu  et 
semblaient  être  inspirés  de  Tenthousiasme  poé- 
tique. Gnérin  fit  aussi  d'autres  trayaux  pour  la 
belle  maison  qn'Hessdin  possédait  à  Essonne. 
Entre  autres  morceaux  d*élite,  on  y  admirait  dans 
le  parterre  un  oifant  de  marbre  qui  portait  sur 
ses  épaules  une  coquflle  d'où  s'élançait  un  jet 
d'eau.  Cette  sculpture  ayait  le  cachet  de  l'an- 
tique. 

Le  i*'  février  1648  ftat  fondée  l'Académie 
royale  dePehiture  et  de  Sculpture  ;  Guérin  y  fat 
reçu  dès  le  7  mars  suivaDt ,  et  prit  place  parmi 
les  professeurs.  11  présenta  pour  œuyre  de  ré- 
ception deux  statues  excellentes  et  d'un  genre 
bien  différent,  une  Vi&rge  et  un  Atlas,  Ces 
deux  pièces  suffiraient  pour  prouver  la  Qexibilité 
de  son  talent. 

La  ville  de  Soissons  l'appela  pour^la  décora- 
tion de  l'église  Saint*  Gervais.  Guérin  en  dessina 
le  jubé,  et  y  laissa  de  sa  main  Saint  Pierre, 
Saint  Paulf  Saint  Gervais  ^  Saint  Protais , 
Saint  Rt^fin  et  Saint  Valère,  Ces  statues  sont 
de  hauteur  humaine.  Dans  la  même  cité,  au 
couvent  des  filles  de  Notre-Dame,  il  fit  Saint 
Benoît,  Sainte  Scolastique  et  tous  les  orne- 
ments de  marbre  qui  encadrent  la  grille  du  chœur. 
Au  monastère  de  Saint- Jean,  il  exécuta  quatre 
anges  et  plusieurs  autres  figures.  Les  ouvrages 
du  Louvre  rappelèrent  Guérin  à  Paris,  n  eut  la 
conduite  des  ornements  d'architecture  de  la 
chambre  du  roi.  Il  y  fit  un  bas-relief  de  cinq 
pieds  carrés  et  posé  au-dessus  de  la  cheminée  ;  il 
y  représenta,  avec  les  attributs  convenables ,  La 
Pidélitéj  L'Autorité  et  La  Justice.  Les  quatre 
enfants  qu'on  voyait  à  l'alcôve  et  qui  en  soutenaient 
le  pavillon  sortaient  aussi  de  son  ciseau.  Il  donna 
également  les  modèlesdes  figures  et  desomements 
qui  sont  à  la  gorge  du  plafond.  En  1654,  le  prévôt 
des  marchands  de  Paris  confia  un  ouvrage  capital  à 
Guérin  ;  c'était  \&  Statue  en  pied  de  Louis  XIV, 
qui  fut  posée  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  ville.  Le 
monarque  tenait  le  sceptre  en  main,  et  terrassait 
ta  Discorde  ;  le  piédestal  qui  le  soutenait  avait 
trois  de  ses  faces  ornées  de  trophées ,  la  qua- 
trième portait  une  inscription  latine.  Cette  statue 
ftat  remplacée  en  1689  par  une  de  bronze  de 
Coysevox ,  qui  s'y  voit  encore.  Guérin  travailla 
quelque  temps  après  pour  l'abbaye  de  Ferrières 
prèsMontar(^.  H  y  fit  le  retable  du  grand  autel 
avec  dnq  figures:  La  Vierge ^  deux  anges, 
SaUnt  Saoinien  et  Saint  PotenHen.  De  retour 
à  Paris,  il  exécuta  à  Saint-Laurent  Le  Christ  en 
croix  cjui  dommait  l'entrée  du  dxBur;  au  grand 
autel  »  Le  Christ  sortant  ghrieux  du  séj^tkre 


avec  quatre  anges  en  adoration^  et  une 
Sainte  Apolline  dans  la  cbapellede  cette  sainte. 
Ces  diverses  figures  étaient  en  bois  blanchi.  Viole, 
président  aux  enquêtes ,  lui  commanda  pour  soo 
château  de  Guermande ,  près  Lagny,  deux  ba.**- 
reliefs  de  six  pieds  de  long.  Il  représenta  sar 
l'un  des  Amours  jouant  avec  un  lion  et  sor 
l'autre  Deux  Nymphes  qui  s'emhrassent.  Guérin 
a  aussi  beaucoup  fait  pour  l'égliae  des  Btimme» 
de  la  place  Royale  ;  au  grand  autel  La  Vierge 
portant  V Enfunt- Jésus ,  Saint  François  de 
Paule  eideux  anges  en  adoration  ;  dans  la  troi- 
sième chapeWe  de  gauche  le  mausolée  en  marbre 
de  Charles  de  la  Vieuville  surintendant  des 
finances  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIY,  et  de 
sou  épouse,  Marie  Bonhier,  tous  deux  morts  eo 
1653.  Des  piédestaux  de  marbre,  accompagnés 
de  pilastres  et  deoomiches,  portaient  les  statues 
agenouillées  de  l'un  et  de  l'antre,  et  de  grandeur 
naturelle  ;  ils  étaient  parés  de  leurs  vêtements  du- 
caux. Sur  les  faces  du  piédestal ,  des  en&ots 
portaient  leurs  écussons,  dans  des  niches  réser 
vées,  et  aux  quatre  coins  de  l'autel  l'artiste  afait 
posé  La  Justice,  La  Tempérance,  La  Pru- 
dence et  La  Force,  avec  leurs  symboles.  Dsns 
la  voûte  de  la  chapelle  étaient  les  quatre  Évan- 
gélistes  et  plusieurs  anges  de  diverses  gran- 
deur, dont  les  uns  portaient  les  instruments  delà 
Passion,  les  autres  des  couronnes  ducales.  L'en- 
semble de  cette  décoratk»  était  véritaMeroeot 
grandiose. 

Guérin  excellait  à  sculpter  des  portraits  eu 
bas-relief.  Laressemt>lance  s'y  trouvait  toujours 
accompagnée  de  la  beauté  du  travail.  La  liste 
des  ouvrages  qu'il  a  exécutés  ea  ce  genre  est 
trop  longue  pour  trouver  place  ici.  Mous  nous 
bornerons  à  citer  un  de  ses  plus  parfaits  mé- 
daillons, c'est  celui  de  René  Descartes^  à  Saisie- 
Genevi^-du-Mont(l).  Le  célèbre  philosophe  est 
de  profil;  sa  physionomie  respire  le  génie  :  on 
comprend  merveilleuseraent  quel  homme  c'était 
en  contemplant  son  image. 

Guérin  a  aussi  travaillé  pour  Versaflles.  DanK 
le  bosquet  des  bains  d'Apollon ,  on  admhe  de  lai 
deux  beaux  chevaux  de  marbre  abreuvés  par  des 
tritons.  Près  de  lli  pyramide  d'eau  se  voit  aussi, 
du  même  artiste,  L'Amérique,  avec  un  alligator  à 
ses  pieds.  C'est  le  dernier  de  ses  ouvrages.  Pen- 
dant qu'il  le  finissait,  il  fut  attaqué  de  la  maladie 
qui  mit  fin  à  sa  longue  et  glorieuse  carrière.  Il 
laissa  trois  filles,  qui  furent  richement  établiejt. 
Alfred  DE  Lacaze. 

MamuGrtt  de  Galllet  de  Salnt-Georget.  publié  dans 
le»  Mémoires  inédUs  nur  la  vie  et  les  omrmges  i» 
Membres  de  r  Académie  rotfaie  de  Seul^ure  et  d» 
Peinture  (Parts,  175k,  lo-8«),  1 1«,  p.  4SS-K8.  -  Dit' 
eoun  du  même  prononcé  à  la  dite  Académie,  le  "  iaU* 
let  t«91.  — Maiio  Saugraln,  Jm  CuriosUêt  de  Parie  (l^V 
p.  lOS,  18S,  19t,  S39,  Sit.  -  Encnclopédie  matModtqMe- 
BeauX'jértt. 

*QVtMn  {Gérard),  prédicateur  français, 
né  à  Châlons-sur-Saône,  en  1626,  mort  à  Reme, 

(1)  amofirdlHii  à  SiUt-tone-da-Hoai. 
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ie  II  août  1096.  H  entra  dans  la  congr^tion 
des  frères  Mineure  à  Ayallon,  le  15  juin  1643.  11 
se  fil  rapidement  une  belle  réputation  comme 
prédicateur,  devint  confesseur  du  cardinal  de  Jan- 
soo,  qo'ii  accompagna  dans  ses  voyages  et  ses  am- 
bassades. On  a  du  F.  Gérard  Guérin  :  La  Ha- 
rangue funèbre  de  Louis  Bonis  d'Atiichy, 
^é^d'A«;«ii;Châlon8Sur-Sadne,  1664, in-4*'; 
—  Oraison  funèbre  de  Louis  de  Chdlon  du 
BU,  marquis  d*Uxelles,  gouverneur  de  Chd- 
lon; suivie  de  V Éloge  d'Etienne  Bernard  ;  idem 
de  Jacques  de  Germigny;  Histoire  de  ses  né- 
fociaiions;  Lyon  et  Cliftlons-sur-Saône ,  in-4°, 
imprimé  à  la  suite  du  1**  toI.  de  Vlllustre  Or- 
bandale.  A.  L. 

Baliue,  Cataloffue,  p.  SM.  n*  W14.  —Papillon,  BlbUo- 
tiéqw  eu  ÂtUtwn  d9  Bourçoçne, 

*«ITÉRIN  D*BSTBiGBB  {Amtonde  -  Gré- 
ànde-Claire-Élisabeih,  née  Béjart,  veuve 
da  célèbre  Jean» Baptiste  Pocqueun  de  Mo- 
uÈBc  et  dame  ) ,  actrice  iVançaise,  née  en  Lan- 
guedoc, vers  1645,  morte  le  3  novembre  1700. 
£lle  était  fille  de  Josepb  Béjart  et  de  Marie  Hervé, 
toos  deux  comédiens  de  province  (1).  Sa  sœur, 
Madeleine  Béjart,  après  avoir  longtemps  par- 
eoum  le  midi  de  la  France,  jouait  les  soubrettes 
dans  la  troupe  de  Molière.  Pendant  ce  temps 
Armande  Béjart  était  élevée  avec  soin  en  Lan- 
guedoc, par  une  dame  noble  (2).  Sa  sœur  la  6t 
eDàuite  venir  près  d'elle.  Molière  fit  la  connais- 
sance des  Béjart  è  Lyon,  en  1645.  «  La  jeune 
Armande,  écrit  Grimarest,  accoutumée  avec 
Molière,  qu'elle  voy oit  journellement,  l'appela^on 
mari  dès  qu'elle  sçut  parler,  et  à  mesure  qu'elle 
croissoit  ce  nom  déplaisott  moins  à  Molière.  Ce- 
loi-d  passa  des  amusements  que  l'on  se  foit  avec 
un  enfant  à  l'amour  le  plus  violent  qu'une  mat- 
litsse  puisse  inspirer.  11  voulut  remplir  sa  pas- 
8H)n,  mais  il  bésitoit  d'en  parier  à  mademoiselle 
Béjart,  qui  ne  paralssoit  pas  disposée  à  lui  ao- 
corder  sa  sœur.  Cependant  la  jeune  Armande, 
qui  ne  s'accommodoit  point  de  la  mauvaise  hu- 
meor  de  Madeleine  (qui  sembloit  la  jalouser  de 
rafledion  de  Molière)  et  lui  fidsoit  endurer  tous 
les  désagréments  possibles,  se  détermina  un 

(1)  CeM  a  tort  que  Ortnuumt  «t  tfaatnt  blognpliei 
Ml  lait  Bsllre  Amande  B«)«rt  du  naiiage  tecrei  d'au 
feotilholBme  d'Affgnoa,  nommé  Raymond  deModêne, 
et  de  Madeleine  Béjart.  Cependant,  ce  bruit  était  al  bien 
waiAWb  qu'on  prétendit  que  Molière  avait  épouaé  la 
lue  de  la  maltmae.  L'aeteur  Montfleury  alla  plua  loin  ; 
a  présenta,  i  la  fln  de  décembre  iSéS .  une  requête  an 
roi  Loals  TIV,  dans  Uqnelle  il  accusait  Molière  d*avolr 
épousé  sa  propre  flUe.  Molière  ne  erut  pas  devoir  ré- 
paadre  S  cette  calomnie  i  niala  II  parait  qu'il  s'en  expll> 
qua  avec  le  roi,  qui  la  réfuta  en  tenant,  k  M  févrlct  sul- 
Taot,  sar  les  fonts  de  baptême,  avec  la  dncbease  d'Orléana, 
Hcartette  d'Angletenre ,  le  premier  enfant  de  Molière ,  au- 
quel ttdonnn  le  prénom  de  Louis.  M.  neffara  a  Jeté  la  pluA 
craode  UinJère  sur  la  vériUble  naissance  d'Armande  Bè> 
]ait,en  relronvint  et  publiant  l'acte  de  mariage  de 
Hoilèrc.  Or.  dans  cet  acte  Marie  Herfé  est  désignée  et 
a  Mipé  eomne  mère  dé  la  mariée,  et  Louis  et  Madeleine 
Bé)art  j  figurent  et  y  signent  comme  IMre  et  aœnr 
tf'ArauDde. 

(S;  Probablement  une  parente  de  M.  de  Modènc,  ceqnl 
il  penser  qn' Armande  était  fllle  de  ce  gentMionime. 

!IO0V.  BlOCa.    fiidÉB.  —  T.  XXII. 


matin  de  s'aller  jetter  dans  l'appartement  de  Mo- 
lière, fortement  iésolue  de  n'en  point  sortir 
qu'il  ne  l'eût  reconnue  pour  ftmme,  ce  qu'il  fut 
contraint  de  faire  (1662).  Ce  mariage  causa  un 
vacarme  terrible;  Madeleine  donna  des  marques 
de  fureur  et  de  désespoir  comme  si  sa  sqeur  étoit 
tombée  entre  les  mains  d'un  malheureux,  et  Mo- 
lière perdit  par  ce  mariage  tout  l'agrément  que 
son  mérite  et  sa  fortune  pouvoient  lui  procurer 
s'il  avoit  été  assez  philosophe  pour  se  passer  de 
femme.  »  Armande  ne  fut  pas  plus  tôt  l'épouse  de 
Molière  qu'elle  fut  entourée  d'un  grand  nombre 
d'adorateurs.  «  C'étoit,  dit  Titon  du  Tillet,  une 
coquette  des  plus  aimables,  qui  avoit  le  talent 
de  plaire  à  presque  toutes  les  personnes  qui  la 
voyoient ,  et  dont  l'humeur  ne  sympathisa  nul- 
lement avec  celle  de  Molière ,  qui  pourtant  l'ai- 
moit  avec  beaucoup  de  tendresse.  »  Les  soins 
extraordinaires  qu'elle  donnait  à  sa  parure  firent 
naître  de  douloureux  soupçons  dans  l'çsprit  de 
son  mari.  Elle  négligea  de  le  désabuser;  et  loin 
de  profiter  des  leçons  qu'il  lui  donnait  dans  un 
intérêt  mutuel ,  elle  afTecta  souvent  dexdter  sa 
jalousie.  Molière  dissimula  son  chagrin,  et  cher- 
cha à  s'en  distraire  par  un  excès  de  travail,  qui 
le  conduisit  rapidement  à  la  mort  (  17  février 
1673).  On  prétend  qn'Armande  regretta  sincère- 
ment son  mari  ;  pourtant  la  passion  qu'elle  con- 
çut pour  Guérin  d'Estriché,  comédien  de  la 
troupe  du  Marais,  lui  fit  bientôt  oublier  sa  dou- 
leur. Elle  épousa  Guérin  le  31  mai  1677.  On 
fit  sur  cette  nouvelle  union  le  quatram  suivant, 
pour  être  placé  au  bas  du  portrait  d'Armande  : 

Les  grâces  et  les  ris  régnent  sur  son  ftsage, 
Elle  a  l'air  tout  eharroant,  et  l'esprit  tout  de  (eu. 
Elle  STOIt  un  mari  d'esprit,  qu'eUe  aimoit  peu  : 
Elle  en  prend  un  de  chair,  qu'elle  aime  davantage. 

Elle  vécut  en  effet  très-honorableincnt  avec  Gué- 
rin, dontelle  eut  un  fils,  qui  mourut  jeune  {voy,  ci- 
après  ).  Elle  avait  eu  i»e  fille  de  Molière,  qui  se 
nommait  Esprit-Marie-Madeleine,  et  se  fit  enlever 
par  Claude-Rachel  de  Montalant,  qu'elle  épousa 
dans  la  suite. 

Armande  d'Estriché  resta  au  théâtre  jus- 
qu'au 14  octobre  1694,  époque  à  laquelle  elle 
obtint  son  congé ,  avec  une  pension  de  mille  li- 
vres. Elle  Jouait  avec  une  grftce  parfaite  les  rôles 
de  coquette,  et  remplissait  fort  bien  les  seconds 
emplois  dans  la  tragédie.  Sans  être  belle,  die 
était  piquante,  avait  tout  l'esprit  qu'il  faut 
pour  plaire  et  séduire.  Elle  avait  une  voix  très- 
agréable,  et  chantait  avec  beaucoup  de  goût  le 
français  et  l'italien.  Son  portrait  a  été  tracé 
de  main  de  mattr&  par  Molière  loi-même  dans 
celui  de  Ludle,  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
Cléante  (  Le  Bourgeois  gentilhomme,  acte  IIT, 
scène  IX).  On  a  publié  sur  Armande  Guérin 
d'Estriché  un  libelle  intitulé  :  La  fameuse  Co- 
médienne, ou  histoire  de  la  Guérin,  aupara- 
vant femme  et  veuve  de  Molière  ;  Hollande, 
1688,  in-12.  La  plupart  des  aventures  qui  y 
sont  rapportées  sont  de  pure  invention,  les  au- 
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tics  appvIieDDait  à  oae  ^  nommée  U  Tou- 
relle, qui  retteinblait  il  paifaitinniBot  k  M"*"  B(é- 
jaii  qu'il  était  diflîaile  de  oe  fias  s'y  méprendre , 
et  qui  souyeot  pit)fita  de  oette  resMinblaDce 
pour  duper  lee  adorateuiv  de  la  comiidieoiie. 
Cette  iotiigapte  fut  eotiii  découverte  «|  fouettée 
par  ordre  du  iMutesant  de  police  devant  VhùU\ 
des  comédiens.  A-  i^m». 

Oriin^rc»!,  /'i^  tfâ  Mo^Urâ.  -  Ifollèrc,  L'Impromptu 
de  yertailks .  scène  K*.  -  Parfaict  frères,  fiittoire  du 
T.'iedtre  /rançai»,  t.  XI,  p.  IM-MS.  -  Grand  val  père, 
kt$moiru.  —  U  i*arU*ê9i,  «imét  IMI.  —  SntrUiaiu  99- 
iantfi?»r\%  iMj,  s  ?ol.  i^'^%).  tow.  u,  p.  8i-»6.  -  ?i- 

(on  do  Tlllet,  Par Aas$t  français,  p.  31B.  —  hcffa|*a, 
IHssertution  surMolién.--  Taichercau.  f^U  de  MolUrt, 
sitAbim  (  meela9-Armafid*Hartial)  ,àvâmT 
français,  dis  de  la  préeédente  et  d'Isaac-François 
Guérin  d'Katriclié ,  né  à  Paris,  vers  1678,  moft 
en  décembre  (707  mi  JanTÎer  1706.  Sa  mauvaise 
Miité  l'empêcha  de  proiter  oompléteraent  des 
ftoins  qui  ftirent  donnés  à  son  éducation  ;  cepen- 
dant il  crut  que  sa  voeatlon  l'appelait  à  la  poésie, 
et  accabla  la  princesse  douairière  de  Conti 
d'une  quantité  de  méc^iants  vers.  Le  précepteur 
do  Guérin  ayant  été  nommé  curé  à  Pudierolle. 
il  raccompagna  dans  ce  village,  devint  amou- 
reuK  de  la  nièce  de  cet  abbé,  et  après  une 
liaison  assez  romanesque,  H  ae  maria.  Cette  liai- 
son lui  a  fourni  le  sujet  de  sa  Psyché  de  village. 
Guérin  mourut  de  la  poitrine,  à  peine  tia,é  rie 
trente  ans;  sa  Teuve  fût  |)endant  quelques  an- 
nées folle  de  douleur.  Les  railleurs  de  son  temps 
disaient  de  lui  :  «  Quoiqu'il  tranche  du  petit 
maître,  H  a  Pair  d'un  manche  à  balai  liabillé.  » 
On  a  de  lui  :  Myriil  et  Méticerte,  pastorale 
héroïque  en  vers  libres,  avec  prologue;  janvier 
1699;  -^  La  Psgché  de  village,  comédie  en 
quatre  actes,  avec  prologue  et  intermèdes; 
29  mai  1705,  musique  de  Gilliers.  Les  pièces  de 
Guérin  eurent  peu  de  auceèa.       A.  Jamn. 

flfâreure  Cmtant.  mtobre  16M.  —  Parfaict  rréres,  His- 
toire du  Thédtre  fmçai*,  U  XIV,  p.  Ut. 

orénis  (Jean-louis),  astronome  français , 
né  à  Paris,  le  2|  juillet  1732,  mort  00  ne  sait  i 
qiiolJe  époque.  Son  père  était  receveur  des  tailles 
à  Amboise ,  oii  il  occupa  la  même  charge.  En 
1770,  il  entra  en  correspondance  avep  ^aiande, 
qui  l 'engagea  à  travailler  poftr  les  ÉpàéftiérUies, 
Giférin  fournit  en  eiïet  un  grand  nombre  d'ob- 
servatioqs  à  ce  recueil,  qui  contient  f|e  iui  une 
table  d'a&oensjops  droites  et  de  déclinaisons  pour 
toutes  les  minutes  de  Técliptique.  J.  V. 
I^laDdf ,  Bibliographie  ^Uronomiqiiet  p.  339. 

GiJ&Biv  (  François),  latiniste  français,  né  à 
Lociies  (Touraine),  en  JC81,  mort  le  19  mai 
17;'»!.  11  était  professeur  d'éloquence  au  collège 
iU*.  Keauvais ,  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Ode  ad  mu- 
sam  hiiiorïx  pra^idem;  1710,  itt-4°;  —  Lettre  \ 
(h  1/***  à  un  de  ses  amis,  au  sujet  de  rorai-  \ 
son  funèbre  de  Louis  XIV  prononcé^  par  le 
P.  Poree  y  jésuite;  1716,  m-1 2;  —  Réflexions  ! 
critiques  sur  V  éloge  funèbre  du  roi  (Louis  XIV)  j 
prononcé  par  le  R,  P.  P***  (Porée),  J.  (jé- 
suite); 1716,  in-12  ;  —  De  régis  a  morbo  va- 
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nolarum  incolwmiUtU,  Carmen;  enm  ode 
gratulatoria  Ant.  Portail  de  reeenti  honor$; 
1724,  in-12;  —  Histoire  Àomaine,  trarl.  du  la- 
tin deTitoLive;  Paris,  1730;  La  Haye,  i710- 
1741,  10  vol.  in-12  {  traduction  faible  si  Toq 
en  croit  quelquc4  critiques;  fidèle,  exacte,  et 
même  non  (Mpourv  ue  d 'éléigance  aui  vant  d'autres , 
mais  qui  fut  aase/  bieu  accuoillie  du  public.  On 
neiarda  pas  néanmoins  a  s'apercevoir  que  cette 
traduction  avait  ^besoin  de  corrections  et  dV 
méliorationa.  L'édition  s'en  trouvant  épuisée, 
Cosson  entreprit  de  revoir  la  tiadiiction  de  G«é- 
rin,  et  la  mtoudia  en  entier;  il  la  fit  réimprimer 
avee  les  Suppléments  de  Frnnsliamiue;  Paris, 
1769-1771  et  1782,  10  vol.  inl2;  —  Ici  ^n- 
nalês  et  Histoires  de  Tacite  avec  la  Vie  d'.4- 
gricola;  Paris,  174^^,3  vol.  in-12;  traducfion 
encore  moins  estimée  et  plus  difluse  que  la  pi-e- 
cédcnte.  L---Z— e. 

Quèrard,  La  France  iittéraire. 
GUÉRIR  (  Hippoly  te- Louis),  imprimeur  fran- 
çais, né  en  169S,  mort  en  1765.  Reçu  imprimeur 
à  Paris  en  1719,  Il  a  mis  son  nom  à  quelques 
éditions  estimées ,  notamment  au  Ctcéron  de 
l'abbé  d'Olivet;  1740-1742,  9  vol.  ln-4"'.  Us 
premiers  volumes  sortaient  des  presses  de  Cci- 
gnard.  j.  v. 

Ciiaodoii  et  Oebn^ine ,  ntet.  uni».,  ki$t,  et  «rtt. 
«rÉRiN    (Nicolas  '  François),  humaniste 
;  français, né  à Naney,  le  20  janvier  1711,  mortàPi- 
I  ris,  le  23  avril  1 782.  Plaeé  an  collège  des  Gra&sins, 
à  Paris,  il  fil  sa  riu^toriqueau  collège  des  jésuites, 
sous  le  père  Porée.  Ses  études  terminées,!!  fut  reçu 
matire  èe  arts,  et  entra  au  ooliégv  ^inte-Barbe 
•  comme  «ous-maitre  de  rhétorique.  Peu  de  temps 
I  après  ii  devint  maître  de  quartier  des  rhétori- 
cicae  au  eollége  du  Plessis.  On  vint  bientôt  de 
toua  oAtés  lui  demander  dea  harangues,  desdis- 
,  cours,  des  vers  etc.,  travaux  dont  il  se  lit  large- 
I  ment  rétribuer,  il  occu|)a  dilTérentes  chaires  dans 
;  runiversité,  et  fut  entin  nommé  professeur  d'eio- 
qiienee  au  collège  Mazarin,  en  1761.  Syndic  de 
î  l'université,  en  17&5,  il  en  fut  recteur  en  l/GO 
I  et  1761 ,  puis  de  177S  à  1776.  Outi^  quelques 
!  hymnes  insérées  dans  les  bréviaires  des  différrats 
diocèses ,  on  a  de  lui  :  Discours  sur  VétmUa' 
tion;  — Oraison  funèkre  du  Dauphin;  (766; 
—  Qde  sur  ta  paix;  1739  ;  ^-  Lo  Victoire  (ff 
'   Fofi/enoy,  ppën^e:  1745;  —  Di^ours  en  vers 
.  sur  C éducation  dun  pt^nee;  17à3,  in-4'*;  — 
Perambutatio  poetica,  .çcw  Lutetia  renorato, 
ovnata,  amplificata;  1752,  ïn-4**  :  dcscripticrti 
,  en  vers  latins  des  embellissanients  do  Parii:, 
!  réimprimée  en  1768,  sous  ce  titre  :  Deambuiatio 
poettca,  sive  Lutetia  reçentibus  ^ijtciorum 
':  sul)struetionibus  his  annis  magna  ex  parts 
!  renovata,     ornata,    amplijlcata ,  earmetii 
tn-4<',  U  a  en  outre  laissé  un  grand  nombre  de 
I  disooars  sur  difTérents  sujets.         L.  L-'T. 

D€se»iarl!(,  t^es  Siietes  tittéraim  d9  ta  Frarre.  — 
I  Cbaudon  et  Oclan«oe,  Diet.  vnir.àM.,  crit.  et  Mltoor. 
I    —  Quérard,  La  France  Mléraire. 

I      *  «iTÉRiif  (Jffln),  généalogiste  français,  no 
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le  20oet«|ire  170a,  à  La  Giicrohe,  oùii  est  mort, 
le  24  octobre  1789.  U  était  procureur,  notaire  ; 
et  lyotlie  des  procurears  de  la  baronnie  de  La  ; 
Guercbe.  On  a  de  lui  :  Histoire  généalogique  du  \ 
seigneurs  de  la  ville  et  baronnie  de  La  Guerchê, 
en  inanoscfit  in-4'',  qui  porte  la  date  de  1750. 
Le  marquis  de  Préanlx  en  a  publié  un  extrait 
MUS  le  titre  de  :  yotice  généalogique  et  histo- 
rique sur  Pouaneé  et  La  tiuerehe  ;  Paris,  1831, 
in-S*,  avec  une  vue  litbographiée  du  château  de 
Pouaneé. 

P.  LiyoT. 
âéofrafà^  nmt$êtm$.  *  DomtmmtU  inéétU, 
«iiiliiJi  DU  moGBBB  (Le  p.  Pimre)^  arehée- 
\offte  français ,  né  aux  environs  de  Falaise ,  en 
1731,  masMcré  à  Paris,  \e  S  septembre  1791. 11 
eotra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  aprè<  la 
dissolution  de  son  ordre  il  se  livra  à  la  littérature 
et  à  des  recherches  d'érudition.  Il  parcourut  11- 
talie,  TAUemagne,  et  s'arrêta  en  Pologne,  où  il 
professa  quelques  annéee  le  droit  canonique.  Là, 
retrouvant  dans  les  dialectes  des  peuples  du 
■ord  la  tface  des  langues  anciennes  de  l'Orient, 
iJ  s'occupa  excluaivement  de  cette  étude.  De 
retour  en  France,  il  mit  en  usage  les  observa- 
tions intéressantes  qu'il  avait  recadliies  dans  ses 
voya^.  Il  prit  paît  k  la  rédaction  de  La  Con- 
naissance  des  Temps,  et  fit  parattre  V Histoire 
véritable  des  Temps  falnslsux,  Paris,  177«, 
3  vol.  in-fol.;  réimprimée  avec  V Histoire  véri- 
table des  Temps  fabuleux  confirmée  par  les 
critiques  qu'en  en  a/aites,  par  l'abbé  Chapelle, 
et  Hérodote^  Aistorien  du  peuple  hébreu  sans 
U  savoir,  par  Pabbé  J.-J.  Booneaii ,  Paris  et 
BKançon,  1814,  &  vol.  in-8».  Cet  ouvrage  est 
fort  carieax  :  l'auteur  eut  pour  bot  de  prooTcr 
que  l'Écritare  Sainte  a  fourni  la  matière  des  an- 
fiennes  histoires  et  des  diverses  mythologies ,  et 
que  celles  d'Egypte,  en  particulier,  ne  sont  qu'on 
travestissement  des  faits  rapportés  dans  la  Bible. 
Guéfln  prétend  que  les  prêtres  égyptiens  ayant 
en  comMissanee  des  livres  hébreux  et  s'étant 
apei^  qalls  contenaient  des  détails  sur  leur 
patrie,  ils  s'en  servirent  pour  se  fiibriquer  des 
aBDak»  et  une  longue  suite  de  rois,  dont  les 
noms,  altérés  à  la  vérité,  se  retrouvent  dans  Tbis- 
Ume  sacrée.  Par  suite  de  ce  système,  plus  ingé- 
Dieox  qop  vrai.  Menés  n'est  autre  que  Noë  ;  Moeris 
(lerieotMisraïm;  Sésostris,  Jaoob;  Protée,  Jo- 
seph; etc.  Le  travail  du  P.  Guérin  fut  loin  d'être 
exempt  de  critique;  mais  on  ne  put  s'empê- 
cher d'y  reconnattre  une  grande  érudition.  Les 
|>lai9aDteriea  de  Voltaire  et  les  réaitations  sé- 
rieuses d'Anquetil,  de  Guignes,  de  Du  voisin  et 
d'autres  savants  n'ébranlèient  pas  leseonvictiont 
de  rex-jésoite.  L'ouvrage  de  Guérin  devait  com- 
prendre l'histoiredes  Assyriens,  des  Babyloniens, 
des  Lydiens .  expliquée  dans  le  même  système 
et  une  partie  de  celle  des  Mèdes  et  des  Perses: 
le  tout  devait  former  douze  volumes  ;  mais  il 
renonça  à  publier  cette  continuation.  Une  pen- 
skn  qu'il  recevait  de  Louis  XVI  le  mettait  à 


même  de  vivre  obscur  et  tranquille.  A  la  révo- 
lution, il  refbsa  de  prêter  le  serment  exigé 
des  ecclésiastiques  ;  il  fut  arrêté  et  enfermé  an 
séminaire  de  Saint-Firmin ,  situé  à  Pari^ ,  rue 
Saintr-Victor.  Il  Ait  aoe  des  premières  victi- 
mes des  massacres  de  septembre.         A.  L. 

▼ottairp,  JoMmal  de  Politique  et  flê  Littérature, 
saoée  tTTr,  d*  il,  etOSuvree  complètes  (édtt  Ia4«), 
vol.  XXXX viii.  *.  Journal  4ês  Savante  de  tepttmbre  et 
de  décembre  \rn.~  ArnauU,  Jay,  Joi|f  et  IfQrvtD?» 
Nouvelle  Bioçrapkie  deg  Contemporains  (18M).  -  Qaé- 
nrû,  La  Franeê  tUtêraire,  —  AnqaetU  Daperron, 
Avant-pnpos  (k  !•  Uçi9(ation  «ientate,  ou  i*  despo- 
tisme considéré  dans  les  trois  États  :  La  TurguU»  la 
Perte,  et  Flndoustan;  Amsterdam,  1778.  In-*».  — 
i.-B  DQTOlsIn.  évSqne  de  Nantes,  V Autorité  ées  Uores 
do  MiAfs  SMUiê  es  défend^  contre  Isê  isiorédulêst  9n- 
ris,  vnt,  ip-is.  ^  Deseasaru,  les  Siéeiei  mtéraérpe 
de  la  France. 

eiTÉKiBr  DU  nocHBlt  (Le  p.  Pronçoifi-Ro- 
bert  ),  missionnaire  français,  frère  du  précédent, 
né  à  Falaise,  le  23  octobi-e  1730,  massacré  $t  Pu- 
ris,  le  2  septembre  17^.  Il  Àt  profession  çbex 
les  jésuites  en  1761,  et  obtint  d'aller  prêcher  Vt- 
vangile  en  Oriept  11  y  resta  plosieurs  années 
après  la  suppression  de  son  ordre,  et  ne  reviiit 

Su'au  commencement  de  la  révolution.  Avant  sop 
épart  U  s'était  occupé  avec  le  P.  Jean  Grau  de 
la  composiUoq  d'un  Traité  dogmatique  de  la 
vraie  Religion,  ouvrage  étendu,  qui  fut  revu, 
augmenté  et  publié  par  rabbéBergier(l)  en  17M, 
12  vol.  in-12.  11  refusa  de  prêter  le  serroeot  à 
la  constitution,  fut  emprispoDé  au  séminaire  de 
Saint-Firmin  avec  son  frère,  et  partagea  son  triste 
sort,  le  2  septembre  1792.  On  a  de  lui  :  Lettre 
d'un  Missionnaire  apostolique,  curé  dans  le 
Levant,  à  monseigneur  Varchevéque  de  Paris, 
touchant  Vetat  présent  de  la  religion  parmi 
les  Grecs  i  Paris,  1792,  in-»"  ;  —  itrcAi^eclur» 
Leges,  seu  prima  principia^  ppiiroe  l^tin,  im- 
primé dans  le  Supplément  au\  Poemata  didm- 
calicui  Parit?,  UI3.  A.  L. 

Arnaull,  Jay  Jouy  et  Norvior,  NowelU  Bioçrapkie 
des  Contemporains  (18M).  -  Qaérard  ,  La  France  Utté- 


*  GUÉRIN  (Christophe),  graveur  français,  né 
k  Strasbourg,  en  1758,  mort  en  1830.  Élève  de 
Jeulain  et  de  F.  Mnller,  il  obtint  une  médaille  à 
l'exposition  de  1810,  devint  conservateur  du 
musée  de  Strasbourg  et  professeur  h  l'école  gra- 
tuite de  dessin  de  cette  ville.  Ses  principales 
gravures  an  burin  sont  :  V Amour  désarmé, 
d'après  le  Corrége  ;  —VAnge  conduisant  îtoWe, 
d'après  Raphaël;  —  La  Danse  des  Muset,  d'a- 
près Jules  Romain;  —  deux  paysages  d'apièa 
Loutherbourg,  etc.  L.  L-^. 

Soyer,  dms  VBnepeU  dm  Oens  du  Monde.  -  Oahet, 
D^,de$ArtUtosdeeéeQlefranç.qmd^nmaMMsUcH. 

*  «u£m9  (Jean  ),  peintre  français  de  mima- 
tore  et  à  l'aquarelle,  frère  du  précédent,  né  en  1760, 
k  Strasbourg,  mort  àObernay,  en  1836.  Ses  bril- 

(1)  ptr  na  pffOoMé  blAmaMe,  et  millleartiuement  ••«- 
?eot  employé,  r^bbd  Bwftcr  poUla  le  TtaiU  dogma- 
tique ions  son  nom  seal ,  et  ne  fit  aoci^nf  ipM:nUpn  i|0 
4mu  fàMabks  auteurs. 
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lants  débuts  l'aviiieDt,  bieo  jeune  eocore,  appelé  à  ^ 
Paris,  et  lui  avaient  valu  la  protection  de  la  reine 
Maiie-Antoinctte.  Garde  national  de  la  section  des 
Filieft-Saint-Tlioinaa,  il  se  trouvait  anx  Tuileries 
au  20  juin  1792,  et  plaça  sa  poitrine  entre  la 
reine  et  les  armes  des  insuigés.  Proscrit  pendant 
la  terreur,  Jean  Guérin  revint  à  Paris  au  oom- 
inencement  du  consulat,  et  alors  il  marqua  son 
rang  entre  Augustin  et  Isabey  dans  l'art  de  la 
miniature.  Il  a  exposé  un  grand  nombre  de  por- 
traits en  ce  genre,  de  1800  à  1827  ;  on  y  distingue 
ceux  du  comte  Fries,  du  baron  Lejeune,  de 
l'emiiereur  Napoléon  et  du  lieutenant  général  Da- 
mas. Au  salon  de  1824,  on  voyait  en  outre  de 
Jean  Guérin  une  Mère  mourant  en  présence  de 
sa  fille.  L.  L— t. 

Moniteur,  •  aov.  18M.  —  Gabct,  Diet.  dei  JrtiUes  de 
l'tcote  frmnç.  au  dU-neuviewie  âléele. 

««uéBiic  {Gabriel-Christophe) y  peintre 
Trançaif,  fils  du  graveur  Cliristoplie  Guérin, 
et  neveu  du  précéflent,  né  à  Kelil,  en  1790,  mort 
à  Hombacli  (Bavière  riiénane),  le  20  septembre 
1846,  par  suite  d'une  cliute  de  voiture.  Élève 
de  Regnault ,  il  avait  remplacé  son  père  comme 
professeur  de  dessin  à  Técole  industrielle  de 
Strasbourg  et  comme  conservateur  du  musée  de 
cette  ville.  Ce  musée  possède  de  lui  un  grand  ta- 
bleau ayant  pour  sujet  :  La  Mort  de  Folynice^  qui 
valut  à  son  auteur  une  médaille  d'or  à  l'exposi- 
tion de  1817.  Il  a  encore  exposé  :  Le  Baptême  de 
Jésus-ChrUl  (18 19),  qui  est  à  l'église  Saint-Fran- 
çois d'Assises  de  Paris;  —  Portrait  en  pied 
de  Louis  XVi//(1819);  -  Servius  Tullius 
(1822)  ;  ^  L'invention  de  la  lyre  et  du  chant 
(1822)  ;  —  Invention  de  Vimpi^merie  à  Stras- 
bourg en  1436  (1827)  ;  —  Le  Compte  de  la  cui- 
sinière ;—  Intérieur  de  cuisine  (1834);  —  Le 
cardinal  de  Richelieu  chez  M^^  la  duchesse 
de  Chevreuse;  —  Le  Prince  de  Condé  arri- 
vant chez  Af^'"  de  Montpensier,  après  sa  dé- 
faite de  la  porte  Saint-Antoine ;  —  Une  Al- 
sacienne (1835);  —  La  Vierge  et  V Enfant 
Jésus  (1844). 

Son  Trère,  Jean-Baptiste  Guérin  ,  né  à  Stras- 
bourg, en  1798,  a  suivi  la  même  carrière.  Élève 
aussi  de  Regnault,  Il  a  exposé  plusieurs  fois  et  en- 
seigné la  peinture  dans  sa  ville  natale.    L.  L—  t. 

Sojer,  dans  fEnepel.  det  Cens  du  Monde.  —  Gabct, 
Dirt.  des  ArtUte*  de  Vécole  franc,  au  dix-neuvième 
ttecie,  -  lÀvrets  de  Vexp^  1817,  isi».  iSlt.  isrr,  isw, 
ISSI,  ISU. 

GvAmiif  {Pierre-Narcisse) ^  peintre  (Van- 
çais,  né  à  Paris,  le  13  mai  1774,  mort  à  Rome, 
le  16  juillet  1833.  Ses  parents  étaient  dans  le 
commerce.  Sa  première  éducation  fut  fort  né- 
gligée. Comme  il  montrait  des  dispositions  pour 
le  dessin,  il  fnt  placé  chez  un  peintre  nommé 
Breonet.  Il  se  fit  renvoyer  de  l'atelier  pour  sa 
négligence,  et  y  rentra  lorsque  Regnault  en  eut 
pris  la  direction  après  la  mort  de  Brennet.  «  Il 
continua  d'étudier  assez  mollement  pendant  plu- 
sieurs années,  dit  Miel.  Mais  si  son  talent  n'ac- 
quérait pas  toute  la  consistance  qu'une  applica- 


tion soutenue  peut  seule  procurer,  son  esprit  se 
faisait  remarquer  par  une  finesse  et  une  saga- 
cité extraordinaires.  Il  peignit  quelques  taMeaox 
de  chevalet ,  qui ,  quoique  faibles  d'exécution  et 
maigres  de  style ,  annonçaient  un  pinceau  fadie, 
de  la  pensée  et  du  goût.  «  La  Brouille  et  U 
Raccommodement ,  oeuvres  de  sa  jeunesse,  soat 
devenues  populaires  pai  la  gravure.  La  pre- 
mière réquisition  vint  interrompre  ses  études 
artistiques.  11  partit  pour  l'armée  dans  uoc 
compagnie  dont  son  frère  atné  était  le  capitaine. 
Il  n'y  resta  que  quatre  mois  :  le  comité  de  salut 
public  ayant  accordé  des  congés  aux  jeunes 
gens  qui  avaient  fait  preuve  de  talent  dan«  les 
arts,  Guérin  fut  compris  dans  la  liste.  Le  len- 
demain de  son  départ,  son  malheureux  frère 
était  tué  et  sa  compagnie  presque  entièrement 
détruite  dans  une  chaude  affaire. 

Revenu  à  Paris,  Pierre  Guérin  comprit  la 
nécessité  d'un  travail  plus  ferme.  Il  entreprit  des 
études  littéraires  et  historiques,  en  même  temps 
il  s'initiait  davantage  à  la  pratique  de  son  art, 
et  bientôt  il  était  en  état  de  tenter  l'épreuve  da 
grand  concours.  La  révolution  avait  supprimé 
l'école  de  Rome;  mais  les  études  du  modèle  nn 
et  les  concours  d'émulation  subsistaient  toujours 
à  l'école  de  Paris.  En  1796,  Guérin  entra  en  loge, 
et  obtint  le  second  prix  :  le  sujet  de  la  com- 
fiosition  était  Le  corps  de  Bru  tus  rapporté  à 
Rome.  Il  concourut  de  nouveau  l'année  suivante 
sur  le  sujet  de  Caton  d'Vtique  déchirant  ses 
entrailles.  Trois  grands  prix  étaient  arriérés  . 
ils  furent  décernés  tous  trois  à  Guérin,  Bouilloo 
et  Bouchet.  Guérin  s'imposa  et  exécuta  volon- 
tairement à  Paris  la  tâdie  qu'il  aurait  dA  remplir 
à  Rome.  Son  talent  grandit  En  1800  il  expo» 
Marcus  Sextus.  La  composition  primitive  était  le 
Retour  de  Bélisaire  dans  sa  famille;  un  émi- 
gré lui  donna  l'idée  de  substituer  au  principal  per- 
sonnage un  Romain  sauvé  des  proscriptions  et 
trouvant  à  son  retour  dans  ses  foyers  sa  femme 
morte  et  sa  fille  dans  la  douleur.  Son  taMeau 
avait  cinq  figures;  il  en  effaça  deux,  et  ouvrit  les 
yeux  de  son  Bélisaire  aveugle,  qui  devint  ainsi 
Marcus  Sextus,  Cette  œuvre  pathétique  et  sai- 
sissante, reoommandable  par  des  beautés  su- 
périeures, dut  surtout  son  immense  succès  à  l'allu- 
sion politique  ;  car  elle  parut  au  moment  où  beau- 
coup d'émigrés  rentraient  dans  la  patrie.  «  Pea 
de  triomphes  ont  été  plus  vifs  et  plus  unanimes, 
dit  Miel.  Au  salon ,  le  tableau  fut  couronné  de 
lauriers ,  et  pendant  toute  la  durée  de  l'exposi- 
tion il  ne  se  passa  guère  de  jour  sans  qu'on  > 
attachât  des  vers  :  c'était  l'explosion  do  senti- 
ment public.  Ce  fut  aussi  à  qui  fêterait  le  peintre. 
Les  grands  théAtres  lui  donnèrent  solennellement 
ses  entrées.  Un  banquet  loi  fut  offert  par  les 
artistes  ;  il  y  prit  place  entre  Regnault,  son 
maître,  et  Vien,  le  mattre  de  Regnault.  La  sa- 
tisfaction universelle  éclata  dans  les  toasts  les 
plus  éneiigiqoes,  dans  les  couplets  les  plus  flat- 
teurs. »->«  U  foutavoir  été  témoin  de  la  frénéBie 
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arec  laqndlele  public  admira  le  Marcus  Sextus 
àTexposition,  dit  on  autre  critique,  M.  Delécluze, 
pour  saYoir  ce  qu'était  alors  un  succès.  A  la 
porte  du  musée,  dans  l'escalier,  dans  le  grand 
sak»  et  surtout  près  du  tableau ,  ou  s'étouffait, 
tant  la  presse  était  serrée  et  violente.  Or,  cet 
enthousiasme  dura  tout  le  temps  de  Texposi- 
tioD.  Mais  ce  n'était  pas  tout  :  il  n'y  eut  pas  un 
ministre  qui  n'invitât  P.  Guérin  à  dtner;  les 
opulents  et  les  dames  à  la  mode  voulurent  Ta- 
Toir  à  leur  table.  » 

En  1802,  Guério  exposa  Phèdre  et  Hippolyte, 
Cette  toile  eut  encore  une  grande  vogue;  cepen- 
dant, on  y  trouvait  trop  de  réminiscence  du 
théâtre,  où  M^  Duchesnois  faisait  alors  valoir  la 
tragédie  de  Racine.  Le  jury  des  prix  décennaux, 
en  proposant  plus  tard  ce  tableau  pour  une 
mention  honorable,  mit  de  nombreuses  restric* 
tioas  à  son  éloge.  Mais  l'école  de  Rome  s'était 
reconstituée  sous  la  direction  de  Suvée;  Guérin 
demanda  à  jouir  de.4  avantages  auxquels  le 
prix  qu'il  avait  remporté  lui  donnait  droit  :  la 
pension  lui  fut  accordée.  Bientôt  sa  santé  s'af- 
faiblit; après  six  mois  de  séjour  à  Rome,  il 
dut  aller  à  Naples  pour  la  rétabiii*;  là  il  pei- 
gnit les  Bergers  au  tombeau  d'Àmyntas.  U 
parcourut  ensuite  les  principales  villes  d'Italie, 
et  revint  à  Paris  api'ès  deux  ans  d'absence. 
En  arrivant  il  fut  chargé  de  représenter  Bo- 
naparte pardonnant  aux  révoltés  du  Caire 
(  1810  ).  Ce  tableau  eut  moins  de  succès  que 
les  précédents.  Orphée  au  tombeau  d'Eu- 
rydice  et  VQffrande  à  Ssculape  (ld02)  avaient 
fait  peu  de  bruit,  quoique  la  composition  de  ce 
denier  tableau  tùt  d'une  belle  simplicité.  V Au- 
rore enlevant  Céphale  (1810)  laissa  le  public 
froid.  La  critique  fut  dure  pour  Andrvmaque 
(IfttO),  où  l'influence  du  théâtre  était  trop  mar- 
quée. David  en  fit  pourtant  l'éloge ,  et  dit  devant 
l'auteur  que  cette  production,  comme  résultat 
classique ,  faisait  beaucoup  d'honneur  à  l'école 
de  Regnault.  «  Monsieur  David,  répliqua  Gué- 
rin, quiconque  tient  un  crayon  ou  un  pinceau 
vous  reconnaît  pour  son  maître.  » 

Vers  cette  époque,  Guérin  ouvrit  un  atelier 
d'élèves.  Cette  école  fut  très*fréquentée.  «  Mais 
a  vertu  de  celte  loi  qui  fait  qu'assez  ordinaire- 
RKot  à  père  avare  succède  enfant  prodigue,  il 
en  fat  de  la  placide  école  de  Guérin,  dit  M.  De- 
lécluze, comme  de  ce  lac  si  calme,  situé  ancien- 
nement  auprès  de  Naples,  qui  par  l'effet  subit 
d'un  soulèvement  volcanique  fut  transporté  en 
montagne  du  jour  au  lendemain.  En  effet  c'est 
do  sein  de  l'école  du  sage  et  classique  Guérin 
que  s'est  élevé  l'escadron  romantique.  »  Les 
principaux  élèves  de  Guérin  furent  Géricault, 
Scbeiïer,  Léon  Cogniet,Orsel,Monvoi8in,  Alaux, 
Bodinier,  Périn,  Potier,  Dupont.  Admirateur  des 
•luteurs  anciens,  mais  ne  connaissant  leurs 
œayres  que  par  lavoix  des  interprètes,  «  il  n'avait 
l<i  '(Enéide ,  dit  Miel ,  que  dans  la  traduction  de  ; 
l>elille.  Sa  JHdon^  si  tendre,  si  passionnée,  si 


charmante,  se  ressent  de  cette  origiiie;  sa  Cly- 
temnestre  est  plus  caractérisée.  »  Ces  deux  ou- 
vrages eurent  encore  un  vrai  succès  en  1817. 
L'année  précédente  Guérin  avait  été  nommé  di- 
recteur de  l'école  de  Rome  :  il  avait  refusé,  à 
cause  de  sa  santé.  Il  accepta  le  même  poste  en 
1822,  espérant  terminer  m  Italie  une  vaste 
composition  représentant  la  Mort  de  Priam  et 
la  dernière  nuit  de  Troie,  qu'il  avait  ébauchée 
à  Paris  et  que  les  entraînements  du  monde  l'em- 
pêchaient de  mener  à  bonne  fin.  11  n'en  fit  rien. 
«  Le  directorat,  devenu  difficultueux,  exigea  tous 
ses  sobs,  dit  Miel;  il  y  déploya  une  fermeté 
d'action  qui  put  surprendre  dans  un  être  aussi 
frêle;  mais, sous  un  extérieur  doux  et  timide  , 
il  renfermait  une  ardeur  extraordinaire  et  une 
grande  énergie  de  volonté.  Son  administration 
fut  utile  à  l'établissement ,  qui  avait  besoin  d'être 
relevé;  mais  ses  efforts  lui  occasionnèrent  une 
maladie  grave,  l'affection  même  dont  il  mourut, 
et  ce  fut  six  années  perdues  pour  l'art.  »  De  retour 
à  Paris,  Guérin  travailla  encore  à  ce  tableau 
pour  lequel  il  s'était  livré  à  de  nombreuses  et  sé- 
rieuses études;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
l'^ever,  non  plus  que  La  mort  du  maréchal 
Lannes  et  Saint  Louis  rendant  lajustice  sous 
un  chêne,  ni  Psyché  présentée  par  CAmour 
à  Jupiter,  H  avait  une  grande  répugnance  à 
faire  des  portraits  ;  il  fit  cependant  pour  la  restau- 
ration les  portraits  des  deux  La  Rochciiaquelein, 
et  commença  celui  de  Chateaubriand,  qu'il  ne 
put  terminer.  Enfin,  il  peignit  une  Sainte  Gene- 
viève, qui  fut  exécutée  en  tapisserie. 

Sentant  ses  forces  épuisées,  Guérin  s'imagina 
que  leclimatde  l'Italie  le  rétablirait  II  partit  donc 
pour  Rome  dans  le  plus  grand  mystère  avec  son 
successeur,  M.  Horace  Yernet,  qui  avait  fait  une 
courte  apparition  à  Paris.  U  éprouva  d'abord  un 
peu  de  mieux  ;  mais  au  bout  de  quelques  mois  son 
mal  s'aggrava,  et  il  mourut  à  Rome,  où  il  fut  in- 
humé dans  l'Oise  delà  Trinité-du-Mqnt.  U  avait 
obtenu  toutes  les  distinctions  qu'un  artiste  peut 
espérer.  Décoré  de  la  Légion  d'Honneur  eu  1803, 
lorsqu'il  était  à  Rome  encore  élève  pensionnaire, 
il  fut  nommé  professeur  de  l'École  des  Beaux- 
Arts  en  1814  et  appelé  à  l'Institut  en  1815,  au  mo- 
ment où  le  nombre  des  membres  de  la  section 
de  pemture  de  la  classe  des  beaux-arts  fut  élevé 
de  huit  à  quatorze.  En  1919  il  reçut  le  cordon 
de  Saint-Michel  et  en  1829  le  titre  de  baron; 
enfin,  il  avait  été  élevé  au  grade  d'officier  de  la 
Légion  d'Honneur  peu  de  temps  avant  sa  moii. 

Causeur  spirituel  et  bienveillant,  connaisseur 
en  musique,  bon  chanteur,  Pierre  Guérin  fiit  re- 
cherché du  monde,  dont  U  aimait  les  distractions 
et  se  plaisait  surtout  dans  un  petit  cercle  d'amis, 
particulièrement  dans  la  famille  des  Didot  :  le 
jour  de  la  fête  de  Pierre  Didot,  Pierre  Guérin 
lui  offrit  un  charmant  petit  tableau  représen- 
tant le  Génie  de  V Amitié,  s'appuyant  sur  deux 
pierres,  l'une  grande,  l'autre  petite,  par  allu- 
sion à  la  taille  des  deux  amis.  Maé  les  |on- 
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guet  Mirénet  ïeê  diitrAdlOM  de  la  BOvMi^  nfri- 
alrenl  à  M6  trataQi^  cotftine  Ils  rotnabMl  m 
Miité,  4|Qi  fut  toujours  ehancelante.  Sa  faille  était 
petite,  et  «a  codstltirtkMi  plus  qoe  délieate.  ^ 
phyahmontle,  d'une  ettrêtne  finesse,  a  été  MM 
reproduite  dans  le  portrait  eo  pi«ii  pcfot  par  Rd- 
bert  L«febvre  et  dans  le  boate  en  maftpre  ftcolpté 
par  DamoDt.  Son  talent  aemMe  s'être  ressenti 
de  son  organisation  ptiy^iqoe  :  e»  i^néml  il  pré- 
fère les  seènes  sentimeotalea  ai»  actkms  passion- 
nées.  La  pureté  dans  le  oontdvr,  la  ntesore  dant 
l'expresaion,  le  goât  dans  les  dètaHe,  l'Iiarmonie 
daas  la  oMilenr,  voilà  ee  qui  ledistittgue.  «  Dans 
sea  diferaea  compositions^  qoi  ne  inanqnent  ni 
de  grandeur  ni  de  majesté,  il  f^e  oependadt 
deux  déftmts,  dit  M.  Deléciuze,  l'appareil  théft-» 
tral  dans  rordomanoe  générale,  et  rexécntfoa 
pittoresque,  qoi  est  privée  de  soudaineté  et 
d'énéifie.  Le  peintre  de  Marcus  Seâsttu  et  de 
Phèdre,  dont  la  gloire  viagère  fut  si  éclatante, 
eet  mia  aojoordliiit  an  nomlMre  des  peintres 
simplement  estimables.  i»  Artisan  de  son  instruo* 
tlOD,  euérin  lisait  beaoconp.  Il  éUit  ainsi  par* 
venn  à  Men  écrire  lui-même.  Sa  correspondance 
était  pleine  de  naturel  et  d'agrément.  Il  est  sorti 
de  sa  plume  plusieurs  monseann  élégants,  où  il 
traite  de  l'art.  On  dte  particulièrement  celui 
quil  lut  dans  dne  séanoe  publique  des  quatre 
Acidémlêa  de  llnstitut  en  lêll,  et  qui  est  inti^ 
tolé  :  ir</l«irtofl«  êur  une  des  apératioM  diê" 
Hnetfves  du  génie, 

Gitérin  n'avait  que  des  colMéraux  éloi(^.  Il 
légua  presque  tonte  sa  petite  fortune  à  trois  r4>u-> 
flânes,  qui  vivaient  l'une  d'un  travail  stérile,  les 
antres  de  l'enseignement  des  arts;  une  petite 
réserve  servit  à  doter  deux  filleuls  de  Guérin  et 
une  artiste  à  qui  il  laissait  700  fr  de  rentecomase 
m  h&mmagê  à  Ut  vertu,  au  talent  et  au  mai- 
heur.  If euf  de  ses  élèves  bérHèrent  de  ses  ta- 
bleaux, da  sea  dessins,  de  ses  esquisses |  denx 
amis  et  son  médecin  se  partagèrent  quelque» 
ébanciMS  et  des  dessins  d'aprèa  sea  UUeaux. 
M.  Léon  Gn^iiut  acquit  en  bloc  aes  plâtres  et  sea 
ustensiles  d'stalier,  les  seules  ehoses  qne  Ouérin 
avait  ordonné  de  vendre,  avno  sa  maison. 

Lemoséedu  Louvre  possède  de  Pierre  Guérin  : 
Ureêourdê  Marcuê8exiui{i9Q0)}  —  VOf* 
frande  à  Baeulape  {l«Oî)  j  —  Phèdre  et  Bip^ 
polftê  (IfiOa)  ;—  Àndrùmùque  implorant  pour 
son  fiU  la  protectUm  de  Pp'rkus  (1810)  ;  — 
IHdon  et  inée  (1817)  ;  —  Cliftemneetre  (1817). 
Bonaparte  pardonnant  auœ  révoltée  du 
Caire  (1810)  est  au  musée  de  Yersaillea.  A 
une  expoaîtion  de  la  Société  des  Artistes ,  on 
vit  figurer  de  lui  une  esquisse  de  la  Mort  de 
Priam  et  une  autre  de  Théeée  et  le  Mino» 
taure,  11  légua  le  taUeau-eaqnisee  de  La  Mort 
de  Priant  à  son  mm  Pierre  David ,  et  le  grand 
tablean  représentant  le  même  sujet,  et  resté  ina^ 
dievé,  est  reli^eusement  aoneervé  par  son  élève 
Oogniet.  L.  LouvBT. 

QMtreitoèré  <fe  Qvtïnty,  ,f&nee  $tir  ta  P^tè  ti  tei  (Yh 


Vrûêêt  4ê  P.  CMHR,  M  *  M  léa*eè  |>«ttlktttf  Se  rkméé- 
ttte  dM  Beaui- ArU  eo  1818.  -  Miel,  SrtcyW.  de«  Getu  dm 
Monde.  —  ri<*rre  DaTld,  Néeroloçiet  dans  le  Monitettr 
au  16  aoAt  tft»  ;  et  0«  Pierre  Guérin,  du  earâttérê  de 
M»  ouvmgêi  H  de  ion  UUem,  daoa  le  ManUeur  du 
17  Jolllel  188b.  —  Rabbe,  Vieilli  de  BttlaJoHn  et  Saisie - 
Preuve.  Biographie  uni9  9t port. des Contemp,—  Is  Bas, 
iHetkrhna*tê  eneifelopédi^ue  de  ta  France.  —  UelèeliiM, 
SaUet  du  Umvra  :  6eole  fraaçaUe,  Sana  i»  JtwrnaÊ  dof 
Déèatt  du  18  Kfrier  18W. 

«oAMtN  (  Georp^e^  â^avrlcé  bb)  Dc  GAYLâ,  poêle 
fonçais,  né.le4  aoM  1810,  au  château  du  Cayla, 
près  d'Albi,  mort  au  même  endroit,  le  17  juillet 
1839.  Il  descendait  d^une  ancienne  Tamille,  ori- 
ginaire ,  dit-on,  de  Venise,  et  depuis  des  siècles 
établie  dans  le  midi  de  la  France.  D'après  le  té- 
moignage de  sa  scMir,  il  se  montre  dès  l'enfance 
rêveur  et  proTondément  sensible  aux  beautés  de 
la  nature  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  înCIme  et 
de  plus  pénétrant.  Élevé  dans  une  fiimilla  oè  ré- 
gnaient \ei  croyances  chrétiennes,  Guérin  an-^ 
nonça  du  gont  pour  Fétat  ecclésiastique.  A  onze 
ans  II  fitt  mis  au  petit  séminaire  de  Touloasp. 
;  Deux  ans  pins  tard,  on  l'envoya  à  Paris,  au  col- 
lège Stanislas.  Son  ân^e  délicate  et  précoce,  dans 
un  corps  frêle ,  était  d^à  atteinte  de  ce  vague 
ennui  qui  depuis  Werther,  Benéët  Obermann, 
I  semblait  épidémique  parmi  les  plus  nobles  inte}-» 
'  Kgences.  En  1833  il  alla  à  La  Ohesnaye  en  Rre- 
<  tagne,  auprès  de  Lam«fnnai8,  qui  avait  le  projet  du 
fonder  im  établissement  d'études  religieuses; 
I  mais  Maurice  de  Guérin  était  pins  propre  à  fa 
reverie  qu'à  l'étude,  et  Lamennais  Ait  tileotôt 
;  emporté  vere  d'autres  idées.  Il  n'avait  pofEnt  de- 
'  Une  les  éminentes  facultés  de  son  élève.  «  CTé- 
;  tait,  disait-il  plus  tard,  un  jennê  homme  timide, 
d'une  piété  douce  et  timorée,  d'une  organfsatlon 
si  frêle  qu'on  l'eOt  crue  près  de  se  briser  à  chaque 
instant,  et  ne  montrant  point  eneore  les  facultés 
'  d'une  intelligence  remarquable.  »  La  vie  de 
Maurice  de  Guérin ,  après  son  départ  de  La 
;  Ghesnaye,  continua  d'être  très<»shfnple,  très-obs- 
core;  elle  n'offre  aucun  événement,  mêtne  liflé- 
raire.  Il  n'éorivit  dans  aucun  journal,  ne  composa 
aucmi  ouvrage  en  vue  de  puikication,  et  partagiea 
son  temps  entre  ses  lectures,  ses  études  et  de 
conriee  ébauches, quil  n'eut  pas  la  ftirre  d'ache- 
ver et  de  coordonner.  H  se  maria  à  Paris ,  en 
1838}  mais,  déjàatteint  d'une  maladie  de  poitrine, 
tl  revint  dans  son  pays  natal ,  oè  bientôt  II  aoc- 
comba.  Moins  d'un  an  après  sa  mort,  Georges  Sand 
publia,  dans  la  Remte  des  Deux  Mondes^  des 
pages  éloquentes  sur  *  ce  génie  mulssonné  dans 
sa  fleur  et  ignoré  de  lui-même  *.  A  la  suite  de 
sa  notice,  elle  donna  deux  fragments,  n  seul 
héritage  quil  laissait,  comme  malgré  lui,  à  ta  pos- 
térité ».  m  de  ces  fragments,  in^tulé  :  Le  Cen* 
taure,  »  révélait,  dit  M.  Sainte-Beuve,  une  na- 
ture détalent  si  neuve,  si  puissante,  si  vaste,  que 
le  mot  de  génie  semblait  natcrrellement  s'y  appif- 
qoft  « .  —  «  li'orfgindiité  de  Mauri^  de  Gnértn, 
ajoute  le  mêtne  critique,  était  dans  nu  senfimcnl 
de  la  nature^  tel  qo'ancun  poète  on  peintre  fren- 
'  çaia  ne  l'a  rendu  à  ce  degré,  aeutiii^eiit  non  pas 
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teot  Aes  &êM§  qm  de  Pertteiflfble  et  H(«  Tanit^f . 
aalilé  sacrée,  sectlmeat  de  l*of^ne  de»  cho.'^f's 
et  (fo  principe  «tonvertSn  de  la  vie.  L*autetir  sup- 
pose qtfun  être  de  cette  race  intermédiaire  à 
riioramê  et  atft  puissantes  espèces  animales, 
im  centaure  tIHIII  raconte  à  un  mortel  curiénx, 
à  Méhmpe,  qiit  cherche  la  sagesse,  et  qui  est 
Tenu  l'hiteiToger  snr  la  tie  des  centaures ,  les 
secrets  de  sa  jennesse  et  se^  Impressions  de  vague 
boohenr  et  d*enlvfement  dans  ses  courses  efTrë- 
■ées  et  Taffabondes.  Par  cette  ilîction  hardie,  on 
e$i  traiisportë  totit  d'ahevd  dans  nu  univers  pri-  i 
mitif.  ail  sein  d*iim  jeune  nature,  encore  toute  ' 
ruisselante  de  la  tie ,  et  eemme  imprégnée  do 
«ouffle  des  aient.  Jamais  le  sentiment  mysté- 
rieux de  rime  des  choses  et  de  la  tertu  matinale 
de  la  Aatdie,  jnntnh  la  poétique  et  sauvage  : 
jouissance  qu'elle  lisiit  éprouver  à  qui  s'y  replonge 
«t  s'y  abandonne  éperdâinent*  n'a  été  exprimée  • 
chez  nous  avee  me  telle  âprelé  de  saveur,  avec 
QD  tel  grandiose  et  une  précision  si  parfaite  d'i-  { 
nages,  m  Maurice  de  Ouérin  laiMait  quelques 
autres  fh^iments  en  prose  H  en  vers,  dont  on  | 
prometla  pablication  prociiaine.  Sa  scBur,  M"*  Eu-  , 
Réoie  de  Goén'n,  personne  d'une  rare  distinetion  ' 
d'esprit  et  de  caractère,  mérite,  elle  aussi, de  | 
D'être  point  oubliée.  Plus  âgée  de  cinq  ans  que  j 
son  Irère,  elle  lui  «irvéent  huit  ans.  Elle  veilla  | 
rar  son  enfance ,  s'inquiéta  de  le  voir  dériver  ! 
vers  des  idées  éifférentes  du  christianisme,  «t  ' 
se  réjouit  lorsqu'il  se  rattaclia  fortement  à  ses  ' 
premières  croyances.  Elle  eut  bientôt  à  pleurer  i 
•a  mort  prématorée.  Pieusement  dévouée  à  aa  | 
mémoire,  cdle  rassemblait  ses  essais  épars,  et  ea-  j 
ressa  l'espoir  de  voir  son  nom  briller  d'une  | 
gloire  posthume,  u  Ne  soyez  pas  en  penie  pour  le 
cours  de  notre  poète,  écrivait-elle  à  on  ami,  son  | 
lit  est  creusé  dans  les  pentes  oh  coulent  les  i 
fleuves  d'or,  et  il  n'a  qu'ft  jaillir.  »  Elle  n'eut  pas^ . 
le  bonheur  de  voir  réaliser  son  projet,  et  mourut  i 
avant  la  pablication  encore  attendue  des  Œuvtm  • 
de  son  frère.  Les  lettres  de  M'""  Eu||énie  de  Oué- 
rin, des  pnges  de  son  Jmimal  ou  Mémoran^ 
dMtn,  prodoetioas  charmantes,  qui  n'étaient  pas 
destinées  à  la  pubheité ,  mais  qui  en  étaient  fort 
dignes,  ont  été  recueillies  par  MM.  J.  Barbey 
d'Aurevilly  et  6.-S.  Trébutien;  Oaen  1855,  m-»* 
(  volome  imprimé  à  petit  nombre  ).        L.  J. 

G^nea  Sans,  Rmfue  de*  Deux  M9ndê$.  oP  da  H  sa) 
IMO,  el  dans  aea  Œuvres  complètes  ^  t.  XIV,  édit.  de 
1IW  —  SalAle-Beavc,  Athenùeum  ffançais.  H"»  du  «  fë- 
vrief  i«M,  et  dant  l<s  Causeries  â»  Ifindit  I.  XII. 

Gv^iif  (  Joitph-XamêT  BaNficer  )  (1),  mé- 
decin ,  littérateur,  historien  et  naturaliste  tnm* 
çais,  né  à  Avignon,  le  2t  août  1775,  mort  vers 
1860.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Mont- 
pellier, devint  médecin  en  chef  de  l'hôpital  gé* 
néral  et  de  la  maison  de  santé  royale  d'Avi- 
fUien.  Il  professa  la  physique  an  collège  de 
ia  ntème  ville,  et  la  physique  et  la  botanique 

fi)  Ht  non  Goiam  {Jean  ),  eonme  le  noniiiic  M.  Qué- 
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k  l'École  extraie  de  iTauctase.  Secrétaire,  ptds 
vice-président  de  la  Société  de  Mëdechie  d'A- 
vignon et  Je  l'Athénée  de  Yaoclose,  membre 
do  rtombreus«îs  académies  otf  sociétés  litté- 
raires, il  était  en  tS36  bibNotfaécaire  conserva- 
teur da  Musée  Calvet.  C'est  à  ses  soins  qu'est 
due  (a  création  du  jardin  botanique  d'Avignon. 
On  a  de  ce  savant  :  Êisaàs  de  Médecine  et 
d' Histoire  naturelle  { ouvrage  périodique  avec 
Watoff  )  publié  de  nivôse  an  vi  à  floréal  an  vn  ; 
(1798  et  ann.  suiv.);  Csrpentras,  3  vol.  in-12; 

—  Mémoire  sur  les  propriétés  hugroméiri- 
ques  du  liehên  piicains,  messidor  an  vi;-» 
Fragments  d'une  Topographie  physique  et  mé- 
dicale du  départemeM  4$  Vaucluêe;  Mont- 
pellier^  hi-4*|  *<-  Disemtrs  sur  V étude  de 
la  médecine  f  Montpellier^  iii-8'')  rautear  si- 
gnale le  danger  de»  imiervatiens  en  médeoiae; 
-—  Oëservaiions  sur  to  faoeine^  iA02,  in-8<*, 

—  Rapport  sur  le  vaeeinaHon  générale  de 
Vatrondissement  d'Orange;  m^è'*  :  ouvrage  ré«- 
oompenaé  par  legouverMonenti  ^  RéfiexUms 
sut  t^inoculùtian  motleme ,  suivies  de  Vins- 
truetion  du  docteur  Bd^  Jennor^  inventeur  de 
oêite  précieuse  découverte^  Avignon,  an  \t 
(1803),  li»-8"$  ^  Mémoire  sur  le  décroisse' 
ment  des  températures  scutertaines  eu  raison 
de  lu  hauteur  des  lieu»  sur  le  niveau  de 
lu  mer;  dans  la»  Mémoires  de  V Athénée  de 
Vauehue  ;  —  Descriptions  de  la  fontaine 
de  Vaueluse,  suivie  d'un  j^asai  sur  VMstoire 
naturelle  de  cette  se/urée^  et  d'une  Notice 
sur  to  oie  et  les  éeriis  de  fiétrarffue  ;  Avi> 
gnon,  1804  et  t8t3,  in-in,  avec  a  pi.;  -^  Dis* 
cours  sur  V histoire  d'àpignon  ;  Avignon,  1807, 
in- 13  ;  —  Vie  d'Esprit  Calvet ,  suivie  d'une  No- 
tice sur  ses  ouvrages  et  sur  les  objets  les  plus 
eurieuss  que  renferme  le  muséum  dant  il  est  le 
fondateur  ;  Xyignoù  f  1825,  in- 18;  —  Voyage 
à  ta  grande  Chartreuse  et  à  la  Trappe  d'Ai- 
gue^Belle,  suivi  d'une  Notioe  sur  les  pétrifl- 
eatiens  des  environs  de  Saint-Paul-Trois- 
Chàteaum;  Avig^n,  18)8,  in-12;  —  Pano- 
rama d^Àvignon,  de  Vaueluse,  du  mont 
Ventousi  et  du  eol  Longet ,  suivi  de  quelques 
vues  des  Àlpesfrançaisest  avec  8  pi.  ;  Avignon , 
1829,  in-n;  —  Mesures  barométriques  suivies 
d* Observations  d^histoire  naturelle  et  de  phy- 
sique faites  dans  les  Alpes  françaises  et  d'un 
Précis  de  la  météorologie  d'Avignon  ;  Avignon, 
1829,  in-12;  -*  Observations  stir  le  plus  ou 
mnins  d'eaactitude  des  mesures  barométri' 
ques  prises  à  de  grandes  distances  du  baro- 
mètre sédentaire,  suivies  de  Recherches  sur 
la  pente  du  Rhéne  d'Avignon  à  la  mer  et 
sur  la  pression  moyenne  de  l'atmosphère  au 
niveau  de  lu  Méditerranée;  in- 12;  —  ob- 
servations météorologiques  faites  à  Avignon  ; 
suivies  d'un  Tableau  monographique  des  ta- 
ches du  Soleil,  et  de  Considérations  sur  Pas- 
pect  physique  du  globe  lunaire;  Avignon, 
1839,  in- 18.  Ceet  le  résultat  de  plus  de  oenl 


431 


GUÉRm 


4» 


mille  observatioiis  météorologjlqaes  ;  —  Preuves 
de  la  vérité  et  de  ^excellence  du  chrisHor 
nismct  d'après  les  auteurs  sacrés  et  pro- 
fanes; ÀYignon,  1839,  in-12;  —  Abrégé  de 
V Histoire  d^ Avignon^  etc.;  Avigaon,  1841, 
in- 16;  —Observations  météorologiques  rela- 
tives d  l^inondation  tfe  1840;  —  divers  articles 
dans  les  journaux  d'Avignon,  entre  autres  les 
Biographies  de  P. -F.  de  Tonduti-S,-^g%er 
et  de  A.-F.  Payen.  L — ss— e. 

Meuaçar  de  Fauclusê  des  l  et  I  mat  18S9.  —  VÈcho 
de  F'aucluse,  »  arrll,  6, 16  et  ss  mal  1841.  -  Qaérard, 
La  France  UttéreAre.  —  Baijafel,  Dietiomaire  kUtori- 
que,  etc.,  de  Fauclusê,  -  Péltx  Boarqnetot,  La  IMtérO' 
ture  françaite  eonlemporaine. 

l  «uéBiN  (  Camille  ),  fils  du  précédent,  pu- 
blidste  et  médecin,  né  à  Avignon,  a  publié  Dis- 
cours contre  Vin^té^  ou  essais  sur  Végare- 
ment  de  Vesprit  humain;  Avignon,  1819, 
in-8®  ;  —  Ifouveau  Cours  :  Aux  amis  de  la  na- 
ture, et  en  particulier  à  messieurs  les  élèves 
en  médecine  (  programme  )  ;  Lyon ,  1823,  in-8'  ; 
—  La  Légitimité  reposant  sur  sa  véritable 
base,  discours  dédié  à  Charles  X,  suivi  d'un 
Bssai  sur  le  moyen  général  de  prévenir  les 
résultats,  souvent  funestes,  de  V étude  des 
sciences;  Paris,  1824,  in-8<';  —  Essai  sur 
renehainement  des  sciences  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  V ordre  social;  Avignon, 
in-S"";  —  Esquisse  du  génie  de  la  liberté; 
1830,  in-8^;  —  Vers  à  un  méchant  poète  qui 
critique  tout;  et  autres  opuscules  politiques, 
scientifiques  et  littéraires. 

Son  épouse,  M"^  Gvérin  de  RoBERTT'(i#aHe), 
s'est  fait  connaître  par  quelques  nouvelles  his- 
toriques et  par  La  sainte  Baume  et  sainte 
Magdeleine;  Paris,  1838,  in-8'',  avec  2  grav. 


Qaérard,  La  FroMe  lUtéraire.  -  BarjaTel»  Diet.Mit. 
de  Fttuehtse, 

GvéRiBi  {Jean-Baptiste- Paulin),  peintre 
français ,  né  à  Tonlon,  le  25  mars  1783,  mort  à 
Paris,  le  16  janvier  1855.  Fils  d'un  serrurier,  il 
apprit  d'abord  le  métier  de  son  père,  et  l'enerça 
à  Marseille,  où  ses  parents  étaient  venus  s'établir, 
en  1794.  Pendant  son  apprentissage,  il  avait  fré- 
quenté une  école  de  dessin ,  et  y  avait  foit  des 
progrès  extraordinaires.  Tous  ses  loisirs  il  les 
passait  à  peindre.  En  1802,  les  travaux  de  ser- 
rurerie venant  à  manquer  chez  son  père,  il  prit 
activement  ses  pinceaux,  bien  décidé  à  ne  plus  les 
quitter.  Un  amateur,  frappé  de  ses  difl|M>sitlons, 
lui  commanda  une  copie  detableau,  qu'il  paya  une 
centaine  d'écus;  avec  cette  petite  somme  Paulin 
Guérin  vint  à  Paris.  Ses  ressources  s'épuisèrent 
rapidement,  il  tomba  malade,  et  il  n'avidt  d'autre 
perspective  que  de  reprendre  la  lime  et  le  mar- 
teau quand,  après  son  retour  à  la  santé,  il  fut  pré- 
senté à  Gérard.  Celui-ci  lui  donna  quelques  oc- 
cupations, et  vers  1805  il  le  fit  entrer  gratuitement 
dans  l'atelier  de  Vincent;  mais  Guérin  ne  put  y 
rester  :  il  fallait  vivre,  et  il  revint  chez  Gérard 
préparer  des  toiles,  barbouiller  des  fonds,  peindre 


des  fonrreaax  de  sabre,  des  schakos,  des  gi- 
bernes, des  satins,  des  Telours,  des  brode- 
ries ,  etc.  Guérin  partageait  avec  sa  famille  ce 
qu'il  tirait  de  ce  labeur  fastidieux  et  machinal. 
Cependant,  las  de  ce  travail  sans  gloire,  il  se 
mit  à  peindre  secrètement  un  sujet  dont  il  s'é- 
tait inspiré  dans  la  Bible,  et  en  1812  il  exposa 
Caïn  après  la  mort  d*Abel,  tableau  plein  d^é- 
nergie,  qui  eut  un  grand  succès  et  qui  fût  acheté 
par  le  gouvernement.  On  y  remarquait  en  effet 
une  grande  vérité  de  dessin,  une  certahie  fer- 
meté d'exécution  et  une  admirable  entente  du 
clair-obscur.  Denon  lui  proposa  de  pemdre  nn 
plafond  aux  Tuileries.  Gnérin  fit  les  cartons; 
mais  les  événements  en  empêchèrent  Pexécution. 
En  1814  et  1815  il  participa  à  la  restauration  des 
anciennes  peintures  de  Versailles.  En  1817  il 
exposa  Jésus  mort  et  la  Mère  des  douleurs, 
entourée  des  apôtres  et  des  saintes  femmes. 
Ce  tableau,  destinée  l'église  catholique  de  Balti- 
more, lui  valut  une  médaille  d'or.  On  vit  encore 
de  lui  au  salon,  en  1822,  Anchise  et  Vénus, 
acquis  par  le  gouvernement;  —  en  1824,  Ulysse 
en  butte  au  courroux  de  Neptune,  placé  au 
musée  de  Rennes;  —  en  1827,  Adam  et  Eve 
exilés  du  paradis  terrestre,  qui  est  un  des 
bons  tableaux  de  l'école  française  et  fut  très- 
remarque  à  cette  exposition;  —  en  1829,  la 
sainte  Famille  attristée  par  le  pressentiment 
de  la  passion  du  Sauveur,  placée  à  la  cathé- 
drale de  Toulon;  —  en  1833,  Trait  de  dévoue- 
ment du  chevalier  Roze  lors  de  la  peste  de 
Marseille  en  1720,  placé  à  l'hitendance  sanitaire 
de  Marseille;  —  en  1834,  Jésus  en  croix  entre 
le  génie  du  bien  et  du  mal,  euToyé  à  l'église  M 
La  Nonaille ,  près  de  Sariat  ;  —  en  1838 ,  Sainte 
Catherine,  placée  à  l'église  SÀint-Roch;  et  la  Rê- 
verie; —  en  1844,  La  Conversion  de  saint 
Augustin,  De  plus,  Paulin  Guérin  a  fait  un 
grand  nombre  de  portraits,  parmi  lesquels  on 
cite  ceux  de  Ch,  Nodier  {l^2k),  de  Lamennais, 
de  Charles  X,  du  marquis  d'Elbée{\^27)  ;  de  fa- 
mirai  Truguet,  du  baron  Hyde  de  Neuville 
(  1833  ) ,  du  m€trquis  de  Dreux-Brésé  (1842), 
de  M.  de  Salinis ,  alors  évèque  d'Amiens ,  et 
du  docteur  Récamier  (1853).  Il  a  peint  aussi  une 
Anne  d'Autriche,  régente,  avec  ses  deux  enfonts, 
Louis  XIV  et  le  duc  d*Orléans,ei  plusieurs  des 
portraits  de  la  galerie  des  maréchaux  à  Versailles. 
Sous  la  restauration ,  il  avait  été  nommé  direc> 
leur  des  études  de  dessin  et  de  peinture  à  Ja 
maison  d'éducation  de  la  Légion  d^Honneur  de 
Saint-Denis.  L.  Louvet. 

Paol  Aatran.  Éloçe  kUtorl^iue  de  Pauiin  Cvérim 
(Marseille,  1M7).  -  Sarnit  et  Salnt-Bdone,  Blogr,  de$ 
hommes  du  iour»  tome  IV,  !'•  partte ,  p.  «00.  —  Soyer, 
dans  VEncyeL  des  Gens  du  Monde. 

*«uéMN  (Adolphe-Claude),  officier  supé- 
rieur français,  né  à  Mortagne,  le  5  novembre 
1805,  tué  devant  Sébastopol,  le  13  juin  1865.  Son 
père  était  conservateur  des  hypothèques  de  sa 
ville  natale.  Il  fit  ses  premières  études  à  Caen, 
entra  à  l'École  Polytechnique,  pnii  le  l*'  o^ 
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tobre  1830,  à  l'École  d'Application  de  Metz,  ea 
qualité  d'élève  sous- lieutenant  do  génie.  Nommé 
iieuteoant  en  1830,  il  reçut  la  croix  d'Honnenr 
l'anoée  suivante,  et  prit  part  à  diverses  expédi- 
tions en  Algérie.  Promu  au  grade  de  capitaine 
eo  1832,  il  servit  tour  à  tour  en  France  et  en 
Afrique.  Étant  chef  du  génie  à  Ghelma ,  qui  lui 
doit  ses  principaux  établissements,  il  poussa,  en 
1838,  à  la  tête  de  quelques  hommes,  une  recon- 
naisftance  stratégique  contre  les  Haractas,  et 
contribua  à  leur  soumission.  Ses  travaux  de  for- 
tification ont  profité^en  France,  aux  places  de 
Sedan,  de  Bitche,  de  Condé  et  de  Lyon.  11  est 
riaventeur  dn  nouveau  cavalier  de  tranchée  au- 
joordliui  adopt^par  Tarme  du  génie  et  beaucoup 
plus  ménager  de  la  vie  des  hommes  que  l'anden. 
La  révolution  de  février  1848  le  trouva  à  Lyon 
amendant  le  fort  Lamotte,  qui  était  le  grand  dé- 
pôt d'armes  et  de  munitions  de  la  place  •  sommé 
par  la  multitude  de  livrer  ce  dépôt,  il  répondit 
qoTA  avait  donné  ordre  de  faire  sauter  le  fort 
plutôt  que  de  le  rendre.  Sa  fermeté  décida  du 
saiut  de  ce  dépôt,  qui  fut  remis  intact  an  nouveau 
goavemement.  Guérin  fut  appelé  par  le  suffrage 
de  ses  concitoyens  du  département  de  l'Orne  à 
l'Assemblée  constituante ,  où  il  fit  partie  de  plu- 
sieors  commissions  ;  il  lut  nommé  rapporteur  du 
badget  de  la  guerre  pour  1849,  soutint  plusieurs 
affleodemoits,  et  fit  diverses  propositions  im- 
portantes. A  l'expiration  de  son  mandat,  il 
rentra  dans  la  vie  militaire,  fut  nommé  chef  de 
bataillon  au  mois  de  mars  I8â0  et'  envoyé  en  Al- 
gérie, comme  chef  du  génie  de  la  subdivision 
de  TIemcen  (province  d'Oran).  La  position  de 
la  ville  de  Tlemcen  lui  ayant  paru  favorable  à 
Pétablissemeot  d'une  citadelle  qui  commanderait 
au  Maroc,  il  fit  adopter  ses  plans  par  le  comité 
du  génie,  qui  lui  en  confia  l'exécution  :  moins  de 
trois  ans  lui  suffirent  pour  commencer  et  mener 
à  fin  ce  bel  ouvrage.  Quand  on  organisa  l'armée 
d'Orient  pour  faire  la  guerre  à  la  Russie,  en  1854, 
Guérin  fut  nommé  directeur  du  parc  et  comman- 
dant de  la  réserve  du  génie;  il  déploya  dans  ces 
fonctions  les  talents  d'organisateur  et  d'adminis- 
trateor  que  l'on  attendait  de  lui.  Lors  de  l'in- 
cendie de  Yama,  il  se  signala  par  son  calme 
énergique  en  dirigeant  les  sapeurs  du  génie.  A  la 
bataille  de  l'AhoDa,  il  était  au  centre  de  l'armée, 
à  la  tète  de  son  parc,  que  les  Russes  canonnèrent 
un  moment  avec  violence,  prenant  les  prolonges 
da  génie  pour  TartlUerie  française.  Arrivé  de- 
yant  Sébastopol  avec  l'armée  victorieuse,  il  tint 
à  cumuler  un  commandement  de  tranchée  avec 
sa  direction  du  parc,  voulant  partager  les  fa- 
lignes  et  les  péril)  de  ses  camarades  (l).  Les 
actes  de  sang-froid  et  d'intrépidité  abondent  dans 

(1)  U  PrmM  étOrUnt  lat  attribua,  dau  ce  tempt,  an 
tnlt  dliodaee  reproduit  par  tons  les  lonmaax  français, 
<lot  proave  dn  moins  ce  dont  on  le  croyait  capable.  Sol- 
dant catte  feallle,  II  serait  desoenda  la  nnlt,  accompa- 
SBé  de  denx  xonaTcs  seulement,  dans  la  trancbée  rosse 
Vov  A  étadier  les  déUlls. 


sa  vie.  Les  soldats  de  l'armée  d'Orient  le  sur- 
nommèrent, dans  leur  langage  imagé  :  Trompe 
la  mort,  surnom  qu'à  force  d'audace  il  devait 
à  la  fin  démentir.  Le  grade  de  lieutenant-colonel 
lui  fut  conféré  le  22  décembre  1854.  Cinq  jours 
après  il  reçut  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'Honneur,  qui  fut  bientôt  suivie  de  celle  d'officier 
de  l'ordre  ottoman  du  Medjedjé.  Nommé  chef 
d'état-major  du  génie  au  moment  où  le  général 
Pélissier  succéda  au  général  Forey  en  qualité  de 
commandant  en  chef  du  1*'  corps  ou  corps  de 
siège,  Guérin  eut  alors  la  direction  de  tous  les 
travaux  de  la  gauche;  sur  ses  instances  réitérées, 
on  se  décida  à  faire  cesser  les  incessants  tra- 
vaux en  terre  extérieurs  du  général  Totdle- 
ben,  qui  peu  à  peu  avaient  presque  changé  les 
assiégeants  en  assiégés.  Les  Russes  avaient  cons- 
truit entre  autres,  à  la  fin  d'avril  1855,  entre 
le  bastion  Central  et  le  bastion  du  MAt,  un  ou- 
vrage de  contre^pproche  qui  menaçait  sérieuse- 
ment les  travaux  français  les  plus  rapprochés  de  la 
place  et  déjà  était  armé  de  neuf  mortiers.  Bientôt 
cet  ouvraga  serait  devenu  une  place  d'armes  d'où 
les  ennemi^  auraient  pu  faire  des  sorties.  Après 
quelques  hésitations,  inspirées  par  le  désir  de 
ne  pas  sacrifier  un  grand  nombre  d'hommes  pour 
obtenir  un  résultat  qui  lui  semblait  difficile  et  de 
moindre  étendue  que  ne  le  voyait  le  génie,  le 
général  en  chef  Canrobert,  cédant  aux  instances 
du  colonel  Guéiin,  vivement  appuyé  par  le  gé- 
néral Pélissier,  donna  l'ordre  d'attaquer  l'ou- 
vrage, confiant  la  direction  du  génie  au  premier 
instigateur  du  projet.  L'attaque  eut  lieu,  sur 
trois  colonnes,  dans  la  nuit  du  l«r  an  2  mai  par 
un  brillant  clair  de  lune.  Les  troupes  emportè- 
rent la  position,  dont  le  colonel  prit  possession, 
ayec  ses  sapeurs,  sous  un  feu  terrible  d'artillerie 
et  de  monsqneterie.  Les  parapets  furent  retour- 
nés avec  une  célérité  inouïe  contre  l'ennemi,  qui, 
n'ayant  pas  flanqué  son  ouvrage,  ne  ix>uvait 
battre  d'enfilade  les  vainqueurs,  ce  qu'avait  ha- 
bilement prévu  le  chef  d'état-mjgor  du  génie.  Le 
terrain  conquis  fut  relié  en  arrière  aux  parallèles 
des  assiégeants  et  380  gabions  furent  posés  sur 
les  lignes  tracées  par  Guérin.  On  s'était  avancé 
d'un  seul  bond,  par  cette  conquête,  de  150 
mètres  vers  le  centre  de  la  place.  Le  lendemain 
l'ennemi  fit  de  vains  efforts  pour  reprendre  le 
terrain  perdu.  Un  rapport  et  un  ordre  du  jour 
rendirent  justice  aux  talents  et  à  l'intrépidité  de 
Guérin.  Quelques  jours  après  cette  affaire,  qui 
modifia  tout  le  système  adopté  jusque  alors  et 
rendit  aux  alliés  une  attitude  décidément  ofTen- 
sive,  le  général  Canrobert  remit  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  au  général  Pélissier,  qui, 
poursuivant  avec  ardeur  l'œuvre  commencée  le 
2  mai,  ordonna  l'attaque  du  cimetière,  et  chargea 
encore  le  colonel  Guérin  de  la  direction  du  gé- 
nie. Cette  nouvelle  attaque  commença  le  22  mai; 
avec  un  premier  résultat  douteux,  on  n'était 
parvenu  à  occuper  qu'une  faible  partie  de  la  po- 
sitioB,  et  bien  des  opinions  penchaient  pour  Ta- 
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btodon.  Guértti  ÏMisUi  pour  que  l'on  eonaervàt 
ce  qui  était  pris  et  pour  qu'on  poumuirtt  l'attaque 
le  Jendemain.  £ii  présence  de  la  certitude  qu'il 
donnait  de  se  maintenir,  on  se  ran^iea  à  son  avis; 
l'attaque  fut  reprise  le  23  mai,  et  réussit  cofnplé- 
tement.  Guérin  fut  de  nouveau  mentionué  avec 
les  plus  grands  éloges  dans  le  rapport  du  général 
en  chef,  et  son  nom  fut  encore  mis  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée.  11  avait  conduit  les  travaux  de 
la  gauche  jusqu'au  pied  pour  ainsi  dire  de  Ma- 
lakoff,  ef  venait  de  recevoir  l'avis  officieux  de  sa 
nomination  au  grade  de  colonel,  quand,  le 
13  juin  1855,  au  matin,  en  passant,  suivant  son 
habitude  de  chaque  jour,  l'inspection  des  tran- 
chées, monté  souTent  sur  les  banquettes  et  dé- 
passant de  la  tête  les  parapets ,  il  fut  mortelle- 
ment frappé  à  la  tempe  par  une  balle  russe.  Le 
colonel  Jourjon  et  le  général  Niel  rappelèrent 
sur  sa  tombe  ses  éclatants  services  dans  ce  siège 
héroïque.  Ses  restes  mortels  reposent  au  cime- 
tière du  Clocheton,  auprès  do  général  Biiot,  son 
ami,  et  du  lieutenant-colonel  de  La  Boussinière, 
de  la  Sarthe ,  ses  frèi'es  d'armes.  Sa  tombe  est 
marquée  par  une  croix  portant  ces  simples  mots  : 
Le  brave  Guérin.  Le  colonel  Guérîn  a  laissé  une 
correspondance  précieuse  concernant  la  cam- 
pagne de  1854-1855,  et  un  manuscrit  relatif  à  des 
questions  àe  physique  et  de  chimie.        H.  L. 

jtràhives  de  la  guerre.  —  DocuTnents  partictttitrt. 

*GtTiiitil  (Léon),  littérateur  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Mortagne  (Orne),  le  29  no- 
vembre 1807.  Il  fit  ses  étades  aux  lycées  de  Caen 
et  d'Angers,  entra  dans  ràdmlfiistration  de 
rcurcgistretnent  et  (tes  domaines,  l'abandonna 
presque  aussitôt  pour  suivre  I8  carHère  des  let- 
tres, et  vint  à  Paris,  où  II  ()ublia,  à  l'âge  de  vinjÇt 
ans,  un  premier recadl  de  poésies,  efnprehit  des 
souvenirs  du  collège.  En  18S0  11  pfésenta,  mus 
le  patronage  de  Casimir  Delavigne ,  une  pièce 
de  thé&tfe  eu  dnq  actes  et  en  vers,  itrtftniéc 
Cromwelly  oU  la  mort  de  Charles  f^,  qui,  ac- 
cueillie et  mise  aur-te-champ  à  l'étude ,  ne  ftit 
pourtant  pas  représentée.  11  collabora  ensuite  au 

Voleur,  à  La  Mode,  au  Musée  des  Familles,  à  la 
Revue  de  Paris ,  où  il  publia  les  Sotwen'trs  du 
dernier  tômte  de  Lyon;  à  V Europe  litté- 
raire, etc.;  beaucoup  de  ftes  articles  sont  signés 
du  pseudonyme  :  Léonlde  de  Mirbel.  Plusieurs 
des  nouvelles  qnll  avait  fait  paraître  séparément, 
dans  ces  divers  recueils,  ont  été  réunies,  en  1 836, 
sous  le  titre  de  Vieilles  et  n&tivelles  Histoires, 
avec  le  pseudonyme  de  Guérin- Dulion.  Il  fonda, 
avec  M.  Lautonr-Mezefal ,  le  Journal  des  En- 
fants ;  Il  y  publia  nn  grand  nombre  de  contes  et 
nouvelles,  tant  en  prose  qn'eft  vers.  Il  fonda  ensuite 
la  Gazette  des  Enfants  et  des  jeunes  Personnes, 
feuille  hebdomadaire.  M.  Léon  Guérin  puMia  beaa- 
coup  d'onvrages  destinés  à  la  jeunesse,  dont  les 
plus  connus  et  ceux  qui  ont  en  le  phis  d'éditions 
ont  pour  titres  :  Les  Voies  naives ,  confeéi  en  vers 
desthiés  à  l'éducation  dn  eomte  de  paris  ;  ^  tHm- 
pies  récits  hUtariques  et  moraux;—  H»  bùns 


petits  Qarçons  ;  —  Les  Jours  de  Bonheur  ;  -  Le 
Tour  du  Monde  illustré,  dix  petits  volumes  ;  — 
Is  Conteur  des  petits  Enfants,  huit  petits  vo- 
lumes illustrés  :  Errants  du  Peuple,  oti  Us 
fils  de  leurs  œuvres ,  Physiologie  dts  Enfants , 
Les  jeunes  Navigateurs,  Les  Jours  de  Con.r, 
La  Morale  en  images.  Les  Veillées  du  vieux  ^In- 
telot.  Histoire  des  Français,  depuis  Voriginede 
la  monarchie  française  jusqu'à  Louis  XV/. 
destinée  à  la  jeunesse  (  sous  le  pseudonyme  de 
Léonide  de  Mirbel  ).  En  1839  M.  LéonGoérin  fit, 
sous  les  auspices  de  la  duchesse  d'Orléans,  un 
voyage  littéraire  en  Allemagne,  d'où  il  apporta  le 
manuscrit  delà  traduction  de  la  naïve  tragédie  de 
Gviseldis,  traduction  due  au  professeur  Milleoet, 
de  Gotha,  que  publia  M.  de  Latour,  secrétaire  des 
commandements  de  M.  le  duc  de  Montpen^ier. 
L* Histoire  maritime  de  France,  qui  de|Hiis 
1842  à  1851  a  eu  quatre  éditions  et  qui  forme 
maintenant  six  volumes  in-8'' ,  accompagnés  de 
cartes  et  plans  de  batailles ,  valut  à  M.  Léon 
Guérin,  en  1847,  le  titre  d^historien  de  la  marine 
et  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur.  Comme  suite 
à  cet  ouvrage  Histoire  maritime  de  France, 
,  l'auteur  a  publié  Les  Marins  illustres  de  In 
France  et  Les  Navigateurs  français,  2  vol. 
grand  in-8°  ;  ce  sont  des  études  biographiques  et 
des  esquisses  de  voyages,  accompagnées  de  notes 
et  commentaires  critiques;  —  U's  Prêtres  illus- 
tres de  la  France,  éluder  biogi'aphiques  sur  quel- 
ques hommes  du  clergé  français,  in  -8",  avec  notrs  ; 
—  Hlstoirede  Toulon;àhïisV Histoire  des  Villes 
de  France,  publiée  par  Furne  ;  —  Histoire  de  la 
dernière  Guerre  avec  la  Russie ,  en  partie  à 
l'aide  de  la  correspondance  que  lui  a  laissée  le 
colonel  du  génie  Guérin,  son  frère  (  ouvrage  sous 
presse).  H.  L. 

Doc.  parUeuliert. 

*  ctJÉRiïl-MÉif EViLLB  (  Félix-Édouard }, 
naturaliste  français,  né  à  Toulon,  le  12  octobre 
1^99.  Son  père  était  fngénteur  de  la  marine  mi- 
litaire, et  présida  à  son  éducatfon.  Kn  1823 
M.  Guérin-Ménetille  s'Initia  h  la  ïoologie,  sous 
'  la  direction  de  Cuvier,  Latreilte  et  Geoffroy- 
I  Saint-Hilaire.  II  professa  l'entofnologie  dans  di- 
I  Vers  établissements,  et  en  1850  au  Gèllége  de 
France  :  chaque  année  il  se  rendait  à  Sainte-Tuile 
(  Basses-Alpes  )  pour  jr  faire  nn  cours  de  sérid- 
'  culture.  Il  est  membre  d'un  grand  nombre  de 
,  sociétés  sdentifîqnes ,  littéraires ,  secrétaire  du 
;  conseil  de  la  Société  d'Acclimatation  et  adraf- 
'  nistrateur  de  la  Caisse  firanco-suisse  du  Cheptel 
I  et  de  l'Agriculture.  Ses  principaux  ouvrages 
!  sont  :    iconographie  du  règne  animal  de 
'  M.  le  baron  Cuvier,  ou  représentation,  da- 
I  près  nature,  de  l'une  des  espèces  les  pins 
remarquables,  et  souvent  non  encore  figurée, 
de  chaque  genre  :  ouvrage  pouvant  servir  d'a- 
'  lias  à  tous  les  traités  de  zoologie;  Paris,  1829, 
ln-«*  et  in-4'';    -  Iconographie  des  reptiles, 
ùu  collection  de  figures  représentant  /« 
i  reptiles  qui  oeuveiU  servir  de  types  peur 
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chaque  degré  (tàrganisatiott  et  de  f&^fnes, 
avec  des  détails  anatomiqttes  de»ê\nH  mr 
pierre,  accompagnés  d'une  SxpHcaHon  des 
planches  donnant  un  Résumé  d* Erpétologie,  paf 
le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent;  Paris,  1826, 
&2  p]ancJies;  cet  ouvrage  fait  partie  de  V Ency- 
clopédie portative;  —  Iconographie  des  Mam* 
mifères,  ou  collection  de  figures  représen- 
tant tes  mammifères  qui  peuvent  servir  de 
types  pour  chaque  degré  d'organisation  et  de 
forme,  et  faisant  le  complément  du  Résumé  de 
Mammologie;  Paris,  1828,  in-32,  avec  48  pi.) 
—Magasin  de  Zoologie ^  d^Anatomie  comparée 
itde  Paléontologie;  recueil  destiné  à  faciliter 
lox  loologistes  de  tous  les  pays  les  moyens  de 
publier  leors  travaux^  les  espèces  nouvelles  qu'ils 
possèdent  et  à  les  tenir  surtout  au  courant  des 
Douvelies  déooovertes  et  des  progrès  de  la 
KJence;  Paris,  iD-8%  1831-1844,  33  vol.,  avec 
1767  planches;  —  Gênera  des  Insectes,  ou  ex- 
fmiîon  détaillée  de  tous  les  caractères  pro- 
pres à  chacun  des  genres  de  cette  classe  d'a- 
nimaux (avec  A.  Percheron);  Paris,  1835, 
6  Tol.  ln-8*,  avec  60  pi.  ;  —  Mémoire  sur  un 
imcte  et  un  champignon  qui  ravagent  les  ca- 
pers  aux  Antilles;  Paris,  1842,  in-8",  avec 
2  pi.;.—  Études  sur  la  Maladie  de  la  Vigne 
il  autres  végétaux  (  qui  lui  ont  valu  une  mé- 
daille décernée  par  la  Société  d'Encouragement); 
-  Etudes  sur  les  Vers  à  Soie ,  résumées  à 
l'Exposition  universelle  de  1855 ,  qui  lui  ont 
>afai  ne  mention  honorable  et  une  médaille 
d'arieot  au  concours  de  la  Société  impériale 
d'Acdiniatatioa.  Il  a  publié,  en  collaboration  avec 
M.  £a^  Rolent,  on  Guide  de  V  Éleveur  des 
Ver»  à  Soie,  résumé  du  cours  de  sériciculture 
pratique  fait  à  la  magnanerie  expérimentale 
de  Saintê-TuUe ;  Paris,  in-13,  1856  ;  —  Pro- 
dMetUm  de  la  Soie ,  situation ,  maladies  et 
amélioration  dès  races  du  ver  à  soie;  in-8", 
1857  ;  —  Notes  sur  les  éducations  pour  graine 
Ifi'il  conviendrait  de  faire  pour  atténuer  les 
désastreux  effets  de  tépùootie  des  vers  à 
wif;  Paris,  in-8«,  1857.  EnAn,Bf .  Guérin  a  éolla- 
Iwé  à  Vifîstoire  pkgsique,  politique  et  na- 
(nrelte de  Vtle  de  Cuba;  —  au  Voyage  au- 
'wr  du  Monde  dn  capitaine  Duperrey  ;  —  au 
^'oyage  aux  Indes  orientales  de  Bellanger; 
--  à  l'Encyclopédie  moderne  ;  —  à  VExpé^ 
'^t/îon  de  Morée't  —  aux  Instructions  pour 
'<*  peuple  :  cent  traités  sur  les  connaissances 
'«  pins  indispensables  ;  —  aux  Planches  de 
^btt;  —  a  la  Revue  Zoologique;  —  au  Dic- 
tionnaire pittoresque  d'Histoire  naturelle  ;  — 
4  Is  Collection  des  Suites  à  Buffon  et  à  divers 
«utffts  recueils  d'histoire  naturelle.  L— 7.— e. 
''«Il  Boorqoelot,  Là  LiUér.  franc.'»  Documenttpaf- 

:  «VÉRM  (Juies  )  i  médecin  fhmçais ,  né  à 
J««M  (Belgique),  1«  it  mafs  l»oi.  Il  ftit  reçu 
;wrteor  à  Paris  en  t826.  Il  se  livra  de  bonne 
°«ife  à  ane  étade  approfondie  de»  viaes  de  cob- 


forfnatîoD  de  la  tUlle,  érta,  en  1881 ,  M  établi»- 
sèment  ortliopëdique  an  cbatean  de  la  Muette 
à  Passy,  et  remporta,  en  1836,  le  grand  prix  pro- 
posé par  TAcadémie  des  Sciences  sur  les  dévia- 
tion.<  de  la  colonne  vertébrale.  Il  est  membre  de 
l'Académie  de  Médecine  (section  de  pathologla 
médicale  ) ,  chargé  du  service  spécial  des  diffor<> 
mités  à  rH6pital  des  Enfants,  et  dirige  avec  unifia 
contestable  talent  la  Gatette  médicale  de  Paris, 
dont  il  est  un  des  fondateurs.  On  a  de  lui  :  De 
VObservation  en  Médecine,  thèse;  t8ld et  1827  ; 
^  Rapport  de  la  Commission  chargée  par 
M.  le  ministre  de  Vinstntction  publique  de 
Vexamen  préparatoire  de  toutes  tes  questions 
relatives  à  l'organisation  de  la  Faculté  de 
Médecine  dé  Paris;  Paris,  1830,  ta-4»«  —  Mé- 
moire sur  Véclectisme  en  médecine  ^  précédé 
d'un  Rapport  fait  à  C Académie  de  Médecine 
de  Paris*  Paris,  1831,  in-8°;  -*  Appréciation 
de  la  doctrine  physiologique  appliquée  au 
choléra;  1832;  —  Mémoire  sur  V établisse- 
ment des  bains  de  mer  de  Dieppe;  1833,  m-S"  ; 
—  V Extension  sygmoideet  la  Flexion  dans  le 
iraitement  des  déviations  latérales  de  Vépine, 
lu  à  l'Académie  de  Médecine  en  1835  ;  —  Moyens 
de  distinguer  les  déviations  simulées  de  la  co- 
lonne vertébrale  des  déviations  pathologiques; 
1836,  présenté  à  l'Académie,  et  précédé  de  trois 
hapports  î  —  Détermination  rigoureusement 
écientifique  des  principes,  méthode  et  procédés 
de  Vorthopédie,  sous  le  double  rapport  de  la 
pratique  et  de  la  théorie;  1837  ;  —  Mémoire 
sur  là  cholérine  considérée  comme  période 
d'incubation  du  choléra-morbus  ;  1837,  fn-8**  ; 
ce  travail,  présenté  à  l'Académie,  a  obtenu  le 
grand  prix  de  clinique;  il  se  compose  de  16  vol. 
in-fol.,  de  100  taUeaiix  et  de  400  planches;  il 
n'a  pas  encore  été  puUié  intégralement  :  l'auteur 
a'eat  borné  à  en  eomnraniquar  de  simples  frag- 
iMAts  à  dee  sociétés  savantes  ou  à  es  donner  des 
extraits  dans  des  recueil»  spéciaux  ;  -^  Mémoire 
sur  une  nouvelle  méthode  de  traitement 
du  torticolis  ancien  i  1838,  présenté  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  le  9  avril  1838;  Paris,  1839, 
el  2*  édit.,  1841;  —  Mémoire  sur  Vétiologie 
générale  des  pieds-bots  congénitaux;  1838; 
lu  à  l'Académie,  2«  édit,  1841,  in-8°;  — 
Mémoire  sur  les  variétés  anatomiques  du 
pied-bot  congénital  dans  leurs  rapports  avec 
la  rétraction  musculaire;  1839,  in-8';  —  Mé- 
moire sur  les  caractères  généraux  du  rachi- 
tisme; 1839,  ln-8*';  —  Vues  générales  sur 
Vétude  scientifique  et  pratique  des  difformi- 
tés du  système  osseux;  1839,  exposées  à  l'ou- 
verture des  conférences  cliniqaes  sur  les  diflbr- 
mités,  à  rH6pital  des  Enfants  de  Paris;  suivies 
du  Résumé  général  de  la  pretnière  série  des 
conférences  cliniques  fiHO,m*S''  ;  —  Mémoire 
sur  l'intervention  de  la  pression  atmosphé- 
rique dans  le  mécanisme  des  exhalaisons 
séreuses;  1840;  —  Mémoire  sur  Vétiologie 
généraU  des  âévkUions  latérolm  de  Vépine 
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pur  réiraeikm  mnueuiakre  aHiw  ;  1 840,  in-8<>  ; 

—  Cas  de  luxaiion  traunuitique  de  la  se- 
conde vertèbre  cervicale  ^  datant  de  sept 
moiSf  et  réduite  par  une  méthode  particu- 
lière; —  Mémoire  sur  Véliologie  générale  du 
strabisme;  1841»  1843,  in-8";  —  Nouvelles 
Recherches  sur  le  Torticolis  ancien,  et  sur  le 
traitement  de  cette  difformité  par  la  section 
sous-cutanée  des  muscles  rétractés  ;  —  Re- 
cherches sur  les  luxations  congénitales ,  ex- 
posées dans  les  conférences  cliniques  du  29  jan- 
vier et  du  3  février  1841,  à  l'Hôpital  des  Enfants 
malades;  in-ft«  ;  —  Mémoire  sur  le  traitement 
des  déviations  de  Vépine  par  la  section  des 
muscles  du  dos  ;  1843,  in-S*;  ^Programme 
des  conférences  sur  la  chirurgie  sous^cutanée^ 
ouvertes  à  l'Hôpital  des  Enfants  de  Paris  ;  1644, 
in^*.  L— »— E. 

Sachallle  (Uebaise).  Us  SUédecint  dé  Paru.  -  Félix 
Bourquelot,  La  iÀttërature  française  contemporaiM, 
GUKMiii.  Voy.  BouscÀL  (Guyon  ne). 

GUÉEIRBAU    nS   8AIRT-PÉEAVT   (Jean- 

Nicolas'MarceUn  ) ,  poiygraphe  français ,  né  à 
JanviUe  (Beaiicc),  le  12  octobre  173S  mort  à 
Liège,  en  1789.  Collaborateur  du  marquis  de  Mi- 
rabeau et  de  Dupont  (de  Nemours  )  au  Journal 
de  V Agriculture  et  du  Commerce ,  il  se  livrait 
avec  succès  à  la  littérature  lorsqu'en  1779  une 
affaire  d'honneur  l'obligea  de  se  réfugier  en  Bel- 
gique. Il  y  essaya  du  théâtre,  du  journalisme,  de 
la  poésie,  mais  sans  succès,  et  mourut  d'ennui  et 
de  détresse.  Il  était  au  surplus  très-paresseux,  et 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  fait  pour  le  présent, 
il  négligeait  l'avenir  ».  Puis,  il  ajoutait  : 

Qae  mlmportcnl  1  moL  ces  chefs-d'œuvre  al  beaux, 
Produits  dans  les  accès  d'une  céleste  Ivresse  ! 
Valent-Us  les  douceurs  d'an  Indolent  repos 
El  les  rêves  de  ma  paresse? 

On  a  de  loi  sept  volumes  sur  la  politique , 
l'agronomie,  l'horticulture;  Us  contiennent  aussi 
de  nombreuses  poésies  en  tous  genres;  odes, 
épjtres,  stances,  idylles,  élégies,  romances, 
^igrammes  :  on  y  remarque,  entre  autres,  des 
Stances  sur  la  Vie  ; — Philène  et  Laure,  idylle  ; 

—  Épitre  sur  la  Consomption;  Londres  et  Pa- 
ris, 1761,  in-S"  ;  —  laFoiropédie;  1761  ;  —  Lu- 
crèce et  Tarquin,  romance;  —  UOptiquCy  ou 
les  Chinois  à  Memphis;  Londres  et  Paris^ 
1763, 2  parties,  in-12:  J.-J.  Rousseau  lui-même 
l'attribuait  à  Voltaire;  —  Traité  de  la  Culture 
de  différentes  Fleurs  (des  narcisses,  des  tubé- 
reo^,  des  giroflées,  etc.);  Paris,  1765,  in-12  ;  — 
Stances  sur  une  infidélité;  Londres,  1766, 
in-12;  —  Mémoire  sur  les  effets  de  Vimpôt 
indirect,  sur  les  revenus  des  propriétaires  de 
biens-fonds;  Londres  et  Paris,  1768,  in-12;  — 
Zaluka  et  Joseph,  héroîde  suivie  de  La  Nou- 
velle Betzabée  et  de  quelques  autres  pièces; 
Paris,  1769,  in-8'';  ---Odesur  V Érection  de  la 
Statue  du  prince  Charles  de  Lorraine; 
Bruxelles,  1772,  m-ft*  ;  —  Le  Poète  voyageur 
et  impartial  y  ou  journal  en  vers,  accompagné 
de  notes  et  prose  ;  Liège,  1783  et  1784,  iB-12  ;  — 
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Principes  du  Commerce  ompeeé  ou  trc^  dé- 
veloppé par  un  homme  d'Etat;  1787,  iii-12;  — 
—  Plan  die  l'Organisation  sociale,  divisée  dans 
ses  trois  parties  essentielles;  Paris,  1790, 
2  vol.  in-8'*;  —  Les  deux  Femmes,  comédie  re- 
présentée avec  succès  à  Liège  ;  et  qudqoes  pièees 
publiées  dans  YAlnumach  des  Muses, 

E.  Desnues. 
B.  Vincent,  dans  Lss  Hawmes  iUasires  At  COrléanait, 
L  I,  p.  15S. 

*  GUERiNi  OU  GUBEmiEEi  (  Giovanni  • 
Francesco),  peintre  de  l'école  romaine,  né  à 
Fossombrotte(  duché  d'Urbin  ),  travaillait  dans 
sa  patrie  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  .fut  élève  ou  au  moins  imitateur 
de  Michel-Ange  de  Caravage.  On  voit  de  loi 
dans  l'église  des  Philippins  de  Fano  plusieurs 
traits  de  la  vie  de  saint  Charles  Borromée  et  le 
Songe  de  saint  Joseph  ;  dans  ces  peintures ,  oq 
reconnaît  une  tendance  à  adoucir  le  coloris  outré 
et  heurté  du  Caravage.  A  Fossombrone,  on  re- 
marque, entre  autres  ouvrages  du  Guerini,  une 
Sainte  Irène  pansant  les  blessures  de  saint 
Sébastien ,  tableau  qui  approche  beaucoup  da 
style  du  Guerchin.  Ses  têtes  de  femme  se  res- 
semblent toutes,  parce  qu'il  prenait  toujours  pour 
modèle  une  femme  qu'il  aimait.       E.  B— m. 

TIcozzi,  DUionario.  -  Lanzl,  Storia  deUa  PUtura. 
GUÉBIlfflÈEE.  Voy.  ROBICHON  DE  La  Gd^I- 
NIÈRE. 

GITEENIBE.   Voy.  DUGUEANIER. 

*  GUÉEIE018  (/oc^ues-Ccuimir),  théolo- 
gien français,  né  à  Laval,  en  1640,  mort  à  Bor- 
deaux, le  24  septembre  1703.  A  seize  ans.  Gué- 
rinois  fit  profession  d'observer  la  règle  de  Saint- 
Dominique.  Il  étudiait  alors  les  belles -lettres  au 
couvent  de  la  rue  Saint-Jacques ,  à  Paris.  Il  fut 
ensuite  professeur  de  tbéolo^e  à  Bordeaux.  On 
a  de  lui  Clypeus  Philosophie  Thomisticêe  con- 
tra veteres  et  novos  ejus  impugnatores  ;  Bor- 
deaux, 1703,  in-8*.  C'est  un  écrit  dirigé  princi- 
palement contre  les  cartésiens.  B.  H. 

Échard,  Script,  Ord  Prstd.^  t.  Il,  p.  761.  -  B.  Hs«- 
réau.  Hist.  Itttér.  du  Itaine,  1 111,  p.  19 
GUBELB.  Voy,  DeGOERLE. 

*  GCBENBEiODBLLiEBENi,  chroniqueur  ita- 
lien du  quinzième  siècle,  né  à  Gnbbio  (marche 
d 'Aucune  ).  Il  était  de  famille  noble,  et  vivait  à  la 
cour  de  Federigo,  comte  de  Monte-Fereiro,  puis 
doc  d'Urbin,  auquel  il  dédia  en  1672  une  chro- 
nique de  la  marche  d'Ancône.  Le  récit  de  Goer- 
nerio  commence  en  1350  et  s'arrête  à  1472.  Ma- 
ratori  l'a  insérée  dans  ses  Scriptores  Renan 
ItaL,  t  XI.  L— z~E. 

Bioçrafia  universaU,  édit.  de  Venise. 
GUBENBS  OU  GAENIEE   DE  POET-SAIHT» 

MAiBMCB,  poète  anglo-normand,  vivait  dans 
le  douzième  siècle.  Né  dans  la  ville  de  Pont- 
Saint-Maxence  (  Beauvaisis },  il  devint  en- 
suite moine  de  CanterlMuy,  et  composa  une  Vie 
desaint  Thomas  BecAetenversanglo-normands. 
Il  la  commença  deux  ans  après  la  mort  du  prélat, 
en  1172,  et  l'aoheva  eo  1175.  On  n'a  pas  d'au- 
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très  détails  sur  sa  vie ,  et  on  ne  connaît  pas  de 
lui  d'autre  ouvrage.  La  Vie  de  saint  Thomas 
Becket  est  surtout  importante  au  point  de  vue 
{liiilosophique,  et  a  été  publiée  par  Emmanuel 
iUkker, d'après  un  manuscrit  de  Woirenbtittel  : 
Uben  des  A.  Thomas  von  Canlerhury;  Berlin, 
1838,  in-g".  .  Z. 

Wrii^t.  Biographta  Britannica  lUeretr^  t.  II.  -  Hit- 
toin  littéraire  de  la  Franct,  t,  XXIII. 

GiTEiiKiBEi  00  WEENER  (Le  doc),  fameux 
chef  de  condottieri ,  commanda  en  Italie  de  1343 
à  1348.  Il  était  d*origine  allemande,  et  Ton  ne  sait 
de  quel  droit  il  portait  le  titre  de  duc.  Il  com- 
battait avec  assez  de  fidélité  et  de  courage  au 
senice  des  Pisans,  de  1340  à  134S;  et  lorsque 
ces  derniers  eurent  fait  la  paix  avec  les  Flo- 
rentins et  Visconli ,  seigneur  de  Milan  (16  no- 
vembre 1343) ,  il  rassembla  les  soldats  licenciés 
par  les  deux  partis,  et  s'engagea  à  leur  payer  une 
solde  avantageuse  s'ils  voulaient  rester  unis  et 
le  reconnaître  pour  clief.  Il  y  réussit  facilement, 
car  ponr  la  plupart  d'entre  eux  la  guerre  était 
ledr  seul  métier.  Guernieri  ne  se  proposait  pas 
de  faire  des  conquêtes,  mais  seulement  de  frap- 
per des  contributions  partout  où  il  en  trou- 
Terait  le  moyen.  £n  sortant  de  Pise,  sa  troupe , 
qali  nomma  la  grande  Compagnie,  était  forte 
de  deux  mille  chevaux ,  mais  de  toutes  parts  de 
Qombreoscs  recrues  vinrent  se  ranger  sous  ses 
drapeaux.  Il  marcha  aussitôt  vers  Sienne,  dont  il 
mit  le  territoire  au  plus  alTreux  pillage  :  les 
misons  turent  saccagées ,  le  bétail  enlevé  et  les 
batiitaats  soumis  aux  plus  cruelles  tortures  s'ils 
n^osaient  leur  argent.  Les  Siennois  essayèrent 
en  Tain  de  résister.  Outre  b  supériorité  du  nom- 
bre, les  aggresseors  avaient  une  habitude  des 
armes  que  ne  pouvaient  avoir  des  miliciens  ras- 
semMés  à  la  hâte.  Guernieri  offrit  cependant 
d'évacuer  le  territoire  de  Sienne  moyennant  la 
^nune,  assez  faible,  de  douze  mille  florins.  Elle 
lui  fut  payée  aussitôt  ;  il  se  jeta  alore  sur  Monte- 
Poictano ,  Città-di-Castello  et  Pérouse  ;  ces  trois 
villes  furent  à  leur  tour  obligées  de  se  racheter. 
Après  aroir  désolé  le  Patrimoine  de  Saint-Pierre, 
Goemien  traversa  la  Romagne  en  la  mettant  à 
lett  et  à  sang.  Cette  province  était  alors  divisée 
^reun  grand  nombre  de  petits  tyrans,  ennemis 
les  uns  des  autres  :  ils  olTraient  de  l'argent  à 
Goemien  pour  ruiner  chacun  son  adversaire  ;  puis 
ils  étaient  à  leur  tour  forcés  par  leur  condottier  à 
lui  payer  leur  propre  rançon.  Franccsco  dei  Or- 
d«iaffi ,  seigneur  de  Forli ,  Malatestino  de  Mala 
t^ti ,  seigneur  de  Rimini,  Ferrantino  Malatesta, 
scigoear  de  Cesena ,  furent  ainsi  tour  à  tour  aidés 
^  rançonnés  par  la  grande  Compagnie.  Une  ii> 
<^ce  effrénée  régnait  dans  le  camp  des  brigands 
<|ui  la  composaient.  Aucun  crime,  aucune  cruauté 
ne  IcH  arrêtaient  ;  leurs  cliefs  applaudissaient  à 
^  excès,  afm  de  gagner  l'affection  de  leurs 
soldats  et  d'attirer  de  nouvelles  recrues.  Guer- 
iiKri  lui-même  se  qualifiait  d'ennemi  de  JHeUy 
^f  la  fAtié  et  de  la  miséricorde.  Il  avait  fait 
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graver  ces  titres  odieux  sur  une  plaque  d'argent 
qu'il  portait  sur  la  poitrine. 

Appelé  par  les  exilés  de  Bologne  pour  les 
aider  à  recouvrer  la  liberté  de  leur  patrie ,  Guer- 
nieri préféra  traiter,  moyennant  soixante  mille 
livres,  avec  Taddeo  de  Pepoli,  qui  s'était  emparé 
du  souverain  pouvoir  dans  cette  ville.  Il  envahit 
ensuite  les  territoires  de  Modène ,  de  Reggio  et 
deMantoue;  mais  là  il  vit  venir  h  sa  rencontre 
le  marquis  d'Esté,  les  Gonzaguc,  Mastino  délia 
Scala,  Lochino  Visconti  et  même  Pepoli  avec 
des  forces  considérables.  La  crainte  d'une  dé- 
bite, qui  eût  été  sans  lendemain  pour  lui  et  ses 
bandits,  l'empêcha  de  livrer  bataille.  Il  parle- 
menta, et  consentit,  moyennant  une  grosse  somme 
d'argent  qui  lui  fut  payée  par  les  princes  lom- 
bards, à  conduire  en  Allemagne  sa  formidable 
troupe  et  à  la  distribuer  en  détachements  assez 
faibles ,  pour  ne  plus  inspirer  d'effroi  aux  pro- 
vinces qu'il  traverserait.  Ces  conventions  furent 
exécutées  de  part  et  d'autre,  et  jusqu'à  ce  que 
Guernieri  et  les  siens  eussent  dissipé  dans  le  jeu 
et  la  débauche  l'argent  amassé  par  le  pillage , 
ils  ne  reparurent  plus  en  Italie. 

En  1348,  Guernieri  offrit  ses  services  au  roi 
Louis  de  Hongrie,  qui  allait  à  Naples  venger  son 
frère  André,  assassiné  par  Jeanne,  sa  femme,  et 
Louis  de  Tarente,  cousin  et  amant  de  cette  reine. 
Louis  de  Hongrie,  après  avoir  fait  la  conquête  du 
roycurae  de  Naples  sans  coup  férir,  congédia 
ses  mercenaires.  Guernieri  s'empressa  de  réunir 
les  gens  de  guerre  licenciés,  et  en  forma  une 
compagnie  nouvelle,  qui,  plus  régulièrement  orga- 
nisée que  la  première,  devait  plus  longtemps 
aussi  répandre  la  terreur  en  Italie.  Guernieri 
entra  par  Terradne  dans  les  États  du  pape,  et  les 
ravagea,  bravant  les  foudres  pontificales.  Il  se 
mit  ensuite  à  la  solde  de  Jeanne,  et  l'assista  contre 
les  Hongrois;  mais  il  se  laissa  surprendre  à  Car- 
neto  par  le  comte  Conrad  Wolfartde  Souabe,  gé- 
néral de  Louis  de  Hongrie,  et  passa  sous  les  dra- 
I)eaux  de  son  vainqueur.  Cependant,  lassé  de 
carnage,  gorgé  de  richesses,  il  accepta  une  belle 
seigneurie  dans  la  marche  d'Ancône,  où  il  devint 
le  chef  d^une  famille  qui  joua  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  son  pays.  La  retraite  de  Guernieri 
n'entratna  pas  la  dissolution  de  sa  bande.  Il  céda 
ou  vendit  son  commandement  à  deux  de  ses  lieu- 
tenants, le  comte  Lando  de  Souabe,  et  Gianni 
d'Omicb,qui  menèrent  la  grande  Compagnie  dans 
lltalie  septentrionale  et  y  continuèrent  le  brigan- 


A.  n*E— p— c. 
Gtovannt  Vlilanl,  HUt^  t.  XII,  p.  883-9»4.  —  CrûiUca 
di  Pita,  t.  XV.  p.  1012.  -  istorie  Pistolesi,  p.  487.  - 
Andréa  Del,  Cronica  Sanae,  t.  XV,  p.  105.  —  CYoniea 
Riminese,  t.  XV,  p.  9C0.  —  Croniea  di  Soioçna,  t  XV|1|, 
p.  387.  —  CortUMiorum  Uistoria,  llb.  Vlll,  cap.  z,  p.  809. 
—  Crcniea  Ettente,  t.  xv.  p.  408.  —  Doroeiitco  de  Gre- 
Tlna.  6'AroR.,  p.  ft86S>9.  —  Bonllal .  dec.  Jl,  11b.  X, 
p.  t-8.  —  SlsiDondl,  Histoire  det  Républiques  itaUennes, 
L  V,  p.  870-S76  ;  t.  VI,  p.  84. 

«   «UBBHOH-EAiiYiLLK   (  Martial-Anni" 
M,  comte  de)  ,  l'nn  des  derniers  ministres  de 
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Cb^rlds  X,  estiné  à  Qaen,  le  2  mai  1787.  H 
entra  dans  les  vciitos  tU  là  gurde  impériale , 
mais  renonça  bientôt  au  service  militaire,  et 
suivit  quelque  teni|>s  le  barreau  de  Caen.  tom 
du  débarquement  de  Napoléon  en  1 816 ,  il  passii 
à  Gand  à  la  tète  d*une  compagnie  de  volontaireii 
royaux,  puis  il  revint  en  France  protester,  par 
un  vote  énergique,  contre  l'acte  additionnel  et 
le  pouvoir  dont  il  émanait  M.  de  Guemon-Rant 
ville  fut  nommé ,  en  1820 ,  président  du  tribunal 
civil  de  Bayonne,  puis  avocat  général  k  Colm^rf 
en  1822  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  procureur 
général  k  Limoges,  d'où  11  pjii»sa  en  18)6  en  1$. 
même  qualité  h  la  cour  royale  de  Grenoble  »  e| 
en  1829  à  celle  de  Lyon.  Il  «e  fit  remarquer  dane 
ces  divei's  postes  par  ses  talents,  par  i^e 
intégrité  rigide  et  édairée ,  et  par  r^ctivité  dfl 
son  /.èle  pouF  radrainistration  de  )a  justice. 
Ces  qualités  avaient  fixé  dès  longtemps  sur  lui 
Tatteiition  du  gouvernement  royal ,  pénétré  de 
la  nécessité  de  s'entourer  d'hommes  habilei 
et  énergiques  i)our  lutter  contre  les  orages  que 
les  pasâions  politiques ,  fortifiées  par  sa  propre 
imprévoyance,  accumulaient  autour  de  lui.  DanA 
son  discours  d^nstallation  à  la  cour  royale  de 
Lyon,  M.  de  Guernon-Ranville  se  déclara  fran? 
clicment  contre-révolutionnaire ,  qualification 
à  laquelle  il  n'attachait  d'ailleurs  aucun  sens 
rétrograde ,  car  personne  n'avait  plus  constamt 
ment  professé  l'amour  des  institutions  constitu- 
tionnelles. Ce  fut  à  cet  incident  qu'il  dut  d'en* 
trer  dans  le  cabinet  dn  8  aoât  1829,  comme 
ministre  de  l'instruction  publique  (  18  novembre), 
en  remplacement  de  M.  deMontbel.  M.  deGuer* 
non-Ranville  marqua  par  des  règlements  sagea 
et  utiles  la  courte  durée  de  son  administration. 
Il  améliora  le  snrt  des  instituteurs  et  de  Ieur9 
veuves,  et  fit  rendre,  le  14  février  1830,  une  or- 
donnance qui  étendait  libéralement  à  toutes  les 
communes  du  royaume  le  bienfait  de  l'instruc* 
tion  primaire.  Ces  vues  généreuses  furent  mal- 
heureusement bientôt  entravées  par  les  événe- 
ments qui  ainenèrent  la  chute  du  régime  de  la 
restauration.  Le  eomte  de  Giiernon-Ranvitle 
combattit  avee  vigueur  le  projet  d'adresse  des 
921 ,  eomme  exprimant  une  improbatiou  préma- 
turée, et  par  conséquent  injuste,  contre  le  minis- 
tère; il  s'éleva  avec  la  même  chafeur,  au  sein  du 
conseil,  contre  le  parti  extrême  de  la  disiiolution 
d'une  chambre  dont  la  majorité,  malgré  le  carac- 
tère évident  de  son  opposition,  ne  lui  paraissait 
pas  animée  d'un  sentiment  d'hostilité  déclaré 
œntre  le  trdne.  Lors  de  la  discussion  du  projet 
des  ordonnances  do  Juillet,  M.  de  Banville  se 
prononça  contre  c^s  tiiesures  extn^mes,  et  dé- 
montra que  ricq ,  dans  l'état  actuel  des  choses , 
n'en  justifiait  la  nécessité.  Quand  la  royauté 
vaincue  fut  contrainte  à  capituler  devant  l'in- 
surrection populaire,  le  comte  de  Banville  se 
rendit  à  Saint-Cloud  comme  .ses  collègues ,  et 
repoussa  avec  énergie  l'idée  d'une  transaction 
avee  le  parti  révolutionnaire ,  qui  dans  son  opi- 
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nion  n'aurait  d'autre  effet  que  de  reculer  de 
quelquei  mois  la  chute  de  la  n^onarcbie.  Ap^i'^ 
le  départ  de  la  famille  royale  pour  Rambouillet , 
il  dut  pourvoir  à  sa  sûreté  personnelle ,  et  prit  à 
pied,  avec  M.  de  Chantelauze,  la  route  de 
Tours,  où  ils  supposaient  que  le  roi  avait  l'io- 
tention  de  se  rendre  pour  y  établir  momentané- 
ment le  siège  du  gouvernement.  Ils  furent  arrête;» 
à  l'entrée  de  la  ville  et  conduits,  a?ec  M.  de  Pey- 
ronnet,  an  donjon  de  Vjocennes,  dans  la  nuit 
<|u  2ô  au  26  doût.  Quoique  M.  de  Quemon-Raa- 
ville  n'eût  pas  approuvé  l'adoption  4es  ordoD- 
nances  de  Juillet ,  il  ne  crut  pas  devoir  devaot 
I9  cour  des  pairs  séparer  son  système  de  dé- 
fense de  celiii  de  ses  collègues,  et  fut  frappé 
d'une  condamnation  à  la  prison  perpétuelle. 
Mais,  après  six  ans  environ  de  captivité  au  fort 
de  Ham,  il  profita  du  bénéfice  de  l'amnistie 
accordée  (Nir  le  roi  Louis-Philippe ,  et  se  retira 
dans  la  tour  de  Ranville  près  de  Caen,  qu'il  a 
constamment  habitée  depuis  lors. 

Cet  ancien  ministre  de  Charles  X  fut  au  nombr« 
des  Français  qui  portèrent,  en  décembre  1843,  au 
dnc  de  Bordeaux,  à  Londres,  l'hommage  de  leurs 
sentiments  de  fidélité.  M*  l6  comte  de  Banville  a 
écrit  des  mémoires  curieux,  mais  encore  inédits, 
sur  les  principales  circonstances  de  sa  vie  mi- 
nistérielle, et  notamment  sur  les  débats  reUtife 
k  l'expédition  d'Alger  et  sur  la  discussion  des  or- 
donnances qui  ont  amené  la  révolution  de  Juillet, 
A.  Bqulléë. 

Gucron-RoavlUc ,  fVmoir«|  (Inédits).  —  DocumaUi 
particuliers. 

,  *  isuEROAND  (Guillaume),  médecin  fran- 
çais ,  vivait  au  commencement  du  seizlèrpe  siècle. 
11  étudia  la  piédecine  à  Caen,  .sous  Jean  Conlif 
et  Noël  Etienne.  ]l  prati(|ua  son  art  avec  succès, 
et  suivit  en  1501  les  armées  françaises  en  Italie. 
A  son  retour  il  fit  paraître  plusieurs  écrits,  dont 
le  principal  est  un  commentaire  sur  l'ouvrage 
supposé  d'iCmilius  Mac«r,  De  Virlulibus  /fer- 
barum.  Le  livre  de  Gueroand  parut  sans  date, 
in-8'  et  in-4",  orné  de  soixante-dix-sept  plan- 
ches sur  bois ,  très-médiocres  \  quoique  destiné 
spécialement  à  l'instruction  des  jeunes  médecins, 
il  ne  cx)ntient  rien  de  nouveau.  La  distinction 
que  l'auteur  faitde  la  mentogre  et  du  mal  vénérien 
montre  qu'il  était  assez  bien  renseigné  siir  l'ori- 
gine de  cette  dernière  maladie. 

L—z-  E. 

ReincMus  et  l>aamlu.H,  Epistolx  Vlil  et  IX.  -  Die- 
tionnaire  hUtoriqvel  im).  -  La  Crofi  da  Malae  cl  0« 
Verdàcr.  BibUothèquêi  /rançaiseMi  l.  1,  p.  ttt.  —  Uciet* 
sarLi,  Les  Siècles  littéraires. 

GrÉRONNIÈRB.   Voy.   L\GUÉaOKKlèR|{. 

GVEROiTLT  { GuiUaumc  ) ,  en  latin  Guilier- 
mus  Guervaldus ,  littérateur  français  du  sei- 
zième siècle,  né  à  Caen,  vivait  encore  à  l^yon 
en  1569.  H  apprit  la  médecine  daus  sa  ville  na- 
tale, et  étudia  ensuite  la  botanique.  Il  voyagea 
quelque  temps  en  Italie,  s'arrêta  à  Genève,  dToù 
suivant  de  Bèze  sa  vie  scandaleuse  le  fit  chasser. 
Il  se  rendit  à  Lyon ,  où  il  change^  de  conduite, 
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et  véeuttnoquilleinent  de  la  révisiou  ei  de  lacor- 
rectk»  dM  nombreux  ouvraf^s  de  fideBM  et  de 
l\ïé(Àope  qui  s'y  imprimaient  alors.  li  Ut  aesei 
plusieurs  iFadiuJioas.  Oo  moDalt  de  lai  :  VJii4' 
toire  dès  Plantés ,  mise  en  ooDiinentairss  ;  Lyea, 
1648,  ia-4*.  C'est  une  tradiictioa  incomplète  de 
YHistoria  Plantarum  de  Lauréat  Fuchs  ;  — 
Description  philqsophale  de  la  Nature  des 
ÀniMoux,  eo  rimes,  S  Kv.;  Lyon,  1548-16ÔO, 
arec  Qgures;  —  Chansons  spirituelles  j  mises 
eo  nusiqae  par  Didier  Lupi  second  ;  Paris  et 
LyoD,  1648,  in-8''  ;  ~  Mmbièmes ,  1*^  livre  ; 
Lyoo,  1560,  ia-8*,  avec  figures;  <--  Sentences 
des  bons  auteurs  grecs  ^t  latins ,  traduites  en 
rhyâune  françolse»  suivies  de  celles  de  CicéroH , 
tradaites  par  Pierre  Laguier,  de  Ckimpiàgue;  — 
V Hymne  du  temps  et  de  ses  parties  ;  assa- 
voir de  Luci/êr  et  de  V Aurore,  du  jour,  de 
la  nuit,  des  heures ,  de  janvier,  février  et  des 
outres  mois  de  Pan  ;  avec  leurs  pour  traits , 
urtisdé  Vinvention  de  maître  Bernard  Salo- 
mon ,  excellent  peintre  et  tailleur  d'histoires  ; 
LyoB,  1552-1660, 2  vol.  in-4*  ;  —  Chroniques  et 
Gestes  admirables  des  Empereurs  de  Rome  jus- 
ç«'à  Charles  V;  Lyon,  1552,  2  vol.  in-4^.  «Le 
firemier  tome  est  depuis  Jules  César  jusqu'à 
Charleroagne.  Le  second  décrit  ceux  qui  régnè- 
rent en  Occident  après  la  division  de  Tempire , 
faite  par  Michel  Curopalates  avec  Charlemagne; 

-  le  premier  livre  des  Narrations  fabuleuses, 
avec  le  discours  de  la  vérité  et  Histoire  d'i- 
ceiles ,  écrites  premièrement  en  grec,  par  Pa- 
iephotus,  puis  en  latin,  par  Philippus  Pha- 
ticmittus,  Bouioignois,  et  de  latin  en  prose 
Jrmiçme,  par  le  dit  Gueroult,  où  sont  ajou- 
tées aucunes  ctuvres  poétiqttes  du  même  tra- 
ducteur ;  assavoir  Prière  de  Jonas  le  Prophète, 
étant  eu  ventre  de  la  baleine  ;  Ode  à  Philippe 
Le  Comte,  baron  de  Nonnant  en  Normandie; 

—  Congratulation  à  Joachim  du  Bellay ,  sur 
«a Uni  chrétienne;  deux  Odes  ;  cinq  sonnets; 
Lyoo,  1558,  in-^**.  La  Fontaine  a  emprunté  quel- 
ques traits  aoK  Narrations  de  Gueroult  :  le  pas- 
sage uiivant  en  est  une  preuve,  et  donne  une  idée 
de  la  manière  du  fatmliste  normand.  Il  s'agit  des 
Animaux  malades  de  la  peste  ;  Tftne  fait  sa  con- 
fession au  milieu  de  l'assemblée  des  animaux  :  il 
nconte  qu'on  jour  son  maître  l'emmena  à  la  foire  ; 

Mais  arrivé,  Jean  il  me  laisse  là, 
Eti'ea  fa  droit  à  la  taverne  boire. 
MaiTl  J'en  fna  (  car  oelat  qui  travaille 
Par  joste  droit  doit  avoir  i  manger)  : 
Oà  Je  Uonval,  pour  Je  compte  abréger, 
Ses  deax  souliers  rempila  de  bonne  p«Ule. 
Je  la  mangeai,  sans  te  su  de  mon  maître  : 
ko  ce  lUsant ,  J'offensai  grandement  : 
Dont  le  rvqvlers  Rardoa  trèa-hamblemeat, 
IV'npérant  plos  telle  faute  commettre. 
~  O  quel  forfait  1  0 1«  fausse  pratique 
Ce  dit  te  loup  fia  et  malicieux. 
Ao  monde  rien  n'est  plus  perolcteox 
Que  le  brigand  oa  larron  domestique. 
Comment  !  la  paille  aux  soulien  demeorée 
De  toQ  seigneur,  maoger  i  belles  denta  t 
Bt  si  le  pied  rùt  été  U  dc4aDs, 
Sa  tendre  chair  eût  été  dévorée! 


446 


Le  dénoAment  est  le  même  dans  les  deux 
autfMirs.  Quoique  le  récit  de  l'âne  soit  plus  vjo- 
mique  dans  La  Fontaine ,  on  ne  peut  contester  à 
Gueroult  beaucoup  de  simplicité  dans  le  récit.  — 
On  a  enfin  de  Gueroult  une  traduction  française 
de  la  rapsodie  politique  de  Giovanni-Pietro  Cer- 
menati  :  De  recta  JRegnorum  et  Rerumpubli- 
earum  Administratione ,  ouvraç^e  très-mé- 
diocre, dont  Du  Yerdier  donne  de  longs  extraits  : 
cette  traduction  est  intitulée  :  Discours  de  la 
droite  Administration  des  Royaumes  et  des  Ré- 
publiques, en  quarante'deuss  chapitres; 
Lyon,  1561  ;  —  ffuictains/rançois  pour  Villus- 
tratton,  interprétation  et  intelligence  des 
figures  et  pour  trait*  de  l'Ancien  Testament; 
Lyon,  1565,  in  a°.  E.  D— s. 

Th.  de  Bèze,  KUa  CaMni.  -  Reinostus  et  Danmlui, 
Epiêt.  ViU  ei  IX.  -^  M  Croix  û^  Mafoe  et  Uu  Vcrdier, 
Bibliothèques  françaises,  1. 1,  p.  SSS;  IV,  86-1  OS. 

GUBROPi^T  (  Pierre-  Claude  •  Bernard  h 
connu  sous  le  nom  de  Gueroult  aine,  érudit 
français,  né  à  Bouen,  le  7  janvier  1744,  mort  à 
Paris  le  11  novembre  1821.  Il  était  professeur 
au  collège  «l'H^court  lorsque  éclata  la  révolution. 
Il  en  embra&sa  Ws  principes,  et  fit,  avfîc  •son 
flrère,  hommage  à  TAssemblée  constituante  d'un 
plan  d'éducation  et  d'ensejgnemenl:  national  (23  oc- 
tobre 1790).  La  Ckmveotion  lui  accorda ,  comme 
homme  de  lettres,  une  gratification  de  trois  mille 
francs.  Lors  de  l'ouverture  des  écoles  centrales, 
il  entra  dans  Tinstruction  publique ,  et  devint  suc- 
cessivement, sous  l'empire,  proviseur  du  lycée 
Charlemagne  à  titre  déconseiller  titulairede  Tuni- 
versité,  directepr  de  la  nouvelle  École  normale, 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Réunion  ;  il  fut  dé- 
coré de  la  Légion  d'Honneur  par  Louis  XVIII, 
en  1814.  Il  conserva  sa  place  pendant  les  Cent 
Jours  ;  mais  il  fut  destitué  Ions  de  la  seconde 
Restauration.  On  a  de  loi  t  Mùrcêouss  extraits 
de  VHUtoire  naturelle  de  Pline;  17i6,  in-S"*; 
2<'édition,Paris,  1800, 2  vol.  in  8<>,  aveo le  texte  la- 
tin. «  Les  diflérents  morceaux  qui  composent  cette 
traduction, dit  La  Harpe,  sont  choiaifl  avec  goût, 
classés  avec  méthode.  Le  style  est  très-lieureu- 
seinent  adapté  aux  ofaiets  qui  sont  traités,  et  sup- 
pose une  égale  connaissance  des  deux  langues.  » 

—  Tome  VI ii  de  la  traduction  des  ceuvret 
de  Ctcéron  (avec  son  firère).  Cette  traduction» 
dirigée  par  Clément  de  Dijon  et  Desmeuniers, 
fut  publiée  à  Paris,  1783-1780,  8  voL  in-12,  ou 
8  vol.  10-4".  Le  tome  dû  à  MM.  Gueroult  frères 
oontient  la  Harangue  sur  les  réponses  des 
aruspiees,  celle  pour  Sextus,  les  Plaidoyers 
pour  Plancius  et  pour  Célius,  et  ï Invective 
contre  Vatinius;—  Constitution  des  Spartia- 
tes, des  Athéniens  et  des  Romains  ;  1704,  in-8^  ; 

—  Nouvelle  Métfiode  pour  étudier  la  Langue 
Latine,  suivant  les  principes  de  Dumarsais; 
1798-1799,  .io-8",  ouvrage  fréquemment  réim- 
primé; la  6^  édition  a  paru  en  1805,  m- 12;  — 
Histoire  naturelle  des  Animaux  de  Pline 
avec  le  texte  en  regard  ;  Paris,  1803, 3  vol.  io-8"; 
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—  Grammaire  Française;  Paris,  1806,  in-n, 
plusieurs  Tois  réimprimée  ;—  Discours  choisis 
de  Cicéron,  traduction  nouvelle,  avec  le  texte  en 
lei^ard  ;  Paris,  1819, 2  vol.  ia-8^.  Les  diacourscon- 
tenus  dans  ces  deax  volumes  aoot  :  le  Plaidoyer 
pourSexttis  Roscius;^  la  Verrine  de  Signis^ 

—  celle  de  Supplieiis;  —  la  Harangue  du 
peuple  prononcée  par  Cicéron,  après  son  retour 
de  l'exil  ;  —le  Plaidoyer  pour  Milon;  —le  Re- 
merciment  à  César,  au  sujet  du  rappel  de  Mar- 
cellus,  le  Plaidoyer  pour  LigariuSy  les  2*,  9* 
et  14®  Philippiques.  E.  D— s. 

La  Harp«,  Corr€spondame0.  •  Le  même,  Cours  de  IM- 
térature.  —  Quérard,  La  rranee  lUtéraire.  —  Mahul, 
Jnnuain  néerolooique,  itti. 

«OBEOULT  (  Pierre  -  Remy  •  A  n  toine  -  Guil- 
laume), érudit  français,  frère  du  précédent, 
né  à  Rouen,  le  16  janvier  1749,  mort  le  14  dé- 
cembre 1816.  Il  étudia  an  collège  d'Harcourt,  et 
professa  successivement  au  collège  Louis-le- 
Grand  (1769,  1774)  et  au  collège  des  Grassins. 
En  1794  il  fut  attaclié  au  bureau  de  la  police. 
Plus  tard  il  écrivit  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris, Sous  l'empire,  il  occupa  successivement 
la  cbaire  d'éloquence  latine  au  lycée  Napoléon, 
puis  celles  de  Téloquence  latine  au  Collège  de 
France  et  à  la  Faculté  des  Lettres.  Il  reçut  do  roi 
Louis  XVllI  la  décoration  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. On  a  de  lui  :  Origine  de  la  république  une 
p.t  indivisible,  pièce  dramatique ,  présentée  à  la 
Constituante;  Paris,  1790;  —  Dictionnaire 
abrégé  de  la  France  monarchique;  Paris, 
1802,  in-8^.  Ses  autres  ouvrages,  composés  et 
publiés  avec  son  frère,  se  trouvent  à  l'article  pré- 
cèdent. Il  a  laissé  en  manuscrit  la  traduction  de 
plusieurs  Discours  de  Cicéron  et  un  opéra,  Étéo- 
de  et  Polynice,  non  représenté.      E.  D— s. 

Quérard .  La  France  lUtérairê,  —  MahuU  annuaire 
nécrologie  de  ini«  article  de  Cuerouit  aîné. 

*    GOBEOULT      D'UBEEYILLB    (  NiCOlaS- 

François),  né  à  Abbeville,  17  septembre  1768, 
est  Ton  des  gardes  du  corps  qui,  dans  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  1789,  opposa  une  éner- 
gique résistance  à  la  multitude  qui  vint  outrager 
la  famille  royale  jusque  dans  le  palais  de  Ver- 
sailles. Gueroult  d'Uberville  revenait  de  porter 
un  ordre  :  il  se  fraye  avec  effort  un  passage  au 
milieu  des  groupes  qui  investissaient  le  palais; 
il  reçoit  à  h  tète  un  coup  violent,  et  tombe.  Mais 
apercevant  le  danger  qui  menaçait  la  reine,  dont 
la  foule  hnrlait  le  nom  en  se  précipitant  vers  ses 
appartements,  d'Uberville  se  relève,  atteint 
Tune  des  portes  d'entrée,  qu'on  lui  ouvre  de 
l'intérieur  et  qu'on  referme  malgré  les  assail- 
lants. Il  monte  dans  l'antichambre  de  la  reine, 
avertit  les  femmes  de  service,  et  la  reine,  qui  en- 
tend son  récit  confirmé  par  les  imprécations  de 
la  populace,  se  précipite,  demi-vètue,  vers  la 
chambro  du  roi,  qui  au  même  instant  venait  par 
une  issue  dérobée  au  secours  de  cette  princesse. 
D'Uberville  barricade  les  portes  avec  des  meu- 
bles, etrèpèe  à  la  main  reconduit  le  roi  jusqu'à 
l'appartement  où  l'auguste  famille  se  réunit. 


D'Uberville,  blessé  et  que  son  courage  seul  avait 
soutenu ,  tombe  sanglant  aux  pieds  de  leurs  ma- 
jestés. La  rdne  le  fait  secourir  et  panser  dan*(  k 
palais  même,  où  il  subit  l'opération  du  tréiân. 
Louis  XVI  le  nomma  chevalier  de  Saint •Loui> 
et  brigadier  des  gardes  du  corps.  Le  brevet  de 
l'ordre  mentionne  l'importance  dn  service.  La 
reine  lui  fit  écrire  par  sa  première  femme  de 
chambre  de  service,  M"^T1iibaut,  en  lui  annon- 
çant qu'une  pension  de  1,000  livres  lai  était  ac- 
cordée. Cette  lettre  et  le  brevet  de  nomination  de 
chevalier  de  Saint-Louis  attestent  cette  belle 
action ,  qu'on  retrouve  authentiquement  signalée 
dans  les  pièces  de  l'enquête  sur  les  journées  d'oc- 
tobre, faite  an  Chàtelet.  La  famille  Gneroolt 
d'Uberville  existe  encore  en  Picardie. 

De  Pougerville. 
Les  Procès-verbaux  et  enquêtes  du  Chàtelet  et  in 
journaux  de  Picardie. 

;  GUEROULT  (i4(fo(pAe),publici8(e  français 
né  à  Radepont  (Eure),  en  1810.  Son  père,  ancien 
membre  du  conseil  du  commerce  et  des  manu- 
factures, a  été  le  fondateur  des  premières  fila- 
tures élevées  dans  la  vallée  d'Andelle.  Ses  études 
achevées,  le  jeune  Gueroult  entra  en  1830  dans 
la  société  saint-simonienne.  Après  la  dispersion 
des  saint-simoniens,  Bertin  l'atné  lui  donna  une 
mission  en  Espagne,  où  11  resta  une  année,  tantôtà 
Madrid,  tantM  dans  les  provinces,  et  d'où  il  écri- 
vait une  correspondance  qui  fut  insérée  dans  le 
Journal  des  Débats.  Il  voyagea  ensuite  en  Italie, 
et  publia  pendant  six  ans,  dans  le  Journal  des 
Débats,  d'assez  nombreux  articles  sur  Fourier 
et  son  école,  sur  VEspagne,  sur  Venise  et  la 
Lotnbardo-Vénétie^  sur  la  question  des  pri- 
sons, oie.  M.Guiiotle  nomma,  en  1842,  con&ui 
à  Mazatlan  (Mexique),  puis  à  Jassy,  en  1847.  Des- 
titué après  la  révolution  de  février  1848,  il  dé- 
fendit néanmoins  le  gouvernement  issu  de  celte 
révolution  dans  Le  Crédit  eiâàsa  La  République. 
Depuis  le  2  décembre  1851  il  s'est  occupé  à  peu 
près  exclusivement  de  l'étude  des  qoestions  in- 
dustrielles ,  et  devint  un  des  rédacteurs  les  piu< 
actifs  ànymnàïV Industrie.  Il  est  depuis  ]8à2 
sous-chef  de  bureau  à  la  société  du  Crédit  fon- 
cier de  France.  On  a  imprimé  de  lui  séparément  : 
Lettres  sur  VEspagne;  Paris,  1838,  in-8";  — 
De  la  question  coloniale  en  1842  ;  les  Colonies 
françaises  et  le  sucre  de  betterave;  Paris, 
1842,  in-8^.  L.  LouvET. 

Louandre  et  Boorqaelol,  I/s  Littér.  ftanç.  eotdemp. 
^Renseignements  partUntiiers. 

'  G VBEEA  (  Giovanni  ),  peintre,  architecte  e( 
graveur  de  l'école  de  Modène,  né  dans  cette  ville, 
en  1544,  mort  en  1618. 11  futun  desdeux  artistes 
qui  présidèrent  aux  travaux  commandés  à  Rome 
par  Sixte  V.  Son  compagnon  et  son  ami  fut 
César  Nebbia,  d'Orvieto.  Doués  d'une  égale  fé- 
condité dMnvention,  jointe  à  une  grande  habileté 
d'exécution ,  sachant  confier  à  diacun  de  leurs 
aides  des  travaux  en  rapport  avec  leur  capacité, 
ces  deux  artistesconvenaient  merveilleusement  au 
caractère  impatient  de  Sixte  V  ;  aussi  dans  l'es- 
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pacedecinq  années,  inenèrent-il8  à  fin  les  im- 
nwoses  peintnree  de  la  chapelle  Siitine  à  Sainte- 
Marie-Najeiire,  de  labibliotlièqae  du  Vatican,  de 
la  Scala-Santa  et  des  palais  du  Quirinal,  du  Ya^ 
tican  et  de  Latran,  comme  toute  chose.  Comme 
architeete,  Goerra  a  donné  les  dessins  de  Téglise 
San-AndrcMelle-Fratte,  à  Texception  de  «eux 
de  la  coupole  etdu  clocher,  qui  sont  du  Borrommi, 
et  de  la  bçade,  qui  n'a  été  construite  qn*en  1826, 
w  les  plans  de  Valadier.  Giovanni  était  frère  de 
deox  autres  habiles  artistes,  Gasparo  et  Aiovanni- 
Battista  Goerra. 

n  y  eut  à  Modène,  Ters  la  même  époque,  un 
antre  peintre,  nommé  également  Gioyanni  Guerra, 
qui  peat-ètre  appartenait  à  la  même  famille.  Il 
aTait  peint  en  £625,  an  chœur  deTéglisedes  Bé- 
nédidias ,  quelques  figures  de  saints  tellement 
médiocres  qu'on  les  a  badigeonnées  en  1697. 
K.  B— N. 

lïTiboicM,  NotiMie  degli  JH^ki  Modeneti.  -  Ba- 
gUoiK,  rUêdê  PiUori,  Scu^oH  e  ArehUetti  dêl  ms  al 
i«it.  -  LimïyStoria  délia  Pittura.  -  Ticozzi,  Dixio- 
wtrio.  -  GaaIandI,  Memorie  crigtnall  de  UeUe-Ârti.  -^ 
n^tolesl,  DetcriMione  dl  Roma.  -  Camporl,  Gli  ÂrtMi 
veqliStatiEstetul. 

*fiCBiEA.  (  Giovanni' Andréa),  sculpteur 
italienne  à  Bologne,  en  156S,  mort  en  1640.  Dans 
i>a  patrie,  on  ne  ooonatt  guènre  de  lui  qu'un  or- 
Kmeat  d'aatd  à  S.-Bartolommeo;  mais  à  Mo- 
dène il  a  modelé,  de  1623  à  1626 ,  plusieurs  sta- 
toeà  pour  Téglise  et  le  monastère  des  Bénédic- 
tins, tefles  qu'un  Saint  Benoit  donnant  à  saint 
Maur  la  règle  de  son  ordre  et  la  Conception 
de  la  Vierge  avec  deux  anges  en  adoration  et 
deux  autres  soutenant  une  couronne, 

E.  B— N. 

(ioalniâl,  Jf  morte  originali  diBeUe-ArU.  -  Gualandl, 
rre  fjiomi  ia  Bologna,  -  Camport,  GU  Artisti  neçU 
Stati  Estensi.  ~  Uzzarellt,  rUa  del  P.  Ciovanni-Cri- 
mtmo  Barbieri  Fontana,  aiannscrlt  de  la  Biblioteca 
Bttem. 

fiOBiRÀPAiif  {Claude-Thomas),  astronome 
fiançais,  né  à  Méry-sur-Seme ,  le  21  décembre 
1764,  mort  à  Troyes,  le  17  mars  1821.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  Troyes,  son  droit  à  Reims, 
et  fat  reçu  avocat  à  Paris,  en  1781.  Nommé  baiUi 
de  sa  YiUe  natale,  il  conserva  cette  charge  jus- 
qu'à la  révolution,  où  il  fut  élu  procureur  syndic 
d'ÂrcKi,  puis  administrateur  de  l'Aube.  Sous  le 
«ODsulat ,  il  fat  appelé  au  conseil  général  du  même 
département ,  mais  il  refusa  toutes  places  sala- 
^6es,  qui  l'eussent  éloi^é  de  son  goût  pour  les 
sdenoes  naturelles.  Il  s'adonnait  surtout  à  l'amé- 
lioration des  prairies  artificielles  et  à  l'agriculture, 
n  possédait  aa  moins  neuf  cents  ruches.  En  1 807, 
la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine  lui  décerna 
luw  médaille  d'encouragement  en  or.  Lors  de 
norasion  des  coalisés  en  1815,  Guerrapain  vit  ses 
propriétés  dévastées  et  les  fruits  d'une  vie  entière 
d'études  et  de  soins  violemment  anéantis.  Lui- 
même  fut  forcé  de  chercher  un  refuge  à  Troyes. 
0  s'y  fixa,  dans  le  faubourg  de  Preize,  et,  fécon- 
dant par  son  expérience  les  débris  de  sa  fortune, 
ti  f  n  a  ftnoore  de  belles  serres  et  une  riche  pépi- 
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nière.  Lorsqu'il  mourut,  il  était  membre  de  la 
Société  d'Agriculture,  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  l'Aube,  et  correspondant  des 
Sociétés  d'Agriculture  de  Paris,  de  Châlons-sur- 
Mame  et  de  Provins.  On  a  de  lui  :  Notice  sur  la 
culture  du  sophora,  du  platane  et  de  Vaune; 
Paris,  1809,  in-8*';  —  Almanach  des  Rose^, 
dédié  aux  dames;  Paris  et  Troyes,  1811,  in-S**. 
L— z — ^E. 

Dr  Rédor,  Notice  néeroloifUiue  iur  Claméê'Thomas 
Cuerrapain;  Troyea,  ISB,  ia-8".  —  Qnérard,  La  France 
littéraire, 

l  GUERRAZZI  {FrançoiS'Dominiqve)^  lit- 
térateur et  homme  d'État  italien,  naquit  à  Li- 
voume,en  1805.  II  étudia  le  droit  à  l'université 
de  Pise,  et  consacra  ses  moments  de  loisir  à  la 
culture  des  lettres.  Une  tragédie  de  PriaMei  une 
Ode  à  lord  Byron  furent  ses  premiers  essais  lit- 
téraires. £n  1828,  il  fut  condamné  à  un  exil  de  six 
mois  pour  avoir  prononcé  l'éloge  de  Cosme  del 
Faute.  A  la  suite  de  cette  condamnation,  un  de  scr 
parents,  Pierre  Guerrazzi  devint  fou,  et  tenta  de 
se  donner  la  mort,  le  7  janvier  1 830.  La  sy  mpathin 
que  Guerrazzi  montra  pour  les  révolutionnaires 
du  dehors  lui  valut  en  1831  et  en  1834  plusieurs 
emprisonnements.  Au  commencement  de  1848 
M.  Guerrazzi  fut  arrêté,  dans  les  circonstances 
suivantes,  dont  il  s'est  fait  lui-même  l'historien, 
dans  un  livre  publié  en  1851.  Le  7  janvier,  jour 
où  la  ville  de  Pontrerooli,  contre  la  volonté  de 
ses  habitants,  passa  sous  la  domination  du  duc 
de  Parme,  une  proclamation  fut  répandue  à  Li- 
vourne,  dénonçant  «  la  trahison  du  grand-duc, 
montrant  l'invasion  autrichienne  comme  im- 
minente, et  appelant  le  peuple  aux  armes  ». 
On  reconnut  dans  cette  pièce  le  style  de  Guer- 
razi;  sa  voix  fut  entendue ,  et  le  peuple  de  Li- 
voume  se  souleva.  Mais  Ridolfi,  envoyé  parle 
grand-duc ,  et  secondé  par  la  garde  civique,  se 
saisit  de  Guerrazzi ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  du 
mouvement  :  il  fut  enfermé  de  nouveau  à  Porto^ 
Ferrajo,  en  attendant  qu'on  lui  fit  son  procès. 
Sa  captivité  se  prolongea  jusqu'au  17  février^ 
date  de  la  promulgation  de  la  constitution  tos- 
cane. Bientôt  après  M.  Guerrazzi  fat  nommé  re- 
présentant :  il  commença  sa  campagne  parle- 
mentaire par  une  polémique  si  vive  et  si  brillante 
contre  les  ministres,  que  le  grand-doc  dut  dis- 
soudre son  cabinet  et  en  reconstituer  un  autre. 
Des  troubles  ayant  éclaté  à  Livoume,  le  23  août, 
la  chambre  de  commerce  de  cette  ville  fit  de- 
mander, pour  rétablir  Tordre,  MM.  Guerrazzi 
et  Neri  Corsini.  M.  Guerrazzi  se  rendit  dans  la 
ville,  et  la  gouverna  seul  pendant  plusieurs  jours. 
Dans  cet  intervalle  Montanelli  arriva  en  Tos- 
cane, entouré  du  prestige  de  son  patriotisme. 
La  lutte  s'était  engagée  entre  les  différents  partis 
au  sujet  de  la  formation  d'un  nouveau  ministère. 
Les  modérés  portaient  MM.  Ricasoli,  Salvagnolt, 
Azeglio  et  Corsini  :  les  candidats  démocrates  se 
groupaient  autour  de  MM.  Montanelli  et  Guer- 
razzi. Après  dix  jours  d'agitation,  pendant  les- 
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quels  les  clubs  et  les  municipalités  ne  celèrent 
<j>nv<»>(*r  à  t4)ute  heure  des  dépotatioBsau  grande 
duc,  ce  <)eiiiiei'  pirti  remporta»  M.  Montanelli 
fut  nommé  préstdeot  du  ooiMeil  et  ministre  des 
aflaires  ^rangài'es*  M.  Goerraui  ministre  de 
rintéi'ieui'i  M.  Maisont  ministre  de  grâce  et 
de  justice!  M.  Adarai  ministre  des  finanoes) 
M.  d'Ajfaia  ministre  de  la  guerre,  et  M.  Fran- 
chini  ministre  de  rinstroction  publique.  Ce  mi- 
nistèrei  quis^intituUitminfS^éi'e  démocratique, 
publia  un  programme ,  rédigé  sous  Tinspiratibn 
de  M.  Giierrarsi  ;  il  insistait  sur  l'urgence  des  ré- 
formes et  sur  la  nécessité  de  conveqiier  one  as* 
semblée  constituante. 

Cependant  M^  Guerrazzi  »  dont  le  grand«>diit 
s'était  d'abord  montré  fort  éloigné^  fl»9l(^  todt  à 
conp  les  twnhes  grâces  du  prince^  tandis  que 
M.  Mdhtanelli  en  était  exola.  Cette  sympathie 
inattendue  sUrpreitaft  tout  le  monde,  lorsque  le 
grand-dnc,  cédant  aux  menées  de  son  entourage, 
quitta  subitement  ses  États  pour  se  retirer  à 
Gaète»  où  le  pape  s'était  déjà  réfugié.  La  retraite 
du  grand-dbc  donna  une  nouvelle  éneiigie  aux 
clubs ,  qui  exercèrent  une  forte  pression  sut* 
rassemblée  y  agitèrent  la  ville,  et  provoquèrent 
la  création  d'un  triumvirat  destiné  à  rétablir 
ronird  en  Toscane  i  Ce  triuni virât  s  composé  de 
MM.  Montanelli)  Guerrazzi  et  MazzonI,  nomma 
un  nouveau  ministère,  et  adressa  un  manifeste 
aut  Toscans.  Peu  de  temps  après,  les  intrigues 
du  parti  nHictidntiairtâ  obligèrent  le  parti  dé^ 
mocrétiqae  à  pi-endre  Une  mesuré  extitme) 
M.  Gnerrazzi  fut  nommé  dictateur  »  A  pattir  de  œ 
moment  jusqu'au  1)  avril  lft49  la  responsabilité 
du  gouvemetnent  de  la  Toscane  lui  inoonibé 
tout  entière. 

M.  Montanelli  s'était  rehdu  à  Rome ,  nù  il 
travaillait  à  Tannexion  de  la  Toscane  aux  Étati 
Romains ,  contre  lel  vues  de  M.  Guerrdzzi ,  qin 
voyait  avec  jalousie  le  poilvoit*  croissant  de  son 
ancien  ami  Joseph  Mazzinii  Outre  cette  diasen* 
sion,  il  avait  è  lutter  à  l'intérieur  coutre  leè 
dispositions  du  peuple  ^  qui  penchait  pour  ië 
grand-dnc  M  même  pour  l'intervention  antri*' 
chienne,  et  contre  une  partie  de  l'ailné^^  qhi) 
sous  les  ordres  du  général  de  Laugier»  s'était  pro* 
nonce  contre  le  gouvernement  dictatorial,  h  la 
tête  des  troupes  demeurées  fidèles^  M.  Guer* 
razzi  fut  assez  heurfeux  pour  triompher  du  gé* 
néral  deLaugier.  Mélgrécet  échec,  le  parti  grand- 
ducal  releva  la  tète  lors  d'utte  rixe  survenue 
entre  la  garde  nationale  de  Fldreitcé  et  les  volon- 
taires livoumais,  à  la  nouvelle  de  la  KataiHe 
de  Novare.  Si  Guerrazzi  à  vottio  jouer  le  rôle  de 
Monkj  sa  conduite  manqua  de  décision  et  d'é» 
nergie.  Il  s'aliéna  d'un  côté  le  parti  démocratique^ 
en  éloignant  dn  pays  M.  Montaheili  »  qn'il  en- 
voya, dès  son  retour  de  Rome,  en  mission  di- 
plomatique auprès  du  gouverment  IVançaiB  ;  et 
de  l'autre,  en  hésitant  à  dissoudre  Vassembtée, 
devenue  un  foyer  de  discordes,  et  eh  eCTràynot 
par  ses  piocianiations  le  i)arti  modéré ,  il  per- 


dit teut  naofen  de  «a  réooncilier  avea  la  grand- 
duc.  Cependant)  il  mI  organiser  vigoureusement 
la  résistaiiae  contre  las  forœs  autricfaienses} 
mais  il  laissa  le  «hamp  libre  aux  factions,  qui 
fiiunt  marober  les  événements  plus  vite  qu*il  ne 
le  vouWtt  lia  chef  du  parti  modéréi  le  oomtt 
Serriatori)  partit  pour  Gaète  i  les  constitutioQaclfli 
profitant  de  l'aneienne  antipathie  de  Florence  «l 
dh  Uvoums»  se  réunirent  dana  l^h^tal  de  viUe 
de  oetté  derai^  cité^  pmelamèrant  la  restaa*- 
ration  du  grand-duc,  et  soulevèrent  lea  payte» 
contre  Ftorenca*  Le  conseil  mnnkiipal  )  d'acoard 
avec  plttkieurs  membres  derAsaemblééf  pntleë 
rénal  du  ponvoir,  et  pendant  <{M  le  peuple  m- 
versait  lea  lirlMres  de  la  liberté  ik  aanoocèrent  le 
rétabliasement  de  raneien  téghnei  U%  Guarraia 
fut  arrêté  et  enfermé  dws  la  Jtorteraase  du  Bel- 
védère, où  il  fiubit  une  longue  détention ,  qui  se 
termina  par  un  jugement  rendu  devant  une  cour 
àpéeiale,  «t  ({ni  lui  peilnit  d>»Miiier  la  capti- 
vite  contre  l'exil.  L'&ncien  didàt^r  it  retirï  H 
Bastia,  où  il  reprit  sas  oocnpatiMis  liitéraireÀi 
après  avoir  publié  une  apologie  dahl  laqilélie  il 
i^MnhUtatt  que  Mm  inténum  dàit  dMUMiér  flar 
les  Vt>i«s  padfitjMi  M  l^tthrattoll  db  g^vtrU^- 
ment  graBd-^u«âl.9eaprfii«ipiiix  ^ntigDSâMit: 
M  Battat^lia  tft  JMftCVëiiM,  shMl  dH  w- 
ceU>  Xltlt  HonMkfeè,  llH^  '•^t»  È*il«»«tfJD  rit#1- 
rHtfte,  Vcmaiii»  %m^ôi  \%^\  *-^  iiabeVé 
m^ihl,  rtaxânto*  -^  V^i^fiftlK  vy^;HSerpt' 
anà;  JMtfDbi  f<tf^tt9finbd^lM;Fl«mieè,  1147; 
•^  I  Sîûnem  tH  I  mi\  dtAntC)  avw  ))dek|u«l 
pièces  tiHdttiU»  tié  Bthfl1«r  H  de  tATd  Byroa| 
3  vol.  j  1S47  ;  —  Apologia  délia  sua  vitapoliUcat 
Florence,  1800,  tft  des  Mémfoirw  sur  im^^mémey 
Lt^urn^,  tM8.  ;^  Des  pièV««  YtM^fR  à  ^ 
procès  :  Prova  ïesïimoniaU  èd  aUi  réïaiivî 
per  la  difesa  di  Guerrazzi;  —  Collezicne  A 
dûenmenii  per  «ervtre  tUèa  stlariti  dtUn  TU" 
<mnn\  etc.;  —  i^e^rice  Cenci,  êt&riadelie' 
99I0XVI;  S  vol.)  Pise^  1864.  M.  OiferrBRzi  aob« 
tenu  récemment  i'anlonsatién  de  s'établir  m 
Piénhont  :  il  t'y  6C«upe  omettre  la  dernière  Msia 
à  «n  ouvrage  importnl  t  he  Pltffhtrque  HoUem 
G>  Virau. 
Gucn^zzi)  iflémoirei  «orMtMr  M-mémei  Uraun*, 
184S.  —  \4.,  Mon  ApoloQÎej  Florence,  isiô.  —  Mawlnl , 
Ptéfiice  sa  Vbtîiah  YÂémb  «I  ftV^if.  ^  ta  f-^Hf» . 

GVBftHV  {fihirî%A)it  Mé  è  Andftjre  <  imVii 
Haaqtlo  ),  dans  le  asfiifinMfe  <tidelav  tient  ahe 
asset  iérge  plAee  duÉs  ttai  eÉbtes  etlèbriSi  <d 
rài«ani1^  riiÀ)i05trtred'Araanddu  Tillii  ^  sysR 
été  siHl  aimî,  et  dbnt  M  trahlton  a  dbnMI  iiftt  à 
«m  pTodès  unique  dans  les  amniés  dé  ta  justice. 
Marié  cri  janvier  lô6f)  livee  etHnstHide  dé  ili4«, 
du  bourg  d'Artigitiitv  M  liioQèfte  de  Rl«tt\>  en 
Languedoc^  il  demem^  dix  ans  buprèsd^elté) 
puis  passa  en  fispogne)  nù  il  prit  tes  at-Aiês. 

PiIVé  d^one  jtfntfe  à  In  tmlAHIe  deSaint^)Mii' 
tin,  n  n'en  oonfehnia  pas  moin^  de  eorvir  et  ift 
donna  plus  de  ses  nouvellea.  On  le  «myait  laort^ 
lorsque  huit  ans  après  son  départ ,  Arnaud  du 
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TOb  le  {Hréfleiita  à  Bertrande,  en  lai  disant  qu'il 
était  tUD  marii  et  son  dire  fut  appuyé  de  tant 
de  détails  et  de  renseignements  particuliers, 
qu'il  tnaait  de  Martin  Gnerre,  qu'elle  l'admit  ohez 
eiieen  qualité  d'époux.  Il  portait  du  reste  tous  les 
agoes  extérieurs  91'en  avait  pu  remarquer  sur 
celui  dont  il  avait  pris  la  place  et  le  nom  :  deux 
doubles  dents  à  la  mAoboire  inférieure,  une  dca- 
trieeau  front»  un  ongle  enfoncé  au  premier  doigt» 
trois  verraea  sur  la  main  droite  avec  une  qua- 
trièuie  plaeée  sur  le  petit  doigt  ;  une  tache  de 
rooge  à  I'obU  gaucbe  et  plusieurs  antres  mar- 
ques dn  même  genre  aervirent  à  rendre  plus 
fenM  la  croyance  qu'Arnaud  du  Tilh  était  bien 
tetéritaUe  Martin  Guerre;  les  sœurs  et  Tonde 
de  ee  demteri*avaieai  reconnu  pour  tel.  Une  fille 
était  née  de  la  supercherie }  tout  allait  bien  pour 
lai,  lorfeqtte  le  dessein  de  s'assurer  de  la  fortune 
de  flertrande  le  pardi t 

PierreGuerre  lui  intenta  un  proCès,  dans  lequel 
Bcrtrande  exposa  lès  soupçons  qui  lui  arUvaWnt 
en  roule  deîMils  (JUelatife  fettipé.  Cent  dnquante 
léraoins  Furent  entendus  î  quarante  fGcoilbafenl 
l'imposteur  pont  Martin  Guerre  ;  soixante  se  re- 
traadièrebt  derrière  le  cloute,  à  cause  de  la  res- 
semblance, cinquante  autres  soutinrent  qu'il 
n'était  autre  qu'Àniàud  du  Tilh,  dil  Paustelle,  dii 
bourg  de  Sagies.  LWbarraà  des  jUges  était  grahd 
lorsque,  pour  y  liic^tré  fin,  Martin  Guerre  arriva 
juste  à  point  de  la  Flandre,  et  se  fit  reconnaître 
pour  le  mari  véritable. 

Arnaud  du  tilh,  cohvaincii  ae  mensongd,  d'a- 
dullère  et  de  sacrilège,  fut  |>6ndu  et  son  corps 
lÎTTé  au  bûcher  k  Àrtiguat,  devant  la  maison  de 
Martin  Guerre,  le  16  septembre  1560.  ^s  biena 
forent  donnés  à  U  fille  qu'il  avait  eue  de  Be^ 
trande.  Th.  Minlr. 

Hkher.  Causet  eélibret,  s«  P. 

GUBERlt.  Vop,  JAGQOBT  et  LaGUERRE. 

GCBARB-DlJMÔLARl^  (Jean),  jurisconsulte 
fraDÇdie,  né  en  1761,  à  Allevard  (  Daupbiné  }, 
mort  à  Saint-Raraberi-l'lle-Barbe  ^fthine),  le 
15  août  1^45.  Avocat  aupariement  de  Grenoble, 
en  178Ô,  il  y  acquit  une  grande  réputation  d^éto- 
quence  et  de  savoir.  11  fut  député  à  l'assem- 
blée deVizille  (if  88)  et  à  celle  de  Romans  (1789)  ; 
il  s'y  montra  partisan  de  la  royauté  consblu- 
Uonnelie.  Après  la  suppression  des  parlements, 
Gucrre-Dumolard  vint  habiter  Lyon.  Lorsque,  en 
mai  1793,  cette  ville  s'insurgea  contre  la  Con- 
vention, Guerre  ^ut  secrétaire»  puis  nrésldeht  de 
sa  BectioB.  il  fut  ehaivé  ofSdelkroent  par  la  mu- 
Didpalité  de  Lyon  o^écrire  la  rdation  de  cet 
événement  mémorable  et  de  ses  suites.  Après 
la  prise  de  la  ville ,  il  dut  sauver  sa  tête  par  la 
fuile.  Il  ne  reparut  qu'après  la  terreur,  épousa, 
en  l'an  lu,  Marie- Madeleine  Robin,  parente  du 
savant  Poivre,  et  reprit  ses  plaidoieries.  En 
1^  xjii  il  Alt  nommé  juge  par  intérim  an  tri- 
bunal d'appel  de  liyon(  â  7  siégea  jusqu'en  1808, 
époque  à  laquelle  11  rentra  (NMir  lx>ujmifB  «fAns  le 
barreau.  Entre  autres  causes  célèbres  qu'il  plaida 
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il  faut  eiter  ses  défenses  oonrageuses  d'un  grand 
nombre  d'accusés  devant  les  cours  prévAtales ,  et 
notamment  plusieurs  des  accusés  politiques  com- 
promis dans  les  alTairea  de  juin  1817*  En  1831 
il  fut  élu  bAtonnier  de  wm  <m]ro.  il  fit  partie  du 
conseil  munioipal  de  Lyon  de  1808  à  1614  et  de 
1884  jusqu'à  sa  mort;  il  était  depuis  tongtempé 
membre  de  rAeadémia  de  LyoUi  On  a  de  lui  : 
HM9ére  de  to  HéwhUiùn  4e  Ljfon$  1793| 
m-8®  :  cetouvragei  très^rare  aivourd'hui,  eontient 
oent  qnarante-etHuepièoes  juatlfilMtives,  qui  sont 
aujourd'hui  un  document  curieux  de  l'histoire 
de  cette  époque;  —  Éloge  de  M,,  Muremitœ  d» 
Puzff  1807 1  ^  ewuidérûtiOHê  sm'  leite«Mt 
extrmrdinairm  de  guerre  établies  ou  pro^ 
jetées  à  Lyon  (  anonyme  );  Lyon,  1816^  iB-8^; 
-^  Campagne»  de  Lgon  et  du  Mdi  en  1814 
et  1815;  Lyon,  1818,  fn^*»  ^  ïmèma(U>n 
sur  tifnportanee  tf»  là  pépiÀim  d%  nùtufa- 
tUàtion  du  dépûftmmt  tftt  Rh^néi  iëSd) 
in-8<'  ;  —  mtieé  hmoTi^Ue  àîXf  VAë^yë  dé 
Saint- Pierre  (  dévetnie  le  pàiUi  déè  Am  )  « 
Lyon,  in-8o  ;  ^  MiiMm  mntr%  V&pinum  tfiH 
attribue  à  L  ManœHùs  PiantUS  làfondatum 
dé  Lyon;  dans  lé  tiemeil  d%S  BtmiHnis  et 
V Académie  de  lyùn;  —  Diêset^tûîion  i^iir  in 
manière  d^écHre  VMstoirei  niêmé  rtîciiell;  — 
ÎHssertation  sur  tes  couléûf"^  royales  et  M* 
tionales  de  fmhœi  iAètti«  rMnéiU  —  ïfoti^ 
hatorique  sur  la  vie  dé  JP.  Itiéussee,  coh- 
Mller  honoraire  à  ta  tour  royût^  de  Lyon  ; 
Lyon ,  1827,  iA^*';  -^  Mém^fé  mt  mBfàusiê 
atCïtsation  de  parficide  paf  empoisonne- 
ment, avec  dés  iH>sélrvntions  sHr  ^l^ues 
points  de  V administration  de  Id  fu^tiee  en 
France;  Lyon,  1859,  te^®;  —  ÎHstlottrs  pour 
Vorganisation  intérieure  dé  Vécolé  de  Lu 
Martinière,  etc.  ;  1833,  iti-fc»;  —  m  VÂUtoi^té 
des  loU  civiles  et  pbimquH  de  chaqitê  État 
sur  son  territoire,  à  f occasion  d*itne  contes- 
tation e±Utant  devant  h  sénat  de  châmbêrp 
entre  un  Prançaiè  et  des  Savoiilèns;  ÏÈ^B, 
|q-8*j  —  Considérations  historiquei  SUr  tes 
aiJdntagei  et  les  inéonvénients  des  étangs  de 
ta  ÈressemarécageUie:  BbUrg,  1833,  ln-8*»;  — 
Considérations  sût  té  ttacé  et  le  mode  d^esé- 
cution  de  la  grande  ligne  de  û&mmuniàatîon 
à  établir  entré  lé  tanàl  dé  la  kanéhè  et  la 
Méditerranée;  Î842,  în-S**;  —  de  rtombféu\ 
mémoires  littéraires  ou  scientifiques  dan6  te 
kecuHl  des  Mémoires  de  V Académie  de  Lyon  ; 

—  des  dissertation^  historiques  ou  d'éconoînle 
politique  dans  les  Archives  du  Èhône,  etc.  tl 
a  laissé  en  manuscrits  ou  inachevés  plusieurs 
ouvrages  Intéressants.  L— 2— b. 

i.-6.  Dumas,  ÛlHoire  de  tjeaàémle  dé  Jjgon  -^ 
Aroatilt,  Jay,  Joay  «t  NorVlûa,  mo^a^Ate  flMiveJfe  des 
CbNtemjiorsiRi  (iflisy. .-.  Qaéru^,  SA  Frmu»  littérmk^. 

—  Félix  BourqueloU  iM  LUtérature  française, 
GVBRliBilio  (  Af/onsO'Âlvarez),  théologien 

et  joriaoonsulte  portugais,  né  à  Almodovas,  mort 
en  1887.  Il  était  docteur  eli  droit,  flèssa  de 
bonne  heure  en  Italie,  et  alla  se  fixer  dans  le 

15. 
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royaume  de  Ilaples,  où  il  devint  eoBuiller  da 
roi  et  président  de  la  cbaneellerie;  on  le  nomma 
en  f  587,  à  l'érédié  de  Menopoii.  C'étoH  une  des 
Inmières  dn  droit  poofifical.  On  a  de  Ini  :  De 
àdministratUme  JusiUix,  snm  de  De  BeUo 
justo  ei  injuste;  Naples,  1543,  in-4»;  —  De 
Modo  et  Ordine  ^eneraiis  CimeilH  celé- 
brandi;  Napies,  1543,  in-4*;  —  Thésaurus 
ehristianœ  Religiomis,  et  Spéculum  ncmmo- 
rum  Ponti/latm,  Imperaiorum,  Regum  et 
SS.  Episcoporum;  Venise,  1559,  in-fol.;  — 
Festas  que  se  fizeram  na  entrada  de  FiUppe  / 
em  lisboa;  1581,  10-4^  n  a  laissé  en  ma- 
nuscrits: Chronica  del  Reff  D.  Sebastiatn;  — 
Chronica  da  reliçiaô  da  SS.  Trinidade  em 
Portugal.  F.  D.  et  L-z— e. 

André  SdioC  H  IVIcobt  Antonio,  BMiotkeca  hUt.^ 
Summario  da  BUMotheea  UuUanOj  L  I,  p.  IS.  -  Bar- 
boM  MMludo,  MMéothêca  JjuUana 

cvEUiBmo  (Le  P.  Femdo),  historien 
portugais ,  né  à  Almodovar  (1),  vers  1550,  mort 
à  Madère,  en  1617.  Il  entra  dans  l'ordre  de»  ié- 
mites ,  et  dirigea  le  collège  k  Madère.  O  zélé 
collecte4ir  de  renseignements  noui^  a  transmis 
sur  rétat  dn  Japon  au  diic-septième  siècle  les 
plus  précieux  détails.  Ses  ouvrages  sont  :  Re- 
laçam  annual  des  cousas  que^izeram  w  pa- 
dres  da  Companhia  de  Jésus  na  India  e  Japdo 
nos  annos  de  16(K)  et  idoi,  e  do  processo  da 
eonversdo  e  christiandade  d'aquellas  partes; 
tiradas  das  carias  geraes  que  de  la  rieram, 
dividida  em  très  livros^  um  das  causas 
da  India  e  outro  do  Japdo  ;  Evora  et  non  Lis- 
bonne (  comme  le  dit  Barbosa  )  ;  1603,  in-4*'. 
Cette  première  partie  Ait  traduite  en  espagnol 
et  publiée  à  Valladolid,  en  1604,  comme  en 
fait  foi  le  catalogue  de  Salva  ;  —  Relaçâo  an- 
nval  das  causas  que  fizeram  os  padres  da 
Companhia  de  Jésus  nas  partes  da  India 
oriental,  e  no  Brazil,  Angola,  cabo  Verde 
e  Guine,  nos  annos  de  1602  e  1603,  e  do 
processo  da  eonversdo  a  Christiandade  d^a- 
quellas  partes;  tirada  das  cartas  dos  mes- 
mos  padres,  que  de  la  vieram,  dividida 
em  quatro  livras  :  o  primeiro  do  Japào, 
0  secundo  da  China  e  Maluco,  o  terceiro  da 
India ,  o  quarto  do  Brazil ,  Angola  e  Guine; 
Lisbonne,  1605,  in-4";  —  Relaçam  annual 
das  causas  que  fiseram  os  padres  da  Com- 
panhia de  Jésus  nas  partes  da  India  orien- 
tal, e  em  algumas  outras  da  conquista 
deste  reino,  nos  annos  de  1604  e  1605,  e  do 
processo  da  eonversdo  e  christiandade  cTa- 
quellas  partes  ;  tirada  das  cartas  dos  mes- 
mos  padres  que  de  la  vieram,  dividida  em 
quatro  livras  :  o  primeiro  de  Japdo',  o  se- 
gundo  da  China,  terceiro  da  India,  quarto 
da  Ethiopia  e  Guine;  Lisbonne,  1607,  in-4*'; 
—  Relaçâo  annal  (  sic)  das  causas  queftzeram 
os  padres  da  Companhia  de  Jésus  nas  partes 

(1)  Petit  vtIURe  voMn  da  champ  d'Onrlqu«,  où  M  donna 
la  bataille  qui  amnoc  IMndépentenee  dn  Portugal. 


da  India  oriental,  e  em  al^ttmat  outras  da 
conquista  deste  Reino,  nos  asaos  de  1606  e 
1607...  divkUda  em  quatro  livros  :  o  phsneiro 
da  provineia  do  Japôù  e  CAina,  oseeundo  da 
prnoiMCia  do  Sut,  o  tereâro  da  provineia 
do  Norte,  o  quarto  da  Gmmê  e  BrasU;  Lis- 
bonne, 1609,  ni^**  ;  —  Jteia^aRiiiMi/,  etc.,  nos 
ofifios  1607  e  1608...  eommais  wma  €sddiçao 
a  Relaçâo  d^ Ethiopia...  dividida  em  cinco  li- 
vras :  0  primeiro  da  provineia  de  Goa,emquese 
contem  as  missôes  do  Monomotapa^  Mogor 
e  Ethiopia;  o  segundo  da  provineia  de  Co- 
chim,  em  que  se  contem  as  causas  do  Malabar, 
Pegu  e  Maluco;  o  terceiro  das  .provindas 
de  Japdo  e  China;  o  quarto  em  que  se  refe- 
rem  as  causas  de  Guine  e  Serra  -  Leoa; 
o  quinto  em  que  se  contem  uma  addiçdo  a 
Relaçâo  eCEthiopia;  Lisbonne,  1601,  in-4°. 

F.  D. 
Barbosa-Maehado,  0f6:  iMtIttma.  —  César  de  Piga- 
ntére.  BUt.  historiea 

Gt'KEEBiEO  (  Le  P.  Bartholomeu),iésm\A 
portugais,  né  à  Almodovar,  en  1564,  mort  le 
24  avril  1642.  n  se  fit  recevoir  dans  Tordre  des 
Jésuite:»,  le  7  décembre  1578.  On  a  de  lui  :  Jorna- 
da dos  vassalos  da  coroa  de  Portugal  para 
de  recuperar  a  cidadi  do  Salvador  naBahia 
de  Todos-os-Santos  tomada,  pelos  olandeses 
a  S  de  maya  de  1624,  e  recuperada  n**  i*  de 
mayo  de  1625;  Lisbonne,  1625,  in-4*;  —  Glo- 
riosa  Coroa  de  esforçados  religiosos  da  Com- 
panhia de  Jésus,  mortes  pelafe  eathoUea, 
nas  conquistas  dos  reinos  da  coroa  de  Par- 
tugal;  1642,in-foi.  F.  D. 

GUKREBiRO  (  Le  P.  Froncisco  ),  voyageur 
portugais  du  dix-huitième  siècle.  La  relation  de 
son  pèlerinage  a  été  écrite  par  Vict.  Jozé  da 
Costa  :  Itinerario  da  viagem  que  fez  a  Jérusa- 
lem o  padre  Franc.  Guerreiro,  radoneiro  e 
mestre  de  capella  da  santa  Igreja  de  Se- 
vilha,  natural  dacidade  de  B^a;  Lisbonne, 
occid.,   1734,  in-4'.  F.  D. 

*GITEREKIRO  CAM4CBO  DE  ABOIM  (Diogo), 

jurisconsulte  portugais,  né  à  Camponde^Ou- 
rique  (province  d*Alentejo),  mort  à  Lisbonne, 
le  15  août  1709.  H  étudia  le  droit  canon  à 
l'université  de  Coimbre,  et  s'acquit  une  belle 
réputation  de  savoir  et  d'intégrité.  Il  fut  succes- 
sivement juge  des  orphelins  à  Lisbonne ,  con- 
seiller au  pariement  de  Porto ,  et  président  de 
celui  de  Lisbonne.  On  a  de  lui  :  De  Munere 
fudids  orphanorum;  Coimbre,  1699-1700, 
6  vol.  in-fol.;  Lisbonne,  1733-1734, în-foi.;  — 
De  Privilegiis  fanUliarium  S.  Inquisitionis; 
Coimbre,  1699,  in-fol.;  Lisbonne,  1735,in-fo!.; 
—  De  Recusationibus  omnium  judicum; 
Coïrabre,  1699,  in-fol.;  —  De  Divisionibvs ; 
Lisbonne,  1700;  —  Escolla  moral,  politica 
christaâ,  etc.  (posthume);  Lisbonne,  1733, 
\n'(o\.;—I>ecisionesetquœstionesforens,,  etc. 
(  posthume  )  ;  Lisbonne ,  1738,  in  fol.  L— i— R- 
Barbosa-Macbado,  BibUùthMalMtUanm.  --Smmmario 
da  (HbU^Ouiea  lAMtana. 
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*«iiBEEi  (  Dionisio  ),  peintre  de  Técole  vé- 
oitiemie,  né  à  VéroDe^en  1610,  mort  en  1640.  H 
fut  élève  de  Domenico  Fed,  qui  loi  inspira  le 
bon  goM  do  dessin  de  l'école  romaine  ;  pais,  de 
retour  dans  sa  patrie,  il  s'appliqua  à  étudier  le 
coloris  du  Titien  et  de  Paul  Véronèse.  Tout  an- 
nonçait en  loi  nn  peintre  destiné  à  consoler  Vé- 
rone de  la  perte  récente  de  tant  de  grands  ar- 
tistes, quand  il  fut  lui-in6me  enlevé  à  Tart  par 
une  mort  prématurée;  aussi  possède-t-on  peu 
d'ouvrages  de  cet  artiste,  dont  les  tableaux,  peu 
nombreux,  sont  presque  tous  sortis  de  ritalie. 

E.  B— H. 

Dd  Pouo,  Ftte  Otr  Pittori,  Scuitari  e  AreMtetti  Vt- 
rùMA.  —  Orlandl,  jébbecedario.  —  Uozl,  Storia  detta 
Httura.  —  Tlcoul ,  DizUmario,  —  BennaasaU,  GtOdUi 
a  Ferona. 

GUEBBJC^  prédicateur  belge,  du  douzième 
sièele,  né  à  Toomay,  mort  vers  1  lôô.  Étant  cha- 
noine et  écolâtre  de  Toumay ,  il  fut  attiré  à 
Clairvaoi,  en  1131,  par  la  réputation  de  saint 
Bernard.  Son  but  n'était  que  de  s'édifier;  mais, 
entraîné  par  la  parole  de  l'abbé  de  Clalrvaux , 
Goerric  résolut  d'embrasser  la  viede  cénobite  sous 
un  si  habile  maître.  11  devint  en  peu  temps  on 
de  ses  plus  dévoués  disciples,  et  l'abbé  d'Igni, 
Hombert,  ayant  abdiqoé  en  1138,  saint  Ber- 
nard crat  ne  pouvoir  lui  donner  un  plus  digne 
successeur  queGuerric.  Celui-ei  justifia  ce  choix. 
Se  voyant  près  de  mourir,  il  se  fit  apporter  le 
recoeil  qu'il  avait  bit  de  ses  sermons ,  et  le  jeta 
an  feu  de  sa  main ,  dans  la  crainte ,  disait-il , 
d'avoir  violé  on  statut  de  l'ordre  qui  défendait 
de  publier  aucun  livre  sans  la  permission  du 
cbapitre  général.  Sa  mort  est  rapportée  dans  le 
nécrologp  de  Ctteanx  au  19  août,  mais  l'année 
de  cet  événement  n'est  pas  certaine.  La  dernière 
époque  connue  de  son  gouvernement  est  de  l'an 
1151  et  la  première  de  son  successeur  est  de 
l'année  1655;  c'est  tout  ce  que  l'on  sait  Les 
sermons  de  Guerric  fîsrent  sauvés  au  moyen  de 
quatre  copies  que  ses  disciples  en  avaient  tirées; 
ils  se  multiplièrent  beaucoup  dans  la  suite,  et 
l'impressioa  les  répandit  en  tous  lieux.  On  en 
compte  plusieurs  éditions.  Jean  de  Gaigny,  chan- 
celier de  l'église  et  de  l'université  de  Paris,  donna 
la  première,  par  ordre  de  François  P%  d'après 
nn  exemplaire  de  l'abbuye  de  Vauloisant,  sous 
ce  titre  :  D.  Guerricif  abbatis  tgniaeensis,  Ser- 
mones  antiqui,  eruditionis  et  consolationis 
plent;  Paris,  1539,  in-S».  Cette  édition  fut 
réimprimée  en  1647,  avec  une  traduction  fran- 
çaise du  même  éditeur.  Une  autre  édition,  cor- 
rigée sur  d'anciens  manuscrits,  parut  à  Anvers 
en  1546;  la  3*  fut  imprimée  à  Paris  en  1663; 
la  4'  à  Lyon  en  1630.  Le  texte  de  l'édition 
d'Anvers  a  été  reproduit  dans  les  grandes  Bi- 
bliothèques  des  Pères  de  Cologne  et  de  Lyon, 
et  dans  la  Bibliothèque  des  Prédicateurs^  du 
père  Combefis,  où  les  sermons  de  Goerric  se 
trouvent  dispersés  et  mêlés  avec  d'autres,  sui- 
vant l'ordre  des  matières.  On  les  rencontre  de 
plus  à  Id  suite  des  enivres  de  saint  Bernard  re- 


cueilliet^  et  publiées  successivement  par  Merlon, 
Horstius  et  D.  Mabillon.  «  Tous  ces  sermons  ne 
sont  pas  d'un  égal  mérite»  disent  les  auteurs  de 
V Histoire  littéraire.  Quelques-uns,  quoiqu'en 
petit  nombre,  sont  obscurs,  abstraits,  et  pres- 
que sans  ordre.  Mais  la  plus  grande  partie  sont 
écrits  d'une  manière  claire,  solide  et  touchante. 
Il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  des  pensées  neuves, 
des  applications  heureuses  de  l'Écriture,  des 
traits  sublimes  de  morale.  Le  style  en  est  clair, 
simple  et  nourri  des  expressions  des  livres  saints, 
à  limitation  de  saint  Bernard,  dont  Guerric 
approche  le  plus  de  tous  les  disdples  du  saint 
qui  ont  écrit ,  quoiqu'il  en  approche  à  vrai  dire 
d'assez  loin.  »  On  loi  attribue  en  outre  un  traité 
ou  discours  De  Languore  Aninue,  que  l'on 
trouve  à  la  bibliothèque  de  Saint-Martin  de 
Toumay  et  dans  celle  des  Dunes  ;  —  des  postilles 
sur  les  Psaumes,  dont  il  y  a  un  exemplaire  en 
deux  volumes  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Toumay,  sous  ce  titre  :  Postulas  fratris  Guer- 
rici  super  PsalterUtm;  mais  il  reste  à  savoir 
si  ce  frère  Guerric  est  l'abbé  d'Igni  ou  Guerric 
de  Saint-Quentin,  dominicain  du  treizième  siècle, 
dont  on  a  divers  commentaires  sur  l'Écriture, 
entre  autres  des  postilles  sur  les  Épitres  de 
saint  Paul;  —  un  Commentaire  sur  saint 
Matthieu  y  qui  se  rencontre  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibUotlièque  de  Torgovie  en  Suisse; 
—  un  Commentaire  sur  les  Épitres  de  saint 
Paul  et  un  autre  sur  les  Épitres  canoniques, 
qui  ne  nous  sont  connus  que  sur  l'attestation  de 
Dom  de  Visch.  En  outre  Trithème  lui  attribue 
un  volume  de  lettres,  qu'il  déclare  cependant 
n'avoir  pas  vu.  J.  V. 

HUMre  lUtéralre  de  la  France,  tome  XII,  pages  MO 
et  ndT.  —  Maorlquei ,  jénnai.  Cistere.,  ad  ann.  liai  et 
seg,  —  Slite  de  Sienne,  Biblioth.  Saneta.  -  Valère 
Aodré,  Bibtieth.  Betg.  -  Charles  D.  de  Vlscb,  BibUoth. 
CiaUre.  —  Sander,  Manmc.  Belç. 

l  GVEEEIER  DE  DVMAST  (  ÀUÇ.  -Prosper- 

François ,  baron  ),  né  à  Nancy,  en  1796,  poly- 
graphe  français.  Destiné  comme  ses  ancêtres  à 
la  magistrature  d'épée,  il  fit,  avec  le  grade  de 
sous-intendant,  la  campagne  de  1823,  en  Es- 
pagne, et  se  fit  remarquer  au  siège  de  Cadix 
par  des  qualités  administratives  et  la  facilité 
de  son  travail.  11  quitta  bientôt  cette  carrière 
pour  se  livrer  tout  entier  aux  lettres  et  aux  fonc- 
tions gratuites  dans  sa  ville  natale.  Il  fut  le  pre- 
mier des  écrivains  français  qui,  en  1821,  appela 
l'attention  publique  sur  la  cause  de  la  Grèce  par 
sa  traduction  du  Salpisma  polemisterion  (Fan* 
fare  guerrière)  ;  ce  morceau ,  auquel  le  docteur 
Goray  avait  joint  en  grec  une  chaleureuse  pré- 
face ,  grécisée  à  son  tour  par  des  Philhellènes , 
fut  répandu  dans  le  Péloponnèse.  £n  1822, 
après  les  massacres  de  Chios,  M.  Guerrier  de 
Dumast  publia  un  dithyrambe  mtitulé  Chios ,  la 
Grèce  et  P Europe. 

Les  écrits  historiques  de  M.  Guerrier  de  Du- 
mast ont  pour  objet  principal  la  Lorraine,  sa 
patrie ,  et  il  rehausse  l'importance  de  cette  petite 


4M  GUPRRTFR  -> 

ns^Qflf  m  a  Ip^Jinps  joui  d'upe  indépendance 
offrajtt  quelque  analogie  avec  pellQ  de^  république^ 
it^lienn^  et  de  )j|  Suissf,.  Oilept^listQ  savaiitei 
zél4 1  il  a  fourni  plusieurs  articles  Intéressant^ 
AU  'fouTJtal  ^siatique^  et  s*est  efforcéde  faire  sen- 
tif  rhpportançç  de  l'étude  des  Ijingues  de  TAsie 
<ia9s  i§s  écoj^  publiques. 

On  a  de  M:  Guerper'  de  Duma^t  :  Èloae  de 
^Ubert^  P*ao(iJ,  1817,  in-8«;  —  Le  Aime, 
épltre  en  ver»  adressé^  à  M*»  la  princesse  de 
Salraj  Paris,  n^ai  iai9,  ln-8°j  —  La  Maçon- 
nerie ^  poéo)e  ep  troi^  chants;  Paris,  18|0, 
iïJ-8'j—  Appel  qux  Grecs;  pari^,  1821,  in-8*'; 
->  Çhlost  la  Çrèceet  VEyrope^  poëipe  lyrique; 
P^s,  1822,  in-8*;  ■—  Le  pour  ^t  le  contre  sur 
la  résurrection  des  provinces  ;  Nancy,  in-8*;  — 
JSg^nc^^  If is foire  el  Taèleau;  Çlancy,  1837, 
in-8"  l  —  Mémoire  st^f  }q  q^e8tion  de  Vunité 
des  iQnptes,  dans  le  vpliimQ  Foi  et  lumières; 
P^m.  plancy,  1843^  m-B^i—Le  duc  Antoine  et 
les  i}istaudi;  Nancy,  Pari»,  1849,  in-8*';  — 
Jj^ Orientalisme  rendu  classique  dans  la  me- 
s%re  du  l'uti(e  el  (iu  pfisfiblé;  Paris  et  Nancy, 
1 854 ,  in-8**  :  -:-  l^açcimes  traduites  des  Courais 
de  T\roin  yqllouvar^  ou  la  morale  des  Parias; 
Nancy,  1804,  li>-8";  —  $ur  la  yraie  pronon- 
dation  du  Ç  arabe:  Parjs,  1857,  in«8'*. 

A.  FÉE. 
DocumjçnSa  p^riieuiitift. 

f  GU^RBiBfl  {Qiaçùmo\  peintre  de  l'école 
de  Crémone,  né  daps  cette  Tflle,  en  1718,  mort 
en  179^.  Il  ^t4it  encore  jeune  quand  il  peignit, 
dans  sa  patrie,  pne  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste  pour  l'oratQJre  de  Saint-Jérôme.  Il  fit 
ensuite  pour  l'église  Saint-Augustin  deux  ta- 
\^<fSM\  représentant  la  Rencontre  de  saine  Joa- 
okm  ^i  4c  sctinl§  Anne  ^  la  présentatiot^  de 
la  Vierge  au  iemfUe,  I^'égUsodes  SS.  Qpirico  p{ 
Giuletta  de  la  même  ville ,  et  celle  de  S.-Fran-i 
cesco  a)  Corso  de  Milan  possèdent  aussi  des 
ouyrages  dç  ce  peintre ,  (jui  tient  un  rang  lio- 
nprabîe  parmi  ses  contemporains.     E.  B—ii. 

JiCQiiLDiiionario.  —  Gr^MRltl.  Guida  di  Cremona.  — 
Plrovan»,  Guida  di  MUam. 

euBRBiif  o  (Tomaseo  ),  mathématleleB  HaKen 
du  dix-septième  siècle,  était  né  à  Milan.  On  I^fs 
Pépoque  de  sa  naissance  et  eelle  de  sa  moft  ;  on 
sait  seulement  (}uMI  ftit  hallebardi«r  dn  sa  ville 
natale,  Qu'il  était  sens  fortune,  et  que  de  iôtS  à 
1668  il  nt  paraître  à  MIan  divers  ouvfagas  e«- 
timés,  parmi  lesquels  en  remanqne  t  MucUde 
in  çantpagna,  traité  d'arpentage;  —  Taveie 
Gnomoniche;  --  Trattaêo  di  Geome$ria;  -^ 
Trattato  di  Stereometria  ;  —  Trattato  ai  Qeo- 
desia.  J.  V. 

Biogr.  Vniversaie,  édit.  Venise. 
GUERROis  (  Marie-Nieolas  des  ),  théologiflo 
français,  né  à  Arcis-snr-Aube,  vers  1580,  mort  à 
Paris,  le  22  décembre  1676.  Il  fit  ses  études  à  Paris 
et  sa  tbéologie  à  la  Sorbonne,sous  André  Du  val. 
Il  alla  ensuite  h  Troyes,  oîi  il  fut  ordonné  prêtre, 
et  obtint  un  canonicat  à  Saint-Urbain.  En  1617 
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il  pas^^  d((  cçtte  ^se  à  celle  Saint-Jean,  oîi  il  a 
rempli  jusqu'en  1660  la  place  de  pénlt«eier.  H 
se  distinguait  ooroirie  prédicateur.  OatPê  une 
grande  connaissance  de  rfilstoire  sacrée  et  pr»- 
fape,  qu'il  avait  puisée  dans  l'étude  des  migl- 
I  naux,  il  gavait  pariaitement  la  langue  grecque  : 
[  ce  fut  lui  oui  donna  l'explication  des  inseriptioiia 
;'  grecques  du  parement  d'autel  que  l'évéque  Gar- 
j  nier  <|vait  envoyé  de  Constantinople  à  son  église 
j  de  Troyes.  On  a  de  I^bbé  des  Ouerrais  :  La 
Sainteté  chrétienne^  contenant  la  vie,  mort  et 
miracles  de  plusieurs  saints  de  France,  dont  les 
reliques  sont  dans  le  diocèse  de  Troyes;  1637, 
io.^o  •  _1a  Fif  de  saint  Gaond  ou  Gon^  qui  a  été 
ipsérep  pur  le  p.  Marteppf  d^s  son  Thésaurus 
ÀnêcdQiorum;eice\\»  di  saint  4lderçld,  qi4 
fut  imprimée  séparément,  avec  une  Dissertation 
critique  de  Brcyer;  Troyes,  1714;  —  Samcti 
Lupus  et  Memorius  cum  Attiia  rê§e,  Bisqui^ 
sitio  ;  Troyes,  1643,  In- 18  ;  —  Epkemêris  Sane* 
torutn  insignis  ecdesi»  TYecensiSf  jusêu  et 
auctaritateillustrissimi  et  reverenéisHnU  i« 
Christo  patris  DD,  RmaH  de  Mreslay,  épis- 
copi  Trecensis;  suis  mendis  repurfuta,  ei  kis^ 
toriis  aucfa  et  illusératay  ets.  ;  Troyta,  1648, 
in-12.  A.  L. 

Morért,  Le  Grand  DieUonnmiin  kUimdqm. 
BVKmsKHa {Julien,  dit Oaye  Jules  (1)  m), 
auteur  drairatique  français,  né  à  Gisors,  cr  1543 
on  1548,  mort  à  Rennes,  le  5  mai  1583.  Isaa 
d'une  bonne  fimille,  il  fat  envoyé  à  Pans  pour 
fairç  ses  études.  Sa  mémoire  «xeeptionndle  lui 
permit  d'appwndre  en  peu  de  temps  nou-aeale- 
tnent  Içs  ïàngnes  anciennes,  mais  la  plupart  des 
langues  modernes  de  l'Europe.  Cette  facilité  por 
Iv^^ttê  lui  valut  nn  gvand  renom  H  la  protec- 
tion du  due  de  Joyeuie,  ainsi  quA  fiélU  d'Ar» 
thur  de  Oossé,  évêque  de  Ooutaneea,  qui  U  fir 
rent  ponctionner  par  le  roi.  Il  dovint  aipoureitx  dr 
Cattierine  Fadonnet-Desmches  (  voffei  Deano- 
CHE8),  et  pour  lui  plaira  H  fit  des  vers  et  même 
des  lenvres  dramatiqaes,  qu^il  publia  aona  !• 
nom  de  eelle  qu'il  aimait.  Mais  catt^  belle  et  rit 
gide  Catherine  n'ayant  Jamai#  voulu  m  marier, 
pour  rester  auprès  de  sa  mèra,  h  ce  qnt  dit  Pm^ 
quier,  w  Pbislorique  de  cette  passion  n^a  p^  W 
de  retentissement»,  du  moins  n'aboiititrelle  ppînt 
au  mariage.  Guersens  m  fit  reeevoir  avn^  %ii 
parlement  de  Brptagne,  et  vint  a^ét#blir  h  iîen- 
nés,  oh  il  obtint  la  eliarge  de  sépéebal.  On  H  de 
lui  :  FenthéCy  tragédie;  Poilteps,  1571. L'aptanr, 
dans  l'Épltro  dédicatoire  adressée  à  l'évAqiie 
de  Ooutanoes,  d«tlara  qu'il  n'a  pas  d'intr»  méiH» 
que  d'avoir  «  emprunté  aon  SHJat  W  Gf9C  ^- 
nopbon  )*  ;  puis  il  ajoute  i  %  Je  proteste  devaal 
Dieu  que  cet  osuvre  n'est  Jamais  sorti  4e  I4  bou- 
tique de  mon  esprit,  mais  d^qn  Ju^iter^du  çer- 


(1)  R  Son  vrat  prénoin,  dtt  ua  de  ae* 
éMïJulim;  wtU  paf  ni|e  artf^ta^pa  ridicule  tt  ped«Q- 
tps^Dc,  .199PZ  orclmqlre  frprn^ant  d  un  (T^nd  nombre  de 
iiçavant<i,  il  voulut  le  cnanfjcr  en  un  approcliant  da 
laUn.  u 


m 
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Teao  duquel  la  Pallas  de  notre  France  Ta  M 

En  efR^  eette  pièee  AI  rej^senlée  «ont  le  nom 
de  eatherlne  t^reehet.  Oa  y  trou¥e  ees  ▼«ri, 
qui  donnent  une  idée  de  la  morale  et  de  la  v«r- 
silicati<Mi  de  AoaiMM  : 

U  riebetse  oorrpmpt  ft  If  terre  et  les  deax, 
Ln  nânes,  (es  démoni,  lee  honmes  et  In  dteai. 
a  «^  a  yitA  da  Ml»|  f  q1  pMf  tl  Ri  M  0Vm  ( 

^  lMM«  P«IWc^(e>>'  94?  «F  (>«viçpdrçU(  9PgR  '••.. 

aaittfi  Bt|liea»>  las  ver»  «le  ^y«f^ni  no  iimia* 
lajaat  puttbks  iffui  lorsiiU'il  tai  dédawait  IuÎt 
niéma,  Bailel  ^joiite  i  §  C'élsU  un  poile  a9«M 
mauvait,  pan  aithoé  da  IM  amtempoff^îns;  sa 
feçoB  Ml  iingniiàra  al  |iiéma  cyniqq^,  si  on  an 
^  pir  son  pateâ  intitulé  :  iéê  Cornus,  dans 
lequel  on  tmina  nn  tkm  4e9  aoeiis  et  du  4MK 
eaage.  »  A.  Japih. 

Per*M  fr^m,  HMWm  |f«  rMtrtf/moMff,  1. 111, 
p  W.  -rUCrfdv  <to>i«llie,  ^{lilioiM^^ /rqnçmtp, 
; ,  40.  —  Du  Verdier,  Bibthth^tie  française,  p.  441.  — 
S^Ugérana.  •->'  BatUet,  ^iH7<»iMe)i|«  àta  SmvatUs, 

apAnir  ^  HuffUês  ).   Koyes  Gaotisr  Gar- 

GCTLLE. 

*6iTBERV  (*^),  appelé  conamimément  te 
capitaine  B^terry,  né  à  Paris,  vivait  au  milieu 
du  seizième  slèelé.  11  a  rendu  son  nom  célèbre 
par  la  Yalenr  et  IMnielUgence  (fu'll  déploya  pour 
le  iierflce  royal  et  eathellqne  durant  las  guerres 
de  reHglon.  En  1607,  à  la  bataille  de  Saint-Denis, 
les  protestants,  irrités  de  leur  délUta,  vinrent  atta- 
quer dans  la  plaine  on  moulin  en  pierra  environné 
i'm  fossé  profond  et  bien  perse  da  tous  oétés, 
d'dè  Vm  tirait  sur  eux  de  nombreuses  arquebu- 
nde«  :  Ils  Uenvlronn^rent  avee  toute  leur  infen* 
terie,  commandée  par  les  bravas  aapitaines  de 
Vallefrenfères  et  fieauragard,mais  ils  en  lurent 
lonjours  repousses  par  Ouevry,  qui  défendait  ea 
moaiin  avee  pan  de  soldats  i  las  protestants  re- 
gagnerait Saint-Denis  après  avoir  perdu  leurs 
plas  vaillants  honnnas.  Ce  moulin  Ail  depuis  ap> 
pei^  fe  mouèin  C^uêrvf,  do  nom  da  son  vaillaq| 
défenseur,  que  le  rot  Chartes  IX,  en  récompensa 
de  eette  belle  notion,  éleva  an  rang  de  eolfiiial. 

A.  d'E^p-»41. 
Malnbomt ,  MOMt^^du  OakfMime. 

l  «I7BS-V1I.LBR  (  ÀHêoinê  ) ,  général  flran* 
ç«s,  sénutenr,  né  à  Paris ,  le  10  mars  1791 .  E»- 
tré  à  PÉcole  Militaire  de  SaktrOyf  le  ]«*  ocr 
iobre  1608,  fl  en  sertit  le  t6  )anviet>  ISfO  avaa  le 
grade  de  sous-lieatenaat  dans  le  4ê^  da  ligne, 
pa<isa  lieutenant  en  1 81  i ,  et  fit  avap  ce  oorps  lay 
guerres  d'Espagne  de  18(8  à  1812.  ^ommé  ca* 
pitaine  le  14  avril  1818,  H  suivit  son  régimapt  è 
li  grande  armée,  et  se  distingua  pendai)t  les 
campagnes  de  1814  et  1816.  Appelé,  le  27  mafp 
1818,  à  faire  partie  de  la  légùm  de  aeina»etr 
Oise,  devenue  S8*  féghnant  dinfanterie  da  ligne, 
il  Alt  proroa  au  grade  de  alief  da  Miiilon  la 
18  jnin  l89t,  et  fit  U  campagne  d'Espagne  de 
1828  Lieutenan^ooloMl  da  %^  da  ligna  le  9  jnin 
i88t,  il  se  signala  pendaat  las  campagnes  d'A- 
(riqaa^  1839  è  (840,  aotammani  an  combat  de 


la  Sickack,  le  6  juillet  1836,  où  il  gagna  la 
grade  de  colonel  do  83«.  Il  se  fit  pem«rqoer,  à 
la  téta  da  ce  cégiroent,  k  la  défense  du  camp  de 
Mudjai^AmmaT  (  septembra  1637) ,  à  l^xpédi- 
tiondas  Bilttns  (octobre  et  novembre  1839), 
et  à  la  priaa  du  col  de  Mppzaïa.  Maréchal  de 
camp  la  81  juin  l||40,  il  reont  rannée  suivante 
la  fiommandanMnt  du  (J^puFtapient  de  Loir*et- 
Oher, qu'il  cooserva  jusqi^'^  U  révolution  de  fé- 
vrier 1818.  Le  13  jnip  <)a  la  fp^e  année,  il  fut 
nommé  général  de  division  ^t  m\»  à  la  tête  de 
la  3«  diviiiop  du  corps  aipéditiûiuiaire  4ç  la  Mé- 
diterranée, An  retour  dâ  U  c^^mpagne  de  Borne 
(  18âO),  il  prit  |ç  commandefn^t  de  \9^  ô*"  djyi- 
sion  militaire  (Pm^uiçop),  I^e  piin^e-présideqt 
de  la  république  lui  confia,  en  lS5t>  le  cgm- 
mandement  supérieur  des  jSi*  et  16«  divisions 
militaires  (  liantes  et  Rennes  ).  Le  général  Guès- 
Viller  a  été.  compris  dans  le  décret  du  31  dé- 
cembre l$ô2 ,  m  (  réa  trente-hRlt  sénateurs. 
Placé  dans  I4  r  wtJQW  (  r^Qrvc  )  du  cadre  de 
rétat-majorgénéi-al,  par  ^^mm  dn  r'mars 
1856,  il  a  été  maintenir  d«^n$  *pn  pommaptlement 
da  la  15*^  dîyisiftp  iniljtiilrtï.  Le  général  Pu^s- 
Viller  aat  grand-^ffiçierde  la  L^'op  d'honneur, 
et  grond^olficier  ^e  {'ordre  d^  Pi^  IX. 

«  «usiDOV  (1)  iA4ne^  ur),  si^r  d^  Sa»s- 
W>  poêta  frapçaia  du  9^%\^w9  «ièc|e,  né  epThi- 
mârais,  pentétra  ^  Châteann^pf.  Il  y  p^ssa  uRfi 
grandfl  partie  de  ipa  existence.  liipbe  et  libre  d^ 
«m  temps,  il  voqlut  voir  rit^lie,  et  fit  qp  séjour  à 
Home.  U  ne  fut  pas  satisfait  de  pf  tte  cjipitalç  dii 
inonde  catholique,  et  déplora  j'état  d'abjiis^men^ 
dans  lequel  alla  était  tpmbéa  ' 

iome,  ml  fnt  MDs  Roiqf  et  «ag»  H"  tlSbUnns 
PP  lieu  d'avoir  mex  yeux  satisfaits  et  cpntcnfi, 
Qal  tant  ont  désiré  de  vous  voir  cette  grâce  ; 
Hé  voyant  pin*  4e  vous  qu'gn  pen  d'ombre  et  éemoe, 
ÛBl  |to«trs  «qtres  fbis  teqre  et  mer  iprmpntant, 
1^0  lieu  de  mfratctiir  mon  corps  de  tant  de  peiqes 
Que.  poor  Tenir  Icy,  1  ay  eu  par  monts  et  plaines. 
Mon  eœur  pour  votM  esipt  est  salai  de  ^Ofllenr,  etp. 

Les  discordes  religieuses  qui  ensanglantaient  la 
France  troublaient  aussi  Htalia.  Dégofité  de  voir 
partout  les  princes  s'entr'égorger  au  nom  d'un 
dieu  de  paK  et  de  fraternité,  il  revint  chas  lui,  et 
y  mourut  triste  et  obscur. 

On  a  de  lui  :  Xm  Paysages,  contenant 
19  odes,  1570 ,  at  diverses  autres  poésies  ;  -^  La 
Marguerifê ,  autrement  La  Jeunesse  de  Fau- 
teur, contenant  80  sonnets;  1573;  —  VHermi- 
toge,  compris  en  19  sonnets  ;  -^  Mépréhension 
notale  peur  ee  temps  de  Vetturiêy  dame  ro^ 
maine,  à  son /ils  CoHolan,  tenant  Rome  as- 
siégée^  suivis  de  plusieurs  5onn6<«,  composés  par 
l'AHtaur  à  npiQde,  in-40.  p.  d— s. 

i\,  iMtonp,  ls$  Uommëi  iUuÊtres  4e  FOrtéamii,  1. 1, 
p.  17*.  ^  qo  Verdier,  êtbliothique  françQite.  -  ^abbé 
OoQjet,  MiUioiké^uê  Af^nçaUe.  t.  Xlil,  p^  m,  -  Rigo- 
ler Se  iQVtaay,  iM  BibiMkÂnues  /rwça^es,  1. 1,  p.  7. 
«  Deei  Ueon,  âibHotMtm  ohmtniM,  ».  \ii. 

(1)  Qaelqaes  fateun  |e  nomqcnt  4e  G^dou. 


45S  GUESCLIN 

«rUBSOL»  (1)  (Bertrand DO),  connéUWcdc 
France,  le  plus  grand  des  généraux  français  dn 
qualorzièrae siècle, né  en  1320  (2),au  château  de 
La  Motte  de  Bron,  à  six  lieaes  de  Rennes,  mort  le 
13  juillet  1380.  Il  appartenait  à  mie  famille  an- 
cienne, mais  peu  riche  et  jusqu'à  lui  sans  illus- 
tration. Son  frè^ip  avait  épousé  Jeanne  de  Males- 
mains,  dame  de  Sens  près  de  Fougères ,  dont  il 
avait  eu  dix  enfants,  quatre  fils  et  six  filles.  Le 
fiitur  connétable  grandit  an  milieu  des  paysans 
du  voisinage,  désolant  sa  noble  fomiUe  par  sa 
mauvaise  mine ,  la  grossièreté  de  ses  manières 
et  ses  combate  continuels  avec  les  petits  vilains 
de  son  àgp.  Selon  le  plus  ancien  de  ses  chroni- 
queurs, Cuvelier  : 

.. .  U  n'ot  si  lait  de  Aesnes  à  Dlsoant. 

Camiu  eilotl  et  noire,  malottra  et  muMOt  (  nulMat). 

U  père»  et  1«  mère  si  le  béoleot  Unt , 

Que  soaTenl  ea  leure  cuere  aloient  désirant 

Que  fust  non  oa  nolez  en  nne  eaoe  eoraot. 

Bien  des  légendes  se  formèrent  plus  tard  au 
sujet  de  celte  enfance,  sombre  et  maudite.  Le 
barde  Merlin  avart  prédit,  ditron,  la  grandeur  de 
du  Guesdin.  Une  religieuse,  Tapercevant  relégué 
à  la  table  des  domestiques,  lui  prit  la  mam ,  et  y 
découvrit  les  signes  de  la  plus  glorieuse  destinée. 
En  attendant  que  ces  magnifiques  présages  s'ac- 
complissent, le  jeune  Bertrand  se  livrait  à  de 
rudes  excrciees,  qui  développaient  sa  force  et  son 
adresse,  fl  soupirait  après  les  luttes,  plus  nobles, 
des  tournois.  Pendant  les  fêtes  célébrées  à  Rennes 
en  1338,  à  l'occasion  du  mariage  de  Jeanne  de 
Penthièvre  avec  Chartes  de  Chàtillon,  comte  de 
Blols,  il  entra  pour  la  première  fois  en  Uce ,  et 
désarçonna  les  plus  brillants  chevaliers  de  la 
Bretagne.  Mais  ces  combats  de  parade  ne  suffi* 
saient  pas  au  sens  pratique  de  ce  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  et  les  sanglantes  luttes  de  la 
succession  de  Bretagne  allaient  le  former  au 
métier  de  la  guerre.  Chartes  de  Blois  et  Jean  de 
Montfort,  soutenus  l'un  par  la  France,  l'autre 
par  l'Angleterre,  se  disputaient  la  Bretagne.  Du 
Guesclm  se  jeta  dans  le  parti  de  Chartes  de  Blois 
et  de  la  France.  Il  n'était  pas  assez  grand  sei- 
gneur pour  mener  des  vassaux  aux  combats,  et 
il  se  souciait  peu  de  figurer  dans  la  troupe  d'un 
suzerain.  U  se  fit  donc  partisan ,  et  par  son  au- 
dace et  son  bonheur  il  attira  bientôt  autour  de 
lui  une  foule  d'aventuriers.  Après  une  action 
d'éclat  au  siège  de  Vannes,  en  1342,  on  le  perd 
de  vue  pendant  les  années  suivantes,  qui  furent 
signalées  en  Bretagne  d'abord  par  les  succès,  puis 
par  la  défaite  (1347)  et  la  captivité  de  Charles 
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de  Blois,  mené  prisonnier  à  Londres.  H  est  facile 
de  deviner  ce  que  du  Guesdin  fit  dans  cette 
période  de  sa  vie,  que  son  chroniqueur  résume 


(1)  u  nom  du  célèbre  eonnétable  se  troove  écrit  de 
bien  des  manières  différentes  dans  les  documents  con- 
temporains :  Ctaquin,  Claicquin,  £<0J«vM.  Cleaflirfn, 
Clegquin,  ClaiQuin,  Cvescqvttn,  Guaquin,  Gioyafvin 
on  Glar-^«M4n  (sur  cette  dernière  forme,  voy.  Frolssart, 
J  111, 70).  L'orthographe  qui  a  prévala.  et  que  nous  don- 
nons Ici ,  est  ceUe  de  l»épttaphe  de  son  tombean  à  Saint- 
Denis,  de  plnsleoM  actes  de  fbmllle  et  de  qnelqan  pièces 
offldeUes  du  règne  de  Charles  V. 

(1)  Il  y  a  Incertitude  sur  la  date  de  U  naissance  de  du 
GuescUn.  Quelques  historiens  le  font  naître  en  IMV  et 

même  en  isii,  d'antres  en  19M. 


De  Jour  tat  es  fOrès  et  par  nnlt  efaerancha; 
Et  de  nuit  et  de  Jours  pleaté  d'Anglais  grcTS. 

n  allait  donc  à  travers  les  bois  de  son  pays  natal , 
la  haclie  pendue  au  con,  Tépée  au  cdté,  détrout»- 
sant  et  tuant  les  Anglais,  et  les  partisans  de 
Montfort.  Un  jour  que  l'argant  lui  manquait  poor 
payer  ses  compagnons ,  il  força  la  huche  de  sa 
mère ,  et  enleva  les  joyaux  et  Vor  fin  -qui  sy 
trouvaient.  Heureusement  il  se  signalait  vers  le 
même  temps  par  des  exploits  plus  honorables.  A 
la  suite  du  combat  de  Hontmttran,  il  fut  fait 
chevalier  par  un  Normand  nommé  Élatre  du 
Marais;  peu  après  il  s'empara  de  Fougeray;  et 
il  compta  dès  lore  au  premier  rang  des  défen- 
seurs de  Charies  de  Blois.  En  1351,  il  passa  en 
Angleterre  avec  les  principaux  seigneurs  bretons 
envoyés  pour  traiter  de  la  rançon  de  ce  prince. 
Charles  de  Blois  ne  fut  rendu  définitivement  à  U 
liberté  que  le  10  août  1356,  un  mois  environ 
avant  la  bataille  de  Poitiera,  qui  assura  la  supré- 
matie des  Anglais.  Charles  de  Blois  et  le  parti 
français  possédaient  encore  Nantes  et  Rennes. 
Cette  ville  fut  assiégée  par  le  duc  de  Lancastre 
dès  le  3  octobre  1356.  Du  Guesdin  se  jeta  dans 
la  place  avec  Bertrand  de  Saint-Pem,  le  cheva- 
lier de  Penhoet  et  d'autres  gentilshommes,  et  la 
défendit  jusqu'au  30  juin  1357,  époque  où  le 
siège  fut  levé,  à  la  suite  de  la  trêve  de  Bordeaux. 
Charies  de  Blois  lui  donna  en  récompense  de  ce 
service  la  seigneurie  de  la  Roche  d'Airien.  L*ei- 
piration  de  la  trêve  fournit  k  du  GuescUn  une 
nouvelle  occasion  de  se  signaler  par  la  défense 
de  Dinan  ;  mais  le  chevalier  breton,  sans  se  lasser 
de  cette  guerre  d'aventures,  qui  convenait  à  son 
humeur  batailleuse,  et  sans  abandonner  son  sei- 
^leur,  s'attacha  au  service  du  régent  de  France, 
Du  Guesclin  était  alors  peu  connu  hors  de  la 
Bretagne,   c'est  Froissart  qui  rassure;  aussi 
n'obtint-il  d'abord  que  le  grade  de  capitaine  de 
cent  hommes  d'armes  et  la  place  de  gouverneur 
de  Pontorson.  Là  encore  se  rencontre  dans  la 
vie  de  du  Guesclm  une  période  obscure.  Placé 
sur  un  autre  théâtre ,  mêlé  à  d'autres  hommes, 
il  eut  pour  ainsi  dire  à  recommencer  sa  carrière. 
Vers  cette  époque  il  se  maria,  à  Dinan,  avec  Epi- 
phanie ou  Tiphaine  Raguenel,  et  célébra,  dit-on, 
ses  noces  par  un  combat  contre  les  Anglais.  Ce» 
perpétuelles  escarmouches  n'avaient  rien  de  dé- 
cisif; il  était  temps  qu'elles  fissent  place  à  une 
guerre  féconde  en  résultate.  Le  retour  du  roi 
Jean  à  Londres,  bientôt  suivi  de  sa  mort,  laissa 
le  trône  de  France  à  un  prince  débile,  maladif, 
peu  courageux,  mais  plein  de  sens,  die  finesse, 
et  de  suite  dans  ses  projets.  Charles  V,  qui  de- 
puis longtemps  avait  distingué  du  Guesclin,  le 
chargea  avec  Boudcant  de  débarrasser  le  cours 
de  la  basse  Seine  des  ennemis  qui  l'occupaient, 
et  d'enlever  la  Normandie  au  roi  de  Navarre. 
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Les  deux  généraux  enleyèrent  Mantes  et  Meulan 
les  7  et  8  ayril  1364.  Les  farouches  bandes  bre- 
tonnes  commirent  beaucoup  de  dévastations ,  et 
Charles  V,  pour  éloigner  ces  redoutables  auxi- 
liaires, les  envoya  combattre  un  lieutenant  du 
rai  de  Navarre,  le  captai  de  fiuch,  qui  venait  de 
débarquer  à  Cherbourg  avec  le  dessein  de  péné- 
trer dans  rile  de  France.  Du  Guesclin,  à  la  tète 
de  quinze  cents  hommes  environ,  rencontra  sur 
les  bords  de  l'Eure,  à  Cocherel  (16  mai  1364), 
le  captai,  qui  avait  des  forces  à  peu  près  égales. 
Le  combat  dura  depuis  une  heure  après  midi 
jusqu'au  soir,  et  se  termina  par  la  défaite  com- 
plète des  Gascons  et  des  Anglais,  qui  laissèrent 
leorcbef  entre  les  mains  des  vainqueurs.  La 
Douvelie  de  cette  victoire  arriva  à  Reims  le 
18  mai,  la  Tdlle  du  sacre  de  Charles  V.  Ce 
prince  ne  fut  pas  ingrat  envers  le  vaillant  Breton; 
il  le  nomma  maréchal  de  Normandie,  et  Tin- 
vestit  du  comté  de  Longueville,  confisqué  sur  la 
maison  de  Nayarre.  En  échange  de  ce  domaine, 
du  GnescUn  céda  au  roi  les  prisonniers  de  Co- 
cberd.  La  guerre  un  moment  interrompue  venait 
de  se  rallumer  en  Bretagne  ;  Charles  V  envoya 
ao  secours  de  Charles  de  Blois  du  Guesdin  avec 
mille  tances,  tandis  que  de  son  côté  le  prince  de 
Galles  expédiait  à  Jean  de  Montfort  deux  cents 
laaces  et' autant  d'archers,  sous  les  ordres  de 
Jean  Chandos.  Les  deux  partis  ainsi  renforcés 
en  vinrent  aux  mains  le  28  septembre,  auprès 
d'Auray.  Les  savantes  manœuvres  de  Chandos 
l'emportèrent  sur  les  habiles  dispositions  de  du 
Guesdin,  et  Jean  de  Montfort  remporta  une  vie* 
toire  qui  coûta  la  vie  à  Charles  de  Blois ,  la  li- 
berté ou  U  vie  à  la  plupart  des  chefs  de  ce  parti. 
Du  Guesdin  fut  du  nombre  des  prisonniers.  La 
bataille  d'Auray  termina  la  guerre;  le  roi  de 
France  abandonna  un  parti  dâespéré,  et  recon- 
nut Jean  de  Montfort  duc  de  Bretagne  par  le 
traité  de  Guérande  (  U  avril  1365  ).  Il  restait  à 
débarrasser  le  royaume  de  ces  compagnies  qui 
laissées  sans  emploi  par  la  paix  formaient  des 
années  de  brigands.  «  Quand  le  roi,  dit  le  con- 
tiooateur  de  Guillaume  de  Nangis,  donna  à  Ber- 
trand du  Guesdin  le  comté  de  Longueville, 
odoi-d  lui  promit,  en  retour,  de  délivrer  le 
royaume  des  compagnies;  mais,  loin  de  là,  il 
souffrit  que  ses  Bretons  enlevassent  dans  les 
villages  et  sur  les  grands  chemins  argent,  habits, 
dievanx,  bétail;  bref,  tout  ce  qu'ils  rencon- 
traient »  Charles  V  songea  d*abord  à  envoyer  ces 
bandes  dévastatrices  à  la  conquête  de  la  Terre 
Sainte,  mais  il  reconnut  bientôt  que  ce  projet  était 
impralÎGable.  Heureusement  Henri  de  Transta- 
mare,  compétiteur  du  royaume  de  Castille,  offrit 
de  les  prendre  à  son  service ,  et  demanda  que  du 
Guesdin  les  commandât.  Le  capitaine  breton 
était  encore  prisonnier  des  Anglais,  qui  l'avaient 
conduit  à  Niort,  et  Chandos  ne  voulait  pas  le 
rendre  à  moins  de  100,000  h.  Le  roi,  le  pape  et 
don  Henri  se  cotisèrent  pour  réunir  la  somme , 
dont  la  plus  grande  partie  fut  payée  par  Charles  V, 


à  la  condition  que  le  comté  de  Longueville  lui 
serait  i-étrocédé,  et  que  du  Guesdin  emmè- 
nerait les  compagnies  hors  de  France.  En  même 
temps  on  avait  ouvert  des  négodations  avec  les 
principaux  chefs  des  routiers,  et  ChAlons-sur- 
SaOne  fut  indiqué  comme  le  lieu  de  rendez-vous  gé- 
néral des  compagnies,  qui  y  affluèrent,  au  nombre 
de  trente  mille.  Du  Guesdin  s'y  rendit,  les  ha- 
rangua, leur  promit  200,000  florins,  Tabsolutioii 
du  pape,  et  un  nouveau  pays  à  piller.  Le  dis- 
cours que  CuveUer  prête  à  du  Guesdin  est  ct- 
ractéristique;  en  void  la  condusion  : 

ralMas  à  IMea  booMor.  et  le  deable  latosoiM. 
A  lA  Tte  visons  comment  osé  ftvons  : 
Efloroées  les  dames  et  ânes  les  malsons. 
Hommes,  enfans  oeelz,  et  tons  mis  à  rençons; 
Comment  menglé  svons  vaclies,  baefs  et  montons; 
Comment  plIUé  avons  oles/poodns,  cfaappons. 
Et  beo  les  bons  Tins,  fait  les  ocetstons, 
Bsgllses  violées  et  les  rellfrions. 
Notts  avons  fait  trop  pis  qae  ne  font  les'larrons  ; 
Pour  Dieu,  avisons-nous,  sur  les  païens  alons; 
Je  nous  ferai  tous  riehes,  se  mon  conseil  créons» 
Et  arons  paradis  aosl  quant  nous  morroos. 

D*au8si  puissants  motifs  entraînèrent  les  routiers 
sur  les  pas  de  du  Guesdin,  qui ,  après  la  remise 
au  roi  des  places  occupées  par  les  compagnies, 
marcha  vers  Avignon.  U  rédama  du  pape  l'ab- 
solution et  200,000  florins  d'or,  il  exigea  de  plus 
que  cet  argent  ne  fût  pas  levé  sur  le  peuple, 
mais  sur  le  clergé.  Il  fallut  bien  souscrire  à  ses 
conditions,  et  les  routiers  continuèrent  leur 
marehe.  Ils  franchirent  les  Pyrénées  au  cœur  de 
l'hiver,  et  se  trouvèrent  réunis  à  Barcelonne  dans 
les  premiers  mois  de  1366.  Don  Pèdre,  aban- 
donné de  presque  tous  ses  sujets,  ne  put  tenir 
contre  cette  invasion  formidable;  il  perdit  rapi- 
dement toutes  les  provinces  de  son  royaume, 
s'échappa  de  Séville,  traversa  le  Portugal,  et  alla 
demander  asile  et  protection  au  prince  de  Galles 
en  Aquitaine.  Don  Henri,  maître  du  royaume  de 
son  frère,  récompensa  richement  ceux  qui  l'a- 
vaient aidé  à  le  conquérir,  mais  ne  se  souda  pas 
de  les  garder  auprès  de  lui.  Il  retint  seulement 
quinze  cents  hommes  d'armes ,  sous  les  ordres 
de  Bertrand  du  Guesdin,  qu'il  nomma  connétable 
de  Castille ,  et  comte  de  Transtamare.  Les  com- 
pagnies licendées  repassèrent  les  Pyrénées,  et 
entrèrent  en  grande  partie  au  service  du  prince 
de  Galles,  qui  préparait  une  expédition  pour  ré- 
tablir don  Pèdre.  L'armée  du  prince  de  Galles 
descendit  en  Espagne  an  mois  de  février  1367,  et 
passa  plus  d*un  mois  à  escarmoucher  contre  les 
forces  de  don  Henri  et  de  du  Guesdin.  Une  ba- 
taille, que  la  prudence  du  connétable  de  Castille 
aurait  voulu  éviter,  s'engagea  le  13  avril  1367, 
près  de  Najara  et  de  Navarrette.  La  cavalerie  de 
don  Henri  prit  la  fuite,  et  laissa  tomber  tout  le 
faix  de  la  bataille  sur  quatre  miUe  lances  fran- 
çaises, aragonaises  et  bretonnes,  commandées 
par  du  Guesdin  et  d'Audeneham. 

Cette  troupe  vaillante  ne  put  tenir  contre  le 
nombre,  et  ses  deux  chefs  furent  faits  prison- 
niers; mais  don  Henri  parvint  à  s'échapper,  et 


la  guerre  reoopniqença  bientôt  après,  Aussitôt 
que  le  prince  de  Galles  eut  aulfté  l'Espagne,  don 
Henri  y  rentra  (  septembre  136V).  Du  Guesclin, 
rendu  à  la  liberté  an  pfl\  d'une  rançon  de 
100,000  doubles  d*or,  dont  lo  roi  de  France 
avança  encore  ui^e  fols  une  grande  partie,  et  à 
laquelle  la  princesse  de  Galles  voulut  contribuer^ 
repartit  pour  l'Espagne,  emmenant  les  coinpa- 
gnif s  licenciées  par  le  prince  anglais  (  octoore 
1308).  Don  Henri  avait  déjà  reconquis  presque 
toute  la  C^stllle ,  fît  dop  Pèdre,  à  bout  de  res- 
sources, avait  appelé  à  son  aide  les  Maures  de 
Grenade  et  de  1  Afrique.  Ces  bandes  InGdèles 
furent  éoniièes  à  Montiel,  1«  14  mars  tM9,  par 
les  Castillans  de  don  Heqri  et  les  routiers  de 
du  Gn^in.  Le  len^emaii)  d«  cette  action  déci- 
sive don  Pèdre  tomba  sous  le  poignard  de  don 
Henri ,  et  celui-ci  n'eut  pfqs  de  compétiteur  Rpnr 
le  trône  de  CastillQ.  \4  génépM  breton,  cr^duc 
de  Molinas,  passa  encore  un  an  environ  en  Es- 
pagne, n  quitta  ce  uays  aq  mois  (^e  mai  1370, 
sur  l'ordre  de  Cbaries  Y,  qui,  TQIMnt  de  déclarer 
la  guerre  à  TAngleterre,  rayait  choisi  pour  con- 
nétable de  France,  De  Léon,  où  ('avaient  trouvé 
les  messagers  de  Charles  V,  il  se  repdit  directe- 
ment à  Toulouse,  auprès  du  duc  d'Anjou,  qui  l'at- 
tendait pour  entrer  en  campagne.  |i!n  moins  de 
six  semaines  il  réduisit  le^  villes  de  Moissac, 
d'Agen,  de  Tonneinf  et  d'Aiguillon.  Puis  il  quitta 
le  duc  d^Anjoq  pour  aller  à  Limoges,  au'^ssié- 
geaieni  !es  ducs  de  Perry  et  de  Bourbon.  Sa 
présence  hâta  la  reddition  de  cette  place.  Il  ne 
put  empêcher  le  prince  de  Galles  de  la  repren- 
dre et  de  la  saccager  impitoyablement  ;  mais  ce 
fut  le  dernier  exploit  du 'pr|nce  anglais,  qui  bien- 
tôt après  quitta  la  France  pour  toujours,  Ber- 
trand du  Guesclin,  aussitôt  arrivé  a  Paris,  fqt 
déclaré  connétable.  11  s'excusa  grandement,  di- 
sant qu'il  était  «  un  pauvre  hominc  et  petit  ba- 
chelier et  de  basse  venue  »,  en  compraison  des 
grand&seignenrs  de  France,  et  qu'il  n'oserait  Iciu- 
donner  des  ordres.  Charles  V  triompha  de  ses 
scrupules  en  lui  déclarant  que  tout  le  monde, 
même  les  frères  du  roi,  lui  obéiraient.  Après  avoir 
prêté  serment  le  20  octobre,  il  partit  de  Paris 
avec  cinq  cents  lances  françaises  et  bretonnes , 
commandées  en  second  pgrOliYler  de  Clisson,  çi 
suivit  les  Anglais,  qui  ^  sous  les  ordres  de  Robert 
Knolies,  se  retiraîeqt  vers  le  içÀéi  pi  les  atteigpit 
à  Pontvalain,  çt  les  dispersa.  Il  revint  ensuite  à 
Paris,  o(ï  il  fut  accueilli  comme  un  libérateur  et 
choisi  pou|:  être  le  parrain  de  Louis  d'Orléans, 
second  fils  de  Clîaries  V.  Il  partit  pour  l'Auver- 
gne dans  les  premiers  mois  de  i37l}  et  fit  une 
de  ces  campagnes,  plus  utiles  qu'éclatantes,  qui 
remplirent  les  dernières  années  de  sa  vje.  Avec 
un  petit  nombre  d'hommes  il  attaquait  une  à 
une  les  places  que  les  Anglais  occupaient  dans 
l'ouest  et  le  midi  de  la  France:  souvent  heureux, 
quelquefois  repoussé,  mais  jamais  découragé,  il 
tâchait,  à  force  de  courage,  deîuse ,  d'audace,  et 
avec  un  incontestable  génje  luiljtaire  et  polilique, 
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de  reconstituer  l'npité  du  territoire  français.  Un 
publiciste  contemporain ,  M.  de  C^irné,  a  par&i- 
tement  exprimé  le  caractère  et  les  résultats  de 
e/à&camj^q^esj^liorcétïque^  que  «<  du  Guesclin 
continua  pendapt  près  de  dix  apnées  en  Poitou, 
en  Saintonge,  ei|  OuieuDC,  en  Auvergne,  arra- 
chant toutes  ce$  provinces  aux  Apglais  vtue  par 
ville, châteavi  par  château,  et  pour  air^si  dire 
bastion  par  bastion.  A  chaque  marche  spr  cç 
sol  hérissé  de  forteresîies  féo<lales,  on  élpit  ar- 
rêté par  iipe  barrière,  et  Ton  «'avançait  qn\» 
force  d'^ssauta.  La  mine  et  j'Incendie  détruisaient 
l'une  après  l'autre  ces  tours  de  granit,  devenues 
les  derniers  asiles  de  l'étranger,  D'affreu^îc.^ 
cruautés,  d'horribles  sowlTrances,  venaient  de 
part  et  d'autre  imprimer  i  cette  guerre  \in  ca- 
ractère ine;iQra|>lei  elles  élevaient  une  bjirrière 
éternelle  entre  les  Cttm*iattant§,  A  la  longue  apa- 
thie des  population^  avalent  çuc^é  la  fureur 
de  l'agression  et  le  désespoir  d^  |a  résift^nco- 
Lecours  des  idées  changeait  visiblement,  et  cette 
longue  lutte  se  transformait  de  jour  en  jour  en 
un  Immense  di.  '|  de  peuple  à  peuple.  Ce  n'é- 
taient plus  deux  familles  rivales  qui  se  dispu- 
taient un  trôpe  et  une  suprématie  d'honneur, 
c'étaient  la  Fr^pce  et  l'Angleterre  qui  se  heur- 
taient avec  rage  l'une  contre  l'autre  *,  c'étaient 
deux  nationalités  qui  naissaient  à  la  fois  dans 
des  couches  laborieuses  et  sanglaptes.  «^Pendant 
cette  lutte  Jean  1 V  de  Montfort,  duc  de  Bretagne, 
malgré  la  reconnaissance  qui  l'entraînait  do  eêté 
de  l'Angleterre  y  avait  été  forcé  par  ses  barons  de 
rester  neutre.  Se  sentant  menacé  par  le  roi  de 
France ,  il  eut  l'imprudence  d'appeler  les  Anglais 
dans  son  duché.  Charles  V,  qui  attendait  cette 
démarche  avec  impatience  et  qui  n'avait  rien 
négligé  pour  gagner  les  nobles  bretons,  |ança 
aussitôt  contre  le  à\\c  Jean  IV  une  armée  com- 
mandée par  du  Guesclin ,  et  où  figuraient  les 
plus  grands  seigneurs  du  duché,  les  Clisson,  fes 
Rohan ,  les  Lavai.  Cette  armée  entra  en  Bretaf^ 
au  commencement  de  J373,  et  s'empara  de  tout 
le  duché,  excepté  de  Brest  et  d'Aur^y.  Le  duc 
passa  en  Angleterre  pour  y  chercher  des  .secours. 
Il  en  revint  en  1(175  avec  des  Anglais  auxiliaires^ 
qui  passèrent  pr  la  Picardie  et  se  dirigèrent 
sur  l'Aquitaiue  à  travers  toute  la  France.  ■  Du 
Guesclin  conseilla  je  pjan  de  résistance  passt^iî, 
d^jà  mis  en  usage  dans  les  expéditions  précé- 
dentes ;  et  au  lieu  de  chercher  une  bataille ,  il  se 
contenta  de  harceler  les  ennemis  dans  leur 
marche  à  travers  le  territoire;  on  parle  œpcn- 
dant  d'une  grande  l)ataille  livrée  près  de  Péri- 
gueux,  ïtkd\h  ce  fait  est  evtrêmemeot  douteux. 
L'armée  anglaise  arrivai  épuise  à  Bonleaux ,  et 
hors  d'état  de  rien  entreprendre.  Au  mois  de  juin 
1.375  une  trêve  fut  concilie  entre  les  pariies  bel- 
ligérantes. A  l'e^pir^ltion  de  la  trêve  la  guerr<^ 
recommença,  sans  péripéties  éclatantes,  mais 
toujours  au  désavantage  des  Anglais.  Enhardi 
par  le  succès  et  iuq)i'udent  pour  la  première 
fois,  Charles  V  fit  prononcer,  le  18  décembre 


tS7S,  par  le  parlement  de  Paris ,  la  confisca- 
tion de  la  Brttag]^  §1 19  péiuiioii  à  la  Vrauee. 
Cék  mesure  iiiju«Ui  et  ioipolitique  exeita  IHa- 
dpation  générela  des  Bretons,  et  ane  llfpie 
tvinidable  s'oFgaaîsa  pour  repousser  Tinvasioa 
flUKiMse.  Cbar)ei  V  manda  à  Pavis  Bertrand  i 
in  Ôossclin  et  Qli? ier  de  Clisson,  leur  accorda 
U  coofinoation  de  toutes  les  Anncliises  et  prlvl- 
Ù0»  da  pays  de  Bretagne ,  et  leur  fit  jurer  de 
NBoader  Teiéeution  de  ses  plans.  Les  deux 
diefi  bretopt  prêtèrent  ce  serment  avee  une  pro- 
fonde répugnuM,  et  Clisson  ne  s'inqulëta  guère 
de  i^  t^i|.  Du  Guasalin,  plus  Adèle,  essaya 
Twnent  Al  «puniettrtt  le  comté  de  Bennes,  et 
^m»^  qa'on  renonoât  à  une  entreprise  qui 
aiblt  IjvrBF  l«t  Qftt48n«  ^  lUigleterre.OharlesV 
ntw^  dwi  Km  PNÛe^  •&  manifevU  des  soop- 
«ws  eontiie  du  Gniifldin.  Gelqhei,  irrité,  renvoya 
«i  m  l'épé»  de  ounnétaUe»  et  lui  annonça  qui! 
(liait  H  retirer  à  la  eour  de  Oastille.  Charles  V, 
ampraosni  m  fiiute,  lui  dép^lia  les  dues  d^An- 
joQ  ^  de  QQorbesi  pour  le  conjurer  de  reprendre 
m  p(M*  l/mi  MKHt  que  du  Guesclin  eéda  ;  mais, 
Kioulsnl  p»a  «ontÎJiiier  une  guerre  que  ré- 
profliaft  iqa  Imp  sens  et  son  patriotisipe ,  il  se 
nadit  dMS  lemif|i,qo'initetaientdes  eorapagnies 
ugilifes  et  gaaoonaee.  Au  cofnmeneement  de 
jwllfit  1380,  a  mit  le  siège  devant  OhAteau-Bieuf 
4eRaaden,  Mnfê»$  située  dans  les  montagnes 
^  G^tmnIm,  «Btin  Monde  et  Le  Puy.  Il  tomba 
MUds  prenne  anasitét ,  et  momnit  au  moment 
ntine  pù  la  plMt  eapitnlqit.  Tel  est  du  moins 
k  rédt  de  C«ivelier.  Soivant  la  Okréniçue  de 
i%  Guesfiljil,  les  aasiégés  ne  se  rendirent  que 
k  iepdeimîp  àe  la  mort  dn  eonnétable ,  et  vin- 
Rnt  déposer  ^^  Çl^9  4q  lH  RiiHSe  wr  |6I  genqux 
«Juhéroi, 

U  corps  du  connétable  fut  déposé  dans  l'é- 
glise des  jacobine  du  Pqy,  et  embaumé  pour  être 
tnospi)^  à  Dinaii ,  od  il  avait  choisi  lui-même 
»  fiépultwq.  (Jbarles  ¥  fit  arrêter  le  oonvef  an 
V«i«,  Pt  onlooiia  de  1«  eon^oire  k  Saint-Denis, 
^Q>  U  sépulture  des  foia,  «  Le  roi ,  dit  Frois* 
«art,  fit  liirB  à  messire  Bertrand,  sm  eouéU^ 
bic,  des  obsèques  aussi  hoDorablés  que  s*il  eâl 
^  «00 propre  il|»  et  le  fit  ensépultorer  eo  T^ 
Siite  &ûDt-PeQÎ4,  aatei  près  de  sa  propw 
tombe,  qu'il  qviiit  Hât  Tahm  de  um  vivant  » 
^f  aas  plus  Uvréf  le  7  mii  1319,  Obarips  Vi 
M  céléhrer  pvec  une  pompfi  extraiirdipaife  un 
icnice  poqr  Içootnét^e ,  et  l'évêque  d'Auxem 
i'i^i^ç^  rqrgismi  fun^bra.  des  honnesM 
Kaleat  dos  m  gwtilbPmma  hnitoa ,  qui  Ait  le 
Plu*  loyal  et  b  meilkwr  lievtenant  de  Charles  V, 
^  ^apd  cepitiiliMi  qui ,  m  milien  d'une  qmiti* 
^  d'expéditions,  tr«v«iUa  tonjoora  à  raffrani* 
UiidKmeDt  de  ki  Fpanise,  et  qui  méfite  d'être 
compte  parmi  1^  fondateure  do  l'unité  française. 
£a  dehors  de  sa  haqfe  importance  politique,  du, 
^iueiclin  est  ei^trêpMfnent  remarquable  par  To- 
nçiulité  de  sa  physioaûmio-  Ce  rude  Breton, 
kidi  presque  diflorme,  ne  garda  des  andens 
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chevaliers  que  le  eoo^rage  et  Iq  r^peçt  de  S4  pa- 
role; il  n*çut  pas  ce  profond  dédain  dq  peuple 
qui  caractérise  1^  héros  du  i^ioyen  âge.  Il  ayait 
linstittct  de  la  tactique  moderne,  et,  maigre  sa 
violence  de  soldat,  il  fut  dlfpe  d'être  le  bras  et 
IMpée  de  ce  C|iarleH  le  Sagp,  qui,  au  qnatorzièraq 
siècle,  sauva  par  sa  prudence  la  natiQnaU^  (hin- 
çalse  de  la  plus  rude  épreuve  qu'elle  eût  jamais 
eu  à  èubtr.  ' 

Du  Guesclin,  marié  en  premières  noces  à  Tl- 
pliaine  Baguene]|  épousa  en  deuxièmes  noces 
(1373)  Jeanne  de  Laval:  il  ne  laissa  pas  d*en- 
Àint  l^tlqie.  Son  flls  natqrel,  Michel  du  Gues- 
clin, et  son  ttèce^  Olivier  du  Guesclin ,  héritè- 
rent de  ses  biens.  L.  il. 

euMltor,  1«  vfo  (Tk  9mUta»t  Betirttni  du  GuêieUn , 
clirPRlettfl  f  n  f  ep|,  pvaUto  par  M.  Ck^rHère  dans  lei 
ÙQcumaKi$  ia^(M  {|ir  TAUCofre  <i«  ffnncê,'  Par^, 
1859,  In-»».  -  FrolM«rt,  Chrpn{quet.  —  Chroniques  de 
3mini-Deniâ.  —  Le  Triomphe  des  nenf  Pren»,  ou  his- 
taiff  Al  murma  du  fivàMin,  due  de  Molinn;  Abbe« 
▼>|lc,  iWy  lfl-'o|.  -  ^^  rtvre  de»  fait^  d'armes  de  tfer- 
trand  du  Cueselfin.  —  Histoire  des  prouesses  de  ter- 
trmmddm  OuêscHn;  Lyon,  lits,  tn-«o.  ^  fllstoire  de 
mfff <f**  HHr^Hd  dis  GmtcUtk,  oonneSsMe  de  France, 
duc  (ff  M Qiinfi,  équité  d6  fjQ^gufviUe  t^  delfurgos, 
efcrite  en  prose,  l'an  \Wé^  et  n\\se  en  lumière  par 
Claude  «Tcnard;  Paris,  16ia.  in.i*.  "  PaulHay  dn  Chas- 
iflft.Mfleira  d*  ëêrtrmd  du  fiuesclim  Paris.  IMS, 
lQ-(ol.  TT  J9cqvfiS  I.a(?pvre ,  Mpnoir^t  du  quatorzième 
sUele,  dfpuis  jfeu  découverts,  contenant  la  vie  du/a- 
MMiar  BeHrand  du  Guesclin.  —  Guyard  de  Rervflle , 
iH9hliM  ée  Bertrand  du  ûuesetinf  Paris,  1<I61,  s  ▼ol. 
Init.  *•  ^qTigqjr*  f^\U  des  f4o{i»me9  illustres  de  la 
France^  t-VlII.  —  ^av\%,  Capitai^ies^  du  Moyen  Àge^ 
t.  111.  —  Doin  Martène ,  Thésaurus  Jénecdotorum ,  vol. 
III,  p.  un.  yr  DOM  Morlao.  Histoire  de  Bretagne,  LU. 
-  Pr<linlqv|Ue,  Kli^pfrs  rf#  BfrUrwd  du  fiaeseli^k'- 
Carn^.  IjSS  fondateurs  de  Vunité  française^  \.  I. 

eoBSLte.  poj/.  LaGi^esle. 

«UBS!f  AT  (  Jeqn-Bapmte  ) ,  hagiographe 
français,  né  à  Aix,  en  1585,  mort  A  Avignon,  Iç 
4  novembre  1660.  11  était  tlls  de  Jean  Guesnay, 
conseiller  du  roi,  et  trésorier  gépéral  des  finan- 
ces dans  le  bureau  de  Provence.  Il  fit  ses  éludes 
cAm  les  jésMitead'Àvigopq,  pt  entra  d^ns  leur 
ordre  en  IgOl.  Il  y  professa  soeeessivement  les 
belles-lettres,  la  théologie  et  la  philosophiez.  PIps 
tard  il  fut  élevé  à  la  charpje  de  recteur,  vint  A 
Marseille,  et  s'adonna  avec  succès  A  la  orédica- 
tien.  Il  consacrait  ses  loisirs  A  Pétude  de  Tliis- 
teire  de  la  Provence.  «  Mata,  dit  Lenglet-Du- 
fresnoy,  il  figure  médiocretnent  par  les  ouvrages 
ouHl  a  publiés  m.  On  a  de  lui  :  Ma^dalena 
JAM«iileiiai5  aàoena ,  aive  de  ^fus  in  Provin* 
cUm  mppulm  ;  disieriaiio  iheologiço-histo- 
rica  in  Joannem  Baunoyum;  Lvon,  1643, 
ln-4^.  Le  docteur  Launoy  avait  nié  la  venue  de 
sainte  Madeleine  en  Provence.  Le  P.  Guesnay 
entreprit  de  justifier  la  légende;  Launoy  répon- 
dit au  jésuite,  qui  répliqua  à  son  tour,  et  pour 
combattra  son  contradicteur  11  opposa  autorité 
A  aulof4té,  Invective  A  invective.  La  dispute 
finit  comme  la  plupart  des  disputes  d'érudîts  : 
chacun  resta  dans  son  ophiion;  —  Auctttarium 
hiêtoHoum  de  Magdalena  MassiiiensV  ad- 
vena,  ete.  (sous  le  pseudonyme  de  Pierre 
Henri);  Lyon«  1643,  in-4%  et  1657, in-ftil. ;  — 


471 


GUESNAT  —  GUETTARD 


473 


Le  Triomphe  de  la  Magdelaine^  ou  réponse 
à  une  lettre  intitiUée  :  Les  SentnneDtg  de 
M.  Laimoy  sur  le  livre  que  le  P.  Guesoay,  jé- 
suite, a  fait  imprimer  sous  le  nom  de  Pierre 
Henry  :  Guesnay  prit  cette  fois  le  pseudonyme 
de  Denis  de  la  Sainte-Baume;  Lyon,  1647, 
in-S^'yet  16&7,  in-fol.  ;  ^  S.  Joannes  Cassianus 
illuitratus ,  sive  chronologia  vitx  S.  Joan- 
nis  Casiiani  abbatit,  et  monasterii  Sancti- 
Victoris  ab  eodem  MasiUix  conditi;  Lyon, 
16&2,  i]i-4°  ;  —  ProvincisB  Massiliensis  et  re- 
liguix  Phocensis  Annales^  seu  Massilia  gen- 
tilis  et  christiana  ;  Lyon,  1657,  in-fol.  «  Les 
connaisseurs,  dit  le  P.  Le  Long,  font  fort  peu 
de  cas  des  Annales  de  Guesnay ,  qui  sont  en 
eiTet  très-pitoyables.  L'auteur  est  un  plagiaire, 
qui  copie  souvent  d'autres  historiens  sans  les 
nommer,  surtout  Antoine  de  Rufii.  Jamais 
liommen'a  avancé  des  faits  avec  moins  de  preu- 
ves ni  avec  plus  de  hardiesse.  Les  conjectures 
les  plus  mal  fondées  sont  pour  lui  des  preuves  au- 
thentiques. »  —  «  C*est  ainsi,  vient  ajouter  Pitton^ 
que  le  P.  Guesnay  a  avancé  que  sainte  Marthe, 
ayant  annoncé  l*Évangile  à  Avignon,  passa  en  48 
à  Tarascon  ;  que  saint  Tropbiroe  était  un  citoyen 
de  Marseille;  que  TapAtre  saint  Paul,  allant  de 
Rome  en  Espagne,  s*arr6ta  à  Marseille,  et  salua 
saint  Lazare,  à  qui  il  laissa  im  de  ses  disciples 
nommé  Restitut,  Dans  Tbistoire  de  Cassien  il 
n'est  pas  plus  exact;  tantôt  il  le  fait  arriver  à 
Marseille  avec  un  vent  favorable ,  tantôt  il  le 
peint  dans  les  liorreurs  d'une  tempête  ;  les  routes 
qu'il  lui  fait  parcourir  dans  la  Terre  Sainte  n'ont 
jamais  existé  que  dans  son  imagination  :  aussi  ses 
partisans  les  plus  déclarés  n'ont  pu  s'empêcher 
d'avouer  que  ses  ouvrages  sont  remplis  de  recher- 
ches, mais  qu'elles  sont  obscurcies  par  une  foule 
d'erreurs  et  de  faussetés.  »  A.  L. 

Boache.  HUUAre  de  la  Provence.  —  v.  Pltton,  Senti- 
menU  inr  les  Uistorietu  de  la  Provence  -,  Aix ,  Kai;. 
in-ll  ;  "  DieUomtmirv  des  Uommei  iUtutres  de  la  Pro- 


l  CUBT  (  charlemagne-Oscar  ),  peintre  fran- 
çais, né  à  Meaux,  le  24  février  1802.  Il  eiït  pour 
maîtres  MM.  Hersent  et  Horace  Vemet;  et,  met- 
tant bientôt  à  profit  les  conseils  de  ces  habiles 
professeurs,  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  asseï 
belle  réputation  comme  peintre  do  genre.  Ses 
toiles  offrent  une  heureuse  alliance  de  naturel 
et  de  grftce,  de  sentiment  et  de  verve.  Mous  ne 
citerons  ici  que  ses  principales  productions  : 
Salon  de  1822,  un  Corps-de-garde  de  cuiras- 
siers de  la  garde ,  une  Salle  de  police  de 
dragons ,  un  Petit  Joueur  d^orgue,  pour  les- 
quels il  reçut  une  médaille  d'or;  —  en  1824,  un 
Goutteux^  quatre  scènes  de  Pécheurs  de  Gran- 
ville;  —  en  1831,  Danse  de  Montagnards 
(acheté  par  la  liste  civile)  ;  —  Louis  XI JI  et 
madetiioiseUe  de  La  Fayette;  —  Le  Cacolet  : 
une  médaille  d'or  de  deuxième  classe  lut  dé- 
cernée à  l'artiste  pour  ces  trois  tableaux  ;  —  en 
1833,  Marino-Falicro  ;  —  le  Hetour  du  Petit 
Savoyard;  —  en  1834,  Enfants  de  Pécheurs 


bretons  jouant  sur  la  plage  ;^La  Fête  de  la 
Bonne  Maman; --Les  Contes  de  la  Grande- 
Tante;  —  en  1836,  Adélaïde  de  Waldarf  a, 
le  Page  (  tiré  de  Goethe }  ;  —  La  Confession  de 
Violette  (tiré  du  Bravo  de  Cooper)  ;  —  PtMs 
Paysans  béarnais;  —  en  1836,  un  sujet  tiré 
de  Zadig,  et  V Enfant  malade;  —  en  1837, 
Phébus  chez  madamedeGondelaurier;^Phê- 
bus  et  Esmeralda  chez  la  Falourdet  (  tiré  de 
Notre-Dame  de  Paris  )  ;  —  en  1838,  une  Por- 
teuse d'eau  de  Venise  ;  —  des  Glaneuses  suis- 
ses ;  —  une  petite  Scène  suisse;  —  en  1839,  La 
Conversation  à  la  Fontaine ;--CostHme  béar- 
nais ;—Le  Convalescent  amateur  de  musigue; 

—  une  Scène  d^inondation,  une  Madeleine  : 
cetteexpositionméritaàM.  Guet  une  médailled'or 
de  première  classe  ;  —  en  1840,  La  Récolte  des 
Figues  aux  environs  de  Gènes  ; — une  Bougue- 
tière,  costumes  de  la  Spezia;  —  en  1841,  le 
Retour  au  Chdlet;  —  Le  Repos  des  Moissm- 
netues;—  en  1846,  Le  Bonheur  de  laFamiUe, 
scène  italienne  (  achetée  par  le  ministère  de  Tin- 
térieur)  ; — La  Sieste;  —  La  Fiancée  d'Abydos; 

—  L  Amphore.  A  la  clôture  de  cette  expositioD, 
M.  Guet  fut  décoré  de  la  Légion  d'Hooneor. 
Depuis  1846  il  a  produit  :  Les  Plaisirs  de  VElé; 
La  jeune  Mère  abandonnée,  tableaux  qui  ap- 
partiennent à  la  famille  impériale  de  Russie;  — 
Trois  gracieuses  têtes  de  femme,  faisant  partie 
du  cabinet  du  roi  de  Hollande,  et  une  Virginie 
au  bain ,  commandé  par  le  ministre  de  la  mi- 
son  de  l'empereur.  Ces  ouvrages  se  recomman- 
dent par  une  grande  suavité  de  pinceau  et  une 
bonne  entente  du  clair-obscur.        A.  de  L. 

De  Vaucher,  AreUvei  des  Hwnmet  du  Jàmr.  —  liTrrti 
des  salons  de  im-i846.  -  Archives  du  Musée,  -  Do- 
cuments particuliers. 

GUET.  Voy.  Du  Guet. 

GUETTARD  (  Jean  -  Etienne  ) ,  naturaliste 
français,  né  à  Ëtampes,  le  22  septembre  1715, 
mort  à  Paris,  le  7  janvier  1786.  Petit-fils  d'un 
médecin  d'Étampes  nommé  Descurais,,  qui,  par 
ses  études  sur  la  botanique,  avait  mérité  de  de- 
venir le  correspondant  et  l'ami  de  Bernard  de 
Jussieu,  Guettard  prit  dès  son  enfance,  dans  la 
conversation  de  son  grand -père,  le  goât  des 
sciences  d'observation.  Ce  fut  Bernard  de  Jus- 
sieu qui  engagea  le  jeune  Guettard  à  veoir  à  Pa- 
ris pour  y  étudier  la  médecine.  Reçu  docteur, 
Guettard  se  livra  entièrement  à  l'histoire  natu- 
relle, sous  les  auspices  de  Réaumur,  et  eotra  en 
1743  à  l'Académie  des  Sciences ,  comme  bota- 
niste. La  science  commençait  alors  à  sortir  dfé 
écoles,  et  à  devenir  un  amusement  pour  les  pui- 
sants du  monde  qui  réunissaient,  avec  plus  de 
curiosité  que  de  goût  scientifique,  les  objets 
d'histoire  naturelle  remarquables  par  leur  rareté 
ou  la  singularité  de  leurs  formes.  Telle  était  i) 
collection  que  le  duc  d'Oriéans,  fils  du  régent, 
avait  réunie  au  couvent  de  Sainte-Geneviève,  w 
il  s'était  retiré.  Guettard  Ait  choisi  par  le  prince 
pour  garde  de  cette  collection,  et  pour  aide  dans 
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Bfs  travaux  scientifiques.  Plus  tard  le  duc  d'Or- 
léans Id  légua  un  cabinet  d'histoire  naturelle 
fort  riche  poar  l'époque.  Guettard  renonça  au 
legs  en  faveur  du  fus  du  duc  d'Orléans,  qui  le 
Domina  garde  de  son  cabinet ,  avec  une  pension 
iDodiqoe  et  un  logement  au  Palais-Royal.  C'est 
dans  cette  poeitiott  qu'il  passa  le  reste  de  sa  yie. 
L«s  Domtnêax  mémoires  de  Guettard ,  consignés 
dus  les  recueils  scientifiqne&  du  temps ,  cons- 
titaent  sa  véritable  biographie  :  ils  assignent  une 
fbce  éœinaite ,  dans  l'histoire  scientifique  du 
fil-huitième  siècle,  à  ce  savant,  trop  oublié  de 
V»  jours.  Guettard  appartenait  encore  à  cette 
première  époque  de  l'histoire  des  sciences  na- 
fairelles  où  le  nombre  des  faits  connus  n'était 
p»  encore  un  obstacle  à  l'universalité  des  con- 
aai^sances  :  il  a  laissé  des  mémoires  sur  toutes 
les  parties  de  l'histoire  naturelle  théorique  et 
appliquée  :  xoologie,  botanique,  physiologie  végé- 
tale, paléontologie  et  géologie,  météorologie, 
médedne. 

Plusieurs  de  ces  mémoires  sont  consacrés  à  la 
description  des  objets  de  la  collection  du  duc 
d'Orléans,  et  ne  méritent  guère  de  fixer  aujour- 
dbaU'attention  des  savants  que  comme  recueils 
de  Uts  curieux  et  exceptionnels.  Mais  à  c^té 
de  ces  mémoires  se  trouvent  des  travaux  fort 
inportaots  sur  diverses  branches  d'histoire  na- 
turelle, travaux  qu'il  est  bon  de  rappeler  à  une 
léoération  trop  oublieuse  du  passé. 

U  botanique  avait  été  l'une  des  premières 
étedes  de  Guettard.  Un  de  ses  premiers  ouvrages 
bt  la  publicatioii  d'un  travail  de  son  grand-père» 
Descnreis,  sur  les  plantes  des  environs  d'Étam- 
pes,  travail  qui  mérite  encore  d'être  consulté 
comme  flore  locale.  H  fit  de  très-longues  recher- 
dKs  sur  l'organisation  des  glandes  chez  les  vé- 
f^Dx  et  sur  l'application  des  caractères  que 
Ton  tire  de  ces  glandes  à  la  classification  natu- 
nlte-  Ses  mémoires  sur  la  transpiration  des  vé* 
9^ox  contiennent  de  très-remarquables  expé- 
"ttces,  qui  l'ont  conduit  à  un  résultat  longtemps 
^oitesté,  et  que  les  beaux  travaux  de  M.  Du- 
cbartre  ont  récemment  établi  d'une  manière  dé- 
fiaitive;  c'est  que  l'eau  qui  pénètre  dans  les  or- 
SUMs  des  plantes  n'y  pénètre  que  par  les  racines, 
^  que  les  feuilles  ne  concourent  point  à  son  ab- 
^rptioo.  On  lui  doit  également  des  indications 
corieuses  sur  les  plantes  dont  les  fibres  pourraient 
^r  à  la  fabrication  du  papier.  Partant  du 
P'ÎDeipe  émis  par  Jussieu  sur  la  similitude  des 
propriétés  des  plantes  d'une  même  famille  natu- 
^i«i  il  a  sigoalé  l'existence  d'une  matière  colo- 
^  analogue  à  celle  de  la  garance  dans  une 
'^>l>àcée  indigène  du  genre  galium.  Ce  travail 
1  été  complètement  oublié  ;  les  expériences  qui  y 
*<M)t  mentionnées  sont  fort  intéressantes .  Duhamel 
venait  de  montrer  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer 
^  b  coloration  des  os  par  la  garance ,  dans  l'é- 
^edo  développement  des  os.  Guettard  montra 
<|B«  la  racine  du  galium  produit  les  mêmes  phé- 
nomènes de  coloration  :  il  mentionne  également 


un  fait  curieux,  et  qui  n'a  pas  été, que  je  sache, 
indiqué  par  hss  physiologistes  plus  récents  qui 
ont  répété  les  expériences  de  Duhamel.  Ayant 
fait  manger  de  la  garance  à  une  lapine  pleine, 
cet  animal  eut  quelque  temps  après  un  lait 
coloré;  et  les  os  des  petits  furent  eux-mêmes  co- 
lorés, tandis  que  ceux  de  la  mère  ne  Tétaient  pas. 

£n  zoologie ,  Guettard  s'appliqua  surtout  à  la 
détermination  des  corps  organisés  fossiles,  ques- 
tion qui  occupait  alors  beaucoup  les  savants  et 
même  le  public.  La  véritable  nature  de  ces  corps 
avait  été  déjà  établie  dans  l'antiquité  par  Xéno- 
phane,  et  depuis  la  renaissance  par  un  grand 
nombre  de  savants,  et  particulièrement  par  Ber- 
nard Palissy.  Mais  le  public  et  même  certains 
savants  ne  pouvaient  admettre  que  les  fossiles 
dussent  leur  origine  à  des  corps  organisés ,  et 
on  continuait  à  y  voir  des  jeux  de  la  nature.  Ces 
idées  avaient  pour  défenseur  Voltaire  lui-même. 
Les  nombreux  travaux  de  Guettard  contribuè- 
rent efficacement  à  rectifier  sur  ce  point  les 
idées  du  public.  Dans  son  mémoire  sur  les  ar- 
doisières d'Angers,  il  signale  le  premier  l'existence 
des  trilobites,  dont  il  a  reconnu  les  affinités  avec 
les  crustacés,  car  il  les  compare  aux  poux  de 
mer,  ou  cyames.  C'est  principalement  à  Guet- 
tard que  l'on  doit  la  connaissance  de  la  vraie 
nature  des  polypiers  et  des  éponges  fossiles,  qui 
jouent  un  si  grand  rêle  dans  les  formations 
géologiques  :  il  faisait  aux  polypiers  fossfles  l'ap- 
plication des  belles  découvertes  que  Marsigli, 
Peyssonnel  et  Bernard  de  Jussieu  venaient  de 
fîaire  sur  les  polypes  vivants.  11  faut  citer. égale- 
ment la  découverte  faite  par  Guettard  près 
d'Étampesd'un  bois  fossile  de  renne,  découverte 
qui  excita  vivement  l'étonnement  du  public,  et 
la  première  indication  des  ossements  fossiles  du 
gypse  de  Montmartre,  dont  la  détermination  de- 
vait plus  tard  porter  si  haut  le  nom  de  Georges 
Cuvier. 

Mais  les  travaux  les  plus  remarquables  de 
Guettard  concernent  la  géologie  ou  plutôt  la 
géographie  minéralogique.  Guettard  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  voyager  en  France, 
pour  y  étudier  la  répartition  géographique  des 
substances  minérales.  Il  poursuivit  ces  explo- 
rations jusqu'en  Allemagne  et  en  Pologne.  Tout 
était  alors  à  faire  dans  ce  genre  de  travail  ;  car, 
à  Texception  de  quelques  anciennes  indications 
très-incomplètes  de  Palissy,  dans  son  Traité 
sw  la  Marne,  et  pins  tard  de  l'abbé  Coulon , 
dans  son  ouvrage  sur  la  Description  des  Ri- 
vières de  Franccy  la  constitution  minéralogique 
de  notre  patrie  était  alors  aussi  inconnue  que 
celle  de  l'mtérieur  de  l'Afrique  l'est  de  nos  jours. 
Guettard  ne  pouvait  faire  un  pas  en  France 
sans  rencontrer  des  faits  nouveaux  ;  aussi  ses 
découvertes  en  ce  genre  sont-elles  innombrables. 
11  nous  suffira  d'indiquer  ici  les  faits  les  plus 
saillants.  L'un  de  ces  premiers  fht  de  montrer 
que  la  France  minéralogique  se  partage  en  plu- 
sieurs régions,  qui  sont  nettement  caractérisées 
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par  lA  hâtiin!  dû  ftol  «C  |Mi>  Celle  défi  itllnes  (]ue 
Ton  7  fcbcontre.  (TéSi  dâihft  ce  ftlivdi)  (]U«  Hit 
signalée  pouf  là  prebiièr«  fôt^  t*àiiaIo^^  rf^inâf- 
quable,  et  qui  devait  pArattre  alors  bien  §!hgU- 
lière,  entre  la  df  spô&ltion  des  fiUbstàbceâ  ttilni^halp<i 
eu  France  et  en  Ahg1etert%i  dlgpO>Utiôil  qui  [lii- 
ratt  indiquer  d*ane  manière  bien  éVitlehtë  qUe 
ces  deu\  paya  ôttt  éiê  Jadis  féUhIs  Tun  fk  l'àUti^, 
puisdue  nous  ob^eMroh^  Utlë  corfpspdtitlîiiit^f» 
parl^itement  éUbllé  étatré  les  tei*f<titis  qui  bnK 
deui  les  deux  fcdtt^s  de  la  Mftnthe.  On  Mi 
aussi  à  Cuettard  la  découverte  des  Volcans  ét(>ints 
dé  rAuvergUé,  ^aletuent  fdtt  mïttéUdUe.  C*est 
à  Moulins  que  Guettafd,  4ul  toyageàit  alofl 
avec  Maleshefrbes,  eut  là  premtèfe  idée  dé  l'etlM 
tencé  de  ces  vt>lcahS.  Ëtt  èxàtiiliiaht  dest  pierres 
de  construction,  il  y  fecod&Ut  une  te)Lture  ana- 
logue â  celle  des  laves  du  Vésbvé  quil  avait 
observées  dans  la  collection  du  duc  d'Orléans. 
Il  s*enqult  dé  l*origine  de  ees  pierres,  et  ayant 
appris  qu'elles  Venaient  de  Volvlc,  ce  demlét 
mot  Vol  vit,  Vuicani  i>icus,  le  confirma  dans 
sou  hypothèse  sur  leur  ori^ne  volcanique.  AUS' 
sitôt  les  dcuK  Voyageurs  se  rendirent  eh  Auvei'* 
gne;  et  Ils  ne  Ajrent  pas  médiocrement  étbhnéi 
de  trouver  dans  la  plupart  des  montagnes  de  ce 
pays  des  traces  bien  manit>iStéS  d'ancieUI  vol* 
caîis.  Celte  découverte,  bientôt  confirmée  l>ar 
celle  de  Desmarets,  qui  reconhiltâtie  les  basfttte!^; 
si  abondants  dans  certaines  parties  dé  l'Auver- 
gne, ont  daus  plusieurs  points  leur  Origine  AU 
centre  des  volcans  et  se  comportent  comme  déS 
laves,  eut  un  retentissement  d*autant  pluS  jjtrthd 
que  des  phénomènes  Volcaniques  produits  SUf 
divers  points  du  globe  (lé  femeut  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne  qtd  Se  Ht  sentir  dans  préS* 
qtie  loute  TEitropé  occidentale  et  les  éruptions  du 
Vésuve)  venaient  tout  frécemment  d*exciter  au 
plus  haut  point  Patlentlon  et  relTfoi  du  public  ;  et 
que  les  convulsions  de  Técome  consolidée  du  t^iobe 
pouvaient  (^Ire  l'édouiereu  Anter^e  rappâHlion 
de  nouveaux  phénomènes  vulcàni^Uèl.  Nais  elle 
eut  surtout  une  grande  Importélteë  dans  Hifs* 
tolré  de  la  géolo^e,  car  elle  détint  le  point  de 
départ  de  )A  th(^rie  db  Hlcan^tM,  ^\  ctierdie 
dans  les  phéhomèneA  Volcaniques  Teltplieatlon 
des  faits  géologiques,  tMOHb  Ineomplète,  Sins 
doute,  mais  qUl ,  restreinte  â  ses  justes  limites, 
est  restée  et  restée  une  ffiëObdé  thêoHe.  On  né 
doit  pas  oublier  nori  plus  lél  tr&vhnx  de  Guet- 
tard  sur  les  rivières  dtî  FWAice,  Sttr  iâ  nature 
des  substances  tninér&le»  'qU*dles  tiennent  en 
siispension  ptiv  suite  de  Ift  nature  des  terrains 
dont  elles  proviennent ,  ou  Sbr  lesquels  elléS 
coulent,  et  sUl'Ia  nature  des  dépôts  d^altuvlon 
auxquels  rIieS  dohhent  naissance;  Il  est  aussi  le 
prernl&r  qui  ait  chertihé  h  tnOnirèr  que  les  eâUt 
tliennalcs  ftont  i-épaftles  H  la  snfface  du  Sol 
Suivant  ccVtalneS  loU.  ¥oU]oUrft  pt^ocèupé  des 
applications  utiles  de  la  science,  en  même  temps 
giie  des  qttestlons  théoriques  les  plus  élevées, 
êueHat-d  ne  manquait  aucune  occasion  de  signa- 
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1er  sut-  le  sol  fVançais  tes  matériaux  dm  on 
pourrait  tirer  parti  pour  les  arts.  C'est  ainsi 
qu'il  montra  que  là  ^ancë  Contient  des  granits 
aussi  héSAïX  que  ceux  de  I^Ëgypte  et  pourast 
leur  l^ife  eoncun^cé.  On  lui  doit  là  découverte 
en  rranéë  des  matières  qui  servent  à  lé  Mriea- 
tidh  de  ta  porcetaltie.  On  sait  avec  quelle  àNénr, 
eh  Allemagne  et  eu  Pràftèe,  les  ^tstntt  roe«- 
pateht  alors  de  thtuvcf  le  secret  de  là  ftbiiêi* 
tion  de  cette  pi^cieuse  poteHe.  dii  était  d^  lis 
Hve  en  l^rance,  depuis  un  certain  nombre  du» 
nées ,  à  hm  cette  espèce  de  veriH!  que  Vm  Coè' 
nàit  SoUs  le  nom  de  j^dtrerftme  tmdre.  Mais  II 
fabrication  dé  là  |)ofcelaltte  dotts,  I  nmitatlott  it 
celle  de  la  CblUe,  était  restée  tm  seeret  Le  doc 
dt>f)éfins  avtmt  mit  tenir  de  Chine  les  snih 

^ttCes  4ue  Ton  emploie  à  Ift  IkhrlCatton  de  la 
porcelaine  dure,  OUettatd  tecohutlt  que  eet»! 
substance,  le  kaolin,  t^iembiait  beAUcoup  l  tme 
terre  qui  existe  près  d*Aleflçdh$  et  11  pftrrint^ 
avec  l'aide  et  le  concours  du  dac  d'OrtMlls,  I 

fthrictuef  de  là  pb(«èlainê  Avec  le  kaolin  d'A- 
lençou.  telle  est  l'oK^he  de  nndtistrie  de  ii 
poterie  d'AleUçon,  <ini  nedontte,  iiest  vrai^  qnnné 
porcelaine  dé  qualité  iAKHCHre;  t^uettatti  ftHiqUâ 
également  dans  Ion  travail  le  Hisemeiit  de  klolM 
des  environs  de  Limo^.  on  sait  que  ce  glse<^ 
ment  est  devenu  le  point  de  départ  dliidtifiriei 
()ul  sont  aujourd'hui  très^mportàutei.  Ton«l^, 
il  ne  parait  pftS  que  Cette  IttOSOfttioii  de  GUeitinl 
ait  été  suivie,  te  n'est  ifUe  qtieiqdet  années  plus 
tard,  que  Màcquer,  kloi's  directeur  de  la  tiOÊm* 
facinre  de  Sèvres,  coiistati  i*efc(steii«e  de  ee  gise^ 
ment  (i^ftprès  nnuicidion  d'un  chtmfite  de  Bor^ 
deau^,  nommé  Tliieris.  ()«  dernier  le  tenait) 
dUprèS  M.  BronglltaH(mitlé  Ito  Am  Hérmaà' 
^ttê5)^  d'un  chirurftien  de  LiiwigeBtwnmé  Danni 
Ces  études  «valent  conduit  9tietttnl  à  ooncé- 
voir  bA  pruMt  qui  n*a  été  «ompiétnneÉit  rtslM 
que  de  nos  {ours }  celui  de  foire  une  eartn  miae^ 
râio^quedeui  France.  Ce  ph^iiiOiMltaniiV 
tiit  eonctt  dépttis  longtemps;  mnia  fatosaneeée 
bohneâ  cartes  |eoiràplii(}oes  en  ârrètnit  rexéoh 
tiOH.  «(  Qu'on  me  dresee  de  bonnei  t9aties,dii»t' 
il ,  et  Je  me  chirie  de  nire  eonnnttre  déMQS  te 
nature  Hei  terrenie  qu'elles  toidphHidrant.  «  u 
pbbiieatidta  de  m  eene  de  caMinl  penbH  è  ourt* 
tflrd  d'entreprendre  eon  trévuii  ^  iin'n  avatt  Mt 
ànifer  eu  mmisirti  nertlnjOi  Inl  ftiieant  com^ 
prendre  lee  servioes  qu'il  raidralt  à  radmieis- 
tration  et  aux  Irt»  utHes»  tl  oomiiMilça,  avec 
l'aide  de  LftVtrtSler,  qui  débutait  alors  dans  la 
ckrrièi^  dee  sdence^.  Mais  rentu-priee  eiatt  an- 
dessus  de  ses  l^rt^es;  il  l'arrêta  api^s  it  pnbHea- 
tion  dés  Mizé  pftmières  ctriés,  qni  nvUeiit  exi0 
de  lui  des  voyeges  de  pmsde  seifec  ecnia  Neues.  Le 
travail  fut  contmtté  pendant  quelque  temps  put 
Monnet,  que  ouettaf^  s'éttdt  adjoint,  et  qui  panm 
dlx'septhouveile»  certes  \  mais  MoiHif«,  loi  aussi, 
ftit  contràlni  d'y  renoncer,  et  fOUvnige  ii*w 
inachevé,  tl  fkut  ajouter  que  la  gdoio|fe  éta« 
encore  trop  peu  avancée  pont*  pemeHre  II  it^- 
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lisalioQ  co'mplèlé  d'un  si  grand  projet.  On  ue 
coimaûsaH  pas  alors  les  lois  de  la  superposition 
des  teiTains,  et  pa^  suite  on  ne  pouvait  recon- 
oaltre  d'une  manière  exacte  les  terrains  appar- 
tenant à  une  inème  formation.  Les  beaux  tra- 
vaux àe  Mtt.  Duffesnoy  et  Êlie  de  Beauraont 
sur  la  carte  géolo^qute  de  t^'rance  ont  laissé  bien 
tdio  derrlèTB  eux  les  essais  âe  Guettard.  Mais 
GUettard  h*en  â  t)àB  moins  l'honneur  d'avoir 
conçu  le  prehner  un  semblable  travail ,  d^avoir 
préwi  lods  les  avantages  quil  pourrait  présenter, 
cl  d'en  avoir  t^'nté  la  réalisation. 

La  vie  cle  Gaettard  e^t  toute  dans  ses  travaux 
sci<>nli tiques.  Une  se  maria  point,  tondorcet, 
(|ai  en  a  pi-ouoncé  Téloge  d'evailt  rAcadétnie  des 
Sciences,  MôliS  apprend  quMl  Disait  beaucoup 
de  bi«n^  H  que,  peu  hiï  aU  commerce  des 
btinutié^ ,  il  tnbttàit  dads  Ses  relations  Une  fran- 
chise qill  ailAit  jùS^qti^ft  h  fUdeésé. 

Les  principaux  ouvrages  de  Guettard  sont  : 
Mémoires  sur  tés  corps  glandtUeux  des 
^mtts  tt  s«r  Vus99€  que  Von  peut  fiAte  tte 
ces  parties  dûnt  Vétnblîsitmeht  des  genres 
[dit  ménkJlit^ )  ;  publiée  de  1749  à  1752  dans  les 
Semoir»  ttt  tAcoA,  des  Sdèhces;  —  Mémoire 
sur  là  irûfispirailon  ihsensibte  des  plantes; 
ibH.,  l7ol-1753;  —  Mémoires  sur  quelques 
mnta§nes  tlé  l^aticè  qui  vnt  été  des  volcans  ; 
IWd.,  1755  ; — Mëf/ioirèei  Carte  minéralogique 
tvr  îa  nâtûH  ti  lu  HiUûtion  des  terrains 
ipii  traverstÊnt  ht  Prûnce  et  VAngleimè; 
ibid.,  1751;  —  MémôiH  sur  tes  granits  de 
fronce  compatéi  à  ceux  d'Egypte  ;  fcîd., 
1755;  ^Mém\Hrë  sUi^  leÈ  avantages  qûé  Von 
pevdititrtr  paUr  tes  pùnts  et  chaussées  itune 
tmé  mnëmtiôg^t  dt  îa  France;  dans  le 
imlinl  Ëtt)«omfc^,  t.  II  et  IIl,  l752;  — 
ÈrpérmehcH  par  ttsquellei  th  fait  voir  que 
fe«  hictné^  tte  phaieUri  plantées  de  la  famille 
it  Ih  pâlNUMé  roitgi^SÈnt  auisl  tes  os  y  et  que 
Mte  ^fiapHitê  pcèraH  être  to^fnune  à  toutes 
te»  piantèi  et  cette  tïàsit;  dans  léd  Mêm,  de 
VAt.  dies  St.;  l7ftl  ;  ^  Mênmrt  strr  Ves  effets 
et  fo  ptAidre  ^t  lu  Htane  èe  cailiéldity  don^ 
née  ùuHe  lùp^é  pléïl/it,  dont  U  îàit  M  co- 
loré en  tms  tissêi  W/.  tt  les  ôs  des  petits 
titrent  €^tit9Kéfit  CùMm,  sans  ique  Ceux  de  la 
m^e  eussent  vhimTjè  àt  CDftfimf  ;  Ibid.,  1752; 
-  MèilrttAfes  s^  dSvéf^ei  questions  â'his- 
mre  nàtnrètn  tfè  Sdfenefe  «  tVAtt;  6  vol. 
M*;  -*  Atm  iei  ]^ct%piîbh  thinëralôgique 
^  ta  Ftancé  mt^repiis  par  i^dré  du  roi  par 
If  M.  Gnéîtàrd  èî  MoAiieî,  publié  par  te  dêf- 
»i*f  d'après  ses  Vitm^aux  vôpages^  i^  partie, 
^«SnittrendUt  te  BêauvaiSis ,  îâ  Pitrardie.  îfe 
BûuKmnoîs,  la  Flandre  française,  la  tor- 
y^ine  nilemtmié,  h  ÏJorrainè  .française ,  le 
Pûys  Messin  et  la  Champagne;  1  vol.  hi-fol.; 
ftttis,  1778-1780;  —  ^moirfes  Sur  tu  minè- 
ralogH  <rii  Dauphiné',  un  vol.  ltt-4^;  Paris, 
J779.  D\RESTÉ. 

CtoWértfft,  ÉtogB  âe  Ciieieàrd. 
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GUETTE.    Voy.  LAGUETTB. 

GUETTE  (  Samuel  ne  La  }.  Vo(f,  Crmi  de 
Laguette.  * 

GUEUDEVILLE  (Mcolas),  littérateur  n'an- 
çaiË,  né  à  Rouen^  vers  I6ô0,  mort  à  La  Haye»  vers 
17^0.  Son  père  était  tnédecia.  11  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  et  y  prit  l'habit  des  Bénédir- 
Unit.  Il  se  distingua  comme  prédicateur)  mais 
la  hardiesse  de  ses  opinions  ;  en  contradiction 
avec  les  principaux  dogmes  acceptés  par  rÉ» 
glise,  lui  attira  plusieurs  fois  des  admonitioas, 

Suis  des  punitions  de  ses  supérieurs.  Dégoûté 
es  entraves  apportées  k  l'expansion  de  Sts 
idées  et  n'écoulant  que  la  fougue  de  son  care6- 
tère,  il  s'évada  de  son  couvent,  se  réftjgia  êb 
tioUande,  et  abjura  publiquement  en  faveur  du 
protestantisme.  Vers  1690,  il  se  roaiia  à  Aot*> 
terdam,  et  j  ouvrit  des  cours  où  il  enseignait  (a 
philosophie,  la  littérature  et  les  langues  âiioicn*> 
nés.  Le  succès  ne  répondit  pas  à  son  attente)  Il 
dut  chercher  dans  sa  plume  un  autre  moyen  d'exis- 
tence. £n  1699,  il  fonda  à  La  Haye  une  fenille  po- 
litique, L* Esprit  des  Cours  de  V Europe.  Le  gou- 
vernement français  était  surtout  rolîijet  de  ses 
attaques  :  ie  comte  d^Avaux,  ambassadeur  de 
France  auprèâ  des  états  généraux,  obtint  l'inter- 
diction du  journal  de  bueudeville.  Gelui-d  éluda 
cette  suppression  en  modifiant  le  titre  de  sa  pu- 
blication, qu'il  nomma  [Nouvelles  des  Cours  de 
V Europe;  l'esprit  en  resta  le  même,  et  la  persécu- 
tion que  son  rédacteur  venait  de  subir  lui  attira 
une  grande  vogue.  Néanmoins ,  soit  dissipation 
ou  toute  autre  cause ,  Gueudeville  ne  s'enrichit 
point,  et  mburut  septuagénaire,  dans  un  état  voisin 
de  la  niisèie.  On  a  de  lui,  outre  les  lyouvelles, 
dont  Fa  collection)  rare  et  curieuse  aujourd'hui, 
forme  de  1699  à  1710  là  vol.  in-i2,  les  ou- 
vragés suWants  :  Critique  générale  des  Aven- 
tures de  Télémaquc;  Cwognc,  1700,  2  vol.  petit 
in- 12.  Cette  critique  eut  t)eaucoup  de  succès; 
elle  esi  di\nsée  en  cinq  parties  :  la  première  a  eu 
quatre  éditions,  et  la  seconde  trois.  La  cinquième 
partie,  publiée  en  1^02,  a  pour  titre  :  Le  Critique 
ressuscité,  ou  la  fin  de  là  Critique  des  Aventures 
de  Télémaque,  bù  Von  voit  le  véritable  por» 
trait  dès  bons  et  des  mauvais  rois  ;  —  Dia^ 
loguë  de  Si.  le  baron  de  La  Hontan  et  d'un 
sauvage  de  VAinérique;  Amsterdam,  1704, 
in-8°  ;  réimprimé  à  la  suite  du  Voyage  de  La 
ffontan;  Amstei*dàm,  1/24,  2  vol.  in- 13,  dont 
Gueudeville  fut  l'éditeur.  «  Ce  OtofoTtie  est,  dit 
Qn^ranl ,  une  cr}t!()ne  trèS-ittnèfe  dirigée  contft 
l'Église  romaine  et  ses  usages  v;  —  Le  grand 
Thédtre  historique,  ou  nouvelle  histoire  uni' 
vérSélli,  tnnî  sacrée  que  profane,  avec  mé- 
daillons; trad.  libre  de  l'allemand  de  Imtiof^ 
Leyde,  1703  et  années  suivantes,  5  vol.  îû-tol.; 
—  Atlas  historique,  ou  nouvelle  introduction 
à  Vhistoire,  avec  un  Supplément,  par  Limiers) 
Artsterdam,  1713-1721,  7  vol.  in-fol.  :  Lenglot- 
Dufresnoy  fait  l^éloge  de  la  partie  géographique, 
qdt  est  de  Châtelain  ;  —  Êtoge  âe  la  Folie,  irad. 
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il>i  latiod'ErMine;  Leyde,  1713,  in-12,  et  Ams- 
lerdaiiiy  1728,  petit  in-8«,  orné  de  quatre-ylogts 
fif^reA»  d'après  HoibeÎD.  Cette  tradoctioii  est 
médiocre  et  remplie  de  froids  quolibets  ;  oe  n'est 
qu'à  cau^e  des  gravures  dont  elle  e&t  illustrée 
qu*on  redierriic  cette  édition.  Elle  a  été  corrigée 
par  Meunier  de  Querlon,  Paris,  1751,  in-8^,  et 
|)ar  Falconet,  Paris,  1767,  in- 12;  —  Utopie, 
trad.  de  Tanglais  de  Thomas  Morus;Leyde,  1715, 
et  Amsterdam,  1736,  in-12,  avec  figures  ;  —  Le 
Censeur,  ou  le  Caractère  des  mœurs  de  La 
Haye;  La  Haye  et  Amsterdam,  1715,  in-12;  — 
Parallèle  de  Paul  lU  et  de  Clément  XI, 
suivi  de  Pensées  libres,  et  imprimé  à  la  suite 
des  Maximes  politiques  de  Paul  III;  La 
Haye,  1716,  in-12;  —  I«s  Comédies  dePlaute, 
nouvellement  traduites  en  style  libre,  naturel  et 
naïf,  augmenlées  de  Piotes  et  de  Réflexions  de 
critique,  d'histoire ,  de  morale  et  de  politique, 
avecfig.;  Leyde,  1719  et  1726,  10  vol.  in-12. 
Pour  apprécier  cette  traduction  et  Tesprit  du 
traducteur,  il  ne  faut  que  le  laisser  parler  :  «  Ma 
traduction,  dit-il,  est  fort  libre  ;  je  ne  me  suis 
gêné  que  pour  le  sens  de  mon  auteur  :  encore 
est-il  vrai  qu'il  y  a  tels  endroits  obscurs,  où  je 
ne  sais  pas  trop  moi-même  ce  que  je  dis.  Du 
reste ,  je  n'ai  rien  omis  pour  habiller  ce  vieux 
comique  à  la  mode;  j'étends,  sans  façon,  ses 
pensées,  liberté  qu'on  condamnera  comme  une 
licence  impardonnable.  Mettre  du  sien  à  un  cé- 
lèbre auteur,  c'est  le  corrompre,  le  détigurer, 
lui  6ter  tout  son  prix J'ai  suivi  mon  pen- 
chant; et  je  me  flatte  que  les  lecteurs  de  vrai 
goût,  |)etit  troupeau,  me  sauront  gré  d'avoir 
voulu  contribuer  à  les  mieux  divertir  »  ;  —  Col" 
loques,  traduits  du  latin  d'Érasme;  Leyde,  1720, 
n  vol.  in-12,  avec  ligures.  «  C'est,  dit  Quérard, 
plutôt  un  travestissement  des  Colloques  qu'une 
traduction  »;  —Traité  de  Corneille  Agrippa, 
Sur  la  Noblesse  et  V Excellence  du  sexe  fé- 
minin ,  suivi  d'un  autre  du  même  auteur,  Sur 
r Incertitude  et  la  Variété  des  Sciences  ;  Leyde, 
1726,  3  vol.  petit  in-8".  —  Gueudeville  fut  aussi 
l'éditeur  de  V Éloge  de  la  Goutte,  |)ar  Couleti 
suivi  de  V Éloge  de  la  Fièvre  quarte,  trad.  du 
latin  de  Guillaume  Menapius.  C'est  à  tort  qu'on 
lui  a  attribué  V Éloge  de r Ivresse;  cet  opuscule 
est  de  Albert-Henri  Sallengre  (1712,  in-12). 

L— z— B. 

Btyle,  Uttru.  —  Lengtet-Datresooy ,  Méthode  pour 
éhi4ier  la  çéoçraphie.  —  Leaehevln,  N<^»  sur  le  Ch^- 
d'entvre  d'un  inconnu.  —  Catalogne  de  ta  BibUothique 
de  Mae-Carthv,  —  Catalogne  de  la  Bibliothégne  impé- 
riale. —  Barbier,  CrUiqne  des  Dictionnaire$.  —  Qué- 
rard ,  La  France  littéraire. 

fiUBULBTTB,  dit  Desmatf  (,Simon),  histo- 
rien français,  né  à  Noyon,  mort  à  Paris,  en  1699. 
n  fit  profession  fort  jeune  dans  l'ordre  des  Ber- 
nardins, à  Ourscamp,  passa  dans  la  congrégation 
de  Cluny,  et  devint  prieur  de  Courcelles.  3ous 

le  pseudonyme  de  D (Desmay,  qui  était  le 

nom  de  sa  mère),  il  a  publié  de  nombreux  ou- 
vrages, la  plupart  traitant  de  l'histoire.  Panni 


ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès,  on  cite  : 
Méthode  facile  pour  étudier  Vhistoire  de 
France ,  Paris,  1684,  in-12  ;  avec  des  additions, 
Paris,  1685-1689-1691, 3  vol.  in-12;  il  en  fit  an 
Abrégé,  qmeat  plusieurs  éditions,  1693,  1696  et 
1709,  in-12;  —  Méthode  pour  apprendre  fa- 
cilement la  fable  héroïque  ou  V  histoire  dex 
dieux;  1692,  in-12;  —  Méthode  pour  ap- 
prendre Vhistoire  de  r  Église;  Paris,  1693, 
3  vol.  in-t2.  Le  dernier  volume,  qui  contient 
V  Histoire  de  V Église  gallicane,  a  été  réimprimé 
séparément;  Paris,  1699,  in-12;  —  KouvdU 
Méthode  pour  apprendre  facilement  Vhii- 
toire  romaine;  1694,  in-12;  —  Abrégé  de 
V Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  France 
et  de  ses  alliances,  avec  les  noms  des  graiids- 
officiers  de  la  couronne,  sous' chaque  roi; 
Paris,  1699,  in-12.  Le  grand  ouvrage  du  P.  An- 
selme a  fourni  les  matériaux  de  cet  Abrégé. 
L— z— E. 
Journal  des  Havane* ,  )invter  1699.  —  Leloog.  BibUo- 
théqne  fuaoriqne  de  la  France,  t.  I,  n»  MU;  t.  U, 
!>••  18688  et  M84S;  t.  IV.  0»  18683.  —  BarMer,  ExameH 
crUique  det  Dictionnaires  histori^nes. 

GUBULBTTE  (  Thomos  -  Simon  ),  conteur 
français,  né  à  Paris,  le  2  juin  1683,  mort  à  Cha- 
rentoo,  le  22  décembre  1766.  Il  était  fils  d'un 
procureur  au  Châtelet,  et  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Paris.  Plus  tard  il  devint  sob- 
stitut  du  procureiir  du  roi.  Il  habita  longtemps, 
à  Chois^-le-Roi ,  une  fort  belle  propriété,  dans 
laquelle  il  avait  fait  construire  un  théâtre.  Là, 
avec  ses  parents  et  ses  amis,  il  représentait  des 
pièces  de  sa  composition.  Plusieurs  d'entre  elles 
furent  vivement  applaudies  au  Tliéàtre-ltalien.  Il 
s'éteignit  plus  qu'octogénaire,  après  une  paisible 
et  honorable  existence,  dont  la  littérature  occuiia 
la  meilleure  part  II  excellait  surtout  dans  la 
composition  de  contes  et  de  nouvelles,  qui  eurent 
une  grande  vogue.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Les  Soirées  bretonnes,  nouveaux  contes 
de  fées;  Paris,  1712,  in-12; réimprimées  dans  le 
Cabinet  des  Fées,  t.  XXX  et  XXXH  ;  -  Us 
mille  et  un  Quarts  d'heure,  contes  tartares; 
Paris,  1715,  2  vol.,  1723  et  1763,  3  vol.  in-12, 
avec  fig.,  réimprimés  dans  le  Cabinet  des  Fées, 
t.  XXI  et  XXU;  ^  La  Vie  est  un  songe,  tragi- 
comédie  imitée  de  l'espagnol  de  Galderon;  1717; 
—  Les  Comédiens  par  hasard;  1718;  —  Ar- 
lequin-PhOon;  1719;  —  Les  Aventures  mer- 
veilleiues  du  mandarin  Fum-Hoam,  contes 
chuois;  Paris,  1723,  et  Amsterdam,  1728, 3  vol. 
in-12  ;  réimprimées  dans  le  Cabinet  des  Fées, 
t.  XIX;  —  Le  Trésor  supposé,  comédie  en  trois 
actes; Paris,  in-12;—  V Amour  préceptm, 
comédie  en  trois  actes;  Paris,  1726, 1729, 1732, 
in-12;  —  V Horoscope  accompli,  comédie;  P»- 
ris,  1727,  1729  et  1732,  in-12;  —  Les  Pieds 
de  mouche,  ou  les  nouvelles  Noces  de  Ra- 
belais (avec  Jamet  aîné)  ;  1732, 6  vol.  in-S*  ;  - 
Les  Sultanes  de  Gwtarate,  ou  les  songes  des 
hommes  éveillés,  contes  mogols;  Paris,  1732, 
3  vol.  in-12 ,  réimprimés  sous  le  titre  des  MiUe 
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et  une  Soirées;  Là  Haye  (Paris),  1749»  3  ¥ol. 
J0-12;  et  dans  le  Cabinet  des  Fées,  t.  XXn 
et  Xlill;  —  Mémoires  de  mademoiselle  Bon- 
temps,  ou  de  la  comtesse  de  Marlou;  Amster- 
daoi,  1738,  in-12;  —  Les  mille  et  une  Heures, 
eontes  péruviens  ;  Amsterdam ,  1733,  1734,  et 
1759, 2  ToL  iii-12;  —  Caracataca  et  Caraca- 
taqui,  parade  en  trois  actes,  imprimée  dans  le 
Théâtre  des  Boulevards;  1756, 3  vol.  in-12  ;*— 
Le  Muet  aveugle,  sourd  et  manchot,  parade, 
néme  recaeil,  et  un  grand  nombre  d'autres 
pièces  de  divers  genres  non  imprimées.  «  Ces  ou- 
rra{;es,  dit  Tabbé  Sabatier,  sont  le  fruit  d'une 
plaine  facile,  mais  plus  attentive  à  consulter  le 
gMkt  des  personnes  frivoles  et  oisives  que  Tu- 
tilité  du  lecteur  éclairé  et  judicieux.  » 

Goeulette  a  édité  :  HUtoire  du  petit  Jehan 
tfeSain/r^,  par  Antoine  deLasaUe,  àvecVExpli- 
ealion  des  termes  de  chevalerie,  des  Remar- 
(pies  star  les  tournois,  et  des  Notes  gramma- 
ticales; Paris,  1724,  3  vol.  in-12  ;  —  Contes 
et  Fables  de  Pilpay  et  de  Lockman;  1724, 
2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Gérard,  comte 
deSevei'S,  et  d^Eurgant  de  Savoie,  sa  mge, 
par  Gibert  de  Mootreuii,  avec  des  Notes  ins- 
tnetires;  1725,  in-S"  ;  —  Essais  de  Montaigne  ; 
t/îô,  3  YOl.  in-4";  —  Œuvres  de  Rabelais; 
1732,  6  vol.  in-8'»  ;  —  La  farce  de  Pathelin,  par 
Pierre  Blancbet  ;  1 748,  in-12.        £.  Desnues. 

Jffcnloçe  des  hommes  eetébres,  année  1766.  —  Mayer, 
Mkesur  CwuMte;  dans  le  Cabinet  des  Fées,  t.  XXXVII. 

-  Abbé  Sabatier,  Us  Siècles  UUéralres  de  la  France. 

-  Qoérard,  La  France  lUUraire, 

GrAvASA  {Antoine  de),  historien  et  monir 
liste  espagnol,  né  dans  la  province  d'Alava,  vers 
1490,  mort  en  1545.  U  passa  sa  jeunesse  à  la 
»Mir  de  la  reine  Isabelle.  £n  1528  il  entra  dans 
ronJre  des  Foansciscains,  et  n'en  continua  pas 
iiioins  de  suivre  la  cour,  il  accompagna  Charles 
Qoint  dans  ses  voyages  en  Italie  et  dans  d'autres 
parties  de  r£urope,-  et  fut  successivement  élevé 
au\  dignités  de  prédicateur  de  la  cour,  d'histo- 
riographe impérial,  d'évèque  de  Cadix,  d'évdque 
de  Mondonedo.  Ses  ouvrages  sont  nombreux, 
rt  lors  de  leur  apparition,  ils  joubrent  d'une 
Kraode  popularité,  qui  ne  s'est  pas  soutenue. 
Cuevara  fut  un  des  écrivains  déclamateurs,  mais 
•^nçiDts,  qui,  an  commencement  du  seizième 
Mècle,  contribuèrent  à  fixer  la  langue  espagnole 
<^  à  lui  donner  une  fermeté  plus  grande  et  plus 
«i'edat.  On  a  de  lui  :  Belox  de  principes,  o 
Harco  Aurelio;  Valladolid,  1529,in-fol.  Gue- 
^ara  nous  apprend  que  cet  ouvrage  lui  coûta 
onze  ans  de  travail.  C'est  une  espèce  de  roman, 
n  rappeUe  la  Cgropédie  de  Xénophon.  L'au- 
teur otfre  à  Charles  Quint  l'exemple  du  prince 
^  plus  parfait  de  l'antiquité.  Il  a  seulement  le 
iurtde  vouloir  faire  passer  son  roman  pour  une 
lû&toire  authentique ,  et  de  le  donner  comme  la 
Iradoction  d'un  manuscrit  grec  qui  lui  avait  été 
<»yoyé  de  Florence.  Cette  assertion  frauduleuse, 
qui  dupa  beaucoup  de  personnes,  Ait  dénoncée, 
«fl  1640,  par  Pedro  de  fiua,  professeur  de  belles- 
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lettres  au  collège  de  Soria,  dans  une  épttre  bien- 
tôt suivie  de  deux  autres ,  et  auxquelles  Guevara 
ne  put  rien  opposer  de  solide.  Il  appela  alors  un 
singulier  paradoxe  au  secours  de  son  premier 
mensonge,  et  prétendit  que  toutes  les  anciennes 
histoires  n'étant  pas  plus  vraies  que  son  roman, 
il  avait  eu ,  aussi  bien  que  Tite  Live  et  Hérodote, 
le  droit  d'inventer  des  fictions  qui  convenaient 
à  son  but.  Cette  polémique,  où  Guevara  eut  si 
évidemment  le  désavantage,  ruina  son  autorité 
comme  historien,  sans  nuire  immédiatement  à 
la  popularité  de  son  Marco  Aurelio,  qui  eut  les 
honneurs  de  la  traduction  dans  plusieurs  langues 
vivantes.  La  première  traduction  française  parut 
sous  ce  titre  :  Livre  doré  de  Marc  Âurèle, 
empereur  et  éloquent  orateur,  traduict  du 
vulgaire  castillian  en  francoys,  par  R.  B. 
(René  Berthault  de  La  Grise,  secrétaire  du  car- 
dinal de  Gramont);  Paris,  1531,  in-4°;  la  se- 
conde traduction  est  intitulée,  VOrloge  des 
princes, traduict  d'espaignolen  langaige  fran- 
çais; Paris,  1540,  in-fol.;  elle  ne  porte  pas  de 
nom  de  traducteur,  mais  eUe  paraît  être  aussi  de 
Berthault,  et  faite  sur  une  nouvelle  édition  de 
Foriginal.  Une  troisième  traduction,  commencée 
par  Hertteray  des  Essars,  parut  à  Paris,  en  1555, 
in-fol.  C'est  à  une  de  ces  versions  françaises  plu- 
tôt qu'au  texte  espagnol  que  La  Fontaine  a  em- 
prunté son  admirable  fable  du  Paysan  du  Da- 
nube. Guevara  est  l'inventeur  de  cette  heureuse 
fiction;  mais  elle  a  été  bien  perfectionnée  pr 
le  fabuliste  français.  C'est  aussi  sur  une  des  ver- 
sions françaises  qu'a  été  faite  la  traduction  an- 
glaise de  Th.  North;  Londres,  1619,  in-fol.  Enfin 
il  en  existe  une  traduction  latine,  publiée  à  Tor- 
gau,  1611,  in-fol.,  etplusieura  fois  réimprimée; 
»  Prologo  solemne  en  que  et  autor  toca  mu- 
chas  historias;  Una  décoda  de  las  Vidas  de 
los  X  Cesares  emperadores  romanos,  desde 
Trajano  a  Alexandro;  De  Monosprecio  de  la 
Corte,  y  alabanza  de  la  Aldea;  Aviso  depri- 
vados,  y  doctrina  de  cortesanos  ;  De  los  in- 
ventores  del  marear  y  de  muchos  trabajos 
que  se  passan  en  las  gâteras;  Valladolid, 
1539,  in-fol.  Le  second  et  le  plus  important 
des  ouvrages  réunis  dans  ce  volume  se  rap- 
proche du  Marco  Aurelio,  par  le  but  ;  et  sans 
être  une  fiction,  il  n'est  pas  non  plus  une  his- 
toire. L'auleur  prétend  bien  imiter  Plutarque  et 
Suétone,  et  suivre  les  historiens  de  l'empire  ro- 
main ,  mais  il  ne  résiste  pas  à  la  tentation  d'in- 
sérer dans  son  récit  des  lettres  fictives  et  des 
faits  de  son  invention.  La  Decada  et  le  Monos- 
precio ont  été  traduits  en  français  (  voy.  Al- 
lègre) ;  ~  Epistolas  familiares  ;  Valladolid , 
1539,  in-8*.  Beaucoup  de  ces  lettres  sont  adres- 
sées à  des  personnes  considérables  du  temps, 
telles  que  le  marquis  de  Pescaire,  le  -duc  d'Albe, 
Inigo  de  Velasco ,  grand-connétaMe  de  Castille, 
et  Fadriqiie  Enriquez ,  grand-amiral.  Mais  quel- 
ques-unes sont  évidemment  des  pièces  d'apparat, 
qui  n'ont  jamais  été  envoyées  à  leur  adresse  ; 
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d'autres  sont  de  pum  fictions  »  comme  par 
exemple  une  oorrespondance  de  Trajan  avec 
Plutarque  et  le  iénat  romain ,  et  udc  longue 
épttre  sur  Lais  et  d'autres  oouvtisanes  de  Tao- 
tiquité.  Ou  ne  doit  pas  chercher  dans  de  pareilles 
compositions  les  qualités  du  bon  style  épisto- 
laire,  mais  on  y  trouve,  avec  beaucoup  de  rhéto- 
rique ,  un  certain  éclat  de  pensée  et  de  style; 
elles  furent  souvent  réimprimées  en  Espagne, 
et  elles  ont  été  traduites  dans  les  principales 
langues  de  TEurope.  La  traduction  française  a 
pour  titre  les  Épitru  dorées  (i)  et  Discours 
salutaires  traduits  d'espagnol  par  Guttery; 
ensemble  La  Révolte  que  les  Espagnols  firent 
contre  leur  jeune  prince  Van  1520,  aoec  un 
Traité  des  travaux  et  privilèges  des  galères, 
le  tout  du  même  auteur;  Paris,  1565,  in-8''.La 
traduction  de  la  Révolte  des  Espagnols  est  de 
Dupinet.  Les  Lettres  dorées  ont  été  traduites 
trois  fois  en  anglais  par  Edouard  Hellowes, 
1574,  par  Geoffroy  Fenton,  1575,  et  par  Savage 
1657.  —On  a  encore  de  Gnevara  :  Monte  Calva- 
rio;  Salamanque,  1542,  traduit  en  anglais, 
1595;  —  Oratorio  de  relighosos  y  exereicio 
de  virtuosos;  Valladolid,  1542,  in-S^";  traduit 
en  français  par  Dany;  Soissons,  1582,  in-8''. 
Plus  de  deux  siècles  après  la  mort  de  Guevara,. 
on  publia  en  quatre  langues,  latine,  italienne, 
française  et  allemande,  un  recueil  de  quatre 
cents  maximes  et  traits  d*histoire  choisis  dans 
ses  lettres  et  dissertations,  sous  le  titre  de  V Es- 
prit de  don  Antonio  de  Guevara  ;  Francfort- 
8ur-le-Mein,  1760,  in-S**.  L.  J. 

riê  de  Cuevara^  par  lol^nAne,  dina  le  Prolonue  un 
lUonoipreeio  â»  Corte.  — >  f^ie  de  Guevara,  en  tête  de 
ses  Epittatat;  Madrid,  1019,  In  4».  —  Nicolas  Antonio, 
Blbliatheem  Hitpana  nova.  —  Ttflknor,  HtiUny  ûf  Spa- 
nUh  lAterature,  t.  I,  p.  496.  —  Bayle,  Diction.  kUt.  tt 
critique. 

G17EYAIIA  (Antoine  de),  théologien  espa- 
gnol ,  qu'on  a  quelquefois  confondu  avec  le  pré- 
cédent, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  U  fut  chapelain  de  Philippe  TI,  et  prieur 
de  Saint-M'ichei  de  Escalada  dans  le  royaume  de 
Léon,  n  composa  plusieurs  Commentaires  sur 
V Écriture  Sainte  ;  un  seul  a  été  publié,sou8  le 
titre  de  :  (n  Habacuc  prophetam  Commetita- 
rii-;  Madrid,  1585,  in-4".  L.  J. 

RlcolM  Antonio.  Bibliotheea  Hispana  nova. 

«rBTAliA  (I>on  Felipe  Ladmh  y),  peintre 
espagnol,  né  vers  1510,  mort  à  Madrid,  en  juillet 
1663.  II  était  fils  (2)  de  don  Jaime  de  Guevara  y 
Onate,  seigneur  d'Ëscaiante  et  de  Treceno,  con- 
seiller et  grand-maitre  auprès  de  don  Philippe , 
archiduc  d*A  utriche,  et  ambassadeur  de  Charles  Y 
en  France.  11  reçut  une  brillante  éducation,  pro* 


(1)  Les  IseUtreê  familière»  de  Guevara  étalent  généra- 
Icinent  désignées  sous  le  titre,  beaucoup  trop  flatteur, 
ù'ÉpUres  dorées.  «  Ceux  qui  les  ont  appelées  dorées, 
dit  Montaigne ,  en  faisaient  lugeraent  bien  antre  que  ce- 
lui que  J'en  fais.  »  (  Mont,  £ssati,  1. 1,  48.  ) 

(a)  Les  rédacteurs  du  Dictionnaire  historique  (édU. 
im)  ont  attribaé  *  Felipe  de  Gnevara  Ic4  charges  de 
son  père. 


;  Cita  bien  de  font  oe  qui  lui  fat  enseipit,  et 
montra  on  goM  particnHer  ponr  le  dessin.  Eo 
,  février  1530,  il  suivit  Charles  Quint  en  Italie, 
!  lorsque  ce  monarque  se  rendit  à  Bologne  poar  > 
recevoir  la  couronne  impériale  des  mains  du 
pape  Clément  VU.  Dans  les  fêtes  qui  se  don- 
:  nèrent  à  cette  occasion,  don  Guevara  eutoccasion 
I  de  connaître  le  Titien,  et  dès  lors  devint  soo 
ami  Par  les  conseils  de  cet  illustre  maître,  i! 
acquit  les  principes  les  plus  exacts  *de  la  pein- 
tore  et  du  dessin.  Il  perfectionna  ses  idées,  sop 
^oftt,  et  exécuta  de  fort  beaux  morceaux,  dont 
quelques-uns  se  trouvent  encore  dansles grandes 
galeries  de  TEspagne.  £n  1535,  Guevara  accom- 
pagna comme  militaire  Charles  Quint  an  siège  de 
Tunis;  dans  nne  surprise  des  ennemis,  ce  fat  à 
son  sang-froid  et  à  aon  courage  que  la  cavalerie 
espagnole  dut  son  salut.  L'empereur  récompensa 
magnifiquement  le  vaillant  pemtre,  et  lui  dit  : 
«  11  est  beau  de  voir  unir  le  goOt  des  artJt  à  la 
bravoure.  »  Guevara  mourut  d'une  maladie  épi- 
démique  :  il  a  laissé  d'excellents  commentaires 
sur  la  peinture,  qui  ont  été  publiés  par  don  An- 
tonio Pons;  Madrid,  1788.  Cet  ouvrage  nHmtre 
combien  son  auteur  était  versé  dans  la  oonnais- 
sanoe  de  l'art  chez  les  anciens.  A.  db  Laca7e. 
Don  Antonio  Pons,  Préface  de  Loi  Comentariot  de  la 
Pintura,  —  QuiUiet,  I>ictionitaire  des  Peintres  ^pa- 
gnols. 

filTBTARA  {Sébastien  Vêlez  de),  poète  es- 
pagnol, né  à  Valladolid,  en  1558,  mort  en  1610. 
Il  était  prébendaire  de  la  collégiale  de  Santander. 
11  continua  la  collection  des  romances  ejipa- 
gnoles  (Romancero),  dont  le  premier  volume 
avait  paru  en  1593;  il  publia  le  second  volume, 
sous  le  titre  de  Quarta  e  quintû  parte  deflor 
de  Romances;  Burgos,  1594,  in-l2.  On  connaît 
encore  quelques  poètes  espagnols  du  nom  de 
Guevara,  mais  ils  sont  insignifiants.        Z. 

Tlcknor.  tfiitory  of  Spanish  t.Uerature,  L  lU.  p.  sei. 

GUBVARA  (Juan-Beltran),  prélat  espa- 
gnol, né  à  Medina-de- Las -Terres,  en  tô4l, 
mort  en  mal  1622.  H  se  rendit  habile  dans 
le  droit,  reçut  les  ordres,  et  fut  employé  d<ins 
les  afTaires  publiques  de  son  pays.  Envoyé  avec 
une  mission  importante  dans  le  royaume  de 
Naples,  Il  écrivit  pour  le  pape  Paul  V  contre  les 
Vénitiens  ;  le  souverain  pontife  récompensa  son 
zèle  par  Tévéché  de  Saleme.  Guevara  fut  ensuite 
nommé  k  l'évèché  de  Badajoz ,  et  mourut  arcb^ 
vêque  de  Composfelle.  Ses  contemporains  le 
peignent  comme  «  étant  d'un  caractère  emporté 
et  donnant  beaucoup  à  son  imagination  *..  On  a 
de  lui  :  Propugnaculum  ecclesiasHcx  liber- 
tatis  adversus  leges  Venetiis  latas ,  et  quelques 
autres  écrits ,  un  entre  autres  contre  le  cardinal 
Baronius  au  sujet  de  la  Sicile.  A.  L. 

Nicolas  Antonto,  Bibliotheea  HOpana  nova. 

GUKVARA  (Louis  Vblbz  ub),  poëtc  draRUi- 
tique  et  romancier  espagnol,  né  à  Edsa  (An- 
dalousie), en  1570,  mort  à  Madrid,  en  1644.  On 
a  peu  de  détails  sur  sa  vie,  sauf  quelques  anec- 
dotes, qui  le  représentent  comme  un  joyeux  et 
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spintnel  personnage ,  très-bien  accueilli  du  roi 
PliiiippelV.à  cause  de  ses  facéties.  On  voit  dans 
le  Catalogue  dramatique  de  Montalvan,  publié 
eji  1632,  qa*à  cette  époque ,  c'est-à-dire  douze 
ans  avant  sa  mort ,  ii  avait  écrit  quatre  cents 
pièces  de  théâtre;  et  comme  ni  la  faveur  pu- 
blique ni  celle  de  la  cour,  qui  l'avaient  soutenu 
jusque  là,  ne  semblent  l'avoir  abandonné  dans  la 
dernière  partie  de  sa  vie,  on  peut  affirmer 
qu'il  fut  un  des  plus  heureux  et  des  plus  fé- 
conds auteurs  de  son  temps.  Ses  pièces  n'ont 
jamais  été  recueillies ,  et  il  n'en  est  venu  jusqu'à 
nous  qu'un  petit  nombre.  Parmi  ces  dernières 
se  trouve  heureusement  une  de  ses  meilleures, 
si  on  en  juge  par  le  succès  qu'elle  obtint  lors  de 
son  apparition  et  par  la  réputation  qu'elle  con- 
serve encore.  Le  sujet  en  est  emprunté  à  la  Cro- 
nka  de  don  Sancko  el  Bravo.  C'est  l'histoire 
bien  connue  d'Alonzo  Ferez  de  Guzman,  qui  dé- 
fendit en  1293  la  ville  de  Tarifa  contre  les  Maures 
commandés  par  l*infant  don  Juan ,  frère  du  roi 
don  Sanche ,  et  aima  mieux  abandonner  son  fils 
à  one  mort  certaine,  que  de  rendre  la  ville  à 
llnfant  rebelle.  La  rudesse  féroce  et  le  sentiment 
e\altéde  fidélité  au  roi  qui  respirent  dans  la  vieille 
chronique  sont  reproduits  avec  une  vérité  frap- 
pante, et  parfois  admirable,  dans  la  pièce  de 
Guevara  qui  porte  le  titre  de  Mas  pesa  el  rey 
que  la  sangre  (  Plus  importe  le  roi  que  le 
sang  ).  Le  style  n'est  pas  exempt  d'emphîase  et 
d'affectation  ;  mais  dans  beaucoup  de  scènes  la 
vigueur  des  sentiments  triomphe  du  mauvais 
goût  du  temps ,  et  se  produit  par  des  accents 
d'une  noïAe  fierté.  Toutes  les  pièces  de  Guevara 
ne  sont  pas  montées  à  ce  ton  de  haute  tra- 
gédie. La  Lune  de  la  Sierra  est  une  peinture 
poétique  de  la  loyauté,  de  la  dignité,  et  de  l'é- 
nergie do  caractère  espagnol ,  jusque  dans  les 
classe-s  inférieures.  11  s'agit  d'un  paysan  qui, 
aussitôt  après  avoir  épousé  une  beauté  de  ses 
montagnes ,  s'aperçoit  qu'elle  est  poursuivie  par 
Taniour  d'un  grand  seigneur,  et  qui  sauve  son 
honneur  en  réclamant  l'intervention  de  la  reine 
Isabelle.    Le    Potier  d'Ocana  appartient    au 
7Déme  genre  d'inspiration  ;  et  L'Empire  après  la 
mort  est  une  mélancolique  et  douce  tragédie , 
{«arfaitement  en  harmonie  avec  la  triste  histoire 
dînez  de  Castro»  sur  laquelle  elle  est  fondée. 
Les  drames  religieux  de  Guevara,  comme  les 
autres  pièces  espagnoles  de  ce  genre,  offrent  un 
singulier  mélange  d'aventures  d'amour  avec  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  respectable. 
Ainsi  dans  Les  Trois  Miracles  on  voit  d'abord 
saint  Paul  amoureux  de  Marie-Madeleine,  et 
dans  La  Cour  de  Satan  Jonas  vit  à  la  cour  de 
Mnive,  pendant  le  règne  de  Ninus  et  de  Sémiramis, 
«  au  milieu  de  telles  atrocités  qu'il  semble  im- 
passible, dit  M.  Ticknor,  qu'on  les  ait  jamais 
représentées  devant   un  respectable  anditoû'e 
dirétîen  ».  Les  pièces  connues  de  Guevara  sont 
dispersées  dans  plusieurs  recueils,  tels  que  la 
Flor  de  las  mejoi-es  doce  Comedias ,  et  les  Co» 


médias  escogidas.  De  tous  ses  ouvrages  il  n'en 
est  aucun  qui  ait  plus  contribué  à  maintenir 
sa  réputation  que  son  roman  fentastique  et 
satirique  intitulé  :  El  Diablo  cojuelo,  novela  de 
la  otra  vida;  Madrid,  1641,  in-8".  Un  diable 
boiteux, délivré  par  un  étudiant  delà  fiole  o(i  un 
magicien  l'avait  enfermé,  reconnaît  ce  service, 
en  transportant  son  libérateur  au-dessus  de 
Madrid,  à  travers  les  airs,  et  en  lui  montrant, 
pendant  toute  une  nuit,  les  secrets  qui  se 
cachent  au  fond  des  maisons.  Dans  ce  cadre  heu- 
reux, Guevara  a  placé  de  nombreux  tableaux 
peints  en  général  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'o- 
riginalité, mais  souvent  aussi  défigurés  parle 
mauvais  goOt,  si  commun  à  cette  époque.  Cette 
ingénieuse  fiction  a  été  imitée  et  fort  embeUîe  par 
Le  Sage.  L.  J. 

Nicolas  Aotonlo,  BiblMheca  Uitpana  nova.  —  Montal- 
Tân,  Para  Todo$.  —  îleknor,  /UsUnjf  9f  SpattUk  Utê- 
raturt.  II,  t7a  -.  I  II,  loi,  3W. 

«I7STARA  (Fra  Juan),  théologien  espagnol, 
né  à  Tolède,  en  1564,  mort  à  SalanMnque,  en 
septembre  1660.  Il  prit  l'habit  des  Ermites  de 
Saint-Augustin  dans  sa  ville  natale.  Il  professa  du- 
rant trente-six  années  la  théologie  à  Salamanque, 
oh  il  mourut,  à  quatre- vhigt-seize  ans.  Antonio  le 
désigne  ahisi  :  »  Singulari  vir  memoria  et  doc- 
trina  deinde  clams.  »  On  a  de  fra  Guevara  :  Com^ 
mentarii  doctissim%  in  IV  lib.  Sententiarum  ; 
—  De  Sacramentis  in  génère, 

Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  ffitpana  nom,  t.  III, 
p.  706.  -  H  errera,  jàlphab.  Jugutt. 

GUBZ.  Voy,  Balzac 

GUFFROT  {Armand' Benoit' Joseph)  f  pobll- 
dste  et  homme  politique  français,  né  à  Arras,  en 
1740,  mort  à  Paris,  en  1800.  Il  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat ,  lorsque  les  états  d'Arras  le 
choisirent  pour  député  près  duroi  en  1787.  Chaud 
partisan  de  la  révolution ,  il  fut  nommé  en  1 790 
juge  de  paix .  à  Arras ,  et  envoyé  en  septembre 
1792  à  la  Convention  nationale.  A  son  arrivée  à 
Paris,  il  entreprit  la  rédaction  d'un  journal  qu'il 
intitula  Rougiff^X),  ou  la  France  en  vedette, 
feuille  pleine  de  cynisme  et  de  férocité.  «  Abat- 
tons, disait-il  un  jour,  abattons  les  nobles,  et  tant 
pis  pour  les  bons,  s'il  y  en  a  ;  que  la  guillotine 
soit  en  permanence  dans  toute  la  république  ;  la 
France  a  assez  de  cinq  millions  d'habitants.  »  Il 
fit  aussi  paraître  un  discours  contre  le  roi  ;  et 
appelé  à  voter  sur  la  peine  qu'on  devait  appli- 
quer à  Louis  XVI,  il  dit  :  «  La  vie  de  Louis  est 
une  longue  chaîne  de  crimes;  la  nation,  la  loi 
me  font  un  devoir  de  voter  pour  la  mort,  et  point 
de  sursis.  » 

Le  14  septembre  1793,  Guffroy  fut  nommé 
membre  du  o)mité  de  sûreté  générale.  Le  4  oc- 
tobre, sur  sa  proposition,  la  Convention  décréta 
qu'on  placerait  au  Pantliéon  le  buste  de  Descartes 
fait  par  le  célèbre  Pajou.  Il  proposa  ensuite  d'y 
faire  transférer  les  côidres  da  sage  et  vertueux 


(1)  Anagramme  de  QoOtoj. 
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Féoelon,  mais  rasseiubiée décréta  Vordre  du  jour. 
Le  i^  mars  1794,  Chasles  dénonça  au  club  des 
Jacobins  le  journal  de  Roug\ff  comme  «■  ie  tom- 
beau du  bon  sens  ».  Après  la  discussion,  on  de- 
manda que  Guffmy  fût  rayé  de  la  société ,  mais 
on  arrêta  qu'il  serait  invité  à  s'expliquer  aupara- 
vant. Deux  jours  après  il  se  présenta  aux  Jaco- 
bins ;  Chasles  y  soutint  que  le  journal  de  Gufnroy 
propageait  le  modérantisme  et  des  principes 
contre-révolutionnaires.  Lecture  faite  du  dernier 
numéro  de  Rougi//,  la  société  en  exclut  le  rédac- 
teur de  son  sein  ;  et  cependant  il  semblait  avoir 
donné  assez  de  gages  aux  montagnards,  celui  qui 
à  l'occasion  du  31  mai  et  de  la  chute  des  giron- 
dins avait  dit  :  «  Enfin,  le  peuple  triomphe,  et 
les  aristocrates  courent  porter,  comme  saint 
Denis,  leur  tète  à  madame  la  guillotine.  » 
Au  9  thermidor,  GofTroy  se  vengea  de  l'afTront 
qu'on  lui  avait  fait  aux  Jacobins  en  se  jetant 
parmi  les  pins  furieux  réacteurs.  Membre  de 
la  commission  chargée  d'inventorier  les  papiers 
de  Robespierre,  il  eut  soin,  dit-on ,  d'anéantir  ce 
qui  pouvait  le  compromettre  lui-même.  Le  5  août 
1 794  Guffroy  dénonça  à  la  Convention  Jos.  Lebon, 
qni  foisaitsalarier  la  garde  nationale  à  Arras,  don- 
nait une  solde  aux  oisifs  et  aux  femmes,  et  lais- 
sait la  guillotine  en  permanence.  Le  21  du  nème 
mois  il  déposa  sur  le  bureau  de  la  Convention 
des  dons  patriotiques  trouvés  dans  les  papiers 
de  Robespierre.  Le  5  janvier  1795  il  rentra  au 
comité  de  sûreté  générale.  Le  4  février  suivant, 
an  nom  de  ce  comité,  il  rendit  compte  de  la  si- 
tuation de  Marseille,  et  représenta  le  parti  de 
Robespierre  comme  la  madiine  oppressive  qui 
avait  rempli  la  république  de  crimes  et  de  désola- 
tion. Le  25  du  même  mois  il  fit  renvoyer  Ca- 
rentan,  secrétaire  du  comité  de  salut  public, 
devant  le  tribunal  criminel  de  Paris ,  pour  un 
déficit  de  138,000  liv.  sur  2  millions  qu'il  avait 
été  chargé  de  porter  le  10  août  1793  à  l'armée 
de  Mayence.  Le  25  mars  suivant  il  accusa  Duhem 
d'avoir  des  relations  avec  «  les  coquins  »  en  ce  mo- 
ment à  la  maison  d'arrêt  de  la  Bourbe.  Le  28  du 
même  mois,  il  fit  décréter  que  Barère,  Collot  et 
Billaud,  renvoyés  devant  le  tribunal  criminel  de 
la  Charente-Inférieure,  seraient  entendus.  Le 
2  juillet  il  fut  fortement  inculpé  par  Jos.  Lebon, 
qui ,  dans  sa  défense,  lui  reprocha  de  s'être  em- 
paré de  ses  papiers ,  et  d'avoir,  dans  son  journal 
Rougi// 1  dit  qn'il  fallait  dresser  soixante-treize 
guillotines,  et  faire  tomber  à  la  fois  les  têtes  des 
soixante-treize  députés  qu'il  appelait  les  «  cra- 
pauds du  marais,  des  royalistes,  des  Vendéens, 
des  agents  de  Pitt  et  de  Cobourg  ».  Guffroy  ne 
ftat  pas  réélu  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Le 
9  juin  1797,  Couchery  lui  reprocha  à  la  tribune 
de  ce  conseil  d'avoir  dénoncé  le  fils  de  Rougeville 
comme  émigré,  et  de  l'avoir  fait  détenir  pendant 
vingt-trois  mois,  alors  qu'il  était  le  débiteur  et 
après  avoir  été  vingt  ans  l'homme  d'affaires  de 
cette  famille.  Guffroy  se  condamna  dès  lors  au 
silence ,  et  après qudques  mois  de  séjour  à  Arras, 


il  revint  dans  la  capitale,  et  se  fit  notuLiCr,  a 
force  de  sollicitations,  chef  adjoint  au  ministère 
de  la  justice. 

On  a  de  Gnffroy  :  ht  Toain  stir  la  perma- 
nence de  la  garde  nationale,  sur  Vorganisa- 
I  tion  des  municipalités  et  des  assemblées  pro^ 
vinciales ,  sur  Vemploi  des  biens  de  VÉglise 
à  Vacquit  des  dettes  de  la  nation  ;  1789,  in  8^; 
—  Lettre  en  réponse  aux  observations  som- 
maires de  Vabhé  Sièges  sur  les  Mens  ecclé- 
siastiques ;  1789,  itt-8";  ~  Qf/rande  à  la  na- 
tion; 1789,  in-S"";  —  La  Sanction  royale 
examinée  par  un  Français;  1789,  in-8*;  — 
Discours  sur  ce  que  la  nation  doit  faire  du 
ci'devant  roi  ;  1 792,  in-8"  ;  --  La  liberté^  Barra 
et  Fiala,  ode,  par  un  représentant  du  peuple, 
an  II  (1794),  in-8';  —  Censure  républicaine, 
ou  lettre  de  Gu/Jroy  aux  Français  habitants 
d* Arras  et  communes  environnantes,  à  la 
Convention  nationale,  et  à  Vopinion  pubUque, 
an  m  (1794),  in-8^;  —  La  Queue  de  Robes- 
pierre; 1794,  în-8®;  —  Les  Secrets  de  Joseph 
Lebon  et  de  ses  complices,  ou  lettre  de  A.^B.-J. 
Gu//roy  à  la  Convention  nationale  et  à  Vopi- 
nion pttfr/i^utf;  Paris,  an  III  (1794),  in-S**.  J.  V. 

Moniteur  y  1T89  à  tSOO.  -  Rabbe.  BobJoUn,  et  Sainte- 
PreuTc,  Biogr.  unm.  et  port,  des  Cemtemp.  —  Aruald , 
Jay.  Joay,  NorTins,  Biog.  Now,  de»  Comtemp.  <->  Doen- 
menti  eommuniquét. 

GUGLiBLMi  (Pierre),  compositeur  italien, 
né  en  mai  1727,  à  Massa -Carrara,  mort  à 
Rome,  le  19  novembre  1804.  Son  père,  qui 
était  maître  de  chapelle  du  duc  de  Modène ,  lui 
donna  les  premières  leçons  de  musique.  Le  jeune 
Guglielmi  fut  ensuite  envoyé  au  conservatoire 
de  Loreto,à  Naples,  où  il  étudia  la  composition 
sous  la  direction  de  Durante ,  et  devint  un  de  ses 
meilleurs  élèves.  Il  avait  vingt-huit  ans  lors- 
qu'il fit  jouer  à  Turin  son  premier  opéra.  Après 
ce  début,  qui  fut  couronné  de  succès,  il  visita 
lés  principales  villes  de  l'Italie,  et  se  rendit  à 
Venise;  partout  ses  ouvrages  furent  accueillis 
favorablement.  Appelé  à  Dresde  avec  le  titre  de 
maître  de  chapelle  de  l'électeur,  il  resta  quel- 
ques années  dans  cette  ville ,  puis  alla  à  Bruns- 
wick et  plus  tard  à  Londres ,  où  il  séjourna  cinq 
ans.  Enfin,  en  1777,  après  une  absence  de  quinze 
ans ,  il  revit  l'Italie.  Guglielmi,  dont  les  ouvrages 
avaient  vieilli,  trouva  à  Naples  Cimarosa  et 
Paisiello.  Ces  deux  compositeurs,  pleins  de 
verve  et  de  jeunesse,  brillaient  alors  de  tout  l'é- 
clat de  leur  talent.  Guglielmi  avait  cinquante  ans; 
il  ne  se  dissimulait  pas  la  lutte  redoutable  qull 
allait  avoir  à  soutenir;  le  danger  doubla  ses 
forces ,  et  de  nouveaux  succès  vinrent  bientôt 
le  placer  au  rang  des  premiers  artistes  italiens  de 
son  temps.  Moins  abondant  que  Cimarosa  en 
motifs  heureux,  moins  tendre  et  moins  pathé- 
tique que  Paisiello,  il  rachetait  ce  qui  lui  man- 
quait par  de  précieuses  qualités.  Ainsi ,  dans  le 
genre  bouffe,  il  avait  plus  d'animation,  plos  de 
franche  gaieté  et  d'entraînement  que  ses  deux 
rivaux.  Ses  morceaux  d'ensemble  ont  presque 
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toos  on  effet  vif  et  pénétrant.  Ce  oompositear  a 
écrit,  dit-on ,  plus  de  deux,  cents  opéras  sérieux 
on  bouffes,  pami  lesquels  on  cite  particulière- 
ment :  [  Viaggiaiori  ridicoli;  La  Serva  in- 
namorata;  La  bella  Pescatrice  ;  l  Fratelli 
Pappa  Mosca;  Enea  e  Lavinia;  La  Didone; 
IDue  Gemelli  ;  La  Pastorelta  nobiU.  En  1793, 
Goglielmi  ayant  été  nommé  roattre  de  chapelle 
do  Vatican,  montra  son  talent  sous  un  nouveau 
jour  en  écrivant  plusieurs  morceaux  de  musique 
d'église  ;  il  mourut  onze  ans  après,  à  TAge  de 
«oixante-dix-sept  ans. 

Yoid  Findication  des  principales  productions 
de  ce  compositeur  :  Opéras  :  i  Caprici  d'una 
Marchera  (  1759)  ;  —  I  Due  Soldati  (1760); 

—  Il  finto  Cicco  (1762),  —  Don  Ambrogio 
(1762);  —  Sirœ  (1765);  —  Tamerlano 
(1765);  —  il  Matrimonio  villano  (1765);  — 
Farnace;  — -  Iphigenia  in  Aulide;  —  Semi- 
ramide  ;  —  VInganno  amoroso;  —  Adriano  in 
Stria  (1766);—  La  Convenienze  teatrali;  — 
LoSpiriio  di  contradizzione  (1766);  —  Se- 
soslri  (1767)  ;  —  Il  Repostore  (1767)  ;  —  /  /?t- 
valiplacati  (1768)  ;  —  La  Pace  ira  gli  Amici; 
Il  Ratio  délia  Sposa  ; — La  Donna  Scaltra;  — 
Vimpresa  d'opéra  (1769)  ;  —  Ruggiero  (1 769)  ; 

—  V Amante  che  spende  (1769);  —  Or- 
feo,  Londres  (1770);  —  //  Camavale  di  Ve- 
niiia;  ibid,  (1770);  —  Ezio;  ibid.  (1770);  — 
Le  Pazzie  d'Orlando  ;  ibid.  (1 771)  ;  —  //  Deser- 
tore  ({712)',-- La  Sposa  fidèle;  ibid.  (1772); 

—  /  Viaçgiatori  Hdicoli  (1772)  ;  —  La  Fras- 
catana  (1773)  ;  —  Mirandolina  (1773)  ;  —  De- 
inetrio{i713)i—IRuggieridellaServa(mi); 

—  Don  Papirio  (1774)  ;  —  La  Finta  Zingara 
(1774);— La  Virtuosa  in  Âlargellina  (1774); 

—  Due  Nozze  ed  un  sol  Marito  (1774)  ;  —  La 
Scella  d*uno  Sposo  (1775);  —  Le  Noize  in 
Campagna  (1775);  —  //  Sedecki  (1775);  — 
Tilo  Manlio;  —  Artaserce;  —  Gli  Uccella- 
tori;  —  //  Raggialore  di  pocojbrluna  (1776); 

—  rimposlore  punito ,  Parme  (1776)  ;  —  Rici- 
mero,  Naples  (1778)  ;  —  £a  Serva  innamorata 
(1778);  —  La  bella  Pescatrice;  —  Nardsso 
(1779)  ;— £a  Qmikeraspiritosa,  Naples  (1783); 

—  /  Fratelli  Pappa  Mosca,  Milan  (1783)  ;  —  La 
Donna  amante  di  tutti  e  fidèle  a  nessuno, 
Naples  (1784);  ^  Le  Vicende  d'amore^  Rome 
(1784);  —  Snea  e  Lavinia,  Naples  (1785);  — 
l  finti  Amoriy  Palerme  (1786);  —  Didone, 
Venise  (1785);  —  La  Clemenza  di  Tito,  Tu- 
rin (1785);    —  I  Fuùroseiti,  Castel-Nuovo 

(1785)  ;  —  La  Donna  al  peggior  s*appiglio, 
Naples  (1786)  ;  —  Pallade ,  cantate ,  Naples 

(1786)  ;  —  £o  Scùprimento  inaspettato  (1787)  ; 

—  Guerra  aperta,  Florence  (1787);  —LaVe- 
dova  contrastata  (1787)  ;  —  Le  Astuzaie  vil- 
Urne  (1787);  —  /  due  Gemelli,  Rome  (1787); 

—  La  Pastorella  nobile,  Naples  (1788);  —  £e 
iVosse  disturbate,  Venise  (1788);  —  Ade- 
mira  (1789);  --  Arsace,  Venise  (1789);  — 
La  Spùsa  bisbelica,  Naples  (1789);  —  Ri- 


naldo,  Venise  (1789);  ->  Alvaro,  Vienne 
(1790);  —  La  Lanterna  di  Diogenio,  Naples 
(1791);  — /;o^ioccojpo«to(1791);—  Paolo  e 
Virginia  (1792).  —  Oratorios  :  La  Morte 
d^Abele;  —  Betulia  liberata;  —  La  Des- 
truzione  di  Gierusalemme  ;  —  Le  Lagrime 
di  San-Pietro;  —  Debora  e  Sisara;  ce  der- 
nier oratorio  a  été  considéré  en  Italie  comme 
Tune  des  plus  belles  productions  musicales  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  —  IMusique  d'église  : 
—  Messaa  cinque  vocicon  slromenti  ;^Salmo 
Laudate,  a  due  cori  concertato;  —  In  Con- 
vertendo,  a  8  vod;  —  Miserere,  a  5;  — 
Motetti  a  2,  3  e  4  ;  —  Regina  cœli,  a  4  ;  — 
Grattas  agimus  tibi,  motet  à  voix  seule  et  or- 
chestre; ^Hgmmes  des  vêpres  et  de  compiles, 
à  quatre  voix.  —  Parmi  les  œuvres  de  musique 
instrumentale  de  Guglielmi  on  trouve  six  di- 
vertissements pour  clavecin ,  violon  et  violon- 
celle, six  quatuors  pour  clavecin,  deux  violons 
et  violoncelle;  six  solos  pour  le  clavecin. 
Dieudonné  Denne-Baron. 

NatiM  Hovrapkique  mr  CugUélmi,  pabilée  par  J.  Le 
Breton  dan*  te  MagaHn  enqfclopédtque,  1806.  t.  VI.  - 
FéUs,  Biographie  wUvenellê  dei  Mtuieiens. 

QUGLiELMiiii  (Domenico),  mathématicien 
et  médecin  italien,  né  À  Bologne,  le  27  septembre 
1655,  mort  à  Padoue,  le  12  juillet  1710.  Il  étudia 
les  mathématiques  sous  Geminiano  Montanari  et 
la  médecine  sous  Malpighi.  £n  1676  il  parut  en 
Italie  un  météore  aussi  lumineux  que  la  lune  en 
son  plem.  Montanari  chercha  à  en  fixer  la  dis- 
tance de  la  terre.  Cavina,  qui  avait  observé  le 
même  phénomène  à  Faenza,  lui  donna  une  dis- 
tance trois  fois  plus  grande.  La  discussion  s*é- 
chauffa;  et  comme  elle  dégénérait  en  injures, 
Montanari  déclara  publiquement  qu'il  y  renon- 
çait. Guglielmmi  demanda  à  son  maître  la  per- 
mission de  répondre  pour  loi;  Montanari  la  lui 
refusa,  dans  la  crainte  qu'on  crût  voir  le  maître 
caché  derrière  le  disciple;  mais  GuglieJmini 
trouva  le  moyen  de  vaincre  cette  difficulté  :  il 
proposa  et  obtint  de  soutenir  des  thèses  publi- 
ques où  Montanari  n'assisterait  pas  et  où  Cavina 
serait  invité.  Celui-dn*y  vint  point;  «  et  il  parait 
qu'il  fit  bien ,  »  dit  Fontenelle.  «  H  y  eut  assez 
d'écrits  et  d'assez  gros  sur  une  matière  qui  au  fond 
ne  les  méritoit  pas.  Deux  ou  trois  pages  an- 
roient  suffi  pour  la  vérité  ;  les  passions  firent  des 
livres.  »  Reçu  docteur  en  médecine  à  Bologne  en 
1678,  Guglielmini  s'occupa  en  1680  et  1681  de 
la  nature  et  de  la  génération  des  comètes ,  à 
qui  il  donne  des  tourbillons  fort  étendus.  Ses 
connaissances  astronomiques  se  manifestèrent  de 
nouveau  dans  l'observation  qu'il  fit  à  Bologne  de 
l'éclipsé  solaire  du  12  juillet  1684.  Le  sénat  de 
Bologne  nomma  Guglielmini  premier  professeur 
de  mathématiques,  et  lui  donna  en  1686  Tinten- 
dance  générale  des  eaux  de  cet  État  En  1690  et 
1691,  il  publia  un  traité  d'hydrostatique,  dont 
«  le  principe  fondamental,  dit  Fontenelle,  est  que 
les  vitesses  d'une  eau  qui  sort  d'un  tuyau  ver^ 
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tical  ou  hidiné  sont  à  chaque  instant  cornue^ 
les  radnesdes  hauteurs  de  sa  surface  supérieure, 
ce  qui  amène  néceesairemeot  la  parabole  dans 
toute  cette  matière  ».  Les  Actes  de  Leipzig 
ayant  rendu  compte  du  livre  de  Guglielmini  sur 
la  mesure  des  eaux,  Papin  fit  quelques  remar-  < 
ques  et  quelques  objections  sur  l'extrait  qu*il  en 
avait  vu ,  et  les  fit  insérer  dans  le  même  Journal.  | 
Leibnitz  en  écrivit  à  Guglielmini ,  qui  eut  peur 
de  s'être  trompé  ;  mais  quand  il  vit  les  Actes  de 
Leipzig,  il  se  rassura,  écrivit  à  Leibnitz,  qu'il 
rendit  juge  du  difTéfend.  Kn  1692  il  adressa  une 
autre  lettre  à  Magliabecchi,  sur  les  siphons,  pour 
combattre  Papin  qui,  dans  les  Actes  de  Leipzig, 
avait  fait  une  fausse  application  de  sa  doctrine 
sur  la  vitesse  comparée  de  !*eau  qui  sort  d*un  i 
tuyau  plein  ou  d'un  même  tuyau  lorsqu*il  se  vide.  ! 

A  la  même  époque,  une  difficulté  s'éleva  entre 
les  villes  de  Bologoe  et  de  Ferrare  à  propos  de 
cours  d'eaux ,  et  principalement  du  Reno.  Le 
pape  envoya  deux  cardinaux  pour  décider  la 
question.  «  Les  deux  cardinaux,  ditFontenelle, 
avec  lesquels  Guglielmini  traita,  prirent  une  si 
haute  idée  de  sa  capacité  qu'ils  l'employèrent  non- 
seulement  pour  les  eaux  du  Boulonois,  mais 
encore  pour  celles  du  Ferrarais  et  du  territoire 
de  Ravenne,  et  rengagèrent  à  foire  des  dessins  de 
différents  travaux  utiles  ou  nécessaires.  Mais  il 
lui  arriva  ce  qui  était  arrivé  à  M.  Viviani  en 
pareille  matière  :  des  projets  qui  ne  regardoient 
que  le  bien  public  n'eurent  point  d'exécution. 
Comme  Guglielmini  avoit  porté  la  science  des 
eaux  plus  loin  qu'elle  n'avoit  été ,  du  moins  en 
Italie,  et  qu'il  en  avoit  fait  une  science  presque 
nouvelle,  Bolc^e  fonda  dans  son  université,  en 
1694,  une  nouvelle  chaire  de  professeur  en  hy^ 
drométrie,  qu'elle  lui  donna.  Le  nom  dliydro* 
métrie  était  nouveau ,  aussi  bien  que  la  place,  et 
l'un  et  l'autre  rappelleront  toujours  la  mémoire 
de  celui  qui  en  a  rendu  l'établissement  néces- 
saire. M  Lorsque  Cassini  retourna  à  Bologne,  en 
168Â»  pour  raccommoder  la  méridienne  qu'il  avait 
tracée  quarante  ans  auparavant  dans  r4§glise  de 
Sainte- Pétronne,  Guglielmini  l'aida  dans  ce  tra- 
vail et  fit  imprimer  un  mémoire  des  opérations 
qu'avait  nécessiCées  la  construction  et  la  vérifi- 
cation de  cet  instrument,  dont  U  se  servit  pendant 
plusieurs  années  pour  observer  les  mouvements 
du  Soleil  et  de  la  Lune. 

GuglielmiiH  avait  été  reçu  en  1687  membre 
de  l'Acadéaiie  de  Physique  établie  à  Bologne  par 
le  comte  Marsigli.  Peu  de  temps  après  il  fut 
nomoBé  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres. 
Plus  tard  il  fit  partie  de  rAcadémie  de  Berlin. 
En  1696  r Académie  des  Sciences  de  Paris  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  associés,  sur  la  recomman- 
dation de  l'abbé  Itig^Mn,  à  qui  il  dédia  son  traité 
Delta  Satura  de'  Fiumi,  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre.  Après  avoir  établi  les  principes  de 
l'éoottlement  des  eaux  des  fleuves  et  des  rivières, 
il  en  fait  l'application  à  tout  ce  qu'il  appelle 
Varchitecture  des  eaux,  c'est-à-dire  aux  ou- 


vrages hydrauliques ,  aux  canaux ,  aux  écluses, 
au  dessèchement  des  marais,  etc.  «  Ce  livre  ori- 
ginal eut  un  grand  éclat,  dit  Fontenelle.  Cré> 
mone,  Mantoue  et  quelques  autres  villes  eurent 
recours  au  fameux  architecte  des  eaux.  Il  or- 
donna les  travaux  qui  leur  étoient  nécessaires; 
mais  son  art  brilla  principalement  dans  des  le- 
vées qu'il  fit  au  P6,  au-dessous  de  Plaisance,  on 
ce  fleuve  faisoit  de  grands  ravages  et  menaeoit 
d'en  foire  encore  de  plus  grands.  »  La  répntriiqiie 
de  Venise  lui  donna  en  1698  la  chaire  de  mathé- 
matiques à  Padoue.  Cependant  Bologne  voulut 
qu'il  gardât  le  titre  de  professeur  dans  son  uni- 
versité, avec  les  émoluments  qui  y  étaient  at- 
tachés. £n  1700  Venise  l'envoya  en  Dairoatie 
réparer  les  ruines  de  Castel-NoYO,  et  quelque 
temps  après  dans  le  Frioul,  où  un  torrent  impé- 
tueux menaçait  la  forteresse  de  Palme. 

En  1702  Guglielmini  prit  la  chaire  de  méde- 
cine théorique  à  Padoue,  yacante  par  la  démis- 
sion de  Pompeo  Sacctii,  et  quitta  celle  qu'il 
avait  auparavant  II  publia  encore  difTérents 
ouvrages;  le  grand-duc  de  Toscane  lui  fit  des 
offres  considérables  pour  l'attirer  auprès  de 
lui  en  qualité  de  son  médecin  et  de  son  mathé- 
maticien. Le  pape  Clément  XI  lui  fit  auasî 
offrir  une  place  de  camérier  d'honneur  à  Rome. 
En  1709  des  vertiges  le  forcèrent  à  aban- 
donner son  cours,  et  il  mourut  l'année  suivante, 
d'une  hémorragie.  L'abbé  Félix  Viali ,  son  ami , 
professeur  de  botanique,  lui  fit  élever  un  mo- 
nument de  marbre  blanc  dans  l'église  de  Safaitr 
Antoine ,  à  Padoue ,  où  il  avait  été  inhumé.  «  Sa 
vie  entière,  dit  Fontenelle,  a  été  dévouée  aux 
sciences.  Ceux  qui  les  aiment  avec  moins  d'cm- 
poriement  pourroient  lui  reprocher  ses  excès, 
qui  à  la  vérité  minèrent  en  lui  un  tempérament 
très-robttste,  mais  qui  cependant  ne  peuvent  être 
blâmés  qu'avec  respect.  U  avoit  cet  extérieur 
que  le  cabinet  donne  ordinairement,  quelque 
chose  d'un  peu  rude  et  d'un  peu  sauvage ,  du 
moins  pour  ceux  à  qui  il  n'étoit  pas  accoutumé  ; 
il  méprisoit,  dit  \e  Journal  des  Savants  d'Italie, 
cette  politesse  superficielle  dont  le  monde  se 
contente,  et  s'en  étoit  fait  une  autre,  qui  étoit  toute 
dans  son  cœur.  »  On  a  de  Guglielmini  :  Volantis 
fiammœ  a  D.  G,  Montanario,  Bononiensis  ir- 
chigymnasii  pro/essore  mathemcUico ,  optice, 
geometrice  examinât^  Epitropeia ,  conclusUh 
nés  a  D.  Guglielmino  propugnandiSi  Bologne, 
1677,  in^";  —  Volantis  flamme  Epitropeia, 
sive  propositiones  geographico-astronomico- 
geometricoopticx  a  D,  G.  D.  MontanarU 
disdpulo  demonstratœ  ;  Bologne,  1677,  in-4''j 
—  De  Càmetarum  natura  et  ortu  epistolica 
Dissertatio,  occasione  novissinU  cometai  sub 
finem  superioris  anni  et  inter  initia  ctarrentis 
observati  conscripta;  Bologne,  1681,  in-4''; 
»  Observatio  solaris  eclipsis  anni  1684  Bo- 
noniss  habita  die  12  julii  ejusdem  anni; 
Bologne,  1684,  \u-k*",  —  R\fiessioni  philoso- 
phiche  dedotte  dalle  figure  de'  sali,  esprixse 
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in  uno  discôTso  recitatû  nella  Aeademîa  fi- 
losojîea  esperimeniale  di  Monsign.  Marsigli, 
la  sera  dclU  21  marzo  1688;  Bologne,  1688, 
iu-4*;  Padoue»  1706,  io^";  traduit  en  latio  par 
Fiot;  —  Aquarum  fiueniiitm  Mensura  nova 
methodo  inquisita  ;  Bologne,  2  parties,  1690- 
l«9l,  m-4*;  —  EpistoUe  dux  hydrostatic»  ^ 
altéra  apotogetica   adversvs  observationes 
contra    Menmram    aquarum  Jluentium  a 
C'Y,  Dtonysio  Paplno  factas;  altéra  de  veto- 
cilale  et  motu  fiuidorum  in  syphonUms  re- 
ctirvisdtietoriis;  Bologne,  1692,  ln-4'  ;  —  Délia 
yafura  d^  Fiumi,  trattato  physic(Hnathema- 
fico;  Bologne,  1697,  în-4**;  trad.  en  latin  par 
Fiot,  nouv.  édit.,  comprenant  le  texte  et  la  tra- 
(ioctioD,  avec  une  préface  et  des  additions  d'Eus- 
tache  Manfredi,  Bologne,  1739,  in-4';  —  J)e 
SangtUnis  Satura  et  constitutione^  exereitatio 
ffiysico-medica  ;  \emse,  1701,  in-8»;  Utrecht, 
1704,  in-8*;  —  Pro  Iheoria  medica  adversus 
Empiricam  sectam,  prxlectio  habita  Patavii, 
dum  a  mathemahcarum  scientiarum  Cathe- 
dra ad  primam  Theoricx  medicina;  trans- 
itumjEcit:  Venise,  i702,  in-8%  Utrecht,  1704, 
a%ec  Tonvrage  précédent  ;  —  De  Salibus  dis- 
sertatio  epistotaris  phy sieo -médico 'Tnecha- 
nkha;  Venise,  1705,  in-8";  —  Exereitatio  de 
ideamm  vitlis,  eorrectione  et  um  ad  sta- 
luendam  et  inquirendam  morborum  natu- 
ram;  Padone,  1707,  in-8*  ;  Leyde,  1709,  ln-8**, 
avec  le  traité  de  Louis  Testi  :  De  Saceharo  ku> 
tis;^  De  principio  sulphurœo;  Venise,  1710, 
m-^'  On  lui  attribue  aussi  un  ouvrage  fntituié  : 
Mit  Monilieni  ad  D.  Franciscum-Al/onsum 
Donnoli  l*rofes.  Patav.,  de  ejus  Belle  civili  me- 
dicoBpistola;  Padoue,  1705.  in-8°  ;  maisle/otir- 
nalde  f^enise  dit  qu'à  en  juger  par  le  style  cette 
pièce  n*est  point  de  lui.  On  lui  attribue  également 
Josephi  Donzetlini  Symposium  medicum,  ou- 
vrage dans  lequel  il  s'agit  de  l'utilité  des  mathé- 
malkiues  pour  la  médecine  ;  et  une  pièce  qui  traite 
des  règles  morales  de  la  critique,  écrite  à  Tocca- 
sien  d'une  dispute  fort  vive  entre  Sbaralea  et 
Malpighi.  QuelquesMines  des  lettres  de  Gugliel- 
mini  ont  été  imprimées  aveccelles  de  G.  Desnoues, 
à  Rome  en  1706.  Enân,  on  a  fait  un  recueil  de  tous 
ses  ouTiages  sous  ce  titre  :  D.  Guglielmini,  etc.. 
Opéra    omnia,   mathematica,  hydraulica, 
medica  9  et  physica;  accessit  vita  aucforis  a 
Joan.  B.  Morgagnij  M.  D.^  scripta;  Genève, 
1719,  2  tomes  in-4";  nour.  édit.,  1740  :  on  y 
trouve  des  lettres  inédites ,  deux  dissertations  : 
De  Materix  affhctionibus  primis  et  de  earfwi 
origine  et  proprieiatibus  ;  une  lettre  sur  le 
quinquina  y  datée  de  1702.  Il  avait  aussi  com- 
mencé deux  antres  ouvrages,  l'un  De  Pebribus, 
Taotre  De  Meihodo  medendi.      L.  Locjvet. 

J.-B.  Morgaffnf,  f^ie  dé  Gugliêlmini ,  en  télé  de  ses 
soTres.  —  Etoçe  de  GvgUelmini,  dans  le  Journal  de 
reiOse,  tonc  III.  -  FontcneUe,  Éloge  de  CugUelaUtU, 
mu.  de  Fjéead.  dee  Sciences,  ilVL  —  Jeta  Erui.  Upi., 
Janvier  1*711.  -  Mémoires  Mstor.  et  crU.^  du  l«'Jain 
iTtt.  -  Ottolleplé,  Ifouo.  Met,  Mst.eterU.-  P.  N l- 


eénn,  Mém&treê  potsrsêrvir  ai'Mstoiredes kamtmes  Ur 
ivstresdoHSlarepÊM.  des  lettres.  Urne  I,  p.  M,  tome  X, 
p.  10.  —  Montucla,  Hist.  des  Mathématiaues,  tome  III, 
p.  601  et  suiv.  —  Bouat,  Hydrodynamique,  tome  H, 
p.  m. 

G<76Li£LNO  de  Bergamc.  Voy.  Bergaiiasco 
(GitgUelmo) ,  et  Bbiic%iio  (Guglielmo  da). 

fiiWLiBNZi  (  Jean^Paul  ) ,  astronome  italien , 
mort  à  Vérone,  en  1750.  Il  était  de  Vérone,  gen- 
tilhomme ,  et  se  livra  avec  succès  à  l'étude  de 
la  physique  et  de  l'astronomie.  On  lui  doit  quel- 
ques opuscules  insérés  dans  ie  recueil  de  Calo- 
gera.  On  cite  surtout  ses  Osservazioni  délia 
comeia  delV  anno  1744,  e  di  due  eclissi  lu- 
nariyfattein  Veronadaéian-Paolo  Gugliên%i 
e  da  Giaih-Francesco  Seguier,  con  la  posizione 
geogrcf/ica  di  delta  città;  Vérone,  1744,  in-S**. 

J.  V. 
Laltode,  BibUoçr.  astronomique, 
*GUHR A UBft  (  Gottschalk-Édouard) ,  écri- 
vain  allemand,  est  né  en  1809,  à  Bojanowo 
(grand-duché  de  Posen).  Il  étudia  à  Breslau  et 
à  Beriio,  et  occupa,  de  1836  à  1837,  une  place 
de  professeur  au  collège  de  Cologne.  Il  séjourna 
ensuite  pendant  deux  ans  à  Paris,  où  il  continua 
des  études,  commencées  .en  Allemagne,  sur  les 
œuvres  de  Leibnitz,  et  se  fixa  enfin  en  1841  à  Bres- 
lau ,  où  il  remplit  actuellement  It^^  fonctions  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  et  de  professeur 
extraordinaire  dliistoire  littéraire  universelle. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  Sédition  critique 
des  Deutsche  Schr\ften  (Œuvres  allemandes) 
dcLeibnitz;  Berlin,  1838-1840,  2  vol.;  ><  Zei6- 
nitzf  Breslau,  1842,  2  vol.,  excellente  étude 
biographique;  —  Qmstiones  criticœ  adLeib- 
nitii  Opéra  phUosophica  pertinentes  ;  Breslau, 
1842;  —  édition  critique  d'après  un  manuscrit 
médit  des  lexbnitii  Animadversiones  ad  Car- 
tesii principia  phUosophica;  Bonn,  1844;  — 
Goethe^s  Brie/wechsel  mit  Knebel  (Correspon- 
dance de  Gœthe  avec  Knebel)  ;  Leipz.,  1 852, 2|vol. 

R.  L. 
Cow.'Lat. 
L  Gui  «Miveraéfia  «u  seigneun,  eU«éi  par  ordre 
ilpiiabétlqtt*  de  paya. 
ovi  1",  eiomtoâ' Auvergne,  mort  en  969.  Il 
était  fils  de  Robert  II,  vicomte  d'Anvergne,  et 
d'Ingelberge  de  Deaomont  (ChAlonais).  11  Ait 
pourvu,  en  979,  do  oomté  d'Aurergne  par  Guil- 
laume lY ,  dit  TaillêmPer,  comte  de  Toulouse, 
qui  s'était  emparé  de  TAuvergne  après  la  mort 
de  Guillaume  III ,  dit  Tête  d^Étoupe.  Le  i^e 
de  Gui  F'  ne  préëente  aucun  fait  saillant  11 
avait  épousé  Ausûide,  dame  auvergnate,  dont  il 
n'eut  pas  d'enfants. 

SOI  II*,  comte  d'Auvergne,  mort  en  1224. 
Il  était  secondJU  de  Robert  IV  et  de  Mahaud 
de  Bourgogne.  Il  succéda  à  son  frère  aîné,  Guil- 
laume Xd' Au  veiigne ,  mort  en  1 1 94 .  A  l'instigation 
de  Richard  I**,  dit  Cceur  de  Lion ,  roi  d'Angle- 
terre et  doc  d'Aquitaine,  il  voulut  se  soustrah^e  à 
rhommage-lige  envers  la  France.  Philippe- Au- 
guste entra  aussitôt  en  Auvergne,  et  le  réduisit 
bientM  à  implorer  sa  clémence.  Gol  n'obtint  0on 
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pardoo  que  par  lacession  dlmportaiilB  territoires. 
Une  rupture  éclata  en  11 97  entre  le  comte  Gni  et 
Robert,  év6que  de  Clermont,  son  frère.  Le  prélat, 
après  avoir  excommunié  Gui,  soudoya  des  ban- 
des  de  cottereauXy  avec  lesqoelles  il  dévasta  les 
terres  du  comte.  Gdui-d  s'adressa  à  Innocent  ni, 
afin  que  le  pontife  interposât  son  autorité  et  fit 
cesser  les  brigandages  de  tous  genres  <)ont  se  ren- 
dait coupable  l'évèque.  La  réponse  se  fit  atten- 
dre. Gui,  poussé  à  bout,  dispersa  les  bandits  de 
Robert,  et  le  fit  prisonnier.  Innocent  III  rompit 
aussitôt  le  silence;  il  réclama  la  mise  en  liberté 
du  prélat,  et  donna  pouvoir  aux  évéques  de  Riez 
et  de  Gonserans  et  à  Fabbé  de  Clteaux  d'absoudre 
le  comte  Gui  «  moyennant  une  pénitence  et  une 
satisfaction  proportionnée  aux  excès  qu'il  a^ait 
commis  ».  Le  comte  refusa  de  se  soumettre  à 
un  arrêt  qui  intervertissait  si  étrangement  les 
rôles.  Enfin,  Henri  de  Sully,  archevêque  de  Bour- 
ges, parent  des  deux  frères,  vint  à  bout  de  les 
réconcilier,  en  juillet  1199.  La  réconciliation  fut 
sincère  de  la  pût  du  comte ,  qui  donna  en  garde 
à  Robert  sa  ville  et  ses  sujets  de  Clermont,  jus- 
qu'à ce  que  lui  ou  les  siens  eussent  aplani  leurs 
différends  ayec  la  oocronne  de  France.  Forts 
de  ce  traité,  les  évéques  de  Clermont  se  crurent 
autorisés  à  conserver  la  seigneurie  de  cette  ville 
jusqu'en  1552,  époque  où  ils  en  furent  évincés 
pai*  arrêt  du  parlement  rendu  en  faveur  de  Catlie- 
rine  de  Médicie,  comme  régente  de  France.  En 
1206,  les  conflits  recommencèrent  entre  Gui  et 
son  frère  -.  le  comte  se  vit  forcé  d'emprisonner 
une  seconde  fois  le  turbulent  évoque.  Robert 
invoqua  Innocent  m  et  Philippe-Auguste.  Tous 
deux  répondirent  à  son  appel.  Le  pape  excom- 
munia Gui,  et  le  roi  de  France  entra  en  Au- 
vergne avec  une  forte  armée.  Gui  fut  obligé  de 
relâcher  son  prisonnier  et  de  donner  caution 
pour  le  payement  des  frais  de  guerre.  En  1208, 
Gui  augmenta  ses  domaines  du  comté  de  Rodez, 
que  le  comte  Guillaume  de  Ronergue  lui  laissa 
en  mourant  ;  mais  Tannée  suivante  il  le  vendit  à 
Raimond  iy,dit  de  Saint-Gilles^  comte  de  Tou- 
louse et  de  Rouergue ,  qui  en  possédait  déjà  une 
partie.  Cette  même  année ,  il  prit  parti  dans  la 
croisade  contre  les  Albigeois;  mais  il  semble 
que  ce  fut  plutôt  par  crainte  que  par  zèle.  En 
1211  son  frère  se  révolta  de  nouveau  ;  Gui,  exas- 
péré, détruisit  l'abbaye  de  Mausac,  l'une  des  ré- 
sidences de  Tévêque.  Philippe-Auguste  Intervint 
encore  en  faveur  de  Robert.  Par  ses  ordres  Gui 
de  Dampierre ,  sire  de  Bourbon ,  envahit  l'Au- 
vergne, et  enleva  rapidement  cent  vingt  places, 
entre  autres  le  fort  de  La  Toumiole ,  dont  le  roi 
gratifia  le  vainqueur.  Quoique  toujours  battu.  Gui 
d'Auvergne  continua  cette  lutte  inégale  jusqu'à 
sa  mort.  11  fut  enterré  à  l'abbaye  du  Bouschet. 
Il  avait  épousé,  en  1 180,  Pemelle  de  Chambon 
et  de  Combraille ,  dont  il  eut  Guillaume  XI, 
qui  lui  succéda;  Hugues,  qui  vivait  encore 
en  1239;  Gui;  H  élis,  mariée  à  Raymond  IV, 
comte  de  Turenne  ;  Marguerite,  femme  d'Er»cle 


de  Monlfloar,  et  une  antre  fille,  qui  prit  le  voile. 
A.  n'K— iw«. 

BaloM,  BMoire  de  la  MaUon d'^Moaryne. 1. 1,  p.  M. 
t.  Il,  p.  M.  -  BibUothéque  impériale  ■  Mn.  du  fondt  4e 
SalnWSermalo.  n«  IM.  -  Dom  ValMctle,  TtUtoirt  in 
Lançmedoe.  t.  ll.<^.  SMMf .  -  Bernard  Ithier.  Chrtmiqn^. 

GUI  r'  de  Chdtillon,  comte  de  Blois,  mort 
en  1342.  Il  succéda  à  son  père  Hugues  dans 
les  comtés  de  Blois,  de  Dunois  et  dans  la  m- 
gneurie  d'Avesnes.  Philippe  le  Bel  le  fit  cheva- 
lier le  jour  de  la  Pentecôte  de  Tan  1313.  Gvà 
accompagna  PhiUppe  de  Yakm  dans  les  gnerr«s 
contre  les  Anglais,  et  se  distingua  en  maintes  oc- 
casions ,  disent  les  chroniqueurs ,  «  par  ses  rudes 
coups  de  lance  *>.  Il  fut  enterré  à  La  Guidie.  Il 
avait  épousé,  le  22  juillet  1309,  Marguerite  de 
Valois  (morte  en  juillet  1342),  dont  il  eut 
louis  /«r,  qui  lui  succéda;  Charles  de  Blois, 
duc  de  Bretagne;  et  Marie,  qui  épousa  Raoul, 
duc  de  Lorraine. 

Gvi  II  de  Chdtillon,  comte  de  Blois,  de 
Soissons  et  seigneur  de  Chiraay,  mort  à  Neslc, 
le  22  décembre  1397.  Il  succéda  en  juin  1381 
à  son  frère  Jean  II  de  Chfttillon.  Gui  avait  été 
l'un  des  otages  donnés  aux  ABf^  pour  la  déli- 
vrance du  roi  de  France  Jean;  et  quoique  le 
monarque  ne  fftt  pas  remis  en  liberté,  Inr-même 
fut  obligé,  pour  payer  sa  rançon,  de  céder  son 
comté  de  Soissonsanroid'Angleterre,  Edouard  m 
(15  juillet  1367).  n  alla  ensuite  guerroyer  en 
Prusse,  et  mérita  des  grades  élevés  dans  l'ordre 
des  chevaliers  Teutoniques.  A  son  retour,  il  sui- 
vit les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry  dans  la  guerre 
qu'ils  firent  aux  Anglais  en  Guienne.  En  1382 
il  commandait  l'arrière-garde  de  rannée  fran- 
çaise à  Rosebecque.  L'année  suivante,  quoi- 
que malade,  il  joignit  l'armée  de  Chartes  YI,  qui 
entrait  en  Flandre  ;  «  et  si  par  nulle  manière, 
dit  Froissart ,  ne  pouvant  endurer  le  chevaucher  : 
mais  il  se  mit  en  litière,  et  partit  de  son  hôtel 
de  Beaomont  (Hainault).  »  Malgré  sa  faiblesse 
de  santé,  le  roi  n'hésita  pas  à  lui  confier  le  coin* 
mandement  de  l'aile  gauche  des  troupes  fran- 
çaises. Gui  passait  pour  un  des  plus  vaillants 
hommes  de  son  temps  ;  mais  l'économie  et  la  so- 
briété n'étaient  pas  ses  vertus  :  il  était  tellement 
adonné  à  la  bonne  chère  qu'il  devint  gros  «  comme 
un  tonneau  ».  C'était  enfin  un  vrai  dissipateur  ;  se 
voyant  accablé  de  dettes,  il  céda  en  1391  ses  com- 
tés de  Blois,  de  Dunois,  de  Romorantin  et  de  Cba- 
teau-Renaod  à  Louis  de  France ,  duc  d'Orléans, 
moyennant  deux  cent  mille  francs  d'or.  Il  avait 
épousé,  le 22  août  1374,  Marie  de  Namnr,  dont  H 
eut  un  fils  LouU,  comte  de  Dunois,  mort  sans 
enfanU,  le  16  juillet  1391.  A  Gui  U  s'arrête  la 
série  des  comtes  de  Blois.     A.  n'E— f— c. 

Jean-Joseph  BipHiy,  XN^Komuilrtf  géoçrapkiqiu,  etc. 
—  Froissart,  Chronàque,  passlm. 

601 1*  (Geqffroi)^  premier  seigneur  de  Laxal^ 
vivait  au  commencement  du  onzième  siècle.  0  est 
qualifié  de  potentissimtts  dans  une  charte  d'A* 
vesgand,  évêque  du  Mans ,  qui  contient  les  ood- 
ventionsmatrinionialesdeMathîldeyfilled'Hébert 
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sdgBeor de MoBtrJean  :  «  ita qood  dm,  y  esUl  ^ 

dit,  et  poteoUssiroam  TÎrum  Gaofriduin  Guido- 
oem,  dominam  de  Valle  de  prsefato  coaveota 
teoendo  plegpos  posuenmt.  »  La  date  de  cet  acte 
porte  :  «  AoDO  qointo  régnante  glorioso  rege  Ro- 
berto,  iodictioiie  XV.  »  Ce  qui  revient  à  Tau  1002. 
C'est  tout  ce  qu*on  sait  de  Gui  Geoflroi. 

Giri  II,  seigneur  de  Laval,  fils,  selon  toute 
apparence,  du  précédent,  mort  vers  1067.  11 
fimda,  l'an  1040,  à  la  prière  de  Richilde,  pre- 
mière abt)e88e  de  Ronceray ,  le  prieuré  de  Notre- 
Dame  d'Avenières,  avec  plusieurs  fraoctiises  et 
ooutomes.  On  lui  attribue  la  construction  des 
mars  de  Laval.  Il  eut  des  démêlés  avec  Robert, 
setgnear  de  Vitré,  qu'il  fit  prisonnier  lorsqu'il 
menait  du  pèlerinage  delà  Terre  Sainte.  Ynogen 
de  Fougères,  mère  de  Robert,  obtint  sadéli- 
TTaDce  en  payant  sa  rançon.  Gui  II  fut  inbnmé 
à  Marmoastier.  Il  avait  épousé  Berthe,  qui  lui 
àoùDàJean,  religpeux  de  Marmoustier  ;  HofiMU, 
qui  lui  succéda;  et  Hildelingue;  et  de  Ro- 
trode  de  Chateau-du-Loir,  sa  seconde  femme ,  il 
eut  Gui,  GervaU,  Agnès,  prieure  d'Aveniè- 
res, et  mideburge.  Rotrude  survécut  à  son 
fpoux. 

CCI  III ,  dit  le  Jeune  et  le  Chauve ,  seigneur 
de  Uval,  mort  en  1095.  Fils  aîné  d'Hamon  et 
d'Hersende,  il  avait  accompagné  son  père  en  An- 
gleterre, et  mérité  par  sa  valeur  Testime  de  Guil- 
Uome  le  Conquérant.  Ce  monarque  lui  en  donna 
la  preuve  en  lui  faisant  épouser,  en  1078,  De- 
nm ,  sa  nièce ,  fille  de  Robert ,  son  frère  utérin, 
comte  de  Mortain,  et  de  Mahaut  de  Belême.  En 
1080  Gui  m  succéda  à  son  père.  En  1085  il  eut 
gnerre  avec  le  seigneur  de  Chftteau-Gonthier. 
>  Fuit  beUum,  dit  sur  cette  année  la  Chro- 
niqw  de  Saint-Aulfin ,  inter  Castro-Gonthe- 
rianos  et  Lavallenses.  »  Gui  fit  à  divers  monas- 
tères, et  surtout  à  celui  de  Marmoustier  et  à  cens 
de  Saint-Serge  et  de  Ronceray  d'Angers,  des 
libéralités  consignées  dans  les  cartulaires  de  ces 
maiioas.  On  y  remarque  qu'il  avait  épousé  en 
secondes  noces  Cécile,  que  quelques-uns  font 
sortir  de  la  maison  de  Mayenne.  Gui  fut  enterré 
à  Marmoustier,  auprès  de  sa  première  femme.  De 
^  deux  mariages  il  laissa  un  grand  nombre 
d'enfants,  dont  les  principaux  furent  Gui  IV, 
Gervais,  Bonnùr,  Hamon ,  Jean ,  et  une  fille, 
Agnès ,  femme  de  Hugues,  sire  de  Craon. 

(ioi  IV,  seigneur  de  Laval,  fils  aîné  du  pré- 
(^édent,  mort  en  1 146.  Il  succéda  à  son  père  en 
1095,  et  était  à  peine  en  jouissance  de  la  terre  de 
Laval  lorsque  la  première  croisade  fut  préchée. 
n  prit  la  croix  avec  cinq  de  ses  frères  dans  l'é- 
glise de  Saint-Julien  du  Mans,  et  partit  Tannée 
sQivante  pour  la  Terre  Sainte,  à  la  tête  d'un  grand 
Doinbrc  de  ses  vassaux.  Il  se  signala  dans  toutes 
1^  entreprises  des  croisés,  jusqu'à  la  prise  de 
Jérusalem.  Il  revint  en  France,  et  vit,  en  passant 
à  Rome,  le  pape  Pascal  II,  qui  lui  fit  un  accueil 
distingué.  Robert,  dans  la  Gallia  Chrisliana, 
à  l'artide  de  Pierre  de  Laval,  archevêque  de 


Reims,  dit  qœ  Pascal  ordonna  que  le  nom  de 
Gui  serait  désormais  afTecté  au  possesseur  de 
la  terre  de  Lava).  Il  ne  parait  pas  qu'auoun  des 
frères  de  Gui  IV  revint  de  la  Terre  Sainte,  soit 
qu'ils  y  aient  péri,  soit  quMls  s'y  fussent  établis. 

En  1110  les  habitants  de  Laval  demandèrent 
à  leur  seigneur  un  emplacement  dans  la  ville 
pour  y  oonstruire  une  ^lise.  Gui  leur  accorda 
le  mont  Jupiter;  ce  fut  là  qu'ils  élevèrent 
l'édifice  sacré  qui  fut  dédié  à  la  Trinité.  Gui 
prit  parti  pour  Foulques  V,  dit  le  jeune,  comte 
d'Anjou,  contre  Henri  I^',  roi  d'Angleterre. 
En  1118,  il  eut  part  à  la  victoire  que  Foulques 
remporta  sur  le  monarque  anglais,  entre  Seez 
et  Alençon.  En  1129  Gui  se  ligua  avec  le  vi- 
comte de  Thouars ,  les  seigneurs  de  Mirebeau , 
deParthenay,deSablé,  d'Amboiseet  d'autres  vas- 
saux de  l'Am'ou,  contre  Geoflroi  V  Plantagenet, 
qui  venait  de  succéder  à  Foulques  le  jeune,  son 
père.  GeofTroi  vint  assiéger  Gui  IV  dans  le  chA- 
teau  de  Menlais,  qu'il  prit  d'assaut.  Le  sire  de 
Laval  obtint  néanmoins  un  généreux  pardon.  En 
1135,  Robert  de  Vitré,  dépouillé  de  sa  vicomte 
par  Conan  l<f  Gros,  doc  de  Bretagne,  vint  cher- 
cher un  asile  auprès  de  Gui  IV,  qui  était  son 
cousin  germain.  Celui-ci  l'accueillit  d'abord,  et 
lui  prêta  même  ses  châteaux  de  La  Gravelle  et 
de  L'Aulnaie,  afin  qu'il  fût  à  même  de  recouvrer 
son  patrimoine.  Mais  Conan  gagna  Gui  en  lui 
donnant  les  terres  enlevées  à  Robert.  Cette  trahi- 
son ne  porta  pas  d'heureux  fruits.  Plantagenet 
se  rangea  du  cdté  du  vicomte  de  Vitré,  qui  fut 
également  soutenu  par  son  beau-frère ,  le  sei- 
gneur de  La  Guerche,  et  Thibault  de  MAte-Felon, 
son  gendre.  Après  une  guerre  de  huit  années, 
le  sire  de  Laval  et  Conan,  vaincos  en  U 43,  du- 
rent restituer  Vitré  et  son  territoire.  Gui  IV  fut  in- 
humé à  Marmoustier  :  il  avait  épousé  Emme,  dont 
il  laissa  Gui  Y;  Hamon,  qui  s'illustra  en  Terre 
Sainte  (1158),  et  Emma,  abbesse  de  Ronceray. 

GVi  ¥,  sire  de  Laval,  fils  aîné  du  précédent, 
mourut  vers  1170.  Il  succéda  à  son  père  en 
1146.  Il  avait,  en  1144,  épousé  Emme  Planta- 
genet, fille  du  comte  d'A^|ou.  Les  vexations  qu'il 
exerça  contre  l'abbaye  de  Marmoustier  lui  atti- 
rèrenty  en  1 1 50,  l'excommunication  de  Guillaume 
Passavant,  évêque  du  Mans,  dûment  autorisé 
à  cela  par  le  pape  Eugène  in.  Gui  obtint  sa 
réhabilitation  en  1 1 52,  moyennant  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Clair-Mont,  à  deux  lieues  et  demie  de 
Laval.  Il  y  installa  des  moines  cisterciens,  qu'il 
dut  doter  de  mille  arpents  en  prés ,  terres  labou- 
rables et  bois.  Henri  II  Plantagenet,  son  beau- 
frère,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine  et  comte 
d'Anjou,  étant  parvenu,  en  1164,  au  trône  d'An- 
gleterre, le  nomma  lieutenant  général  régent  des 
provinces  d'Anjou  et  du  Maine.  La  fin  de  la  vie 
de  Gui  V  n'offre  plus  de  remarquable  que  des 
fondations  religieuses  à  Laval,  à  Saint-Thu- 
gal, etc.  Sa  femme,  qui  lui  survécut,  lui  avait 
donné  Gui  Vi;  Geoffroi ,  évêque  du  Mans,  et 
Agnès,  qui  épousa  Êméric,  vioointedeThooars 
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GUI  VI,  dit  le  Jeune,  siw  de  Laval,  fils  aîné 
du  précédait,  mourut  en  1210.  Il  succéda  à  son 
père  en  1170;  il  était  alors  en  bas  âge,  car  ce 
ne  fut  qu'en  1 190  qn'il  épousa  Havoise  de  Craon. 
Gui  YI  fut  un  des  plus  braves  chevaliers  de  son 
temps,  il  suivit  son  suzerain,  le  roi  d' Angleterre 
Richard  Cceur  de  Lion,  dans  toutes  ses  guerres  ; 
mais  on  n^a  pas  de  preuves  qu'il  Tait  accompagné 
en  Terre  Sainte.  Lorsque  Richard  eut,  en  1  i  9t(, 
attaqué  Constance,  veuve  de  GeofTroi  Plantagenet, 
son  frère,  duc  de  Bretagne,  et  épouse  separétj 
de  Ranulfe ,  comte  de  Chester ,  le  seigneur  de 
Laval  seconda  les  entreprises  des  Anglais  com- 
mandés par  Marcadé ,  contre  André  de  Vitré , 
partisan  de  la  duchesse.  Cependant,  après  quel- 
ques hostilités,  un  accommodement  intervint 
en  1197,  par  lequel  il  fut  convenu  que  les  vas- 
saux des  deux  seigneuries  auraient  sauf-conduit 
réciproquement  sur  leurs  terres  et  qu'ils  se  prê- 
teraient un  secours  mutuel  contre  leurs  ennemis 
anglais  ou  bretons.  Gui,  par  un  désintéressement 
bien  rare  à  son  éiioque,  abolit  la  même  année 
dans  toute  sa  seigneurie  le  droit  de  main-morte 
établi  par  son  père ,  et  qu'il  nommait  pravam 
consitetudinem.  11  confirma  cette  abolition  entre 
les  mains  de  Barthélémy,  archevêque  de  Tours, 
et  de  HameHn,  évêque  du  Mans ,  dans  une  as- 
semblée de  tons  ses  vassaux ,  se  soumettant  à 
rexcommunicatlon  s'il  rétablissait  cet  impôt.  Gui 
était  fort  attaché  à  Artus ,  duc  de  Bretagne ,  dont 
i!  défendit  énergiquement  les  droits  contre  son 
oncle  Jean  sans  Terre.  Après  l'assassinat  d'Artus, 
le  sire  de  Laval  se  joignit  avec  les  barons  d*  Anjou 
et  du  Maine  au  roi  Phllrpiie-Auguste  pour  tirer 
vengeance  dn  meurtrier.  Gui  fut  inhumé  à  Clair- 
Mont.  De  sa  femme  Havoise,  qui  ln(  survécut 
et  se  remaria  avec  ïves  le  Franc,  l'un  de  ses 
gentilhommes,  il  laissa  Guionnet,  qui  M  succéda 
et  mourut  en  bas  âge,  en  1213;  Emme ,  mariée 
r  à  Robert  IIT,  comte  d'Alençon,  2**  à  Matthieu 
de  Montmorency ,  connétable  de  France,  3**  à 
Jean,  baron  de  Choisy  et  de  Tocy,  seigneur  de 
Puisaye;  et  Isabelle ,  mariée  à  Bouchard  VI, 
baron  de  Montmorency. 

OUI  VII,  de  Laval  de  J/on^moraney, petit-fils 
do  précédent,  monrut  en  janvier  1 267.  H  était  fils 
de  Matthieu  de  Montmorency  etd'Erame  de  Laval  : 
il  suecéda  à  son  père  en  1230,  et  devint  la  tige 
des  Laval-Montmorency  {voy.  ce  nom).  Dans  la 
suite,  la  seigneurie  de  Laval  passa  entre  les 
mains  de  plusieurs  maisons  alliée  (  voy.  Mont- 
fort,  La  Rocrr-Bbrnard,  Saint-Maorb,  Co- 
UGNY,  La  Trémooillr  ).         A.  d*  E— p— c* 

Jean  de  MarniouaUer,  Chramie.  —  Cartidairu  de  Mar- 
moïKiUer.  —  Chronique  de  Saint- Aabin»  an  IQS».  -» 
Cartulaire*  de  Saint-Serge  et  de  Ronceray  d'Angers. 
—  Robert,  Caltia  Christiatia.  -Gesta  Cons.  Andegav. 
"  Cbopio,  Do  Doman.,  ilb.  IV,  ut.  ulUmo.  --  Archiva 
de  Uval  et  de  Vitré.  —  Uéronval,  JUmmscriU.  —  Mo- 
Tcr\^lje  grand  Dictionnaire  historique.  —  Don  Morice, 
Bibliothèque  de  Bretagne,  t.  Il,  p.  U-130.  —  Froissart, 
Chron.  —  Le  P.  Aaselme ,  Chronologie  hiaorigue  des 
trandei  Maiions  de  France,  —  Bloiidel,  Msertto  Gme»- 
logite  Francicw.  —  VArt  de  vérifier  tes  dates,  t.  XIII, 
p.  iM-141.  —Le  Bu,  Diet.  eneifelopédique  de  ta  FnOûe. 


-  L'teDbè  roucber,  UUtoire  (  nanuacrlte  )  des  Sires  4 
Comtes  de  JUsvaH. 

*Giii  !•',  vicomte  de  limoges ,  mort  le  V  oc- 
tobre 1025,  était  lils  de  Gérard,  vicomte  de  la 
même  ville,  et  de  Rothilde.  Il  épousa  la  tille  d'Av- 
mar,  la  belle  et  pieuse  Emma,  qui  lui  apporta  es 
dot  le  vicomte  de  Ségur.  Gérard  étant  mort  en 
l'an  1000,  ime  ligue  formidable  de  seigneurs  se 
forma œntro  Gui,  pour  lui  ravir  l'héritage  qu'il 
tenait  de  sa  mère ,  c'est-à-dire  la  moitié  du  chè- 
teau  de  Brosse.  Gui  n'attendit  pas  ses  ennc'mis 
sur  la  brèche:  il  fit  une  sortie  contre  eux,  et, 
après  un  combat  meurtrier,  les  força  à  lever  le 
siège.  Il  avait  été  secondé  dans  cette  lutte  par 
r.on  fils  Adémar,  non  moins  ambitieux  et  auda- 
cieux que  lui.  Cette  victoire  remportée ,  il  ob- 
tint de  Geoffroy,  son  frère,  abbé  de  Saint-Mar- 
tial, la  justice  du  château  de  Limoges,  et  poor 
contenir  plus  facilement  les  habitants  de  cette 
ville,  il  transmit  ses  droits  de  haut-justicier u 
dix  des  plus  nobles  et  des  phis  puissants  de 
l'endroit,  les  appela  vigiers,  et  leur  accorda 
le  tiers  des  amendes  et  des  confiscations,  à  la 
cliai-ge  «  par  eux ,  leurs  hoirs  et  successeurs^ 
de  rendre  foi  et  hommage  aux  vicomtes  ».  Il 
se  rendit  ensuite  à  Borne.  Dans  cet  iott^rvalie 
Adémar  envahit  les  propriétés  de  ses  voi- 
sins ,  s'empara  de  l'autre  moitié  du  chftteaa  de 
Brosse,  appartenant  à  Hugues  de  Gargilesse,  et 
mil  le  siège  devant  la  ville  et  le  prieuré  de  Saint- 
Benott-dtt-Saut.  Gui,  en  faisant  son  voyage  à 
Rome  «  espérait,  dit  Âimoin ,  donner  le  change 
et  faire  croire  à  sa  pénitence ,  tandis  qu'il  con- 
seillait à  son  fils  de  nouveaux  attentats  ^.  Selon 
un  autre  auteur,  le  voyage  de  Rome  aurait  ea 
un  motif  différent.  Gui ,  qui  convoitait  depuis 
longtemps  le  monastère  de  Brantôme,  ce  qui 
avait  amené  entre  lui  et  Boson  II  une  bataille 
fort  sanglante ,  n'avait  pas  renoncé  à  ses  projets, 
malgré  sa  défaite.  Toii^oors  désûreux  de  possé- 
der ce  monastère,  propriété  de  Grimoard,  é>é- 
que  de  Périgueux ,  il  s'était  saisi  de  ce  prélat  et 
l'avait  enfermé  dans  la  tour  de  Limoges,  afind'ea 
obtenir  par  force  ce  qu'il  n'avait  pu  en  obtenir 
par  persuasion;  mais  le  peuple  prit  la  défend 
de  l'évêque,  qu'il  fit  relâcher  sous  certaines  con- 
ditions. Grimoard,  étant  de  retour  chez  lui,  cita 
son  adversaii^  devant  le  pape  Sylvestre  U.  «  Si 
le  pape,  disait-il  à  Gui,  consent  à  ce  que  je 
renonce  à  mon  abbaye  en  votre  faveur  ou  en 
faveur  de  vos  enfants,  je  n'y  mettrai  aucun 
obstacle.  »  Le  vicomte  de  Limoges  eut  l'impru- 
dence d'obéir  à  cette  citation,  et  ce  fut  en  plein 
consistoire,  en  présence  de  Sylvestre  n  et  de 
tous  les  cardinaux,  que  Grimoard  raconta  sa  dé- 
tention et  ses  souffrances  dans  la  tour  de  Li- 
moges. La  cour  romaine,  transportée  d'indigna- 
tion, condamna  sur-le-champ  le  vicomte  à  être 
écartelé  par  des  chevaux ,  puis  jeté  à  la  voirie , 
exemple  mémorable  de  la  puissance  pontificale 
an  onzième  siècle  et  d'une  bariiarie  telle  que  les 
auteurs  de  VAri  de  verger  les  dates  refusent  d'y 
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croire;  mais  an  autair  presque  ccAtemporain, 
Aléinar  de-ChabanaîA,  rapporte  cette  sentence, 
qai  !^>tendait  à  tous  ceux  qui  oseraient  attenter 
a  la  liberté  (fun  éTèqne.  L'exécution  devait  ayoir 
lieti  trois  jours  après ,  et  Gai  fut  mis  sous  la 
ganJe  de  Grimoard.  Ce  dernier,  tronyant  le  chA* 
teflt  trop  terrible  et  craignant  que  les  parents 
du  Tjcomte  de  Limo^  et  les  hisuts  seifi^eurs 
de  ce  pays  n'usassent  de  sanglantes  représail- 
les %  réconcilia  avec  son  prisonnier,  et  s'évada 
Doifamment  avec  lui.  Us  rentrèrent  tous  tes  deux 
ta  France,  où  ils  vécurent  depuis  en  bonne 
amitié.  Le  malheur,  dit  Jean  Besty,  en  voulait 
à  la  maison  des  vicomtes  de  Limoges.  Emma 
ctaot  allée  à  Saint-Mlchel-en-L'Herm  pour  y  ex- 
pier les  crimes  de  son  mari ,  fut  rencontrée  par 
de$  pirates  normands  qui  Tenievèrent  et  qui  la 
tinrent  trois  ans  en  captivité  au  delà  des  mers. 
Il  fallut  payer  pour  sa  rançon  une  somme 
coQsidérable,  et  le  trésor  de  Téglise  Saint-Mar- 
tial fut  mis  à  contribution.  On  détacha  même 
de  cette  antique  basilique  une  image  en  or  de 
saint  Michel.  Les  pirates  touchèrent  la  rançon, 
et  refusèrent  de  rendre  leur  captive,  et  la  pieuse 
Emma  serait  morte  en  esclavage,  sans  le  duc 
de  ^tormandie ,  Richard  le  Bon ,  qui  en  obtmt  la 
délivrance.  Ce  fut  pour  remercier  le  ciel  de 
cett0  faveur,  que  les  denx  époux  firent  divers 
dans  à  Tabbaye  d'Uzerche,  entre  autres  celui 
derégKse  Saint-Pardoux  (1002),  et  que  plus 
lard  Gui  I"  alla  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Ce 
ricomte,  qui  sur  la  fin  de  ses  jours  avait  cherché 
i  >e  récondlier  avec  Dieu  et  avec  les  hommes, 
donoa  encore  à  ral>baye  dlJzerche  le  monastère 
doTourtoyrac,  sous  la  condition  expresse  qu*on 
y  maintiendrait  sévèrement  la  discipline  de 
Saiflt-Benolt.  Il  restitua,  à  titre  de  donation ,  ce 
Till  avait  usurpé  des  biens  de  l'Église,  et  mou- 
nit  peu  de  mois  après. 

Martial  Audoitin  (de  limoges.  ) 

idàur  de  Ctebaoals.  -  Aimoin .  De  Mirac.  S,  Be- 
^iktt,  Ht.  V,  ch.  V.  —  Ubbe,  Bib.  nov,  mu.,  1. 1,  p.  «. 
-rAnm.  f^MJmtf,  ap.  Labbemm.  t.  Il,  p.  147.—  1cm 
i>il?,  HUt.  de$  OomU$  Su  P^Uorn^  ebap.  U,  p.  81;  «| 
f^'P  u.  p.  eL  -  Oiwnjr.  Étai  de  régliae  du  Périgord. 
-  Unable  BouTenture,  Atmal,  du  lim^  p.  8SS.  J7» 
fl  •■!▼.  -  Roaqwt,  t.  X,  p.  m.  -  DuToas,  Eiuti  MH. 
<*r<a  $fw««rcrta  de  Umo$ei,  p.  ltl«isn.  —  Dever- 
anih-PairageaB,  UUt,  d'^^uUabui,  i.  lU  p.  116.  - 
Msnand,  Hitt.  du  Bas-Limousin,  1. 1,  p.  148  et  snlv.  — 
l^'^an^,  ffttc  dn  Um,,  t.  II,  p.  im. 

cri  de  fjusignan,  roi  de  Jérusalem  et 
premier  roi  de  Chypre,  né  vers  1140,  mort  en 
-i/)î-  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  do 
î.  înijosin  (  toy.  Lusickan  ) ,  et  ses  ancêtres  s*é- 
tiient  distingués  dans  les  premières  croisades, 
f*^*  fct  à  la  réputation  de  sa  famille,  beaucoup 
rlos  qu'à  son  mérite  personnel,  qu'il  dut  d'é- 
roœcr,  en  1180,  Sibylle,  sœur  de  Baudouin  IV, 
^  de  Jérusalem,  et  veuve  de  Guillaume  de 
^oBferrat.  Cette  princesse  lui  apporta  en  dot  le 
cwntéd'Ascalon  et  de  Joppé,  et  Baudouin,  atteint 
'i'uae  maladie  incurable,  lui  conféra  la  régence 
^<J  royanme  de  Jémsalem.  Mais  son  inca^K»té 


et  son  orgueil  le  rendirent  insupportable  aux 
seigneurs  qui  se  partageaient  et  se  disputaient 
les  faibles  restes  de  la  puissance  fVanqne  en 
Orient.  Baudouin  ne  tarda  pas  à  regretter  son 
choix ,  et,  en  1 183,  il  retira  ia  régence  à  Gui  de 
Lusignan  pour  la  rendre  au  comte  de  Tripoli. 
Ce  fbt  l'occasion  d'une  nouvelle  guerre  civile 
dans  le  petit  royaume  de  Jérusalem  ;  elle  durait 
encore  lorsque  Baudouin  IV  mourut,  en  li86. 
Il  eut  pour  suocessenr  Baudouin  V,  enfant  de 
six  ans,  fils  de  Sibylle  et  de  Guillaume  de  Mont- 
ferrât.  Cet  enfant  survécut  peu  à  son  oncle  :  il 
mourut  au  commencement  de  beptembre  1186. 
On  pensa  qu'il  avait  été  empoisonné  par  Gui  de 
Lusignan  ;  Sibylle  elle-même  ne  Ait  pas  à  l'abri 
des  soupçons,  que  sa  conduite  postérieure  sem- 
bla justifier.  Devenue  l'héritière  du  trdne  de  Jé- 
rusalem ,  la  sœur  de  Baudoufai  IV  annonça  l'in- 
tention de  se  séparer  de  son  mari  et  de  donner 
au  plus  digne  des  seigneurs  français  sa  main  et 
la  couronne.  En  effet,  dans  l'église  du  Saint*Sé- 
pulcre,  elle  fit  le  siinulacre  d'un  divorce  so- 
lennel. Héradius,  patriarche  de  Jémsalem,  pro- 
nonça la  séparation,  et  remit  la  couronne  à  la 
reine,  ien  lui  recommandant  de  la  confier  au  plus 
digne;  Sibylle,  après  l'avoir  reçue,  couronna  à 
son  tour  Gui  de  Lusignan,  et  déclara  qu'elle 
le  reeonnalssait  pour  son  mari  et  pour  roi  de 
Jérusalem.  Cette  singulière  eérémoiie  et  l'élé- 
vation peu  méritée  de  Gui  indignèrent  la  plupart 
des  seigneurs  français.  GeofTroi,  frère  du  non- 
veau  roi,  s'écria, en  apprenant  ce  couronnement: 
«  S'ils  ont  feit  on  tel  homme  roi ,  sans  doute  ils 
me  feront  Dieu.  »  Gui  justifia  bientôt  tout  ce 
qu'on  pensait  de  son  incapacité.  Des  dépréda- 
tions de  Renaud  de  ChAtillon,  baron  de  Krak 
ou  Kerek,  commises  contre  des  caravanes  de 
Saladin  avaient  amené  une  rupture  entre  oe 
prince  et  les  chrétiens ,  vers  la  &i  dn  règne  de 
Bandoubi  V.  Saladin  dévasta  les  environs  de 
Kerbek  et  de  Schambeic,  tandis  que  son  fils 
Al.  Afdhal,  passant  le  Jourdain,  battit  à  NaEareth, 
le  t^  mai  1 186,  quelques  eentahies  de  chrétiens 
qui  succombèrent  après  des  prodiges  de  valeur. 
Le  grand-maltre  dn  Temple  et  deux  de  ses 
chevaliers  échappèrent  seuls  à  un  désastre  qui 
coûta  la  vie  à  cent-quarante  chevaliers  des  deux 
ordres  de  Jérusalem  et  dn  Temple.  Denx  mois 
après,  Saladin  prit  TIbériade,  et  mit  le  siège  de- 
vant ta  citadelle  de  cette  ville.  Gui  de  Lusignan 
résolut  de  la  délivrer,  malgré  le  danger  d'atta- 
qner  les  forces  très-supérienres  de  Saladin  et 
de  traverser  avec  une  armée,  an  milieu  des 
plus  brûlantes  chaleurs  d'un  été  de  Syrie,  la 
plaine  sans  eau  qui  s'étend  de  Séphoris  à  TIbé- 
riade. Il  rassembla  tout  ce  que  son  royaume  put 
lui  fournir  de  soldats ,  et  il  se  mit  en  marche 
avec  vingt  mille  hommes  environ,  feisant  porter 
devant  lui  le  bois  de  la  vraie  croix.  Raymond, 
comte  de  Tripoli,  représenta  les  périls  de  cette 
agression  imprudente ,  et  demanda  que  l'armée 
chrétienne  restât  à  Séphoris,  où  elle  avait  de 
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Teaa  et  deg  vîTred.  Le  gnnd-maltre  des  tem- 
pliers accosa  Raymond  detraliîfioo,  et  Gui  donna 
Tordre  d'avancer.  Les  chrétiens  quittèrent  Sé- 
plioris  dans  la  matinée  du  3  juillet  1187;  mais 
ils  furent  arrfttés  près  de  la  colline  de  Hottéin 
par  les  musulmans,  qui  leur  fermèrent  rapproche 
du  lac  de  Tibériade.  Les  soldats  de  Lusignan 
passèrent  une  nuit  affreuse ,  tourmentés  par  la 
soif,  accablés  de  flèches  que  leur  lançaient  les 
mahométans,  et,  pour  comble  de  malheur,  en- 
veloppés de  flamme  et  de  fumée  :  car  Saladin 
avait  fait  mettre  le  feu  aux  bruyères  qui  cou- 
vraient la  plaine  où  les  chrétiens  étaient  campés. 
Le  matin  venu  (4  juillet  ),  Saladin  se  précipita 
sur  Tarmée  chrétienne,  qui  fit  une  vaillante  mais 
inutile  résistance.Xe  bois  de  la  vraie  croix  tomba 
aux  mains  des  infidèles.  Gui  de  Lusignan  fut 
pris  avec  Renaud  de  Chfttillon,  Geoffroi,  prince 
d'Antiodie,  fioniface,  marquis  de  Montferrat, 
Josselin  de  Courtenay^  comte  d'Édesse,  Amaury 
de  Lusignan,  connétable  du  royaume,  le  grand- 
maltre  des  templiers,  et  presque  toute  la  no- 
blesse.  Saladin  usa  cruellement  de  sa  victoire 
à  regard  des  chevaliers  du  Temple  et  de  Jé- 
rusalem ;  mais  il  se  montra  humain  pour  Gui 
de  Lusignan.  Ce  prince,  aussi  faible  dans  le  mal- 
heur que  dans  la  prospérité ,  acheta  sa  liberté 
en  livrant  au  vainqueur  la  ville  d'Ascalon.  Jé- 
rusalem capitula  le  3  octobre  1187.  Ainsi  finit, 
après  une  durée  de  quatre-vingt-neuf  ans,  le 
royaume  fondé  par  Godefroy  de  Bouillon.  En 
Europe  la  chute  de  la  ville  sainte  causa  une  im- 
mense consternation ,  et  provoqua  une  nouvelle 
croisade.  En  attendant  l'arrivée  des  chrétiens 
d'Occident,  Gui  de  Lusignan,  qui,  après  avoir 
juré  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  Saladin , 
s'était  fait  relever  de  son  serment  par  le  patriarche 
de  Jérusalem,  vint  avec  une  petite  armée  mettre 
le  siège  devant  Saint-Jean^'Acre  (PtolémaU) 
vers  la  fin  de  Tannée  1188.  Des  secours  lui  ar- 
rivèrent d'Europe;  mais  il  ne  sut  pas  en  tirer 
parti.  Le  siège  se  pndongea  indéfiniment  au  mi- 
lieu des  plus  rudes  souffrances  de  l'armée  des 
croisés.  SibyUe  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  sa 
couronne,  qui  n'était  plus  qu'un  vain  titre,  fut 
disputée  entre  Gui  de  Lusignan  et  Conrad  de 
Montferrat,  mari  d'une  sœur  de  Sibylle.  Pen- 
dant ces  déplorables  contestations,  Philippe,  roi 
de  France  et  Richard,  roi  d'Angleterre,  arrivèrent 
devant  Ptolémais,  et  dès  lors  le  faible  Gui  n'eut 
plus  aucune  autorité  sur  les  assiégeants.  Le  seul 
usage  qu'il  fit  de  son  titre  de  roi  de  Jérusalem 
Ait  de  le  céder  en  1 192  à  Richard  pour  prix  de 
la  souveraineté  de  Ttle  de  Chypre  que  ce  prince 
venait  d'enlever  au  petit  tyran  gi'ec  Isaac  Corn- 
nène  ;  il  s'engagea  de  plus  à  payer  vingt-cinq 
mille  marcs  que  les  templiers  avalent  prêtés  à 
Richard.  Gui  trouva  Chypre  dévastée  et  presque 
déserte  ;  il  la  repeupla  avec  des  colons  tirés  d'Ar- 
ménie et  d'Antioche.  Il  offrit  aussi  un  asile  à 
beaucoup  d'habitants  delà  Palestine  qui  fuyaient 
la  domination  musulmane.  Après  un  rè^e  pai- 


sible de  deux  ans ,  il  tnnnnit  sa  ooaroiuie  àm 
frère  Amaury.  Tel  fut  le  commencement  da 
royaume  de  Chypre,  qui  après  avoir  subsisté  trois 
cents  ans,  sous  dix-sept  rois,  passa  par  dooatioB 
au  pouvoir  de  la  république  de  Venise.     Z. 

OnUlAume  d«  Tyr.  I.  XXI-XXllI.  *  Bernard  le  Tt«i». 
rier,  De  jtequisUU>M  Teme-SaneUi .  op.  tM-iM.  - 
Mlcluiad,  Histoire  deg  Crot$ades,  1.  vu.  vhl  -  mu- 
latrie,  Hittoire  de  ta  DomtMoUon.  firançaise  dam  rUt 
de  Ctpre. 

GOi  de  Lusignan  (  en  annénien  Govidon  on 
Gid),  aussi  appelé  Sirçhu  (t),  roi  de  la  petMr 
Amriénie,  tué  en  1345.  Il  était  le  plus  jeune  des 
trois  fils  d'Amanri  (Maurice),  comte  de  Tyret 
de  Sidon,  et  d'Isabelle  (Zabloun),  fille  de  Léon  lU, 
roi  de  Cilicie.  Amauri  détrdna  son  frère  Heori  II, 
roi  de  Chypre,  et  s'empara  du  tr6ne;  mais  il  fut 
assassmé  en  1 310,  et  sa  famille  fut  envoyée  ea 
Cilicie.  Longtemps  après,  Isal>elle  et  ses  iils, 
mécontents  de  ce  que  le  Toi  Oschin ,  prioœ  de 
Gorigos,  écartait  systématiquement  des  pboes 
et  des  honneurs  les  princes  d'origine  latine,  n- 
citèrent  ces  derniers  à  la  révolte.  Leur  appel  fat 
entendu;  mais  cette  tentative  n'eut  point  une 
heureuse  Issue.  Les  rebdies  furent  vahicos;  Isa- 
belle et  l'un  de  ses  fils  tombèrent  entre  les  mains 
du  roi  vainqueur,  tandis  que  Gui  se  réfugia  en 
Chypre  avec  son  frère  Jean.  Ne  recevant  aucun 
secours  de  son  onde  Henri  II,  il  accepta  to- 
lontiers  l'invitation  de  sa  tante  Marie,  veuved'An- 
dronic  II,  qui,  sur  le  brait  de  ses  exploits,  l'ap- 
pela à  Constantinople  auprès  d'Andronic  UI, 
«on  fils ,  en  1326.  Il  épousa  la  fille  d'un  seigneur 
grec,  appelé  Sergianus,  et  obtint  le  gouverne- 
ment de  l'Achaae.  Un  grand  nombre  d'Arméniens 
vinrent  se  joindre  aux  troupes  grecques,  qn*0 
avait  sous  son  commandement.  Gai  s'acquitta  de 
ses  fonctions  avec  honneur  et  pour  le  bien  de 
ses  administrés*  Il  fit  Clément  preuve  de  fidê- 
fité  envers  son  souverain.  En  1341,  Jean  Can- 
tacuxène  essaya  de  l'entraîner  dans  sa  rebdlkn 
contre  Jean,  fils  d'Andronic  III.  Irrité  de  ce  que 
ses  propositions  avaient  été  rejetées  avec  indi- 
gnation, il  aUa  assiéger  la  ville  de  Phères.  Mais 
Gui  le  répoussa  vigoureusement;  il  le  vainquit 
en  plusieurs  rencontres,  et  rentra  à  Pltèrescharnf 
des  dépouilles  de  l'ennemi,  en  1343.  La  même 
année  les  Cilidens  déposèrent  son  frère  Jean, 
qu'ils  avaient  élu  en  1342,  et  qui  s'était  hiX  coa> 
ronner  sous  le  nom  de  Constantin  IIL  Us  offri- 
rent le  trône  à  Gui,  qui  l'accepta  et  se  rendit 
immédiatement  à  Sis.  La  prudence  et  la  sagesse 
qui  l'avaient  jusque  alors  distingué  semblèrent 
avoir  abandonné  le  nouveau  monarque.  La  pré- 
férence injuste  qu'il  accorda  aux  nobles  d'ori- 
gine latine  le  rendit  odieux  aux  Arméniens ,  et 
fkit  une  source  de  discordes.  Le  sultan  mamekmk 
d'Egypte  profita  de  ces  divisions  pour  envahir 
la  Cilide,  qu'il  ravagea  tout  à  son  aise,  tandis 
que  le  roi  était  enfermé  dans  une  forteresse,  fl 

(1)  Ce  nom  ne  loi  vtent  pas  de  ce  qall  trait  époos*  ta 
flUc  de  Srrgian  ;  c'eit  toat  itaplemeot  «oe  terme  alWc* 
du  nom  de  Cuit  précédé  du  mot  tire. 
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retint  rannée  suivante  et  8*en  retourna  encore 
afecoD  butin  considérable.  Incapable  de  résister 
par  ses  propres  forces,  Gui  demanda  des  secours 
au  pape;  et  pour  exciter  davantage  l'intérêt, 
il  s'engagea  à  réunir  TÉgli^  arménienne  à  celle 
de  Rome.  Le  souverain  pontife  répondit  avec 
empressement  à  ces  ouvertures  ;  il  envoya  au 
roi  des  membres  de  son  clergé,  et  lui  promît  un 
seooars  de  1,000  cavaliers.  Mais  avant  d'avoir 
reçu  ce  secours.  Gui  fut  massacré,  en  1345, 
avec  son  frère,  par  les  princes,  qui  blÂmaient 
le  projet  d'union.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,  qui 
lût  mariée  à  Manuel,  fils  de  Jean  Cantacuzène. 
Un  de  ses  parents ,  Constantin  IV,  lui  succéda. 

E.   BEALVOfS. 


VabniD,CAroiti9K«  du  rûffavmsde  CUieûs .  trad.  par 
Cb-Fréd.  ffeomann.d.'ina  Transtations/romtlie  Chinese 
md  Àrmenian;  Londres,  1831,  in-8«>.  —  Tchamtchian, 
ma,  9ATm.,  t.  III.  —  Canucoièoc,  HUt.»  I.  III,  eh.  Si. 
-  LeBeaa,  BiiU  eu  Hai'Empire,  rééditée  par  Salot- 
Xsrlio  et  Brosset,  L  XX,  p.  es,  «8, 810. 

C€i,  comte  de  Nevers,  d*Àuxerreel  de  Ton- 
nerre, né  vers  1153,  mort  le  IS  octobre  1175. 
n  était  fils  d^  Guillaume  Ilf,  comte  de  Nevers  et 
d'Âtiierre,  et  dlde  de  Carinthie.  Il  succéda  fort 
jetme  à  son  frère  Guillaume  IV  (  1 168  ).  Il  était 
alors  en  Palestine.  De  retour  en  1170,  il  servit 
loois  le  Jeune,  roi  de  France,  contre  Geoffroi, 
baron  de  Donzi,  et  se  trouva  le  1 1  juillet  à  la  prise 
de  cette  ville,  dont  le  roi  fit  raser  le  château.  Il 
confirma  en  1 171  les  immunités  du  monastère  de 
Saint-Étienne  de  Mevers^  à  la  charge  par  le  prieur 
de  loi  payer  trois  mille  sous  nivernois  dans  les 
trois  cas  suivants  :  s'il  était  fait  prisonnier,  s'il 
mariait  son  fils  à  naître,  et  s'il  entreprenait  de 
oonrean  le  voyage  de  Terre  Sainte.  11  se  porta  à 
<ie  telles  attaques  contre  le  temporel  du  clergé 
d'Anxerre  et  des  moines  de  Véxelay  qu'il  s'at- 
tira une  excommunication.  Une  maladie  dange- 
f^iosK,  qui  vint  le  frapper  sur  ces  entrefaites ,  lui 
1t  croire  à  l'intervtntion  céleste  :  il  demanda 
l'absolution  aux  évéques  de  Nevers  et  d'Auxerre, 
et  l'obtint  à  la  condition  de  restituer  tout  ce 
qall  avait  levé  sur  les  ecclésiastiques.  En  1174 
iironvertit  la  taille  arbitraire  qu'il  percevait  à  Ton- 
nerre en  une  redevance  de  la  dixième  partie  du 
Ué,  du  vin  et  des  légumes,  plus  une  prestation 
fflnoelle  de  dnq  sous  par  maison  habitée.  Gui 
3}U)t  refusé  de  rendre  hommage  à  son  beau- 
frère  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne,  pour  quel- 
Roes  terres  qu'il  possédait  en  Bourgogne ,  du 
fi«f  de  sa  femme,  une  guerre  s'en  suivit  :  Gui 
fat  battu  et  fait  prisonnier  dans  TAuxerrois.  Le 
sire  de  Beaojeu  se  porta  médiateur,  et  amena 
Qfle  paix  signée  à  Beauneen  1174.  Le  comte  Gui 
^*y  reconnut  homme- lige  du  duc  pour  les  terres 
dont  ta  mouvance  était  en  litige  entre  eux,  s'en- 
«^sea  à  détruire  les  forteresses  d'Argenteuil- 
sor-Armanson,  de  Saint-Cyr  et  quelques  autres 
dm  environs  de  Vézelay.  En  1175,  il  voulut  in- 
trodiiire  quelques  changements  dans  la  Coutume 
d'Auxerre; mais  Tévéque  de  cette  ville  s'y  op- 
posa. L'aOaire  fet  portée  devant  le  conseil  du  roi 


de  France,  qui  prononça  en  fiiTeur  de  Tévéque. 
Gui  mourut  peu  après.  Il  avait  épousé  Mahaut  de 
Bourgogne,  dont  il  eut  Gitillaume  F,  qui  lui  suc- 
céda, et  Agnès,  qui  épousa  Pierre  deCourtenay  et 
gouverna  après  la  mort  de  son  frère. 

A.  d'E— p— c. 

Gallia  Christiana,  t.  XII.  col.S4S.  et  prob.,  roi.  IW, 
n«  1.  —  Bibliothèque  des  Chartes  :  Archives  du  comté 
de  Tonnerre.  —  Cbainbrc  dex  Comptes  de  Paris,  Fiefs  de 
Bourgogne,  fol.  9,  ▼•.  —  Le  Beaf,  Histoire  d'Auxerre, 
t.  II.  —  Plancher.  Hist.  de  Bourçogney  t.  H,  p.  i70-iV7. 

GUI ,  empereur  d'Occident  et  roi  d'Italie, 
mort  près  de  Taro ,  en  894.  11  était  fils  de  Gni 
duc  de  Spolète  et  d'Adélaïde  fille  de  Pépin  roi 
d'Italie.  Gui  descendait  par  les  femmes  de  la 
maison  souveraine  de  France ,  et  jouissait  des 
terres  dont  Charles  le  Chauve  l'avait  investi. 
A  la  mort  de  Charles  lU,  dit  k  Gros ,  il  s'enten- 
dit avec  son  parent  Bérenger,  duc  de  Frioul,  et 
tous  deux  résolurent  de  se  partager  l'Empire.  Us 
convinrent  que  Gui  aurait  le  titre  d'empereur 
avec  la  France,  et  que  Bérenger  régnerait  sur 
ntalie.  Ils  trouvèrent  un  redoutable  compéti- 
teur dans  Amoul ,  roi  de  Germanie.  Bérenger  se 
soumit  à  Trente,  et  obtint  d'Amoul  la  continuation 
de  la  possession  de  ses  États ,  à  la  charge  d'en 
rendre  hommage.  Gui  en  appela  aux  armes. 
Battu  d'abord  sous  les  murs  de  Brescia ,  il  fut 
complètement  victorieux  sur  les  bords  de  la 
Trebia  (889).  11  assembla  aussitôt  une  grande 
diète  à  Pavie,  et  s'y  fit  proclamer.  N'espérant 
faire  aucun  progrès  du  côté  de  la  France ,  il  se 
rabattit  sur  l'Italie,  attaqua  Bérenger,  et  le  vain- 
quit en  deux  sanglantes  batailles  (890).  Il  se 
rendit  alors  à  Rome,  et  se  fit  couronner  par  le 
pape  Etienne  V,  le  21  février  891.  Là  s'arrê- 
tèrent ses  succès  :  Amoul  lui  enleva  Pavie ,  le 
chassa  de  toute  la  Lombardie ,  et  le  contraignit 
à  se  retirer  dans  Spolète  (  893  ).  Il  travaillait  à 
réunir  une  nouvelle  armée,  lorsqu'il  mourut  d'une 
hémorrhagie.  Il  avait  épousé  Agiltrude,  fille  d'A- 
delgise,  prince  de  Bénévent,  dont  il  eut  Lambert, 
qui  lui  succéda.  A.  d'E—p— c 

Lultprand,  Chrontcon  ad  Traetemundum  Uliberi- 
tanum,  etc.,  lï\;  I.  —  Othon  de  FrisiDgen,  Ckrmiieon, 
Ub.  IV,  cap.  X  et  acq,  —  l^on  d'OaUe,  Chron.  Coêtinense, 
Ub.  I.  -  SiRoniua,  De  Jteçno  ItaU  Ub.  11  i.  —  AvenUn. 
Annales,  llb.  iv.  —  MuratorI,  Ann.  HaU,  t.  IV.  »  Ano- 
nyme, De  iMUdibus  Beranfferi  Augusti ,  cap.  VI.  —  Léo 
et  RotU,  Storia  d'itaiia.  1. 1,  IU>.  III,  cap.  v,  p.  I6t-1M. 

GUI  1*^,  duc  de  Spolète,  né  vers  le  com- 
mencement du  neuvième  siècle ,  mort  en  866. 
Il  est  probable  qu'il  était  Allemand  d'origine. 
Vers  838  il  reçut  de  l'empereur  Lotbaire  la  moitié 
du  duché  de  Spolète.  En  843  Radelgise,  duc  de 
Bénévent,  étant  assiégé  parSioonulfe,  prince  de 
Saleme,  beau-frère  de  Gui,  implora  le  secours 
de  ce  dernier,  lequel,  après  avoir  reçu  soixante- 
dix  mille  écus  do  Radelgise,  empéclia  par  ruse 
Sieonulfede  [)oursuivre  ses  succès  jusqu'au  bout 

E.  G. 

Art  de  vérifier  les  dates,  L  V,  p.  il. 

GUI  9  marquis  de  Toscane ,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  neuvième  siècle ,  mort  en  929. 
Il  succéda  à  son  père,  Adalbertll,  vers  917.  Deux 
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ans  apvèSy  il  fut  eraprisoniié  à  Maotoue,  par  ordre 
de  l'empereur  Béreoger  ;  mais  les  Tilles  de  la 
Toscane  lui  élaat  restées  fidèles  «  il  fut  bientôt 
relâché.  En  925,  il  épousa  la  fameuse  Marozic , 
veuve  d'Albéric ,  fille  de  la  courtisane  Théodora, 
qui  dominait  alors  dans  Rome.  En  928  Hugues, 
comte  de  Provence ,  frère  utérin  de  Gui ,  s'étant 
fait  proclamer  ixM  d'Italie,  eut  une  entrevue  avec 
le  pape  Jean  X  ;  Gui,  poussé  par  sa  femme ,  qui 
craignait  que  le  pape  et  le  roi  ne  s'unissent  pour 
détruire  sa  puissance,  envoya  au  palais  de  Latran 
des  spadassins,  qui  massacrèrent  Pierre ,  le 
frère  du  pape,  que  Gui  baissait  depuis  longtemps» 
et  qui  jetèrent  en  prison  Jean  X.  Bientôt  après 
le  souverain  pontife  fut  assassiné,  par  ordre  de 
Gui ,  auquel  la  mort  enleva  peu  de  mois  après 
le  fruit  de  ses  forfaits.  £.  G. 

Lultprand.  ^ntapodoiit,  llb.  IV,  rap.  il  ->  jért  de  vi' 
rifier  les  dates,  t.  XVlll,  p.  u. 

U.  Gui   non  souverains ,  classés  par  ordre  chro- 
nologique. 

OUI  DB  RAVBXRE,  géographe  et  historieo 
italien,  viAit  au  neuvième  siècle.  Le  seul  détail 
qu'on  ait  sur  sa  vie,  c'est  qu^il  entra  dans  les 
ordres.  Il  a  écrit  :  Vitx  Pontifiatm  Romano' 
rum  et  Historia  de  Bello  Gothorum^  ouvrages 
perdus.  Il  avait  aussi  rédigé  un  traité  de  géogra- 
phie, dont  Gerlatius  a  donné  quelques  extraits 
en  1500.  Depuis  ce  livre  a  disparu  ;  la  Cosmo* 
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*GiTi  DB  CBÂLONS,  chroniqueur  français  du 
dixième  siècle,  il  était  moine  de  l'abbaye  de  Saiot- 
Pierre  de  Chàlons-sur-Saône,  et  était  renommé 
par  son  savoir  et  sa  piété.  On  a  de  lui  la  relation 
d'un  orage  extraordinaire  qui  arriva  le  29  août 
965  (voy.  Chifflet,  BisU  de  Tournus),  Le  ton- 
nerre tomba  trois  fois  sur  le  monastère  de  Saint- 
Pierre,  eten  réduisit  la  plus  grande  partie  en  pou- 
dre. L'auteur  entre  dans  des  détails  très-«ttrieux, 
et  il  le  fait  avec  une  naïveté  qui  pour  être  fort 
sjmplen'en  est  pas  moins  vive  et  animée,  n  pro- 
fita de  cet  événement  pour  exhorter  ses  frères  à 
une  pénitence  plus  sévère.  Gui,  ajoute  dora  Riret, 
en  pariant  de  la  tour  où  étaient  les  clodies,  dit  que 
le  vulgaire  la  noromoit  Coloccarium,  d'où  est 
venu  sans  doute  le  mot  français  clocher.  A.  L. 
Chtmet,  Histoire  de  Tournus,  \\  fM>sv:.  ->  Don  Bi- 
vet,  Histoire  iittéraire  de  la  France,  t  Tl,  pL  tM. 

«01,  prélat  français,  treste-et-onièroe  évéque 
du  Puy,  né  dans  la  première  partie  du  dixième 
siècle,  mort  en  996.  Il  était  fils  de  Foulques  le 
Bon,  comte  d'Anjou.  Il  entra  dans  les  ordres,  et 
Alt  pourvu  de  plusieurs  abbayes  et  bénéfices.  Ce 
cumul,  que  l'Église  interdisait  sans  pouvoir  reiii- 
pécher,  finit  par  lui  causer  des  scrupules.  Paruo 
acte  autlientique,  qui  a  la  forme  d'une  confes- 
sion publique  ,  il  se  démit  de  trois  abbayes,  et 
restitua  ce  qu*il  avait  enlevé  à  divers  monas- 
tères. Il  ne  se  réserva  que  l'abbaye  de  Cormeri, 
qu'il  administra  avec  une  i*égularité  exemplaire. 
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graphia  de  l'anonyme  de  Ravenne,  publiée  par  |  a  la  mort  de  son  frère  Drogon,  évéque  du  Puy, 


Porcheron  (voy.  ce  nom  ),  que  Beretti  et  Fabri 
cius  considèrent  comme  identique  avec  l'ouvrage 
de  Gui,  ne  contient  pas  les  fragments  communi- 
qués par  Gerlatius.  De  plus,  ces  fragments  sont 
assez  purement  écrits,  tandis  que  la  Cosmogror 
phia  fourmille  de  barbarismes.  E.  G. 

Fabriclus ,  Bibliotkeca  Ijttina  med.  et  in/,  estatis, 
t,  III.  -  Miscellanea  Herolinensia,  t.  IV,  pan  II,  p.  ti7. 

—  Commentaria  SoHetatis  (Jottinoensls.  i.  Xlli,  p.  tw. 

—  ÀAtruc,  Sur  le  f^met  les  Ouvrages  du  géographe  do 
Baœnne  ;  dans  les  Mémoires  pour  Vhistoire  naturello 
de  la  province  du  Languedoc^  p.  148.  —  Heumann,  Poe- 
cile,  t  II,  p.  «17. 

GUI  D'AVXKRRB,  préUt  français,  né  vers  la 
fin  du  neuvième  siècle,  dans  le  diocèse  de  Sens, 
mort  le  6  janvier  961.  Après  avoir  été  élevé  à 
la  cathédrale  d'Auxerre,  parles  soins  de  Tévêque 
Hérifrid,  il  devint  archidiacre  de  cette  même  ca- 
Uiédrale.  H  se  rendit  ensuite  en  qualité  de  cha- 
pelain à  la  cour  du  roi  Raoul  et  de  la  reine 
Ëmme.  Nommé,  par  Tinfluence  du  roi,  évéque 
d'Auxerre,  il  fut  sacré  solennelleirient  le  19  mai 
933.  Il  fit  restaurer  somptueusement  la  cathé- 
drale de  son  diocèse.  Ce  fut  à  lui  qu'Hébert, 
comte  de  Yermandois,  remit  pour  l'élever  son 
fils  Hugues,  qui  devint  archevêque  de  Rheims. 
£n  949  Gui  amena  une  trêve  entre  Louis  d'Ou- 
tremer et  Hugues  le  Grand,  suivie  peu  de  temps 
après  d'une  paix  durable.  On  a  de  lui  des  MeS' 
ponsoriaeides  Antiphonx  en  l'honneur  de  saint 
Julien.  E.  G. 

Labbe,  BUa.  nova,  1. 1 ,  p.  U4.  -  CiUtUs  CkrUtkma, 
t  Xli,  p.  181.  -  HkMre  im,dêla  fronce,  t.  V|,  p.  ns. 


i  en  975 ,  il  fut  placé  sur  le  siège  épiscopal  de 
!  cette  ville.  Il  rétablit  Tordre  dans  son  diocèse, 
b&titl'église  de  Saint-Michel  de  l'Aiguflle,  et  fonda 
au  Puy  le  monastère  de  Saint-Pierre.  Vers  la  lia 
de  sa  vie,  il  se  donna  pour  successeur  son  ne- 
veu Etienne.  Le  pape  refusa  de  ratifier  cette  dis- 
position contraire  aux  canons.  Gui  n*a  pas  laissé 
d'ouvrages,  mais  on  a  de  lui  deux  pièces  intéres- 
santes pour  l'histoire  ecclésiastique;  la  première 
est  le  manifeste  par  lequel  il  se  démit  de  ses 
abbayes  (dans  Mabillon,  Annales  Ord.  Senfd., 
I,  47);  la  deuxième  est  un  diplôme  relatif  à  la 
fondation  du  monastère  de  Saint-Pierre  (  dans  li 
(rallia  Christiana^  t.  III).  Enfin,  on  a  encore 
sous  son  nom  des  stattUs  à  refîet  de  faire  ces.sfr 
les  pillages  et  les  violences  auxquels  se  trou- 
vaient exposés  les  clercs,  les  moines ,  et  en  gé- 
néral tous  ceux  à  qui  leur  pi-ofession  défendait 
le  port  des  armes.  Ces  statuts  ont  été  insérés 
dans  la  DiplomcUiquede  Mabillon,  I,  6,  et  dans 
la  Gallia  Cknstiana,  t.  III,  p.  225-226.  Z. 
Histoire  Uttéraire  de  la  France,  t.  VI. 
«m ,  trente-quatrième  évéque  d'Amiens ,  né 
vers  le  commencement  du  onzième  siècle,  mort 
en  1076.  U  était  fils  d'Ingelramne  I^,  comte 
de  Ponthieu.  Après  avoir  tait  ses  études  h 
l'abbaye  de  Saint-Riquier,  sous  la  direction  du 
célèbre  Ingelramne  {voy.  ceiwm),il  fut  nommé, 
vers  1049,  archidiacre  d'Amiens.  L'évèque  de 
cette  ville  l'envoya  quelque  temps  après  k  Rome, 
afin  d'y  faire  sanctionner  par  le  pape  k  prétco- 
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*iiuu  âeVéïéqae  de  ne  pas  tenir  compte  des  pri- 
viié^es  et  immunités  appartenant  au  monastère 
di>  Corbie.  Gui,  de  retour  en  France,  sans  avoir 
rêusâi  dans  sa  mission,  fut  nommé  évèque  d'A- 
miens, en  1058.  Une  lutte  s'engagea  entre  lui  et 
l'abbé  de  Corine,  qui  fut  excommunié  par  Gui 
motre  tout  droit  Le  pape  menaça  l'éyéque  de 
la  dépositign;  mais  ce  dernier  ne  cessa  de  pour- 
Nuivre  les  moÎDes  de  GortMe  qu'après  qu'ils  lai 
eurent  fait,  en  1064,  abandon  d'une  terre  consi> 
«iérable.  Gui  figure  comme  témoin  dans  beau- 
eoiip  de  diplftmes  royaux  de  Philippe  P'.  Il  sut 
obtenir  du  comte  ^'Amiens  rafTranchissement  des 
terres  épiscopales  situées  près  du  château  de 
Cooty  ;  en  1063  il  géra  radroinistration  du  comté 
(l'Amiens  comme  tuteur  du  fils  mineur  du  comte 
Rodolphe.  En  1068  il  accompagna  en  Angle- 
terre MathiMe,  la  femme  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, en  quaUté  d'aumônier,  ofGce  qui  lui 
avait  probablement  été  confié  parce  qu'il  savait 
composer  en  latin.  On  a  de  lui  un  poème  latin 
&ur  la  bataille  d'Hastings.  H  le  composa  à  la  de- 
mande de  Guillaume ,  et  le  dédia  à  Lanfranc. 
Ce  poëme  oootient  des  détails  authentiques  et 
intéressants  sur  les  premiers  actes  des  Normands 
après  leur  arrivée  en  Angleterre  ;  mais  le  style 
en  est  très-médiocre.  Le  poëme  de  Gui,  dont  il 
eiiste  un  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Bruielles,  a  été  publié  dans  les  collections  sui- 
vantes :  Appendix  c.  io  Mr.  Purton  Coopères 
Report  OH  Rymer's  Fadera,  p.  78-86  ;  —  De 
Bello  i\ormannico,  seu  de  conquisitione  An- 
gliœ  pgr  GuUelmum  ducem  Normannix^  car- 
«en  eleçiacum  (publ.  par  W.-H.  Black);  — 
Collection  qf  histohans,  edUed  by  order  qf 
the  Record  Commission  ;  -^  De  Bello  Hastin- 
gensi  Carmen j  auctore  Widone,  vol.  1,  p.  866- 
872;  —  Chroniques  ÀnglO' Normandes ,  etc., 
recueil  publié  par  M.  Francisque  Michel; 
Widonis  Carmen  de  Hastingœ  Prœlio;  Rouen, 
IWO.  in-8'  ;  t.  lU,  p.  1-38.  E.  G.  et  Z. 

Gallia  Christiana,  t.  X,  p.  11^.  -  MabllIoD,  An- 
naiet  Ordin.  S.  Bened.,  I.  IV,  p.  571.  -  Hittoirê  Ut- 
t^raire  de  la  France,  t.  VIII.  p.  It.  -  Wrighl,  HMoria 
Btitmaùea  lit»  t  II. 

GUI  ott  liCiMAR  d'ÉtampeSj  prélat  français, 
né  vers  le  milieu  du  onxième  siècle  >  mort  en 
U36.  II  fit  ses  études  dans  la  célèbre  école  du 
Mans,  et  fut  le  disciple  d'Hildebert  de  Lavardin. 
Il  visita  ensuite  plusieurs  autres  écoles  pour  per- 
fectionner ses  connaissances,  et  alla  jusqu'en  An- 
gleterre étudier  auprès  de  saint  Anselme,  arche- 
vêque de  Canterbury.  De  retour  en  France,  il 
remplit  les  fioactii>ns  de  professeur  sous  Hilde- 
debert,  et  lui  succéda  en  1097  dans  la  place  de 
directeur  de  l'école  du  Mans.  D'après  V Histoire 
littéraire^  «  Hildebcri  avait  plus  de  talent  pour  la 
composition  et  la  déclamation  ;  mais  Gui  le  sur- 
passait dans  la  connaissance  des  arts  libéraux  et 
de  tout  ee  qui  les  concerne,  ce  qui  lui  attira  un 
grand  concours  d'étudiants  ».  Gui  succéda  à  Hil- 
debert  dans  la  dignité  d'évéque  du  Mans  en 
HW,  et  il  n'en  continua  pas  moins  de  s'oe* 


cuper  de  l'école,  quoiqu'elle  eût  un  scolastique 
ou  directeur  particulier.  Il  n'a  pas  laissé  d'oû- 
V  rages.  z. 

HisL  lUtéreUre  de  la  France,  t.  I\.  -  Gallia  Chris- 
tiatut,  contlDuation  de  M.  Hturéau. 

*Gri,  instituteur  de  l'ordre  des  Hospitaliers 
du  Saint-Esprit  de  Montpellier,  mort  en  1208; 
on  sait  fort  peu  de  chose  sur  son  compte.  Ce 
fut  en  U97,  à  ce  qu'il  parait,  qu'H  réunit  quel- 
ques personnes  pieuses  et  qu'il  rédigea  les  refiles 
de  cette  nouvelle  institution ,  qui  f^t  reconnue 
et  confirmée  par  une  bulle  du  pape  Innocent  III 
du  23  avril  1 198.  Ce  pontife  appela  Gui  à  Rome 
avec  quelques-uns  de  ses  religieux,  et  leur  donna 
l'administration  de  rh6pital  de  Sainte-Marie  en 
Saxe  qu'il  avait  fait  rebâtir.  L'ordre  fondé  par 
Gui  avait  pour  but  spécial  de  donner  l'hospita- 
lité aux  malades  ;  cet  ordre  fut  ensuite  regardé 
comme  militaire.  G.  B. 

Héljpot,  Histoire  mwasttque,  t.  II,  p,  199.  -  Oom  Vais- 
seUe.  Histoire  du  Lattguedoe,  L  III,  p.  IM.  —  Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  XVi,  p.  S99. 

GUI  (Le  cardinal),  surnommé  Gallus  ou 
Burgundus ,  prélat  français,  né  en  Bourgogne, 
vers  1210,  mort  à  Lyon,  le  20  mai  1274.  il  fut 
élu  abbé  de  Ctteaux  eu  1260.  Deux  ans  après  il 
entreprit  un  voyage  à  Rome  pour  les  aflaires  de 
son  ordre.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
il  fut  promu  cardinal  parle  pape  Crbain  IV,  avec 
le  titre  de  Saint-Laurent  in  Uicina,  Clément  IV 
lui  confia  diverses  missions  en  France ,  en  Da- 
nemark, en  Suède  et  en  Allemagne.  En  1207,  il 
présida  le  concile  de  Vienne  en  Autriche,  et  on 
peut  lui  attribuer  la  rédaction  des  actes  de  cette 
assemblée.  Us  ont  été  recueillis  dans  la  collec- 
tion de  Mansi,  Concilia,  t.  XXIII,  1 167-1178.  Les 
dispositions  du  concile  ont  généralement  pour 
objet  la  discipline  ecclésiastique.  Gui  mourut  au 
concile  de  Lyon.  Z. 

Frizon,  Gallia  Purpurata»  p.  tSf-M8.  —  Aoberi,  His- 
toire des  Cardinaux,  L  1, 196,  tel.  -  Histoire  littéraire 
de  la  France,  t.  XXl,  p.  eu. 

GUI  i>B  MtJMOis ,  historien  ecclésiastique 
fhinçais,  né  à  Munois,  près  de  Flavigny  (  Bour- 
gogne ),  vers  1240,  mort  le  23  février  1313.  Il  fîit 
abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre.  N'étant  en- 
core que  simple  grenelier  de  Saint-Germain,  il 
s'appliqua  à  déchiffrer  tous  les  anciens  diplômes 
des  rois  et  autres  seigneurs  contenus  dans  les  ar- 
chives de  cette  abbaye ,  les  fit  transcrire  avec 
soin,  et  enferma  un  cartulaire,  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui  dans  la  bibtiothèque  d'Auxerre. 
Mabillon ,  Baluze ,  Lebeuf  en  ont  tiré  plusieurs 
chartes  curieuses.  Gui  entreprit  aussi  l'histoire 
des  abbés  ses  prédécesseurs,  depuis  l'abbé  Uel- 
dric ,  c'est-à-dire  depuis  989.  Il  se  démit  de  sa 
charge  en  1308,  et  se  retira  à  Summa-Casa, 
Sommecaise  ou  Soncalse,  village  à  sept  lieues 
d'Auxerre.  Il  y  vécut  dans  une  complète  soli- 
tude, et  y  mourut,  au  bout  de  cinq  ans.  Le 
P.  Labbe  a  publié  dans  sa  Biblioiheca,  t.  I, 
Touvrage  de  Gui,  sous  le  titre  de  Hisioria 
A bbatum  S.  Germani  Autissiodnr,  abanno  989 
ad  an.  1277.  Z. 
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Fabricius,  BWiotheea  Latina  med.  et  inf.  mt.  —  Gai- 
lia  Chriitiana,  t.  XII.-  PapUlon,  Bibliothévue  des  au- 
tatrs  tt0  lu  Bourgogne,  t.  I. 

«ui  DB  Doi7GiÉ(Le  f^re);  ))oête  français  du 
quatorzième  siècle,  plus  souvent  désigné  par  les 
anciens  biographes  sous  le  nom  de  Gad  de  On- 
ciu,  né  en  Franche-Comté,  mort  après  1336.  Il 
entra  chez  les  dominicains  de  Poligny,  et  n'est 
connu  que  par  une  traduction  du  traité  de  Boêce 
DeConsolalione  Philosophie,  Cette  tradoction, 
dont  il  existe  une  copie  à  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris,  a  pour  titre  :  Cy  commence 
Boece  de  Consolation  : 

SI  TOUS  Toalex  ufotr  Faonée 
Et  la  TiUe  et  la  Journée 
Ou  h  (rerea  parllat  sentence 
Tan  mil  CGC  et  chlz  et  trente 
Le  darrenler  Jour  de  may, 
SI  saurez  quant  i  fln  menés 
Fut  cli  romans  à  Pouloignle, 
Dont  II  frère  est  pru  elolgnle 
Qui  le  roman  en  rime  a  rois, 
Dieu  gart  an  frère  ses  amta  I 

On  lui  attribue  un  autre  poème  en  vers  de  huit 
syllabes  :  il  a  pour  sujet  la  rivalité  de  Marguerite 
de  France  et  dlsabeUe,  dauphine  du  Viennois; 
plusieurs  parties  de  ce  poème  ont  été  imprimées 
dans  les  Mémoires  de  la  réptUtlique  séquanoise 
de  Gallut,  pages  493-498.  L— 2— e. 

Prosper  Marchand.  Dictionnaire  critique^  art.  Cad 
d'<yueiu.  -  Quétlf  et  Rchard.  Scriptoret  Ordinis  Prmdi- 
ealortini,  1. 1,  p.  190. 

GUI  I ,  hagiographe  français  du  quatorzième 
siècle,  fut  abbé  de  Saint-Denis ,  entre  Gilles  de 
Pontoise ,  mort  en  1325,  et  Gauthier  de  Pon- 
toise,  qui  succéda  à  Gui  en  1333.  Dom  Félibien 
dit  que  l'abbé  Gui,  élu  en  1326,  fut  très-ardent 
à  faire  obserrer  la  constitution  du  pape  Be- 
noit XII  sur  les  études.  II  l'appelle  Gui  de  Cas- 
trest  comme  s'il  eût  été  de  Castres  en  Langue- 
doc, tandis  que  c'était  de  Chfttres,  au  diocèse  de 
Paris,  qu'il  avait  pris  son  surnom.  Gui  avait 
composé  un  recueil  de  vies  des  saints ,  en  latin, 
sous  le  titre  de  Sanctilogium ,  qui  est  resté 
manuscrit  et  qui  se  trouvait  dans  la  Bibliothèque 
de  l'abbaye  Saint- Victor  :  ce  sont  des  observa- 
tions sur  le  martyrologe  dlJsuard,  religieux  de 
Saint-Germain-des-Prés  au  neuvième  siècle. 
Elleb  forment  une  sorte  de  légende  partagée  en 
quatorze  livres,  compris  en  deux  tomes.  On  at- 
tribue aussi  à  Gui  diflérents  sermons.  J.  V. 

Du  Pin,  Uihiiothéque  des  Auteurs  eceléskutiques  du 
qtiatorsUme  siècle.  —  Dom  Féllblcn,  Histoire  de  Saint- 
Denys,  p.  367.  -  Lebeof,  Hist.  du  diocèse  de  PariSt 
I.  m.  p.  «7. 

GCI  II,  abbé  de  Saint-Denis,  mort  le  28  avril 
1398,  était  du  conseil  des  rois  Cliaries  V  et 
Charles  Vl«  Docteur  en  droit  canon  et  civil ,  et 
très-versé  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes,  il 
assista  en  1380  au  sacre  de  Charles  VI  et  en  1389 
au  couronnement  d'Isabelle  de  Bavière.  J.  V. 

Dom  FéUMen,  Hist.  de  Saint^Den^s, 

«Cl  DB  BOULOGNE  OU  D^AUYBBGNB,  pré- 
lat français,  né  en  1320,  mort  à  Lerida,  le  25  no- 
vembre 1373.  Fils  de  Robert,  comte  d'Auvergne, 
et  de  Marie  de  Flandre,  sa  seconde  femme,  il  était 


oncJe  du  roi  Jean,  qui  avait  époaséen  secondes 
noces  sa  nièce  Jeanne  de  Boulogne  ou  d'Au- 
vergne. Entré  dans  les  ordres,  il  devint  cha- 
noine, puis  chancelier  de  l'église  d'Amiens.  Eo 
1340  il  fut  éhi  archevêque  de  Lyon,  et  deux  ans 
après  nommé  cardinal  par  Clément  VI.  Ce 
pape, ayant  réduit  le  jubilé  de  cent  ans  à  dn- 
qnante,  envoya  ra  1350  le  cardinal  Gui  de  Bou- 
logne avec  le  cardinal  de  Ceccan  à  Rome  pour  y 
faire  l'ouverture  de  l'année  sainte.  Ilsyapaisèreiit 
en  même  temps  une  sédition.  Peu  de  temps  après, 
Gui  fut  envoyé  comme  léf^t  en  Hongrie  pour  pa- 
ciâer  le  différend  qui  s'était  élevé  entre  Louis,  rui 
de  Hongrie,  et  la  reine  Jeanne  de  Naples  an  sujet 
de  la  mort  violente  du  roi  André,  frère  de  Louis. 
A  son  retour  en  France,  il  assista  an  pardon  ac- 
cordé par  le  roi  à  Charles,  roi  de  Navarre,  à 
cause  de  l'assassinat  de  Charles  d'Esps^e,  con- 
nétable de  France,  et  ce  fut  lui  qui  prononça 
l'acte  de  grÂce.  Grégoire  XI  l'envoya  en  Espagoe 
pour  travailler  à  réconcilier  les  rois  de  Castiiie 
et  de  Portugal,  qui  étaient  en  guerre.  Il  vint  Iwi- 
reusement  à  bout  de  cette  mission,  et  moorat  €o 
revenant  en  France.  Il  fut  inhumé  à  l'abbaye  de 
Bouchet,  diocèse  de  Clermont  J.  V. 

Bosquet,  in  vUa  Ctementis  ri.  -  Jostei;  Hist.  *À%- 
verfpie.  —  Frizon,  Gatl.  Purpuroto.  —  Aoberi,  HitL  da 
Cardinaux.  -  (iallia  Christ.,  tome  IV. 

*  GUI  (  Pierre  de),  philosophe  espagnol,  vi- 
Tait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 
Il  était  prêtre  à  Montalban  (Andalousie},  et  com- 
posa divers  ouvrages,  qui  révèlent  un  homme 
laborieux  et  un  penseur  qui  était  initié  i  tout 
ce  que  Ton  savait  de  son  temps  sur  les  ma- 
tières métaphysiques,  à  Pégard  desquelles  le  dix- 
neuvième  siècle  ne  sait  guère  davantage.  Les 
idées  de  Raymond  Lulle  attirèrent  surtout 
l'attention  de  Gui.  Les  histonens  de  la  philofio- 
phie  ne  paraissent  pas  avoir  connu  les  ourra- 
ges  de  Gui,  qui  ne  s'élèvent  point  d'ailleurs  au- 
dessus  des  théories  de  la  scolastique  et  qui  sont 
devenus  très-rares.  En  voici  les  titres  :  Trac- 
laius  de  Di/ferentiis;  Jaen,  1500,  in-4°;  —  In 
Artem  magnam  LulH  Traclatus;  Barcelone, 
1489,  in-8» ;  —  Janua  Artis;  Barcelone,  1489, 
in-4'»;Séville,1491,in-4»;  -  Metaphfsica,  seu 
de  Formalitatibus;  Sëviile,  1491,  1495, 1500, 
in-4''.  G.  B. 

N.  Antonio,  BibUoth.  Hisp,  mCm. 

GUI.   Voy.  GciDO. 

GUI-PAPB.  Voy.  Pape. 

GUI  DB  GBÉMB.   Foy.  PASCAL. 

GUIB.  Voy.  Grans. 

GuiARD  (  Antoine),  éorivam  religieux,  né  à 
Saulieu  (diocèse  d'Autnn),  en  1692,  mort  à  Di- 
jon, en  1700.  Il  était  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur.  On  a  de  lui  :  Entretiens 
d^une  dame  avec  son  directeur  sur  les  modes 
du  siècle:  Nancy,  1736,  in-12;  —  Réflexions 
politiques  sur  la  régie  du  temporel  des  bé- 
néfices consistoriaux,  sans  lieu,  1738,  in<l2;  — 
Dissertation  sur  Vhonoraire  des  messes; 
sans  lieu,   1748,   in-8*  ;  1757,  hi-8*.  Dans  ce 
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livre  il  Mime  Fosage  de  (aire  payer  une  rétribu- 
tkn  pour  offrir  le  sacrifice  de  la  mease  dans  un 
bat  déterminé.  J.  Y. 

liC3»«ar(s ,  lA9  SHele»  littéraires  de  ta  France, 
GCiART  (  Guillaume  ),  chroniqueur  français, 
ae  à  Ortéans,  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Il 
était  sergent  d'armes.  A  la  bataille  de  Mons^en- 
Puelle,  lors  de  l'attaque  de  la  maison  Haiguerie 
00  Haùiguerie,  il  Ait  blessé 

Da  fer  d'un  qnarrel  el  pié  descre 
Et  d'an  épée  el  bras  aenettre. 

n  se  fit  soigner  à  Arras,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  versifia  une  histoire  de  France,  sous  le  titre 
de  La  Branche  des  royaux  Lignages,  Cet  ou- 
vrage est  composé  sur  le  modèle  de  la  Chro- 
nique latine  de  Guillaume  le  Breton,  que  Guiart 
avait  lue  dans  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Dans  te 
prologue  l*autettr  indique  son  nom  et  sa  patrie  : 

Par  quoy,  Je,  Gaillaume  Guiart , 
VOrlIens  oè.  de  U  GiiUlerie,  etc. 

SoD  récit  commence  à  la  naissance  de  Philippe- 
Auguste,  c'est-à-dire  vers  1 165,  et  s'arrête  après 
1306;  il  n'a  pas  moins  de  vingt  mille  six  cents 
quarante  vers.  On  y  trouve  l'histoire  du  règne 
de  Louis  IX,  dont  Do  Cange  a  inséré  un  extrait 
dans  la  Vie  de  ce  monarque  publiée  à  Paris  eu 
1668.  Le  style  de  Guiart  est  assez  correct  pour 
l'époque,  mais  il  manque  de  chaleur.  L'auteur 
rapporte  beaucoup  de  faits  qui  ne  se  trouvent 
point  aillears  et  qui  offrent  beaucoup  d'intérêt. 
A.  d'R— p— c. 
0.  J.,diiis  Les  Hommes  Ulustresdê  fOrUanaU,  t,  1<S 
p.  1». 

cuiBAL  (Barthélémy),  sculpteur  et  archi- 
tecte français,  né  à  Nîmes,  en  1699,  mort  à  Nancy, 
ea  1767.  Il  passa  en  Lorraine  avec  Dnmont,  pre- 
mier sculpteur  du  duc  Léopold,  qui  lui  conféra  ce 
uiême  titre  à  la  mort  de  son  maître.  Le  roi  Sta- 
nislas ajouta  à  cette  charge  celle  de  son  second 
architecte.  C'est  à  ces  titres  qu'il  coopéra  avec 
Chifilet  à  l'érection  du  monument  élevé  en  l'hon- 
Deur  de  Louis  XV  sur  la  place  de  Nancy. 

Barthélémy  fut  le  maître  de  son  fils  IS'icolas, 
qui  abandonna  la  sculpture  pour  la  peinture. 
E.  B— H. 
Ckognara,  Storia  delta  Seultura. 
GViBAUD  (Bustache),  écrivain  ascétique 
français,  né  à  Hières,  le  20  septembre  17  i  1,  mort 
ea  1794.  Sa  mère  était  une  cousine  de  Massillon. 
Après  être  entré  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, Guibaod  iiit  professeur  d'humanités  et  de 
philosophie  dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre. 
On  a  de  loi  :  Gémissements  d'une  âme  péni- 
tente; Bruxelles,  1778,  in-18  :  cet  ouvrage,  qui 
>  eu  beaucoup  d'éditions ,  a  été  traduit  en  ita- 
^;  —  Explication  du  Nouveau  Testament, 
à  Pusage  principalement  des  collèges;  Paris, 
1786,  8  tomes  formant  5  volumes  in-8'' ;  —  La 
Morale  en  action;  Lyon,  1787,  in- 12;  publiée 
ensoHe  sous  le  titre  de  Élite  de  faits  mémo- 
rables et  d'anecdotes  instructives  conte- 
liwt  le  manuel  de  la  jeunesse  française; 
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Paris,  1824,  in-12;  Lyon,  1830,  in-12;  ibid., 
1836,  in-32.  —  Guibaud  a  encore  publié  plu- 
sieurs articles  dans  le  Dictionnaire  historique 
de  l'abbé  Barrai ,  notamment  une  longue  notice 
biographique  sur  l'abbé  de  Saint-Cyran.    £.  G. 

CbaudOD ,  DicUoimaire.  —  Qoérard,  Bibtioçrapkie  de 
ta  France, 

*guibA  (Robert),  cardinal  français,  né  k 
Vitré,  mort  à  Rome,  le  9  septembre  1613.  11 
était  fils  d'Adenet  Gnibé  et  d'Olive  Landais, 
sœur  du  célèbre  trésorier  de  Bretagne.  Cette 
parenté  fit  le  commencement  de  sa  fortune.  Son 
ambition,  son  aptitude  à  conduire  les  affaires 
les  plus  difficiles  et  les  plus  audadeoses  intrigpes 
le  rendirent  ensuite  un  des  personnages  les  plus 
considérables  de  son  temps.  Nommé  évéqw  de 
Tr^ier  en  1483,  il  obtint  ses  bulles  le  20  mai; 
mais  comme  il  n'avait  pas  atteint  l'âge  requis 
par  les  canons ,  le  pape  confia  le  goovernemeiii 
du  diocèse  à  un  administrateur  provisoire.  Aa 
mois  de  février  1486  Guibé  se  rendait  à  Rome 
comme  ambassadeur  du  duc  François,  chargé 
d^une  nouvelle  mission  près  de  la  cour  romaine. 
£n  1499  il  revint  en  Bretagne  pour  être  élevé  du 
siège  de  Tréguier  à  celui  de  Rennes.  Il  prêta  ser- 
ment au  roi  comme  évèque  de  Rennes  le  21  mai 
1602.  Presque  aussitôt  après  il  partit  de  nouTeaa 
pour  Rome,  comme  nous  l'apprennent  des 
lettres  de  ses  vicaires  généraux  données  en  son 
absence,  le  13  juillet.  Jules  n  le  nomma  car^ 
dinal  au  titre  de  Sainte- Anastasie,  le  1*'  janyier 
1606.  Le  24  janvier  1607,  d'autres  lettres  apos- 
toliques l'appelaient  sur  le  siège  épiscopal  de 
Nantes.  Mais  il  ne  résida  pas  dans  sa  nouTclle 
église,  préférant  le  séjour  de  Rome,  où  il  était 
puissant  dans  les  conseils  du  pape.  U  remplit 
les  fonctions  de  légat  d'Avignon  en  1611.  C'est 
alors  que  le  roi  de  France  et  le  pape  se  brouil- 
lèrent. Guibé  oublia,  dans  cette  délicate  circons- 
tance, les  serments  qu'il  avait  prêtés  au  roi  de 
France,  et  se  prononça  pour  le  pape.  Le  roi,  pour 
se  venger,  mit  aussitôt  la  main  sur  les  revenus 
des  bénéfices  du  cardinal  :  c'était  une  riche  proie 
et  que  le  fisc  pouvait  enyier,  car,  outre  l'évêché 
de  Nantes,  Guibé  possédait  encore  les  abbayes 
de  Saint- Victor  de  Marseille ,  de  Saint-Melaine, 
de  Saint-Gildas  de  Ruis  et  plusieurs  prieurés. 
Guibé  se  démit  alors  de  l'évêché  de  Nantes  en 
faveur  de  François  Hamon,  son  neveu.  Enfin, 
en  1612,  il  assistait  au  concile  de  Latran.  B.  H. 

GaUia  Christiana,  L  XI V.  -  Dom  Morlce.  HUt.  de 
Bretagne.  —  I/abbé  Treavaiu,  UÊçlise  de  Bretagne.  — 
Nie.  TraYen.  Uist,  d£  Féglise  de  Nantes. 

GUiBBBT,  anti-pape,  né  à  Parme,  au  onzième 
siècle,  et  mort  en  1100,  à  Ravenne.  H  s'appelait 
Correggia,  et  sa  famille,  qui  descendait,  dit-on, 
des  comtes  d'Augsbourg ,  s'était  attachée  à  la 
fortune  des  empereurs  d'Allemagne.  Créé  arche- 
vêque ile  Rayenne  par  la  protection  d'Henri  IV, 
il  fut  élu  pape  dans  le  conciliabule  tenu  en  1080 
à  Brescia,  et  prit  le  nom  de  Clément  IIL  Son  pre- 
mier acte  fut  d'excommunier  Gr^oiro  VU,  le 
pape  légitime,  qui  à  son  tour  le  mit  en  interdit 
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et  ne  voulut  jainait  Tabeoudre.  Gaibert  le  rendit 
maître  de  Aomc  par  les  armoa,  et  inoanit  mué- 
rabiement,  aprèa  a^oir  mané  une  via  des  plua 
acaodaleuseft.  C'était  au  reate  un  homme  éloquent 
et  lettré.  L'élection  de  Ouibert  donna  lieu  au 
AChiame  dea  Nenriciênê,  eondamnéa  par  divers 
conciles,  et  qui  soutenaient  qu*à  l'empereur  seul 
appartenait  le  droit  de  nommer  le  pape  et  les 
évéqnes  ;  ce  schisme  s'éteignit  à  la  Un  du  don- 
ïlènie  siècle.  P.  L — t. 

Artaud,  Histoire  dès  souverains  Pont^,  t.  H.  —  jért 
de  vvrifUr  tes  dmtee.  —  mtiiMakmif  des  Hêréslet, 

GriBERT  de.  Nogent^  célèbre  philosophe 
scolastique  et  historien,  né  prèa  de  Clerroont 
(Baauvalsls  ),  en  1053,  mort  en  1124.  Q  tut 
élevé  à  l'abbaye  de  Saint-Oermer,  oh  il  reçut 
les  leçons  de  saint  Anselme  (1064).  Quoiqu'il 
n'aimftt  pas  à  faire  parler  de  lui  (delectakar 
esse  moéieuM  ),  il  accepta ,  à  V^  de  oinqnante 
ans,  la  direction  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
Nogent;  c'est  là  quMI  composa  la  plus  grande 
partie  de  ses  nombreuK  ouvrages.  Guiiiert  de 
Nogent  est  un  des  rares  écrivains  de  son  temps 
qui  aient  fait  preuve  de  critique.  On  mentionne 
comme  exemple  son  lYaité  des  Keliçues  des 
Saints  (De  Pignoriàîu  Sanctorum),  o<i  il  dis- 
cute avec  t)eaoeoop  de  bonne  foi  et  de  sagacité 
quelles  peuvent  être  les  vraies  et  les  Causses 
nHiques;  mais  généralement  H  les  folârae  toutes. 
'(  Qu'on  en  pense  ce  qu'en  voudra,  pour  moi 
j'avance  hardiment  que  oe  ne  Ait  jamais  une 
chose  agréable  à  Dieu  et  à  m  aaints  d'ovvrir 
leurs  tombeaux,  d'en  tirer  leurs  corps  et  d'en  di- 
viser les  membres,  n  Les  inv«nteurB  de  miracles 
lui  semblent  mériter  un  Même  aévère  :  •  Dieu 
par  leur  bouche  ment,  dit-H»  autant  qu'aut- 
mêmes.  »  Puis  il  ae  récrie  «entre  les  melnes  de 
Saint-Médard  de  Solsaona,  qui  prétendaient  avoir 
une  dent  du  Glirist,  et  il  les  r^tle  au  rang  de 
ceux  qui  honorent  le  nombril  de  ffotre-Seigneur. 
Sous  le  titre  de  Gesta  Dei  f&t  Fnmcos,  Gvibert 
a  donné  une  histoire  estimée  de  la  première 
croisade.  C'est  celui  de  tons  les  anoiena  «hroni- 
queurs  qui  fasse  partir  aa  narration  d*nn  aete  au- 
thentique :  il  commence  à  la  Mire  que  l'empe- 
reur de  Genstantinople,  Alexia,  éorivit  au  comte 
de  Flandre  pour  implorer  le  seeours  des  chré- 
tiens contre  les  musulmans.  Il  raconte  en  détail 
le  concile  de  Clermont,  les  prédieationade  Pierre 
l'Ermite,  le  voyage;  il  nomme  et  il  dépeint  les 
seigneurs  qui  en  firent  partie.  Ce  livre,  divisé  en 
huit  chapitres,  fu|  écrit  da  1 105  j^  1 1 U  et  publié 
en  1112.  Un  anonyme  a  publié  un  neuvième 
chapitre,  que  l'on  joint  ordinairement  à  l'ouvrage 
de  Guibert  L'abbé  de  IKotre-Dame  de  Nogent 
avait  lu  les  auteurs  de  la  bonne  latinité;  mais  il 
ne  s'était  point  inspiré  de  leur  style  :  le  sien  est 
lourd  et  obscur  t  «  MuUa  Ule  scripsiC  non 
inemditê^  sed  scabroêo  stilo  »,  a  dit  Mabilion; 
il  faut  se  ranger  à  ce  jugement  Ses  autres  ou- 
vrages, la  plu |)art  inférieurs  aux  précédents, 
sont    Vie  de  Guibert,  autobiographie  trè&«on« 


fàae  et  inapirée  à  l'aulinr  par  lai  Onnf(Wiinai  de 
aaint  Augustin;  •.-  Sermùn  prononcé  la  ymàt 
Saint^Madeteine;  —  Traité  sur  la  mmièrt 
de  préeher;  -^  Dix  livres  d«  Commenlaires 
rnorauss  sur  la  Genèse;  —  Commêniaires 
tropolôffiquêê  sur  les  prophètes  Osée  et  imos 
et  sur  lês  Lamentations  de  Jàr^mie  /  ^  TnùU 
sur  l'Jneamation,  contm  l$»  Juifs;  —  Sur  j« 
Morceau  de  pain  trempé  émné  à  Judas  éu^ 
rant  la  Cène;  -**  Traité  des  Louanges  de  la 
vierge  Marie;  —  Traité  de  la  Virginités  Toos 
ces  écrita  ont  él4  réunis  par  P'AdMry,  sons  1« 
titra  I  VeneraMtis  Guiberti  abbatis  B.  M.,  de 
NovigentOf  Opéra,  etc.  ;  Pana.  1651,  In-fol.  Gai- 
bert a  encore  composé  des  Commentaires  sur 
les  petits  prophètes,  oonaervéa  antreiols  en  tea- 
nuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Vaijdair  et  de 
Pontigny  ;  au  pnMar  livre  de  sa  vie,  il  dit  aiis^ 
avoir  écrit  :  Capitularis  libeUus  de  diversis 
Evangeliorum  etpropheticorum  voluminum: 
cet  oavrage  ne  s'est  poipt  retn^nvé,  Op  lui  aUrï- 
bue  fauaaemant  ;  filutfidarimnt  five  dialogvs 
summam  totins  ehritUiawn  reliçionis  com- 
pleetens,  livre  qui  ne  parait  pas  Mre  noo  plus 
de  saint  An^me  ni  d'floiioré  d*Autnn.  L.  L.— i. 

Guiberti  Opéra,  etc.  -  Cbsrppa,  rie  de  s^i  Ju- 
stlme,  -  Histoire  lUtératre  de  U  Frtmee^  L  VII.  p.  M, 
n,  118,  m.  146  ;  IX;  us.  ~  Cesta  IM  per  Franeos,  sire 
oriem$aUum  esÊpedUiêtmm  kUtoriu,  tSa  BaMVKi 
MU,  ta-loL 

*  GuiPBftT,  a)>bé  de  Gembloon.  et  4e  Bo- 
rennes,  né  vers  l'an  1120,  dans  le  Brabant, 
mort  le  22  février  120a*  Il  vécut  quelque  temps 
dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours.  En  118S, 
il  Alt  élu  aUié  dn  Floronnea,  et  dnii  ans  plus 
tai-d  11  fut  mis  à  la  téta  da  monastèrt  de  Gaïu- 
bloQx  ;  il  gimveraa  aiee  aigaase  ces  deux  com- 
munautés, nais  il  Êk^q^%f  peu  de  temps  avant 
aa  mort  ;  U  avait  oompoaé  de  nombreux  au- 
vngas ,  notamment  wi  feiêiiie  sur  mni  Blartia, 
une  via  de  sainte  HJidêfarde ,  de  nombreuses 
lettres  <dont  la  plnpari  ant  nl^  publiées  par 
dom  NâfiMuie,  4mplissima  Colleetio,  1. 1, 
p.  916).  Un  inoendi#aiirv«oudans  le  monastère 
de  GamUoux,  è  la  As  du  dix^eptiàwe  siècle, 
a  détwit  presque  tous  les  ouvrages  de  Guibert. 

G.B. 

Hiâtoire  UÊSérai^  de  U  nmm,  tom.  XV|.  ».  m. 

*oriBBi»T  •!(  9iHi|i«AF»  th^olûgian  fr»B- 
çaia  (  on  ignore  Tépoque  de  aa  niissanoe,  majs 
on  sait  qu'il  mAwmt  en  1270.  (1  était  entra  tos 
l'ordre  des  Cordaiiars.  U  4Mt  «iptanr  d^'m^  vie  de 
saint  Éteuthèee,  évéqua  de  7<Mimay,  ii»érée 
dans  la  ooliaetion  lies  Â9ia  Sanctorum  publiée 
par  ia  jésuite  Bnliai^  et  ^e»  «luMvHHdeurs  et 
rëiroprinnâs  dans  la  fiimaih^m  4M  Pèrss, 
U  YUU  11  eumposa  égalepMUt  oaiix  recueUs  àe 
aermona  qui  ont  été  wpnm^  4  te  fio  du  quin- 
zième on  au  oommeQcenMWt  du  aaislème  siècle. 
D'autres  sermons,  un  ^iind  nombre  de  traités 
sur  des  eiyets  de  piété,  des  vies  de  saints  et  di- 
vers autres  ouvrit  sortis  de  la  phime  de  cet 
écrivain  faborieux,  sont  restés  inédits.    G.  B. 
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Ofldla,  CommeiU.  de  SeHptorià.  Eeeles..  t.  III,  p.  49». 
-  Foppenj,  BiblMheea  Belgica^  1. 1,  p.  M8.  -  Histoire 
Hiteraire  de  Ut  Froncé,  t.  XIX,  p.  118. 

«viBEBT  (  Nicolas  ),  médecin  alchimiste,  né 
▼ers  1547,  à  Saint-Nicolas  (Lorraine),  mortà  Vaa- 
oouleursy  vers  1620. 11  fit  ses  études  à  l'université 
de  Pérouse,  s^occupa  surtout  d'alchimie,  et  par- 
coiimt  ritalie,  TÂllemagne,  la  France  et  TEspagne 
pour  se  perfectionner  dans  cet  art.  11  fit  à  cette 
•ccasion  la  connaissance  de  François  de  Médicis, 
(lu  cardinal  de  Granvelle,  vic^roi  de  Naples, 
d'Altovitus,  archevêque  de  Florence,  du  cardi- 
nal d'Esté  et  de  plusieurs  autres  grands  person- 
ns{;es  qui  s'étaient  comme  lui  lancés  à  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale.  Guibert  s'éta- 
blit ensuite  à  Casteidurânte ,  petite  ville  d'Italie, 
où  il  exerça  la  médecine  pendant  plusieurs  an- 
Ré^.  Il  se  fit  connaître  dans  cette  modeste 
position  comme  habile  praticien,  et  fut  appelé  à 
Rome,  où  il  occupa,  pendant  les  années  1578  et 
1579,  l'emploi  de  médecin  provincial  de  l'état  ec- 
clésiastique. Il  abandonna  cette  place  pour  se  li- 
vrer de  nouveau  à  l'alchimie,  et  se  lia  d'amitié  avec 
OthoD  de  Truchsés,  cardinal  d'Augsbourg,  qui 
traTaillait  comme  lui  au  grand  œuvre.  Guibert 
abusa  longtemps  encore  de  la  crédulité  publique  ; 
mais  enfin  il  fit  des  réflexions  sérieuses  sur  l'ob- 
senrilé  de  l'art  qu'il  pratiquait,  et  cessa  de  faire 
de  nouvelles  dupes.  Depuis  cette  époque  il  de- 
vint le  plus  zélé  adversaire  des  alchimistes.  Il  se 
retira  dans  son  pays,  et  se  fixa  à  Vaucouleurs,  où 
il  mourut,  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  On  a 
délai  :  Assertio  demurrhinis,sive  de  iisquw 
murrkino  nomine  eœprimuntur;  Francfort, 
159T,  in-t2  ;  —  De  SaUamOy  ejusque  lacrymat, 
piod  opobalsamum  dicitur,  natura^viribus 
et  facultatitus  admirandis  ;  Strasbourg,  1603, 
in-8*;  —  Àlehymia,  ratione  et  experientia, 
iiûdemumviriUterin^mgnata  eteœpugnatOy 
ma  ewm  suis  fallacHs  et  deliramentia,  qui- 
hu  homines  imboMnarat,  ut  numgtiam  in 
jHlsterttm  se erigere  valeat;  Strasbourg,  1603, 
in-»".  Gc  livre  ftat  vivement  attaqiK^  pni-  André 
Libavius,  alchipniste  allemand;  ~  /'r  fnientu 
Alchymix  ^  meiallorum  tranamntatione , 
traciatus  aliquot  multipHci  tiiidilione  re- 
ffrti  :  (tccedit  4pologia  in  sophistam  Liba» 
tium  aUhgmix  refiitatxfurentem  calumnia- 
iorem,  qu9  loco  Prx/ationis  esse  possit; 
Tonl^  1614,  in-8*;—  Grammaire  guibertine, 
dédiée  à  Nicolas- François  de  Lorraine^  évé- 
çue  de  Tùul;  Toul,  1618.  D'  L. 

IK>in  Calmcl ,  Histoire  de  Lorraine.  —  Thillayc ,  dans 
ia  hhyraphU  méditais.  —  Ryde,  hibl.  Bodiej.  -  Bar- 
berni.  Biblioth,  -  Kestner.  /V«44«.  Celehrien-UxiH.  - 
Vao  dcr  LIndcn,  De  Scriptor,  medie. 

avi^RT  (  Charles- Benoit,  comte  de  ),  gj6- 
nM  français,  né  à  Montauban,  en  1715,  mort  à 
Paris,  le  8  décembre  1786. 11  entra  en  1731  dans 
la  compagnie  des  cadets  gentilshommes  établie  à 
Metz.  Il  fit  en.suitc  avec  dislinction  les  campa- 
gnes il'Ualie,  de  Boliêmo  vi  d«  Flandre.  En  |7ô7, 
lemarécUal  de  Brogiit;  le  choisit  pour  t»on  in<^or 


général.  Guibert,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Rosbach,  le  5  novembre  1757,  profita  de  son 
séjour  forcé  en  Prusse  pour  étudier  la  tactique 
militaire  du  grand  Frédéric.  Au  bout  de  dix-huit 
mois,  il  fut  rendu  à  la  liberté ,  et  reprit  son  ser- 
vice auprès  du  maréchal  de  Broglie.  A  la  paix , 
il  se  retira  à  Montauban,  où  il  s'occupa  ,  sur  la 
demande  du  duc  de  Choiseul ,  de'  rédiger  les 
ordonnances  du  service  des  places  et  de  campa- 
gne. Il  consacra  ensuite  à  l'agriculture  ses  loisirs 
de  général  en  retraite.  Le  ministère  français  le 
tira  de  ses  terres  en  1782  pour  lui  confier  le  gou- 
vernement des  Invalides.  Guibert  mourut  après 
quatre  ans  d'une  honorable  administration.  Il 
était  lieutepant  général  et  gr^pd'croix  de  l'ardre 
de  SaintpLouis.  Il  fut  enseveli  daas  TégUs»  des 
Invalides.  Son  tombeau,  brisé  pendant  la  révolu- 
tion, fiit  rétabli  en  180^  par  Tordre  de  l'eippereur 
Napoléon.  N. 

B.  FqreytKi  pevcq ,  Biographie  de  Tarn-et^aronne- 
liUiBBiiT  (  Jacques  -  Anfoine  -  liippqlyte, 
comte  DE  ),  géqér^l  et  littérateur  français,  fils  dii 
précédent,  né  h  Montauban,  le  1 1  novembre  ] 743, 
mort  le  6  mai  (790.  Il  n'avait  qu0  quatorze  ans 
lorsqu'il  suivit  en  Allemagne  son  père,  major  gé- 
néral du  duc  de  Broglie,  et  après  la  bataille  de 
Bergheo  (13  avril  1759)  il  entra  lui-même  dans 
l'ét^t-m^'or  comme  aide  de  camp  de  son  père.  Tout 
en  faisant  son  service  avec  une  rare  intelligence, 
il  étudia  la  tactique  prussienne,  et  conçut  dès  lors 
le  projet  de  l'introduire  en  France.  I^a  paix  con- 
clue en  1763  lui  fournit  des  loisirs  pour  méditer 
sur  cp  grand  sujet.  f,n  1769  il  fit  la  campagne 
de  Corse  comme  aide  de  camp  du  comte  de 
Vaux.  Sa  brillante  conduite  dans  toute  cette 
expédition,  et  particulièrement  au  combat  de 
ponte-Nuovo ,  lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis 
et  le  grade  de  colopel  commandant  d'un  régi- 
meqt  qouvellement  levé  sous  le  nom  de  légion 
corse.  De  retour  eu  Frj^nce,  il  publia  son  Essai 
général  de  Tactique.  Cet  ouvrage  est  précédé 
d'un  Discours  sur  Vélat  actuel  de  la  poli- 
tique et  df  la  science  ijiHitaire  en  Europe, 
discours  qui  contient,  au  milieu  de  beaucoup  de 
passages  emphatiques  et  déclamatoires ,  des  vues 
fermes  et  pénétrantes.  S'appropriant  une  idée 
de  Montesquieu ,  Guibert  prétend  que  les  nations 
lï^pdemes,  énervées  uar  leurs  mœurs  et  leurs 
gouvernements,  sont  aans  uqe  mutuelle  impossi- 
bilité de  s'agrandir  par  des  conquêtes.  U  se  dc- 
inaode  ce  qu'il  4f  riverait  «  ci  rompant  ce  singu- 
lier équilibre  d'impuissance,  un  peuple  s'élevait 
en  Europe,  vigoureux  de  génie,  de  moyens  et  - 
de  gouvernement  ;  uq  peuple  qui  joignit  à  des 
vertus  austi^res ,  j^  une  milice  nationale ,  un  plan 
fixp  d'agrandissement.  On  le  verrait  subjuguer 
ses  voisins  et  renverser  nos  faibles  constitutions 
comme  l'aquilon  plie  de  frêles  roseaux  ».  Les 
guerres  de  la  révolution  montrèrent  vingt  ans 
plus  tard  e»  qu'il  y  avait  c}e  prophétique  dans 
ces  parole^.  A  la  fin  de  son  dlscoui*s  l'auteur  fait 
des  yoBux  pour  qu'il  se  trouve  sur  ]e  trône  de 
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France  un  prince  qui  limite  lui-tnème  ses  pré- 
rogatives, et  qui  partage  le  pouvoir  avec  la  nation. 
VEssai  sur  la  Tactique,  qui  heurtait  les  pré- 
jugés et  la  routine  des  officiers  généraux,  sou- 
leva de  nombreuses  susceptitniités,  et  donna  lieu 
à  d'interminables  discussions.  Dénigré  avec  in- 
justice par  les  uns ,  loué  par  les  autres  avec-en- 
thousiasme, Guibert  vit  son  livre  interdit  par  le 
pouvoir  et  recherché  par  toute  la  haute  société 
de  Paris.  Il  {"eçut  les  compliments  du  grand 
Frédéric,  et  Voltaire  lui  adressa  une  épjtre  étin- 
celante  d'esprit,  qui  se  terminait  par  ces  vers  : 

Je  conçus  qoe  la  goerre  est  le  premier  des  arts, 
Et  que  le  peintre  heureux  des  Bourbons,  des  Bajarda, 
En  dictant  leurs  leçons,  était  digne  peat-itre 
De  oommander  ûé}k  dans  l'art  dont  U  est  maître. 
Mais,  Je  TOUS  l'atoOral,  Je  foroMl  des  souhaits 
Pour  que  cet  art  si  beau  ne  s'exerçât  Jamalr; 
Et  qu'enfin  i*équlté  fit  régner  sur  la  terre 
LImpraUcable  paix  de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

«  VEssai  de  Tactique,  dit  le  général  Bardin ,  a 
survécu  et  survivra  à  ses  antagonistes  :  c'est  le 
traité  militaire  qui,  sous  le  rapport  didactique 
et  littéraire ,  a  le  premier  excité  une  vive  atten- 
tion. Sauf  quelques  erreurs  maintenant  démon- 
trées ,  les  propositions  de  l'autetu*  ont  fait  règle , 
ou  sont  restées  comme  des  jalons  plantés  dans 
l'avenir.  »  Enfin  Napoléon  l*'  a  f&itle  plus  bel  éloge 
de  cet  ouvrage  en  disant  «  qu'il  était  propre  à 
former  de  grands  hommes  ».  Au  moment  où  ce 
livre  était  dans  tonte  sa  vogue,  vers  septembre 
1772,  Guibert  fit  la  connaissance  de  M'"*  de 
Lespinasse,  et  inspira  à  cette  personne  distinguée 
une  passion  ignorée  des  contemporains  et  révé- 
lée à  la  postérité  par  la  correspondance  de 
M"""*"  de  Lespinasse.  Cette  liaison ,  qui  ne  tint 
jamais  une  grande  place  dans  sa  vie,  durait  de- 
puis cinq  ou  six  mois,  lorsqu'il  entreprit  un 
voyage  en  Allemagne.  Très-bien  accueilli  du 
grand  Frédéric  et  de  l'empereur  Joseph  11^  il 
revint  h  Paris  au  mois  d'octobre  1773  avec  un 
nouvel  éclat.  Jusque  là  tout  lui  avait  réussi.  On 
prononçait  volontiers  à  son  sujet  le  mot  de  gloire, 
et  lui-même,  par  une  illusion  excusable,  espérait, 
selon  l'expression  de  Frédéric,  aller  à  la  gloire 
par  tous  les  chemins.  11  avait  composé  des  tra- 
gédies nationales,  et  allait  concourir  à  l'Académie 
pour,  l'éloge  de  Gatinat.  «  Il  ne  prétend  à  rien 
moins,'' disait  La  Harpe,  qu'à  remplacer  Turenne, 
Corneille  et  Bossuet.  »  Ces  hautes  prétentions 
n'aboutirent  qu'à  de  tristes  échecs.  L'Académie 
n'accorda  que  l'accessit  à  V Éloge  de  Catinat  en 
1774, et  JU  Connétable  de  Bourbon  fut  joué 
sans  aucun  succès,le  27  août  1775.  Malheureux 
dans  les  lettres,  Guibert  put  espérer  une  éclatante 
revanche  dans  la  haute  administration  militaire. 
Le  comte  de  Saint-Germain,  arrivé  au  ministère 
en  octobre  1776,  avec  l'intention  d'opérer  de 
grandes  réformes  dans  l'armée,  s'adjoignit  aussi- 
tôt l'auteur  de  la  Tactique,  Celui-ci  fut  le  colla- 
borateur le  plus  intelligent  du  ministre ,  et  prit 
surtout  une  part  très-activ.e  à  la  rédaction  de  la 
belle  ordonnance  de  1776  sur  les  manœuvres 


d'infanterie ,  reproduite  avec  de  légères  modifi- 
cations dans  les  ordonnances  de  1791  et  de  1831 
sur  le  même  objet  Mais  bientôt  le  comte  de 
Saint^Germ^in  quitta  le  mmistère,  et  Guibert  dut 
revenir  aux  fonctions ,  peu  remarquées,  de  colo- 
nel commandant  du  régiment  de  Neastrie.  En 
1779,  il  appela  encore  une  fois  l'atteotioD  aor 
lui  par  sa  Défense  du  système  de  guerre  mo- 
derne, dans  lequel  il  soutenait  «  l'ordre  mince  », 
contre  «  l'ordre  profond  »,  qu'on  appelait  aussi  le 
système  A'ançais.  Cet  ouvrage ,  écrit  avec  plus 
de  simplicité  et  de  modération  que  la  Taeiique, 
passe  aux  yeux  de  beaucoup  de  militaires  pour 
être  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur.  Nommé  bri- 
gadier le  5  décembre  1781,  inspecteur  des  In- 
valides en  1782,  rapporteur  du  conseil  de  la 
guerre  en  1787,  maréchal  de  camp  en  1788, 
Guibert  ne  trouva  point  cette  occasion  de  s'il- 
lustrer qu'il  attendait  avec  tant  d'impatience. 
Son  dernier  succès  fut  sa  réception  à  TAcadémie 
Française,  où  U  succéda  à  Thomas,  le  13  février 
1786.  Lors  delà  convocation  des  états  généraux, 
en  1789,  il  brigua  les  honneurs  de  la  députation, 
et  se  présenta  devant  la  réunion  des  électeurs 
du  bailliage  de  Bourges.  Mais  d'odieuses  calom- 
nies avaient  été  répandues  sur  son  compte.  On 
prétendait  qu'il  avait  voulu  qu'on  mtt  les  offi- 
ciers aux  fers ,  que  l'on  coupât  les  jarrets  aux 
déserteurs,  ^.  On  refusa  même  de  l'admettre  à  la 
réunion.  Cette  révoltante  injustice  porta  un  coup 
terrible  à  cette  àme  délicate  et  fière,  qni  voyait 
fuir  son  dernier  espoir  de  gloire.  Pour  tromper 
son  désappointement,  il  multiplia  les  apologies 
et  les  mémoires  adressés  à  l'Assemblée  nationale. 
Au  milieu  du  tumulte  général,  ces  écrits,  quel  que 
fût  leur  mérife,  passèrent  inaperçus.  Le  mal  qui 
minait  Guibert  fit  de  grands  progrès,  et  au 
commencement  de  mai  le  malheureux  écrivain 
expira,  en  s*écriant  :  «  On  me  connaîtra  un  Joor, 
et  on  me  rendra  justice.  »  La  postérité  a  réalisé 
ce  vœu  de  Guibert.  On  reconnaît  ai^ourdlini  en 
lui  un  des  plus  beaux  caractères  de  son  temps 
et  un  talent  supérieur  dans  tout  ce  qui  toocbe  à 
l'art  militaire.  Dans  ses  productions  littévaires, 
il  eut  des  idées,  de  généreuses  inspirations,  mais 
non  du  génie,  pas  même  le  talent  qui  assure  une 
longue  durée  aux  œuvres  de  l'esprit.  Yoid  les 
titres  de  ses  ouvrages  :  Essai  général  de  TaC" 
tique,  précédé  d^un  Discours  sur  Vétat  actuel 
de  la  politique  et  de  la  science  militaire  en 
Europe,  avec  le  plan  d^un  ouvrage  intitulé  : 
La  France  politique  et  militaire-,  Londres 
(  Liège),  1772,  2  vol.  in-4°;  —  Éloge  du  ma- 
réchal Catinat;  Edimbourg  (Paris),  1775, 
ïù'V*  ;  —  Le  Connétable  de  Bourbon,  tragédie 
en  cinq  actes;  Paris,  1775,  in-18;  —  Éloge  de 
Michel  de  l'Hôpital;  1777,  in-8<';  —  Observa- 
tions sur  la  constitution  politique  et  mi- 
litaire des  armées  de  S.  Ai.  prussienne,  apee 
quelques  anecdotes  de  la  vie  privée  de  ce  mo- 
narque; suivies  de  l'État  militaire  de  la 
Prusse  en  1774;  Amsterdam  (Paris),  1778» 
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in-12;  —  Défense  du  système  de  guerre  tno-  | 
derne,  ou  réfutation  complète  du  système  de 
M.  de  Mesnil'Durand;  Neufchàtel,  1779, 2  vol. 
in- 8";  —  Discours  prononcé  à  la  réception 
du  amie  de  Guibert;  Paris,  1786,  in-4*»;  — 
Éloffe  du  roi  de  Prusse;  Londres  (  Paris  ) , 
1787,  iii-8<>  ;  —  Précis  de  ce  qui  s'est  passé  à 
rassemblée  du  Berry;  1789;  —  Discours  aux 
trois  ordres  ;  id.;  —  Discours  de  Vorateur 
des  trois  ordres  aux  États  généraux;  id.;  — 
Lettre  à  V Assemblée  nationale  (  soas  le  pseu- 
donyme de  G.-T.  Raynal) ;  1789,  in-8*» ;  —  Mé- 
moire adressé  au  public  et  à  Varmée  sur  les 
opérations  du  conseil  de  la  guerre  ;  sans  iieo, 
ni  date,  probablement  vers  la  fin  de  1789,  in-S**; 
^  Delà  Force  publique;  Paris,  1790,  m-8»; 

—  Œuvres  militaires  de  Guibert  publiées 
par  sa  veuve^  sur  les  manuscrits  de  V auteur  ; 
Paris,  1803,  5  vol.  in-8''.  Le  cinquième  contient 
une  Histoire  de  la  Constitution  militaire  de 
France;  un  Tableau  de  la  Décadence  de 
V Empire  Romain^  etc.;  —  Journal  d'un 
Voyage  en  Allemagne,  Jaxt  en  1773;  Paris, 
1803, 2  ToL  in-8®;  ~  Voyages  dans  diverses 
parties  de  la  France  et  en  Suisse,  faits  en 
1775,  1778,  1784  et'l785;  Paris,  1806,  in-8*»; 

—  Éloges  de  Catinat^  de  l'HospUal,  de  Tho» 
îMs^  suivis  de  V Éloge  inédit  de  Claire-Fran- 
çoise  de  Lespinasse;  Paris,  1806,  in-8**; — 
Œuvres  dramatiques;  Paris ,  1822,  in-8**.  Ce 
Tolame  renferme  Le  Connétable  de  Bourbon, 
Les  Gracques,  Anne  de  Boleyn,  tragédies; 
Ipelle  et  Campaspe,  opéra.  —  Guibert  ne  laissa 
de  son  mariage  avec  M®"*  Boutinon  de  Cour- 
cdles  qu'une  fiUe,  Apolline- Charlotte,  née 
en  1776,  morte  en  18ô2.  EUe  éponsa  son  cousin, 
le  comte  René  de  Villeneuve,  aigourdliui  séna- 
teur. N. 

M-*  de  SUel,  Éloge  de  Guibert.  -  Toaloogeon,  Notice 
kUtoriqme  tur  Guibert;  Parte,  iSOt;  -  Le  général  Bar- 
à^, Notice  kitt,  mr  Guibert;  Paris,  i886.1n-8«,  e»  dana 
U  Ptutarque  français.  -  FI.  d'AMégnler,  Ditcourg  tttr 
lajriede  Guibert;  Tonloiiae,  iSU,  in-S»;  -  Forcstlé 
Mftn^BioçrapMe  du  comte  de  Guibert;  Montanban, 
iSU,  lD-8*. 

*  cviBERT  (  Alexandrine-Louise  Boffinon 
M  CouRGELLES,  comtesse  DE  ),  femme  de  lettres 
française,  épouse  du  précédent,  née  vers  1765, 
morte  à  Saint-Onen,  près  Paris,  en  Janvier  1826. 
Elle  se  distingua  toujours  par  son  goût  |)our  la 
littérature,  et  parlait  avec  facilité  plusieurs  lan- 
gues modernes.  On  a  d^elle  les  romans  suivants, 
annoncés  comme  traduits  de  Tanglais  :  Marga- 
retha,  comtesse  Raintfort;  Paris,  1797,  2  vol. 
in-12;  —  Agatha,  ou  la  religieuse  anglaise; 
Paris,  1797,  3  vol.  in-12;  —  Fedaretta;  Paris, 
an  XI  (1803),  2  vol.  in-12;  —  Leçons  sur  la 
tfature ,  ou  description  morale  de  quelques 
objets  de  physique  et  d^ histoire  naturelle; 
Paris,  1806,  in*  18.  M"*"  de  Guibert  a  édité  plu- 
sieurs ouvrages  de' son  mari,  cités  dans  Tartide 
précédent,  et  les  Lettres  de  M"'  de  VEspi- 
nasse,  avec  une  pr^/oce  par  Barrère  de  Vieuzac  ; 


Paris,  1809,  2  vol.  in-8*;  1812,  2  vol.  in-l2. 
£.  Desnues. 

MabuU  Jnmuoiire  nécrotoçiqtte,  année  iMl.  -  Qué- 
rard,  La  Ftanœ  lUtératre. 

GUIBBRT  (Madame),  femme  auteur  fran- 
çaise, née  à  Versailles^  le  31  non  1725,  morte 
vers  1788.  Sa  vie  est  inconnue  :  on  sait  seule- 
ment qu'elle  était  pensionnaire  du  roi  Louis  XV. 
D*d^tès  Les  Siècles  littéraires,  «  il  y  a  beaucoup 
d*esprit  dans  les  ouvrages  de  M"**  Guibert;  elle 
en  dut  le  succès  autant  à  Tintérét  qu'ils  inspi- 
raient qu'aux  agréments  de  sa  figure,  qui  lui  fai- 
saient des  partisans  nombreux  ».  On  a  de 
M"**  Guibert  :  Poésies  et  Œuvres  diverses; 
Amsterdam,  1764,  in-8*»;  —  Le  Sommeil  d'A- 
mynthe;  Amsterdam,  1768,  in-3°;  —  Les 
Filles  à  marier,  comédie  en  un  acte,  en  vers; 
Amsterdam,  1768,  in-8°;  —  Pensées  détachées; 
Bruxelles,  1770,  in-12  ;— léf  Philéniens,  ou  le 
patriotisme  ;  1775,  in-8**  ;  et  beaucoup  de  poésies 
insérées  dans  VAlmanach  des  Muses.      N. 

Deaessarts,  Siècles  littéraires. 

l  GUIBOURT  (  Nicolas-Jean-Baptiste-Guil" 
laume),  chimiste  français,  né  à  Paris,  en  1790. 
n  est  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'École  de 
Pharmacie  de  Paris  et  membre  de  P Académie  de 
Médecine.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  Drogues 
simples  :  cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  ;  la 
demièro  est  de  1849,  en  3  vol.  in-8'  ;  —  P/iar- 
macopée  raisonnée,  ou  traité  de  pharmacie 
théorique  et  pratique;  2*  édit.,  en  1834,  in-8*'  ; 

—  Observations  de  Pharmacie,  de  Chimie  et 
d'Histoire  naturelle  (  avec  M.  F.  Henry)  ;  1838, 
in-8^;  une  3*  édition,  revue  et  considérable- 
ment augmentée  par  M.  Guibourt,  1840,  un  vol. 
grand  in-8» ,  avec  22  pi.  ;  —  Recherches  expé- 
rimentales sur  les  oxides  de  fer  considérés 
comme  contre  -  poisons  arsenicaux;  1839, 
in.go .  _  Mémoire  sur  les  caractères  distinc- 
ti/s  des  térébenthines,  etc.;  1839,  in^*»; — 
Mémoire  sur  les  astringents  connus  sous  les 
noms  de  Cachou,  Gambir  et  Kiho;  1847,  in-8<'; 

—  Note  sur  la  mousse  du  Da/na  ou  de  Cey- 
lan,  et  sur  les  nids  des  salanganes;  1832, 
in-8°.  11  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  Méde- 
cine et  de  Chirurgie  pratiques  et  au  Journal 
de  Chimie  médicale.  Enfin,  M.  Guibourt  est 
l'auteur  de  nombreux  rapports  à  l'Acadéinie  de 
Médecine.  G.  de  F. 

Benseiçnemewts  particuliers. 

GUICHARD,  archevêque  de  Lyon ,  mort  vors 
1180.  On  n'a  aucun  détail  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance ni  sur  les  premières  années  de  sa  vie.  11 
entra  dans  l'ordre  de  Citeaux ,  devint  abbé  de 
Pontigny,  et  fut  en  1165  promu  par  le  pape 
Alexandre  iri  à  l'archevêché  de  Lyon,  en  rem- 
placement d'un  autre  prélat,  déposé  à  cause  de 
ses  relations  avec  l'empereur  d'Allemagne.  Gui- 
chard  rendit  d'utiles  services  à  son  église  ;  il  ter- 
mina, en  1173,  à  Tamiable  avec  le  comte  de 
Forez,  des  contestations  qui  depuis  longtemps 
troublaient  la  province.  Il  s'est  conservé  quel- 
ques-unes de  ses  lettres,  etDom  Martène  a  puMié 


598  GUICfiAAO  ^ 

(Dé  antlq,  Ècclés.  Ëitibué,  t  Itl)  âes  itt- 
tuts  protîiulgoés  par  cet  archevêque  et  qui,  re- 
latifs pour  la  plupart  aU  serVicti  di^itt.  ont  âe 
l'intérêt  pour  les  études  liturgiques.       G.  B. 

Hiitaire  lUUrairé  de  la  France,  t.  Xiv,  p.  179. 

61TICHAED  (Claude) ^  érudit  français ,  né  à 
Saint-Rainl)ert  (  Bugey  )).inort  à  Turin^  le  15  mai 
1607.  Il  fut  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  ca- 
non de  TuniTereité  de  Turin.  Secrétaire  d^Etat, 
grand-référendaire  et  historiographe  de  Savoie , 
il  joignit  à  uue  solide  érudition  une  parfidte  intel- 
ligence des  langues  grecque  et  latine,  il  débuta 
dans  les  lettres  par  une  traduction  de  Tite  Live 
qu'il  présenta  à  Charles- Emmannely  duc  de  Sa- 
voie»  vers  1578.  On  s*est  livré  à  des  recherches 
opiniâtres  sans  avoir  pu  retrouver  des  preuves  de 
l'existence  réelle  de  cette  traduction,  soit  impri- 
mée, soit  manuscrite.  Il  nous  reste  de  Guichard  : 
Funérailles  et  diverseê  Manières  d^ensevelir 
des  Romains  »  Grecs  et  autres  nations ,  tani 
anciennes  que  modernes  i  Lyon,  1581,  in-4^. 
Dans  cet  onyrage  Ouichard  interprète  les  lois 
romaines ,  les  Inédaillel  et  iilscri^tidas  antiques 
d'une  manière  habile,  qiti  prouve  ses  profondes 
connaissances  dfe  Thistoire  et  du  droit.  Il  a  re- 
produit, chap.  6*,  les  diverses  espèces  de  cou- 
ronnes militaires  1  Avec  de  petites  estampes  sur 
bois  très-gracieuses.  Il  s'en  trouve  quinre  dans  le 
chap.  13,  où  il  traite  de  la  Consécration  et  de 
Y  Apothéose  des  eihpereurs  ;  I'um  d'elles  porte 
le  nom  de  Cruchi^  dont  le  burin  a  aussi  repro- 
duit les  figui«sdu  drque,  chap.  14.  Ce  livre  mé- 
rite d*étre  recherché;  il  est  dédié  à  Charles- 
Emmanuel  ^  duc  de  Savoie ,  et  daté  de  Lagnieu, 
le  1'^'' juin  1581.  Guichard  était  aussi  excellent 
poète  français  et  latin.  Il  a  composé  en  vers 
français  V Alphabet  moral ,  qu'il  a  dédié  au 
dauphin,  depuis  Louis  XIII.  Enfin,  on  a  du  même 
auteur  :  Agréables  nouvelles  à  tous  bons  ca- 
tholiques,  de  la  conversion  du  duché  de 
Chamblais;  Chambéry,  1598.  R.^n. 

Moréri,  Grand  Dictionnaire  Mstoridue,  —  Gulchenoa, 
JiUt.  du  Bugev. 

GUictiARD  [Etienne),  linguiste  français, 
vivait  au  coihmetlcement  du  dix-septième  siècle, 
à  Paris,  où  il  enseignait  le^  langues  étraùgèreft. 
On  a  de  lui  :  Harmonie  étyihôlogique  des 
Langues,  t>it  se  déiHûhtre  que  toutes  ItsÈ  lan- 
gues sont  descendues  de  l'hébraïque  ;  Paris, 
1606,  1610,  1618  et  i6ld,  in-S^  L'auteUr  Ikit 
dériver  le  grec  et  le  latin  de  l'hébreu ,  de  même 
qu'il  fait  dériver  toutes  les  langues  modernes 
du  grec  et  du  latin.  H. 

I^  p.  Lclong,  BibUolhèque  hiitorigue  de  ïà  France, 

GUICHARD  (Le  P.  LouiS'Anastdse),éKx\vhm 
ecclésiastique,  mort  à  Paris,  le  15  août  1737.  Il 
était  religieux  du  tiers  ordre  de  Saint-François, 
dit  de  Picpus,  et  a  publié,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  Histoire  rfwSt>ctntoni«me;  Paris,  1733, 
în-4" ;  —  Tiaité  anonyme  sur  les  livres  dé- 
fendus; 1721;  —  Histoire  de  Sens^  restée 
inédite. 

Dictionn*  des  Jnontftnei  t.  IV. 
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BVttmktLn{lean-fixmçois  ) ,  Htlératenr  fran- 
çais, né  le  5  mAi  1731,  à  ChartrettB,  près  MelQD« 
villAge  où  il  est  mort,  le  S3  février  isii.  Siie- 
cfessivement  employé  dans  la  marine ,  les  finan- 
ces et  les  vivres ,  il  mena  nne  vie  obBCll1^B»  et  fut 
réduit,  après  avoir  été  rélbrmé  en  1790,  à  rlvr^ 
d'une  petite  pension  qui  lui  Ait  accordée  à  titre 
de  secours.  Malgré  sa  t>éniirie ,  il  ne  |mt  aé  ré- 
soudre à  se  séparer  d'une  asses  belle  collectioa 
de  livres  et  d'estampes,  dont  on  loi  ofTrit  plu- 
sieurs fols  un  prix  élevé,  n  se  disait  élève  de 
Piron,  auquel  II  ressemblait  pAr  l'insoudanoe  da 
caractère  et  aussi  par  la  forme  épigrammatique  et 
licencieuse  de  ses  écrits.  On  a  de  Guichard  t  ode 
sur  la  paix;  1748  ;  -«  ffAmani  statue,  opéra- 
comique;  1759  j  —  £«  Bûcheron ,  ou  les  trois 
souhaits  (avec  Gastel  )  ;  1763  :  une  des  plus  jolies 
productions  du  Répertoire  de  l'ancien  Ttiéàtre-Ita- 
li«i;  ->•  Fabîtsê  et  autres  poésies  {  1802,  in- 12  : 
il  y  en  a  cent  quatre-vingt-selse,  divisées  en  hait 
livres,  et  se  distinguant  moins  par  la  nûveté  que 
par  le  tour  épigrammatique  ;  —  Cmtes  et  au- 
tres^  poésiei;  1802,  in-12  :  où  l'bn  trouve  des 
passages  d'un  goût  équivoque  ;  —  Épigrammes 
faiteè  dans  nn  bon  dessein  t  1809  :  dirigées 
contre  le  critique  GeoflVoy  )  ««  plusieurs  ùdes 
à  la  louange  des  Victoires  de  l'empire.  Enfiif, 
Guichard  avait  préparé  une  édition  oomplète  de 
ses  OBuvtes,  sons  le  titre  de  :  L»  Dessert  des 
Muses;  elle  n'a  pas  été  imprimée.    P.  L-ht. 

Qaé^Mfd,  France  lUtérairê,  -  Bioçraphle  nni»,  des 
Contemporains.  ^  Biographie  ancienne  et  moderne, 

«ITIGHARD  DE  BRAUJRU.   Foy.  BlUulëO: 

«in€ilARDlsi,en  itiUlèn  OiucciARDrai  (Fran^ 
çois)y  célèbre  historien  italien,  naquit  à  Flo- 
rence, le  6  mars  1482,  d'une  famille  qui  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jottt^,  et  mourut  le 
22  mai  1540.  Il  était  le  troisième  fils  de  Pierre 
Guichardin,  connu  par  ses  ambassades  auprès 
de  l'empereur  Maximilien  I*""  et  de  Léon  X.  Sa 
tnère  était  Simofae  dé  Glanfllglaxtl.  Le  jeune  Gui- 
chardin s'appliqua  d'abotd  à  l^éludé  dd  droit,  et 
suivit  tour  à  tour  les  cours  laiis  à  Florence,  à 
Ferrare ,  et  enfin  à  Padoue.  Il  avait  à  peihe  vingt- 
trois  ans  lorsqull  fut)  par  un  ehoix  «traptionnel , 
chargé  d'enseigner  la  jorisprodence»  Ikf  ais  il  quitta 
bientôt  l'enseignement  pour  suivre  la  cBrriène 
plus  active  du  tnrreaU.  Il  y  donna  des  preuves 
éclatantes  de  cette  éloquence  qui  nods  ft  vahi  \H 
beaux  discours,  taillés  sur  l'arttique,  de  son  his- 
toire. La  cause  de  lapatHé  ne  tBYôà  pas  à  rédamer 
exclusivement  les  service  de  Guiebardia.  Par 
une  rare  exception,  une  dispense  d'Age  leva  Tob- 
stacle  qui  s'opposait  à  son  entrée  aux  affaires  : 
il  ftit  envoyé  en  qualité  d'Ambassadeur  auprès 
de  r^erdinand  Y,  roi  de  Castille  et  d'Aragon, 
prêta  venir  exécuter  avec  une  armée  Tanathème 
paj)al  que  Florence  avait  attiré  sur  sa  tète  par  son 
alUance  imprudente  et  généreuse  avec  Louis  XIT. 
Guichardin  fit  dans  cette  négociation,  que  les 
circonstances  rendaient  très-délicate,  preuve 
d'une  habileté  et  d'une  expérience  priteoces  et  il 
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y  fut  iHfle  à  800  (kay«,  sans  etiMèf  d'être  agréable 
à  Ferdinabd. 

Au  retottr  dé  cette  mNofi,  cftll  dtmiâettt  ans, 
le  papeLéon  X,  qUil  ét^it  allé  feeêrôif  à  Oortone 
(1515),  le  nomma  at>ùcdt  eûntistùtlùl,  ptiis  l'ap- 
pela à  Rome,  et  tu)  dotttta  le  gonveitiement  de 
Modè&e  et  de  Aeggio  (iMs).  Il  te  fetêtlt  bientôt 
après  de  la  charge  dé  coAtniSsaifé  général  de 
SOS  troiitifes  étt  Lombardié,  avee  deê  tiouTOlri^ 
illimités  et  la  préémineâte  ftur  le  mâr<)ui8  de 
ttaniooe,  qui  \(A  commafldaK  eft  ()ttalité  de  ca^^ 
pifaioe  généit^i.  Gtllcbardin  âonseria  le  gontef^ 
neroent  de  Modétte  et  de  Itéggio  durant  le  pon« 
tificat  d*AdHea  VI.  Sa  faveur  ne  fit  qu'augmenter 
sous  Clément  Vt),  oui  lui  confia  la  dlffidle,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  administration  de  la  Ho« 
magn^,  alord  comme  àujourd'llUl  le  {tays  le  plus 
indisciplinaible  du  tnonde.  GttichardiU,  qu'aucun 
devoir  ne  faisait  reculer,  accepta  Ja  dangereuse 
mission  de  pacifier  Cette  proirince,  vOuée  aux 
factions,  où  de  nombreuses  bafides  de  brigands 
ajoataient  leurs  attenUts  attl  représailles  san- 
glantes des  deui  partis  en  guerre,  les  guelfes 
et  les  gibelins.  La  deule  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Guichardin  fit  autant  d'effet  qu'une  armée.  Clia- 
€on  pressentait  dans  le  nouvel  envoyé  un  Juge 
inflexible.  Aussi  quand  le  magistrat  redouté  ar^^ 
ma  dans  ce  pays,  quil  était  chargé  de  réduire. 
Il  n'y  avait  plus  à  combattre ,  il  n*y  avait  plus 
qu'à  punir.  Guichardin,  qui  avait  dans  le  carac- 
tère cette  inexorabilité  stoïque  des  hommes 
de  l'anden  temps ,  envoya  au  supplice  chefs  de 
bande  et  chefs  de  parti.  Puis  le  Juge  fit  place  à 
radministrateor,  et  il  embellit  par  des  routes  et 
des  édifices  le  pays  quil  venait  de  pacifier.  Une 
nouvelle  mission  de  Clément  Vit ,  qui  venait  de 
se  liguer  avec  la  France,  Tarracha  à  des  loisirs 
«  txen  employés.  Guichardin,  sous  le  titre  de 
lieutenant  général  du  saint-siége,  reçut  le  com- 
mandement des  troupes  pontificales.  Cet  homme, 
né  pour  tontes  les  gloires,  avait  déjà  fait  ses 
preuves  de  ca|titaltte  et  même  de  soldat,  et  le 
dioix  de  Clément  VU  était  Justifié  par  la  défense 
de  Parme,  quil  avait  dirigée  contre  les  Français. 
Us  évolution^  imprévues  de  la  politique  papale 
De  surprirent  point  l^ftme  Inébranlable  de  Gui- 
chardin, et  les  Français  apprécièrent  dans  leur 
allié  les  mêmes  qualités  qu'ils  avaient  appris  à 
redouter  dand  leur  ennemi.  Les  Florentins  ne 
forent  pas  mobs  bien  inspirés  que  le  pape  en 
déférant  à  leur  compatriote  le  commandement 
de  ces  fameuses  bandes  noires  qui  avaient  le 
droit ,  après  avoir  obéi  à  un  Jean  de  Médicis, 
d^ètie  difficiles  sur  leur  nouveau  cbef.  Guichar- 
din ne  leur  parut  pas  tndlgkie  du  héros  qu^elles 
avaient  perdu  «  et  elleii  regrettèrent  moins  le 
grand  capitaine  si  bien  remplacé,  sans  cesser 
entendant  de  porter  son  deuil  dans  la  couleur  si 
éloquente  de  leurs  drapeaux. 

Cependant  le  pape  Clément  Vil  le  réclamait 
eooore  aux  Florentins,  jaloux  enfin  de  conserver 
pour  leur  service  ee  Concitoyen  t^rédeut  qtti 


était)  selon  roocasion,  ambassadeur  habile,  ad- 
ministratenr  d'éfite ,  on  général  victorieux.  Une 
dernière  fois ,  Guichardin  prêta  à  ce  Médicis  de 
Rome  un  concourt  désormais  réservé  aux  Mé* 
didsde  Florence,  n  fallait  faûre  à  fiolo^ie  oe  qu'U 
avait  déjà  fait  dans  la  Romagne,  des  prodi^ea 
d'habileté}  il  AUlait  réduire  au  silence  un  peuple 
mutiné)  auquel  un  Sénat  anardilqueet  une  famille 
ambitieuse  (les  Pepoli)  promettaient  l'indépen- 
dance»  dans  le  seul  but  de  la  lui  ravir.  Guichar- 
din remplit  si  bien  wtte  mission  compliquée 
que  la  mort  do  pape  Clément  VII  lui-même 
ne  put  troubler  la  paix  qu'il  avait  rétablie. 
Paul  m ,  sucoesseur  de  Clément  YII,  aurait 
bien  voulu  conserver  à  son  service  un  homme 
si  prédeux ,  mais  Guichardin  était  fatigué  d'hon- 
neurs  qui  lui  eofitaient  si  cher.  Le  capitaine,  en 
loi,  se  ressouvenait  avec  envie  des  lauriers 
padfiques  de  l'université,  et  Tadministrateur re- 
grettait les  succès  de  l'avocat.  Il  refusa  les  offres 
pontificales. 

Guichardin  voulait  déiMirmais  n'appartenir  qn*à 
lui-même.  Il  avait  depuis  lonii^emps  voué  la  der- 
nière partie  de  sa  vie  à  une  retraite  qu'il  se  propo- 
sait d'occuper  par  la  rédaction  de  ses  Mémoires, 
cette  consolation  ou  cette  vengeance  de  tons  les 
hommes  d'État.  11  avait  d'atxird  borné  ces  mé- 
moires H  sa  personne  et  à  sa  vie,  lorsque  son 
ami  ÎVardi  l'engagea  à  l'étendre  en  horizon ,  et 
à  élever  jusqu'à  la  hauteur  de  l'histoire  un  récit 
purement  autobiographique.  Telle  est  l'origine 
de  cette  belle  histoire  d'Italie  qui  demeure 
le  prindt>al  titre  de  Guichardin  à  rimmortulité. 
C'est  dans  sa  délicieuse  viUa  d'Aratri  que  Gui- 
chardin entreprit,  à  la  fin  de  1534,  de  couron- 
ner sa  Vie  par  ce  chef*d 'œuvre.  Il  n'avait  ce- 
pendant pas  fait  vœu  si  exdusif  de  solitude  qu'il 
ne  sortit  de  temps  en  temps  de  son  cabinet  d'his- 
torien pour  rentrer  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement. Il  s'était  imposé  le  noble  et  difficile 
devoir,  justifié  par  la  confiance  des  Médicis , 
de  surveiller  et  de  modérer  la  fougueuse  jeunesse 
d'Alexandre,  duc  de  Florence,  pour  lequel  11  obtint 
et  à  qui  il  conserva  la  protection  de  Charl<>s  Quint. 
Après  la  fin  tragique  d'Alexandre,  assassiné  le 
6  janvier  1536,  par  son  cousin  Lorenzo,  le  cardinal 
Cibo  assembla  les  principaux  citoyens  pour  déter- 
miner la  forme  qu'on  donnerait  à  l'État  en  de  si 
pressantes  conjonctures.  La  majorité  inclinaifverB 
la  république,  lorsque  Guichardin  fit  comprendre 
aux  délibémnts  les  dangers  d'une  forme  de  go«i- 
vemement  qui  avait  toujours  été  si  fatale  à  Flo- 
rence :  COme  de  Médids  fut  élu  souverain.  Après 
ce  grand  acte,  Guichardin  rentra  dans  la  retraite, 
pour  n'en  plus  sortir.  Il  mourut  dans  la  cinquante- 
huitième  année  de  son  âge,  donnant  par  cette  fin 
prématurée  quelque  consistance  k  des  soupçons 
d'empoisonnement  qui  se  réveillaient  si  facilement 
en  cette  époque  orageuse.  Il  ne  laissa  pas  de  posté- 
rité masculine;  mais  Marie  d'Alamanno  Sal- 
viati,  qu'il  avait  épousée  en  1506,  lui  avait  donné 
sept  filles,  dont  trois  furent  mariées  dans  les 
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pins  gramles  maùoDs  de  Florence;  les  autres 
raVaieot  devancé  dans  la  tombe.  Gaîchardin  tou- 
lot  être  inhumé  modestement  pour  rester  jus- 
qu'au bout  fidèle  à  ses  habitudes ,  et  il  défendit 
expreseément  qu'on  lui  fit  une  oraison  funèbre. 
Son  corps  fut,  selon  ses  désirs,  porté  sans 
pompe  à  Sainte-Félicité  et  mis  dans  le  tombeau 
de  ses  ancêtres ,  fondateurs  de  cette  Église. 

Ses  contemporams  eux-mêmes,  dont  noua 
analysons  le  témoignage,  n'ont  pu  nous  laisser 
que  peu  de  renseignements  sur  la  vie  intime  et 
domestique  de  Gnichardin.  Il  était  d'ailleurs,  par 
caractère,  d'une  réserve  qu'augmentaient  ses  ef- 
forts incessants  pour  dominer  un  tempérament 
naturellement  irascible ,  et  les  obligations  d'une 
politique  où  le  secret  jouait  un  si  grand  râle. 
Magistrat  inflexible,  général  inexorable,  il  de- 
vait porter  dans  ses  sentiments  quelque  peu  de 
cette  austérité  qui  régnait  dans  ses  actions  et  se 
reflétait  jusque  sur  ses  traits. 

Son  Histoired' Italie,  qui  commence  à  l'année 
1494  et  va  jusqu'en  1532 ,  a  mérité  les  éloges  de 
la  plupart  des  savants  et  des  politiques.  Gni- 
chardin  joignait  en  effet  à  l'impartialité  d'un  juge 
l'exactitude  d'un  homme  à  qui  une  position  pri- 
vilégiée permettait  les  informations  les  plus  di- 
rectes et  les  plus  sûres.  Aussi  son  neveu,  Agnolo 
Giucdardini,  qui  s'était  chargé  de  mettre  ses 
papiers  en  ordre  et  de  publier  son  œuvre,  disait- 
il  avec  raison ,  dans  sa  dédicace  de  1561  (3  sep- 
tembre), à  CosmedeMédicis  :  «  Il  est  peu  d'hom- 
mes qui  aient  eu  plus  que  Francesco  Guicdardini 
les  moyens  de  remonter  k  la  vérité  des  choses.  » 
Les  plus  grands  ennemis  de  Guichardin  eux- 
mêmes  rendent  justice  à  cette  double  qualité  de 
sincérité  et  d'impartialité ,  qui  est  le  mérite  uni- 
versellement reeonnu  de  son  livre  et  son  trait 
saillant  comme  historien.  Us  conviennent  qu'il 
n'y  a  rien  d'aussi  achevé  que  les  cinq  premiers 
livres ,  dont  la  perfection  a  même  paru  si  intolé- 
rable à  quelques-uns  qu'ils  en  ont  fait  le  fruit 
d'une  collaboration  inavouée,  en  l'attribuant  aux 
corrections  d'un  savantami,  peut-être  à  Nardi  lui- 
même.  Ils  ajoutent  que  les  autres  livres,  qu'il  n'a 
pas  revus,  en  portent  la  preuve  dans  leur  infério- 
rité. Mais  ces  critiques  oublient  que  Guichardin 
fut  surpris  par  la  mort  au  milieu  de  son  ouvrage. 
Les  suites  de  cette  brusque  interruption  étaient 
même  si  marquées  dans  les  derniers  livres  de 
l'histoire  d'Italie,  qn' Agnolo  n'osa  publier,  en 
1561,  que  les  seize  premiers,  de  peur  de  com- 
promettre, peut-être  avant  de  l'avoir  établie  à  ja- 
mais, la  gloire  littéraire  de  son  onele.  Les  quatre 
derniers  livres,  qui,  de  l'aveu  de  l'exébnteur 
testamentaire,  n'étaient  qu'ébauchés,  ne  furent 
publiés  par  lui  qu'en  1564,  avec  tontes  sortes 
d'excuses  de  sa  n  témérité  » .  Les  critiques  n'ont  pas 
eu  de  peine  à  fonder  leurs  reproches  sur  la  partie 
du  livre  en  quelque  sorte  désarmée ,  mais  il  y 
avait  peu  dé  justice  à  le  faire.  Parmi  les  détrac- 
teursde  Guichardin,  les  uns  l'accusent  d'être  géné- 
ralement hostile  à  la  France,  d'autres  se  conten- 


tent de  relever  contre  lui  un  excès  de  partialité 
dont  aurait  à  se  plaindre  le  duc  François-Marie 
dlJrbin.  Us  attribuent  cet  écart  de  l'historien  à 
des  rancunes  personnelles  contre  le  duc,  qui  loi 
en  aurait  donné  le  motif  par  quelques  paroles 
blessantes  prononcées  dans  un  conseil  de  guerre. 
Pour  ce  qui  concerne  les  Français ,  nous  avons 
tenu  à  vérifier  un  grief  qui  nous  touche  de  plus 
près.  Nous  avons  ouvert  au  hasard  VHiitoire 
d'Italie,  et  nous  y  avons  trouvé  l'âoge  de  l'année 
française,  supérieure,  selon  Guichardin,  à  toutes 
les  antres.  Nous  y  trouvons  un  portrait  peu  flatté 
de  l'aventureux  Charles  VIII;  mais  il  est  encore 
moins  bien  traité  par  les  historiens  français  eui- 
mêmes.  Louis  XII  y  est  apprécié  à  sa  valeur,  et 
il  rend  justice  à  la  prudence  de  La  Trémoille  et  à 
l'héroïsme  de  François  I**"  et  de  Gaston  de  Foix. 
n  n'y  a  que  deux  hommes  quil  ait  représentés 
sans  défauts,  dit  lé  vieil  Antoine  Teissier,  c'e^t 
Gaston  de  Foix  et  Jean  de  Médicis.  Lui  repro- 
cherait-on de  raconter  firoidemeot  et  comme 
malgré  lui  les  avantages  les  plus  signalés  des  Fran- 
çais ,  tandis  qu'il  enregistre  soigneusement  leurs 
moindres  revers  ?  Mais  Guichardin ,  après  tout, 
est  un  Italien,  et  dut  recevoir  le  contrecoup  des 
malheurs  de  la  patrie.  Ce  qui  prouve  du  reste 
que  le  reproche  est  peu  fondé,  c'est  que  le  Père 
Daniel  n'a  pas  hésité  à  copier  littéralement  Gui- 
chardin en  ce  qui  concerne  la  France.  La  con- 
troverse est  plus  vive  encore  relativement  an 
rang  à  accorder  à  Guichardin  parmi  les  histo- 
riens anciens  et  modernes. 

Ceux  qui  estiment  le  plus  Guichardin  ne  peo- 
vent  s'empêcher  de  blâmer  la  diffusion  de  son 
récit,  peu  proportionné  à  l'importance  des  évé- 
nements, et  l'abondance  parfois  stérile,  sou- 
vent inopportune,  de  ses  harangues.  Ce  double 
défaut  suffirait  à  le  placer  au-dessous  des  anciens; 
car  il  n'a  ni  la  claité  concise  de  Thucydide,  ni 
le  mouvcmpnt  de  Xénophon,  ni  la  profondeur  de 
Tacite,  ni  la  mâle  élégance  de  Salluste.  Celui 
dont  il  se  rapprocherait  le  plus,  ne  fût-ce  que 
par  le  goût  des  harangues ,  c'est  Tite  Live.  Mais 
ce  qui  lui  manque  surtout,  c'est  cette  qualité 
toute  grecque,  l'ordre.  Il  s'attarde  k  propos  du 
moindre  incident,  sur  la  prise  d'un  colombier, 
par  exemple,  et  l'histoire  des  guerres  de  Pise  est 
interminable.  Les  Italiens  eux-mêmes  convien- 
nent volontiers  de  ces  défauts,  rachetés  par  tant 
de  qualités.  Ils  ont  donné  lieu  à  la  plaisanterie  de 
Boccalini,  qui,  dans  ses  Ragguali  di  Pamasso, 
feint  qu'un  bourgeois  de  Lacédémone  ayant  dit 
en  trois  mots  ce  qu'il  pouvait  dire  en  deux  (crime 
capital  à  Sparte),  fut  condamné  à  Kre  la  guerre 
de  Pise,  écrite  par  Guichardin.  Il  lut  avec  une 
sueur  mortelle  les  premières  pages,  puis  n'y  pou- 
vant plus  tenir,  il  courut  se  jeter  aux  pieds  des 
juges,  les  suppliant  de  l'enfermer,  fût-ce  aux  ga- 
lères, ou  même  de  l'écorcher  tout  vif  plotêt  que 
de  prolonger  le  lent  supplice  de  son  ennui.  Ces 
harangues  ne  sont  pas  toutes  sans  mérite.  Il  en 
est  de  remarquables,  notamment  celle  de  G«- 
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ton  (le  Foix,  an  camp  de  Havenne ,  et  celle  du 
iluc  d^Ailbeà  Cliarles  Quint  pour  le  dissuader  de 
rendre  la  liberté  à  François  P*' . 

Voilà  les  jugements  sur  Goichardin ,  éloges  et' 
critiques  qu*on  peut  lire  dans  Bodin  (Méthode 
pour  lire  l'histoire,  p.  70),  qui  le  préfère  aux 
anciens,  et  le  trouYe  le  mieux  informé  et  le  plus 
sincère  des  trente  auteurs  italiens  à  peu  près 
qui  ont  écrit  sur  les  affinres  d'Italie;  dans  Juste 
Lipse  (Notes  sur  le  chapitre  IX  du  livre  i" 
de  ses  Politiques),  qui  Toit  en  lui,  comparé 
aux  modernes,  le  plus  philosophe  des  historiens, 
inats  qui  en  aToue  Tinfériorité  oomparative- 
ment  aux  anciens  ;  dans  Sponde  (  Hist,  Eccles., 
année  1634)  qui  ne  le  sacrifie  qu'à  très- peu  d'an- 
ciens, ^  le  disculpe  de  cette  âpreté  critique  dont 
ses  modèles,  et  non  luif  doiyent  porter  la  faute. 
Antoine  Teissier,  dans  ses  Additions  aux  Éloges 
de  M,  De  Thou  (t.  n  ),  se  fait  l'écho  de  tons  les 
reproches  faits  à  Guichardin  à  l'égard  des  Fran- 
çais et  du  doc  d*Urbin ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  l'admirer  Tivement.  H  en  est  de  même  de 
Gilbert  Bomet,  deDu  Verdier,  de  La  Popelinière, 
de  Lenglet,  de  Sord ,  du  P.  Nicéron ,  du  P.  Da- 
niel, etc...,  cités  parie  P.  Lelong.  Le  meilleur 
jogement  sur  Guichardin  a  peut-être  été  énoncé 
par  Montaigne ,  bien  que  la  conclusion  nous  en 
paraisse  trop  sévère.  «  Il  est,  écrivait  Tauteur 
des  Essais  sur  son  exemplaire,  historiographe 
diligent  et  duquel,  à  mon  advis,  autant  exac- 
tement que  de  nul  aultre,  on  peut  apprendre 
la  Tenté  des  aflaires  de  son  temps;  aussi  en  la 
plospart  en  a-t-il  esté  acteur  luy-mesroe  et  en 
nng  honnorable.  Il  n'y  a  aulcune  apparence  que 
par  haine,  faveur  ou  vanité,  il  ayt  desguisé  les 
choses.  De  quoy  font  foy  les  libres  jugements 
qa'il  donne  des  grands,  et  notamment  de  ceulx 
par  lesquels  il  avait  esté  advancé  et  employé  aux 
charge»,  comme  du  pape  Clément  septiesme. 
Quant  à  la  partie  de  quoy  il  semble  se  vouloir 
préraloir  le  plus ,  qui  sont  ses  digressions  et  ses 
discours,  il  y  en  a  de  bons  et  enrichis  de  beaux 
traicts;  mais  il  s'y  est  trop  pieu.  Car,  pour  ne 
▼ooloir  rien  laisser  à  dire,  il  en  devient  lascbe 
et  sentant  un  peu  le  cacquet  scholastique.  J'ay 
aussi  remarqué  cecy  que  de  tant  de  causes  et 
d'eflets  qu'il  juge,  de  tant  de  mouvements  et  con- 
seils, il  n'en  rapporte  jamais  un  seul  à  la  vertu, 
à  la  religion  et  conscience ,  comme  si  ces  par- 
ties-là estoient  du  tout  esteinctes  au  monde, 
et  de  toutes  les  actions,  pour  belles  par  appa- 
rence qu'elles  soient  d'elles-mêmes,  il  en  r^ette 
la  cause  à  quelque  occasion  vicieuse  on  à  quel- 
qoe  proofit....Cela  me  fait  craindre  qu'il  y  aye 
on  peu  du  vice  de  son  goust,  et  peult  estre  ad- 
venu qu'il  ayt  estimé  d'aultruy  selon  soy.  »  C'est 
là  un  reproche  digne  de  Montaigne,  et  qui  fait 
honneur  au  moraliste.  Peut-être  est-il  mérité 
jusqu'à  un  certain  point.  Pour'iuoi  s'en  étonner? 
Goichardm  était  en  politique  de  l'école  de  Ma- 
diiavel.  Il    avait   beaucoup   vécu   parmi  les 

liommes,  et  il  savait  comment  on  les  mène.  Il 


avait  vu ,  sous  les  Borgia ,  la  corruption  triom- 
phante et  érigée  en  système.  Il  avait  vu  l'Italie, 
assaillie  de  tous  côtés ,  prendre  les  mœurs  d'im 
camp  comme  elle  en  avait  la  figure.  Il  avait  servi 
successivement  trois  pontifes.  Il  savait  de  quels 
ressorts  se  composait  la  politique  papale,  la  plus 
artificieiise  de  toutes.  Mais  ces  moyens  immo- 
raux, dont  il  avait  dû  se  servir  lui-même  quand 
il  avait  acheté ,  au  prix  de  deux  r«nt  mille  du- 
cats, la  grâce  d'Alexandre,  n'atteignirent  pas 
cette  honnêteté  inaccessible  à  toute  contagion. 
Pourquoi  lui  reprocher  un  désabusement  qu'il 
ne  pratiqua  point?  Il  n'eut  que  plus  de  mérite 
à  demeurer  fidèle  à  la  veriu  sans  y  croire  chez 
les  autres. 

L'édition  originale  de  VHistoired*  Italie fre^ 
cherchée,  quoique  incomplète,  est  intitulée: 
I>ella  Historia  delV  anno  1494,  fin  alV  anno 
1526.  Libri  sedeei  da  Francesco  Guicciardini, 
çentilhuomo  Fiorentino;  Florence,  chez  Tor- 
rentino,  15«1,  in-fol.  d^abord,  puisin-8<*,  2  voL 
A  cette  édition,  il  faut  joindre,  pour  avoir 
V  Histoire  complète,  l'édition  de  Porcaochi  ou 
l'édition  des  quatre  denders  livres  publiés  sépa- 
rément à  Venise  chez  Giottto  di  Ferraro,  in-4'', 
1564  (  et  non  1567).  La  même  édition  des  quatre 
derniers  livres  parut  aussi  à  Parme,  avec  des 
annotations  en  marge  et  un  sommaire  à  chaque 
livre,  par  Papirio  Picedi  ,chez  Vtotti,  1 504,  in-4^ 
Dès  1563  Remy  Narmi,  religieux  dominicain 
de  Florence,  avait,  pour  la  troisième  fois,  publié 
les  seize  premiers  livres  in-4®,  avec  des  notes ,  à 
Venise,  chez  Nicolas  Bevilacqua.  En  1567  et  en 
1569,  le  même  Remy  publia  deux  éditions  nou- 
velles de  VHiêtoire  d'Italie  avec  les  vingt 
livres  complets,  in-4®,  chez  Gidito.  Enfin  parut 
(1574)  à  Venise,  chez  Georges  Angelieri,  une 
édition  de  Tomaso  Porcacchi ,  avec  des  notes 
précieuses.  Cette  édition,  qui,  selon  Bayle,  est 
la  meilleure,  fut  renouvelée  à  Genève  (1610), 
in-4*'  et  in-8''  (1621).  En  1583  parut  la-grande 
édition  du*  même  Porcaochi  :  Historia  d7- 
talia  di  M.- F.  Guicciardini ,  gentilhuomo 
Fiorentino,  divisa  in  vinti  llbri,  riscontrata 
cmi  tutti  gii  oltri  historiei  ed  autoriper  7)>- 
maso  Porcacchi  da  Castiglione,  Arretino. 
Cette  édition  contient  des  jugements  sur  les  prin- 
cipales beautés  du  livre,  un  recueil  des  sen- 
tences qui  s*y  trouvent,  deux  tables,  l'une  des 
auteurs  cités  en  marge,  l'antre  des  événe- 
ments les  plus  mémorables ,  et  enfin  la  vie  de 
Guidiardin  par  Remy  de  Florence.  L'auteur- 
éditeur  a  relevé  fort  à  propos  phisieors  mé- 
prises de  l'historien.  Il  y  a  des  éditions  subsé- 
quentes en  1587,  1590,  1599,  1610,  1616,  1623. 
Curtio  Marinello  en  avait,  de  son  côté,  donné  en 
1580  son  édition  in-4®,  avec  un  discours  sur  la 
manière  d'étudier  l'histoire  pour  gouverner  les 
États.  F.  Sansovino  publia  aussi  des  éditions  en 
1621,  sans  nom  de  lien  (à  Genève),  et  à  Venise, 
1636, 1645,  in-^",  2  vol.  La  même  édition ,  aug- 
mentée de  tous  les  moroeanx  retranchés  dans  les 
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précédentes^  a  été  léiniiriDOée  eôn  le  eomidera' 
zionidi  Giov»  BaL  Leoni^  prêSêo/acopo  Stoèr^ 
à  Genève,  1636,  in*4''  ;  et  eneiûte  en  2  toI.  in>8*. 
Une  édition  publiée  en  1748,  à  Venise,  contient 
uneTiedeTsuteur,  psr  G  ois.  Manni^  qui  est  la 
seconde  après  ceUe  de  Remy  et  celle  de  flonso- 
vino  (1645).  En  1740,  à  La  Haye  et  à  Venise,  on 
publia  un  fragment  de  12  pages  contenant  qnel« 
ques  passages  inédits.  Parmi  les  éditions  tout  À 
fait  modernes ,  il  faut  citer  celle  de  Fribourg  en 
Brisgau  (Florence  ),1775-I776, 4  Toi.  in-4"» , pu- 
bliée sur  le  manuscrit  autographe  de  la  biblio- 
thèque Afagliabecchi,  par  les  soins  du  chanoine 
Bonso-Pio  Bonsi.  Il  ne  manque  rien  à  cette  édi- 
tion. Le  profes.seur  Rosioi  a  publié  la  sienne 
(Pise,  1819,  10  volumes),  et  M.  Botta  a  digne- 
ment continué  Gulecianlini ,  1834, 6  yoI.  in-8°. 

La  première  traduction  de  Guichardin  est  la- 
tine, Bâle»  1&66|  in-fol.,  et  1567,  in-4**,  par 
Cœiius  Secundns  Curio.  La  première  traduction 
française  est  de  1568}  Paris  i  iU-fol.,  ibidem, 
1577;  Genève,  1577,  1588,  itt-S^".  Cette  traduc- 
tion est  de  messire  JéfOme  Chomedey»  gen- 
tilliomme  et  conseiller  de  la  ville  de  Paris  ;  elle 
est  faite  sur  la  {^remièi^  édition  de  Genève,  d*o(i 
il  n'a  été  rien  retranché.  Elle  a  reparu ,  avec  des 
remarques  de  François  de  La  No6e,  à  Genève, 
1593,  in-S"»)  9  vol.^  et  à  Paris,  1612,  in^fol.  La 
traduction  la  plus  moderne  est  la  préférable  :  elle 
avait  été  trouvée  manuscrite  dans  lés  papiers 
d'un  nommé  Fatrej  qui  avait  été  intendant  dé 
quelque  maison  noble.  Elle  fut  trouvée  trop  lit- 
térale, et  remise  entre  les  mains  de  M.  Hippo- 
lyte-Louis  Guérin,  qui  la  confia  à  M.  Gargeon 
et  non  Georgeon ,  comme  le  disent  M.  Bochon  et 
\K  Biographie  Micbaud.  Les  passages  retrandiés 
y  furent  compris.  M.  de  Vicqueforf  les  avait 
fait  imprimer  à  la  suite  du  Tfmanns  restitu- 
fus  (  Amsterdam,  1663  ).  Cette  traduction  fran- 
çaise a  paru  à  Londres  (Paris),  1738,  in-4o, 
3  vol.  ;  elle  a  été  corrigée  et  donnéo  par  M.  Bu- 
chondansle  Panihéùn  iUtérairê,  Paris,  1839. 
Nous  avons  cité  deux  publications  des  passages 
retranchés  de  la  plupart  des  éditions.  Ils  se 
trouvent  encore  à  la  suite  de  ToUvrage  intitulé  c 
AuffUtii  Thuani  Beemêio,  audûre  Jwnn.  Pe- 
tro  Titio;  Bedan^  1685)  ib-12»  Au  suget  de  ces 
paralipomèttes^  d'un  raettseaU  l'etrancbé  du 
livre  IV,  et  d'une  dissertation  de  M.  Pithou  sur 
ce  morceau ,  consultez  la  vie  de  MM.  Pithou 
par  Grosley  (  t.  If^  p.  76).  Ces  passages  sent,  dit  le 
P.  LeloUg,  satiriques  de  l'autorité  des  papes.  On 
trouve  à  la  fin  i  Jotephi  ScûUgeri  Scazon  in  eu- 
riam  romanam.  Deux  autres  morceaux,  re- 
tranchés d»lo  malo,  ont  été  publiés,  BAle^  1569, 
in-8°k  et  Francfort,  1609,  in-4*. 

Remy  de  Florence  a  publié,  ooti^  la  vie  de 
Guichardin,  des  considérations  sur  plusieurs 
histoires  de  Guichardin  (Venise,  1582  et  1603), 
traduites  par  Gabriel  Chappuys;  Paris,  1683, 
Plusieurs  passages  de  Y  Histoire  d'Italie,  hos- 
tiles à  la  république  de  Venise»  ontéfé  réfbtés  par 
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J.-B.  LeoBi;  Venise,  1583,  1599,  1600,  in-4«. 
GIrolamo  Canini  a  donné  des  aphorismes  poli- 
tiques tii-és  de  Guichardin;  Venise,  1625, 
in-12  (1). —Guichardin  passe  aussi  pour  l'auteur 
des  Consigii  aurei  ed  avvertwienti  polUiei; 
traduits  en  français;  Paris,  157^,  ln-8*.  La  date 
de  l'édition  italienne  nous  est  incanniie.  A  ce  re- 
cueil, contenant  la  quintessence  de  la  phfloso- 
pbie  poUtique  de  Gutebardin ,  Il  faut  ajonfer  le 
Discours  sur  la  réforme  polillqoe  dé  Florence  et 
plusieurs  Lettres.  On  a  même  imprimé  à  Pariât, 
d'abord  en  1664»  pois  sdtas  )a  rubrfqtieâe  Colo- 
gne, 1 758,  im  volume  IlitltDlé  i  El  gaceo  di  Borna, 
attribué  à  Praneesoo  Goicclardiiri.  L'éditeur 
de  1758  prétend  même  que  c'est  d'après  cet  ou- 
vrage que  Jacques  Buonaparte  a  éorit  celui  que 
nous  connaif«ons  sur  le  mdme  Mjet ,  et  qui  avait 
été  publié  deni  aus  auparavant,  en  1756.  Quant 
à  la  ressemblance  des  deut  ouvrages,  elle 
s'explique  facilement,  leurs  deut  auteurs  ayant 
été  témohude  ce  qu'ils  racontent.  Quant  k  .«avoir 
si  François  Guichardin  en  est  l'auteur,  la  science 
italienne  a  l'epoussé  cette  hypotlièse,  réduite 
à  rabstarde.  M.  ne  Lfesct^as. 

IflotroB,  MémMm,  etc.,  tome  XVii.  ^  jérchMo  it- 
torico.  -  Antoine  Teissler,  Élogtt  det  hommes  sfarwUs 
tirés  de  l'histoire  de  M.  De  Thou,  etc.  —  F.  SansoTino, 
f^iê  de  Guiehardên,  en  tête  de  rédltton  de  Goiève.  168S. 
-  Q.  Mtnnt  »  rie  de  Cnieftordire ,  en  Ute  de  Véàmao 
de  VeiilM,  1788.  «Renfgto,  Fie  de  CvteJkonfla;  Venlseï 
1569,  Prérace  de  Tëditton  publiée  avec  la  trsdocUon  ftan- 
çatoepar  M.  Gargeon.  -  Glnguené,  Histoire  littéraire 
defttaUe.  -  EInrdinl.  liaUm  lêtmrarta^  p.  m.  ^ 
0.  Roalnl,  Sagifio  suUe  cuAoni  e  suite  opère  di  F.  Gwkc^ 
clardini  ;  Ptse,  18tl. 

GUICHARDIN  (  £ouf« ) ,  neveu  do  précédent, 
naquit  à  Florence,  en  juin  1523,  de  Jacques  Gui- 
chardin, et  mourut  en  1589.  Il  occupa  divers 
emplois  sous  Cosme  de  Médicis.  Puis  il  se  mie  à 
voyager,  et  finit  par  s'arrêtera  Anvers,  où  te  retint 
la  faveur  du  duc  d'Albe.  Il  ne  taitîa  pas  à  perdre 
les  bonnes  grâces  de  ce  protecteur  cauteleux,  ef- 
frayé encore  plus  qu'épris  de  la  vivacité  italienne. 
Il  loi  avait  donné  de  ces  conseils  audacieux 
qui  entraînent  t6t  ou  tard  une  disgrâce  :  il  l'a- 
vait engagé ,  dit  De  Thou ,  à  abolir  le  carême ,  et 
avait  même  mis  son  sentiment  par  écrit.  Mais 
quoique  ce  conseil  fût  très-salutaire ,  remarque 
l'historien,  il  lui  coûta  cher,  et  il  ne  tarda  pas  à 
aller  l'expier  en  prison.  Leduc  d'Albe  avait  été 
poussé  à  cette  vengeance,  moins  par  indignation 
contre  un  avis  qu'il  partageait,  sans  doute,  se- 
crètement, que  par  mécontentement  d'avoir  été 
trahi  innocemment  par  Guichardin.  Celui-ci, 
en  effet ,  avait  cru  pouvoir  confier  à  un  ami , 
avec  son  manuscrit,  le  secret  compromettant  de 
l'adhésion  du  duc,  que  la  crainte  de  l'inquisition 
rendit  inexorable.  La  vie  politique  de  Guichar- 
din se  résume  dans  cette  malencontreuse  afTaire. 
n  mourut  loin  de  l'amitié,  si  dangereuse,  des 
grands,  à  Anvers,  où  il  avait  fixé  sa  demeure.  Louis 

(1)  Il  existe  de  Ooichardln  «ne  traduction  «tigHtee, 
Londres,  leis,  In-fol. ;  aUemande,  Bâle.  1974,  In-fOL}  fla- 
mande, Dordrecht,  1199,  In^»}  eapagnole,  Baea, 
i88i,ln-foL 
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Qoieiiaiillil  i  êoflilé  tidé  descripticm  complète  des 
Pftyft-Ba»,  flIîtiS  l«  tHrts  t  ikitrizione  di  tutti  i 
Paai  Basil,  âU¥iihBnte  Gertiiania  inferiore; 
Anvers,  tdé?,  IH-Ibl.  tt  Itat  traduit  en  latin  par 
Jean  Bnuiiioi  et  hein^r  VltelHtis;  Attisterdam , 
IMS,  %  toi.  in-1^;  en  ftançais  par  ^r.  de  Beile- 
forest,  ateéflgii^  nombreuses;  Parift,  1612, 
îB-fbl.  On  a  toâsl  de  lui  :  CommentaHe  dette 
eose  mtmèhiHli  aètadult  netP  Suropa  e 
mûssinlê  ntllû  tSttndra  dtlV  ùniio  1530  à 
i5«ô;  AMyertt,  1665,  iii-4<';  —  kacolta  dei 
IkititfaitlMe*)U&ùbili;n^i,  in-8<>  :  recueil 
aswt  itttéresaèht  dto  sentences  m  d'anecdotes  ; 
—  ffùte  di  Reertàziont,  detti  e  ftttti  placevtili 
f^mvi  raeeotti  dal  GnichardiH,  é  Hdbtti  a 
moralité;  Plore&ce,  1660.  Ce  litre  atnttsàni  à 
m  traduit  en  français;  1576,  itt-l6.    M.  ob  L. 

TeMcr,  Lti  Éioges  àet  hoikmêt  sç&oanii,  tiret  de 
rkittotrtéâ  flf.  De  rMn,  tvee  des  addltloni.  etc. 

«ncBB  (iHiM  n'Afioomm,  dite  la  bette 
Cmsande,  tente  de  Philibert  de  Gràmont, 
comte  hb),  liée  t«H  1554,  morte  ëh  ië20.  Elle 
éiait  mie  iiiii(|tte  dé  Paul  d'Aiidouiné,  ticomte  de 
liOttTtgny,  et  épodsa  fort  jeune  encore,  en  1567, 
te  comte  de  Ouiebe,  goutemeur  de  Bayonne, 
qai  mt  tué  au  sH^  de  La  Pèt«  en  1580,  la  lais- 
sant Tenté  à  TAge  de  Tingt-six  ans.  Comme  elle 
élsit  ettcoHB  tnurtue  de  toute  sa  fraîcheur  et 
qs'«Ue  était  donée  d'une  grande  beauté ,  Henri  tV 
éideVint  fort  amoureux,  à  ce  point  que,  voulant 
Il  prendre  pKiot  femme,  U  demanda  Tavis  de 
<r Atteigne  tor  èe  ttiériage.  C'était  peu  après  1586, 
epoqne  à  lat)liellé  lé  roi  de  Navarre  s'éUit  éloigné 
à^  mn  caml»  pour  aller  mettre  aux  pieds  de  la 
Mie  CdriSÉdde  qUelqueS-nns  des  drapeaux  pris 
(iertot  t^telS. 

D'AuMgné,  en  fidèle  et  sage  tonseiller,  répondit 
à  Henri ,  qui  loi  citait  buti  nombi^  de  l)rtnce8 
a^dt  donné  la  main  à  leur^  sujettes  :  «  Sire, 
TOUS  n'avet  plus  qu'ut)  pas  à  f^ire  (tour  monter 
sur  le  tiDiitt.  Si  vous  devenez  l'époot  de  votre 
mattresse,  tons  vous  lé  ftîhnier  pour  jamais. 
Ce  n'est  qn'n|>ite  avoir  subjugué  le  cœur  des 
Francs  et  mérité  leur  estime  par  de  grandes 
\ertQ5  et  de  belhes  actions ,  que  tous  pourrez 
n»tracter  on  msrtege  qui  aujourd'hui  ne  ferait 
qoe  vous  avilir  à  leurs  yeux.  >*  Henri  abandonna 
HoQc  son  projet  et  peu  après  Diane  elle-ménie. 
EUénovrat  survivant  à  sateAUté-,  disparue;  ear 
oon-seuiement  elle  était  devenue  olièse,  mais 
moore  sa  peau  Évait  acquis  un  teint  cuivré  qM 
oe  permettait  de  retronver  en  elle  aucune  traiW 
<le  sa  beauté  primitiviSi  Sully  dit  qu'elle  avait 
honte  qu'on  pût  dir^  que  le  roi  l'avait  Aimée, 
sartoot  depuis  qné  sa  laideur  éloignait  d'elle 
oeoi  qui  auraient  pà  ta  oonsoler  de  llnoonstanœ 
<)e  Henri. 

Diane  laissa  dn  comte  de  Guiche,  Antoine  de 
Gramontf  II*  du  nom,  et  nne  fille  nommée  Cathtr 
nn e,  qui  épousa  le  comte  de  Lauzun»  François» 
Nompar  de  Caumont.  Les  lettres  de  Henri  IV  à  la 
belle  Corisande  passèrent  de  la  bibliothèque  des 
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comtes  d'Atgentoli  dans  céilé  dta  président  Hé- 
ttahH,  4bl  lé«  comiHUnlqua  à  La  Place  ;  celui-ci  les 
|)tiblia  dans  le  Muteurt  de  1765.  Prault  fils  les 
recueillit  dans  le  livre  intitulé  :  V Esprit  de 
Behf^  ÏV;  1775,  in-S».  Retenues  dans  la  Bi- 
btimhèâue  de  M;  de  PSttlmy,  elles  se  trouvent 
AbjoUrd^hul  &  la  ttlKlidthèi^ue  de  l'Arsefaai.  Ces 
lettres  ont  été  publiées  dSUs  la  Correspondance 
de  Henri  iV.  Th.  Mmv. 

Uimoirei  db  jihU^  -  D'Atlblyné,  Mémolret. 

GtiCHk  (Arfnandy  comte  ob  ).  Voyez  Gra- 

ttONT. 

isbitillB  (Seigneurs  bBLA  ).  Vt>^.  Lu  Gutcne. 

ëtttcÉB^  (Lut'Urbnin  nu  Bot exic,  comte 
0Ë  ),  lieutenant  géhéral  des  armées  navales  fVan- 
<^lséâ,  hé  à  t^oUgères,ën  1712,  mort  àMorlaix,  eq 
1790. 11  eiithi  dès  17éO,  comme  garde  de  la  ma- 
rine, dans  la  carrière  qu^ll  a  |)arcourue  si  hono- 
rablement, et  passa  par  tous  les  grades  jusqu'à 
celui  decâ^itaitté  de  vaisseau,  qu'il  reçut  en  1756. 
L'éhdéé  Suivante  il  obtint  le  commandement  de 
là  Aégaté  VAtatnntEy  àtec  laquelle  il  s'empara 
de  qhatre  corsaires  ahgiais  et  de  heuf  tiavires 
mtrciljdids.  Eh  1778  il  fUt  homme  èhef  d'escadre 
et  bommahdeur  de  Saint-Louis.  La  guerre  s'é- 
taht  allumée  de  nouveau ,  la  même  année,  il  fut 
employé  sous  les  ordi^  du  bomte  d'Orvilliers, 
et  se  trouva  le  27  juillet  au  tombât  qUi  se  litra  à 
in  hnutéur  d'OUessftnt  entre  la  flotte  française  et 
celle  de  l'amiral  anglais  Keppel.  Le  comte  du 
ChalTàut  de  Bestté,  qui  commandait  l'arrière- 
garde  des  Français,  ayant  été  blessé,  Guichen 
liii  Succéda  dans  sa  division ,  et  la  conserva  lors 
de  là  réunion  des  flottes  espiaignole  et  (Irançaise. 
Ëtt  1779  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  général 
et  la  direction  de  la  marine  de  Brest.  £n  1780 
il  partit  de  ce  port  avec  quhize  vaisseaux  pour 
remplacer  d'Estaing  dans  son  commandement 
des  Antilles.  Il  escortait  en  même  temps  un 
convoi  considérable  destiné  aux  colonies  améri- 
caines. Arrivé  heureusement  en  mars  à  La  Mar- 
tinique, Guichen  en  fit  voile  le  13  avril,  avec 
vingt-deux  vaisseaux  et  cinq  frégates  ou  cutters. 
Le  17  il  rencontra  la  flotte  anglaise  de  Pamiral 
Rodney.  un  combat  très- vif  s'engagea  sous  le 
vent  de  La  Dominique  ;  l'avantage  resta  aux  Fran- 
çais. Le  15  ihai  suivant  il  y  eut  une  seconde  ren- 
contre ehtre  les  deux  armées;  enfin,  une  troi- 
sième le  19.  Rodney,  cette  fois  encore ,  fut  forcé 
d'abandonner  le  champ  de  bataille  après  avoir 
perdu  le  vaisseau  CornumH^  de  74^  qui  coula 
avëb  ^n  équipiige.  Le  temps  dont  l'ahiiral  an- 
glais cul  besoin  pOOIr  l^mëth'e  ses  navires  en 
élal  fol  mis  à  i^mtit  pAt  Guichen,  qui  protégea 
l'arrivée  d'une  escadre  espagnole  de  douze  vais- 
seaux ,  noi^ni  douze  mille  hommes  de  débar- 
quement, que  doh  SOtano  conduisait  à  La  Ha- 
vane et  de  laquelle  Rodney  avait  annoncé  assez 
publiquement  la  capture.  Guichen  avait  espéré 
que  cette  Jonction  lui  permettrait  de  faire  des 
tentatiVT>s  sûr  les  lies  anglaises;  mais  les  instruc- 
tions précises  de  don  Solano,  qui  avait  ordre  de 


535 


GUICHEN  —  GUICHENON 


536 


conquérir  La  Jamaïque,  et  les  maladies  qui  vin- 
rent assaillir  les  équipages  alliés  entravèrent  ses 
dispositions;  il  profita  néanmoins  de  Tinaction 
forcée  de  Rodney  pour  réunir  tous  les  bâtiments 
de  commerce  des  Iles  françaises  et  espagnoles , 
et  les  convoya  sans  coup  férir  jusqu'en  Europe. 
En  1781,  Guichen  fut  nommé  grand*croix  de 
Tordre  de  Saint  Louis,  le  10  décembre,  et 
chargé  d'escorter  un  immense  convoi  de  bâti- 
ments chargés  de  troupes,  de  munitions  et  de 
marchandises,  pour  Tlnde  et  les  lies  d* Amé- 
rique. Il  partit  de  Brest  avec  dix-neuf  vaisseaux 
de  ligne.  L'amiral  Kempenfeld,  sorti  des  ports 
anglais  le  2  du  même  mois,  épiait  son  passage  : 
profitant  habilement  d'une  brume  qui,  accompa- 
gnée d*un  coup  de  vent,  avait  mis  du  désordre 
dans  la  flotte  française,  il  tomba  sur  le  convoi,  en 
amarina  rapidement  quinze  navires,  et  s'éloigna 
aussitôt.  Le  comte  de  Guichen  se  porta  avec  cé- 
lérité à  la  poursuite  des  Anglais,  mais  ne  put 
parvenir  à  les  atteindre.  Quoique  le  gros  temps 
eût  contribué  à  cet  échec,  l'amiral  français  doit 
être  blâmé  de  n^avoir  pas  maintenu  son  escorte 
an  vent  de  son  convoi.  Cette  position  eût  f^it 
échouer  l'entreprise  de  Kempenfeld,  qui,  inférieur 
en  forces,  n*eât  pas  osé  risquer  un  combat  ;  mais  à 
cette  époque,  l'escorte  des  navires  de  charge  était 
devenue  pour  les  officiers  de  la  marine  royale 
une  chose  secondabe,  un  soin  même  au-dessons 
de  leur  dignité. 

En  1782,  la  flotte  de  Brest  fut  encore  une  fois 
sous  les  ordres  de  Guichen.  Il  prit  la  mer  en  juin 
avec  dix-huit  vaisseaux,  et  vint  rejoindre  sous 
Cadix  don  Luiz  de  Cordova.  Us  espéraient  porter 
des  coups  terribles  à  l'Angleterre.  Les  cinquante 
voiles  qu'ils  commandaient  vinrent  croiser  à  la 
hauteur  des  Soriingues,  et  forcèrent  l'escadre  de 
Darby  à  se  renfermer  dans  Torbay  ;  l'alarme  fut  gé- 
nérale sur  les  côtes  britanniques  ;  mais  Guichen 
ne  put  faire  prévaloir  ses  avis,  et  les  vent^  coiltra- 
■  rièrent  les  alliés  :  ils  rentrèrent  dans  leurs  ports 
respectifs  sans  avoir  rien  accompli  de  sérieux. 
La  paix  ayant  été  signée  au  mois  de  janvier  sui- 
vant, Guichen  quitta  le  service  actif.  Louis  XVI, 
par  une  faveur  insigne,  le  fit,  en  1784,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  cette  décoration  n'étant  pas 
ordinairement  réunie  avec  la  grand'  croix  de 
Saint-Louis.  Alfred  oe  Lacaze. 

jirehlves  de  la  marinfi.  —  Gérard ,  Vie*  des  plus  et- 
tébres  Marins  français,  p.  188-186  —  Van  Tenao,  His- 
toire çénérale  de  la  Marine,  t.  Ill,  880-884.  -  Le  Bas. 
Dictionnaire  eneyctopedique  de  ta  France. 

GViCHENOiff  (Samuel,  comte  ue),  généa- 
logiste français,  né  à  Mftcon,  le  18  août  1607, 
mort  le  8  septembre  1664.  Son  père ,  Grégoire 
Gulchenon ,  natif  de  Chfttillon-lès-Dombes ,  était 
chirui^en  ;  professant  la  religion  réformée,  il  avait 
dû  quitter  Bourg  en  Bresse,  où  il  s'était  établi, 
et  était  allé  se  fixer  à  Mâcon.  Après  avoir  terminé 
ses  études ,  Guichenon  visita  l'Italie;  il  y  abjura, 
en  1630,  le  calvinisme,  et  embrassa  la  religion  ca- 
tholique. De  retour  en  France,  il  étudia  la  juris- 
prudence, et  fut  ensuite  pendant  quelque  temps 


avocat  au  présidial  à  Bourg  en  Bresse.  Ayant 
épousé  une  riche  veuve ,  il  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à  des  travaux  historiques  très-estimés. 
Vers  1 640,  il  fut  nommé  historiographede  France. 
Il  alla  présenter  le  manuscrit  de  son  Histoire  de 
la  Maison  de  Savoie  k  Christine,  mère  du  doc 
de  Savoie ,  laquelle  lui  fit  donner  le  brevet  d'his- 
toriographe de  Savoie  et  la  croix  de  Saint-Mau- 
rice, qui  n'était  accordée  qu'aux  nobles.  En  1651 
l'empereur  Ferdinand  111  nomma  Guichenon  à 
la  dignité  de  comte  palatin,  et  enfin  Louis  XIV 
lui  donna  des  lettres  d'anoblissement  en  1668. 
Les  ouvrages  de  Guichenon  contiennent  beau- 
coup de  documents  intéressants.  H  fit  preuve 
d'une  impartialité  consciencieuse,  lorsque,  chargé 
par  mademoiselle  de  Montpensier  d'écrire  l'his- 
toire de  la  principauté  de  Dombes,  apparte- 
nant à  cette  princesse,  il  ne  déguisa  nullenieof 
que  la  souveraineté  de  Dombes  n'était  que  le 
résultat  d'usurpations  successives.  Guichenon  a 
cependant  été  accusé  de  plagiat  par  Yarillas, 
qui  lui  reprochait  d'avoir  copié  dans  son  Aîs- 
fotre  de  Savoie,  sans  en  citer  l'auteur,  des  pas^ 
sages  de  Phistorien  Nani;  mais  l'ouvrage  de  ce 
dernier  ne  parut  que  deux  ans  après  celui  de 
Guichenon.  On  a  de  cet  historien  :  Episcoporum 
Bellicensium  chronologica  Séries;  accessit  Ca- 
talogus  Priorum  CharUatis-ad-lAgerim,  item 
Prioratuum  et  aliarum  eccle^arum  ex  eo 
dependentium ;  Paris,  1642,  in-4**;  ^Projet 
de  r Histoire  de  Bresse  et  de  Buge^;  1645, 
ln-4'»  ;  —  Histoire  de  Bresse  et  de  Bugejf, 
jusqu'à  réchange  du  marquisat  de  Saluées , 
avec  les  fondations  des  abbayes ,  Forigine 
des  villes,  châteaux,  principaux  tie/s  et  gé- 
néalogies de  toutes  les  famUles  nobles,  jus- 
tifiés par  chartes;  Lyon,  1650,  in-fol.;  Ger- 
main Guichenon,  rel^eux  angustin,  poMia 
un  abrégé  de  cet  ouvrage;  Lyon,  1709,  iD-8*. 
Philibert  Collet  fit  une  critique  sévère  de  ces 
deux  livres  :  il  reproche  à  Guichenon,  entre 
antres,  d'avoir  fait  remonter  très-bant  les  généa- 
logies de  plusieurs  familles  récemment  ano- 
blies ;  le  manuscrit  de  cette  critique  se  trouve 
à  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  d'Ai\;  — 
Dessein  de  l'Histoire  généalogique  de  laroyaU 
Maison  de  Savoie  ;  Lyon ,  1653,  in-4';  —  Des- 
sein de  VHistokre  de  la  Souveraineté  de 
Dombes;  Lyon,  1659,  in-4''  :  l'histoire  complète 
de  la  principauté  de  Dombes  fut  remise  par  Gui* 
cbeoon  à  la  grande  Mademoiselle,  qui  ne  fît  pas 
imprimer  c^t  ouvrage,  parce  que,ainsi  que  noas 
l'avons  rapporté,  Guichenon  s'était  borné  à  écrire 
les  faits  tels  que  l'histoire  les  lui  présentait;  ie 
manuscrit  original  de  cette  Histoire  de  Dombes 
se  trouve  en  double  h  la  bibliothèque  de  l'École 
de  Médecine  de  Montpellier;  —  Histoire  généa- 
logique de  la  royale  Maison  de  Savoye;  Lyon, 
1660,  3  vol. .  in-fol.  ;  les  manuscrits  originaux 
recueillis  par  Guichenon  pour  la  compof^ition 
de  cette  histoire  se  trouvent  aussi  à  la  hiblio* 
thèque  de  l'École  de  Médecine  de  Montpellier; 
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Us  formcat  trente^uaire  ▼oluiues  in-fol.,  et  in-4"  ; 
—  Bibliotheca  Sebusiana^  seu  variarum  char' 
tarum,  d\plomatum  centurûc  II;  Lyon,  1660, 
in-é*",  îbid.,  1666,  iii-4o;  augmentée  de  deux 
cent  quatorze  chartes;  un  abrégé  étendu  s'en 
trou? e  dans  la  Nova  ScHptorum  Collectio  de 
Chr.-God.  Hoffmann \  Leipzig,  1731,  in-4^ 
Dans  cet  ouvfage  Guicheaon  a  réuni  les  pièces 
justificatives  à  l'appui  de  son  Histoire  de  la 
Bresse,  — ^Enfin,  Guichenon  a  laissé  en  manuscrit 
des  Remarques  sur  Méztfray  et  une  Histoire  de 
Christine  de  France  ^  duchesse  de  Savoie.  — • 
Il  eiiste  deux  volumes  manuscrits  in-4°  de  lettres 
adressées  à  Guichenon  par  divers  érudits  k  la 
biUiothéqae  de  llnstitut  de  France.     E.  G. 

Bayle,  DUUonnain  hUtort^tie.  -  NlcéroR,  Mémoiret, 
t  XXXI.  -PaplUoo.  BibUotMfUê  det  auteurs  d«  Bout- 


6IJIDACBRIO  (  Agathon  ),  hébraïsant  italien, 
Dé  i  Rocca-Coragio  (  Calabre  ),  vivait  encore  en 
1539.  On  a  prétendu  qu'il  était  juif  ;  mais  il  nous 
apprend  lui-même,  dans  la  préface  de  sa  première 
grammaire,  qu'il  était  chrétien  et  né  de  parents 
chrétiens.  Après  avoir  pris  les  ordres,  il  étudia 
Pbébrea  à  Rome,  sous  un  rabhin  portugais,  et  fut 
oksuite  chargé  d'enseigper  publiquement  cette 
langue.  Sa  vie  fut  fort  exposée  lors  du  sac  de 
Rome  en  1527.  S'étant  retiré  à  Avignon ,  il  trouva 
on  protecteur  dans  Têvêque  d'Apt ,  Jean  Nicolaï, 
qui  le  tira  de  la  misère  profonde  où  il  était  tombé 
et  le  conduisit  à  Paris.  Guidacerio  fut  nommé 
professeur  royal  par  François  P',en  1530.  U  ex- 
pliquait au  Collège  de  France,  en  même  temps 
que  Paul  Paradis  et  Vatabie,  le  texte  hébreu 
et  le  texte  grec  de  l'Écriture  Sainte.  On  a  de  lui  : 
Grammatica  Ebraicx  Lingua,  i^  édition,  dé- 
diée à  Léon  X ,  Rome,  1514  ;  2^  édition,  abiégée 
et  refondue,  Paris  [1629],  in-4*  ;  1539  et  1546, 
ia-s*;  3^  édition,  sous  le  titre  de  Peculium, 
Paris,  partie  F',  en  latin,  1537  ;  part.  II,  en  latin 
et  en  hébreu,  1539,  in-8®;  —  une  dizaine  de 
traités,  ou  de  commentaires ,  d'éditions  et  de  tra- 
ductions d'un  ou  de  plusieurs  psaumes  :  quel- 
(pKs-uns  de  ces  écrits  ont  eu  jusqu'à  trois  édi- 
tions ;  _  Commentaire  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques, avec  le  texte  hébreu  et  latin  ;  Rome,  1 524 , 
Paris,  1531  et  1539,  in-4®;  et  Commentaire  sur 
VScclésiaste,  1531  et  1539,  in-4*.      £.  B. 

Leiong,  BibliotAeca  $acpa,  7»,  79.  aoi,  717.  —  Goojet, 
Ifem.  kUîar.  $ur  le  Collège  de  France,  part.  I,  p.  81- 
*r.-  j.  Facnt .  BiblMk.  Hebraiea,  t.  I. 

eviDAL  (  Maximilien-Joseph  ),  général  fran- 
çais, né  à  Grasse,  en  1765,  fusillé  dans  la  plaine 
de  Grenelle,  à  Paris,  le  29  octobre  1812.  Entré 
de  bonne  heure  au  service  comme  simple  soldat, 
il  parvint  jusqu'au  grade  de  général  de  brigade. 
Il  se  fit  remarquer  dans  la  guerre  contre  les 
Tendéens,  et  détruisit  en  l'an  vni  une  bande  de 
chouans  commandée  par  Charles.  D'un  carac- 
tère fier  et  violent,  il  eut  des  démêlés  avec  difTé- 
rents  ministres  de  la  guerre  ;  et  enfin  son  peu  de 
DDénagement  dans  l'expression  de  sa  liaine  contre 
l'empereur  Napoléon  le  fit  arrêter  et  enfermer  à  la 


prison  de  la  Force.  U  devait  être  transféré  à  Mar- 
seille, comme  impliqué  dans  un  complot  jacobin, 
quand,  le  24  octobre  1812,  Malet  {voy.  ce  nom) 
vint  à  la  tête  de  1,200  hommes  le  délivrer  ainsi 
que  le  général  Lahorie.  Sans  leur  laisser  le 
temps  de  se  reconnaître,  car  ils  étaient  sans  doute 
étrangers  à  la  conspiration ,  Malet  leur  remet  ce 
qu'il  appelle  leurs  instructions,  partage  avec  eux 
l'effectif  de  la  cohorte ,  et  leur  enjoint  de  se  rendre 
maîtres  du  préfet  de  police ,  des  ministres  de  la 
police  et  de  la  guerre.  Guidai  conduisit  en  effet 
le  préfet  de  police  à  la  prison  d'où  lui-même 
venait  de  sortir.  Mais  le  succès  des  co^)urés  Ait 
court.  Mis  en  jugement  avec  Malet,  Liâhorie  et 
d'autres  accusés,  il  fut  condamné  à  mort  comme 
complice  de  l'attentat  de  Malet  contre  la  sûreté 
intérieure  de  l'État  et  dont  le  but  était  de  détruire 
l'ordre  de  successibilité  au  trône  et  d'exciter  les 
citoyens  ou  habitants  à  s'armer  contre  l'autorité 
impériale.  Guidai  ne  sut  pas ,  en  allant  au  sup- 
plice, imiter  le  calme  et  la  dignité  que  gardèrent 
ses  deux  principaux  compagnons ,  et  jusqu'à  ses 
derniers  instants  on  l'entendit  vociférer  contre 
Napoléon.  L.  L— t. 

Moniteur,  1811,  p.  il99-li01.  -  TUen.  HULduCW' 
tuiat  et  dé  r Empire,  tome  XIV.  -  Nonrlns,  hUt.  de  Na- 
poléon. —  Arnaolt.  Ja  j,  Jony,  etc..  Biographie  nouvelle 
des  Contemporains. 

GUiDALOTTi  {Dvomède)y  littérateur  italien, 
né  à  Bologne,  vers  1482,  mort  en  1526.  Après 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  philosophie  à  l'u- 
niversité de  sa  ville  natale,  il  y  enseigna  snooes- 
siveroent  la  langue  grecque  et  la  rhétorique.  On 
a  de  lui  :  Il  Tirocinio  délie  cose  volgari;  Bo- 
logne, 1504,  in-4*',  rare  ;  c'est  un  recueil  de  son- 
nets, sestines,  et  de  pièces  poétiques  de  divers 
autres  genres;  ces  pièces  sont  assez  médiocres  au 
jugement  de  Tiraboschi;  —  Commentaria  in 
eclogas  Calpurnii  et  Nemesiani;  Bologne, 
1 504 ,  in-4<*  ;  réimprimé  dans  les  Poetss  latini  Rei 
VenaticXf  publiés  à  Leyde  en  1728.  On  a  en- 
core de  Guidalotti  deux  sonnets  remarquables, 
insérés  dans  la  Scelta  di  sonetti e  cansoni  di* 
piu  eccellenti  rimatori  d'ogni  secolo;  Venise, 
1739.  E.  G. 

Qoadrio,  Jtoria  deUa  Letteratura,  t.  11. 

GUIDE  (  Philibert  ),  fabuliste  français,  né  le 
22  mars  1535,  à  ChAloos-sur-Saône ,  mort  à 
Mâcon,  le  29  novembre  1595.  Son  père  remplis- 
sait les  fonctions  du  procureur  du  roi  au  bail- 
liage deChAlons-sor-Saône.  Philibert  lui  succéda, 
et  sut  allier  ses  devoirs  avec  la  culture  de  la 
poésie  et  Pamour  de  la  retraite.  A  la  fin  de  sa  vie, 
il  embrassa  les  doctrines  de  Calvin ,  et  mourut 
en  revenant  d'un  voyage  à  Genève.  Philibert 
Guide  a  imprimé  sons  le  nom  grec  â^Hegemonf 
qui  est  la  traduction  du  sien  :  La  Colomhière 
et  Maison  rustique,  contenant  une  descrip- 
tion des  douze  mois  et  des  quatre  saisons  de 
Vannée,  avec  enseignement  de  ce  que  le  la- 
boureur doit  faire  par  chacun  mois  ;  plus  VA  • 
beille  française;  Fables  morales  et  autres 
poésies;  Paris,  1683,  in-8«.  Ce  petit  volume. 
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trèd-rare,  raBfermêviiigt-deax  fables.  QuelqoM- 
unes  ont  été  imitées  par  le  P.  Desbillons  dans 
ï^sAFabul»  jEtopUx,  Guide  avait  encore  com- 
posé une  Paraphroêê  des  Psaumes  e$  du  Can' 
Uque  des  Caniigues,  qai  périt  dans  un  incendie 
après  sa  mort.  Le  père  Jacot)  lui  attribue  pno 
traduction  française  de  rouvrage  de  GuiiUnma 
Païadin  :  ^  RMp^ê  in  Belgio  gestis,    J.  V. 

BibU  franc.,  fme  %lll,  p.  4^9 

»G|7iiip  (f'fyilippe),  oiédem  français,  arr 
T\èr»  petit-dls  dq  pr^céden|,  mort  à  l^ndres.  ei) 
1718.  Il  pratiqua  la  ipédeqpe  ^  P^I)&  jusqu'il  \^ 
révocation  de  Tédit  de  Nantes.  On  lui  attribue  : 
QliservatiQHs  anatomiqve^  sur  plusieurs  ani- 
maux  qu  sortir  de  la  machine  pneumatique; 
Pvi»»  1674,  inrl2;  —  ^tt  mal  vénérien i  Pa- 
ris, 1676,  in-d';  —  Expérience  de  la  vertu 
singulière  du  vin  rouge  pour  guérir  la  ré- 
tention d'urine ;Pmè,  166^,  ip-12;  —  Obser- 
vations des  bons  et  mauvais  usages  du  quin- 
quina dans  les  fièvres  intermittentes  ;  Paris, 
166i>,  in-13;  réirapr.  avec  Toi^Tnige  précér 
dent,  |689,  in-8«;  —  An  essay  concerning 
nutrition  in  animais;  Limdres,  i69U,  ia-B*"; 
—  Warning  to  patients ;hoaâTe%,  1710,  in-8«. 

Son  père,  aussi  nommé  Philippe  Guide,  docteur 
on  ipédecjne  de  la  fiicult^  de  Montpellier,  poëtc 
comme  ^on  aïeul ,  composa  un  ^nd  nombre  de 
yers  en  latin  et  fsa  fran/^s  pt  un  Examen  om- 
nium guiv  prwtef  ftippocratU  et  Qaleni  m^n- 
tem  in  univer§a  mediç^nt^  pel  admissa  pel 
rejecta  sunt.  Aucun  de  ses  écrits  n'a  été  im- 
primé, J.  Y. 

MM.  HMg,  IS  9lm^  prpffft^tê. 

ommB  (LE) ,  célébra  ^^éiin  italian ,  dont 
U  nom  véiitable  est  Reni  (  iSuido  ) ,  né  à  Calvan^f 
zaaOf  près  de  Pntogm»  en  1574  ou  1675,  mort  en 
1642.  Bon  père,  faon  aMiiioMi,  la  destina  k  sa 
profession,  et  lui  apprit  le  Qla?e6ia,  ipaii  Guido 
motttrajit  plos  de  ijfiu  pour  le  émÉê  nue  PMur 
'la  ransique,  il  le  pla^  chez  Danis  Oilmit  paintre 
flamand  établi  k  Bologne,  ei  damenfé  plus  connu 
par  la  célébrité  de  ses  élèves  que  par  le  mérita  de 
ses  propres  ouvrages.  AnasiGiiid^afait-ilà  peine 
vingt  ans  qu'il  quittait  son  mattiv  pour  antrer 
dans  récole  des  Oameha«  fi^m  lai  princes  de 
l'art  en  Italie.  Son  amabiliui,  aa  faaauté  iiemar- 
quable ,  l'élégance  de  êeê  foaiàétm ,  ne  tardèrent 
pas  à  lui  attirer  raffecliM  dfi  iaa  aouf  eaux  maî- 
tres, qui  en  firent  d'abord  ianr  élève  de  prédi- 
lection et  l'initièrent  aux  grands  secrets  de  Tart; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  ae  ropentir  lorsqu'ils 
découvrirent  en  Guido  un  génie  aussi  rase  qu'a- 
vide de  gloire.  Ses  pœmiers  pas  se  marquaient 
par  des  effoiis  qui  prouvaiaat  nombian  il  aspi- 
rait à  produire  quelque  cbose  de  gimnd,  de  neuf, 
et  de  ses  maîtres  il  ne  prit  guèra  <pia  les  con- 
seils, car  il  s'écarta  bientéi  à»  leur  manière  pour 
imiter  les  formes  du  Gesi.  Comme  la  Passeri,  il 
s'appliqua  ensuila  à  l'anatemie,  à  la  r^wésen- 
tatuin  du  jeu  des  muscles;  puis  il  adopta  le  atyle 


fier,  ooloré,  et  sooyenl  aurctiargé  d^ombies  do 
Caravaie.  On  voit  dans  le  palais  ^ucHifigliQoli 
et  dans  d'autres  galeries  choisies  des  essais  du 
Guido,  tanUM  se  l'approchant,  tantôt  s'éioignsnt 
de  chacua  de  ces  maîtres  et  cherchant  tot^ours 
un  mieuY  que  son  génie  ne  lui  réréhiit  pas.  Ce 
mieux ,  vm  coqs^il ,  où  plutôt  nna  réflexion  d*An- 
nihal  Carracha  le  lui  M  rencontrer,  il  y  avait  à 
cette  époque  des  réaûstfis  an  Italie»  Caravage 
ep  étiMt  le  cbef,  al  gagnait  chaque  jopr  des  adiai- 
I9teurs.  Aiini^  dit  un  jour  qu'il  Taw^iDit  poi)- 
Tûir  opposer  à  U  manièi'e  dp  Caravage  pne  ma- 
nière ahioluniwt  eQnMrillre,c'es(-àHl|re  opposer  1^ 
douceur  ilarq4o»ee,une  Iqinj^  ouverte,  francbe, 
àseslufpières  jncertaipe«  et  boitantes,  substituer 
à  ses  aontours  vaguai  pt  ob^uri  des  lignes  net- 
tement accusées  et  changer  ses  formes  communes 
en  d'autres  élégantes  et  mieux  choisies.  Ces  pa- 
roles pénétrèrent  GuIdo,  qui  s'appliqua  aussitôt 
au  style  qui  lui  était  Indiqué.  La  douceur  en  était 
le  but  ;  il  le  chercha  dans  le  dessin ,  dans  U 
touche  du  pinceau,  dans  le  coloris ,  et  il  ooin- 
mcnça  dès  lors^  foire  usage  dn  blanc  de  oénise, 
couleur  négligée  jusque  alors;  il  prédit  que  ses 
toiles  seraient  durables  :  le  tcipps  a  conlirnié  sa 
croyance.  Cependant,  la  transformation  de  sa 
peinture  ne  fut  pas  immédiate  ;  il  mit  plusieors 
années  pour  atteint) re  la  délicatesse  qu'il  ambi- 
tionnait: aussi,  après  des  essais  moltipUés  et  de 
genres  si  divers,  alstingue-t-on  encore  deux  ma- 
nières ou  plutôt  deux  époques  dans  la  vie  ar- 
tistUjue  du  Guide.  Il  en  existe  une  troisième, 
celle  de  s^  vieillesse  prématurée,  mais  elle  n'ap- 
partenait plus  à  l'art. 

Sûr  de  lui,  Guido  se  laissa  emmener  k  Rome  par 
FAlbane,  son  émule  alors,  son  ennemi  plus  tanl. 
Là  il  fut  accueilli  avec  joie  par  le  Josépin,  qui  vit 
en  lui  non  un  talent  supérieur,  mais  un  borome 
capable  de  servir  la  haine  qu'il  portait  an  Can- 
vage.  Celui-ci  (ht  d'abord  désarmé  par  la  Jeunesse 
et  la  douceur  du  rival  qu'on  lui  opposait;  mais 
quand ,  sur  la  demande  du  cardinal  Borghèse  et 
k  la  recommandation  du  Josépin,  Guido  eut 
peint  dans  le  ^oâ|  du  Caravage  Le  Martyre  dt 
saint  Pieife  (aq^urd'hui  au  Vatican),  com- 
position où  briile  une  élévation  d'idée  ^  un  guAt 
de  dessin  et  une  noblesse  d'ordonnance  que  ja- 
mais le  Caravage  n'atteignit,  ce  maître  se  porta 
à  de  telles  extrémités,  que  Guido  n'eut  que  ta 
fuite  pour  préserver  fiss  jour9«  Il  retounia  à  Bo- 
logne ,  «t  augmenta  sa  rotation  à  m  si  baut 
point  que  Paul  V  erut  devoir  le  rappeler  à  Hon»^, 
l'assurant  de  sa  proteuMion.  Le  smiTcrain  pootifo 
récompensait  magnifiquement  les  n^oiadre»  pro- 
ductiOBS  de  son  peintre  favori,  ce  qui  n'empÂdHi 
pas  Guido  d'avoir  une  querelle  avec  le  trfêoHv 
du  saint-père  et  de  retourner  brusquement  à  Bo- 
logne. Il  fttllut  que  le  pape  entama  une  véritabla 
négociation  pour  regagner  l'artiste.  Fier  dans  sas 
atelier,  le  Guide  disait  :  »  Je  n'échangenâs  pts 
non  pinceau  contre  hi  barrette  d'un  eaidinil.  p  11 
cédacependant,  et  se  trouva,  par  un  sortsinpiier, 
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enco»  m  rirtUlé  à  Rpoui  tvee  l«6  meiUeun  pein- 
tres d<  floii  tfuaaps.  L'Aibaiw  vit  ses  piaceaDX 
(lédaigDëA  :  dsii-ands  trtvftux  doot  U  eapérait  être 
dtargié  (01*601  accordés  aa  Guides  ei  le  Domi- 
oiquin  trouva  un  fioacupreBi  pour  peindre,  à  Té- 
gUëe  Saiot-Grégoire ,  /;«  Martyre  de  taint  An- 
dré. De  oatte  dernière  lutte  le  Guide  sortit  eneore 
vainqueur  :  ear  Annifaai  Oamiïbe,  entre  toue  ses 
GuBtempomina,  lui  refusa  seid  son  suifrage.  Le 
Gflkla  est  osoins  profond ,  moins  naturel  que  le 
ûtMniDiqaio ,  mais  il  n'est  pas  moins  savant,  et 
il  itti  est  snpérieur  sous  le  rapport  de  I4  corn- 
poNlioB ,  de  rélégance  et  du  coloris. 

Après  avoir  achevé  les  travaux  de  la  chapelle 
Sainte-Bfarie-Bifajeure,  qu'il  exécuta  avec  le  Jo- 
sëpia  et  Civoli,  le  Guida  abandonna  encore  une 
<«iifiRome,  et  réaohit  de  Qnir  ses  jours  dans  sa  pa- 
trie. D'une  modestie  charmante  dans  la  société , 
il  s'était  fait  aimer  de  tous  ses  concitoyens  les 
plus  nobles ,  les  plus  distingués  et  les  pUis  riches. 
Il  refusa  les  of&es  magnifiques  de  plusieurs 
priaceg  qui  voulueutrattirer  à  leur  cour.  »  Mais, 
dit  un  de  sas  coiiteiD|x>rains,  il  étsit  célibataire 
et  de  mœurs  irréprochables  :  l'ennui  le  prit  ;  il  se 
laissa  tanter  encore  une  fois,  et  fut  à  Maplas  pour 
prendre  part  aux  magnifiques  travaux  de  la  cha- 
pelle du  tréâor  de  Saint-Janvier.  »  Là  il  se  vit 
meoacé  par  Ckwasuo,  Bellisario,  l'Espagnolet , 
CaocaeJolo  et  d'autres  peintres  napolitains  (  1  )  ;  li 
craignitraèofie  d^étie empoisonné.  L'énergie  n'était 
pas  la  qualité  dominante  due»  le  Guide,  il  quitta 
Naples.  MaUieureasement  il  s'arrêta  à  8ome> 
et  le  grand  artiste,  qui  n'avait  jamais  connu  qu'un 
mobile,  Taoïbitian  ou  plutôt  la  gloire,  succomba 
à  uae  triste  passion ,  au  jeu.  Ce  fut  le  terme  de 
sa  prospérité;  il  avait  reçu  cinq  cents  écus 
d'arrhes  pour  peindre  dans  Saint-Pierre  l'^ïj- 
tùire  d^ Attila ,  il  les  perdit;  au  lieu  de  regagner 
cette  sonine  par  son  travail,  il  emprunta,  dé- 
sintéressa la  bbnqpê  papale ,  puis  la  tête  perdue 
sflaça  un  giroupe  d'anges  d^  à  commencé,  et  s'en- 
Aiit  dans  la  cniiate  d'être  poursuivi.  De  ce  mo- 
ment le  jeu  lut  aon  existence;  il  y  perdit  des 
sommes  «ousidérabies,  et  avec  elles  l'estime  de 
ses  amis.'  Délaissé  d^  jtous,  cet  illustre  maître, 
qui  avait  ioi^temps  dédai|^  de  mettre  un  prix 
à  ses  ttutb^^QBafn ,  qui  par  respect  pour  son 
art  se  eoiivmi^  paur  kjavailler  même  devant  le 
pape,  tôt  réduit  dans  sa  jrieilkBSse  à  marchander 
poer  placer  aae  œuvres  mépris^ées.  Il  mourut 
trop  tard ,  dans  la  NMsère  et  l'oubli. 

Le  nombre  de  ses  ^oductions  est  immense  : 
il  se  compose  de  plus  de  eeut  tableaux  de  piété, 
d'histoire,  de  mythologie,  et  d'une  quantité  de 
figures  à  im-oor|)s ,  modèles  da  gr^ce ,  de  beauté 
ou  d'expnessÂon.  Lesphis  remarquables  siuit,  à 
Rome  :  La  Fortune,  au  Capitule;  •—  JLe  Crvr 
eijiemenl  de  saint  Pierre,  au  Vatican  ;  —  ijUU' 


(1)  Deiu  loconaaft  accablèrent  de  coups  son  valet ,  et 
M  IreDt  dire  qu'il  devait  sp  préparer  &  monrir  oa  partir 
»rle   ' 


rore  au  pahûs  Rospigilosj;  -^Uifo^wU»  d^ 
Corsùki;  —  [M  Madeleine,  des  Barberini;  — 

—  Portrait  du  cardinal  Spada;  —  Saint 
Michel,  d'une  grâce  parfaite;  —  Le  Portrait  de 
Sixte  y,  dans  le  palais  Qalli,  à  Ravenne;  — 
le  Miracle  de  la  Manne,  h  Forii ;  —  La  Con- 
ception ^  à  Boloffie)  —  Le  Massacre  des  Inno- 
cents ;  ^Job,  ei  \»  cél^brf)  tabl/aau  de  Saint 
Pierre  et  saint  PaiU,  peinl  par  les  Safnpieri; 

—  à  Pesaro ,  Saint  TkarMU,  apôtre;  —  à  Gê- 
nes ,  l'Assomption  •  cette  tuile  est  oue  des  plus 
étudiées  du  Guide  ; — au  couir^iit  de  Saint-Michel 
de  fiosoo,  La  Vie  de  saint  Benoit;  —  au  Lou- 
vre de  Paris ,  quatra  foble^iix  représentant  des 
Scènes  de  la  vie  d'Hercule-,  —  la  Purification 
(n**  362,  venant  de  Modène)  ;  —  Repos  de  la 
sainte  Famille  (n^"  396,  faussement  attribué  au 
Pesarèse);  —  VBnl^vemmt  d'fféUne  (n<>  271, 
venant  de  la  galerie  des  Spad^  h  Rome);  —  à 
Dresde,  Le  Christ  couronné  d'épines. 

Suivant  l'usage  des  maîtres  italiens ,  Le  Guide 
a  gravé  à  Teau-forte,  et  avec  talent»  un  grand 
nombre  d'estampes,  tant  d'après  ses  propres 
inspirations  que  d'aprèn  les  Q/irracbe ,  Le  Pai*- 
meean ,  Luca  QiO^^m  et  autres  bons  peintres 
italiens.  Le  Guide  fumitm  ^  Rome  et  à  Bo- 
logne; ses  élèves  lurent  nombreux.  Si  l'on  en 
croit  Crespi,  il  n'eu  eut  pas  moms  de  deux  cents, 
fle  v'est  point  d'apriès  l£  nombre  des  élèves  que 
l'on  ouit  mesurer  le  mérit^  du  maître;  mais  on 
doii  le  considérer  surtout  comme  l'un  des^chefs 
d'école  les  piusirnportw>|s,  parce  qu'il  introduisit 
dans  la  peinture  uneipai^j^re  plus  suave,  plus 
douce ,  dont  ses  rivaux  mômes  profilèrent.  Ou 
distingua  parmi  ses  pnejlleurs  disciples,  Giacomo 
Semena»,  Franceaco  Gftssi,  Qiaudôiuenico  Cer- 
rini,  et  Lnigi  i^ramuccig. 

Alfretd  DE  LA.C1ZE. 

Vaaari,  f^iU  <h'  pi^  HteeUef^  putori.  -  Baldlnacel. 
Notitie  iUf  Profetsori,  etc.  —  Raphaël  MeoKs.  Opère 
4iverse.  —  Uozi.  Storia  délia  Httvra,  t.  II.  to6-890;  IV, 
•10.  -  Malvasta,  Feitina  pUirice.  —  Uzzartol,  PlUure 
di  P€sar9,  p.  ta.  -^  Orwpl .  Fftfi  4^  Pittorl  Boloçnesi; 
Borne,  17«9,  io-4**.  r*  Le|>relon.  dans  la  Galerie  h^to- 
riquB,  etc.  —  !..•€.  .Soyer,  danit  VEncyekipèdie  de*  Gens 
du  Monde.  —  Otto  MDiidter,  AtmOhu  critique  de  ta  »io- 
Uca  de*  taàleuH9  iuai0n$  d^  L^wre. 

!  GuiDSTTO,  sculpteur  et  architecte  lucquuis 
du  treizième  aièda.  On  lui  doit  la  fai^e  ^goûtée 
en  1204  à  la  cathédrale  de  Lucques,  dont  la  cons- 
truction remontait  à  lOôO.  L'année  précédente, 

1  Guidetto  avait  dessiné  la  façade  et  sculpté  l'ar- 
chitrave de  l'église  de  S,rPietro^omaldi. 

\  E.  B— «. 

I      If auarosa ,  Gtiida  éi  /4tfoa. 

I  6UID1  (Tamtnaso),  dit  Masaccio,  peintre 
de  l'école  Aonenfine,  né  en  1402,  à  San-Giovanni 
di  Vaid'Amo  à  dix-huit  roHles  de  Florence, 

,  mort  en  144.').  Giiidi  est  un  de  oas  hommes  qui 

>  font  époque  dans  l'histoire  de  l'art;  il  fut  le 
premier,  selon  Stendhall,  qui  ait  passé  du  mérite 
historique  au  mérite  réel.  Il  était  fils  de  ser  Gio- 

I  ¥anni  di  Mone-Guiéi,  qui,  lien  que  notaina,  aimait 

•  aussi  à  cultiver  la  peinture,  et  petit-fils  de  Si' 
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inone,  de  l'illustre  famille  des  GuidI  délia  Sdieg- 
gia,  dont  les  membres  ont  joué  un  rôle  important 
dans  la  république  florentine.  Le  nom  de  7bm- 
maso,  réduit,  selon  l'usage  italien,  k  celui  de 
Maso,  fut  à  son  tour  changé  en  celui  de  Ma- 
saecïo,  sous  lequel  seul  cet  artiste  est  connu. 
Cet  augmentatif  de  mépris  ne  doit  point  être 
pris  pour  une  satire  contre  son  caractère,  car  il 
était  bon  et  serviaUe ,  mais  bien  pour  le  témoi- 
gnage de  ses  biiarreries.  Complètement  indif- 
férent à  tout  ce  qui  était  en  dehors  de  Tart,  il 
ne  pouvait  se  résoiidre  à  s'occuper  de  la  moindre 
alTaire,  et  se  serait  presque  laissé  mourir  de 
faim  plutôt  que  de  demander  de  Taiigent  à  ses 
débiteurs. 

11  est  probable  que  Masacdo  reçut  de  son 
père  les  premières  notions  de  Tart,  puisqu'on 
conserve  encore  dans  l'église  de  San-Giovanni 
di  Val  d'Amo ,  et  dans  la  maison  où  il  naquit, 
quelques  essais  qui  datent  de  sa  première  jeu- 
nesse. U  se  forma  ensuite  sur  les  ouvrages  des 
sculpteurs  Gbiberti  et  Donatello,  et  cultiva  même 
leur  art  pendant  quelque  temps.  On  lui  attribue 
un  Crucifix  sculpté  en  bois  placé  au-dessus  de 
la  porte  de  la  sacristie  de  Sainte-Marie-Nouvelle 
de  Florence.  Brunelleschi  lui  montra  la  perspec- 
tive ,  dont  Masacdo  sembla  plus  tard  prendre 
plaisir  à  afTronter  les  plus  grandes  difficultés. 
Nul  doute  aussi  que  pendant  le  temps  qu'il  passa 
à  Rome  il  n'ait  étudié  l'antique  et  reçu  les 
conseils  de  Gentile  da  Fabriano  et  de  Yittore 
Pisanello.  Pour  la  peinture,  il  fut  l'élève  favori 
de  Masolino  da  Pankale. 

Presque  tous  les  premiers  ouvrages  de  Ma- 
sacdo sont  perdus,  et  nous  ne  les  connaissons  que 
par  la  description  qu'en  a  donnée  Vasari.  Ainsi 
nous  ignorons  le  sort  d'un  tableau  du  Christ 
guérissant  un  possédé  et  d'une  Annonciation 
dont  il  avait  enrichi  l'église  Saint-Nicolas  de 
Florence.  Nous  ne  sommes  pas  mieux  rensdgnés 
sur  plusieurs  de  ses  fresques;  le  Saint  Yvon  de 
Bretagne  de  la  Badia,  la  frini^^  de  Sainte-Marie - 
Nouvelle ,  la  Vierge  avec  sainte  Catherine  et 
saint  Jutien,  et  la  Nativité  de  Jésus  Christ., 
de  SaÎDte-Marie-MaJeure  de  Florence,  n'ont  laissé 
aucune  trace,  non  plus  que /a  Vierge  et  plu- 
sieurs saints  qu'il  avait  pdnts  pour  l'église  del 
Carminé  de  Pise  et  une  Femme  et  un  Homme 
nus,  de  grandeur  naturelle,  qu'il  fit  à  son  retour 
à  Florence.  Ce  fut  après  avoir  exécuté  ces  di- 
vers travaux  qu'entraîné  par  l'amour  de  son 
art,  Masacdo  se  décida  à  partir  pour  Rome.  On 
pense  que  ce  voyage  eut  lieu  sous  le  pontificat 
de  Martin  V,  c'est-è-dire  avant  1431.  Pendant 
son  s^ur  dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
Masacdo  fut  chargé  par  Gabrid  Condulmero, 
qui  depuis  ftit  le  pape  Eugène  lY,  mais  qui  alors 
n'était  que  le  cardinal  titulaire  de  la  curieuse  et 
primitive  église  de  Saint-Clément,  d'y  décorer  la 
cbapeUe  de  la  Passion.  Masacdo  y  représenta  le 
Cruellement  de  Jésus-Christ.,  et  divers  traits 
de  la  vie  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie.  La 


Décollation  delà  sainte,  et  surtnat  le  Déluge 
d* Alexandrie  conservent  encore  les  traces  de 
l'anden  style;  mais  dans  son  plus  beau  temps 
la  pdoture  a  produit  peu  de  chefs-d'œuvre  com- 
parables à  La  dispute  et  au  Supplice  des  roues. 
Ces  fresques,  maladroitement  et  trop  souvent 
restaurées ,  ont  perdu  une  grande  partie  de  leor 
mérite  ori^^l  ;  cependant,  plusieurs  tètes,  qui 
ont  été  moins  retouchées,  suffisent  encore  pour 
donner  la  mesure  du  talent  de  l'artiste.  Les  Doc- 
teurs et  les  Étangélistes  de  la  voûte  sont  in- 
tacts, et  conservent  encore  vieiige  la  touche  ori- 
ginale du  maître.  Les  fresques  du  Masacdo  à 
Saint-Clément  ont  été  publiées  à  Rome  in  pi'., 
en  1809,  sous  ce  titre  :  Le  Pitture  di  Ma- 
sacdo esislenti  in  Rama  nella  hasUica  di 
S,'Clemente,  colU  teste  lucidate  det  signa- 
Carlo  Labruzzi  e  pubblicate  da  Giovanni 
dalV  Armi,  Les  sujets  entiers  sont  gravés 
au  simple  trait  et  de  petite  proportion ,  et  toutes 
les  tètes  séparément  en  grand  en  manière  de 
crayon.  L'ensemble  de  l'intérieur  dé  la  chapelle 
a  été  plus  récemment  gravé,  au  trait»  par  Fer- 
rari et  Fontana. 

Plusieurs  tableaux  en  détrempe  que  Masaeoo 
fit  à  la  même  époque  se  sont  égarés  ou  ont  été 
détruits  au  milieu  des  bouleversements  de  Rome; 
au  seizième  siède ,  il  en  existait  cependant  en- 
core un  à  Sainte-Marie-Mijeure,  danrune  petite 
chapelle  près  la  sacristie  ;  il  représentait  le  pape 
Martin  V  accompagné  de  Vempereur  Sigis- 
mond  et  de  plusieurs  saints  traçant  avec 
une  pioche  le  plan  de  Véglise,  «  Un  jour,  dit 
Yasari,  Michel-Ange  donna  en  ma  présence  les 
plus  grands  éloges  à  ces  figures,  qui,  disait-il, 
devaient  être  vivantes  au  temps  de  leur  au- 
teur, u 

Masacdo  quitta  Rome  vers  1434,  pour  re- 
tourner dans  sa  patrie^où  venait  derentrer  soo  pro- 
tecteur Cosme  rAncien;lorsqù*il  revint  à  Florence, 
son  maître  était  mort,  laissant  inachevée  la  chA- 
pdle  des  Brancacd  dans  l'église  dd  Carminé; 
Masacdo  fut  chargé  de  la  terminer.  Avant  d'y 
mettre  la  main ,  et  comme  pour  prouver  d'a- 
vance ce  dont  il  était  capable,  il  commença  par 
pdndre  dans  un  autre  endroit  de  la  même  église 
un  Saint  Paul  f  qui  a  été  détruit  en  même  temps 
que  le  Saint  Pierre  de  Masotino,  lorsqu'en  1673 
on  construisit  la  somptueuse  chapelle  de  Saint- 
André  Corsini.  A  l'époque  où  Masacdo  entre- 
prit les  fresques  dd  Carminé,  cette  église  venait 
d'être  consacrée;  il  représenta  cette  cérémonie 
en  camaïeu  de  terre  verte  au-dessus  de  la  porte 
qui  conduit  au  couvent.  Nous  devons  d'autant 
plus  regretter  la  perte  de  cette  fresque,  qui  a  ^- 
toment  disparu ,  que  Masacdo  y  avait  introduit 
les  portraits  de  divers  personnages  illustres  de 
son  temps,  entre  autres  ceux  de  Brunelleschi^ 
et  de  Masolino  da  Panicate.  Enfin ,  il  attaqua 
cette  chapelle,  qui  devait  être  son  plus  beau  titre 
à  l'immortalité.  Les  sujets  qu'il  peignit  sont,  à 
l'exception  de  la  Punition  d'Adam  et  Èv^t 
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tfrésde  U  ^  de  flaint  Pierre.  Phiiîeiirft  de  ces 
pentorai  «Taieot  été  comineiioées  parMasoHno, 
et  ftireot  terminées  par  Mafiaodo.  Les  deux 
principales  fresques,  la  Mort  de  saint  Pierre 
et  la  RésurreetUm  d*un  enfant  y  sont  celles  oii 
fl  développa  surtoat  ces  qualités  sublimes  qui 
lui  ont  assuré  une  place  au  premier  rang  parmi 
les  artistes  du  quinzième  siècle.  Il  n'avait  pas 
encore  tenniné  la  dernière,  qui  Ait  achevée  plus 
tard  par  Fllippino  Lippi,  quand  une  mort  impi- 
tojabte  vint  Tenlever  à  Tàge  de  qnarante-et-un 
aas.  Masaodo,  comme  tant  d'autres  jeunes  gens 
de  cffur  et  de  génie,  mounit  empoisonné.... 
Par  qui?  C'est  ce  que  l'histoire  ne  nous  a  point 
rérélé;  mais  c'est  sans  doute  à  la  jalousie  qu'il 
bol  attribuer  ce  forfait.  A  cette  époque,  Flo- 
rence, la  ville  des  gibeHns,  ne  voyait  que  trop 
5oa?ent  le  stylet  et  le  poison  à  l'ordre  du  jour 
qnand  il  s'agissait  de  se  débarrasser  d'un  rival 
ra  gloire  ou  eo  amour. 

Quand  Brunelleschi  apprit  la  mort  de  Masac- 
cio  :  «  C'est,  s'écria-t-il,  la  plus  grande  perte  que 
l'art  ait  pu  fidre  !  »  Peu  célèbre  pendant  sa  vie , 
Masaccio  fut  enterré  sans  honneurs  dans  Téglise 
dd  Carminé;  plus  tard  les  poètes  s'exercèrent 
i  i'eiiTi  à  lui  composer  des  épitaphes;  la  meil- 
leure est  d'Annibal  Caro  : 

PfosI  e  b  mia  plUura  al  rer  fù  pari; 
l/ittegRlal,  ravTtTai,  le  dledl  11  onoto 
Iz  diedl  arrecto  ;  Ins^pii  U  Boonarotto 
A  nrtU  g  II  altii  e  da  ne  lolo  laparL 

Des  deux  derniers  vers,  il  ne  faut  pas  conclure 
que  Masacdo  ait  été  le  raattre  de  Michel- Ange, 
né  seulement  en  1474  ;  Masacdo  a  été  le  maître 
de  Bfichd-Ange  comme  il  Ta  été  de  tous  les 
grands  peintres  de  la  fin  do  quinzième  siècle  et 
du  commencement  du  seizième,  qui  ne  cessèrent 
d'étudier  ses  fresques  à  l'église  del  Carminé,  dé- 
tenue le  rendez- vous  de  tous  ceux  qui  dans  les 
progrès  que  le  peintre  avait  fait  faire  à  l'imita- 
tion voyaient  les  pas  nouveaux  qu'elle  était 
«wore  appelée  à  faire.  Un  seul  peintre,  Fîlippo 
Uppi,  fat  réellement  élève  du  Masaccio,  dont 
il  saisit  le  faire  avec  une  telle  perfection  qu'il 
(«t  savent  fort  difficile  de  distinguer  les  ou- 
vrages du  maître  de  ceux  de  l'élève.  «  Raphaël 
lui-même,  dit  Vasari,  nous  a  montré  et  l'estime 
qu'il  aTaK  pour  ces  peintures  et  le  parti  qu'il 
en  aTait  tiré....  Ses  Adam  et  Eve  des  loges  du 
Vatican  et  YAnge  qui  tient  l'épée  flamboyante 
^t  plos  que  de  simples  souvenirs  du  même 
sujet  traité  par  Masaccio.  »  Raphaël  copiant 
Hasaccio!  n'est-ce  pas  là  le  plos  beau  tribut 
d'éloges  payé  à  son  génie?  C'est  une  sorte  de  ré- 
paration accordée  an  peintre  et  à  la  postérité  que 
d'avoir  sauvé  les  admirables  chefs-d'œuvre  del 
Carminé  du  terrible  incendie  qui  dévora  l'église 
entière  en  1771,  et  n'épargna  que  la  seule  cha- 
pelle des  Brancacd. 

Toutes  les  qualités  qui  constituent  le  grand 
P^ntre  se  retrouvent  dans  Masaccio.  Mengs  le 
pi*ce  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  tracèrent 
,  —  T.  xxn. 


à  l'art  une  route  nouvelle,  et  dit  que  la  vue  de 
ses  œuvres  et  de  celles  du  Frate  donna  à  Ra- 
phaël les  premières  idées  du  clair-obscur,  que 
jusque  là  il  avait  complètement  ignoré.  Le  pre- 
mier il  sut,  qu'on  me  pardonne  celte  expres- 
sion énergique  d'atelier,  il  sut  camper  d'a- 
plomb les  figures,  qui  dhez  ses  prédécesseurs 
posaient  presque  toujours  sur  la  pointe  des  pieds. 
Ses  raccourcis  sont  admirables,  ses  poses  va- 
riées ;  les  nus  que  les  anciens  maîtres  évitaient 
le  plus  possible  d'attaquer,  sont  traités  avec  une 
vérité  et  un  art  infinis.  Certaines  têtes,  telles  que 
celle  de  sainte  Catherine,  de  la  Dispute ^  de 
saint  Clément ,  montrent  que  né  cent  ans  (dus 
tard ,  Masaccio  eût  été  un  rival  redoutable  pour 
Raphaël  lui-même.  11  fut  encore  le  premier  à 
donner  aux  draperies  des  plis  amples  et  mi^es- 
tueux ,  à  en  bannir  ces  détails  mesquins  qu'on 
y  prodiguait  avant  lui;  il  avait  su  joindre  à  une 
entente  parfaite  de  la  perspective  et  au  style 
simple  et  naïf  de  son  siècle  plus  de  pensée ,  plus 
d'expression,  plus  de  variété  d'tyustements,  (dus 
de  vigueur  de  ton;  son  coloris  est  riche,  vrai, 
harmonieux  et  plein  de  relief.  «  Masaccio,  dit 
Borghini ,  est  celui  à  qui  doivent  avoir  obliga- 
tion tonales  peintres  qui  sont  venus  et  qui  vien- 
dront après  lui;  le  premier  il  a  ouvert  la  voie 
vers  la  bonne  et  moderne  manière  de  peindre , 
et  détruit  une  grandcpartie  des  imperfections  et 
des  difficultés  de  l'art;  il  fut  le  premier  qui 
donna  de  la  beauté  aux  attitudes,  de  la  noblesse, 
du  relief  et  de  la  grftce  aux  figures ,  enfin  il  traita 
les  raccourcis  mieux  qu'aucun  de  ses  devanciers.  » 
—  «  Il  n'a  pas  moins  p^t  l'Ame  que  le  corps  de 
ses  personnages,  »  a  dit  Raphaël  Mengs.  Enfin, 
pour  résumer  en  un  seul  mot  tous  les  éloges 
dont  fut  digne  ce  grand  homme,  disons,  avec  Va- 
sari, que  tout  ce  qu'on  avait  fait  avant  lui  était 
peint,  «  que  tout  ce  qu'il  a  fait  est  vrai  et  animé 
comme  la  nature  même  ». 

Les  onyrages  de  Masaccio  sont  en  très-petit 
nombre.  La  grande  galerie  de  Florence  ne  nous 
offre  que  son  portrait  peint  à  fresque  sur  une 
toile,  et  è  la  galeriede  l'Académie  des  Beaux-Arts 
de  la  même  ville  il  n'existe  qu'un  seul  tableau, 
mais  de  premier  ordre,  La  Vierge ^  ren/ant, 
sainte  Anne  et  un  chœur  d'anges,  tableau  que 
Masaccio  avait  fhit  pour  l'église  Saint-Ambroise. 
D'Aghicourt  a  publié  un  tableau  sur  bois  qui,  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  faisait  partie  de  la  collection 
de  M.  Curti  Lepri ,  à  Rome,  un  Miracle  de  saint 
Zenon  ressuscitant  «nen/an^.  La  Pinacothèque 
de  Munich  renferme  une  Tête  de  moine  peinte  à 
fresque,  un  Saint  Antoine  de  Padoue  conver- 
tissant un  hérétique,  et  le  portrait  du  peintre 
vêtu  de  la  barrette  rouge  des  Florentins,  comme 
Dante  et  Pétrarque,  tableau  peint  sur  bois  è  la 
détrempe. 

Masaccio  eut  un  frère,  nommé  Giovanni,  qui 
exerça  également  la  peinture,  mais  dont  les  ceu« 
vres  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous. 
E.  Breton. 
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•prêt  qiiplniiM  tieam  46  soif(fr»ioe«.  Sur  Tordis 
du  p«p0,  il  fut  wUtn^  à  Saint-Omipbre ,  prinda 
tombeau  du  Tasse.  Goidi  avail  un  eitérieur  dis- 
gradé  de  la  nature;  il  ét2|jt  borgne  et  bossa. 
Ses  poésies  ont  oontribué  à  Caire  bannir  de  U 
littérature  italienne  Ips  conceiii  préeieoK  et  le$ 
pointes  péniMementrecheroltées;  mais  elles  ont, 
d'un  antre  côté,  ou¥ert  la  porte  à  IWedatioD  de 
la  fausse  grandeur,  poussé  par  les  imitateaH 
de  Guidi  jusqu'à  Tenflure.  On  a  de  tiuidi: 
iVïeste  Uriche;  Pann0»  1681,  in-n;  —àmal- 
sunta  in  Huli»;  Parme,  1661,  in-4";  —  En- 
dimionef  fiome,  1692,  in4*  :  pastorale  écrite 
par  Gnidi  sur  le  désir  de  la  reine  Christine, 
reoommandée  comme  modèle  du  genre  par  Vin- 
cent Gravina  dans  son  HagionawMHto  sopra 
rEndiinioB6;  —  la  f^^fne,  eantata;  Rome, 
I6D2,  in-4«;  —  Mimé;  Borne,  1704,  in-4";  - 
M  Omelis  a  Ji,  8,  Clémente  XI,  spiegate  m 
versi  ;  Rome,  1712,  in-fol.  ;  —  Poésie  ;  Vérone, 
1736,  ln-12;  Padpue,  1618, 1^-8";  recueil  com- 
■  plet  des  œuvres  de  Guidi.  £.  G. 

'  U  FUe  degli  ArçaAi  iUuHri,  t.  111.  -  Cresctobenl, 
rUo  <U  Guidi  (en  tête  des  PoetU  de  Cuidi).  «  .N>c«- 

!  roD,  mémoires,  t.  XXVII.  -  Fabront,  yUêe  Italonm, 
t.  XI. 

I      fiirifli  (Je^n-fioptiste),  écrivain  ascétique, 
'  né  à  Bologne,  au  commencement  dq  dix-huitième 

siècle,  mort  dans  la  mèmeyiile,  le  là  aTril  1771. 
I  Destiné  à  Tétait  ecclésiastique,  il  fit  de  bonnes 
;  études,  reçut  les  ordres  sacrés,  remplit  des  fonc- 
I  tioos  ecclésiastiques  dans  diflérentes  paroisses,  et 
I  fut  enfin  nommé  afcbiprètre  de  Téglise  Sainte- 
I  Marie  des  Allemands.  On  a  de  lui  :  Duplkato 
I  dnuuale  di  parochiali  discor^i,  per  tutle  le 
;  domeniche  e  Molennità  del  Si^nore;  Bolog^ie, 

174&,  revu  etaugm.  ;  Venise,  1762,  2  vol.  in  4°; 
j  —  JHseorsi  per  tutU  le /este  délia  ifeata  Ver- 
I  9inç  et  dei  santi;  Venise,  1781,  in-4''.    J.  V. 

Biogrojia  univ.  :  édit.,  Veatoe. 
I      0VIDI  (Louis),  écrivain  religieux  français, 
I  né  à  Lyon»  en  |7tO,  d'upe  famille  originaire  de 
I  ritalie,  mort  à  Paris,  le  7  janvier  1 780.  Il  enseigna 

pendant  dix  ans  les  humanités  dans  le  collège 
;  des  Oratoriens ,  prit  Thabit  ccclé.siastique ,  et  f 
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VaMH,  r^t^  -  midlpucpl,  ffOiizU.  rr  QFlflPdt,  M-, 
b^ctdqrto.  —  Lan^t,  ^torpa  délia  Pittura  —  Tlcozzl, 
Dlzionario.  —  D'Affinconrt,  Histoire  de  l'Art  par  M 
MaaummOâ.  —  Mengs ,'  Qpere  rfiferi».  -:  Beoreouto 
CeUlpi,  9lemor\t.  -  BpryMiM .  /<  AfitMO-  -  Bo^r  de 
Beauvoir,  l^¥tée$  d'Itqiie.  -  Vlardot,  Musées  de  t Eu- 
rope. ^  Plstolesl, '/)««cristoM  di  Homo,  —  Fantozci, 
Guida  di  Firenze.  -  Catalogues  de  f'iwreucê  et  de  Uu- 
ate#.  •  limeH  Brelpn,  l^ofteyi  t^r  fommaso  Cu^i,  dit 
le  Hfasaccio^  ^f^^  4«pv  l<s  Journal  de  /Institut  hU- 
torique,  isso. 

fiDiM  l0kar'le$rÀl$wndr€),  poitn  italien, 
né  à  Pavie,  lé  14  juin  |6iq,  mftrt  1»  |2  juin  1712. 
A  rage  de  seiie  ans  U  se  rendit  à  Parme,  pù  il 
entra  en  faveur  apprès  du  dnp  Ranuccio  II,  qui 
Testimait  à  cause  de  son  talent  pour  la  poésie. 
£n  1681  il  fit  représenter  sur  le  tl^é^triB  ^u  Col- 
lège des  Nobles  son  opéra  d*4nmUuntq,  ri- 
vement  applaudi.  En  1683  on  le  r^^rpuye  à 
Rome;  ses  poésies  l'y  firent  bi^  y^njr  de  Cbrii^- 
tine,  reine  de  Suède,  qui  le  retio^  auprès  d'elle 
et  le  nomma  membre  de  ^n  académie,  en  l68â. 
Plusieurs  bomroeii  éminepts  de  Rome ,  ovec  les- 
quels il  entra  en  relation,  rengagèrent  9  s'oppo- 
ser, par  des  œuvres  con(;ues  sur  1^  modèle  d^ 
anciens,  au  mauvais  gpût  toiûoMrs  croissant  q^i 
régnait  alors  d»n6  la  ppésie  italienne.  11  «pivit 
ces  conseils,  se  pénétra  4e  Pipdare  et  d'Horace, 
et  étudia  à  fond  le  Dante,  Pétr:irq^  et  Cbi»- 
brera.  Rompant  entièrement  avec  )e  style  af- 
fecté des  imitateurs  de  Maiini,  il  compo^  bientôt 
des  poésies,  remarquables  par  l'élévatiop  d^ 
idées  et  la  noblesse  de  l'inspiration,  mais  qui 
péchaient  par  une  certaine  rudesse  du  style. 
En  1691  l^Académie  des  Arcades,  fond^  l'anuée 
précédente  dans  le  but  de  réformer  le  goût  lit- 
téraire en  Italie,  Teppela  à  siéger  p^rmi  sfis 
membres.  En  17eo  le  cardinal  Albani,  depuis 
longtemps  le  protecteur  de  Guidi ,  devint  p^pe, 
sous  le  nom  de  Clément  XI  ;  Guidi  eut  l'idée 
malbeureuse  de  mettre  en  vers  six  homélies 
prononcées  autrefois  par  ce  pape  :  il  s'attira  par 
cette  paraphase  de  nombreuses  épigrammes  de  la 
oart  des  disciples  de  l'ancienne  école  poétique. 
Il  aurait  encore  plus  prêté  le  flanc  à  la  critiqpe 
s'il  n'avait  pas  abandonné,  sur  l'instance  de  ses 

amis,  son  projet  de  composer  des  tragédies.  Sur  1  au  collège  de  Juilly  des  conférences  qui  eurent 
ravis  de  Cfescimbeni,  il  se  mit  elors  ^  traduire  1  de  la  réputation.  Ayant  remis  avec  éclat  un  acte 
les  Psaumes  de  David,  son  genre  d'esprit  le  |  d'appel  entre  les  mains  de  M.  Soanenji  dut  cher- 
rendant  très -apte  à  rendre  avec  fidélité  les  ;  cher  un  asile  dans  diverses  maisoiis  de  son  ordre, 


ouvragea  bibliques.  Mais  i|  interrompit  pe  travail 
en  1709,  pour  se  rendre  à  l'appel  de  ses  conci- 
toyens, qui  le  députèrent  auprès  de  l'empereur, 
pour  réclamer  contre  les  nouveaux  iinpôts  dont 
le  Milanais  était  accablé.  Gqidi  i^ussit  complè- 
tement dans  sa  mission.  De  retour  à  Rome,  il  fit 
imprimer  sa  parapbaae  des  homélies  du  pape 
Olément  %l.  Le  10  juin  1712,  il  se  mit  en  route 
pour  Castel-Gandolfo,  où  le  pape  avait  sa  rési- 
dence d'été,  pour  lui  remettre  on  exemplaire  de 
cette  paraphrase.  Pendant  le  voyage,  il  s'aperçut 
d'une  grosse  faute  typographique  qui  s'y  trou- 
vait. 11  en  fut  si  fortement  contrarié  que  le  len- 
demain il  eut  une  attaque  d'apoplexie,  et  mourut 


puis  il  vint  se  cacher  à  Paris,  où  il  travaillai  la 
Gazette  ecclésiastique  ^  et  composa  différents 
,  ouvrages.  On  cite  de  lui  :  Vues  proposées  à 
Vauteur  des  Lettres  pacifiques;  1763,  in-l2; 
—  Lettres  à  Vauteur  de  Vécrit  intifulé  la 
Légitimité  et  la  nécessité  de  la  loi  du  silence; 
j  1759,  in-12;  —  Jugement  d'un  philosophe 
1  chrétien  sitr  les  écrits  pour  et  contre  La  Légiti- 
mité de  la  loi  du  silence;  1760,  in-12  ;  —  Lel- 
I  très  à  un  ami  sur  le  livre  de  D'Atembert  :  Sur 
I  la  destruction  des  Jésuites  en  France;  1763, 
!  in-12;  —  Réflexions  sur  le  despotisme  (Us 
j  évéques  et  les  interdit^  arbitraires;  I7f«9, 
I  in-12;  —  Lettres  à  M^  le  chevalier  de*^,  en- 
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trafnéddns  VirréliQimfiar  un  libelle  intitulé: 
U  >IiliUire  pl)i|Q«Qphe;  1770,  in^iS;  —  Mn- 
Iretiens  philosophiqt^  sur  la  religion  ;  Paris, 
1772, 17BI,  3  Yol.  m-i2;  —  Dialogue  entre  un 
curé  et  un  évéque  sur  le  mariage  des  protu- 
lanis;  Paris,  1776,  in-13;  auite,  177e,  iii-12  : 
dans  ce  Urre  Guidi  état)tit  la  Déoeauté  d'auto- 
riser le  mariage  des  protestants  devant  les  ma- 
gistrats; -—  Lettre  à  fauteur  de  la  prédica- 
tion iur  les  tnQyens  de  ré/armer  les  mœurs; 
1780,  ia-12;  —  L'Ame  des  Bétes;  Paris,  1783, 
in- 12.  Le  P.  Guidi  a  laissé  de  nombreux  manns- 
criU.  J.  V. 

OcMawrts,  4>f  Sièci$%  fitt^raira  de  ia  France, 

ciTioi  (Jean-Baptiste- Marie )f  écrivain  fran- 
çais, neveu  du  préisédent,  né  vers  1732,  mort  à 
Paris,  en  juin  1816,  doyen  des  gentilhommes  or- 
dinaires du  roi  et  des  censeurs  royaux.  Le  garde 
des  sceaux  l'ayant  chargé  d'examiner  Le  i#a* 
riage  de  Figaro,  Guidi  refusa  son  approbation 
à  cette  pièce,  la  trouvant  contraire  à  la  morale; 
et  sous  le  rapport  littéraire,  ii  y  signalait  des 
longueurs  qui  devaient  nuire  au  succès.  11  assista 
cependant  à  la  représentation  de  cette  comédie 
de  Beaumarchais,  jouée  malgré  son  avis,  et  il 
y  rit  beaucoup.  L'duteur  se  permit  alors  de  lui 
rappeler  son  jugement;  Guidi  lui  répondit  :  «  Si 
Ton  affichait  que  tel  jour  les  nymphes  de  l'Opéra 
ilanseront  sans  prepdre  les  précautions  qu'exigo 
la  décence,  croyez-vous,  monsieur,  que  le  par- 
terre ne  serait  pas  plein,  et  qu'on  n'y  rirait  pas 
aux  édats?  »  On  a  de  Quidi  :  la  véritable  Dé-* 
votèon^  traduite  de  i'ite^iien  de  Muratorji  1778, 
in- 12  ;  —  Lettres  cqntenant  le  journal  d'un 
voyage  fait  à  Home  en  1773;  Genève  (Paris), 
1783,  2  vol.  in- 12.  J.  V. 

Cbaodonet  Delandlae,  Dict.  univ.  hist.^  criL  e$  bibliog, 

criDi  IGuido).  Voy.  Vinics. 

GCiDicciOLO  (z;et;an:ïioDA), conteur  italieq, 
\i\ait  eiiLombardieau  milieu  du  sei^ièrpe  siècle. 
On  manque  de  renseignements  sur  son  compte; 
il  n'est  connu  que  comme  l'auteur  d'un  recueil 
<le  contes  en  prose  intitulé  :  Antidoto  délia 
Gelosia,distin(o  in  dei  /tdrt ;  Brescia,  1565; 
quelques  exemplaires  de  la  même  éditioq  por* 
tent  la  date  de  1566  et  l'épltre  déUicatoire  a  été 
diangétf  :  Timprimeur  F.  Bumpazatlo,  k  Ve- 
nise, s*était  hâté  de  réimprimer,  en  1565»  l'ou- 
vrage sous  sa  forme  primitive.  Les  No^velies  que 
contient  ce  volume  ont  d'ailleurs  reparu  dans 
le  yovelliero  Italiano;  Venise,  17i>4.  Circons- 
tapce  assez  curieuse,  mais  dont  le  seizième  siècle 
offre  plusieurs  exemples;  quoique  la  décence  y 
soit  très-peu  respectée,  ('>es  nouvelles  virent  le 
jour  revêtues  de  l'approbation  de  l'inquisition  de 
Brescia.  G.  B. 

Cuiba,  Bibliografia  degli  Novellierl  Ualiani. 

GClUiccioxi  (Jean),  prélat  et  littérateur 
italien,  né  à  Lucques,  le  25  février  1500  (1), 
mort  à  Macerata,  au  mois  d'août  1541.  Sop  oncle, 

(1)  C'est  la  date  qac  porte  son  acte  de  baptême,  coo- 
•ax  archives  de  l'égltse  S.-Frediano  de  r.ncquea. 


Barthélémy  Guidiccfoni,  nommé  cardinal  par  la 
suite,  lui  fit  donner  une  éducation  soignée.  Gui- 
dlodoni  fit  des  études  brillantes  aux  universités 
de  Pise ,  de  Bologne  et  de  Ferrare ,  on  il  obtint 
le  grade  de  docteur  en  droit,  puis  il  se  rendit  à 
Rome ,  ob  11  se  lia  avec  les  prindpaux  littéra- 
I  teurs,  notamment  avec  Annibal  Caro. 

Bientôt  après  il  entra  au  service  du  cardinal 
Parnèse,  auquel  son  oncle,  alors  vicaire  général 
i  de  ce  cardinal ,  l'avait  recommandé.  £n  1534,  le 
I  cardinal  Famèse,  étant  devenu  pape  sous  le  noin 
de  Paul  m,  nomma  Guldicdoni  gouverneur  de 
Rome,  et  l'appela  la  même  année  à  l'évèché  de 
I  Fossombrone  (1).  L'année  suivante  Guidiccioni 
'  fut  envoyé  comme  nonce  auprès  de  Charles 
Quiqt,  qu'il  accompagna  dans  l'expédition  de  To- 
I  nis  et  ensuite  dans  la  campagne  de  Provence;  U 
I  fit  des  efforts  infructueux  pour  terminar  le  dif  • 
>  férend  entre  Charles  Quint  et  François  X'*^.  De 
I  retour  h  Rome,  il  fut  envoyé  en  1539  dans  la  Ro- 
magne  comme  gouverneur  de  oette  province,  où 
il  parvint  à  apaiser  les  troubles  qui  y  régnaient 
I  Un  spadassin  payé  par  les  rebelles ,  s'âant  up 
1  jour  approché  de  lui  pour  l'assassiner,  se  sentit 
^isi  de  respect  à  la  vue  de  la  figure  bienTeiUante 
I  du  prélat,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  avoua  son 
I  projet  criminel  ;  doucement  repris  par  Guidic- 
cioni ,  il  alla  racheter  les  fautes  de  sa  vie  dans 
un  cloître.  Après  avoir  été  en  1540  commissaire 
I  général  dans  la  guerre  de  Paliano,  Guidiccioni 
'  fut  nommé  gouvemaor  de  la  Marche  d'Ancône 
I  en  1541.  Il  mourut  quelques  mois  après.  Il  avait 
I  cultivé  les  lettres  pendant  toute  sa  vie.  Les  poé- 
i  aies  que  nous  avons  de  lui ,  snr  des  sujets  graves 
I  et  élevés ,  sont  remarquables  par  la  noblesse  des 
I  pensées  ;  mais  elles  sont  quelquefois  entachées 
\  d'obscurité,  à  cause  de  l'extrême  concision  du 
I  langage.  Guidicdoni  réussit  moins  dans  la  poésie 
1  légère.  Ses  lettres ,  qui  ont  trait  aux  événements 
,  de  l'époque,  sont  instructives  et  remplies  d'esprit. 
I  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Oraaione  alla  Be- 
I  publica  de  Lucca;  Florence,  1558,  in-S^  :  c'est 
I  avant  d'être  évèque  qu'il  prononça  ce  discours, 
dans  lequel  il  indique  la  manière  de  remédier  à 
I  plusieurs  abus  existant  dans  le  gouvernement  de 
I  Lucques;  ~  Rime;  Bologne,  1709,  in-12;  Ber- 
t  game,  1753  :  ces  poésies  avaient  paru  par  parties 
!  à  Venise,  1567,  iq-12,  avec  celles  de  Bembo  et 
j  de  La  Casa ,  ainsi  que  dans  divers  recueils  ;  ^ 
Lettere,  dans  la  collection  de  lettres  publiée  par 
;  Doice;  Venise,  1554;  —  les  Œuvres  oamplètes 
de  Guidiccioni.ont  été  réunies  par  le  P.  Al.-Pomp. 
'  Berti;  Naples,  1718;  Gènes,  1749  et  1767,  in-g"*; 
— -  Letlere  inédite;  Lucques,  1865.     Ë.  G. 
GblUDl,  TVotro  a'Htêcmini  leUerati.  ~  nubeUI,  IiaL 
.    taera,  t.  Il,  83S.  —  Nlcerpo,  Mémokrn,  l.  TU.  —  Gior- 
nalede'  Lelterati  d'ItaHa,  t.  I.  p.  194.  —  TiraboschI, 
Staria  délia  Lett.  Ital.^  t.  VII,  parte  III,  p.  8.  -  J.-R. 

U>  (''est  alors  seulement,  et  non  en  iSl4,  comme  on 
l'a  sQOTcnt  écrit,  qae  Guidiccioni  fut  nommé  évèque, 
ainul  que  le  prouve  Rota  dans  sa  bloiu'tphle  do  Guidic- 
clont,  qui  rectlfle  beaucoup  d'erreurs  admises  aupara- 
vant sur  \c  compte  de  ce  dernier. 
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RoU.  yua  di  GtiidicciMi  ;  en  Mte  de  l'édlUon  des  Rime 
de  Ooldicclool;  Bergane,  iTSt. 

eriDiccioNi  (Chfistopke),  prélat  et  Utlé- 
l'Stear  italien,  né  k  Locques,  en  1536,  mort  en 
1  &82.  Après  avoir  été  rectear  de  Tégliae  de  Saint- 
Synesius  de  LuoqiieD,  il  fat  nommé  en  1&78 
érèqtie  d'Ajaocio  en  Corse.  On  a  de  lui  :  Tra- 
gédie trasportate  dalla  greca  nelV  italiana 
/ave//a  ;  Lucqaes,  1747,  in-4";ce  recueil  con- 
tient la  traduction  de  VSUctre  de  Sophocle, 
des  Bacchantes,  des  Suppliantes,  de  VAndro- 
maque  et  des  Troyennes  d'Euripide,  en  versi 
scioUif  en  décasyllabes  non  rimes.  On  reproche 
à  Guidiccioni  de  trop  laisser  aperocTotr  dans 
son  style  les  efforts  du  travail.  E.  G. 

JOcher.  Mlçtm.  Gel.-Uxikon.  —  D.  Fel.  I>eoiiârdl, 
yua  di  Cviéieckmi,  en  t«te  d«s  Traçêdie  de  ce  der- 
nier. 

GViDioaoNi  (Zelio),  littérateur  italien,  né 
k  Lucques,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle. 
En  1635  il  obtint  un  canonicat  à  Sainte-Marie- 
Majeure  de  Rome.  On  a  de  lui  :  De  Paulo  V 
oratio;  Rome,  1623,  in-fol.;  —  Rime;  Rome, 
1637,  tn-12;  ^  VBneide  tradotia  in  versi 
iciolli  ;  Florence,  1701.  Guidiccioni  a  encore 
laissé  en  manuscrit  :  Vita  Pauli  V;^  Latin» 
Spislolm  ;  —  Censura  rfe'  Poeti  ;  —  Lettere  vol- 
jgari.  E.  G. 

Allatina,  jipe$  vrbmut.  —  BoMi,  Pinaeotkeea,  parte  II, 
n*40. 

fi€iDO  D*AiiBEZO  OU  GVi ,  moine  bénédic- 
tin de  Tabbaye  de  Pompose,  célèbre  dans  This- 
tolre  de  la  musique  au  moyen  Age  par  les  in- 
ventions qui  lui  sont  attribuées,  naquit  vers  Tan 
990 ,  k  Arezzo ,  petite  ville  de  Toscane;  on 
ignore  Tépoque  de  sa  mort.  Deux  lettres,  citées 
par  Baronius  etMabillon,  sont  les  seules  sources 
où  Ton  trouve  des  renseignements  sur  sa  vie  et 
sa  personne.  Il  résulte  de  ces  deux  lettres,  et  par- 
ticulièrement de  la  dernière,  que  Gui  d'Arezzo, 
qui  jeune  encore  était  entré  au  monastère  de 
Pompose,  n'aurait  pas  tardé  à  s'y  faire  remar- 
quer par  ses  connaissances,  surtout  dans  la  mu- 
sique et  dans  le  chant  ecclésiastique,  quil  fut 
chargé  d'enseigner  dans  son  couvent  Frappé 
des  difficultés  que  présentait  le  mode  d'enseigne- 
ment musical  usité  de  son  temps.  Il  imagina  di- 
vers procédés,  qui  par  leur  simplicité  permet^ 
talent  d'apprendre  en  un  an  ce  qui  exigeait  aupara- 
vant dix  années  de  pénibles  études.  Les  progrès 
de  l'art  musical  au  onzième  siècle,  la  révolution 
qui  s'opéra  alors  dans  le  système  de  notation  et 
dans  renseignement  de  la  musique,  l'invention  de 
l'harmonie  même  et  du  contre-point,  toutes  ces 
innovations  ont  été  considérées  comme  étant 
dues  à  Gui  d'Arezzo,  quoiqu'il  soit  constant, 
par  la  lecture  de  ses  ouvrages,  qu'il  a  ignoré  les 
unes  et  que  les  autres  étaient  connues  avant  lui. 
Mais  ce  qui  ne  peut  lui  être  contesté,  c'est  le 
système  à  Taide  duquel  ce  moine  mgénieux  sim- 
plifia la  notation.  Avant  lui,  on  employait,  pour 
désigner  les  sept  sons  compris  dans  l'octave,  les 
lettres  A,  B,  C,  D,  £,  F,  G.  En  l'absence  du 
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maître,  il  n'existait  aucun  moyen  d'éludé  poor 
les  élèves,  faute  d'un  mstrament  qui  pM  servir  à 
régler  les  intonations.  Le  monocorde  dont  on  a 
atbiboé  l'invention  k  Gui  d'Arezzo  était  connu  de- 
puis longtemps  (1),  mais  il  n'avait  servi  jusque  là 
qu'àfkire  des  recherches  spéculatives  sur  les  pro- 
portions de  l'échelle  des  sons.  Gui  en  ftt  un  ré^ila- 
tenr  du  chant,  en  faisant  constniire  un  monocorde 
d'une  fonne  snnpie,  sur  lequel  les  lettres  repré- 
sentatives des  sons  étaient  marquées  ;  un  che- 
valet mobile  se  plaçait  sur  la  lettre  de  la  note 
que  l'on  cherchait  et  la  corde  pincée  donnait 
l'faitonatictt.  A  ce  moyen.  Gui  joignit  l'usage 
d'une  certaine  mnémonique  des  sons  qui  con- 
sistait k  apprendrepar  cœor  une  mélodie  conooe, 
poor  s'en  servir  comme  d*nn  point  de  comparai- 
son, en  donnant  pour  nom  aux  notes  de  cette 
mélodie  les  syllabes  placées  sous  chacune  d'elles, 
afin  de  conserver  ces  mêmes  sons  à  tontes  les 
notes  semblables.  Dans  la  lettre  k  son  ami  Mi- 
chel, il  dit  qu'il  avait  l'habilnde  de  se  servir,  dans 
l'école  qu'il  dirigeait,  du  chant  de  l'hymne  df 
saint  Jean-Baptiste  : 

ut  qneanl  lailt  Jlasonare  Abris 

Min  gestoram  Famnh  luorum. 

Solrt  pollult  Labil  reatao, 
Sancte  JohaoncH. 

Au  commencement  et  à  la  fin  de  to  leçon,  Gui 
d'Arezzo  faisait  chanter  à  ses  élèves  cette  stro- 
phe, dans  laquelle  l'intonation  de  la  note,  s'éie- 
vaut  d'un  degré  sur  chacune  des  syllabes  nt, 
re,  tni,/a,  sol^  la,  correspondait  à  une  des  let- 
tres de  l'échelle  diatonique  que  nous  avons  citée. 
On  a  conclu  de  là  quil  avait  voulu  désigner  par 
ces  syllabes  les  notes  de  l'échelle,  bien  que  dans 
aucun  de  ses  traités  il  ne  se  soit  servi  de  ces 
noms ,  ce  qui  tendrait  à  prouver,  comme  le 
pense  M.  Fétis,  que  Gai  d'Arezzo  n'aurait  ea 
d'autre  intention  que  de  créer  une  méthode  d'en- 
seignement par  analogie  et  ayant  uniquenient 
potir  but  de  graver  l'intonation  des  sons  dans  la 
mémoire  de  ses  élèves.  De  là  aussi  l'oplnioa  gé- 
néralement admise  qu'il  fut  l'inventeur  de  la 
gamme  k  laquelle  il  donna  ce  nom,  à  cause  de 
la  lettre  grecque  appelée  gamma  qu'il  aurait 
ajoutée ,  dit-on ,  au-dessous  de  la  note  la  plus 
grave  de  l'ancien  système  de  saint  Grégoire; 
mais  Gui  d'Arezzo  nous  apprend  lui-même  que 
cette  adjonction  avait  eu  lieu  avant  lui  :  in  pri- 
mis ponatu  Tgrxcum  amodemis  adjunclum, 
dit-il  au  deuxième  chapitre  de  son  traité  inti- 
tulé Micrologue.  Il  parait  toutefois  que  les  noms 
ut,  re,  mi,  fa,  soly  la,  fhrent  bientôt  adoptés 
poor  indiquer  les  six  notes  de  la  gamme  du 
plain-chant,  car  Jean  Ck>tton,  qui  écrivait  dans 


(1)  Oo  troure  la  description  da  numocorde  danc  le 
haltiènie  chapitre  des  Harntoniei  de  Ptolémée,  dans  le 
TraUé  d»  Musique  de  Boece  et  dans  d^aatrcs  écrits  an- 
térieurs i  Gui  d'Arato.  Ce  moine  n'rst  donc  pas  pla« 
rinveotrar  de  cet  loslrament  quil  ne  l'e«t  du  ctaveein, 
do  Oaviearde  et  d'autres  lostrumenta  dont  on  lat  a  fait 
honneur  ;  mais  11  est  le  prenler  qnl  enseigna  à  faire 
naage  do  monocorde  pour  apprendre  la  moilqne  pn 
tique. 
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b  seconde  moitië  da  onsiteDe  siôde,  dit  que  de 
aoQ  iempe  ces  Doms,  doot  il  rapporte  Tor^ne  à 
ilijiiuie  de  saint  Jean -Baptiste»  étaieot  déjà 
en  luage  en  France ,  en  AUemaipie  et  en  Angle- 
terre. 

La  métliode  de  Gui  d'Arezzo  était  simple  et 
elaire,  en  comparaison  de  celle  qu'on  suÎYait 
aiaot  lui  ;  elle  était  cependant  très-incomplète, 
car  elle  n'ofTrait  que  les  six  syllabes  ut,  re,  nU, 
fa,  sol,  la,  pour  solfier  les  sept  notes  de  la 
gunme,  Gui  n'ayant  pas  donné  de  nom  an  son 
correspondant  à  la  lettre  B  que  nous  désignons 
aujourd'hui  par  la  syllabe  si.  L'absence  de  cette 
septième  note,  Déct»saire  pour  arriver  au  oom- 
plément  de  l'octave,  et  après  laquelle  seulement 
les  tons  et  demi-tons  se  repr^ntent  dans  an 
ordre  régulier  comme  dans  la  formule  gré- 
gorienne A,  B,  C,  D,  £,  F,  G,  donna  naissance 
à  une  méthode  de  solmisation  hérissée  de  diffi- 
cultés et  digne  des  temps  barbares.  On  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  substituer  à  la  division  de 
l'échelle  par  tétracordes  des  Grecs ,  et  à  celle 
que  saint  Grégoire  avait  6iite  par  octaves,  con- 
formément à  la  constitution  des  tons  do  chant 
d'église,  une  autre  division,  qui  ne  comprenait 
que  six  notes,  et  qui  fut  appelée  hexacordê. 
L'échelle  des  sons  alors  employée  dans  la  mu- 
sique comprenait  une  étendue  de  deux  octaves 
et  une  sixte ,  du  sol  grave  de  la  voix  de  basse 
au  mi  supérieur  de  la  voix  de  Temme  ou  d'en- 
fant; on  la  divisa  en  sept  hexacordes,  dont  le 
premier  commençait  au  sol  grave,  le  second  à 
Yui,  le  troisième  au  fa,  le  quatrième  au  sol  au- 
dessus  de  ce  /a,  le  cinquième  à  Vut  de  l'octave 
supérieure,  le  sixième  au/â  de  la  même  octave, 
et  le  septième  au  sol  aigu.  Dans  cette  nou- 
velle division,  la  gamme,  qui  commençait  par  ut, 
ne  contenait  pas  le  septième  son  que  nous  ap- 
pelons si  :  on  lui  donnait  à  cause  de  cela  le  nom 
à*hexacorde  naturel;  la  gamme  qui  commen 
çait  par  fa  avait  pour  quatrième  note  le  si  bé- 
mol :  on  l'appelait  hexacorde  bémol;  celle  qui 
oommençait  par  50/  avait  pour  troisième  note 
le  si  bécarre;  on  lui  donnait  le  nom  &  hexacorde 
dur.  De  là  sont  venues  les  expressions  que  l'on 
trouve  souvent  chez  les  anciens  auteurs,  chanter 
par  nature,  par  bémol,  par  bécarre.  Toutes 
les  fois  que  la  mélodie  dépassait  les  limites  d'un 
hexacorde,  soit  en  haut,  soit  en  bas,  on  était 
obligé  de  passer  à  on  autre  hexacorde  ;  ces  tran- 
sitions, qui  se  rencontraient  fréquemment  dans 
le  cours  d'un  même  chant,  et  qui  forçaient  de 
changer  k  chaque  instant  le  nom  des  notes  selon 
Tordre  dans  lequel  elles  se  présentaient,  étaient 
appelées  muances.  Pour  aider  k  reconnaître  les 
sons  dans  la  solmisation,  on  avait  imaginé  de 
tracer  une  main  gauche  ouverte,  sur  les  doigts 
de  laquelle  étaient  représentes  les  sons  de  Té- 
cbdle  générale;  on  avait  établi  des  règles  pour 
le  passage  d'une  note  à  l'autre,  et  cette  main, 
qu'on  appelait  main  harmonique,  était  placée 
(onune  on  indicateur  universel  dans  toutes  les 


écoles  et  dans  tons  les  traités  de  musique  élé- 
mentaire. On  disait  d'un  musicien  qui  possédait 
toutes  les  règles  des  muances  qu'il  savait  bien 
sa  main,  La  chronique  de  Sigebert  de  Gem- 
blours,  terminée  en  1 1 12,  et  Angelbert  d'Aimont, 
;  écrivain  du  treizième  siècle,  donnent  la  théorie 
de  la  solmisation  par  l'hexacorde  et  par  les  muan- 
ces ,  dont  la  main  hannonique  est  une  consé- 
quence, comme  une  invention  de  Gui  d'Arezzo, 
bien  que  ce  moine  déclare  dans  ses  ouvrages 
qu'il  y  a  sept  sons  dans  la  musique  de  même 
qu'il  y  a  sept  jours  dans  la  sennaine,  et  qu'il  faut 
sept  lettres  ou  caracteres  pour  représenter  ces 
sons,  preuve  évidente  qu'il  reconnaissait  les  sept 
degrés  de  la  gamme  (1). 

On  a  dit  que  pour  la  notation  Gui  d'Arezzo 
substitua  des  points  aux  lettres  latines,  et  plaça 
ces  points  sur  des  lignes  de  différentes  couleurs 
et  entre  les  intervalles  qui  les  séparent,  afin  de 
rendre  sensible  à  l'oeil  les  divers  degrés  de  l'in- 
tonation. Les  clefs  à*ui  et  de  fa  déterminant  la 
portée  des  voies  dans  l'étendue  de  l'échelle  gé- 
nérale, lui  sont  aussi  attribuées,  de  même  que 
l'invention  de  l'harmonie  et  du  contre-point, 
mais  il  est  certain  que  les  notes  ou  neumes,  dont 
Gui  reconunande  l'usage  dans  ses  ouvrages, 
existaient  avant  lui.  Ré^on,  abbé  de  Prum,  qui 
écrivait  en  885,  a  donné,  à  la  suite  de  son  ex- 
position des  huit  tons  du  chant  grégorien,  les 
formules  des  neuroes  d'un  grand  nombre  d'antien- 
nes et  de  répons  tirés  en  partie  du  chant  de  l'É- 
glise grecque,  et  Jean  Cotton,  que  nous  avons  cite 
plus  haut,  avoue  qu'il  existait  déjà  avant  Gui  d'A- 
rezzo une  manière  de  noter  les  neumes  par  des 
lignes  de  convention  dont  on  trouve  Texplication 
dans  le  traite  de  musique  d'Hermann,  surnommé 
Contract.  Dans  son  Micrologue,  Gui  d'Arezzo  a 
traite  de  la  diaphonie,  sorte  d'harmonie  gros- 
sière, composée  de  successions  de  quartes  et  de 
quintes  qui  était  alors  en  usage  dans  la  musique 
d'église;  de  là  est  venu  sans  doute  que  l'on  a 
considéré  ce  morne  comme  l'inventeur  de  l'har- 
monie et  du  contre-point  ;  la  diaphonie  était  ce- 
pendant bien  plus  ancienne  que  Gui  d'Arezzo  ; 
Isidore  de  Séville,  écrivain  de  la  fin  du  septième 
siècle ,  en  parie  dans  ses  sentences  sur  la  mu- 
sique, et  Hucbald,  moine  de  Saint-Amand  au 
dixième  siècle ,  en  donne  les  règles  dans  son 
livre  intitulé  MiMicaencAiriai/f5.  Quant  à  l'har- 
monie régulière,  désignée  communément  sous  le 
nom  de  contre-point,  il  n'en  est  pas  question  dans 
les  ouvrages  de  Gui  d'Arezzo,  bien  qu'elle  fût 
connue  à  deux  parties  anterieurement  à  lui.  Ce 
n'est  pas  id  le  lieu  d'entrer  dans  de  plus  grands 
détails  sur  le  mérite  des   inventions  de  ce 

(1)  L'asiffe  faicoaomode  des  moanoes  ne  fut  abindonoéf 
qo'aa  dlx-MpUème  Rlécle,  époqae  à  laquelle  la  RrptIèDi* 
note  de  la  samme  reçut  le  non  de  a.  Broitaard  dit  que 
ce  nom  lui  fut  donné  par  un  nioalrlen  nommé  Lemaire, 
qui  TlvaU  en  1666.  —  lilvcraes  teD(aUTrs  du  même  genre 
«Talent  iéià  été  faites,  mala  sans  snceét.  Les  Allemand» 
anntles  derniers  qnl  aient  continué  *  ae  senrir  ëM  Mtrea 
de  ralpbabet  pour  solAer. 
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mdhi  célèbre;  on  pëdt  voir  â  ce  Sbjëi  Ifi  Sa- 
vante dissertatioh  de  F6rkél  dans  âon  Histoire 
de  la  Musiqike,  t.  Il,  p.  33^. 

Quoi  qiiMt  en  soit  des  invention^  attifbuées  à 
GUi  d'Arezzo ,  les  succès  qu'il  obtenait  par  sa 
méthode  dans  Técole  (}u'il  aTafl  fondée  à  l'ab- 
baye de  Pornpose  avaient  ^épand1l  son  nom 
dans  toute  Tltalie.  Quelques-uns  de  ses  con- 
frères, possédés  d'une  basse  jdlousfe,  lui  susci- 
tèrent de  crueltes  tracasseries ,  et  partlttretit  & 
lui  fiuire  dans  l'esprit  de  son  abbé.  Les  conti- 
ntlelles  persécutions  atixqtlelles  il  étdit  en  butte 
l'obligèrent  de  aultter  soti  Monastère  et  de  cdèr- 
cher  dans  l'exil  une  retraite  plus  tranquille, 
ainsi  Qu'il  le  dit  lui-même  dans  sa  lettre  à  Mi- 
chel. 11  se  retira  à  Arezzo,  dans  un  couvent  de 
son  ordre.  Mais  le  bruft  des  merreittès  qu'il 
opérait  par  son  Mode  d'enseignement  était  par- 
tenu  aut  oreilles  du  pape  Jeab  XlX  ;  ce  pon- 
tife, qui  régna  de  1024  à  lOdJ ,  lui  envoya  un 
message  pour  rittviter  à  se  t-ebdre  à  Rome.  Ce 
ne  rut  qu'après  trois  fnyitatlons  semblables  que 
Gai  d'Arezzo  se  décida  à  foire  ce  voyage.  11 
patlit  aocompaglié  de  Grimoald,  son  abbé,  et  de 
Pierre ,  doyeh  du  chapiit^  d'Ahezzo.  Gui  pré- 
senta loi-même  an  pape  un  ahtiphonaire  qu'il 
avait  noté  d'api'ès  sa  méth(ide  ;  le  Saint-père  se 
mit  à  le  parcourir;  et  aprt»  quelques  explica- 
tions, 11  Ait  à  mêtne  de  faire  l'application  de  la 
nouvelle  méthode  à  lin  verset  qu'il  chanta  de 
suite  aveè  fildlité.  Sidsi  d'admiratidft,  il  voulut 
déterminer  Gdl  d'Arezzo  à  se  fixer  à  Rotne  ;  mais 
la  santé  de  celui-ci,  dérangée  par  les  chaleurs  de 
Tété  et  les  6èyres  qui  régnent  à  certaines  épo- 
qties  dans  cette  ville,  ne  lui  permit  pas  d'y 
rester.  Gol  avait  retrouvé  h  Rome  son  ancien 
abbé  du  monastère  de  Compose,  qui  se  réconcilia 
avec  lui,  approuva  ses  travaux  et  lui  exprima  le 
r«q>gt  d'avoir  écouté  ses  ehnemis;  il  l'invita  à 
retourner  à  son  ancien  couvent,  lui  représentant 
qbe  pouf  un  hofnme  tel  qde  Itii  la  vie  paisible 
d'un  Monastère  était  préférable  aux  honneurs 
de  l'épîscopat  aotqtiels  11  pouvait  prétendre. 
Dans  la  lettre  oue  Gui  d'Afetzo  écrivit  erisoiteà 
son  arafi  Michel,  on  volt  que  SOri  intention  était 
de  suivre  cet  avis  ;  Maison  ignore  ^'11  la  réalisa. 
Ici  se  terminent  les  renseignèmenls  authentiques 
sur  la  vie  de  ce  moine,  dont  les  dernières  années 
ne  sont  pas  connues.  Les  annalistes  de  l'ordre 
des  Camaldules  ont  dit  que  GUi  d'AretzO' aurait 
été  s'enfermer  dans  un  mohastère  de  Sainte- 
Croix  d' A  vellano,  et  serait  mort  en  1050,  prieur 
de  ce  couvent;  des  opinions  contradictoires  ont 
été  soutenues  par  d'autres  écrivains,  mais  tout 
cela  se  borne  à  de  simples  conjectures. 

Dans  sa  collection  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques sur  la  musique,  le  savant  Gerbcrt ,  prince 
abbé  de  Saint-Biaise,  a  réuni  mus  les  titres  sol- 
vants tous  les  ouvrages  de  Gui  d'Arezzo  qui!  a 
pu  trouver  :  Micrologus  de  Disciplina  Artis 
Muêiemf  ce  traité,  écrit  vers  1030  et  dédié  k 
Théobald,  évêque  d'Arezzo,  est  le  plm  impor- 


tant dès  ouvrages  du  moine  de  Pompo.4e.  Dans 
beaucoup  de  manuscrits,  particulièrement  dans 
celui  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
n"  7211,  le  Mkrologue  est  divisé  en  vingt  cha- 
pitres ;  ce  nombre  a  été  diminué  on  augmenté 
aanS  d'autres  manuscrits  ;  mais  le  contenu  en 
est  le  même,  et  ne  diflère  que  par  la  divisioa 
dès  chapitres.  Guy  d'Arezzo  y  traite  de  la  na- 
tlire  des  notes,  de  leur  disposition  sur  le  mooo- 
èordè,  de  l'octave  et  pourquoi  elle  ne  renferme 
(\m  sept  notes,  de  la  division  des  quatre  modes, 
qu'il  sous-divise  en  huit,  des  tropes,  de  la  com- 
position du  chant,  de  la  diaphonie,  et  enfin  de  Tid- 
verition  de  la  musique  par  le  bruit  des  mar- 
teaux ; — Versus  de  musicse  explanaiione,  sui- 
ifue  nominis  ordine^  suivi  des  Regulx  Rhyth- 
miâx  in  ÀntiphonarH  sui  prologum  prolats; 
^  Âtix  Begulœ  de  ignoto  CantUy  identidem 
ifi  AntiphonarH  sui  protaix.  Ce  traité  est  suivi 
de  :  Epilogus  de  Modorum  Formulis  et  can- 
tuum  qualitttiibus  ;  ^  Epistola  Guidonis 
Êfichaeli  monacho,  de  ignoto  Cantu  diruta. 
Le  commencement  de  cette  lettre  avait  déjà  été 
publié  par  Baronius  et  Bernard  Pez  ;  Gerbert  a 
donné  en  entier  ce  document  important,  dans  le- 
quel Gui  d'Arezzo  a  expliqué  sa  méthode;  — 
fractatus  correctorius  multorum  errorvm 
qxiifiunt  in  cantu  Gregorianoinmuttislocis: 
ce  traité  a  été  publié  d'après  un  manuscrit  du 
qîjatorzième  siècle;  —  Quomodo  de  arilk- 
nieticaproceditmusica  :  mais  Gerbert  n'est  pas 
certain  que  ce  dernier  ouvrage,  dont  1^  copie  se 
trouve  à  la  suite  du  Micrologue,  dans  on  ma- 
nuscrit du  couvent  de  Saint-Emmeran,  soit  de 
Gui  d'Arezzo.  Les  catalogues  de  plusieurs  grandes 
bibliothèques  indiquent  sous  des  titres  difTérents 
des  ouvrages  de  Guido  ou  Wido^  mais  ce  sont 
ou  des  extraits  de  ceux  que  nous  venons  de  ci- 
ter, ou  des  écrits  faussement  attribués  à  cet  au- 
teur. Les  ouvrages  qoi  lui  appartiennent  incon- 
testablement sont  le  Mkroiogue,  précédé  de  l'é- 
pitre  dédicatoire  à  l'évêque  Théobald,  YAnti- 
phonaire  avex;  deux  préfaces,  Tune  en  vers 
l'autre  en  prose,  la  lettre  au  moine  Michel,  et  un 
petit  traité  intitulé  De  sex  Motibus  Vocvan  a  se 
invicem^  dont  Gerbert  a  supprimé  le  titre  ainsi 
que  la  division.    Dieodonné  Denne-Baron. 

iNirner,  Â  gênerai  nUtory  tff  Êtutit,  —  Le  P.  Martliil, 
Storia  dfUa  Musiea.  —  Gerbert,  Seriptortt  eeciêtim- 
tici  de  Musica  sacra.  —  Forkel.  Mlgemeine  r.nehirkU 
der  MuMik,  —  Pélfs,  Biographie  mUverteile  de*  Musi- 
ciens. —  De  CouMemiikcr,  Mémoirn  sur  Huebal4  et 
sur  ses  traités  de  musiguê,  suivi  de  Recherches  sur  le 
notation  et  sur  les  instruments  <f«  musiqne,  —  Ijr  même 
aatedr,  Histoire  de  F  Harmonie  an  mo^rn  âuc.  -  \* 
V.  Unibinotle,  EsthétUtw  du  Chant  grefiorlai. 

*i«t:itM>DA  COMO,  sculpteur  lombard  du  trei- 
zième siècle,  tt  sculpta  en  1250,  et  non  en  1199, 
comme  le  dit  par  erreur  Vasari  dans  la  vie 
d'Andréa  Tafi ,  une  chaire  de  marbre  blanc,  qui 
existe  encore  dans  l'église  deS.-Bartolommeo-in- 
Paniano  de  Pistoja.  L'artiste  y  a  représenté  gros- 
sièrement en  buit  bas-reliefs  le  commencement 
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(le  la  ne  de  JésoMJhriftt  airee  celle  taseription  ; 

Scalptor  landatur  qui  doclui  In  afle  probalur. 
Giildo  de  Como  qae«  cuncUs  carminé  proDO. 
Anoo  OomiDl  .1}  CCL.  K.  B-N. 

Vasarl,  Ftie»  -  Tolotnel ,  Guida  di  PUtoJa.  -  Cloo- 
inan,  StoHa  délia  ScuUuru. 

GUIDO  DA  SlE.tAOU  CribdNB DA  «flBZCO, 

peintre  dé  Técole  sienboise ,  citait  de  1221  à 
1230.  Il  fut  le  contemporain  de  Giunta  Pisanoj 
mais  ce  dernier  était  déjà  connu  en  I2i0,quand 
le  plus  anden  tableau  de  (ïuido,  la  Madone,  Ue 
date  que  de  1221.  Cette  madone  fameuse  dans 
l'histoire  de  Part  est  placée  à  Siehne,  dans  la  cha- 
pelle Malevoltî  de  l'église  Saint-Dominique;  elle 
porte  cette  inscription  : 

Me  QaIdO  de  senh  dlcbua  depinxit  amœnls, 
Quem  (:hii!<to<i  lents  nulli^  velit  agete  pomtjl. 
MCCXXI. 

U  célébrité  de  Guido  était  telle  eii  1230  qu'à 
cette  époque  il  fut^  comme  Giunta,  appelé  à  dé- 
oorer  Téglise  des  Franciscains  d'Assise;  il  y  pei- 
}^  des  fresques  qui,  toutes  défigurées  qu'elles 
sont  par  les  retouebes  les  plus  maladroites,  n'en 
sont  pas  moins  supérieures  A  celles  de  son  pré- 
décesseur. On  tc^t  que  s'il  ne  put  l)arvenir 
à  mxm^  la  manière  des  maîtres  grecsj  il  s'ef- 
força au  moins  de  ne  leur  emprunter  que  eé 
qu'ils  avaient  de  noeilleUr.  Sa  composition  eftt 
souvent  mieux  rotendue,  et  quelquefois  tes  figures 
ne  manquent  ni  de  gtàce  ril  de  noblesse.  E.  B— n: 

Tawl,  f^lte.  —  l.anzl,  Storia  deWt  Pittvra.  -  P.  An- 
Wll,  Storia  dtl  Dumno  d'y^uui.  —  Tlcoizl .  Diitonario. 
-  RomagnolL  Cenni  storicoarttstici  di  Siena.  —  D'A- 
giacourt,  H  Moire  de  VÂrt  par  les  MonuntenU. 

6«5i  DO  «VERRA,  capitaine  italien  du  treizième 
siècle,  était  le  chef  de  la  branche  des  comtes  GuidI 
attachée  au  parti  guelfe  et  alliée  aux  Florentins. 
Plosieurs  fois  il  commanda  les  troupes  florentines, 
notamment  crt  t254.  lin  1260  il  fie  put  s'opposer 
à  une  expédition  dans  l'État  de  Sienne,  qui  fut  si  fa- 
talc  anx  guelfes,  et  qui  se  termina  par  leur  déroute 
à  Monte  Apefto,  près  de  l'Arbia.  Guido  Guerra 
quitta  alors  Florence,  et  se  retira  dans  ses  châ- 
teaux du  Cosentin,  oh  il  ofTrit  asile  aux  débris  de 
son  parti.  Charly  d'Anjou  étant  entré  dans  le 
rojaume  deNaple-t,  Guido  Guerra  alla  le  rejoindre 
avec  quatre  cents  gentilshommes  guelfes,  à  la 
tête  desquels  il  prit  part  à  la  victoire  de  Gran- 
della,en  1266.  Dante  place GUldo Gnerra  dans 
l'Kofer,  avec  Jacques  Rusticucci,  en  punition 
(l'un  viee  honteux,  quoiqu'il  le  cite  en  même 
temps  comme  un  des  plus  grands  hommes  de 
l'Italie.  J.  V. 

Sismondl.  HUt.  des  Hépubl.  ttûiiennes,  tonle  111, 
p.  180.  -  Uiovannl  VilUm ,  Stor,  Fiorcnt.,  li^r.  VI.  — 
Ironardo  Aretlno,  lit.  II.   —  Dante,  £«/efi',  ch.  XVI, 

T.  M. 

GviDO  NOTKLLo,  capitaine  Italien  du  trei- 
zième siècle,  appartenait  à  la  famille  des  Goldi. 
Il  s'attadia  au  parti  gibelin,  contribua  en  1260  è  la 
Tîctoire  de  l'Arbia,  et  entra  à  Florence;  il  y  pré- 
sida l'assemblée  oïi  l'on  discuta  si  l'on  raserait 
cette  ville.  Dévoué  à  Mainfroi ,.  il  gouverna  la 
Toscane  jusqu'il  la  mort  de  ce  prince.  En  appre- 
nant la  perte  de  la  bataille  de  Grandelia ,  Guido 


Nbtello  voulut  Mire  sa  paix  avee  les  guelfes. 
Mais  ceux-ci  insurgèrent  le  peuple  de  Florence; 
Guido  Novello  abandonna  cettts  ville  le  U  no- 
vembre 1266j  et  se  retira  à  Prato.  Le  lendemain 
il  voulut  rentrer  dans  Florence,mais  il  fut  repoussé 
et  dut  chercher  un  refuge  dans  les  montagnes. 

J.V. 

SBinon<ll,tfiJt.  des  BëpiM.  italiennes,  tome  III,  p.SM. 
-  Gto».  VllUnt,  Stor.  Fiorent.,  Uv.  VI. 

*  ecido  delleGolonhb  (en  latin  de  Columnis 
ou  de  Columna  ),  historien  et  poète  italien  du  trei- 
zième siècle.  Peut^tre  appartenaitril  à  l'Illustre  fa- 
mille romaine  des  Colonna  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain^ 
c'est  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Messine,  où  probablement  il  était  héj  et  y  exeryà 
de  hautes  fonctions  dans  la  magistrature  :  le  titre 
âeMessanensiêjudexqa'W  se  donne  lui-même, 
et  qui  lui  est  conservé  par  tous  les  écrivains  qui 
fbnt  mention  de  lui ,  entre  autres  par  Dante , 
ne  permet  point  de  doute  à  cet  égard.  Ge  fut 
aussi  à  Messine  qu'il  mourut,  si  nous  en  croyons 
une  préface  des  savants  académiciens  de  cette 
ville.  Sa  naissance  est  placée  par  Fazellus ,  au- 
teur d'une  histoire  de  la  Sicile,  àobs  le  règne  de 
l'empereur  Frédéric  II.  Il  composa  son  principal 
ouvrage  sous  le  pontificat  de  Nicolas  lY.  La  date  de 
sa  mort  est  inconnue.  Guido  se  livra  â  l'étude  avec 
autant  dé  succès  qfae  d'ardeur,  et  acquit  biciitdt 
une  grande  réputation  d'érudit.  Le  jésuite  Oudin 
prétend  méltie,  d'accord  en  cela  avec  VossiuS, 
qu'Éddoard  d^Angleterre,  en  traversant  la  Sicile 
au  retour  de  la  croisade,  se  prit  pour  le  juge  de 
Messine  d'une  admiration  passionnée  et  l'em- 
mena avec  lui  dànâ  sOn  t)dy8  ;  tnais  cette  asser- 
tion; fbndéc  sur  le  témoignage  d'nn  moine  An- 
glais du  quatorzième  siècle  ;  Jean  Boston,  a  été 
vktorieuseniënt  combattde  par  TIrahusdu.  Noo^ 
croyons  encore  que  Vossius  s'est  trompé  quand 
il  à  attribué  k  Guido  une  Histoire  d'Angle- 
terre (  De  Regibus  et  Rebut  Anglorum)  et  unti 
Grande  Chronique  (Chronicon  magnum)  en 
Tingt-six  livres;  et  nous  pensons  que  oea  deux  ou- 
vrages, que  nous  n'avons  rencontrés  nulle  part, 
ne  sont  autre  chose  que  la  fameuse  Histoire  de 
Troie  dont  nous  parierons  plus  bas.  Peut-ètnt 
le  texte  de  cette  romanesque  compilation ,  tel 
que  nous  le  possédons  aujourd'hui ,  n'est-il  pas 
complet;  peut-être  la  rédaction  primitive, 
comme  une  vieille  traduction  espagnole  que  nous 
avons  lue,  bommençait-elle  par  un  préambule  re- 
montant au  déluge  j  et  poursuivait-elle  l'histoire 
des  descendants  d'Ëlnée  jusqu'à  la  fondation  de 
l'empire  breton  par  les  Brutos  des  légendes. 
Ajoutohs  qhe  dans  certains  manuscrits,  et  spécia- 
lement dans  len"  9697  de  la  BIM.  imp.,  VHisiorka 
Trùjana  est  immédiatement  suivie  de  l'Histoire 
des  Bretons  pat*  Geoffroy  de  Monmouth  ;  et  l'on 
comprendra  comment  le  savant  hollandais  a  pu 
être  induit  en  erreur;  soit  qu'il  ait  attribué  au  ju- 
riscmisillte  sicilien  l'œuvre  du  |5rélat  anglais, 
sdit  qu'il  ait  pris  pour  des  ouvrages  difn*rentf 
les  diverses  rédactions  d'un  tnême  ouvrage» 
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Eo  roanche,  on  ne  peut  douter  que  Gnido 
délie  Colonne  n'ait  composé  quelques  poésies  en 
italien  sur  le  modèle  des  chansong  proTençales, 
et  Léon  AUatius  dans  ses  Poeti  antiehi  (Naples, 
1661,  in-8'',  page  421)  nous  a  donné,  d'après  les 
manuscrits  du  Vatican,  deux  de  ces  petites  pièces, 
dont  l'une  commence  ainsi  :  La  mia  gran 
pena  e  la  gravosa  afjanno ,  et  la  seconde  : 
Giojosamente  canto.  Le  juge  de  Messine  se 
montre  ici  le  fidèle  disciple  des  troubadours ,  et 
traite  comme  eux,  sans  beaucoup  d'origina- 
lité, les  lieux  communs  de  la  nûétaphysique 
amoureuse  :  nous  citerons  pourtant  quelques- 
uns  de  ses  vers  qui  nous  ont  paru  curieux  à  plus 
d'un  titre,  soit  à  cause  de  la  bizarre  idée  qu'ils 
expriment,  soit  comme  spécimen  de  la  langue 
italienne  de  cette  époque.  »  Votre  visage,  dit 
Guido  à  sa  dame,  est  plus  frais  que  les  roses, 
tmtre  bouche  embaumée  eâchale  un  plus  doux 
parfum  que  ne  fait  cet  anim  l  qu'on  appelle 
la  panthère  v: 

BenpMsa  roêeetflorl 
La  vostra  freaca  cera. 
Lucente  plA  que  apera  ; 
R  la  boeea  aulLtosa 
Plù  rende  aalentc  audorc 
Che  non  fa  uoa  fera 
Ch'  a  nome  la  pantcra. 

Dante,  dans  son  traité  De  Vulgari  Bloquen- 
tia,  lib.  Il,  cap.  5,  cite  comme  exemple  d'une 
certaine  disposition  métrique  une  pièce  qu'il  at- 
tribue au  juge  de  Messine,  Judex  de  Colump- 
ni<  de  Messina ,  et  dont  il  donne  le  premier 
vers: 

Amor  cbe  lunglameate  m'  al  nienato. 

Enfin,  dans  le  même  ouvrage,  il  mentionne, 
sans  en  nommer  l'auteur,  une  chanson  que  le 
Trissin  croit  être  de  Guido,  et  qui  commence 
ainsi  : 

Ancor  che  r  algua  per  lo  foeo  laaai. 

Mais  le  principal  ouvrage  de  Guido  délie  Co- 
lonne, c'est  son  Histoire  delà  guerre  de  Troie, 
en  latin;  traduit  ou  imité  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  ce  livre  jouit  au  moyen  âge 
d'une  vogue  immense,  lient  l'honneur  de  fournir 
à  Boccace  le  sujet  de  /son  Filostrato,  et  par  suite 
d'inspirer  à  Chaucef  son  poëme  de  Troilus  et 
Cresside,  età  Shake$peare  son  drame  de  TVoi^ia 
et  Cressida,  sanspai^,ler  des  écrivains  moins  cé- 
lèbres qui,  comme  Lydgate  ou  Gaxton,  puisèrent 
largement  dans  la  vaste  composition  de  notre  au- 
teur, et  comme  maître  Jacques  Milet,  lamirent 
tout  entière  par  personnages,  VHUtoria  Tro- 
iana  on  Uistoria  Destructionis  Trojss  (on 
trouve  les  deux  titres)  se  compose  de  trente-cinq 
livres,  et  renferme  tous  les  événements  de  la  guerre 
de  Troie,  depuis  l'expédition  des  Argonautes  et  la 
première  destruction  de  cette  ville  par  Hercule, 
jusqu'à  la  mort  d'Ulysse,  tué  par  son  fils,  Tele- 
gonus.  Dans  une  sorte  d'avant-propos,  intitulé 
Prologus ,  Guido  déclare  suivre  Dictys  et  Darès, 
de  préférence  à  Homère,  à  Virgile,  et  à  Ovide 
de  Subnone,  dont  il  trouve  les  récits  entachés  de 


mensonge.  11  «joute  que  le  traducteur  de  Darès 
le  phrygien,  Comelhis  Nepos,  dans  son  amour 
excessif  de  la  brièveté,  a  écoiirté  roriginal  et 
supprimé  mal  &  propos  (  indeeenter)  Uen  des 
détails  qui  auraient  pu  intéresser  les  lecteurs  : 
c'est  pourquoi  il  croit  devoir  raconter  de  nouTeao 
l'histoire  de  la  chute  de  Troie,  pour  divertir  ceox 
qui  entendent  la  ^rammâtre,c'est-à-direla langue 
latine.  Mais  Darès  et  Dictys  ne  sont  pas  les  seules 
sources  où  Guido  ait  puisé  :  Tiraboschi  a  émis  à 
cet  égard  un  soupçon  (i)  que  nos  études  person- 
'  nellcs  nous  mettent  en  mesure  de  confirmer;  le 
I  juge  de  Messine  doit  beaucoup  à  un  poète  anglo- 
normand,  Benoit  de  Sainte-More,  auteur  (rim 
I  roman  de  Troie,  dont  nos  bibliothèques  possèdent 
de  nombreux  manuscrits ,  et  qui  florissait  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle.  Guido  suit  pas  à  pas 
notre  trouvère;  il  commence  au  même  endroit  et 
s'arrête  au  même  point;  enfin,  il  reproduit  jus- 
qu'à ses  erreurs.  Ainsi  Benoit  donne  le  nom  de 
Peleus  à  Pélias ,  oncle  de  Jason  ;  Colomna  com- 
met la  même  méprise.  A  la  fin  du  roman  français, 
Diomède  se  fait  l'auxiliaire  d'Enéas,  demeuré  à 
Troie  et  inquiété  par  ses  voisins  ;  le  même  fait  se 
trouve  raconté  dans  VBistoria  TrojanOy  tandis 
que  Dictys  conduit  tout  simplement  le  fils  de 
Tydée  au  secours  du  roi  d'Étoile  Œneus,  En 
voyant  notre  auteur  se  laisser  ainsi  tromper  par 
le  poète  anglo-normand,  on  serait  tenté  de  croire 
qu'il  s'est  borné  à  le  traduire ,  sans  remonter  aoi 
deux  écrivains  qu'il  prétend  avoir  consultés.  Ce- 
pendant Guido  connaissait  parfaitement  Darès  et 
Dictys.  Il  indique  avec  une  grande  exactitude  à 
la  fin  de  son  ouvrage  les  points  sur  lesquels  le 
prétendu  compagnon  d'idoménée  et  le  pseudo- 
Phrygien  ne  sont  pas  d'accord  :  il  signale  entre 
eux  des  différences  que  Benoit  de  Sainte-More 
n'avait  point  constatées.  Le  juge  de  Messine 
était  d'ailleurs  beaucoup  plus  savant  que  le 
trouvère  :  il  cite  souvent  des  écrivains  de  l'an- 
tiquité qu'il  parait  avoir  lus;  il  étale  çà  et  là  son 
érudition  et  interrompt  sa  narration,  soit  pour  ra- 
conter l'histoire  de  l'idolâtrie ,  soit  pour  entrer 
dans  quelque  digression  géograptiiqoe  ou  donner 
uneétymologie.  Ainsi,  après  avoir  nommé  Delos, 
il  ajoute  :  «  ùelos  dicit  quasi  manifestatio,  nam 
delon  grece  manifestum  dicitur.  »  Il  est  vrai  que, 
trompé  par  la  ressemblance  des  mots,  il  confond 
Delos  avec  Delphes,  et  pense  que  le  second  de  ces 
deux  noms,  qui  pour  lui  désigne  une  même  Ue^ 
doit  son  origine  à  une  erreur  d'écriture  «  vitio 
scriptoris  ».  Il  savait  le  grec,  comme  on  vient 
de  le  voir,  ou  du  moins  il  savait  du  grec;  et  cela 
ne  doit  point  nous  surprendre,  puisque  cette 
langue  était  restée  longtemps  l'idiome  natienal  de 
la  Sicile.  Il  serait  possible  aussi  qu'il  ait  eu 
entre  les  mains  le  texte  grec  de  Dictys  et  de  Da- 
rès :  Mongitore  a  vu  dans  la  bibliothèque  des 

(1)  la  alcane  edizlone  e  In  olcuiil  esemplart,  quesl' 
opéra  ci  at  dà,  conie  uoa  traduitone  dat  grcco.diqoe 
duc  atorlcl ,  falta  dal  noatro  Guido.  bencké  pur  egli  tf'* 
tre  cou  vi  açgiuçMiH  pr9$ê  du  attri  $arUt9H. 
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frém  Prôchean  à  Padoue  un  manuscrit  de 
lliistoire  de  Troie  ainsi  intitulé  :  Clarissimi  Gui- 
donisde  Columnis  Translaiio  JHtis  Cretensis 
e  grxco  in  latinum  de  Uistoria  Trojana,  Dans 
uoe  espèce  d'épilogue  qui  termine  l'ou  vrage,  Guido 
ijousdûone  quelques  renseignements  précieux  sur 
les  drconstances  dans  lesquelles  il  l*a  composé  :  11 
raTaitcoounencéàrinstigation  de  Tarchevêque  de 
Saleme,  Matthieu  deUa  Porta  (1263-1272).  Ce  pré- 
lat étant  mort,  il  suspendit  son  travail;  le- regret 
de  voir  cette  mémorable  histoire  défigurée  par 
d'illustres  écrivains  comme  Homère,  Virgile,  etc., 
le  loi  fit  reprendre  ;  et  pour  être  sûr  de  le  mener 
à  bonne  fin,  il  s'interdit  toutes  les  digressions 
et  les  ornements  qui  auraient  pu  retarder  Tac- 
complisfiement  de  sa  tAclie.  Et  en  eiTet,  par  la 
grftce  do  Saint-Esprit,  Spiritus  sancli  gracia 
minislranU ,  il  termina  son  livre  en  trois  mois , 
(la  lô  septembre  au  25  novembre  de  Tannée 
12S7. 

VBistoria  Trojana  nous  a  été  conservée  par  un 
grand  nombre  de  manuscrits  :  Tun  des  plus  beaux, 
et  des  plus  anciens  est  assurément  celui  que  nous 
avoos  trouvé  à  la  Biblioth.  imp.  sous  le  n**  5694  • 
il  porte  le  nom  du  copiste  et  la  date  de  sa  trans- 
cription :  A  Finitum  est  hocopus  permanusTheo- 
(krici  de  Virginum  Castello,  anno  Domini  miUe- 
simo  tricentesimo  trigesimo  quarto.  »  Cette  his- 
toire a  été  imprimée  plusieurs  fois,  à  Cologne,  en 
1476,  in-fol.;  à  Strasbourg,  en  1488yégalement  in- 
foi.  Elle  a  été  traduite  en  italien  par  Bellebuoni, 
en  1333  ;  cette  traduction  est  conservée,  manus- 
crite, k  Florence,  dans  la  biblioth.  Ricardi.  Une 
aatre  version  italienne,  attribuée  à  Philippe  Cetti, 
a  été  imprimée  à  Venise,  en  1481,  in-fol.  La  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  possède,  sous  le  n«  253, 
ane  traduction  française  du  livre  de  maiitre 
Guy  de  Corompres  qui  parait  avoir  été  écrite  au 
conunencement  du  quinzième  siècle.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  de  la  version  anglaise  de  Caxton, 
qoi  a  été  souvent  réimprimée  ;  nous  connaissons 
aussi  une  traduction  hollandaise  faite  en  1479  par 
Glieraert  Leeu,  à  Goude,  in-fol.,  et  une  espagnole 
par  Nouez  Delgado,  imprimée  à  Séville,  en  1545, 
également  in-fol. 

Léon  Âlkitius,  à  la  page  500  de  ses  Poeti  anti- 

cAi,ciledeu\  chansons  d'un  Odo  délie  Colonnede 

Messine,  que  Crescimbeni  donne  pour  un  frère 

et  Tiraboschi  pour  un  fils  ou  un  neveu  de  Guido. 

Alexandre  Pey. 

MoogtU>re,  BWiotlieca  Sieula,  tora.  I,  p.  208.  —  Fa- 
Mc\v»,  BibUotk.  medUs  et  in/lnuB  atatU,  Uv.  11.  - 
VqoIq»,  De  HMorieis  latinUy  11.-  TIrabosctal.  Histoire 
<te  laUtténUure  iUMenn;  —  Cresdmbent,  CommmU 
l^ou.  vulg.,  I.  -  DocumenU  inédiU, 

*  6CIDO  de  Bologne,  peintre  de  l'école  bo- 
lODaise,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Élève 
«l'Ercole  Grandi  deFerrare,  il  peignit  en  1491, 
soQs  le  portique  de  Saint-Pierre  de  Bologne,  un 
Christ  sur  la  croix  avec  les  Marie,  les  larrons 
€l  plusieurs  autres  figures,  fîresque  qui,  an  dire 
de  Vasari,  ne  manquait  pas  de  mérite.  Malheu- 
Kttsement  Guido  n'avait  commencé  le  dessin 


qu'à  dix-huit  ans,  et  pour  gagner  le  temps 
perdu  il  se  livra  à  un  travail  si  opiniâtre,  se 
soumit  à  tant  de  privations,  qu'il  mourut  à  l'âge 
de  trente-*huit  ans.  S'il  eût  vécu,  nul  doute  qu'il 
n'eât  surpassé  son  maître.  £.  B— n. 

Vaaari ,  FJte.  -  Malvasia,  Pitture  di  Bologna,  —  Sirel, 
Dictionnaire  historique  des  Peintres. 

«fTiDO  UBALDi  (Le  marquis),  mathéma- 
ticien italien,  né  à  Urbin,  vers  1540,  mort  au 
château  de  Monte-Baroocio,  vers  1601.  Il  appar- 
tenait à  la  maison  del  Monte ,  qui  possédait  alors 
de  grands  biens  en  Italie.  Son  goût  pour  les 
sciences  exactes  se  développa  de  bonne  heure , 
et  il  y  fit  de  grands  progrès,  sous  la  direction  de 
Frédéric  Commandin.  Exempt  d'ambition,  Guido 
Ubaldi  passa  paisiblement  sa  vie,  livré  à  l'étude, 
dans  son  château  de  Monte-Barroodo.  On  a  de 
lui  :  Planispheriorum  universalium  Theoria; 
Cologne,  1560,  1581,  in-S";  Pise,  1579,  in-4'^; 

—  Mecanicorum  Libri  VI;  1577.  *  Cet  ou- 
vrage, dit  Montuda,  contient  sur  plusieurs  points 
une  doctrine  judicieuse  et  solide.  Ubaldi  y  fait 
usage  de  la  méthode  employée,  au  rapport  de 
Pappus,  par  les  mécaniciens  anciens,  savoir, 
de  réduire  toutes  les  machines  au  levier,  et  il  l'ap- 
plique heureusement  à  quelques  puissances  méca- 
niques, entre  autres  aux  poulies,  dont  il  examine 
avec  soin  là  plupart  des  combinaisons.  Ce  livre  du 
reste  n'est  pas  entièrement  exempt  d'erreurs  ^  ; 

—  De  ecclesiastici  Calendarii  Restitutione  ; 
Pise,  1580,  in-4*;  —  Perspectives  libri  VI  ; 
Pise,  1600,  in-fol.  «  Il  est  le  premier,  dit  Mon- 
tuda ,  qui  ait  entrevu  la  généralité  des  principes 
de  la  perspective.  Dans  ce  traité,  il  établit  ce  prin- 
cipe extrêmement  fécond ,  savoir  que  toutes  les 
lignes  i>arallèles  entre  elles  et  à  l'horizon,  quoi- 
qu'inclinées  au  plan  du  tableau,  convergent 
toujours  vers  un  point  de  la  ligne  horizontale, 
et  que  ce  point  est  celui  où  cette  ligne  est  ren- 
contrée par  celle  qui  est  tirée  de  l'œil  parallèle- 
ment à  ces  premières  ;  »  —  Problematum  as- 
tronomicorum  Libri  Vil;  Venise,  1609,  infol.; 

—  De  Cochlea;  1615,  ouvrage  posthume,  pu- 
blié par  son  fils ,  et  qui  traite  de  la  vis  d'Archi- 
mède;  —  in  Àrchimedem  De  ^quiponderan- 
ttbus  Paraphrasis,  L.  L— t, 

Bernard  Baldl,  Chroniea  Matkem,  ~  Uontocla,  Hist. 
des  Mathém,^  tome  I*',  p.  Ml,  709. 
GUIDO  GCiDUCCio.  Voyez  Gumoccio. 

GUIDO   DI  GHBZZO.    VOff.  GuiDO  DA  SiENA. 

GUiDOBONO  (Bartolommeo),  dit  le  Prêtre 
de  Savone,  prêtre  et  peintre  îtaKen,  né  à  Sa- 
vone,  en  t654,  mort  en  1709.  Il  travailla  d'a- 
bord pour  la  cour  de  Savoie  avec  son  père, 
peintre  de  faïences  d'un  talent  médiocre.  Quel- 
ques heureux  essais  qu'il  fit  de  la  peinture  à 
l'huile  l'encouragèrent  à  persévérer  dans  cette 
voie.  Il  alla  à  Parm^  et  à  Venise  se  former  par 
rétnde  du  Corrége  et  du  Titien.  Il  copia  aussi 
des  tableaux  du  Castiglione  avec  une  telle  per- 
fection que  l'on  distingue  difficilement  les  copies 
des  originaux.  De  retour  en  Piémont,  H  obtint  à 
Savone,  à  Turin  et  à  Gênes  de  norntnreuses 
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eofflirtandesy  ()>j1I  et<^^tà  àrefc  toooès  et  qui  liii 
talurent  Une  brillante  réputation.  Ses  figures 
sont  loin  d'être  irréprocliables,  mais  il  savait 
embellir  ses  compositions  de  charmants  acces- 
soires, de  fleurs,  de  fruits  et  d'animaux,  qui 
faisaient  oublier  ce  que  les  personnages  pou* 
yaient  avoir  de  délectueux.  Il  joignait  une  grande 
suaTité  de  pinceau  à  une  entente  parfaite  du  clair- 
obscur,  ainsi  que  Tattestent  V ivresse  de  Loth  et 
plusieurs  autres  tableaux  sacrés  et  profanes  con- 
servés à  Gènes  dans  le  palais  Brtgnole  -  Sale, 
aussi  bien  que  ses  fresques  au  diœur  de  l'é- 
glise de  La  Trinité.  Un  bien  triste  événement 
termina  la  carrière  de  cet  artiste  :  pendant  le 
mémorable  hiver  de  1709,  il  glissa  dans  son 
escalier;  n'ayant  pu  se  relever  ni  appeler  du 
secours ,  il  mourut  de  froid.  E.  B — n. 

Ratli,  FiUde'  Ptttcri,  ScuUori  ed  jirehUeUiUnoveti. 
—  Soprani,  id.  —  Lanx) ,  storia  délia  Pittvra,  —  11- 
ootil,  mxtenario.  —  Slirt.  Dietêonnaire  historique  des 
Peintres 

«CIDOBONO  (  Domenico),  peintre  de  l'école 
génoise,  f^re  et  élève  du  précédent,  né  h  Savone, 
en  1670,  mort  en  1746.  Il  peignit  dans  la  cathé- 
drale de  Turin  une  Gloire  (Vanges,  qui  rappelle 
la  manière  du  Guide,  tant  est  grande  la  délica- 
tesse et  la  grâce  de  son  pinceau.  S'il  eût  per> 
sévéré  dans  cette  vole ,  il  eût  certainement  fini 
par  être  supérieur  à  son  frère;  mais  11  a  laissé 
à  Gênes  et  dans  d'autres  villes  du  Piémbnt, 
parmi  quelques  ouvrages  dignes  de  louange, 
une  foule  de  peintares  au  dessous  du  médiocre. 

E.  B-M. 

Rattl.  rile  d^  pmoH  ptnowil.  ~  j^opraol,  id.  ~ 
Lanzt,  Sioria  delta  Pittura.  —  Tleoul ,  Dixlonario. 

Grioox.  Voy.  Cn4uuÂC. 

GUIDON is  {Bernard),  célèbre  dominicain 
et  prélat  français ,  naquit  aux  environs  de  Li- 
moges, près  La  ftoche-L'Abeille,  en  1260,  et  mou- 
rut le  30  décembre  1331 .  Il  entra  au  couvent  des 
Dominicains  de  Limoges,  le  16  septembre  1279. 
Là  il  connut  Pierre  de  Saint-Àstier,  qui ,  après 
avoir  vieilli  dans  l'épiscoiMit,  avait  pris  le  froc 
de  Saint- Dominique.  Les  premiers  emplois  qu'il 
eut  dans  son  ordre  fureuf  ceux  de  professeur  et 
de  prieur.  En  1293  il  enseignait  la  théologie  au 
couvent  d'Alby ,  et  lorsque  l'évèque  de  cette  ville, 
suivi  des  prêtres  et  des  moines ,  fut  poser  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  dès  frèfes  Prêcheurs, 
Bernard  Guidonis  l'assista  dans  Cette  cérémonie; 
en  qualité  de  diacre.  Nofnmé  t)rieur  de  cette 
communauté  (1294),  IF  en  remfilît  les  fonctions 
jusquVn  1297,  et  y  feçot  nicolas  Itocasini,  qui  fut 
pins  tard  pape,  sous  le  rtom  de  Benoit  XI.  Il 
l'accompai^na  ensuite  jusqu'il  Narbonno.  De  re- 
tour à  Carcassonne,  il  y  trouva  le  c^^lèbre  Ber- 
nant Deliciosi,  dont  les  discours  soulevaient  le 
peuple  contre  les  Dominicains  et  les  ministres 
du  pape.  Nommé  au  prieuré  de  Castres ,  en 
1301 ,  il  ne  le  quitta  qu'en  13ori,  pour  passer  à 
celui  de  Limoges.  Le  21  avril  1306  Clément  V, 
étant  venu  dans  celte  vilh* ,  mit  pied  à  terre 
au  couvent  des   frèfes   Prêcheurs;    Guidonis 
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le  complimenta,  et  tdiis  leé  Domliilcaihs  obtinrent 
les  indulgences  qu'ils  demandèrent.  Peu  de  temps 
après ,  le  pape  l'ayant  chargé  de  fonctions  inqui- 
sitoriales  contre  les  Albigeois,  Guidonis  se  rendit 
à  Toulouse  (1307),  et  y  exerça  pendant  dix  ans 
son  triste  ministère.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
composa  son  Sanctoral,  où  miroir  des  saints. 
Élu  en  1317  procureiii*  général  de  son  ordre  à 
la  cour  de  Bome,  il  fut  chargé  par  le  pspe 
Jean  XXn  de  plusieurs  négociations.  Litalie 
était  alors  troublée  non-seulement  par  Louis  de 
Bavière  et  Frédéric  d'Àniriche,  tous  deux  pré- 
tendants à  l'Empire,  inais  encore  parles  vieilles 
factions  des  guelfes  et  des  gibelins.  Il  reçut  plein 
pouvoir  de  casser  tous  les  traités  faits  au  préia- 
dice  du  bien  public  et  contraires  à  l'Iionoear 
de  la  religion.  Une  trêve  de  six  mois  fut  accor- 
dée, et  le  pape  menaça  de  Tanathème  quiconque 
oserait  la  violer.  Guidonis  fut  encore  cbar^ 
d'une  mission  de  Jean  XXIl ,  ayant  pour  but  de 
conclure  un  traité  de  paix  entre  la  France  et  la 
Flandre.  Jean  XXII,  pour  le  récompenser  des 
services  qu'il  en  avait  reçus,  le  nomma  évêque 
de  TUy  en  Galice  (1323),  et  l'année  suivante  il 
l'appela  à  l'évêché  de  Lodève  (bas  Languedoc). 
Guidonis  avait  passé  quarante-quatre  ans 
comme  dominicain  prédicateur  et  inquisiteur  de 
la  foi ,  puis  huit  comme  évêque,  lorsqu'il  mourut  : 
une  indulgence  pléhière  de  ses  péchés  loi  fut 
envoyée  par  le  pape.  Soft  corps ,  ainsi  qQll  l'a- 
vait demandé ,  fut  tl^nsféré  de  Lodève  à  Limo- 
ges, au  couvent  des  frères  Prêcheurs  (1).  Plu- 
sieurs ouvrages  de  Guidonis  ont  été  publiés 
dans  les  œuvres  de  Ëainze,  du  P.  Labbe,  de 
Fl^çois  Bosquet ,  de  Surius ,  de  Castel ,  de  Mar- 
tène ,  de  Bollandus.  Les  autres  sont  restés  ma- 
nuscrits ;  ils  se  trouvaient  avant  la  révolution 
dans  la  bibliotlièqoe  des  frères  Prêcheurs  à  Tou- 
louse et  dans  pldsieurs  antres  bibliothèques  de 
F^^nce.  Quelques-uns  avaient  passé  de  la  biblio- 
thèque de  Colbert  dans  celle  du  roi.  Voici  les 
principaux  :  Traités  théologiques  tmtchani 
les  articles  de  foi;  —  Traité  de  la  Pauvreté 
dé  Jésus-Christ ,  contre  les  Fratricelles  ;  — 
Pratique  de  V office  d'inquisiteur;  —  Deut 
volumes  de  Sermons;  —  Le  Miroir  des  Saints; 

—  La  vie  de  saint  Futcran  et  celle  de  saint 
Thomas  d'Aquin  ;  —  one  Chronique  des  sou- 
verains Pontifes  depuis  Jésus-Christ  jusqu'en 
1331  ;  —  une  i)escription  des  Gaules  et  PO- 
rîgine  de  la  Monarchie  française  ;  —  La  O 
néalogie  des  Comtes  de  Toulouse;  —un Livre 
de  la  Fondation  de  Vordre  de  OrandmoHt  ;  — na 
Traité  chronologique  des  Conciles  généraux; 

—  les  Vies  de  Clément  V  et  de  Jean  XXU 

(f )  On  Unit  cette  lascrtpUon  tar  non  tombein  :  inft  heê 
humiU  loco  Jaret  f rater  Itemardus  GuidmU ,  ordiais 
fratrum  Prsedicuiorum .  post  nonnnltas  per  lUUiam, 
Gatliam  et  flandriam  leçatlones  apostolleas,  primam 
TUdensU  in  Caltmcia,  deirtde  Lodoeensis  epiteûpus  te 
Kallia  Pfdrbonnensi .  qui  anMi«m  cmlo  redâidU  aia» 
satutls  M.  CCCXXXl,  die  XXX  decembris.  BequknetS 
in'pace.  Amen. 
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Baiilet  ft  dit  dé  cet  àutetif  :  "  11  avait  |fl(is  d'értt- 
ditioa  et  de  jugetnent  que  le  cotnmnn  des  se" 
lants  de  son  temps  ;  et  Ton  firétend  qu*i]  s'est 
montre  plus  e^ftéi  et  plus  séTère  sdr  les  fables 
et  les  faits  IncerUihs  que  ceux  qui  rataient 
âetancé.  H  s'est  attaché  pfiiicipdlement  à  re- 
cueillir les  ades  anciens,  mais  ail  lieu  de  les 
éoDner  en  edtiei*,  11  Semble  avoir  voulu  abféier 
ceux  qui  étaient  longs  et  retrancher  ce  qui  lui 
paraissait  suspect  et  superflu.  » 

Martial  Aunom  (dé  Limoges  ). , 
Galtia  Càristimuit  1. 1  et  VI.  -  êehnrd,  1. 1.  p.  576  et 
fldT.  -  Bernard  QotdonU,  In  HUt  Conv.  Umov.  onl; 
Prxd^ap.  Batux.,  l,  I,  Pap.  Jven.  -  Odoric,  ad  an. 
M13,  ist7  et  1318.  -  Sponde.  //d  an,  iSSO.  —  Bzo?la.v  ad 
n.  1S17.  —  Baiilet,  OûedtiH.iiii'  ta  FU  dëi  SaMU,  t.  I, 
l»-rol.  —  autoin  généraU  du  Languedoc,  t.  IV.  p.  ifl. 
-  Le  R.  P.  Tooron,  Hlst.  des  Hom.  Ulutt,  de  l'Ord.  de 
Saint-Domin.,  L  II. 

GinDOTTl-liOftGÉfeSE  {Poolo  ),  peintre, 
^Ipteur,  arctiitecte  Italien,  ne  à  LUCqués,  en 
làôd,  mort  à  Rome,  en  1629.  Dès  soil  enfahce  il 
fiit  entoyé  â  Rome,  oti  il  apprit  le  dessin  et  la  pelii- 
tore,  sdus  dirers  mUttres.  Sitte  V  aVait  conçu 
poar  lui  une  grande  estime,  et  l'employa,  (jijoiqtie 
bira  jeune  encore,  dans  presque  tous  les  édifices 
éieféKsoas  son  rè^e.  ftlalhearensethent  ëMtrafttë 
am  études  les  plus  opposées  pSr  une  imagination 
ardente,  Guîdotti  ne  sut  en  poursuivre  aucune 
arec  utie  assiduité  stiflisahté;  et  dan»  aucUh 
art,  dans  aucune  science  il  ne  put  arrlve^ 
à  la  perfection.  Ses  peintures  sont  eri  général 
assez  médiocres  de  couleur  et  de  dessin;  telles 
sont  les  fresques  ft  la  blbii<lthèqae  du  Vatican, 
à  laSeala  Santa,  et  à  Saint- Jérôme  des  Esclavons, 
où  il  a  peînt  à  la  TOûte  d'une  cha|K!)le  Le  Père 
éternel  dan$  um  gloire,  et  .«nir  les  ftinrailles 
plusieurs  traits  de  la  vie  de  sallit  Jérôme.  A 
Rcf^  de  Modène,  on  toit  de  lui  au  fond  du  chœo^ 
àe  l'église  Saint  Jean  une  Bésuttêetion  de  Je" 
nU-Chrisi ,  égaleineiit  à  fresque  ^  et  dans  la  ca' 
fhédrale  de  Pise  un  grand  tableau  représentant 
ieéA'ocef  deCana. 

Ouidottî  s'adonna  aussi  k  la  sculpture,  et  un 
fsroope  de  six  iigores  qdll  exécnta  pour  le  car^ 
(iiaal  Setpion  Borghèse  lui  valut  la  faveur  de 
Paol  V,  qui  loi  permit  d'ajoutef  à  son  nom  ceKft 
<ie  Borghèse,  le  nomma  cbevalier  do  Christ  et 
coDsenrateor  du  Capitule.  Dans  ce  poste  éminent, 
Goidotti  sot  96  concilier  tons  les  suffrages,  et 
c'est  sur  ses  instances  que  fut  rendu  le  décret  qui 
rappelait  l'Académie  de  Saint-Luc  à  la  stricte  ot>- 
wrration  de  ses  statuts.  C<tnmie  architecte,  il 
donaa  des  dessins  de  décorations  pour  plusieurs 
canonisatioiis  et  autres  solennités.  11  commença 
OD  poème  épique  intitulé  :  Gerusalemme  dU- 
truHa,  étudia  la  miisiqnei  la  juri8prudence,'les 
mathématiques,  l'astrol«gie^ranatomie,etc.  Enlin 
ii  loi  prit  même  la  fantaisie  de  yoler  ;  il  se  fahriqna 
<ies  ailes,  arec  lesquelles  il  se  lança  du  haut  d'un 
édifiée  de  Lncqnes;  il  se  soutint  quelques  ins- 
tants, pois  tombant  sut  une  maison,  Il  enfonça 
le  toit  et  se  cassa  une  cuisse ,  accident  qui 
abrégea  sa  carrière.  B. 
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]togl(on«.  rUe  iê' PUMH,  SôulkH  ë  JiuMmU  dtt 
1578  al  184t.  -«  Orlandl .  Jbbeceddrio.  —  UdsI,  Storia 
délia  Pi^/ura.  —  Ticozzt,  Diiionario.  —  Caropori,  GU 
jii^itU  neglt  Stâti  EttenH.  —  horrbna,  Plsa.  —  Plâtolesi, 
DesNHUone  di  Roma. 

*  60IOOTT1  de  Boulogne,  littérateur  italien, 
vivait  au  commencement  du  quinaième  siècle.  Il 
enseigna  la  grammaire  dans  sa  Yille  natale,  et 
entra  dans  l'ordre  des  Dominicains.  Un  de  ses 
oilTragesy  Fiore  de  Rettoiica,  publié  vers  (490^ 
sann  lieu  ni  date,  a  paru  digne  d'être  remis  en 
lumière  et  a  été  réimprima  à  Venise  en  18S1.  On 
conjecture  que  c*est  également  à  Guidotti  qu'il 
faut  attribuer  une  traduction  de  la  Rhëiorigne  de 
Cicéroh  dont  on  connaît  trois  éditions  anciennes, 
sanslieu  ni  date  (  entre  1478  et  1490),  in-4<'.  Cett^. 
version  porte  le  nom  de  Galeoto  da  Bologna, 
exïmio  maestro.  G.  h. 

TlraboMbl^  Storid  OiUa  LmetMura  tuatana,  t.  Vlll, 
p.  SV6.—  Funluu\,  Serittori  BolùgnéH,  t«  IV,  p.  wi. 
GITID'UBALDO.  Voy.  GUIOO  UbaLDI. 

*  ttUiDC€Cio  {Guido),  l'un  des  plus  an- 
ciens peintres  de  l'école  romaine.  De  1110  à 
1120  il  travaillait  à  Rome  avec  Pietro  di  Lino, 
et  son  nom  se  voit  encore  sur  une  peinture  de  la 
tribune  de  l'église  des  Quattro-Santi-Coronati. 

E.  B— N. 
PIstolesi,  DrserixUme  di  Roma,  —  Siret, />f ctiomiaire 
hhtorique  des  Peintres. 

GUieriME  (Êléonorê  de).  Vô^.  ÉLÉONOREde 
Guienne. 
GCiBNNS  (A....  I»E).  Voy.  Guyenne. 

*  GvlFFART  (Pierre),  naturaliste  français 
dd  dix-septième  siècle.  Né  dans  la  religion  pro- 
testante, il  se  convertit  au  6atholfcismc ,  et  devint 
doyen  en  charge  du  collège  de  Kouon.  11  a  laissé 
entre  àtitres  écrits  :  Ûiscoilrs  du  vide  sur  les 
expériences  de  Pascal  et  te  it^aitê  de  Pierius; 
Rouen,  1647,  in-S**;  —  Motifs  de  ma  conver- 
sion à  la  religion  catholique.  Partisan  zélé 
des  opinions  de  Pecquet,  il  afait  écrit  un  livre 
poiir  défendre  les  ouvrages  de  ce  dci-nier.   i.  V. 

Chaudon  cl  Dclandine,  Dict.  unh.  hist.^  crit.  et  fri- 
bUogr. 

èriollAfito  {Jean  ),  ndttltné  quelquefois  Pri- 
guarel.  Jésuite  français,  condamné  au  dernier 
supplice  sotls  Heur!  IV,  cdttfme  Cdtipable  du 
crime  de  lèse  majesté,  hé  ft  Chartres,  exécuté  à 
Paris,  le  7  janvier  1595.  ïf  était  à  Pépoquc  de  la 
Ligne  régent  et  bibliothécaire  du  cdlége  de  Cler- 
Thont  à  Paris.  Après  fattetitat  de  Jean  Chfttel 
sur  la  personne  de  Henri  IV,  les  jésuites  furent 
iffipliqués  dans  son  procès^  parce  qn'il  avait  étu- 
dié chez  eux  et  qu'il  déclarait  leur  avoir  entendu 
dire  <'  que  c'était  une  action  méritoire  devant 
Dieu  que  de  tuer  un  roi  hérétique  ».  On  fit  chez  les 
jésuites  une  visite  sévère,  eU'on  trouvadans  les  pa- 
piers du  père  Guignard  des  écrits  injurieux  contre 
le  dernier  roi  et  le  roi  régnant,  qu'il  donnait  pour 
thèmes  à  ses  élèvi^s,  s'il  faut  en  croire  le  Journal 
deL'Étoile. Undeces écrits  poriait  :  «  Ni  Henrilll, 
ni  Henri  IV,  ni  la  royne  Elisabeth,  ni  le  roi  de 
Suède,  ni  Télecteur  de  Saxe  ne  sont  de  véri- 
taMes  rots.   Henri  IH  est  «n  Sardanapale,  le 
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Bearnois  un  renard ,  Élizabeth  nue  leuYe,  le  roi 
de  Saède  un  grifTon,  Télecteur  de  Sàxe  un 
porc....  Jacques  Clément  a  fait  un  acte  liéroique, 
inspiré  parle  Saint-£sprit...  Si  on  peut  guerroyer 
le  Béamois  qu'on  le  guerroyé;  si  on  ne  peut  le 
guerroyer,  qu'on  le  fasse  mourir.  »  Gnlgnard  fut 
arrêté.  Interrogé  sur  ces  écrits,  ilnelesdésafoua 
pas,  mais  il  soutint  qu'ils  avaient  été  composés 
avant  la  conversion  du  roi  et  la  réduction  de 
Paris,  et  que  par  conséquent  il  était  couvert  par 
le  pardon  général  que  le  roi  avait  accordé.  Il  pré- 
tendait que  depuis  la  conversion  du  roi  il  avait 
été  d'avis  qu'on  devait  lui  obéir  et  prier  Dieu 
pour  lui,  joutant  que  personnellement  il  ne  l'a- 
vait jamais  oublié  au  mémento  de  la  messe. 
On  lui  répondit  qu'il  avait  au  moins  contrevenu 
aux  ordonnances  qui  défendaient  de  conserver 
des  écrits  injurieux  an  roi  et  prescrivaient  de  les 
détruire.  Le  procès  de  Guignard  fût  vite  instruit, 
et  le  7  Janvier  1595  un  arrêt  de  la  cour  do  par- 
lement le  déclara  «  atteint  et  oonvainai  do  crime 
de  l^-mijesté  »,  et  pour  réparation  d'icelui  le 
condamna  «  à  faire  amende  honorable ,  nu,  en 
chemise,  la  corde  au  cou,  devant  la  principale 
porte  de  l'église  de  Paris,  tenant  de  sa  main 
une  torche  ardente;  de  là  être  conduit  en  place 
de  grève  poià*  y  être  pendu,  et  son  corps  réduit 
&ï  cendrt».  «  L'arrêt  fut  exécuté  le  même  soir. 
Lorsqu'on  lut  à  Guignard  la  formule  pour  l'a- 
mende honorable,  où  il  était  dit  qu'il  demandait 
pardon  à  Dieu ,  au  roi  et  à  la  justice,  il  répondit 
qu'il  demandait  pardon  k  Dieu,  mais  que  pour 
le  roi,  ne  l'ayant  point  otTensé,  il  n'avait  point 
de  pardon  à  lui  demander.  Sur  la  place  de  Grève  il 
protesta  encore  de  son  innocence,  pria  à  haute  voix 
pour  le  roi,  paria  au  peuple  en  faveur  des  jésuites, 
leco^jurant  de  ne  pas  croire  aux  rapports  menson- 
gers de  leurs  ennemis,  et  subit  son  supplice  avec 
résignation.  Le  lendemain,  les  jésuites,  bannis  à 
perpétuité  par  l'arrêt  prononcé  contro  Jean  ChÂ- 
tel,  sortirent  de  Paris.  Rien  ne  prouvait  certaine- 
ment une  participation  réelle  des  Jésuites  au 
crime  de  Châtel  ;  tout  au  plus  aurait-on  pu  les 
accuser  de  complicité  morale.  On  sacrifia  le 
Pèro  Guignard  pour  faire  un  exemple  et  pour 
intimider  les  fanatiques.  Ravaillac  prouva  bientôt 
qu'on  n'y  avait  pas  réussi.  Depuis,  quelques  jé- 
suites ,  le  père  Joiivency  par  exemple,  dans 
l'histoire  de  son  ordre,  ont  mis  Guignard  au 
rang  des  martyrs.  L.  L— t. 

Sailj ,  OEeonomiet  rofolet,  -  L'étotle,  Jimmal  dé 
Henri  III.  -  De  Thou,  Hitt ,  Hv.  CXI.  -  Sbinondi,  HiiL 
dei  FtançtUs.  tom.  XXI,  p.  m. 

GUIGNES  {Joseph  DE),  orientaliste  français, 
né  à  Pontoise,  le  19  octobre  1721,  mort  h  Paris, 
le  22  mars  1800.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  étudia 
sous  Fourmont(t;o9.  ce  nom)  les  langues  orien- 
tales. Le  chmois  (1)  surtout  eut  pour  lui  le 

(1)  M.  Jourdain,  aateor  de  ParUcle  Joi.  de  GiOçnet 
dans  la  BioffropMêuniverselte (M\chund\  a  pensé,  mais 
bien  RratQRement,  que  ce  savant,  guidé  »  par  le  céiébre 
FouriDont ,  aoqult  en  peu  de  tempe  une  grande  coh* 


plus  grand  attrait  A  la  mort  de  soa  Q^tre,  fl 
fut,  à  peine  Agé  de  vingt  ans,  nommé  à  sa  plaee 
de  secrétave- interprète  pour  les  langues  oriea- 
taies.  En  1752  la  Société  royale  de  Londres 
le  reçut  parmi  ses  membres,  et  en  1754  TAa- 
demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Paie 
l'accueillit  dans  son  sein.  Deux  ans  plus  tard  il 
sot  justifier  le  choix  dont  il  avait  été  l'objet  eo 
publiant  son  Histoire  générale  des  Huns,  qui 
lui  valut  surtout  la  réputation  qull  a  conser- 
vée jusqu'à  nos  jours.  En  1757  la  chaire  de  sy- 
riaque du  Collée  royal  de  France  vint  à  va- 
quer, par  la  mort  de  Jault  :  Joseph  de  Guignes 
fut  nommé  pour  lui  succéder.  Enfin,  il  remplit 
successivement  les  fonctions  de  censeur  royal, 
de  garde  des  antiques  du  Louvre,  de  meifi- 
bre  du  comité  de  publication  des  Notices  et  ex- 
traits des  Manuscrits  et  de  celui  du  Jowr- 
nal  des  Savants.  —  Son  Histoire  générale  des 
Huns,  Turcs,  Mogols  et  autres  Tartares  occi- 
dentaux avant  et  depuis  Jésus-Christ  et  jus- 
qu'à présent,  Paris,  1 756- 1758  (4  tomes  en 
5  vol.  in-4*»)  (1),  rédigé  en  grande  partie  d'après 
les  ouvrages  des  Orientaux,  est  un  travail  extrê- 
mement remarquable  et  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  l'étude  des  révolutions  successives 
des  peuples  européens  et  asiatiques  :  il  est  ac- 
compagné de  tables  chronologiques,  qui  facilitent 
considérablement  les  recherches,  et  permettent 
d'atteindre  presque  toujours  (2)uneassex  grande 
exactitude  sous  le  rapport  des  dates.  Les  ionom- 
brables  recherches  et  les^  veilles  que  nécessitait 
la  rédaction  de  cette  histoire  firent  languir  Joseph 
de  Guignes  dans  un  épuisement  à  la  suite  du- 
quel il  eût  sans  doute  succombé  sans  lessoins  as- 
sidus dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  son  épouse, 
née  Hochereau  de  Gassonvllle,  h  laquélleil  futtoot 
à  la  fois  redevable  de  la  santé  et  du  bonheur  de 
sa  vie.  Les  principaux  ouvrages  de  Joseph  de 
Guignes  qu'il  nous  reste  à  citer  sont  :  Abréçé 
de  la  Vie  (PÉtienne  Fourmont,  avec  la  notice 
de  ses  ouvrages;  Paris,  1747,  in-4';  —  Mi- 
moire  historique  sur  Vorigine  des  Huns  et  des 
Turcs;  Paris,  174B,  in-f2.  publié  en  quelque 
sorte  comme  annonce  de  son  Histoire  des  Huns; 
—  Principes  de  composition  typographique, 

naiuance  de  la  langue  eblnolse  et  des  divert  idiomtt  de 
r  Orient  ».  (  De  R.  ) 

(1)  Une  addUlon  ft  cet  ouTrage  fut  publiée  en  Rone 
dans  le  eouraat  de  1814,  août  le  titre  anlvant  :  SKpflt' 
ment  à  l'Histoire  générale  de»  Hunt,  de$  Twres  et  ies 
MogolSf  contenant  un  abrégé  de  l'RIstoire  de  la  doial 
nation  dea  Uibeks  dans  la  grande  Bukharie,  dépôts  lear 
établiasement  dans  ce  paya  Inaqu**  Tan  ITM  (  par  Haa* 
hammad-Yousaouf  el  Moanachi,  flia  de  Kliodla-8e8a);et 
une  conUnuatlon  de  rHistolre  de  Kharizm,  depcls  i»  mort 
d'AboaMhazl-Kan,  Juaqn'ft  Ift  même  époque,  par  Joe. 
Senkowtkl;  Salnt-Péterabourg,  de  llmpr.  acad.,  ISM, 
tn-4*  (  de  181  p.  et  U  p.  de  lezte  peraan).  f  Di  R.  ) 

(I)  Je  dis  presque  toujours,  parce  que  leashnplei  faotes 
d'Impression  snnsent  pour  corrompre  l'exaetHiide  pre- 
mière d'un  iravaU  de  chronologie..  Ainsi  de  GolfMi 
commence  soliante  annéea  trop  tôt  le  ejcie  clilnols.de 
telle  sorte  quMI  j  a  une  erreur  de  soixante  années  de 
trop  chaque  fola  qu'on  enploie  sa  table  de  chronologie 
chinoise  cyclique.  (De  R. ) 
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pour  diriger  uu  compositeur  dans  Vusage  des 
caractères  orientaux  de  r Imprimerie  royale; 
Paris.  1790,  m -4*;  —  Mémoire  dans  lequel 
on  prouve  que  les  Chinois  sont  une  colonie 
égyptienne  ;  Paris ,  1759-1760,  iii-12  :  ce  traTail 
est  hase  sar  4es  raisoiineineiits  et  des  faits  aujour- 
dliui  inadmissibles.  Deshaaterayes,  autre  élève 
de  Foonbont,  publia  sar  ce  sujet  :  Doutes  sur  la 
dissertation  de  M.  de  Guignes  qui  a  pour  titre: 
Mémoire  dans  lequel  ^  etc,  proposés  à  Mes- 
sieurs  de  V Académie  des  Belles- Lettres;  1759, 
iD-12.  Cette  critique  combattait  de  point  en  point 
les  faits  et  les  hypottiëses  présentés  par  M.  de  Gui- 
gnes. Cehil-d  crut  devoir  y  répondre  ;  mais  les 
raisoos  qnll  allégua  pour  sa  défense  ne  contri- 
buèrent qu'à  prouver  le  peu  de  solidité  de  ses 
arguments  dans  cette  voie  trompeuse  oji  s'étaient 
d^à  engagés  plusieurs  savants,  et  entre  autres 
Hoet,  qui  s'efforçait  de  déduire  de  grandes^oonsé- 
quences  de  divers  rapports  plus  ou  moins  réels 
entre  les  hiéroglyphes  des  anciens  Égyptiens  elles 
»neières  idéographiques  de  la  Chine.  De  Guignes 
père  est  également  l'éditeur  de  Y  Éloge  de  Mouk- 
den  du  P.  Amyot  (  1770)  et  de  la  traduction  du 
ChoU'King,  un  des  livres  sacrés  des  Chinois, 
ré^gée  par  le  même  missionnaire  apostolique. 
Enfin,  Josepli  de  Guignes  publia  successivement 
on  grand  nombre  d^articles  et  de  notices  dans 
le  Journal  des  Savants,  dans  les  Mémoires  de 
tÀcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres 
et  dans  les  Notices  et  extraits  des  Manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  a  laissé  plusieurs 
manascrits,  dont  on  trouve  un  catalogue  détaillé 
dsDs  le  tome  premier  du  Voyage  à  Canton,  pu- 
bUé  par  son  fils.  A  sa  haute  réputation  d'homme 
'le  lettres  Joseph  de  Guignes  joignit  celle 
«ilwmme  Tertueux.  La  révolution,  qui  lui  ravit 
presque  foute  sa  fortune  et  ne  lui  laissa  pour 
mre  que  le  plus  strict  nécessaire,  ne  l'empêcha 
pas  de  poursuivre  ses  beaux  travaux  et  de  sup- 
porter noblement  les  privations  qu'il  dut  s'im- 
poser vers  la  fin  de  sa  noUe  et  laborieuse  exis- 
i<iiee.  L.  DE  RosNY. 

Vfmoires  dé  f académie  des  Ifueriptions  et  Belles- 
lettres,  tome  XLVIII.  -  Quérard,  La  France  lit- 
tfnire,  —  Doatm.  partie, 

GVifiNBS  {Chr.- Louis- Joseph  de),  orien- 
taliste fran^is,  né  à  Paris,  le  2.5  août  1759,  mort 
i  Paris,  le  9  mars  1845.  II  était  fils  du  précédent, 
<le  qui  il  reçut  les  premières  leçons  de  langues 
«orientales,  et  notamment  de  chinois,  dont  il  vou- 
lait faire  sa  spécialité.  En  1784  il  fut  nommé  ré- 
sideat  de  France  en  Chine  et  consul  à  Canton  ; 
avant  son  départ,  l'Académie  des  Sciences  et 
«ile  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  lui  accor- 
dèrent Tune  et  l'autre  le  titre  de  correspondant. 
Dans  les  années  1794  et  1795,  il  accompagna 
Tambassade  hollandaise  envoyée  à  Péking,  au- 
près de  l'empereur  de  la  Chine,  et  eut  occasion 
de  rendre  quelques  services  importants  à  cette 
ambassade.  Enfin,  après  avoir  habité  dix-sept 
aiBées  la  Chine,  il  retourna  en  Europe.  Louis 


de  Guignes  avait  débuté  dans  la  carrière  lit- 
téraire par  deux  articles  qui  furent  insérés 
dans  le  tome  X  (1785)  du  Recueil  des  mé- 
moires présentés  par  divers  savants  étrangers 
à  l'Académie  des  Sciences  :  le  premier  Sur  le 
planisphère  céleste  chinois,  le  second  sur  Les 
comètes  connues  et  observées  par  les  Chinois. 
Quelque  temps  après  il  publia,  dans  les  Mé' 
moires  de  r  Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  des  Observations  sur  Couvrage 
manuscrit  d*un  historien  arabe  nommé  Ma- 
soudi,  concernant  Vhistoire  de  Chine  (t.  XLV, 
1793).  Ses  Observations  sur  le  Voyage  de 
Barrow  à  la  Chine,  en  1794  (Paris,  1809, 
in-8*^),  furent  aussi  accueillies  favorablement  du 
public.  En  1808  les  presses  de  l'Imprimerie  im- 
périale mirent  au  jour  ses  Voyages  à  Péking, 
Manille  et  Vile  de  France,  faits  dans  rtn- 
tervalle  des  années  1784  à  1801  (3  vol.  in-4''et 
atlas  in-fol.  de  6 cartes  et  59  planches  ).  Enfin,  cinq 
ans  plus  tard  parut  une  édition  du  Vocabulaire 
Chinois-Latin  du  P.  Ba.sile  de  Glemooa,  que 
l'éditeur  crut  devoir  intituler  :  Dictionnaire 
Chinois- Fiançais  et  Latin,  publié  diaprés 
Vordre  de  S.  M.  Vempereur  et  roi  Napo- 
léon le  Grand,  par  M.  de  Guignes,  résident  de 
France  à  la  Chine,  attaché  au  ministère  des  re- 
lations extérieures,  etc.  ;  Paris,  de  l'Imprimerie 
impériale,  1813,  in-fol.  Comme  c'est  à  cet  ou- 
vrage, qualifié,  par  un  bibliographe  juge  peu  com- 
pétent en  ces  matières,  à'immenset  le  plus  corn- 
plet  de  ce  genre  qui  existe  en  Europe,  que  de 
Guignes  fils  doit  en  grande  partie  sa  réputation  de 
sinologue,  nous  nousy  arrêterons  un  instant,  afin  de 
rendrejusticei  qui  de  droit,  et  afin  d'éclairer  la  re- 
ligion de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  du  chinois. 
Au  nombre  des  importants  projets  littéraires 
conçus  sous  le  grand  règne  de  Louis  XIV  se 
trouvait  la  publication  d'un  dictionnaire  de  la 
langue  chinoise.  Malheureusement  les  circons- 
tances ne  permirent  pas  de  réaliser  tout  d'abord 
cet  utile  dessein  ;  et  l'entreprise  paraissait  aban- 
donnée, lorsqu'en  1801  on  se  décida  de  nouveau 
à  en  ordonner  la  rédaction.  On  fit  venir  à  cet  eflet 
un  étranger  de  Londres  (voy.  Hager),  qui  après 
avoir  résidé  quatre  années  consécutives  à  Paris  se 
retira  sans  avoir  fait  avancer  le  travail  dont  il  avait 
été  chargé.  Sept  ans  après,  c'est-à-dire  en  1808, 
on  proposa  au  ministre  de  l'intérieur  de  choisir 
M.  Antonio  Montucd,  de  Sienne,  pour  composer 
le  dictionnaire  chinois  en  question.  Au  moment 
où  cette  présentation  allait  être  agréée,  on  se 
figura  que  l'honneur  national  recevrait  qudque 
atteinte  si  un  pareil  ouvrage  n'était  pas  rédigé 
par  un  Français.  En  conséquence,  on  fit  de 
nouvelles  recherches  pour  trouver  un  sino- 
logue capable  de  satisfaire  les  vues  du  gouver- 
nement. On  eut  l'idée  de  s'adresser  à  de  Gui- 
gnes fils  ;  et,  par  un  décret  du  22  ocfobre  1808, 
ce  savant  reçut  l'ordre  de  rédiger  un  dictionnaire 
chioois-français-latin,  et  d'en  suivre  l'impression, 
qui  serait  faite  avec  les  gros  caractères  chi- 
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noU  gravés  siifboig  dè^  1742  ep  un  a^sez  grain) 
nombre  d^exemplaires  sou»  la  direction  d'Étjenne 
Foannont(tJoy.  ce  nom).  Aûo  4'éviter  des  loo- 
goeurs  justement  regrettables  et  pour  assurer  k 
la  publication  projetée  une  exactitude  très-grande 
on  résolut  de  donner  à  de  Guignes  fils  pour  base 
de  son  travail  un  exemplaire  manuscrit  du  Vo- 
cabulaire Chinois-Latin  du  père  Basi|e  de  G|^ 
mona,  religieux  de  l'ordre  des  Mineurs  de  Té- 
troite  observance  et  missionnaire  apostolique  en 
Chine ,  lequel  exemplaire  provenait  de  la  riche 
bibliothèque  du  Vatican.  Ce  vocabulaire  chinois 
du  P.  Basile,  connu  sous  le  nom  de  Hàn-lzé- 
sl-yïh,  c'est-à-dire  «  interprétation  occidentale 
(européenne)  des  caractères,  chinois  »,  était 
C4>nsi(léré  comme  le  meilleur  des  lexiques  chi- 
nois composés  par  les  missionnaires ,  tant  par 
riieureux  choix  des  signes  qui  y  sont  expliqués, 
que  par  l'exactitude  de  la  plupart  des  déâni- 
tions.  Aussi  les  copies  8*en  étaient-elles  assez  ra- 
pidement propagées,  et  celle  du  Vatican  eût  pu 
fournir  un  livre  k  la  sinologie  à  peine  naissante,  si 
l'on  s'était  contenté  de  le  publier  dans  un  format 
modeste  et  commode,  et  sans  le  détériorer  tout  en 
voulant  le  perfectionner.  C'est  à  la  connaissance 
de  tous  les  sinologues,  notamment  depuis  1819, 
que  de  Guignes  fils  a  publié  sous  le  titre  de  Dic- 
tionnaire Chinois,  etc.,  le  Vocabulaire  Chinois* 
Latin  du  P.  Basile  de  Glemona,  tout  en  omettant 
surle  titre  de  l'ouvrage  le  nom  du  modeste  et  la- 
borieux auteur,  et  que  cet  ouvrage  a  été  peu  aipé- 
lioré  par  l'éditeur,  auquel  on  doit,  au  contraire, 
quelques  erreurs  etdes  suppressions  maladroites, 
dont  il  faut  lut  laisser  toute  la  responsabilité.  Du 
reste,  il  faut  l'avouer,  la  postérité,  qui  est  ap- 
pelée à  rendre  justice  au  mérite  des  hommes, 
a  suffisamment  puni  de  Guignes  fils  de  son  in- 
justice envers  le  modeste  religieux  :  le  nom  de 
ce  dernier  serait  resté  peut-être  perpétuellement 
ignoré  des  lecteurs  du  Dictionnaire  Chinois  saps 
les  critiques  sévères  doptfut  l'objet  celui  qui  avait 
substitué  son  nom  à  la  place  due  au  savapt  au- 
teur du  Hàn'tzé-st-yïh.  Après  avoir  ainsi  établi 
les  droits  de  chacun ,  il  est  juste  de  savoir  gré  à 
Chr.-Louis-Jos.  de  Guignesdu  petitnombre  d'ad- 
ditions utiles  qu'il  a  faites  au  Vocabulaire  du 
P.  Basile,  ainsi  que  de  ses  divers  ouvrages  et 
mémoires  dont  nous  avons  cité  ci-dessus  les  plus 
importants  et  les  pins  appréciés». 

L.  Léon  DB  RosiHY. 

Biographie  nouveUedes  Contemporains  (Arnaull).  - 
Mémolret  de  P académie  dês  Inscriptions  et  Bellet-Ut' 
très.  -  Quérard.  Im  France  littéraire.  —  Examen  ci* 
tique  de  l'édition  du  DUtionaire  Chinois  du  P.  Basile 
de  Glemona,  publié  par  M.  de  Guignes  (  rédigé  par  Abel 
Rémosat  ).  -  Kiaproth ,  Supplément  du  Dictionnaire 
Chtnnis  Latin  du  P.  BasiU,  tic.  (  Part»,  1819,  in-lal  î.  - 
Documents  particuliers. 

GciGNET  {Adrien),  peintre  français,  néà  An- 
necy (Savoie),  le  24  décembre  i8l7,  mort  ^ 
Paris,  le  19  mai  1854.  Son  père,  intendant  d'un 
château ,  l'avait  placé  diez  un  géomètre  arpenteur  ; 
mais,  entraîné  par  un  goût  invincible  pour  la 
peinture,  il  s'écliappa,  vint  à  Paris,  et  entra 
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dans  l'atelier  de  Blondel.  Après  mille  privatioitt, 
il  parvint  à  se  faire  m  nom  m  suivant  les  traces  . 
de  Salvator  Rosn  et  de  Décampa.  Il  a  exposé  a 
1840  :Moï4ee:fposésnrlem;—  Fofoçewi 
égarés  surpris  par  un  ours  /  —  Jo^^  ex- 
pliquant ses  songes  à  ses  frères  i^^gordasi 
te  désp-ti  —  en  1«41,  Cavabysê  et  Psanmé- 
nitef  —  »  1842,  Saint  Jean-Baptiste  prê- 
chant ;  —  Constat  de  (Ktrbmres,  dans  un  dé- 
filé; —  ep  1843,  Épisode  de  la  retraite  da 
JHx  mUle  ;  -  en  1844,  Une  MMe  ;  —  iaks^- 
tor  Hosa  chez  les  krigands  ;  —  ea  1845,  /o- 
seph  expliquant  les  songes  de  Pkaraon;  - 
en  1846,  J(er^  pleurant  sur  son  armée;  » 
Condottieri  après  un  pillage;  —  en  1847,  an 
Paysage,  une  Forèt^  on  GauhAs  ;  —  en  184», 
Van  Quichotte  faisant  le  fou;  —  Le  mon- 
vaU  Ric^  :  -  la  FuUe  en  Egypte  ;  —  Deux 
Philosophes  ;  —  Un  Chevalier  errant,  H  a  exé- 
cuté pour  le  cbàteau  de  Pampierre ,  à  H.  le  du 
de  Luynes  :  la  Défaite  S  Attila  par  Aétim; 
Le  Festin  de  Balthasar,  et  Les  Jardins 
d'Armide,  toilequ'U  n'a  pas  eu  le  temps  de  termi- 
ner complètement. 

Son  frère  atné,  Jean-Baptiste  GmcniT,  néà 
Aulun  (Sadnfr«t-I^ire  ),  en  1807,  mort  en  juiUet 
t857,  à  Yiriviile  (Isère),  a  exposé  qoelquei 
tableaux  d'histoire  et  un  grand  nomtire  de  por- 
traits, entre  autres  ceux  du  général  Pajol,  M 
M.  Dupre?:,  de  M.  Falloux ,  etc.  Élève  de  Re- 
gnault  et  de  Blondel ,  il  avait  remporté  on  se- 
cond gr«nd*prix  à  l'école  des  Beaox-Arts  en 
1837.  L.  L— T. 

()»eum0KUs  parUcuUeri.  -  iÀprêU  du  Salo^ 

l  6UIGNIAUT  iJoseplhDaniel),M\émtitd 
archéologue  français,  né  h  Paray-le-Mousl 
(  Saône«t-U>tTe  ),  le  15  mai  1794.  Après  avoir 
achevé  ses  études  au  lycée  impérial,  il  entni  cd 
181 1,  à  TÉcole  Normale.  Pe  1810  à  1817  il  en- 
seigna les  humanités  au  lycée  Charlemagne,  et 
en  181Q  il  fut  nommé  maître  de  oontëreoces 
d'histoire  à  l'École  Normale  par  Royer-Col- 
lard.  Après  la  suppression  de  cette  école,  en 
1822,  il  demeura  en  disponibilité  ;  il  y  rentra  en 
1826,  comme  maître  de  conférences  de  littéra- 
ture grecque.  En  1828  il  devint  directeur  des 
études  de  la  même  école,  et  suppléant  du  coars 
de  littérature  grecque  de  Boissonade  à  la  Fa- 
culté des  Letti'es.  En  1830,  après  larévolutîoo 
de  Juillet,  il  fut  nommé  directeur  de  l'École  Nor- 
UHile,  rétablie  sous  son  Trai  titre  :  il  y  laissa  le 
souvenir  de  ses  savantes  leçons  et  de  son  habile 
administration.  En  1836  îf.  Guigaiaut  quitta 
l'École  Normale,  lorsqu'il  fut  nommé  professeur 
de  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris, 
en  remplacement  de  M.  Barbie  do  Bocage;  il 
entra  en  1837  à  l'Académie  des  Inscriptiouà  et 
Belles-Lettres,  et  reçut  en  1847  la  croix  dofli- 
cier  de  la  Légion  d'Honneur.  Il  remplissait  <le 
1845  à  1850  les  fonctions  de  secrétaire  géfléral 
du  conseil  de  l'université;  enfin,  en  1854,  il  M 
i'Xmmè  tepoporairement  au  Collège  àe  France 
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du  coan  d'histoire  «t  de  iDQn4e.  Le»  tv»- 
uiu  de  M.  Giiigniaut  «oat  :  Dissertation^  sur 
la  Vénus  de  Paphos  et  sur  le  dieu  Sérapis , 
son  origine  et  ^on  histoire;  Paris,  1826 
et  U2S.  Ces  dissertatioQS  ont  été  publiées  4  ia 
loite  du  Tacite  de  M.  Burnouf;  —  ÉdHiea  du 
Prométhée  enckainé  d'Eschyle,  teinte  e|  va- 
riaotes;  Paris,  182^  ;—d^ux  autres  dissertaMoRS, 
Tune  en  latin  :  De  'k^yxiiùfSeu  JHerçurii  mytào- 
/opia;  l'autre  en  français  :  La  Théogonie  W Hé- 
siode; Paris,  18dô,  Ihèses  cQinppsées  pour 
le  doctorat;  —  Le^  jfleligions  de  fqntiquité, 
fonoant  10  Yoluines  iq-8*,  avec  un  graqd  nom- 
bre de  plandies;  Pari§,  t8ôi.  Cette  savante 
publication  avait  été  commencée  par  M.  Guh 
^ut  dès  1825,  et  deux  Yoluwes  avaient  paru 
dès  lors.  liJIe  fut  oontipuée  de  1899  à  18ôl. 
L'ouvrage,  dans  son  ensemble,  est  une  traduc- 
tion développée,  avec  notes  et  éclaircissements, 
<le  laSym^^o^giiede  Fr.  Creiiaer.  M-Guigniaut 
a  coopéré ,  en  outre,  à  la  réd^ion  de  divers 
ouvrage»  périodiquesou  repueils,  tels  que  l'ancien 
Globe,  depuis  1824;  le  lycée,  ï Encyclopédie 
des  Gens  du  Monde,  où  il  a  inséré  de  nombreux 
irtides  de  littérature  ancienne,  d'archéologie  et 
(le  géographie,  entre  aptres  sur  Homère,  Hé- 
stode,  Hérodote,  Xénophon ,  ^Irabon ,  Ptolé- 
m^  et  sur  la  Mythologie  en  général.  C.  Mallbt. 

DoaaBn.  particulier^. 

Gi'iGaoM  (  JeaU'Pierre  ),  viploniste  italien. 
Dé  i Turin,  le  10  février  1702,  mort  à  Versailles, 
le  30  janvier  1774.  Venu  de  bonne  heure  en 
Irance,  il  lit  de  si  rapides  progrés  sur  le  violtti 
qu'il  deviqt  bientôt  rémule  de  Le  Clair.  Du  con- 
cert ^piritue^,  on  il  s'était  acquis  une  grande  ré- 
puUtJofi,  Guigoon  passa  à  la  musique  de  la  cha- 
pelle du  1*01,  en  1733,  et  ensuite  à  celle  de  la 
chambre.  Le  dauphin ,  père  de  Loiiis  XVI,  et 
M"^  Adélaïde,  k  qui  il  donna  des  leçons,  lui  firent 
obtenir  de  fortes  pensions.  Depuis  longtemps  il 
n'eiislait  plus  de  rot  et  mailre  des  ménestriers; 
le  15  juin  1741  Quignon  fut  nommé  pour  oc- 
cuper ce  trône  vacant ,  et  essaya  d'en  taire  re- 
vivre les  prérogatives.  11  assigna  en  conséquence 
les  musiciens  de  l'Opéra  pour  qu'ils  eussent  à 
verser  entre  ses  mains  les  droits  annuels  fixés  par 
Itt  anciens  statuts.  Ces  statuts,  qui  avaient  reçi^ 
autrefois  la  sanction  royale,  portaient  défense  à 
tout  musicien  d'exercer  ses  talents  dans  l'enceinte 
de  Paris  sans  U  permission  du  chef  de  la  eon- 
Trérie  des  Ménétriers ,  qui  ne  l'accordait  que 
umyennant  une  rétribution  au  profit  de  la  com- 
munauté. Ce  droit  avait  d'abord  été  confirmé  par 
un  arrêt  du  parlement  du  22  août  1659  ;  mais  les 
Tuttsiciens  de  la  chapelle  du  roi ,  qui  avaient 
toujours  décliné  l'autorité  du  chef  des  méné- 
triers, en  avaient  été  définitivement  affranchis 
par  on  arrfet  de  1695.  Un  arrêt  dq  parlement  du 
30mail7aO  repoussa  les  prétentions  de  Guignon 
sur  les  mu&iciens  de  l'Opéra.  On  trouve  toutes 
l^s  pièces  de  ce  procès  dans  le  Recueil  d'édits^ 
orréts  du  conseil  du  roi,  lettres  patentes. 
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tn^Moircf  et  arrêts  du  parlement,  etc.,  en 
Javeur  des  musiciens  du  royaume;  Paris, 
1751 ,  in-8''.  £n  1773  Guignon  se  démit  de  sa 
place  de  roi  des  ménétriers,  et  ce  titre  fut  défi- 
nitivement supprimé  par  un  édit  du  mois  de  mars 
de  la  même  année.  Guignon  avait  d'abord  joué 
du  violoncelle,  puis  il  avait  abandonné  cet  ins- 
trument pour  le  violon.  Laborde  accorde  beau- 
coup d'éloges  à  la  qualité  des  sons  que  Guignon 
tirait  du  violon  et  ^  la  légèreté  de  son  archet. 
Il  excellait  aussi  à  conduire  un  orchestre.  $a 
maison  fut  pendant  toute  sa  vie  une  sorte  d'é- 
cole publique  et  gratuite  où  il  enseignait  son  art 
aux  jeunes  gens  qui  semblaient  annoncer  des 
talents.  Il  mourut  d'apoplexie.  On  a  de  lui  des  SO' 
nates  et  des  Concertos  estimés  de  son  tempe. 
«  C'est  k  Guignon,  d|t  l'abbé  de  Fontenay,  qu'on 
doit  attribuer  les  progrès  des  musiciens  français 
sur  le  violon.  »  J.  V. 

Kontenay.  Dictionnaire  de$  AHittes.  —  VujQïlt,  ilie- 
toire  du  l/^iolon,  —  Ch«udon  et  Del^pdinr,  Dictionnaire 
universel  histitrique,  critique  et  biblioçraphique.  — 
Fétto ,  Mioçraphie  universelle  des  Musiciens. 

GiJi€OUD-RifiALB  (Pierre),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Lyon,  en  1748,  mort  dans  la 
même  ville,  le  au  août  18 16. 11  débuta  vers  1788, 
par  Le  Baquet  magnétiquej  pièce  en  deux  acteset 
en  Yers,  qui  fut  suivie  d'Arlequin  à  Genève. 
Ayant  embrassé  le  parti  de  la  révolution ,  il  fit 
imprimer,  en  1790,  une  ildfresse  aux  Lyonnais, 
à  f occasion  de  IHnstattation  de  leur  muni- 
cipalité. Cette  brochure  lui  valut  une  place 
de  secrétaire  en  chef  de  Tadministration  du 
département.  Le  31  mai  de  la  même  année,  à 
l'occasion  de  la  aération  des  gardes  nationales, 
il  fit  jouer  un  impromptu  intitulé  :  Le  Camp  de 
Saleute.  £n  1793  il  fit  imprimer  à  Cominune 
affranchie,  nom  que  Lyon  venait  de  recevoir 
de  la  Convention,  une  autre  pièce  patriotique, 
ayant  pour  titre  :  Le  Triomphe  de  la  raisom 
publique,  dédié  aux  sans-culottes.  Il  garda  sa 
place  jusqu'à  la  réaction,  et  devint  ensuite  se- 
crétaire du  général  Moncey,  qu'il  suivit  à  Paria 
lorsque  celui-ci,  nommé  maréchal  de  France,  fut 
appelé  à  Tinspection  générale  de  la  gendarmerie. 
Guigoud  resta  secrétaire  de  Moncey  jusqu'en  1814. 
Il  revint  alors  à  Lyon,  où  il  obtint  avec  peine  un 
modeste  emploi  dans  les  bureaux  de  la  préfeo- 
ture.  il  laissa  en  manuscrit  sept  comédies,  dont 
Toici  les  titres  :  Les  Fous,  ou  te  baron  de  VO- 
Hpexiu  ;  —  Les  Folles  Épreuves;  —  Les  Pro- 
tecteurs, ou  l'appel  du  bon  goût  ;  —  La  Fa- 
mille  extravagante;  ^  Lee  Quiproquo;  — 
Guerre  au  mélodrame  ;  —  le  Fat,  ou  Véeole 
des  veuves.  J.  V. 

BeuclMl,  Journal  de  ta  UèrairU,  anné«  iSis,  n»  10. 

«ci«VB8 1«%  dit  le  VieuXf  souche  des  dau- 
phins du  Viennois,  mort  Ters  1063,  possédait  le 
comté  d'Albon  et  quelques  autres  terres  dana 
les  environs  de  Grenoble,  vers  1044.  Ayant  loi 
cette  Tille  appartenait  à  son  évêque.  «  N*est  il 
pas  connu,  dit  saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble, 
dans  une  charte  écritn  sou»  lo  i-ègue  de  Gui* 
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9ies  ]  11,  qu'il  n'y  aTaiipoîntdeeomte  ao  tempade 
l'évdqiielsaniy  et  qu'il  poMédait  en  aHeo,  et  aant 
aocan  trouble  delà  pari  de  penonne,  tonte  la  terre 
de  son  éYtehé  qu'il  ayait  déliYrée  des  barbares. 
Mais  Goigues  le  Viani,  père  de  Gnigues  le  Gras, 
commença  à  posséder  injuslement  ce  -qne  les 
comtes  tiennent  aujoord'bui  à  Grenoble.  »  Profi- 
tant des  troubles  qui  amenèrent  la  chnte  du  se- 
cond royaume  de  Bourgogne,  Guigues  accrut  ses 
domaines,  et  les  fit  ériger  en  principauté.  Il  fonda  le 
prieuré  de  Saint-Robert  dans  son  chftteau  deCor- 
alllon  près  deGrenoUe,  et  dota  plusieurs  établisse- 
ments pieux.  En  1063  Guigues  fit  certaines  dona- 
tionsà  l'église  d'Ou\,  en  qualité  de  comte  d'Albon. 
Vers  la  même  époque  il  entra  dans  l'abbaye  de 
Domène,  de  l'ordre  de  Cluny,  et  la  chronique  de 
cette  abbaye  raconte  qu'en  prenant  l'habit,  il  avait 
mis  pour  condition  qu'il  conserrerait  ses  étoffes 
de  soie  sur  la  chair.  L'abbé  Hugues  y  consentit, 
et  loi  permit  de  porter,  sous  l'habit  religieux , 
les  mêmes  tuniques  précieuses  qu'il  portait 
dans  le  monde.  Mais  Guigues,  voyant  l'austérité 
de  ses  frères,  rougit  de  sa  mollesse,  et  se  dé- 
pouilla de  ces  restes  mondains,  qui  le  distin- 
guaient de  la  communauté.  Guigues  mourut  après 
B'aToir  vécu  qu'environ  vingt  jours  dans  sa  re- 
traite, j.  y. 

«oiecBS  II,  dit  LE  Gras  (  Guigo  Pinguis), 
fils  du  précédent,  mort  vers  1080.  Sa  vie  est  en- 
veloppée de  la  plus  épaisse  obscurité  :  Guigues  II 
ne  parait  s'être  occupé  qu'à  augmenter  ses  pos- 
sessions territoriales  aux  dépens  desévêques  de 
Grenoble»  Arthaud,  Ponce  I  et  Ponce  H. 
R— s  (de  Die). 

ociGCBS  111,  fils  du  précédent,  mort  en  1 125. 
Sa  vie  racontée  avec  quelques  détails  offrirait  un 
tableau  curieux  des  mœurs  féodales  au  douzième 
siècle.  Continoaiit  le  système  d'usurpations  et 
d'empiétements  commencé  par  ses  pères,  il  arriva 
à  jouir  par  indivis  avec  les  évêques  de  Grenoble 
de  presque  tout  le  patrimoine  de  cette  église. 
Saint  Hugues,  qui  en  occupait  alors  le  siège,  in- 
capable de  lui  résister  par  les  armes,  eut  re- 
cours aux  foudres  spirituelles,  et  Texcommunia; 
au  lieu  de  se  soumettre ,  Guigues  arma  ses  vas- 
saux ,  alla  attaquer  le  prélat  jusque  dans  son 
palais  épisGopal,  et  te  chassa  de  Grenoble.  Un 
accomniodement  eut  lieu  entre  les  deux  adver- 
saires en  1098;  mais  leur  bonne  intelligence  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Le  seigneur  féodal  re- 
commença ses  usurpations  ;  l'évéque  l'excom- 
munia de  nouveau,  et  une  seconde  fois  le  saint 
prélat  fut  chassé  de  son  siège.  Un  traité  de  paix 
définitif  termina,  en  1 1 16,  cette  querelle,  qui  du- 
rait depuis  plus  de  vingt  ans  (1).  Peu  de  temps 
après,  ayant  promis  sa  fille  à  deux  gendres  à  la 
fois,  Guigues  fut  entraîné  contre  le  comte  de 
Genève  dans  une  guerre  dont  les  succès  et  les 
revers  sont  diversement  racontés  par  les  chroni- 


(1)  Albert  Dd  hoyê,Hedeta»nt  HuffUM,  eb.  vn,  Vlil 
ftfX. 
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qoeurs  danpMnnis  et  savoyards.  Sur  la  fin  de  st 
vie.  Il  fonda  près  de  Voreppe( Isère)  ierooDas- 
tère  de  Chalais,  à  la  solficitation  de  sa  femme, 
Matfailde,  qne  de  vieux  cartniaires  disent  issue 
du  sang  royal  d'Angleterre.     Rochas  (  De  Die). 

«rMiru  IV,  dauphin  du  Viennois,  lils  do 
précédent,  mort  en  1142,àUfleur  derége.Cest 
lui  qui  le  premier  porta  le  titre  dedauphin  :  il  est 
nommé  ainsi  dans  un  acte  passé,  vers  l'an  1(40, 
entre  hn  et  Hugues  II,  évêque  de  Grenoble  (i). 
C'était,  selon  les  historiens,  un  grand  homme  de 
guerre,  qui  passa  toute  sa  vie  Àins  les  exerdoes 
militaires.  Il  mourut  d'une  blessure  reçue  près 
de  MontméHan,  dans  un  combat  oontre  le  comte 
de  Savoie,  Humbert  III.  Ih  avait  épousé  Margne- 
rfte,  fille  d'Etienne,  comte  de  Bourgogne»  et  nièee 
du  pape  Calixte  II.  Il  en  eut  Guigues  V, qui  suit; 
Marchèse,  femme  de  Robert  III,  comte  d'Âo- 
vergue;  etBéatrix,  femme  de  Guillaume  de  Poi- 
tiers^ comte  de  Valentinols.  Après  la  mort  de  Ron 
époux,  la  princesse  Marguerite  prit  soin  de  l'édu- 
cation de  866  enfants,  et  adminkitra  leurs  Étati 
avec  sagesse  pendant  leur  minorité.      J.  V. 

GiriGUBS  V,  comte  de  Viennois,  fils  do  pré- 
cédent, né  en  1 132,  mort  au  château  de  Yenlle, 
en  1162.  Très-jeune  encore,  il  se  rendit,  par  les 
cousais  de  sa  mère,  è  la  cour  de  l'empoeor  Fré- 
déric II,  qui  l'accueillit  avec  distinction,  l'arma 
chevalier,  et  lui  fit  épouser  Béatrix,  fille  de  Goil- 
laume  III,  marquis  de  Montferrat,  sa  parente,  en 
lui  donnant  une  mine  d'argent  qui  était  à  Rame, 
dans  le  Briançonnais,  avec  le  droit  de  battre 
monnaie.  Guigues  V  prit  le  premier  de  sa  race 
le  titre  de  comte  de  Viennois ,  en  vertu  de  la 
cession  que  lui  fit  en  1 155  Berthold  IV,  doc  de 
Zœhringen,  de  tous  les  droits  que  ses  ancêtres 
avaient  pocoédés  dans  la  ville  de  Viorne.  Eo 
mourant,  Guignes  laissa  la  régence  du  Daophiné 
à  sa  mère,  avec  le  soin  d'élever  une  fille  unique, 
aussi  du  nom  de  Béatrix.  La  régente  mourut  à  son 
tour  en  1 163.  La  jeune  dauphme  épousa  d'abonl 
Albério-Taillefer,  fils  de  Raymond  V,  comte  de 
Toulouse,  pendant  la  jeunesse  duquel  Alfonse,  son 
oncle,  administra  le  Daupbiné.  Albéric  éiaot 
mort  sans  en£uit,  en  1180,  Béatrix  se  remaria 
en  1183,  à  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne.  Elle 
perdit  ce  second  mari  en  1192,  et  épousa,  en 
troisièmes  noces,  Hugues  de  Coligny,  sire  de  Re- 
vermont.  Béatrix  mourat  en  1228,  laissant  de  sob 
second  mariage  André  ou  Guigues  VI  et  une  fille 
nommée  Mahaut,  et  de  son  troisième  mariage 
Marguerite,  femme  d'Amédée  m,  comte  de  Sa- 
voie. J.  V. 

6I7I6IIBS  VI  ou  GnevBS-ANDRÉ ,  dsophiB 
ou  palatin  de  Viennois,  mort  le  5  mars  1237. 
Fils  de  Béatrix  et  de  Hugues  III,  duc  de  Bour- 

(!)  <■  La  ralMMi  de  cette  dénominsUiHi  etl  encore  no 
problème  aqloiirdtiul,  disent  les  auteurs- de  VJriéevé- 
rifié''  <n  àatês.  Ce  qu'on  avance  dr  {.lus  probable,  e'est 
qo'eUe  loi  vient  d'uo  daopMn  qutl  prenait  pour  emMéoie 
dans  les  tournois,  oani  se  signala.  On  vaHait,  dtt-on,  le 
chevalier  dn  daupA^n,  et  ee  nom  cél^kre  devint  un  titre 
de  dignité  pour  ses  descendants.  • 
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e,  il  succéda  à  sa  mère  dans  le  Danphiné , 
do  Tirant  raéine  de  cette  princesse.  Il  épousa 
Semooresse ,  fille  d*AJmar  de  Yalentinoîs,  dont 
il  n'eut  point  d'enfant,  puis  Marie  de  Sabnin,  de 
Castellar,  dite  de  Claustral,  petite-fille  de  Gutl- 
laome  fV,  comte  de  Forcalquier,  d'Avignon , 
d^mbnin  et  de  Gap,  qui  lui  apporta  en  dot 
l'Embranois  et  le  Gapençois,  comtés  qui  reste- 
rait dopais  unis  au  Dauphiné.  Dégoûté  de  cette 
seconde  épouse,  Gnigues  la  répudia  en  1210»  sous 
préte\te  de  parenté,  quoiqu'il  en  eût  une  fille,  qui 
épousa  successivement  Amaury ,  fils  atné  de 
Simon,  comte  de  Montfort,  et  Démétrius  de  Mont- 
ferrat  Gnigues  se  remaria  à  Béatrix»  fille  de  Bo- 
niface  le  Géant ,  marquis  de  Montferrat.  Il  eut 
de  cette  troisième  Temme  Guignes  VII,  qui  suit. 
Béatrix,  sa  fille,  étant  veuve  de  ses  deux  maris,  lui 
fit  cession  de  tout  ce  qui  lui  appartenait  du  chef 
de  &a  mère.  Dès  1210,  avec  le  consentement  de 
sa  seconde  femme,  il  avait  cédé  la  suzeraine  du 
comté  d'Embrun  à  Rémond,  archevêque  de  cette 
Tille,  et  à  ses  successeurs,  pour  le  reprendre  d'eux 
en  fief.  En  1225,  Guignes  VI  acquit  de  Guil- 
laame  I^,  dauphin  d'Auvergne,  les  terres  de 
Voreppe  et  de  Varaccin.  L'année  suivante  il 
établit  à  Cbampagnier  un  chapitre  de  treize  cha- 
noioes,  qa'il  transféra  en  1227  à  Saint- André  de 
Grmoble.  J.  V. 

6VI6ITBS  Tii,  dauphin  de  Viennois ,  comte 
d'Albon,  de  Gap  et  d'Embrun,  fils  du  précédent, 
mort  vers  la  fin  de  1269,  succéda  à  son  père  en 
1237.  En  1243  il  fit  hommage  de  ses  comtés  de 
Vienne  et  d'Albon  à  l'archevêque  de  Vienne,  et 
en  124511  reçut  de  l'empereur  Frédéric  II,  comme 
roi  d'Aries,  l'investiture  des  comtés  de  Gap  et 
d'Embrun.  Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence, 
fil  à  cette  occasion  revivre  ses  prétentions  sur 
ces  deux  comtés ,  et  fut  sur  le  point  d'en  venir  à . 
one  guerre  ouverte  avec  le  dauphin.  Les  choses 
s'arrangèrent  en  1257,  par  un  acte  qui  assurait 
an  comte  de  Provence  l'hommage  des  domaines 
contestés.  Ce  traité  fit  naître  une  nouvelle  diffi- 
ealté  avec  l'archevêque  d'Embrun,  qui  prétendait 
qoe  cet  acte  portait  atteinte  à  ses  droits.  Le  pape 
se  déclara  en  fovenr  du  prélat ,  et  Taffaire  n'é- 
tait point  terminée  à  la  mort  de  Guignes.  De 
Béatrix ,  fille  de  Pierre,  comte  de  Savoie,  qoe 
Guignes  avait  épousée,  le  3  décembre  1241,  il 
laissa  Jean,  qui  lui  succéda,  et  Anne,qui  succéda 
à  son  frère.  Qnelqnes  auteurs  regardent  Gui- 
gnes Vif  comme  le  huitième  do  nom,  en  comptant 
Hugues  de  Bourgogne  pour  le  sixième,  Guigues 
André  pour  le  sept^e.  Jusqu'à  Guigues  vn, 
les  dauphins  de  Viennois  avaient  toujours  gardé 
les  armes  des  comtes  d'Albon,  qui  étaient  un 
cfaAteaa  à  trois  tours  crénelées  de  trois  pièces. 
Ooignes  VII  est  le  premier  dauphin  de  Viennois 
qui  ait  pris  un  dauphin  dans  son  sceau  privé,  ce 
qa'il  parait  avoir  imité  des  dauphins  d'Auver- 
9W;  mais  son  grand  sceau  portait  les  armes 
d'Albon.  J.  V. 

€«i6UBS  VIII,  dauphin  de  Viennois,  né  en 

mVV.   BIOCU.   CBNÉK.  —   T.  XXII. 


1310,  tué  devant  le  château  de  LaPérière,  près 
de  Voiron,  le  28  juillet  1333.  Fils  aîné  de  Jean  II, 
il  lui  soccéda,  à  l'âge  de  neuf  ans,  sous  la  tutelle, 
et  régence  de  Henri  de  la  Tour,  son  oncle,  élu 
évèque  de  Metz.  Il  épousa,  en  1323,  Isabelle,  troi- 
sième fille  du  roi  Philippe  le  Long  (i).  En  I32ô 
Guigues  se  déclara  pour  Hugues  de  Genève,  sei- 
gneur d'Anthon,  son  vassal,  contre  Edouard, 
comte  de  Savoie,  qui  lui  biaait  la  guerre,  llklouard 
les  battit  deux  fois;  mais  la  même  année  ils 
remportèrent  sur  lui  une  victoire  importante, 
le  9  août,  dans  la  plaine  de  SaintJean  le-Vieux , 
devant  le  château  de  Varey,  dont  il  faisait  le 
siège,  Robert  de  Bourgogpe,  comte  de  Tonnerre, 
Jean  de  Châlons,  comte  d'Auxerre,  et  Guichard, 
sire  de  Beaujeu,  furent  faits  prisonniers.  Guigues 
ne  les  rendit  que  contre  une  forte  rançon  ;  il  amena 
des  troupes  à  Charles  IV,  roi  de  France,  et 
commanda  la  septième  ligne  à  la  bataille  de  Cas- 
sel,  en  1328  (2).  Le  comte  de  Savoie,  Aymon,  suc- 
cesseur d'Edouard,  voulant  le  contramdre  à  lui 
faire  hommage  des  villes  qu'il  possédait  dans  le 
Genevois,  Gnigues  marcha  à  sa  rencontre,  et  périt 
dans  cette  guerre.  Il  ne  laissa  point  d'eufant 
de  son  mariage,  et  son  héritage  passa  à  son  frère 
Humhert.  Isabelle,  veuve  de  Guigues,  se  retira  en 
Frandie-Gomté,  où  elle  éponsa  en  secondes  noces 
Jean,  baron  de  Faucognie.  J.  V. 

ValboDiUTi,  HUtoire  du  Dauphiné  et  des  prineeM  gui 
ont  porté  le  nom  de  Dauphins  —  Claude  de  nubys, 
HUtoire  des  Dauphins  et  des  f^ieomtes  de  Viennois. 
—  Trlcaut,  Histoire  des  Dauphins  français.  —  André 
Daebeane,  Histoire  généalogique  des  Dauphins.  —  Le- 
qolen  de  La  NeuTlUe,  Histoire  des  Dauphins  de  Fien- 
nois,  â^  Auvergne  et  de  France.  —  Gaya,  Histoire  gé- 
néalogique des  i)auphins.  ~  Chronologie  des  Dau- 
phins ^  daof  l'Art  de  vériâer  les  dates.  —  Historia  Deh 
phinorum  (Manuscrit  de  la  Bibitothèqoe  de  Lyon}.  —  Mer- 
cure d'avril  1711.  —  Histoire  du  Dauphiné  par  Fontanicu 
(MaDttscrit  de  la  Bib.  tmp.}.  On  trouve  en  tète  du  t*  voJ. 
de  cet  ouvrage  une  savante  dissertation  sur  l'origine  et 
les  ancêtres  de  Guigues  le  f^ieur.  —  A.  Lancelot,  ile- 
eherehes  sûr  Cug  Dauphin,  dans  les  Mémoires  de  CA- 
cadémie  des  Inscriptions  et  Beiles-Uttres,  U  VllI. 

GUIGUES  1",  surnommé  selon  les  uns  du 
Chdiel,  et  selon  les  antres  du  Pin  y  cinquième 
prieur  de  la  Grande  Chartreuse,  né  en  1083,  à 
Saint-Romain  (Dauphiné;,  mort  à  la  Grande 
Chartreuse,  le  27  juillet  1 137.  Né  de  parents  no- 
bles, il  reçut  une  bonne  éducation,  et  au  moment 
de  s'établir  dans  le  monde,  il  préféra  entrer 
chez  les  chartreux.  Occupé  d'abord  à  copier  des 
livres,  il  amassa  amsi  un  trésor  de  science, 

(1)  Mézeral  raconte  qne  le  selgnear  de  SasMnage,  l'un 
des  vassaux  du  daopbln,  étant  venu  faire  la  demande  de 
la  prince«e,  un  maître  d'hôtel  do  roi  lui  dit  bruUlement 
«  qu'une  si  belle  dame  n'était  pas  faite  pour  un  gros  co- 
chon comme  le  daupbhi,  »  Injure  dont  fambaaaadeur  Ura 
aoasttôt  vengeance  en  perçant  de  ion  épée  le  maître  d'hô- 
tel. Le  comte  de  Savoie .  qui  ae  trouvait  alors  à  Paris , 
donna  retraite  an  meurtrier,  et  lui  fit  faire  sa  paix  avec 
le  rot. 

(I)  Le  roi,  pour  Inl  témoigner  sa  ree^nnalssanee,  lui 
donna  nne  maison  située  A  Paris,  sur  la  place  de  Grève, 
et  nommée  la  maison  aux  Piloris.  Cette  maison,  achetée 
par  le  prévôt  des  marchands,  pendant  b  captivité  du  roi 
Jean  et  démolle  ensuite  sons  François  If,  occupait  l'em- 
placement de  l'hôtel  de  ville  actuel     Rochas  (de  Die). 
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et  il  y  aVàrt  à  peine  th)i*  ans  qh!!  at«it  pris 
rhabit  relipeilx  lorsque  ses  piedt  boittpaghonA 
le  mirent  à  lenr  tôte.  La  sagesse  de  soil  gouver- 
nement contribua  à  Vacctoissfemeht  de  sOtl  ordre, 
qui  était  encore  renfentlé  dans  la  Grande  CtUlr- 
treuse.  Pressé  par  dés  (IfefsdtjneS  de  tnéHIe  et  de 
crédit,  il  envoya  fiuccëAàivi»ttïfei1t  scflt  (»loirfeê  de 
ton  désert  en  dHTért»titës  cdtitrée*  dfe  la  Frani*. 
En  même  temps  il  lll  i-ebonstruire  les  ëdiflcefl 
de  la  Grande  ChartretJSé,  reliVfersés  en  H  33  par 
nn  accident  terrible,  et  letll-  donna  riHe  fbrme 
plus  comraofle.  Loih  de  tttettre  stWi  ordre  au- 
dessus  des  autres  relîjpelix,  H  «tait  jiour  IW  cis- 
terciens une  vénération  partirtillère.  Wetrè  le  Y»*- 
nërable  et  salhl  Bêrnahi  tinrent  le  tisitef. 
.(  Les  fréquenté  ^htrétÎPtls  hue  j'ai  ëtis  avec  cet 
homme  incomparable,  dit  l'abbé  déCUiny,  m'en- 
levaient comme  hors  de  moî-ménlfe  «es  paroles 
m'enflammaient  cbmmc  si  t'eftt  été  des  étihcellea 
sorties  de  sa  bouche.  Je  ne  tehais  plu6  fl  la  terre 
en  l'écoutant,  et  toutbé  les  idêeé  rffe  ce  monde 
s'évanouissaieht  de  tboti  est)rit.  » 

Guignes  s'est  distingué  dans  la  fcarriète  litté- 
raire comme  éditeur  et  comme  auteilr.  «  Ses 
ouvrages  soûl  en  pfetttboInBhîJisOttft-ttons  dans 
V Histoire  VtttéraXH  de  ta  Frànict,  mais  Ils  j 
sufRsent  pour  Justifier  les  éloges  qdl  ont  été  donnés 
detous  temps  à  la  beauté  dU  génie  et  à  llBtCellence 
de  la  piété  de  Guignes.  On  y  aperçoit  ttieflfet  de 
trèfr-beaux  sentiments,  un  certain  àlr  de  nobless^, 
et  de  ces  traits  vifs  et  perdants  que  saint  Bernard 
admirait  tIaiiS  les  lettres  qu'il  reçut  de  loi.  La  li- 
berté avec  laquelle  il  s'élève  conbé  les  abuft  dfe 
la  cour  de  Rome,  en  écrivant  au  cardinal  Hal- 
meric,  montre  uhe  anie  éleV»  ftu-dessds  des  pré- 
jugés  de  son  siècle  et  incapable  de  déguisci-  ta 
vérité.  11  fbt  le  settl  qttl  om  blâmer  ouvertement  '■ 
l'usage  que  fâisolt  Ife  pape  Idnocéht  11  des  armes  ; 
temporelles  pour  la  défense  dé  sa  cause.  Sa  mo- 
rale est  puisée  danii  les  gi-ands  principes  de  la  re- 
ligion. Les  appHcatfons  qu'il  fait  de  l'Écriture 
«ont  fVéquerttes,  et  prefcque  toujours  heUreU^es. 
Sa  diction  n'est  pas  la  même  dans  tous  tes  écribi. 
Elle  est  plus  eotrecte  dons  tes  letlrel^  perce 
qu'elles  étolent  adressées  ft  des  personnes  ins- 
fruités;  ailleurs  elle  estptaa  rié|^igée.  »  Comme 
éditeur,  Guignes  prit  soin  de  réuihir  eh  nh  selil 
corps  les  lettres  de  saint  Jérôme ,  auparavant 
éparses  en  divers  manuscrits^  d'en  corrifier  le 
texte  ,et  d'en  retrancher  celles  qui  ne  lui  parais- 
saient pas  appartenir  au  célèbre  Père  de  l'Église.  11 
rend  compte  de  ce  tt^vail  déns  une  lettre  aux 
chartreux  dii  Durbon.  Comme  autedi-,  GUlé»iés 
composa  une  grande  quantité  de  lettres,  dont  six 
seulement  ont  échappé  anx  injures  du  temps.  Il 
rédigea  par  écril  les  coutumes  de  son  ordre,  oue 
saint  Bruno  s'était  contenté  de  tracer  de  vive  voix. 
Dom  Griot,  f)rieur  de  la  ehnrtrense  du  MOnt- 
Saint-Jean,  près  de  Frilwurg,  lès  mit  à  la  tête 
de  son  Recueil  des  anciens  et  nouveaux  Statuts 
des  Chartredt,  imprimé  en  15tO,  à  BAle,  in-fbl. 
L'auteur  du  premier  volume  des  AnikûM  ttès 


Chartreu±,  pnoUé  en  i68a«  à  la  Correri,  a  râm- 
primé  le  texte  dea  eootnmeb  de  Guigues,  dans  sa 
ftarété  originale;  afec  un  commentaire.  Enfin, 
dom  Inhoceiit  Maasoa  renouvela  l'édition  de 
1510,  ateo  rine  préfaise  et  des  remarques  de  sa 
façon,  ton»  ce  titre  :  IHsciplina  Ordinii  Cartu- 
stensis;  Paris,  1703,  in-fol.  Guigues  écrivit,  à  hu- 
vitation  du  pape,  la  Vie  de  saint  Hugues,  pre- 
mier dta  nom»  évèque  de  Grenoble.  On  la  trou\  r 
danaSUrius  et  Bollandus.  Goiguns  composa  aussi 
des  méditations  qui'  ont  eu  un  grand  nombre 
d'éditions,  imprimées  à  Anvers ^  en  1  j50,  13^4 
et  1 889)  in-24i  avec  celles  de  Guillaume  de  Saint- 
Thierry  ;  elles  fuient  réimprimées  à  Paris,  en 
leoov  dans  nn  format  plus  petit.  On  joignit  à 
l'écrit  de  Gbl^oes,  dans  une  quatrième  édition, 
qtii  parutà  Municbi  en  1680»  deux  autres  opus- 
eutes)  rah  de  saint  Eudier  de  Lyon,  Taotre  de 
Midt  Martin  de  Bragne.  Enfin,  ces  méditation» 
ont  été  placées  dans  les  Uois  grandes  Bibliothf 
ques  des  Pèras.  filles  «ont  distribuées  en  vingt 
chapitres)  dont  clutcun,  à  l'exception  des  troii 
demien ,  qui  forment  des  discours  suivis,  con- 
siste en  pensées  détachées,  mais  relatives  à  un 
même  sujet.  Ces  pensées,  courtes,  nobles  et  so- 
lides, sontexpriittées  avec  force  et  onction.  On  a 
encore  attribué  àOuiguea  différents  ouvrais,  qui 
ne  sont  sahs  doute  pas  de  lui.  La  lettre  aux  char 
tltwx  du  Mont-Dieu  Sur  Cexcellenoeet  les  de- 
t^in  de  ia  vie  Mitnire  a  été  restiluée  par  dom 
Mabltlon  à  Gnillanme  de  Saint-Thierry.  l'Échelle 
ftu  Pttmdis  ou  VÉcMlt  du  CMtr^  appartient 
|i!us  vralseibblaMement  au  seoand  Guignes, 
prieur  dés  Chartreux: 

imiôirf  Uitéi-àm  dé  Ih  FHrtlt,  ttlfte  Xli  ^  1*^  - 
tiMhe.  mbi.illaannn'-Malrtllttb.  Aiuua.  -  SMiBn- 
tnrdi  Opéra. 

Mî^vks  lii  prieur  de  lA^rande  Charlrttue, 
tnbrt  vtalscmWaWerofent  vers  1188  ou  li89. 
Ce  prieutj  «ttf  le  «om  duquel  il  y. a  eu  quekjw 
mm\  suebéda  au  (Itiaur  Ba«ile)  mort  le 
ta  |ulh  117S.  un  nHMyilie  f|Ui  a  composé  vers 
te  Ittlllen  du  quHltlWl*  sièjBh  Une  peUle  his- 
tttire  des  chartwux  l'ahieue  ifn^MSt  «t  cette 
ei-fredr  élt  cause  IJne  dnna  «u^un  des  Msto- 
HenS  m  iWdte  tt  «'eft  parié  en  Gtrigues  II. 
C'est  tJbttrtatti  à  OUiguesi  pHedr  Hfe  la  €har- 
IreUse,  qti'est  ndfe^sée  une  butte  dtlpa|)e  Aletaa- 
dre  111,  Ml  liTe.  Le  M|«ea  à  qui  cette  balte 
est  adressée  life  pWl^tnt  être  te  |Jrieur  du  mênw 
tiortl  qui  mottliJl  eh  lISTi  dn  a  dû  ofl  Indnire 
qu'il  a  etHte  on  seuottd  Gnigueéi  lit  ce  qu'w 
dit  dh  Hh^ie^  ^Ul  ftb  serait  Mmia  du  aa  ^v^ 
âptfes  deUt  atis  <!e  pi-élatute  t^ut  êtr«  rappoi* 
ft  Ghlgilfes.  La  bttllè  d'AUJWUdrU  Ili  permet 
tiiéme  de  lui  HccOrdefUlle  pi¥l«tttt«  plus  lottgue, 
tt  l\m  afcbut^e  qn'il  tecuteneore  une  domaiw 
d'aunées  iÊ^ï9»  sa  dépositldn.  C'était  Un  homme 
eniiè^clumit  Mtré  à  \h  Wtttem|Jlation  des  choses 
du  ciel  et  pteli  prôptie  à  gmvemer  les  affaiit* 
de  lïl  terre  :  ce  qui  l'a  fait  regarder  non 
cortllne  Un  hoirtml»,  ituilft  eoinme  un  ahfe.  0»  It" 
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attribue  :  ScQla  Paradisif  ou  Scala  Claustra- 
Hum,  sive  iractatus  de  modo  orandi,  que  l'oti 
troure  sous  I'ud  ou  l'autre  titre  dans  les  édi- 
tions de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard.  Les 
éditeurs  de  saint  Augustin  et  dom  Mabillon 
s'acctirdent  à  dire  que  ce  traité  n*est  ni  de  saint 
Augustin  ni  de  saint  Bernard  ;  et  comme  dans 
on  manuscrit  de  la  Cliartreose  de  Cologne  ce 
traité  a  pour  titre  :  EpUlola  domni  Guigonis 
Cartusiensù  ad  fratrem  Gervasium  de  vita 
contemplativa ,  tes  auteurs  de  VffUtoire  /W- 
téraire  de  la  France  Tont  attribuée  Guigues  0. 
Le  Père  F.  ChifOet  attribue  aussi  à  Guigues  II 
un  ouvrage  plus  considérable,  intitulé  :  De  qua- 
dripartito  exercitio  ceilsBy  qu'il  a  publié  sur 
des  manuscrits  anonynies,  maÎF  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  précédent;  il  semble  pourtant 
plus  raisonnable  de  le  regarder  comme  une  am- 
plification du  premier  ouvrage  de  Guigues  faite 
par  un  chartreux  de  Wittenliam  inconnu.  Cet 
oovrage,  imprimé  par  Chifflet,  à  Dijon,  en  1657, 
dans  un  Toinme  in-S*  auquel  f!  a  donné  pour  ti- 
tre: Manvale  SolitariortaHy  e  velerum  patnan 
cartusiensium  cetlis  depromptïtm  ,  a  été  en- 
<^uite  réimprimé  dans  la  grande  Bibliotheca 
naxima  Patrum,  édit.  de  Lyon.        J.  V. 

Hutoiré  tMéraire  de  ta  France,  iota.  tY,  p.  il  et 
mi?. 

Grijoff,  nom  d'une  famille  fmnçalse  dont  les; 
membrfç  plus  remarquables  sont  : 

ficiiox  {Jean) ,  médecin  et  orientaliste,  natif 
de  Saulléu  (  Bt>urg;ogne},  vivait  dans  la  première 
moitié  dti  seiriéinc  sièclt».  11  entwprft  bn  voyage 
M  Orient,  pendant  lequel  II  étudia  »  moins  les  mo- 
numents dfs  vUU^squc  les  moMirs  des  hommes  ». 
C'était  an  moment  oîi  les  Turcs  chassèhent  de 
l'fle  de  Rbodes  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de 
Jérusalem;  il  prit  dn  service  sous  Philippe  de 
YîUiers  de  L'isle- Adam,  grand-maltlre  de  Tordre, 
rten  1529.  assista  à  lé  défense  de  Vite,  ob  il 
Alt  blessé  de  telle  sorte  qu'il  boita  le  reste  de  sa 
Tie.  n  rapporta  en  France  une  versiort  du  Nou- 
»»ao  Testament,  manuscrit  grec  du  onzième 
^le.  n  se  hstihl  à  Autun,  où,  tout  eh  cultivant 
tes  lan^w  oriehtalé* ,  il  exerça  la  profession 
df  médecin.  11  a  laissé  quatre  fils ,  qui  méritent 
tous,  le  premier  surtout,  d*ètre  mentionnés  dans 
cette  Biographie. 

GuiKIfl  (  Jacques  ) ,  Jurisconsulte  et  poète, 
Ois  aîné  du  précédt'nt,  tiaquit  à  Autun,  en  1542, 
et  mourut  en  octobre  1«1K5.  Un  biographe  le  fait 
avocat  an  pariement  de  Wjon  ;  mais  ce  qui  est 
(irUitt,  c'est  qnMl  fut  lieutenant  criminel  au  bail- 
lisîîp  de  sa  ville  natale.  Ses  principaux  ouvrages, 
a'ixqtiels  sont  joints  ceux  de  ses  trois  frères,  ont 
^é  iiKinis  par  les  soins  de  leur  an)i  Philibert  de 
U  Mate ,  conseiller  au  parlement  de  Dijon ,  en 
«ft  volnnft  in-4''  de  612  pages,  dont  ils  occu- 
pent les  deux  bons  tiers ,  et  dont  voici  le  titre  : 
^coh,Joannis,  Andreœ,  et  Hugonisfratrum 
Qyiiiomorum  Opém  varia.  Ex  bibliotheca 
^hiliberti  de  La  Mare,  srrtrtMHi  Divlonensis  ; 
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Dijon,  tB58.  CesOliVfdgeS  se  composent  de  divers 
morceaux  en  prose,  dont  deux  seulement  en  fVan- 
çais,  et  d'otae  asset  grande  quantité  de  pièces  de 
poésie  latine^  adressées  à  de  hotables  contempo- 
rains OU  célébradt  la  tnort  de  pet-soniles  aimées. 
l>e  ce  nortbfe  éSt  VÉtùge  funèbre  de  Margue- 
rite de  BHski^l,ép6Used*Héliodotede  TMtïrd 
de  Bissy.  Parmi  les  autres  poésies  latines  de 
Jacques  Guijod,  on  remarque  une  traduction  eii 
diïstiques,  et  par  conséquent  un  peu  coucise,  dos 
Quatrains  de  Fibraè,  —  Uhé  paraphrase  M- 
gante  de  VEcclésiaste,  —  et  surtout  VOcen- 
nus,  comtnencement  de  Denis  d'Alexandrie,  itit 
le  Périégète.  —  Parmi  ses  opuscules  français, 
on  doit  citer  Le  Devoir  du  Sujet  vray  fvan- 
cols,  etc.,  éloquent  plaidoyer,  en  réponse  à 
M*  E.  B.,  atocat  au  t)arlemenl  de  bijort,  qiii  ne 
voulait  point  d'Henri  IV  pour  roi,  parco  qu'il 
n'était  pas  catholique.  Il  a  laissé  aussi  une  Gram- 
maire Arabe. 

GtTiJO^i  {Jean)  y  juriscon^iilte ,  botaniMe  et 
géographe,  frère  du  précédent,  né  à  Autun,  en 
1544,  et  mort  en  décembre  1605.  Il  professa  avec 
éclat  la  rhétorique ,  et  devint  un  profond  légiste. 
Versé cidns  la  coiittaislance  des  plantes,  il  avait  ré- 
digé Ube  nomenclature  botanique  en  plusietirs  lan- 
gues. Il  était  des  pluE  savants  en  mathématiques, 
en  astronomie  et  en  géographie ,  et  les  plans  et 
cartes  qu'il  avall  luî-méme  dressés ,  dessinés  et 
calligraphiés,  faisaient  uh  des  plus  beaux  orne- 
ments dès  bibliothèques  «lu  conseiller  Jean  BoU- 
hiér  et  du  jurisconsulte  J.  À.  Cbevànes.  (^omme 
son  frère,  il  a  laissé  des  travaux  en  prose  et  eh 
poé^e  latines.  On  reniarque  àAns  ta  première  ca- 
tégorie Dissertation  et  Pronostic  iur  técHpsh 
de  soleil  de  Vannée  1605,  et  dans  la  seconde 
plusieurs  Éloges  funèbres  (\v\  ne  manquent  pas 
de  mérite, 

tetîiloif  (/lhrfr(^),  prélat  et  orateur,  frèr^  des 
précédents,  né  à  Aututi,  cU  novembre  1548,  et 
moH  éh  septembre  1631.  Il  devint  grâbd-vi- 
caire  du  canlinal  de  Joyeuse,  pois  évoque  d'Ali- 
tlîh.  Il  fit  Un  Voyage  à  ttome  pour  y  revêtir  sa 
nouvelle  dignité,  et  retittt  ëH  Frahce  éh  158G. 
On  a  de  lui  :  nefnonlrahce  à  la  cour  de  Par- 
lement de  Normandie  sUr  Voctroy  des  sen- 
tences fuïminatoires.  Ort  regrette  son  Éh'jr 
fûnèbire  de  Plrrre  Jeannin,  qui  ne  hoUs  et 
I)as  parvenu.  Cl.  t*erry  et  Jaca.  Vignler  ont  tons 
deux  écrit  la  vlë  d'André  GUlJon;  mais  hes  étu- 
des sont  restées  inédites. 

Griloif  (  Hugues  ),  jurisconsidte,  le  dernier 
des  quatre  frères ,  né  à  Autun ,  en  1552,  tnort  à 
Paris,  en  1625.  il  occupa  tout  jeune  un  rang 
diHingué  dahs  lé  barreau  de  Paris,  oh  il  professa 
le  droit.  C'est  lui  mil ,  lorsqu'il  ftit  queiîtion  de 
vendre  à  vil  prix  le  Préaux  Ctérts  (propriété  de 
l'université)  à  Marguerite  de  Valois,  sn?ur  du 
mi,  s'V  opposa  énergiqtiement,  eut  ^Irt  de 
cause,  et  se  concilia  ;îu  plus  haUt  dfegré  lf<i 
bonnes  grâces  du  docte  corps,  auprès  duquel  il 
flit  toujours  en  grande  esHme.  On  a  de  Ini  trois 
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opuscules  latins  sur  VOriginê,  VEMellencCy 
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VUtilild ,  etc.,  <^tf  Droit  canon. 

GriJON  (Jacques) y  prélat  et  écrÎTain  de  la 
famille  des  précédents ,  né  à  Noyers,  en  1663, 
et  mort  en  1739.  Il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  obtint  des  succès  dans  la  carrière  de 
renseignement.  On  a  de  lui  :  Àpophlhegmes , 
au  les  belles  paroles  des  saints;  Paris,  1709, 
in-12;  —  Éloge  de  Rassicod,  aTOcat  an  par- 
lement (Journal  des  Savants,  1718);  — 
Longueruana;  Paris,  1754,  in-12,  et  un  travail 
manuscrit  assez  important,  intitulé  :  Réflexions 
sur  les  Mœurs  des  Français,  F.  Fertiault. 

Œuvres  des  frères  Gttt)oa.  —  Philibert  de  La  Mare, 
f^ttœ  Guiioniorutn.  —  Documents  inédits. 

«uiLANDiiirsou  «viLANDiHi  (Melchiùr), 
naturaliste  allemand,  dont  le  vrai  nom  était 
Wieland,  né  à  Koenigsberg,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle ,  mort  le  2&  décembre 
1 589.  N  de  parents  pauvres ,  il  se  livra  avec  ar- 
deur à  l'étude ,  apprit  le  grec  et  le  latin ,  suivit 
un  cours  de  philosophie ,  et  passionné  pour  l'his- 
toire naturelle ,  il  partit  pour  l'Italie.  11  était  à 
Rome,  dans  une  extrême  détresse,  vivant  du 
produit  de  la  vente  de  quelques  herbes  mé- 
dicinales ,  lorsque  l'ambassadeur  de  Venise  le 
prit  sous  sa  protectien.  Ce  seigneur  pourvut  aux 
besoins  du  jeune  naturaliste,  et  l'emmena  avec 
lui  lorsqu'il  retourna  dans  sa  patrie.  Gnitandinus 
trouva  un  autre  protecteur  dans  le  sénateur  Marie 
Oabello,  un  des  directeurs  de  l'université  de 
Padoue.  Celui-ci  lui  procura  les  moyens  d'exé- 
cuter un  voyage  en  Asie  et  en  Afrique.  Il  reve- 
nait chargé  des  productions  les  plus  curieuses 
lorsqu'un  corsaire  s'empara  de  son  vaisseau, 
près  de  Cagliari.  Emmené  comme  esclave  en 
Barbarie,  il  y  resta  longtemps.  Enfin,  Gabriel  Fal- 
lope  en  paya  la  rançon.  De  retour  à  Padoue,  Gui- 
landininus  obtint,  en  1561,  la  direction  du  jardin 
botanique.  A  la  mort  de  Fallope ,  la  chaire  de 
botanique  lui  fut  confiée.  Il  conserva  cette  place 
jasqu'â  sa  mort ,  qui  fut  caiisée  par  l'administra- 
tion d'un  purgatif  trop  violent.  Il  légua  sa  bi- 
bliothèque à  la  république  de  Venise.  On  a  de 
lui  :  De  Stirpium  aliquot  nominibus  vetustis 
ac  novis,  qusi  multis  jam  sxculis  aut  igno- 
Tarant  medici ,  veldeUs  dubitarunt,  utsunt 
mamiras ,  moles,  oloconUes ,  doronicuniy  etc.; 
Bâle,  1557,  in -4";  —  Apologie  adversus  Pe- 
trum^Andream  Mathiolum  iAberprimus  gui 
inscribitur  Theon  ;  item  de  htirpîbtLs  epistoUe 
quinque;  praeterea  manucodiatœ ,  hoc  est 
aviculx  Dei  descriptio;  Padoue,  1558,  m-é"; 
—  Papyrus,  hoc  est  commentarius  in  tria 
Caii  Plinii  majoris  de  papyro  capita;  Ve- 
nise, 1572,  in-4'' ;  Amberg,  1613,  in-8°.  H  avait 
entrepris  un  travail  dans  lequel  il  cherchait  à 
établir  la  correspondance  des  noms  vulgaires 
des  plantes  avec  leurs  noms  grecs.  J.-G.  Scbenetz 
l'a  fait  paraître  longtemps  après  la  mort  de  Gui- 
landinus,  sous  ce  titre  :  Conjectanea  Synony- 
mica  Plantarum,  cum  horti  Patavini  cata^ 


logo  sub  annum  1591  ;  Francfort,  1600,  iD•8^ 
Linné  a  consacré  à  ce  savant  botaniste  le  genre 
Guilandina.  J.  V. 

Histor  Gpmnas.  Patav.  —Manuel,  Bibtiùth.  Scriptor. 
medicor,  —  De  Tliou,  Htst.  —  Vander  Lindeo.  De  Scri^. 
medic.  -  MorM.  Grand  Dict.  hiitor.  -  JHopr.  mM- 
ceUe. 

6VILBBRT  (Pierre)y  écrivain  religieux,  né 
à  Paris,  en  1697,  mort  le  20  octobre  1759. 11  était 
clerc  tonsuré  et  précepteur  des  pages  du  roi.  On 
a  de  lui  :  OJfi^  propres  de  Véglise  Saint- 
Germain^Auxerrois  ;  1729,  in-1 2  ;  —  Descrip- 
tion de  Fontainebleau;  Paris,  1731,  2  vol. 
in-12;  —  Jésus  au  Calvaire;  1731,  in-16;  — 
V  Amour  pénitent,  traduit  du  latin  de  Jean  Neer- 
cassei,  évéque de  Castorie ;  Utrecht,  I74i ,  3  vol. 
in-12;  —  Mémoires  historiques  et  chronolo- 
giques de  Port- Royal  ;  3«  partie,  de  1668  à  I7à2  ; 
Utrecht,  1755,  7  vol.  in  12;  T*  partie,  depuis 
l'origine  jusqu'à  1632;  1758,  2  vol.  in-!2;  la 
T  partie  n'a  pas  été  imprimée.  J.  V. 

Chaudon  et  Oelaodlne,  Diet.  univ,  hist.crit  et  btblioç. 
GUILBERT     DB    PIXÉRÉCOCBT     (  liené- 

Charles) ,  le  plus  fécond  des  dramaturges  fran- 
çais, surnommé  plaisamment  le  Shakspe^ire  et  le 
Corneille  des  boulevards,  né  le  22  janvier  1 773,  à 
Nancy,  mort  dans  la  même  ville,  en  1 844 .  Fils  d'un 
ancien  major  au  régiment  de  Royal-Roussilloo, 
t  il  fut,  selon  Rabbe,  élevé  très-durement  par 
son  père ,  ce  qui  parait  avoir  singulièrement  in- 
flué tant  sur  son  caractère  que  sur  le  genre  d'ou- 
vrages pour  lequel  il  a  en  une  prédilection  mar- 
quée et  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  fortune  et 
à  sa  réputation.  Il  venait  de  faire  son  droit 
lorsque  la  révolution  éclata  :  il  suivit  son  père  à 
Coblentz ,  et  fit  comme  officier  au  régiment  de 
Bretagne,  sous  tes  ordres  des  princes  de  Bourbon- 
Condé ,  la  <^mpagne  de  1792  contre  la  France. 
Après  le  licenciement  de  l'armée  royaliste,  Guil- 
bert  ne  craignit  pas  de  venir  à  Paris  sous  un 
nom  supposé,  et  écrivit  pour  le  théâtre.  Mais  a» 
pro<luctions  ne  furent  pas  jouées,  et  il  fnt  obligé, 
pour  vivre,  d'enluminer  des  éventails.  La  fo* 
rét  de  Sicile  f  Victor,  ou  Ventant  de  lafwéi, 
et  Les  Petits  Auvergnats  lui  ouvrirent  enfin  la 
carrière  dramatique,  et  dès  lors  il  obtint  dans 
l'opéra,  dans  le  vaudeville,  mais  surtout  dans 
le  mélodrame,  des  snccès  aussi  briUants  que 
productifs.  «— «  Pendant  trente  ans,  dit-il,  j'ai  tra- 
vaillé seul;  j'ai  produit  cent*onze  pièces,  dont 
soixante-neuf  ont  été  imprimées;  j'ai  gagné  jus- 
qu'à vingt-cinq  mille  francs  par  an.  Depuis  1830 
seulement,  j'ai  été  forcé,  par  les  habitudes  nou- 
velles, dem'associer,  contre  mon  gré,  avec  quel- 
ques confrères.  Qu'en  est-il  résulté?  Des  succès 
frêles.  »  Guilbert  eût  été  plus  équitable  en  cons- 
tatant que  le  goiH  général  s'était  épuré,  et  que 
ses  intrigues  ténébreuses,  ses  dénoftments  san- 
glants étaient  passés  de  mode.  Lorsqnli  fit  re- 
présenter ses  premières  pièces,  la  rérolutioB 
finissait  :  le  besoin  des  émotions  fortes,  qde  Ton 
ne  rencontrait  plus  dans  les  dabs,  dans  les  ni», 
I  sur  le  places  publiques,  les  fit  rechereher  sur  le 


d86 


GUILBERT 


58r, 


théâtre ,  et  le  mélodraine  de^rint  la  tragédie  da 
peapJe. 

Dans  les  productioDft  de  Guilbert  de  Pixéré- 
coort,et  encore  moins  dans  celles  de  ses  imitateurs, 
il  ne  faut  chercher  la  raison  ni  la  Traiseniblance; 
mais  on  trouve  du  moins  chez  lui  du  mouvement, 
des  situations  pathétiques,  des  contrastes,  des 
sarpriaeSy  une  grande  entente  des  efTets  drama- 
tiques, un  enchaînement  heureusement  ménagé 
des  événements.  Ajoutez  à  ces  éléments  un  dia- 
logue heurté,  parfois  solennellement  empha- 
tique, exerçant  en  conséquence  un  puissant  effet 
sur  la  foule,  et  l'on  aura  l'explication  de  l'immense 
succès  qu'obtinrent  la  plus  grande  partie  des 
mélodrames  de  Guilbert.  Quant  an  fond,  c'est 
toujours  le  même  canevas ,  sur  lequel  ressortent 
on  tfnsk  des  plus  barbares ,  un  traître  lâche  et 
dissimulé,  une  innocente  héroïne,  s'exposantplus 
ou  moins  volontairement  à  des  dangers  de  toutes 
espèces;  un  niais,  le  personnage  de  prédilection 
du  parterre  et  du  paradis,  qui  vient,  par  des 
lazzis  d'un  comique  douteux,  jeter  çà  et  là  quel- 
ques lueurs  de  gaieté  sur  la  noire  intrigue  qui  se 
développe  en  cinq  longs  actes  ;  en6n,  la  Providence, 
qui,  dans  un  invariable  dénoûment,  vient  punir 
le  crime  et  venger  la  vertu.  Guilbert  dirigea  en 
mi  et  1828  rOpéra-Comique,  et  de  1832à  1835 
la  Gaieté.  11  fut  malheureux  dans  ces  deux  opé- 
rations, et  l'incendie  de  la  Gaieté  en  1836  loi  en- 
leva la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Il  se  re- 
tira alors  dans  sa  ville  natale,  sans  cesser  toutefois 
de  s'occaper  de  littérature.  U  aimait  beaucoup  les 
livrra,  avait  rassemblé  une  fort  belle  bibliothèque, 
et  fonda  la  Société  des  Bibliophiles  français. 
Parmi  ses  nombreuses  productions  en  divers 
genres,  nous  citerons  :  Seligo,  ou  le  nègre 
généreux,  drame  en  quatre  actes,  tiré  de  Florian; 
Kancy,  1793  ;  — -  Claudine^  ou  r Anglais  gêné' 
reuxj  comédie  mêlée  de  couplets  tirée  du  même; 

-  Alexis,  ou  la  maisonnette  dans  les  bois, 
eomédie  en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes  ;  -^  Jac- 
ques et  Georgeltei  comédie  mêlée  d'ariettes, 
deux  actes;  ^  Marat  Mauger,  ou  le  jacobin 
en  mission f  fait  historique  mêlé  de  vaudevilles; 
Nancy,  1794  :  défendu  par  le  comité  révolution- 
naire; —  Sot*Car,  ou  le  mari  complaisant , 
parodie  d'Oscar,  deux  actes;  —  Zamor  et 
Zulmé,  ballet  pantomime,  trois  actes;  1796;  ^ 
Le  Docteur  amoureux,  ou  les  vieillards  dupés, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  ;  —  Le  Man- 
nequin vivant ,  ou  le  mari  de  bois ,  opéra- 
boôflbn ,  en  vers ,  musique  de  Gaveanx  ;  —  Au- 
guste et  Sophie,  vaudeville;  —  Les  Fausses 
Déclarations,  ou  la  veuve ,  comédie  en  vers; 

—  Le  Moine ,  ou  la  victime  de  ^orgueil ,  en 
quatre  actes  et  à  grand  spectacle;  —  La  Forêt 
de  Sicile,  drame  lyrique  en  deux  actes;  Paris, 
•n  ▼!  (1798),  in-8'*  ;  —  Victor,  ou  Venfant  de 
la  forêt,  mélodrame  en  trois  actes,  an  vi  (1798), 
et  an  XI  (  1803),  in-8*  :  durant  trente  ans  cette 
pièce  attira  le  public;  elle  fut  un  des  grands  suc- 
^  du  commencement  du  siècle  ;  ^  Les  Petits 


Auvergnats,  vaudeville;  Paris,  an  vu  (1799s 
in-8**;  —  Le  Château  des  Apennins,  ou  le 
Fantôme  vivant,  drame  eu  cinq  actes;  Paris, 
an  VII  (1799),  in-S»;  —  Rosa,  ou  Vermilage 
du  torrent ,  drame  en  trois  actes  ;  Paris,  an  viii 
(1800),  in-8*;  —  La  Soirée  des  Champs-Ely- 
sées, comédie  épisodtque,  mêlée  de  vaudevilles  ; 
Paris,  an  vni  (1800),  in-8«>  ;  —  Zozo,  ou  le  mal- 
avisé, comédie;  Paris,  an  viii  (1800),  in-8°  ;  — 
Le  petit  Page ,  ou  la  prison  d'État ,  comédie 
mêlée  d'ariettes;  Paris,  an  vm  (  1800  ),  et  an  xiii 
(  1805),  in-S®;  —  Le  Chansonnier  de  la  Paix, 
impromptu-vaudeville  (avec  Lambert  et  Pillon)  ; 
Paris,  an  ix  (1801),  in-8'»;  —  Flaminius  à 
Corinthe,  opéra  en  vers  (  avec  Lambeii  )  ;  Paris, 
an  IX  (1801),  hi-8**;  —  Le  Pèlerin  blanc, 
drame  en  trois  actes  à  grand  spectacle;  Paris, 
an  IX  (  1801  ),  m-8''  ;  —  VBomme  à  trois  vi- 
sages,  ou  le  proscrit,  drame  en  trois  actes; 
Paris,  an  X  ; — Cœlina,  ou  Venfant  du  mystère 
drame  en  trois  actes;  Paris,  an  ix  (1801)  et 
an  XI  (  1803) ,  in-8^;  -—  Le  vieux  Major,  vau 
deville  (avec  F.-P.-Â.  Léger);  Paris,  an  ix 
(1801),  an  X  (1802),  in-8';  —La  Peau  de 
rours,  folie-vaudeville;  Paris,  an  x  (1802) 
in-8''  ;  —  Les  Mines  de  Pologne ,  mélodrame 
en  trois  actes;  Paris,  1803,  in-8'';  —  Pizare, 
ou  la  conquête  du  Pérou,  mélodrame  histo- 
rique en  trois  actes  ;  Paris,  1803,  in-s<*  ;  —  Ray- 
mond de  Toulouse ,  ou  le  retour  de  la  Terre 
Sainte ,  drame  lyrique  en  trois  actes  ;  Paris, 
1803,  in-8";  —  Les  Deux  Valets,  comédie; 
Paris,  an  xi  (18oa),  m-8°;  —  La  Femme  à 
deux  maris ,  mélodrame  en  trois  actes  ;  Paris, 
1803,  1813  et  1822,  in-S"  ;  —  Avis  eux  Fem- 
mes, ou  le  mari  en  colère,  comédie  mêlée 
d'ariettes;  Paris,  an  xiii  (1804),  in-8'';  —  Le 
grand  Chasseur^  ou  VUe  des  Palmiers ,  mé- 
lodrame en  trois  actes  (avec  Joseph-Marie 
Loisel  de  Tréogate  );  Paris,  1804,  in-S"";  —  Les 
Maures  d^ Espagne,  ou  le  pouvoir  de  l'en- 
fance, mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1804, 
in-8**;  —  Tekeli,  ou  le  siège  de  Montgntz, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1804  et  1811, 
in-go;  —  Souvenirs  de  Paris  en  1804,  trad. 
de  l'allem.  de  Kotzebue;  Paris,  1805,  2  vol. 
in-12;  —  Robinson  Crusoé,  mélodrame  en  trois 
actes;  Paris,  1805  et  1813,  in-8*';  —  La  For- 
teresse du  Danube,  mélodrame  en  trois  actes  ; 
Paris,  1805,  in-8*»;  —  Souvenirs  d'un  Voyage 
en  Uvonie,  à  Rome,  et  à  Naples  ;  etc.,  trad.  de 
l'allem.  de  Kotzebue;  Paris,  1806,  4  vol.  in-12; 
—  Le  Solitaire  de  la  Roche  Noire,  mélodrame 
en  trois  actes;  Paris,  1806,  in-8*;  —  Koulouf, 
ou  les  Chinois ,  opéra  comique  en  trois  actes  ; 
Paris,  1807,  in-8°;  —  L'Ange  tutélaire,  ou 
le  démon  femelle,  mélodrame  en  trois  actes 
et  à  grand  spectacle;  Paris,  1808,  in-8''  ;  —  La 
Rose  blanche  et  la  Rose  rouge,  drame  lyrique 
en  trois  actes  ;  Paris,  1 809,  in-8®  ;  —  Les  Ruines 
de  Babylone,  ou  Gia/ar  et  Zaida,  mélo- 
drame historique  en  trois  actes;  Paris,  1810, 
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in-8*  ;  —  Les  trois  Moulins ,  dWertissetoent 
allégorique ,  méhé  de  chants  (  avec  J.-B.  Du- 
bois); Paris,  IBIO,  jn-S";  —  Vie  de  Dqlay- 
rac,  etc.,  contenant  la  liste  complète  des  pro- 
ductions de  re célèbre  compositeur;  Paris,  1810, 
iji-12;  --  AiargueritedWnjoUyméUnhdfne  his- 
torique 60  trois  ailles,  sec.  édit.;  V^m,  1810, 
in-8**;  -r  Le  Berceau,  divertisseînent,  à  l'occa- 
sion de  U  naissance  d^^  roi  dp  Hunjp  ;  Paris, 
1811,  j»-8°;  —  Le  Fçinul  do.  Messïnç,  mélo- 
drame en  trois  actes;  Paris,  1812,  in-a*;  —  fx 
petit  CariUonneur,  ou  la  tour  iénéltreuset 
mélodrame  fw  trois  ^tes;  P2|r|8,   1812,  in-8''; 

—  Le  Précipice  y  ou  Ips  /orges  de  yorvège^ 
mélodrame  en  trois  actes;  pans,  1812,  in-S*"; 

—  Charles  le  Téméraire^  q^  fa  sit^ge  de 
?ianey,  mélodmme  hJ«toriqu«  en  trpi8  actes; 
Paris,  1814,  in-8"  ;  —  Le  Chien  de  MontargUt 
ou  la  forêt  de  Hundi,  roéMr^me  historique 
en  trois  msIm;  Paris»  1814»  io*8*  :  le  succès  4^ 
c«  drane  se  reneuv^e  ehaqoe  fois  qu'un  intellir 
gent  quadrupède  peut  remplir  \e  rùle  ^u  prin- 
cipal acteur;  —  VSnnemi  des  Modes ^  ou  la 
maison  de  Choisy,  comédie  an  trpis  actes;  Pa- 
ris, 1814,  in-8';  —  Christophe  Colomb  ^  ou  la 
déeotiverte  du  /Nouveau  Monde,  mélodrame 
historique  en  trois  actes;  Paria,  1815,  in-8''  ;  — 
Le  Suicide f  ou  le  vieu»  sergent,  mélodrame 
en  trois  actes  ;  Paris,  1816,  in-a"*  {sous  le  pseu* 
donyme  de  Charles)  i  —  Le  Monastère  aban- 
donnée,  ou  la  malécUetion  paternelle ,  mélo- 
drame en  trois  actes  (sous  le  même  pseudo- 
nyme); Paris,  1816  et  18^,  in-8*;  —  Des 
Faits  opposés  à  des  Mensonges,  ou  réponse 
à  un  libelle  intitulé  :  «  Conadences  de  rhùtel 
Baaancourt  •  (par  Pigeon);  Paris,  1818, in-a*", 
attribué  à  de  Pixérécourt;  —  Guerre  au  mts- 
lodramel  Paria,  1818,  in-8<*;  —  La  Chapelle 
des  Bois  y  ou  le  témoin  invisible,  mélodrame 
en  trois  actat;  Paris,  1818,  in-8";  —  Le  Bel- 
véder,  ou  la  vallée  de  l'Etna,  mélodrame  em 
trois  actes;  Paris,  1818,  in-a*';  —  Bouton  de 
Rose,  ou  le  pécheur  de  Bassora,  quélodrame- 
féerie  en  troia  actes;  Paria,  1819,  in-8';  ^  Les 
Chefs  éeossaHs,  métodraaae  faialori<|ue  en  trois 
actes;  Paris,  1810,  in-8°(  —  La  Citerne»  mélo- 
drame en  qaatre  actes;  Paria,  1819,  in-8«;  — 
La  Fille  de  VMsilé,  ou  huit  snois  en  deux 
heures ,  mélodrame  an  trais  actes;  Paria,  1819, 
in-8*  ;  —  le  Mont  Samoage,  méiodranm  en  trois 
actes,  1821,  in-^**;  —  ValenUne,  ou  la  séduc- 
tion, mélodrame  en  tpois  aatea;  Paris,  1881, 
in-8<*;  —  Ali' Baba  y  ou  les  quarante  voleurs, 
tiré  des  Mille  et  une  Nuits,  mélodrame  an  trois 
actes;  Paris,  I8t«,  in-U";  —  Chartes  Xli,  ro- 
man trad.  de  rallem.;  Paris,  I82i;  —  /;«  Châ- 
teau de  Loch-Lepen,  mélodranie  historique  en 
trois  actes,  imHé  de  W.  Soott.;  Paris,  1822, 
In-B"*;  —  Le  Pavillon  de  Fleurs,  ou  les  pê- 
cheurs de  Grenade^  comédie-vaudevflle;  Paris, 
J8?î,  in-B";  —  La  Place  du  Palais,  mélodrame 
en  trois  actes;  Paris,  1824,  in-8*  ;  —  Le  Baril 


d'olives,  coip^^e-yauderille  (  avec  Brasier)  ;  Pa- 
ris, 1825,  in-8*;  —  La  Tête  de  Mort,  ou  les 
ruines  de  Pompéia^  m^lodrapne  en  trois  actes; 
Paris,  1827,  in-8"  ;  —  Le  Moulin  des  Étangs^ 
mélodrame  en  quatre  actes;  Paris,  1827,  in-8*; 

—  Les  Nafchez,  ou  la  tribu  du  Serpent, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1827,  in-8'; 

—  Guillaume  Tell,  mélodrame  en  six  parties, 
imité  de  Tallem.  de  Schiller  (avec  Benjamin 
Antié  )  ;  Paris,  1828,  in-8*  ;  cette  pièce  a  eu  trois 
éditions  la  même  année  ;  —  Jxi  Muette  de  la 
Forêt  (avec M.  Antié);  1828;  —  La  Ptstede 
Marseille,  mélodrame  historique  en  trois  actes; 
Paris,  1828,  in-8";  —  Polder,  ou  le  bourreau 
d' Amsterdam  (aypc  Victor  Ducange),  mélo- 
drame en  trois  actes;  Paris,  1828, 1840  et  1844, 
in-8**  ;  —  V Aigle  des  Pyrénées ,  mélodrame  en 
trois  actes  (avec  Melesville)  ;  Paris,  1829,  in  8^; 

—  Alice,  roélo4rameentn)is  actes;  Paris,  \m, 
in- 8**;  —  Ondine,  ou  la  nymphe  des  eaux, 
féerie  en  qnatre  actes;  Pf^ria,  1 880,  in-S*"  :  grand 
succès;  —  Judacin,  ou  la  fille  de  la  vcnve, 
mélodrame  en  six  tableaux;  Paris,  1830,  in-8*; 

—  Fénelon,  tragédie  de  Chenier,  réduite  en 
trois  actes;  Paris,  1830,  in-8*»;  —  Le  Jésuite, 
drame  en  trois  actes  et  en  six  tableaux  (  avec 
Victor  Ducange  ),  tiré  du  roman  des  Trois  Filles 
de  la  Veuve-,  Paris,  1830,  et  1840,  in-s*»;  - 
VOiseau  bleu,  vandeville-féerie  en  trois  actes; 
Paris,  1831,  in-8";  —  La  Lettre  de  Cachet, 
drame  en  trois  actes;  Paris,  1831,  in-8'';  — 
L'Abbaye-<i!u:x-Bois,  ou  la  femme  de  chambre, 
histoire  contemporaine  (avec  H.  Martin)  ;  1832; 

—  Six  Florins,  ou  le  broc  et  la  dame,  mé 
Lodrame  an  six  taUeaux  ;  Paris,  1832,  io-8°;  — 
V Allée  des  Veuves,  ou  la  justice  en  1773, 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1833,  in-8",  — 
Valentine ,  ou  le  citât  eau  et  la  ferme ,  mé- 
lodrame en  cinq  actes  (avec  Francis  Cornu); 
Paris,  1834,  in-a**  et  in-12;  —  Latude,  ou 
trente^dnq  ans  de  captivité,  mélodrame  en 
cinq  actes  (  awac  Anioet  Bourgeois)  ;  Pajîs,  I83i; 

—  Bifou,  ou  l'enfant  de  Parés,  féerie- vande- 
yUU  en  quatre  actes  (avec  Brasier  et  Ouvert); 
Paris,  1838,  in-8*»;  —  Thédtre  choisi,  précédé 
d'une  Introduction  par  Charles.  Nodier  et  ac- 
aomfiagnée  de  i\otices  par  des  membres  de 
TAcadémie  et  autres  hommes  de  lettres;  Nancy, 
1841-1842,  4  vol.  inr^*  :  n'est  le  recueil  des 
prodnctions  de  ('«M^t^r  qui  ont  en  le  pins  de 
vogua.  Comme  morceaux  inédits,  on  y  rencontre 
une  notica  de  l'auleur  aur  lui-ipième  intitulée  : 
Souvenirs  du  jeune  dge;  Penserade,  ou  une 
visite  à  M^  de  La  Vallière;  L'Évasion  de 
Marie  Stuart  at  quelque  Réflexions  de  Sé- 
daine  sur  VOpéra  Comique,  —  Esquisses  et 
Fragments  de  voyages  en  Franoe,  à  Bade, 
en  Suisse  et  à  Chamouny,  avec  pn  plan  do 
souterrain  des  Franca^uges;  Paris,  1843,  in-8*; 

—  Le  petit  Homme  rouge,  féerie  (avec  Bra- 
zter  et  Carmouche).  Enfin,  Guilbert  de  Pixé- 
récourt  a  édité,  en  1801,  VAlmanach  des  Sr^- 


SM 


OUlIAfiET  - 


tacles  de  ParU  «t  l«8  ^wnres  inéditêi  ée  Fh- 
mni  Pari^,  im>  ♦  W>r  W-lSi  »^e<î  «fr  H  « 

QuUi^rt  4e  Pl|^répoiirL  »g  A'ofrfce  écrite  pjjf  lul-ipème. 
I  le  lllie  (le  Souvenirs,  dan«  le  t.  !•'  de  son  7%«id/rc 


cAoUf.  <-  Cil.  No4ltr,  diDi  la  JteiM  <<«  PavU,  luillet 

Jaijlo,  Hifioiredç  (a  lifHrat^^ef|rfin^atkt^€.^quèpr(^^ 
La  France  litiértari.  -  Rabbe  cl  VIellh  de  Boisjolin, 
Jto9rapA4«  taUversêUêtt  pqrtativtdet  'ConUmporutUi- 
-  KiHlx  BfflffliHClfK,  Uf  i^tmri!(nr$/r4f9fqi49  cfiniqf)- 
iforainc. 

GUlLFORp.  ypy.  NOR^B. 

fiCILHÊBI  iflf  ÇLEBMONT.    VoyeZ   SàlNTE- 

C{ioi^. 

ÇriLIIRf  9I|  pVILLBf  Dp  CASTRO.    To^. 

Castro. 

^GUILHER^E  [Frà  Mqfipel)^  hagipgraphe 
porh|gai8,  né  en  1658,  mort  à  Lisbonne,  en  1^30. 
U  entra  ^ès  r&gp  de  ^ix-^pit  an^  chez  les  frè- 

^an<le  réputation.  Il  prêcha  plui  de  quarante 
ans  à  Lisbonne,  ëass  la  cbapelie  royâte.  Ses 
semions  et  ses  euvragM  lui  pivMaraiaQt  dpê 
sommes  assez  eonsfdéraiiles ,  qu'il  exa^oyA  soit 
à  raccroissement  4'aM  ridiR  biUiothAquft ,  soit 
à  Tachai  d'<Bam%  d'art  ê*amd  graa^  vakwr, 
dont  a  se  plaisait  à  orner  ^iivors  étabKafeoumt» 
religieux,  li  moonit  ÂMOê  le  élurent  des  Dominir 
caîDs  de  UfboMie.  64iiiherpa  mt  i^aiitcur  de  VA- 
gioiotfio  Imitant;  M«bou)^,  1708,  prewito 
part.;  les  parties  seconde  et  troîaièBW  pafu»iit 
SHcce^iTcmest  jusqu'à  la  qiiaUième,  qui  Ait  im- 
piimée  es  17 19. Ce  vaste  travaU  est  «onplété  par 
cdui  de  F.  Manoel  de  Lhna.  f .  p. 

GUiMi»iii¥  (  Jean-Wirauffèit'Péfdr,  iMwpi» 
w),  homme  pirfilique  fit  arch^olAC^  ^- 
CMS,  né  dans  k  Lpo^piedoc,  ¥ésn  17i»P,  wor^  ia 
12  mai  iê29  (1).  H  diwBendait  ^'mm  v^smm 
fanMlle  de  n|be,  et  Ait  B^ttsgm^m^  ooasai|ler 
au  présidtal  lift  Gaateioaudarir,  ^i^fmt  ff^a^ 
lier  m  1793  et  praoneiyr  4»  m  V^n^ée  pu- 

i^aéfbaiwée  de  iSeeMnandary  »»\  étal»  S(Mt 
raïu.  U  s'y  nMfitn  §M  àMemmf  de  ia  niof^ar- 
chie  et  e— eim  des  idées  «miyelte».  Denji  1,1» 
léanoe  du  31  eptobw  1790,  au  ôwi^t  4e  ia  ff|ii)> 
ititntioB  du  pavJlieo  tm^^f»  W  V#yiil<Nt  bUi^ 
sur  ies  raiseeaux  de  ia  marine  f  raii^'ie,  il  U^- 
roiaptt  MMaeau  aimé,  qi«i  mfM  m  fe^^w  d^ 
projet,  p^r  iee  ^fMMm  d^aasasain  el4^  «<^i^f 
Sur  ia  pn)p<i8it«Mi  de  U»mni4  ^  ^m^ritm- 
d'Angeiy,  iSnilbeniHf  M  am^^i^mà  m^  9nf^ 
pour  Um  ioivs.  ^  aiina  las  |K9#sta^M)Rft  fl«» 
u^t  u  septiwibre  }7«i,  ^  j^  fa  #g  ftM  u#m» 
uHâaji  v^  ppBrffieraafawWéew»to>aip»résff>- 
lÂtàlaoalmteconHPtedea^MNKcea.  )IM9?^ 
sôte  es  éikmm^^f  0^  Il  se  9^  j^  )a  apl4e  4ei 
Prâeeafrânaa  4e  l4miie  )^¥I.  Um^k  Mj^tau|e 

Ml  C'est  à  tort  que  la  BioqraphU  moderne  (Paris, 
i  VK  )  ;e  |9.lt  niQurJjr  «  danç  M  d^err^i  ««F»»*  P?r  If  çhufe 
'l'in  rfra|}fr,  en  180S  •. 


GUILBEHVY  dW 

10  juin  1799,  etaaalatiiffwine  M^oinau  Pfianage 
du  duc  d-Ap«puléme  et  de  sa  cousine,  Madame 
de  Fraaee.  U  passa  aa  Angleterre  v^rs  i803,  et 
se  trouva  mêlé  à  toutes  le&  intrigue^  politiques 
de  Tépnque.  Le  fiomt^  f]'£apari^ ,  ()p  La  Pulaaye, 
4-Ënt)Balgne4,  ra|)hé  MQUtgaîlUnl,  Fauche^fiorel 
étaient  ie«  intin)^»  pepeRdapt»  il  Ht  plusipnrs 
vpyage»  en  France  saps  ^\^^  ipquipté  par  la  pp- 
Ijoe  impériale.   )|   na  Fantra  pfticielleroeqt  au 

France  «n'an  l»H,  à  )a  «nif»  ïJe  toqis  xviii,  et 

ftt  nQWlTO4  pialtrp  d^«  s^Hil^^  honoraire  au 
epnaeil  4*Êta|  et  (ot^pdant  à  |a  Qpadelpupe 
(13  Jnin  i8U)»  I|  arriva  dan^  ctit(p  cqlonip  le 
JO  janvier  aHÎïapt»  mei^  ^'y  trqmraijf  eu  rivalité 

avec  le  contrarawiral  U}m^  i^t  rprdqppa^pr,  il 

an  résulta  un  ponlljt  spai^^l^l^U^  ^\  d^  désordres 
da»  piu<  regrettables.  I^'amiQPP^  A^  retour  de 
Nappl^pn  (  39  avili  1815)  vint  epppf^  compliquer 
le«  erobarras  can^  m  l'JBBH^^'tP,  l'ayidité, 
et  la  |j^>ble«»se4ea  autorités.  Le  i^  \\\\^^  le  colonel 
Bpfpr,  cppanHW4an}  fie  la  pointe- VPItrp,  ayant 

d^cifié  np  popiivep^cnj  iffîjiériaiistp,  (^MiUiprn)y  5p 

^ypi  4'ahqrd  ^  Çappst^jrre,  pqi§  RH^  ^^ifltes,  où 
U  pssi^y^  fjp  rallier  lei^  rpyallgjp*.  i|  np  praignit 
même  pa$  ^p^Uicit^  |e  secpurs  jJq  l'awira}  an- 
glais Lejth  ppur  rpiJtrer  dans  la  cp|pnip-  CJiassé 
de$  ^ntes,  iisp  r^ugj»  f*  la  ^liJrîiftiqHP»  4  renlra 
4|a  Guadplpupe  après  q|ie  jcs  4ng|<|is  s>n  furent 
em[^r^s  (  aoi^f  18|5).  \\  fijt  aJor§  ui)  (Jes  plM9 
yif§  i^nsatenrs  de  ï^inpis  p^  jle  Poyef.  I^eni- 
plac^  4ans  i'intepdance  p^f  fouHoij  jj'f«>- 
tjpr,  ftpiibenny  revint  en  Frapcp  (jpai  jjîie). 
I^uis  iVIIÏ  |p  créa  baron,  ef  le  poiproa  sucpessi- 
yepnepi  ppnseiller  maître  en  Jâ2),  président  ^1^ 
copr  des  pqrpptes,  pomn^apdeur  de  la  f^égiqp 
d'Honneur,  jnembrp  delà  pofpïpisçfen  fle.rin(5irp- 
nité  de§  émigrés,  de  |a  con)rpi^t>ipn  (Jjs  surypi|- 
laocp  de  la  eais&e  d'arnorti^st^mept,  etc.  Qp  ^  fjp 
Ipj  :  Monographie  dfi  Véglise  royale  de  5fff^^ 
Uenii^  tombpaux  et  Sgures  historiques,  ayec 
pi.;  Paris,  t§38,in-ir  ;  —  4f^/7io»rc  sur  l^  an- 
(iguité^  4fi  Montmartre,  pouronné  par  l'Aca- 

4éf|i)ip  des  )p$cnplÂ»R^  (^  iiis^é  dans  ipa  Hé- 
mim  **  ^f^vf^nt^  étmngm  f^  Hnslitut, 
t-V'^  —  de?  dppumpnt§  dans  le  fiulletii\  du 
Comité  dpf  4rt^  et  ifomimenfsf  —  .dfî^  notices 
^ur  Vicpnolpg^p  aU  n^oyen  âge  p^  une  fxpU- 
Cf^tiprf  du  lay  d'âristole  dan$  la  Bévue  d'Ar- 
çhitpciure;  -r  up  ftf^raoire  Sur  leiub^  de  Saint- 
^{açre  def  ai»puet  (pretagpe  ),  dan^  les  Atonales 
arcfiéqfpgiqife^.  —  fJ  i>  l^jssé  ep  pa^pijprit  des 
^ec/wc^  histprjgpf^s  j^y^f  popr  i)ut  de  dé- 
montrer ndeftfjf^  .^'orignie  eptrc  la  seconde  et 
)a  (rpi^jèpn^  fa<^  des  rpi^  f|e  ^r^^ce.  f'rançpis 
Ifpe  f  4pPP^  ."J)  fi^^ajt  de  pef  ouvrage  (|ans  ses 
JQçrnièrf^  an  nées  de  fjoi^  JÇVI;  Mftdres,  t806, 

frj^d .  pn  ^ngia*?-  B-  J^cpo^- 

J je  Moûilewr  taUvenel,  «no.  iTM,  a^f  t9S-f96  ;  ann.  17M, 
n»  979.  -  MQntgaUlard,  Mémoires,  iSOl.  -  Faucbe-Bvfe^ 
Pr^it  historique  des  ^féreWtes  missions  de  l'auteur; 
Parts  18».  lD-8*,  ûg.  —  archives  du  ministère  de  la 
marine,  ann.  1814,  iSis  et  1816.  ~  Baron  Boyer  <tje  fpj- 
re\c?'u,  Histo^rf  des  ^litillff.  ' 
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«UILLÂIN  (  Saint  ).'Foy.  GmsiAiii. 

«viLLAlBf  ( Simon ),  ftcalpteur  français,  né  k 
Paris,  en  1581,  mort  dans  la  inéme  ville,  en  I6ô8. 
Fils  d'un  sculpteur  de  Cambray,  qui  avait  acquis 
quelque  réputation,  le  jeune  Guillain  apprit  de 
son  père  les  éléments  du  dessin,  et  se  rendit  à 
Rome,  oïl  pendant  plusieurs  années  il  travailla 
sous  des  maîtres  liabiles.  De  retour  à  Paris,  il 
fut  chargé  de  travaux  importants.  Le  premier, 
avec  Sarrasin,  il  imagina  de  former  une  réunion 
composée  des  meilleurs  artistes  du  temps,  dont 
les  réflexions  et  les  lumières  pouvaient  servir 
au  progrès  des  arts.  Les  assemblées  se  tinrent 
d'abord  dans  des  maisons  particulières;  mais 
Le  Brun ,  en  revenant  d'Italie ,  obtint  des  lettres 
imtentes,  qui  donnèrent  une  existence  réelle  et 
officielle  à  cette  académie  de  peinture  et  de  sculp* 
ture,  dont  Guillain  fut  un  des  premiers  recteur&. 
n  laissa  une  fortune  considérable.  Parmi  ses 
ouvrages  on  cite  les  quatre  statues  en  marbre 
qui  décoraient  les  niches  du  portail  de  l'église 
de  la  Sorbonneet  des  statues  en  pierre  de  Ton- 
nerre représentant  des  apôtres  et  des  anges,  dans 
les  niches  de  l'intérieur  de  ce  monument;  les 
statues  de  la  Vierge  et  de  saint  François  de  Paule 
dans  les  niches  de  côté  du  maître  autel  du  cou- 
vent des  Minimes  de  la  place  Royale;  les  quatre 
Évangélistes  qu'on  voyait  à  Saint-Gervais  ;  le 
maître  autel  de  Saint-Eustache,  etc.  On  luf  at- 
tribue aussi  le  monument  qui  avait  été  élevé  à 
Textréinité  du  pont  au  Change,  du  côté  de  la 
rue  Saint-Denis  ou  du  grand  Châtelet,  contre  une 
maison  faisant  face  à  la  chaussée  du  pont  et  qui 
a  été  démolie  en  1787.  On  y  voyait  la  statue  du 
roi  Louis  XIY,  à  l'âge  de  dix  ans  environ,  cou- 
ronné de  lauriers  par  les  mains  d'une  Victoire. 
Cette  statue  était  élevée  sur  un  piédestal ,  d'un 
côté  duquel  se  trouvait  le  roi  Louis  XIII,  et  de 
Tautre  la  reine  Anne  d'Autriche,  représentés  en 
bronze  de  grandeur  naturelle,  sur  un  fond  de 
marbre  noir.  Ces  statues  étaient  posées  sous  un 
arc  orné  de  deux  pilastres  ioniques  et  d'un 
fronton  dans  lequel  étaient  les  armes  de  France 
etd'Autriche  accolées.  11  y  avait  au  bas  des  captifs 
représentés  en  demi -relief.  Une  inscription  du 
piédestal  rappelait  que  le  pont  au  Change  avait 
été  bâti  de  1639  à  1647.  Germain  Brice  dit  que 
ce  monument  était  de  Thomas  Qcilin.  Presque 
tous  ces  morceaux  ont  été  dispersés  et  détruits 
pendant  la  révolution.  Alex.  Lenoir  en  avait 
réuni  quelques-uns  au  Musée  des  Monuments 
français,  ainsi  qu'un  bas-relief  représentant  leder- 
nier  conâbat  de  Louis  Potier,  marquis  de  Gesvres, 
dans  lequel  on  remarquait  les  fibres  de  la  Re- 
nommée et  des  Parques.  L'entrée  de  l'hôtel  Bail- 
let,  oti  siégeait  le  tribunal  de  commerce  avant 
la  construction  de  la  Bourse  actuelle ,  était  aussi 
ornée  d'une  figure  de  Louis  XIQ  de  Guil> 
lain  (1).  L.  L— t. 


(I)  Gollkln  a  aussi  gravé  è  l'ean-forte,  en  to  planches, 
l'histoire  de  saint  Dominique,  d'après  AnnUial  Carractie 


Alex.  Lenoir,  Mutée  des  Monument»  frauçais,  tnmev. 
—  Chaudon  et  DeUndine.  IHcL  «nto.,  hist^  crit  et 
biblioçr,  —  G.  Brlce,  Deicription  ae  la  ville  de  Paris. 

*OViLLARD  (Charles  de),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Souligné- sous- Vallon  (Maine),  mort 
au  même  lieu,  le  13  novembre  1537. 11  étaitfiJs 
de  Jean  Guillard,  secrétaire  du  roi.  Reçu  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  le  30  décembre  1482, 
il  fut  nommé  maître  des  Requêtes  le  27  aoQt 
1496,  et  président  du  pariement  en  1508.  Ea 
1515  il  allait  en  ambj(^de  en  Allemagne,  poor 
y  négocier  la  paix  avec  TEropire.  On  l'honora 
longtemps  comme  un  des  magistrats  qui  avaient 
protesté  le  plus  vivement  contre  la  vente  des 
offices;  aussitôt  que  cet  abus  eut  été  consacré, 
il  prit  sa  retraite.  La  Croix  du  Maine  Ini  attribue 
une  Oraùon  prononcée  devant  François  l"  à  soo 
retour  d'Espagne.  Elle  n'a  pas  été  imprimée. 

B.  H. 

I.a  Croix  du  Maine,  BM.  française.  -  lUancbsrd. 
Généalogie  des  Mattrêt  des  Bequêtes.  —  B.  Hsnrèau, 
HUt.  lia.  du  lit  aine ,  t.  IV. 

cuiLLAHD  {Nicolas- François)^  poète  )}- 
rique  français,  né  à  Chartres,  le  16  janvier  I7à3, 
mort  à  Paris,  le  26  décembre  1814.  11  était  fiis 
de  François  Guillard ,  secrétaire  de  la  chambre 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Chartres,  et  de  Marie- 
Aimée  Brissard.  Élève  du  collège  de  Chartres, 
il  fit  de  bonnes  études,  et  montra  dès  sa  jeunesse 
un  goût  particulier  pour  les  poètes  grecs.  A 
quatorze  ans  il  gagna  un  prix  de  poésie  sur  le 
sujet  propoiié  de  La  Mort  de  Charles  Z*^,  nÀ 
(TAnfjleterre,  En  1771,  il  publia  une  ÉpUrt 
sur  Vexil  du  duc  de  Choiseul  ;  cette  petite  pièce, 
remarquable  par  des  pensées  nobles  et  géné- 
reuses, valut  à  son  auteur  une  place  à  Tinteudance. 
Ami  de  Colin-Harleville ,  de  l'abbé  Barthélémy 
et  de  Favart  fils ,  il  fut  bientôt  en  relation  avec 
l'élite  des  littérateurs  de  la  capitale;  il  fut  admis 
membre  de  la  société  fondée  sous  le  nom  de  La 
Table  ronde  par  la  marquise  de  Turpin,  et  rabt)é 
de  Voisenon  le  fit  travailler  à  un  petit  recueil  in- 
titulé La  Journée  de  l'Amour  (  1776  ).  Guillard 
néanmoins  restait  confondu  dans  la  foule  des 
versificateurs  agréables  lorsqu'une  circonstance 
fortuite  vint  décider  sa  vocation  pour  la  tragédie 
lyrique.  Après  avoir  vu  une  représentatioD  d7- 
phigénie  en  Aulide,  il  conçut  le  plan  d'une  Ipht- 
génie  en  Tauride,  et  encomposaaussitôties  lieus 
premiers  actes  :  il  les  porta  au  bailli  du  Rollet, 
qui  le  conduisit  chez  Gliick.  Ce  célèbre  composi- 
teur accueillit  favorablement  le  jenne  poète,  et 
écrivit  pour  sa  pièce  un  chef-d^œuvre  musical. 
Encouragé  par  ce  brillant  début,  Guillard  fit  de 
nombreux  opéras ,  qui  presque  tous  eurent  de 
beaux  succès  et  furent  traduits  en  diverses  lan- 
gues. Il  manquait  d'invention  et  était  fort  pares- 
seux ;  mais  son  dialogue  a  de  la  noblesse ,  de  la 
chaleur  sans  enflure,  et  son  style,  élégant  et  cor- 
rect, sait  se  plier  aux  diverses  inflexions  do  chant 

Rejeté  par  l'Institut,  il  n'en  otrtint  pas  moins 

et  l'Albane,  et  les  fêtes  de  Bologne  en  81  pièces, gnrées 
sous  la  dUwsUon  de  i'Algarde.  B.  B-i«. 
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tU"  pensions  du  gouvernement  et  de  l'Académie 
de  Musique,  qui  lui  permirent  de  vivre  honora- 
hteinent,  et  jusqu^à  sa  mort  il  fut  membre  du 
cumité  de  lecture  de  TOpëra.  On  a  de  lui  : 
Iphigénie  en  Tauride,  tragédie  lyrique,  en 
quatre  actes  et  en  vers  libres;  Paris,  1779, 
iih4»;  1781,  in.8*;  Bordeaux,  1786,  in-8'»;  — 
ChimènCt  ou  Le  Cid,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes  et  en  vers  libres;  Paris,  1783,  in-8'',  et 
1784,  in-4*;  —  Emilie,  comédie  lyrique  en  vers 
libres,  faisant  partie  de  La  Fête  de  Mirsa,  ballet 
de  Gardel;  1781  ;  — -  Electre,  tragédie  lyrique 
en  trois  actes  et  en  vers  libres  ;  Paris,  in-8"  ;  — 
Les  Horaces ,  tragédie  lyrique  en  trois  actes  et 
en  vers  libres,  mêlée  d'intermèdes;  Paris,  1786, 
in-4°  et  in-8«;  an  m  (1801),  in^*";  —  Œdipe 
à  Colone,  opéra  en  trois  actes  et  en  vers  libres, 
couronné  par  rAcadémie  Française;  Paris,  1786, 
etanx  (1802),  in-8<»;  1787,in-4*';— iirvire«/ 
Évélina,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  couron- 
née par  l'Académie  Française;  Paris,  1788,  in-8''; 
réduite  en  deux  actes;  Paris,  1820,  in-d*";  — 
Louis  IX  en  Egypte,  opéra  en  trois  actes  et  en 
vers  libres  (avec  Andrieux  )  ;  Paris,  1790,  in-8**  ; 
—syrida,  représentée  au  Théâtre-Italien,  1791  ; 

—  Miltiade  à  Marathon,  opéra  en  deux  actes 
et  en  vers  libres  ;  Paris,  1794,  in-4<*  et  in-8*'; 

—  Olympie,  tragédie  lyrique  en  trots  actes  et  en 
vers  libres:  Paris,  an  vu  (1799),  in-4*»;  —  La 
Mort  d^Adam  et  son  Apotfiéose,  tragédie  ly- 
rique en  trois  actes  et  en  vers  libres;  Paris, 
1809,  in-S**  ;  —  des  Poésies  fugitives  dan^  di- 
vers recueils  périodiques  ;  —  Orosta,  tragédie 
lyrique  non  représentée,  quoique  couronnée  par 
l'Académie  Française.  —  Enfin,  Guillard  a  retou- 
ché et  remis  au  théfttre  Dardanus,  opéra  de  La 
Bnière,  1784,  et  Proserpine,  opéra  de  Quinault, 
1803.  £.  Djeshubs. 

Quérard ,  La  France  Uttèrain,  —  Het-Gaubert,  dans 
Les  Bowtmês  iUustns  de  rOrléanaU,  L  I,  p.  iTl. 

6IJILIJL,RD  (Nicolas- Antoine),  mathémati- 
den  français,  né  à  Orbais  (Aisne),  mort  à  Paris, 
le  26  octobre  1820.  H  commença  ses  études  à 
Soissonset  les  termina  an  collège  Louis-Ie-Grand 
à  Paris.  Admis  en  1783  à  ce  collège  comme 
maître  d'étndes  et  maître  de  conférences  de  phi- 
losophie ,  il  garda  ces  doubles  fonctions  jusqu'à 
la  révolution.  Pour  vivre,  il  dut  alors  donner  des 
leçons  de  mathématiques.  Employé  au  cadastre 
en  1794,  il  fut  attaché  par  Prony  au  calcul  des 
grandes  tables  logarithmiques.  En  1803  il  fut 
Dommé  professeur  supplémentaire  de  mathéma- 
tiques an  Prytanée(  depuis  Lycée  impérial  et  Col- 
lé^ Loois-le-Grand)  ;  à  la  création  de  l'univer- 
Mté,  il  reçut  le  titre  d'agrégé  de  mathématiques, 
et  fut  chtfgé  d'une  classe  dont  il  devint  profes- 
seur titulaire  en  1816.  On  a  de  Ini  :  Traité  été- 
9entakre  d'Arithmétique  décimale ,  spécialc- 
naent  destiné  aux  orfèvres  et  autres  personnes 
qui  font  le  commerce  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent; Paris,  1802  ;  —  Traité  des  opérations 
de  change  et  des  arbitrages  de  change,  etc.; 
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Paris,  1803,  in-8**;—  Arithmétique  des  pre- 
mières écoles  et  des  écoles  secondaires  y  a|)- 
prouvée  par  le  ministre  de  l'intérieur,  contenant 
un  grand  nombre  d'applications  au  commerce , 
aux  impositions  et  aux  mesures  de  superficie  et 
de  solidité,  et  terminée  par  une  instruction  fami- 
lière sur  le  mode  de  peser  et  de  calculer  avec 
les  nouveaux  poids;  Paris,  1803,  in-8°.  Guillard 
a  en  otitre  publié  une  nouvelle  édition  du  Cours  de 
Mathétnatiques  deBezout;  Paris,  an  viii  (  1 800). 

Son  fils,  aussi  professeur  de  mathématiques 
au  collège  Louis«le-Grand ,  a  pubKé  un  recueil 
intitulé  :  Le  Géomètre,  la  Gazette  des  Écoles,  et 
plusieurs  mémoires  à  propos  de  ses  démêlés  avec 
le  conseil  de  Tinstruction  publique.        J.  V. 

Quérard,  La  France  lUtéraire. 

iQmujLVLD  {J. 'Cl.  Achille),  sUtisticien  et 
naturaliste  français ,  docteur  es  sciences ,  né  à 
Marcigny-sur-Loire,  le  28  septembre  1799.  Jl  a 
fondé  dans  les  b&timents  dits  du  Verbe-Incarné 
à  Lyon  l'institut  qui  porte  ce  nom,  et  qui  a  pour 
objet  spécial  de  «  répandre  dans  l'enseignement 
privé  la  méthode  d'émancipation  intellectuelle  ». 
On  a  de  lui  :  Exposé  et  Rappel  de  la  Méthode 
d'émancipation  intellectuelle,  avec  Applica- 
tion à  la  lecture  et  aux  dnq  langues  fran» 
çaisé,  italienne,  espagnole,  allemande  et  an- 
glaise; 1829,  Lyon,  5  vol.  in- 12;  —  Analyse 
de  la  Langue  Latine;  1830,  in-8**;  —•  De  la 
Moelle  des  Plantes  ligneuses  et  des  cohortes 
folioles;  dans  les  Annales  des  Sciences  natu^ 
relies,  1847  ;  —  Formules  botaniques  et  Mé- 
moire sur  la  formation  des  organes  floraux; 
'vorV*,  1834;  —  Fragment  de  Statistique  hu- 
maine; 1853,  in-8'';  —  Éclaircissemenls 
sur  les  Tables  de  Survie;  dans  V Annuaire  de 
Statistique;  1854;  —  Éléments  de  Statistique 
humaine,  ou  démographie  comparée  (science 
de  la  population)  ;  2  vol.  in-8'',  Paris,  185ô;  — 
divers  articles  sur  l'enseignement  dans  Le 
Précurseur,  et  sur  la  Démograp/ùe  dans  le 
Journal  des  Économistes, 

DoeuwunU  parUcuiien. 

eviLLÂU!«B  (Guilielmus,  Wilhelm,  Wil- 
liam), nom  commun  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages de  tous  pays,  classés  ci-dessous  en 
Guillaume  samts ,  Guillaume  princes  ou  sou- 
verains, et  Guillaume  historiens ,  savants ,  litté- 
rateors,  etc.,  par  ordre  chronologique  pour  cha» 
que  dasse. 

LGnLLAimE  saintB. 

GUILLAVMB  (Saint),  duc  d'Aquitaine,  sur- 
nommé le  Grand ,  mort  le  28  mai  812  ou  813. 
Fils  du  comte  Thierry ,  qu'on  croit  avoir  été  pa- 
rent de  Charlemagne,  il  fut  honoré  de  la  bien- 
veillance de  cet  empereur,  qui  le  fit  entrer  dans 
son  conseil,  lui  donna  le  titre  de  comte,  pufs  celui 
de  duc  d'Aquitaine,  en  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  en  forçant  les  Sarrasins  à  se 
retirer  en  Espagne.  Guillaume  fonda  un  monastère 
à  Gellone,  petite  vallée  sur  les  confins  dn  diocèse 
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de  Lodève,  M  y  Mitra  nu-pieAs  ut  T^étu  d'un 
cilice  en  806 ,  après  avoir  (lourvu  ses  enfants  et 
obtenu  le  cposentement  de  sa  femme.  Saint  Be- 
noît d'Ancône  lui  donna  Thabit  monastique,  et 
depuis  ce  moment  sa  vie  ne  fut  plus  qu'un  exer- 
cice continuel  de  pénitence.  Guillaume  se  soumit 
aux  travaux  les  plus  pénibles.  Après  trois  ou  quatre 
ans  passés  dans  ces  emplois  laborieux,  son  abbé, 
Joliofroi  l'obligea  de  se  retirer  dans  une  cellule 
près  de  la  chapelle  de  Saint-Michel,  pour  y  vaquer 
uniquement  à  Ja  prière  et  à  la  lecture  des  livres 
saints.  11  y  pratiqua  de  grandes  mortitications , 
se  tenant  par  exemple  diHW  l*eau  glacée  en 
hiver,  et  se  foisant  donner  rudement  ia  disd* 
pline  par  un  religienx.  Son  eorps  fut  trouvé,  eu 
1679,  sons  le  grand  autel  de  Téglise  du  monastère 
de  Gelloae,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Guillaume 
ou  Saint-Gttillem  du  Désert.  J.  V. 

Dom  Mabillon,  4Ha  SancL  Or4Mi  Saneti-BetifdieU. 

—  Ordéric  VIUI,  HM.  wcfet.,  I.  VI.  -  paltwq,  Oist.  Be- 
neéictt  1.  V.  —  Bollandus,  .-/rfa  Saneùfrum,  tome  V(  de 
mat.  -  Baillet,  ries  des  Saints,  !••  térrin. 

GUILLAITME  (Sabit) ,  abbé  de  Saint-Benigue 
de  Dijon ,  né  en  961,  près  de  Movarre  (  Italie  ) , 
mort  à  Fécamp  (  Normandie  ),  le  1*'  janvier  1 03  i . 
Il  appartenait  à  une  noble  et  riche  famille  de 
Soiiabe.  Voué  à  Dieu  dès  sa  naissance ,  il  fut 
élevé  avec  soin  dans  l'étude  des  lettres  sacrées 
et  profines.  Désirant  se  retirer  à  Cluny,  il  s'at- 
tacha à  saint  Mayeul ,  qui  l'emmena  avec  lui. 
Nommé  abbé  titulaire  de  Saint-Benigne ,  et  supé- 
rieur d'un  grand  nombre  de  monastères ,  il  y 
introduisît  des  réformes  avec  autant  de  prudence 
que  de  zèle.  De  concert  avec  ses  frères,  il  fonda 
dans  une  tei're  de  leur  patrimoine  l'abbaye  de 
Frutare ,  vulgairement  Saint-Balaia,  au  dioeèse 
dTvrée.  Il  établit  encore  d'autres  monastères 
dans  le  même  pays.  Une  de  ses  maximes  était 
d'instituer  des  écoles  dans  tous  les  couventu  de 
sa  réforme  :  il  y  en  avait  (rintérienres  pour  les 
moines  et  d'extérieures  pour  les  personnes  du 
dehors;  il  voulait  aussi  que  ses  disciples  qui  avaient 
les  dispositions  nécessaires  étudiassent  les  lettres 
et  les  scienr^es,  la  médecine  même.  Possédant 
à  fond  le  plain-chant  et  la  musique,  il  lonigea 
et  rectilia  les  oftices  divins.  De  son  temps  on 
joignait  dans  ses  monastèr^s  la  culture  des  i^auK/- 
arts  à  la  culture  des  sciences.  Il  mourut  dans  le 
cours  de  ses  visites  afaitatiaies.  Il  avait  été  toute 
sa  vie  un  modèle  de  peiicctioB  ehn^ienae  et  reli- 
gieuse. On  a  de  lui  quelques  lettres  rappo«:tte  par 
Glaber.dans  la  vie  t\n  ^m}  j^l^bé,  ^t  par  Hugues 
de  Flavigny  dans  la  Chronique  de  Verdun ,  im- 
primée dans  la  Bibliotlièaue  des  manuseiits  don- 
née par  le  père  Lafobe.  I.  V. 

Glaber.  dans  Mabîllon,  ^cto  Sonet.,  tome  VII,  p.  8S0. 

—  P.  longucTal.  Histoire  de  l  Église  çaUicane,  lomc  Vllt. 

—  nom  Rivet,  llist-  IWér.  de  la  France,  t^mt  Vll.j).  m. 

CKJiLLiiJMB  (Saint)  d'Hirsauge,  céiHmt 
abbé  et  matliématicieB  aUemand ,  né  v^rs  le  com- 
mencement du  onzième  siècle ,  mort  le  4  juillet 
1091.  U  fitprofsssioA  daa&  l'abbaye  de  Saini- 
Gmmeramne  près  de  RatisboBne.  Nommé  eu  1068 


{  abbé  d'Hirsauge,  il  envoya  plusieurs  rooiaes  à 
I  Cluny ,  afin  d'y  prendre  connaissai)oe  de  la  règle 
[  qui  avait  été  introduite  dans  ce  oonv^t,  pqur  réU- 
blir  l'ancienne  discipline.  A  leur  retour  il  réfomia 
son  monastère  d'après  les  précc^ptes  de  C£it<i 
règle ,  qu'il  sut  faire  observer  strictement  Vm- 
térité  de  mœurs  maintenue  aipsi  par  lui  dans  y» 
couvent  y  dt  aflluer  de  nombreux  cénobites, 
ce  qui  nécessita,  en  1082,  l'agrandis^mf^pt  df* 
bAtiments  ()u  monastère.  Tnois  ans  après,  Guil- 
laume lit  tennioer  l'église  abbatiale,  dont  la> 
ruines  existent  encore  aujourd'hui.  Sa  népiitatiop 
'  d'homme  pieux  et  savant  s'étendit  bientôt  lUn» 
toute  l'Allemagne  ;  à  tou|  moments  il  était  coQ^ullé 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  remettra  dani  à« 
première  autorité  la  règle  de  Saint-Benoît.  U 
couvent  d'Hirsauge  devint  sous  sa  djreptioB  im 
pépinière  d'hommes  émineots ,  dont  im  grand 
nombre  arrivèrent  plus  tard  aux  fonctions  d'éfè- 
.  que  ou  d'abbé.  Pour  sop   époque  GuiUione 
'  possédait  les  connaissances  les  plua  étendiiei; 
,  versé  dans  toutes  les  sciences  du  quadrimm, 
'  il  était  de  plus  renommé  pour  la  lioesse  de  ae$ 
;  raisonnements  philosppbiques.  On  a  de  Uiî  :  Pru- 
I  logus  Consuetudinum  MouaPkat^P^  Hinaa- 
,  giensium,  dans  le  t.  IV  des  Analeeta  de  Ma: 
billon;  —  CoHsuêêudineê  feu  CnHstitutmet 
MQnachorum    mr$au0iêp$ium ,  ip«iM  à  la 
p.  375  de  la  Veius  JHidplina  m4>nqsêita  4« 
Marquard  ;  —  Pbilotpphicarum  »t  (utrano- 
micarum  InftituiionumliM  VHi  Bàle,  mu 
j  in-8°;  -^  De  Mu$w  4l  Tonîs,  inséré  dans  le 
t.  VI  des  Scriptor£s  ûCclfifimUçi  d$  Uusiea 
'  sacra  de  Gerbert;  eet  onvra§9.  daw  ^u«l 
.  Guillaume  traite  longuement  de#  m%  de  pUio- 
I  cbant,  prouve  que  la  méthode  4»  solmi(iiti<>ft  pv 
'  les  moanc^es  aitribiiée  k  Gfiido  d'Ajpezw  i  vo^,  ç^ 
nom}  n'était  pas  encore  adoptée  en  Allemagne  si» 
(in  du  onzième  siècle.  Qp  a  emior^  de  Gujllajip: 
en  manuscrit  :  De  CorrecUonê  Puillerii;  — 
QuxsiiQfUis  dp  Camp^oi  —  ike  ffièP^io;  - 
Epi$tQlx  addivenm  eiu^  Anffilvm»  Oau- 
tuaréûHêem  {!). 

E.G. 

rnUicwe ,  Ç^ronkm  mrffwgiettte.  ».«».-  Umàioi. 
DcScriptoribus  ecctefiasticiSj  cap.  3W.  —  Le  pj^mc,  tk 
illttstribus  BenedicÙnU,  tib.  Il,  cap.  lot.  -  i)oiii Crtllfer, 
Hist.  des  Auteurs  sacrés,  i.  XXI,  p.  79.  -  HaUHoa, 
AaaS4iatfpnmOrftini4  S.  Benfi^ti,  mku/hii  H,  ^  "• 

GinuLAiJMB  (  Saint) ,  loodateur  de  la  con- 
grégation religieuse  appelée  du  Moni-Vienie,  oé 
à  Vereeil  (  Piémont) ,  mort  à  Sekrne ,  le  2à  juin 
1 142.  A  l'Age  deoBse  ans,  il  entreprit  le  pèl«n- 
nage  de  Saint  Jacqiies-do-Ck>mpo8tel(e,  à  la  soils 
duquel  il  voulait  aller  en  Palestine;  mais  ayast 
changé  d'avis,  il  se  retii^  dans  une  solitude  <J« 
royaume  de  Naples  appelée  le  Ifon^  k'irgilttn  ; 
il  y  fit  bâtir  une  église,  et  ce  lieu  se  nomma  dopais 
le  Mont-Vierge.  Ptasieurs  personnes  y  étant  ve- 
nues ,  il  jeia  en  11  18  les  fondements  de  la  oea- 

(t)  Dana  le  recaell  de  lettres  de  S.  Afiaeloe  U  y  ci  a 
qi»eli|u€^i|M8  ^M^  aont  sdmseàùs  a  ccfiKiUaaair. 
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gréfttiMi  4mi  pofta  c»  n^m*  Cepx  qui  cqidjmh 
saieot  cett^  cQrnmoffaqté  i^'étaot  révoltés  contre 
loi ,  à  çxase  dp  V^ustérlté  4e  s^  F^le ,  il  le»  at^aa- 
doniia,  éUblit  plu^ieur^  AMtres  ]q[)0Q4|sfère$ 
dlioinmes  et  de  fill^,  (MS^a  en  Sicilp,  el  y  rpnd^ 
un  copteni  1^  Salf^ne,  oî)  ij  t^mm  saintenieut 
sa  fie.  J.  Y. 

FUMimint  CviUam^  par  FéUx  Btotfa,  «JMgéc  par 

Sytrestre  Marglll.  —  B«ron|p$,  ^nnçil.  eccks  ,  ifQpx^ëipc 
dèelc  -  Balllet,  ^to  des  ^tfind. 

«HiLLAuiyp  (  Saint  )»(;fe  Malftvql,  fondatear 
des  Guillemites  ou  Quii/emin^,  moit  le  10  fé- 
Trier  Ud7.  C'était,  ^  ce  qu'on  croit,  nn  gentil- 
humme  rr^ncaj^,  qni  i^m\  en)bre^  ie  parti 
^  annas  et  vépu  dan»  I4  dMiiatjaii,  ypiilap( 
(aire  néaiteoce,  il  ali«  à  Â^me»  où  le  (lape  £ar 
gène  m  liii  pnlonHa  le  pèierlpaga  de  Jérn^aleia, 
vers  Tan  1145.  Ilevenn  en  Toscane,  en  i<63,  il 
âc  (ixa,  en  1  idâ,  dans  une  vallée  déserte  du  ter- 
ritoire de  Siaiwe  et  du  dipc^  de  Gmoeeeto ,  qu^on 
ap{«lait  alors  Établi  de  Rhodes.  \u  n^ofs  de 
jaoTier  de  Tannée  suivante,  il  s'assopia  nn  dis- 
ciple Qoma)é  Albert.  Guillaume  passait  sa  vie  k 
prier  et  à  travaj)^  des  mains.  Il  mourut  dana 
iâibrâs  de  son  disciple,  ^n  ntédecin,  nommé  Rei- 
Md  ou  |^ena«id,  s'étan^  joint  à  Albert,  ils  bAtt- 
reQt  un  ermitage  avec  une  cbapeile  sur  le  tom-^ 
\mn  de  leur  maltrer  Ce  Ait  le  berceau  de  Tordre 
fki  CuilleqMtns,  qui  «a  répandit  en  Allaïuaspe, 
CD  Flandre  e(  en  France.  On  croit  que  ce  fut 
laoocent  W  4ni  cîiBonIsa  Guillaume  de  Malaval, 

4.  y. 

Saiiiet.  r4m  ^  ^kU*-  r-  nichant  et  Giraud,  imé0' 
'•'iéque  sacrée.  —  Moréri,  Qrand  fhct.  fiitU 

«PiLf^^apB  (Saint  )  ,c|ianpine  régulier,  sous- 
prieur  dfi  Sainte-Genevf^ve-du-Mon^  à  Par|^, 
puis  abbé  d'£skild  en  Danemark,  né  à  Saint- 
GernfWÛH  près  de  Cr^py ,  vers  1 106,  mort  en  Dj^- 
Deioark,  eu  11103  Éjevé  dans  Tabliaye  do  Saint- 
Germain-des-Prés,  par  les  sioins  de  fugues»  soq 
oncle,  qui  nn  était  abbé,  U  fut  nommé  cbanoine 
de  l'égiisc  collégiale  de  Sainte-Qeneviève-dn- 
UoDt;  mais  ne  pouvant  souffrir  le  relâcbenient 
de  discipline  de  ses  reUgieu) ,  M  accepta  |a  pré- 
Télé  d'£splnac.  Dans  l'intervalle  la  réforme  et  la 
i^iarité  furent  éjpil^lies  dans  TégUse  de  Sainte- 
Geneviève  par  les  religien^  Je  l'abbaye  de  Saint- 
Victor.  Guillaume  y  revint  alors,  et  fut  é|n  sous* 
prieur  de  la  maison  en  1  t4a.  Versia  mém^  tempe, 
AbuloQ,év^tte  de  Qoeskild ,  en  Danem^K>¥Pq|nt 
réfornier  op  monastèr^  de  cttapoines  régulera 
(^  était  dans  Tlle  d'^skild  ;  U  demanda  des  m^n- 
m>  à  Tal^  de  Sainte-Geneviève.  Guili^n^œ  f 
iîit  ^TOfé  avec  trois  antres  ebanoines,  qui  Tf^- 
bandonpèrant  Arrivé  en  Danemark  en  1171,  i| 
Tut  fait  abbé  de  Saint-Tbomas  du  Paraclet.  M 
rétabtit  la  dis<sipline  dans  cette  waison,  a^  f  écnt 
dans  les  pUis  grandes  austérités  jusqu'à  un  ^ 
aiaacé.  Honorius  III  le  mit  au  rang  tïu  saints, 
6Q  1224.  On  «onnaU  de  saint  Guillaume  p|u«  de 
eeot  Mras  publiées  en  178^,  dans  les  ^f^ 
^kmkmnm  Seriptoreê,  Inane  YJ,  et  quatre  a^mr 
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cnlfts  lur  iaaqael«  dom  Srial  n  lu  qne  courte  no- 
tice k  Tln^titut  le  9  septembre  111(4.      J.  Y. 

^Ill«r,  f'iCM  cl«f  ^n^,  6  avril. 
GUiLL^viip  (éainO,  prélat  français,  né  au 
bo^rg  d'Artl)pl  (I^iverims  ),  mort  en  1209. 11  ap- 
p^rtcnjlit  k  !|ne  noWe  famille  :  Pierre  de  Cour- 
t^Ofiy  I  qui  fui  eq  1217  nommé  empereur  de  Cons- 
tantinople,  était  un  de  ses  peveu?^.  Élevé  par  Guil- 
laume TErmite,  archidiacre  de  Soissons,  son 
oncle,  Guillaume  fut  d'abord  chanoine  d&Téglise 
de  Pans  et  de  Soissons.  Puis  il  prit  l'habit  de  re- 
ligieux dans  Tordre  de  Grammont,  au  diocèse  de 
Limoges,  d'où  il  passa  dans  celuf  de  CîteauK  à 
Tabbayeda  Pontigny.  11  fut  en  1181  élu  abbé  de 
Fontaine-Jean  au  diocèse  de  Sens,  puis  de  Char- 
lieu  ou  Chftiis.  C'est  |à  que  le  choix  d'Eudes  de 
Splly,  évèque  de  Paris ,  et  celui  des  chanoines  de 
Sain(-Étienne  de  Bourges  vinrent  le  prendre  pour 
le  fnpttre  $ur  le  siège  épiscopal  de  cette  dernière 
ville,  en  1199.  p  fut  sacré  par  Élje  de  Malmort, 
archevêque  de  Bordeaux,  qui  revendiqua  cet  hon- 
neur comme  le  premier  suffraganl  de  la  province. 
L'épiscop^t  de  Guillaume  fu(  marqué  par  des 
discussions  avec  Phi h'ppe- Auguste  au  sujet  de  la 
répudiation  de  la  reine  Ingebqrge>  L'évéque,  qui 
prônait  le  p^rti  de  la  reine ,  fut  menacé  d'exil 
e(  de  confiscation;  mais  il  (int  bon  contre  la 
colère  royale ,  et  Philippe  s'étant  décidé  à  re- 
prendre Ingeburge,  l'accord  se  rétablit  entre  lui 
et  |e  prélat.  Guillaume  mourpt  au  moment  où  il 
se  disposait  à  niarcher  contre  les  Albigeois,  dont 
Thérésie  s'était  propagée  jusqu'en  Berry.  Neuf 
^ïis  après,  Honorius  lli  le  canonisa.  Son  corps,  qui 
reposait  dans  la  crypte  de  |^  basilique  de  Saint- 
Éliemie  de  Bourges ,  en  fut  retiré  et  élevé  sur 
deux  colonnes  derrière  le  maître  autel,  où  il  resta 
exposé  dans  une  châsse  d'argent,  ju.squVa  15G2, 
où  les  huguenots,  s'étant  emparés  de  la  ville,  brû- 
lèrent ces  reliques.  B— it. 

I».  Anselme,  Hift.  généalof/iq.  —  Labbe,  Nova  BibliO' 
theea.  —  Flcury,  HUt.  eceiàikuti^Uê.  -  Raynal,  Hlst. 
4m  Berry, 

*  ^VihhLVMK  wiucBQN  (Saint),  prélat 
frani^s,  né  en  1184,  dans  la  paroisse  de  Sainte* 
Albaa,  diocèee  de  Saint-Brieuc,  mort  en  1334. 
Snn  père  s'appelait  Olivier  Pincbon,  sa  mèra 
Jeanne  Fortin.  C'étaient  de  funivres  agriculteurs. 
A^mis  dès  sa  jeunesse  parmi  k»  dencs  de  Tégl  ise  da 
Sain^-Brieuc,  Guillaume  pn  tarda  pas  k  se  distin- 
guer entre  tous  ses  collègues.  &a  bonne  renom* 
mée  lui  mérita  d'abord  un  aaiMmicat  :  queiqoe 
tnmps  après,  en  1230,  il  fut  salué  évèque  de 
Saint'Brieun.  Les  évéques  de  |3retagne  avaient 
alnrs  de  gradée  démêlés  avec  Pierre  Mauclerc. 
Guillanine,  aommé  d'obéir  anx  impérieuses  in- 
jonntJnna  de  en  redoutable  maître,  osa  lui  répon- 
dre par  une  sentence  d'excomnumication.  La 
réplique  de  Pierre  Mauclerc  fut  Texil  du  prélat 
et  Temprisonnement  des  prêtres  sigualés  comme 
s^  plus  dévoués  partisans.  Mais  la  cour  de 
Ilnme  ayant  pris  la  défense  de  Guillaume ,  son 
exil  4nr4  pei;  de  temps.  Il  avai^  quitté  son  dio- 
cèfm  en  1338:  il  y  reparaît  en  Tannée  1231,  car 
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nous  le  voyons  aloni  flceRer  un  accord  entre  le 
prieur  de  Lamballe  et  un  certain  Guillaume  Jean. 
Une  lettre  d'Innocent  IV,  du  17  des  calendes  de 
mai  1347 ,  annonce  à  Tarchevéque  de  Tours  que, 
sur  le  rapiwrt  du  patriarche  de  Constantinople, 
rÉglise  de  Rome  vient  d'inscrire  le  nom  de  Guil- 
laume rinclion  au  catalogue  des  saints  confes- 
seurs, et  ordonne  que  sa  fête  soit  célébrée  le 
4  des  calendes  d'août.  B.  H. 

Ch.  Guiniarr,  Hltt  des  Éo.  déS.-ttrieue.  -  M.  l'abbc 
Trcsvaus,  Folise  de  Hretaçne^  p.  31S.  —  Le  même,  f^ies 
des  Saints  de  Bretagne,  1. 11. 

IL  GoiLLAUiiB  princes  souverains,  classés  par  ordre 
olptaaliétique  de  pays  :  les  princes  non  souve- 
rains suut  placés  les  derniers. 

A.  Gyillaume  d'Angleterre. 
GUiiXAUMB  I'',  dit  le  Conquérant  ou  le 
^d/ara  y  roi  d'Angleterre  et  septième  duc  de  Nor- 
mandie, né  en  1027,  mort  en  1087.  Il  était  Hls 
de  Robert  le  Magnifique  ou  le  Diable ,  sixième 
duc  de  Normandie.  Celui-ci  l'avait  eu  d'une  jeune 
Normande,  nommée  Ariette,  fille  d'un  pelletier  de 
Falaise,  et  ses  hautes  destinées  furent,  dit-on ,  ré- 
vélées à  sa  mère  dans  un  songe  au  début  de  sa 
grobsesse  :  elle  rêva  qu'elle  voyait  sortir  de  son 
sein  un  arbre  immense  qui  tenait  l'Angleterre  et  la 
Normandie  sous  son  ombre.  On  dit  encore  qu'au 
moment  où  l'enfant  vint  au  jour  et  lut  rais  à 
terre ,  il  saisit  de  ses  deux  mains  les  roseaux  qui , 
selon  l'usugc  à  cette  époque,  recouvraient  le  sol 
de  rappartcment,  et  retint  avec  force  ce  qu'il  avait 
pris.  Ce  fait  fut  considéré  comme  un  présage  heu- 
reux, et  chacun  se  mita  prédire  qu'assurément  cet 
enfant  serait  un  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  Guillaume 
donnade  lionne  heure  des  signes  d'une  grande  ca- 
pacité et  fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin.  Il  avait 
sept  ans  lorsque  son  père  entreprit  le  voyage 
de  Jérusalem  pour  la  rémission  de  ses  péchés; 
et  comme  ses  barons  voulaient  le  retenir ,  afin 
que  l'État  ne  fût  pas  sans  chef  :  «  Je  ne  vous  lais- 
serai point  sans  seigneur,  répondit  Robert  en  lear 
présentant  son  fils  ;  il  grandira  s'il  plaît  à  Dieu, 
aoceptex-le  dès  à  présent,  et  il  sera  raun  succes- 
seur. »  Robert  fut  d'abord  obéi ,  mais  après  sa 
mort  à  Nicée  (1035) ,  ses  barons  et  ses  proches  se 
ravisèrent.  «  Un  bfttard,  dirent-ils,  n'était  pas  di- 
gne  de  les  commander.  »  Quoique  l'illégitlmîtéde 
la  naissance  chez  les  peuples  du  Nord  ne  fût  point 
une  cause  d'exclusion  du  trône ,  les  seigneurs 
normands  voilèrent  de  ce  prétexte  les  criminels 
motifs  de  leur  révolte,  et  donnant  l'essor  à  leurs 
passions  aisarchiques,  ils  eurent  d'abord  recours  à 
la  trahison  et  an  meurtre.  Gilbert,  comte  d'£u, 
tuteur  du  jeune  prince,  Théroude,  son  précepteur, 
et  Osberu,  intendant  de  sa  maison,  sont  tour  à 
tour  assassinés.  Ce  dernier  même  estfi'appé  dans 
la  chambi  e  de  son  maître  ;  enfin,  Roger  de  Toeni, 
porte-enseigne  général  deNoinniandie,  leva  le  pre- 
mier l'étendard  de  l'insurrection.  Sa  défaite  et  sa 
mort  n'arrêtèrent  pas  les  révoltes  et  les  conspi- 
rations, ({ui  se  succédèrent  pendant  quinze  années, 
contre  l'autorité  du  jeuuo  duc.  Les  barons  nor- 


mands, dévorés  d'ambiticm  et  de  cupidité,  se  fai- 
saient en  même  temps  entre  eux  une  goenr 
sanglante,  signalée  par  d'effroyables  cruautés. 
Toute  la  France  était  à  cette  époque  afni;jée  des 
mêmes  maux,  et  les  populations  avaient  accodili 
comme  un  bienfait  câeste  la  paix  imposée  pdr  le 
clergé  et  dite  paix  de  Dieu  ;  mais  tel  était  l'éUt 
de  la  Normandie  que  cette  trêve ,  qui  durait  da 
mercredi  soir  au  lundi  matin  de  chaque  semaine, 
ne  put  être  établie  que  cinq  ans  plus  tard  et  à  la 
suite  d'une  peste  terrible.  Encore  fallut-il  l'auto- 
rité d'un  concile  tenu  à  Caen  en  1047..  Pendant  ces 
temps  d'anarchie,  les  forces  et  l'hiteUigence  de 
Guillaume  se  développaient  chaque  jour  ;  il  venait 
d'atteindre  sa  vingtîèroe année,  et  c'était,disentles 
historiens  contemporains,  le  plus  redoutable  che- 
valier de  la  Gaule,  quand  une  vaste  conspiration, 
dont  son  cousin  Gay  de  Bourgogne  était  l'Ame, 
éclata  en  t>asse  Normandie.  A  cette  nouvelle  le 
duc,  hors  d'état  de  résister  seul ,  sollicite  et  ob- 
tient le  secours  du  roi  de  France  Henri  I",  et  en 
1 047  leurs  armées  réunies  rencontrent  les  rébdlcs 
au  Val  des  Dunes,  à  trois  lieues  de  Caen.  Là  s'en- 
gage aussitôt  une  bataille  acharnée,  dans  laqoeUe 
Guillaume  déploya  un  courage  indomptable.  On  le 
vit  toujours  au  milieu  de  la  mêlée  cherchant  des 
adversaires  dignes  de  lui  jusqu'à  ce  que  la  vic- 
toire lui  fât  assurée.  Cette  seule  journée  ruina  les 
projets  des  insurgés;  un  grand  nombre  en  fbyant 
se  noyèrent  dans  la  rivière  d'Orne,  les  antres 
furent  dispersés  et  massacrés.  Guy  de  Bouiigogne, 
qui  avait  fui  des  premiers,  s'était  retiré  dans  son 
château  de  Brionne  ;  son  cousin  ooorut  l'y  as- 
siéger, et  le  força  de  se  rendre. 

Guillaume  ne  tarda  pas  à  s'acquitta  enven 
son  suzerain ,  en  l'aidant  à  soumettre  le  célèbre 
comte  d'Anjou,  Geoffroi  Martel  ;  mais  cdoi-ci  ne 
pardonna  pas  au  prince  normand  sa  coopération, 
et  bientôt  après,  en  1048,  envahissant  ses  États, 
ii  s'empara  de  Domfront  et  d'Alençon,  qu'il  aban- 
donna toutefois  à  l'approche  de  Guillaume,  sans 
essayer  de  combattre. 

L'année  suivante,  de  redoutables  coospiratioas 
troublèrent  de  nouveau  la  Normandie  ;  celte  fois 
encore  elles  étaient  formées  par  des  parents  da 
prince,  portant  même  son  nom  :  c'étaient  Guil- 
laume comte  d*Eu  et  Guillaume  comte  d'Arqués, 
l'un  petit  neveu  de  Richard  l*^  et  l'autre  petit- 
fils  de  Richard  U.  Tous  deux  échouèrent  dans 
leur  tentative,  et  le  vainqueur  généreux  se  con- 
tenta de  les  exiler  comme  Guy  de  Bourgogne. 
On  remarque  en  effet  que  Guillaume,  si  sévère 
et  même  si  cruel,  pardonna  presque  toujours  à  sa 
famille,  dont  il  eut  souvent  à  se  plaindre.  Cette 
indulgence  ne  l'empêcha  pas  cependant  de  faire 
déposer,  par  un  concile,  son  onde  Manger,  ar- 
chevêque de  Rouen ,  que  le  scandale  de  ses 
mœurs  rendait  indigne  d'occuper  ce  siège. 

Le  sentiment  de  sa  force,  joint  à  l'horrrar  de 
l'anarchie,  dont  il  eut  tant  à  souffrir  dans  son 
enfance,  concourut,  avec  un  naturel  altier  «t 
fougueux,  à  rendre  toute  opposition  intolénUe 
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à  Guillaiime.  Il  résista  même  à  TÉglise  dans 
quelquescircoDstances  importantes,  qaoiqae  d'ail- 
leurs il  lui  fût  soumis  et  qu'il  seeoodàt  l'action 
dvilisatrice  du  clergé;  c'est  ainsi  que  voulant 
eoDcInre  un  mariage  on  le  portait  son  inclina* 
tioa  et  l'intérêt  poHtique,  il  ne  fut  pas  arrêté 
parla  défense  du  pape  Léon  IX,  et  épousa,  mal- 
gré le  pontife,  Mathilde,  fiUedu  comte  Beaudouin 
de  Flandre.  Excommunié  pour  cette  cause,  tout 
OTfiueilieux  et  tout  irritable  qu'il  était,  il  évita 
prudemment  de  provoquer  de  nouveau  les  foud  res 
du  saint-fiiége.  Il  garda  sa  femme,  mais  en 
même  temps  il  mit  tout  en  œuvre  pour  fléchir 
le  pouvoir  qui  avait  voulu  l'en  séparer.  Cette 
Técondliation  du  duc  avec  la  cour  romaine  fut 
Tceavre  du  célèbre  Lanfranc,  et  devint  l'origine 
de  la  haute  fortune  de  ce  prêtre ,  qui  fut  tout 
ensemble  habile  et  savant  homme  d^Église  et 
homme  d'État  Mais  un  plus  grand  danger  me- 
naçait alors  la  couronne  de  Guillaume.  Plusieurs 
sdgneurs  tMumis  de  Normandie  s'étaient  réfugiés 
à  la  cour  du  roi  de  France,  et  animaient  ce  prince 
contre  son  ancien  allié,  en  lui  montrant  la  puis- 
sance toujours  croissante  de  ce  vassal.  Il  se 
forma  alors  entre  le  roi  et  ses  autres  feudataires, 
jaloux  de  la  prépondérance  de  GuiHaume,  une 
ligoe  redoutable,  destinée  à  cliasser  de  France 
tous  les  descendants  de  Rollon.  Outre  les  forces 
de  la  couronne,  celles  de  la  Bourgogne,  de  l'An- 
▼ergne,  du  Poitou,  de  l'Anjou,  de  l'Aquitaine,  de 
la  Gascogne  et  même  de  la  Bretagne  s'ébranlèrent 
à  la  fois ,  et  envahirent  le  duché  au  midi  et  à 
l'est.  Ao  mifieu  d'un  péril  si  imminent,  Guillaume 
ne  désespéra  pas  de  la  fortune.  Il  fit  face  à  l'en- 
nani  vers  les  deux  frontières, et  grâce  à'sa  pru- 
dence, à  son  habile  stratège  et  à  la  téméraire 
confiance  de  ses  ennemis,  il  détruisit  complète- 
ment àMoriemer,  près  Neufch&tel,  l'une  des  deux 
umées  alliées  ;  la  seconde,  que  commandaitle  roi 
de  France  en  personne,  effrayée  par  ce  désastre, 
plie  bagage  et  évacue  le  territoire  ennemi.  Une 
seconde  coalition  l'envahit  de  nouveau,  en  1058. 
L'armée  royale  pénétra  cette  fois  jusqu'aux  bords 
de  la  Dive,  petit  cours  d'eau  de  la  vallée  d'Auge. 
Déjà  la  moitié  de  l'armée  avait  traversé  la  ri- 
^re,  quand  le  flux  de  la  mer,  en  grossissant 
tout  à  coup  les  eaux,  rendit  la  Dive  nonguéable. 
A  ce  moment,  Guillaume,  qu'on  croyait  loin  de 
là,  apparaît  avec  ses  Normands  sur  la  rive 
gauche,  et  se  jetant  sur  les  troupes  qui  y  étaient 
restées  il  en  fait  un  affreux  carnage,  sans  que  les 
antres  puissent  les  secourir.  Après  cet  échec  il 
fallut  se  retirer  pour  la  seconde  fois,  et  une  paix 
définitive  ne  tarda  pas  à  être  conclue  à  Fécamp 
entre  le  puissant  vassal  et  son  suzerain.  Pen- 
dant les  quatre  années  suivantes,  la  Normandie 
fot  en  paix  avec  ses  voisins,  mais  désolée  à  l'in- 
térieur par  des  violences  et  des  meurtres  ef- 
froyables, auxquels,  il  faut  le  dire,  Guillaume 
ne  resta  pas  toujours  étranger  ;  son  autorité,  d'a- 
bord méprisée  puis  combattue,  grandissait  chaque 
jour;  tous  les  moyens  lyi  étaient  bons  pour  la 


rendre  absolue,  et  bientôt  prêtres  et  laïques  du- 
rent s'humilier  sous  sa  main  de  fer.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  ce  prince,  dévoré  d'am- 
bition ;  il  voulait  aussi  reculer  les  bornes  do  sos 
États.  La  mort  d'Herbert,  dernier  comte  du 
Maine,  lui  en  offrit  une  première  occasion.  Malgré 
le  testament  dece  prince,  qui  Instituait  Guillaume 
son  héritier,  et  au  mépris  d'une  antique  dona- 
tion faite  à  Rollon  par  Charles  le  Simple ,  Gau- 
thier, comte  de  Mantes,  oncle  du  défunt,  osa  lui 
disputer  sa  succession;  mais  la  mort  subite  et 
mystérieuse  de  ce  compétiteur  laissa  le  duc  de 
Normandie  en  paisible  possession  de  cette  belle 
province,  qui  fut  annexée  à  son  duché.  In.«atiable 
de  conquêtes,  Guillaume  songeait  à  envaliir  la 
Bretagne,  quand  une  autre  entreprise,  plus 
digne  de  son  génie  et  de  son  ambition ,  s'olTrit  à 
lui.  Pour>bien  comprendre  cet  immense  évé- 
nement, quelques  détails  sont  nécessaires. 

Edouard  le  Confesseur,  roi  d'Angleterre,  venait 
de  mourir.  Ce  prince,  l'un  des  derniers  rejetons 
de  la  race  du  Saxon  Cerdic,  avait  été  chassé  de 
sa  patrie  pendant  la  seconde  domination  danoise. 
Réfugié  en  Normandie,  contrée  à  laquelle  il  appar- 
tenait par  sa  mère  £mma,  sœur  duduc  Richard  II, 
il  y  vécut  jusqu'au  jour  où  la  mort  de  Hardi 
Canut ,  dernier  roi  danois,  lui  ouvrit  le  chemin 
du  trône.  A  peine  proclamé  roi ,  Edouard  son- 
geait à  appeler  près  de  lui  les  amis  et  les  com- 
pagnons de  sa  jeunesse,  et  des  rapports  fréquents 
s'établirent  dès  lors  entre  la  Grande-Bretagne  et 
la  Normandie.  Les  seigneurs  saxons  et  surtout 
le  célèbre  comte  Godvrin  voyaient  avec  ombrage 
cette  influence  étrangère,  et  leurs  murmures 
dégénérèrent   Inentôt  en   révolte  ouverte.   Ce 
fut  encore  aux  Normands  qu'Edouard  s'adressa 
pour  le  soutenir  contre  ses  sujets  insurgés.  Guil- 
laume régnait  alors;  il  se  hftta  de  répondre  h 
l'appel  de  son  parent,  dont  déjà  il  convoitait 
l'héritage,  et  aborda  en  Angleterre  avec  une  flotte 
nombreuse.  Reçu  par  Edouard  comme  un  frère, 
il  parcourut  en  voisin  et  en  ami  le  pays  qu'il 
devait  bientôt  fouler  en  conquérant,  et  prétendit 
plus  tard  en  avoir  remporté  la  confirmation  d'une 
ancienne  promesse  ^e  succession  qu'Edouard  lui 
avait  faite  durant  son  séjour  en  Normandie.  La 
révolte  des  seigneurs  saxons  avait  été  compri- 
mée avant  même  l'arrivée  de  Guillaume  ;  mais 
la  disgrâce  passagère  de  Godvrin  ne  lui  flt  rien 
perdre  de  son  influence;  il  avait  déjà  marié  sa 
fille  Edith  au  roi,  et  partagea  entre  ses  enfants 
I  toutes  les  grandes  charge  du  royaume;  après 
I  sa  mort,  son  fils  Harold  hérita  de  son  crédit  et 
I  de  sa  popularité,  et  Edouard  étant  mort  sans 
I  enfant  et  sans  désigner  son  successeur,  le  grand 
j  conseil  se  réunit  à  Londres  et  proclama  Harold 
j  roi,  en  1066.  Ce  même  Harold,  dans  une  excur- 
sion maritime,  peu  d'années  auparavant,  jeté  par 
la  tempête  sur  la  côte  de  Normandie,  avait  été 
!  forcé  par  Guillaume  de  lui  jurer  sur  des  reliques 
I  de  seconder  ses  efforts  pour  monter  sur  le  trône 
1  d'Anc^leterre  {voy.  Hakold).  Le  messager  qui 
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poiia  à  Gaillaume  la  noorelte  de  celte  élecUoo 
le  trouva  près  de  Rouen  au  moment  de  partir 
pour  la  chasse.  Quand  le  duc  l'eut  entendu,  Il 
demeura  pensif,  disent  les  chroniqueurs,  déposa 
l'arc  qu'il  tenait  à  la  main,  et,  traversani  la  Seine, 
il  alla  sur  Tautre  bord,  en  son  h^tel,  eH  proie 
à  la  plus  vive  agitation.  Tous  ceux  qui  ie  voyaient 
gardaient  le  silence  et  nul  n*osait  Tapilrocher,  mais 
sa  résolution  éclata  bientôt;  toutefois,  aussi  pru- 
dent que  hardi,  il  négocia  avaiit  de  combattre.  Il 
envoya  donc  un  messager  au  nouveau  roi  d'An- 
gleterre pour  lui  rappeler  son  serment.  ïlarold 
répondit  qu'en  promettant  le  irdne  il  avait  pro- 
mis ce  qui  ne  lui  appartenait  itas  ;  "  car,  dit  il,  ma 
royauté  n'est  point  à  moi  ei  je  ne  saurais  Tabdi- 
quer  sans  la  volonté  de  la  nation  ».  Après  cette 
répon.se  il  ne  restait  à  Guillaume ,  pour  soutenir 
ses  prétendus  droits,  qu'à  recourir  aux  anncs. 
L'entreprise  était  gigantesque  et  entraînait  des 
frais  immenses.  Guillaume  convoqua  donc,  selon 
l'usage,  l'assemblée  générale,  composée  des  prin- 
cipaux d'entre  les  gens  de  guerre ,  les  prêtres  et 
les  marchands.  Il  obtint  ainsi  de  l'argent,  des  vais- 
seaux et  des  soldats  ;  à  ces  moyens  matériels  (te 
succès  le  duc  en  joignit  un  tout  puissant  alors 
sur  les  esprits.  Il  connaissait  la  force  qui  réside 
dans  le  bon  droit,  et  ne  négligea  rien  pour  faire 
reconnaître  son  entreprise  comme  juste  et  légi- 
time. 11  fut  servi  surtout  en  cela  par  l'opinion 
dominante  à  cette  époque,  qui  faisait  considérer 
comme  inviolable  et  sacré  tout  serment  pro- 
noncé sur  les  reliques ,  comme  l'avait  été  celui 
d'Harold  ;  on  reconnut  donc  à  llome  pour  va- 
lable le  legs  supposé  qu*Édouard  aursût  fait  a 
Guillaume  de  sa  couronne,  et  il  fut  décidé  que 
le  duc  de  Normandie  étant  parent  du  feu  roi 
d'Angleterre  par  sa  mère  devait  être  son  héritier, 
et  pouvait  avec  ju^iioe  s'emparer  du  royaume. 
C^>  décision  fut  Iransfaiise  en  forme  de  bulle 
au  futur  conquérant;  le  pape  Alexandre  II  lui 
envoya  eu  même  temps  unchevéù  de  saint  Pierre 
enchâssé  dans  un  anneau,  et  iiné  tttiinière  à 
relligie  de  Tapôtre»  dont  la  vertu  devait  le  91- 
rantir  de  tout  mal. 

Pendant  ce  temps.  Français,  tiretoos,  Poitevins, 
Bonrguignons  accouraient  sous  tes  drapeaux  de 
Guillaume,  aspirant  avec  avidité  à  la  proie  que 
leur  offrait  l'Angleterre;  les  uns  demandaient 
une  ville,  les  autres  un  château,  un  domaine,  et 
le  duc  ne  rebutait  personne,  be  toutes  parts  il 
rassemblait  l'immense  matériel  nécessaire  à  son 
expédition,  de  sorte  qti'au  mois  d'août  1066  le 
duc  de  Normandie  possédait  plus  de  neuf  cents 
navires  à  grandes  voiles,  sans  compter  lés  trans- 
ports, et  réunissait  à  l'embouchure  de  la  Dive, 
assignée  pour  reudez-vous,  cinquante  mille  ca- 
valiers et  dix  mille  hommes  de  pied  de  toute 
nation. 

La  flotte  normande,  contrariée  |)ar  les  vents, 
dut  relâclier  à  Saint- Valory -sur-Somme  ;  mais  le 
29  septembre  1066  elle  appareilla  de  nouveau , 
et  aborda  sans  résistance  à  Peveusey  ,  dans  le  { 
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eointé  de  Sussex;  le  doc  descendit  à  terrt  1. 
dernier.  On  raconte  quil  fit  un  faui  pas  en  tou- 
chant le  rivage,  et  tomba.  Maift  se  reletant  mi<- 
sitAt,  et  s'adressant  gaiement  à  ses  coiiipagnons 
polir  détruire  l'effet  d'un  fâcheut  présage,  it  i:'ë- 
cHâ  :  «  J'ai  ^Isi  cette  terre  dé  mes  mâin<:,  et 
af!s$i  loiti  qu'elle  t^edt  s'éteÉidre  elle  est  è  nou^.  « 
Ce  qui  explique  lé  facile  débarquertieilt  des  >or- 
tnands,  c'est  qu'à  ce  tnoment  l'armée  £;i\(>iinf 
était  occupée  au  itord  à  repoitsser  t'ifa^àsioii  <lu 
roi  de  ?lorv^e,  qui,  à  l'histigation  dU  tnltit 
TosU,  fVère  de  Harold,  avait  aboHé  ^ut  la  (  ! 
septentrionale  et  ihve6ti  la  ville  d'York.  Lp< 
armées  s'étaient  rencoiitréeii  à  Stahi(brdbrU.!\ 
où  les  Norvégiens  eâ.suyèrent  une  défaite  ro.»- 
plèCe;  mais  cette  victoire  fut  fatale  au  xd'ti- 
queur.  Harold  avait  été  blessé  et  ^tftf  .miuV 
était  épuisée  par  iine  marche  forcée  et  par  un 
comlnt  meurtrier  ;  néanmoihs,  sans  penln*  un 
instant,  à  la  nouvelle  dn  débarquement  dr  r.uil- 
laume,  le  roi  saxon  traverse  toute  rAngI<'iiMTt\ 
ei  vient  établir  son  camp  près  d'Raf^tings,  m 
face  de  celui  de  Guillaume. 

Avant  d'en  venir  aux  nnains,  les  deux  chefs 
s'envoyèrent  sans  résultat  plusieurs  mesi^ers. 
ISuillaume  offrait,  dit-on,  de  s'eh  rapporter  au 
pape  ou  de  terminer  le  différend  par  un  cuinbat 
singulier;  mais  les  négociations  ayant  échoiit, 
des  deux  parts  on  fit  li*s  apprêts  de  la  balaillf. 
L'armée  normande  fui  divisée  en  trois  coqis:  en 
tète  et  sur  les  ailes  étaif'nt  les  archers  et  les  arba- 
létriers, l'infanterie  formait  ta  seconde  li^ne  et  i^ 
cavalerie  la  troisième.  Le  duc  parcourait  les 
rangs  portant  h  son  cou  les  reliques  sur  lesquelles 
tiarold  avait  juré.  A  ses  côtés  un  dievalier. 
nommé  Toustain,  portail  l'étendard  béni  par  it' 
pape.  Les  Saxons,  tous  à  pied  sur  le  coteau  «le 
Seulac,  leur  hache  d'armes  â  la  main,  les  Iwii- 
cliers  serrés  l'un  contre  l'autre,  se  tenaient  fermes 
et  immobiles  comme  un  mur  d'ah'ain.  JjS  baa- 
oière  royale  flottait  au  centre  et  tout  auprès 
étaient  lé  roi  Hai  old ,  ses  frères  et  les  princi- 
paux chefs.  L*àtiaque  commença  par  des  niKv< 
de  traits  que  lancèrent  les  arctierd  de  l'ariiKv 
normande;  ceux-ci.  après  les  avoir  éfui-^>,  m* 
replièrent  derrière  riarantcrie  qui  se  bn?a  contr 
les  lignes  des  Saxons  ;  la  cavalerie  diarj^ea  a  n  :i 
tour,  et  son  choc  fui  effroyable.  Mais  le^  ÀupUi-' 
le  soutinrent  sans  Aécbir.  Étonnés  d'uiic  n  in- 
trépide résistance,  les  assaillahts  se  nûrenl 
k  reculer,  leui^  aile  gauche  tâdia  pied|  et  se  àé- 
Ixuida  ;  le  duc  lili-roèroe  fut  un  moment  eotraine 
et  son  cheval  s'abattit  sous  lui.  Guillaume  toinba  ; 
te  biniii  de  sa  mort  se  répaudii,  et  le  décourase- 
ment  s'empara  de  toute  l'armée,  ttetnonfanl  à 
cheval  aussitôt,  et  se  jetant  le  visage  découvert 
au  milieu  des  fuyards,  le  duc  s'écria  :  «  Regar- 
dez-moi, je  vis,  et  avec  l'aide  de  Dieu  je  sciai 
vainqueur.  »  Sa  vue  rendit  courage  et  confiance 
à  ses  soldats  ;  ils  se  rallièrenl  :  un  gros  de  cava- 
lerie chargea  les  .anglais  attachés  à  la  poursirie 
des  fuyards,  et  les  cxflhnina.  Ce  premier  succJi 
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sogg^  àtt  duc  ttii  beureui  stratagème  :  H  donna 
^o^ire  à  ttn  corps  de  CAvalferft  d'attaquer  les 
Saxons  et  de  les  attirer  après  eax  par  nne  fuite 
simulée.  Cette  rase  de  guerre  réussit.  Lorsque 
les  Saxons  virent  fuir  les  assaillants,  ils  se  cru- 
rent tainqueurs^  et  un  grand  nombre  se  détachant 
'le  la  masse  Impénétrable  s'engSgea  téméraire- 
ment à  lA  poursntte.  Les  fiiyards  s'arrêtèrent,  et 
en  même  temps  an  con>s  nombreux  aposté  par. 
Gnfllfliiitie  Chargea  rapidement  les  suivants,  et 
eti  fl(  un  grand  carnage;  ce  stratagème  Ait  re- 
nouvelé de  ut  Ibis  avec  le  même  sutoès. 

Cependant  Tarméc  saxonne,  quoique  affaiblie, 
tt*étalt  point  vaincue,  et  la  victoire  demeurait 
ittd^dse.  HniK»ld  avait  perdu  ses  deux  itères, 
tombée  morts  ali  pied  de  son  étendard  ;  mais  lui 
CDtnbattSit  toujours,  et  nul  ne  rapprochait  im- 
punément. Urt  seul  guerrier,  ce  Jour-là,  lui  ibt 
comparable;  CC  Tut  Guillaume,  son  rival.  Trois 
chevaux  tumbâient  tttés  ^ous  lui,  mais  rien  n'é- 
brSDiait  Sbil  conr&ge  héroïque.  Vers  le  soir, 
oomme  II  tit  Tépâisse  phalange  des  Saxons  tod- 
iottrsinéVMMlâble;  malgré  dMmmeuAés  pertes, 
il  tenta  un  dertier  efllirt,  et  ayant  fliit  aVancer 
ixmr  la  dt?ijtièmc  fols  ses  archers  ;  il  leur  com- 
manda de  Viser  en  Kair  et  par  dessus  les  pre- 
miers rab*«  pour  atteihdre  par  cette  pluie  de  fer 
le  centre  d^  l'armée  ennemie.  Une  flèche  àttl^ 
f^ft  ainsi  tlât^Id  6  Tb^fl,  et  pénétra  jusqu'au  cer- 
teab  ;  il  mourtii  stit  le  coup»  et  sa  chute  dortila 
la  \ich)lre  d  OUiltfiUnm.  FUDritant  dn  désordre 
(luMIe  occasibntia,  les  chevaliers  hormands  s*é- 
Isiwêrcnt  ae  lionvean ,  forcèrent  les  rstranche- 
tîicitU,et  m  fittnt  jour  Jusqu'à  lu  bannière  royale, 
qui  fut  al)attuc  apn^s  une  lutte  désespérée.  Les 
^xons  alors  léchèrent  pied,  et  s'(*nfuirent  dans 
11^  bois.  Telle  Itit  la  bataille  d'Hastings^  qui  dé- 
cida du  sort  de  TAngleterre.  Avec  Harold  et  ses 
frètes  tomba;  moissonnée,  tonte  là  jeunesse 
Mtonue;  à  c6té  d'elle  quinte  mille  étrangers,  le 
^QSrt  de  Tartnée  normande  gisAlent  morts  ou 
noâranls.  Gutltanme  pfessa  la  nuit  en  ce  lieu, 
et  depuis  11  y  fit  Wttstl'ttire  une  célèbre  abbaye, 
SAifltnéeabbnye  delà  totâHle;  et  dans  laquelle  un 
ni^stre  consertait  (es  noms  de  tous  ceux  qui 
avsiettt  cbmlMUa  dans  etette  mémorable  journée. 

U  natftftt  anglo-saxoHne  ne  se  releva  point 
<te  gt«nd  désastre  d'Hnstings;  mais  eHe  était 
encore  en  mestitHî  H'oppoSer  au  vainqueur  une 
résistance  formidsbte  i  la  population  de  la  vilie 
<ie  Londres  ntait  pris  les  Mtnes  ;  les  deux  frères 
Ed^in  et  Moilcar,  idbmtes  de  la  Northnmbrie  et 
de  la  Merde,  s'y  étafetat  enlfermés,  et  de  tous 
cdtés  arrivaient  des  renforts,  mais  il  inanquait 
«IX  Saxons  tai  chef;  les  f^res  d'Harold  étalent 
morts  avec  loi ,  et  sps  fils  étalent  trop  jeunes  ponr 
lui  succéder;  les  suAVages  des  wiliûm  (1)  pro- 
damèrent  l'étheting  Kdgar,  petit-neveu  d'Édouanl 
le  Confesseur,  8e«4  et  dernier  descendant  de  Cer- 

ii)  Le  mot  wittau  en  saxon  tiimUte  Mge.  On  appelait 
^ttena  çcmot  Vanetnblji;  ^c^  t^rôqneâ  cl  des  thaoes  à 
1«l  "ppartenaU  r^Ieolloh  de*  rdls. 


die;  mais  ce  prince,  dégénéré,  ne  disputa  pas 
longtemps  la  couronne  à  son  terrible  rival. 

Guillaume  attendit  quelques  jours  immobile 
après  sa  victoire ,  espérant  que  les  habitants  de 
Londres  lui  enverraient  leur  soumission.  Tron[i|)é 
dans  son  attente,  il  marcha  sur  cette  capitale 
Aprèn  s'être  ménagé,  en  cas  de  revers^  nn  refhgc 
dans  la  ville  de  Douvres,  dont  il  Se  rendit  mattrc. 
Ayant  trouvé  Londres  bien  déAsndue,  il  n'essaya 
point  d'y  entrer  de  vive  force ,  et  se  borna  à 
l'investir.  Le  duc  fit  alors  porter  aux  habitants 
des  paroles  de  paix  ;  il  ne  prétendait  point,  di- 
sait-il, leur  imposer  un  maître,  il  les  invitait  à 
ratifier,  par  leurs  suffrages,  le  don  de  la  cou- 
ronne qu'il  affirmait  lui  avoir  été  Mt  par  le  roi 
Edouard.  Cette  conduite  habile  entraîna  le  peupU^ 
et  les  grands  ;  ils  retirèrent  leur  obéissance  au 
feible  édgar,  qui  ne  savait  tti  gouverner  ses  sujets 
ni  vaincre  les  eiinemls,  et  résolurent  de  prêter 
serment  au  conquérant.  Edgar  vint  Ini-même 
déposer  sa  couronne  entre  les  mains  de  Guil- 
laume. Cehii-ci  reçut  ces  hommages  avec  une  ap- 
parente modestie;  il  feignit  de  consnlter  ses  ba- 
rons, et  s'étaht  fait  presser  par  eux  pour  accepter 
le  trône  qu'on  lui  offrait;  Il  parut  céder  è  leurs 
désirs  en  y  moiittnt-.  Le  couronnement  ent  lieu 
le  Jour  de  Noël  loné,  dans  l'église  de  Westmins- 
Ifer^  selon  les  rites  en  usage  pour  le  sacre  des 
rois  savons.  Trois  mois  s'étaient  éomi^s  de- 
puis ledébarquemetat  des  Normands  à  Pêtensey. 
La  conduite  du  nouveau  souverain  fbt;  i  cette 
époque,  prudente  et  lOUaMe;  il  s'efforça  d'arriérer 
les  Violences  et  les  rapittes  Inséparables  d'une 
conquête  et  de  se  concilier  les  ccpurs  des  vahl- 
cns  par  sa  justice  et  sa  modération  \  il  ne  distri- 
buait à  ses  compagnons  (tue  tes  Mens  du  do- 
maine royal  ou  ceux  des  Anglais  tués  I  HêstiU}^. 
Puis  if  revint  Jouir  sur  le  continent  de  son  trfom- 
phe,  emmenant  à  sa  suite  les  prindpàut  Chetb 
sburals.  tlnelprompte  révolte  des  SaXikts  le  rap- 
pela en  Angleterre  ;  l*étHeHng  Edgar  s^était  enfui, 
et  avait  trouvé  en  Ecosse  un  aslKs;  de  là  il  ap- 
pela à  lui  les  Danois,  et  avec  leur  aide  il  s'ehi- 
para  de  la  ville  d'York ,  ofi  trois  mille  Nor- 
mands périrent  égorgés.  Guillaume  étoUlTli  bette 
première  ihSorrècbon  dans  des  IlOtS  de  Sahg; 
tout  le  territoire  insurgé  fht  t^rta^  entre  les 
chef»  et  les  soldats  de  son  armée,  et  tyieiltôt  tout 
le  pays  entier  des  anciehs  royaumes  angld- 
saxons  fut  subjugué  sinon  Sbnmis. 

La  cupidité  et  la  riolends  des  vainqueurs  S'ac- 
crurent avec  leurs  succès,  et  provoquèrent  de 
nonveadx  et  nombreux  soulèvements  ;  Mais  là 
résistance  ne  se  montra  nulle  part  aussi  scharnéë 
que  dans  l'Ile  d'Ély,  située  au  mWefa  des  kharals 
du  comté  de  Cambridge.  Là,  sur  on  sol  fan- 
geux, Impraticable  aux  cheVaux  etaux  hommes 
pesamment  armés,  une  foule  de  Saxons  fugitif^ 
se  rendirent  par  l'embouchure  des  fleuves  àveC 
leors  familles  et  les  débris  de  leur  fortune.  Ils  y 
élevèrent  des  fortifications  de  terre  et  de  bois,  et 
y  êlaWlfent  Hn  vnste  camp  retranché,  qui  prit 
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1«  nom  et  Camp  du  Refuge.  Des  prêtres ,  des 
évèques  chassés  de  lear  siège ,  des  chefs  re- 
nommés, et  pacmi  eux  le  plus  populaire  de  tous, 
le  célèbre  Hereward,  se  retirèrent  dans  ce  der- 
nier asile  de  Tindépendance  nationale.  La  flotte 
danoise  vint  de  nouTean  prêter  aux  tnsargés  sa 
ooopératioo;  de  tons  côtés  F  Angleterre  s'agitait 
sous  le  jong,  et  la  ville  de  Londres  elle-même  me- 
naçait les  conquérants  d'une  rébellion  redou- 
table. A  ces  nombreux  périls  Guillaume  opposa 
d'abord  sa  dissimulation  habituelle  ;  il  appela  au- 
tour de  lui  à  Berkamsted  les  chefs  saxons  encore 
indécis,  et  les  consulta  sur  les  intérêts  du  pays, 
puis  il  jura  sur  les  Évangiles  d'observer  les  lois 
établies  par  ses  prédécesseurs.  Ces  anciennes 
lois  n'étaient  point  écrites;  par  ordre  du  roi  on 
en  fit  un  code,  qui  fut  publié  dans  toute  TAn^e- 
terre.  Cette  satisfaction  accordée  aux  vœux  du 
pays  affaiblit  les  ressentiments  populaires;  en 
même  temps  Guillaume  achetait  la  neutralité  des 
Danois,  et  se  défaisait  par  la  ruse  ou  par  la  cor- 
ruption d'un  grand  nombre  de  chefs  rebelles. 
Quand  il  eut  ainsi  tout  préparé,  jugeant  le  mo- 
ment venu  de  détruire  le  foyer  de  rinsurrection, 
U  fit  construire  à  travers  les  marais,  avec  des 
efforts  inouis,  une  immense  chaussée  destinée  h 
joindre  111e  d'Ély  à  la  terre  ferme.  Les  insurgés, 
privés  de  tont  secours,  épuisés  par  les  combats 
et  la  famine ,  finirent  par  se  rendre ,  à  l'exc^tion 
d'Hereward,  qui  parvint  à  s'échapper,  et  se  mon- 
tra encore,  dans  plus  d'ime  rencontre,  terrible 
aux  oppresseurs  de  son  pays. 

Avec  le  Camp  du  Refuge  tomba  la  dernière 
espérance  du  peuple  anglo-saxon  ;  la  conquête 
était  désormais  consommée,  et  le  roi  Guillaume 
eut  d'autres  adversaires  à  combattre.  Après 
avoir  forcé  le  roi  d'Ecosse  Malcolm  à  lui  rendre 
hommage  et  étouffé  une  révolte  des  Manceaux, 
il  vit  ses  anciens  compagnons  d'armes  se  sou- 
lever contre  lui;  quelque  généreux  qu'il  eût  été 
à  leur  égard,  leur  ambition  était  plus  grande 
que  ses  largesses  et  causa  enfin  la  rébellion  de 
•1072.  Les  conjurés  normands  associèrent  à 
leurs  projets  ambitieux  le  comte  saxon  Waltheof, 
gouverneur  de  la  Northumbrie,  qui  jouissait  chez 
ses  compatriotes  d'une  immense  influence,  espé- 
rant par  son  nom  donner  à  leur  rébellion  l'appa- 
rence d'une  guerre  nationale.  L'arrestation  de 
Waltheof,  trahi  par  sa  femme,  hâta  l'explosion  de 
la  conspiration ,  mais  elle  fut  étouffée  par  i'é- 
Têque  de  Bayeux,  Odon,  frère  de  Guillaume,  et 
par  le  primat  Lanfranc,  qui  gonvemaitle  royaume 
en  l'absence  du  roi.  Celui-ci,  à  la  première  nou- 
velle des  troubles,  repassa  en  Angleterre ,  et  cita 
devant  sa  cour  les  auteurs  du  complot.  Le 
comte  de  Norfolk  fut  banni  à  perpétuité;  Roger, 
comte  d'Hereford,  perdit  ses  biens  et  mourut  en 
prison  ;  enfin,  au  bout  d'un  an,  Waltheof  comparut 
à  son  tour,  et  fut  condamné  à  perdre  la  tête. 
Le  roi,  en  l'année  1081,  conduisit  une  armée 
nombreuse  dans  la  Cambrie  contre  les  Gallois, 
et  soumit  une  grande  partie  du  pays.  Ses  phis 


graves  alarmes  lui  vhirait  ensuite  des  Danois  ;  et 
dans  les  dernières  années  de  son  règne,  GdîI- 
laume  se  vit  encore  sérieusement  menacé  par  ce 
peuple.  Canut  le  Jeune  éleva  des  prétentions  à 
la  couronne  d'Angleterre;  il  projeta  de  conquérir 
ce  royaume,  et  fit  alliance,  dans  ce  but,  avec  le  roi 
de  Norvège,  Olaûs,  et  avecson  beau-père,  Robert, 
comte  de  Flandres,  qui  lui  promit  six  cents  vais- 
seaux. Guillaume  conçut  les  plus  vives  crainte» 
de  cet  armement  formidable,  auquel  fl  oppo&a 
une  foule  immense  de  mercenaires  rassemblés 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  soldés  avec 
l'or  des  Anglais.  L'armée  danoise  se  dispersa 
comme  les  précédentes,  sans  avoir  combatfo, 
soit  par  défaut  de  vivres,  par  insubordinatioD  on 
par  traliison ,  soit  peut-être  par  toutes  ces  cans» 
réunies.  Mais  là  s'arrêta  le  cours  des  prospérité 
du  conquérant;  depuis  lors  sa  vie  fut  empoi- 
sonnée par  les  troubles  domestiques.  Sa  femme 
Mathilde  lui  avait  donné  quatre  fils.  En  partaot 
pour  la  conquête  de  l'Angleterre,  Guillaume  avait 
confié  à  Robert ,  l'alné,  le  gouvernement  de  h 
Normandie;  plus  tard,  quand  il  voulut  ressaissir 
ses  domames  héréditaires,  son  fils  éclata  en 
plaintes  et  en  menaces,  qui  se  traduisirent  bien- 
t^M  en  rébellion  ouverte.  Toujours  faible  poar  sa 
lamiile,  Guillaume  pardonna  deux  fois  à  son  fils, 
qui,'  rebelle  une  troisième  fois,  s'exila  delà  Nor- 
mandie jusqu'à  la  mort  de  son  père.  L'ambitioD 
de  son  frère  Odon,  évêque  de  Bayeux,  fat  pour 
le  roi  une  nouvelle  source  d'inquiétude.  Ce  prélat 
aspirait  à  la  tiare  malgré  sa  défense;  il  follut  le 
tenir  prisonnier,  et  personne  n'osant  exécuter 
l'ordre  de  Guillaume,  celui-ci  l'arrêta  de  sa 
propre  main. 

Le  roi,  dans  l'année  1087,  quitta  encore o&e 
fois  TAngleterre,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Peu 
après  son  arrivée  sur  le  continent,  une  contes- 
tation s'éleva  entre  lui  et  le  roi  de  France  Philippe, 
son  suzerain,  au  sujet  du  comté  de  Vexin.  Durant 
ces  débats  Guillaume  tomba  malade  ;  et  comme 
il  avait  un  embonpoint  excessif,  Philippe  en 
plaisanta ,  et  dit  que  Guillaume  était  en  couches. 
Le  propos  rapporté  au  roi  malade  enflamma  sa 
fureur.  «  Par  la  vertu  de  Dieu,  s'écria-t-il,  je  jure 
qu'à  la  messe  des  relevailles  j*irai  présentera  Phi- 
lippe cent  mille  lances  en  guise  de  cierges.»  Aus- 
sitôt rétabli,  il  se  mit  en  marche  et  ravageant  toot 
sur  son  passage,  il  fond  sur  Mantes  avec  son  ar- 
mée, et  livre  la  ville  an  pillage  et  à  Pmcendie; 
mais  comme  il  courait  à  travers  les  débris  eo- 
flammés,  son  ciieval,  posant  le  pied  sur  des  char- 
bons ardents,  bondit,  et  jetant  le  roi  sur  le  pom- 
meau de  la  selle  lui  occasionna  une  grave  blessure. 
On  le  ramena  à  Rouen.  Là,  sentant  la  mort  ap- 
procher, il  exprima  un  profond  repenth*  de  ses 
injustices  et  de  ses  cruautés,  et  pour  les  réparer 
en  partie  il  donna  Tordre  de  mettre  en  liberté  ses 
prisonniers.  Puis,  il  désigna  son  fils  Guillaume 
pour  lui  succéder  sur  le  trêne  d'Angleterre,  et 
laissa  à  Robert  son  duehé  de  Normandie.  Quant 
à  Henri,  son  troisième  fils,  il  ne  reçut  que  cinq 
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mille  livres  d'argent.  Maïs  ion  père  lui  prédit  un 
ftTemr  plus  tmllant  que  celui  de  ses  deux  frères 
alnës.  Ses  enfants  n'attendirent  pas  son  dernier 
soupir  pour  s'éloigner  :  Henri  courut  recevoir  son 
or;  GntUaatne  franchit  le  détroit  pour  saisir  une 
couronne. 

Le  jeudi  9  septembre  1087,  après  une  dernière 
prière,  Guîllauroe  expira.  Aussitôt  les  médecins 
et  les  autres  assistants  s'éloignèrent  pour  mettre 
leurs  biens  en  sûreté  ;  les  domestiques  d'un  rang 
inférieur,  se  voyant  seuls,  pillèrent  les  armes,  les 
vases,  les  vêtements,  et  s'enfuirent  laissant  le 
corps  do  roi  presque  nu  gisant  sur  le  plancher. 
Un  chevalier  du  pays,  nommé  Herluin,  touché 
de  compassion ,  se  cluirgea  seul  du  soin  des 
fooéraillesy  et  conduisit  jusqu'à  Caen  le  corps  de 
son  maître.  Tous  les  évdques  et  les  abbés  de 
Normandie  se  réunirent  pour  faire  an  roi  de 
splendides  funérailles  dans  l'église  Saint-Étienne, 
où  il  devait  être  enseveli.  Mais  avant  que  le 
corps  ne  fût  descendu  dans  la  fosse  un  homme, 
nommé  Anelin ,  se  leva  au  milieu  de  la  foule,  et 
dit  ;  «  Cette  terre  où  vous  êtes  fut  l'emplacement 
de  la  maison  démon  père;  Guillaume  la  lui  en- 
leva, lui  refusant  toute  justice;  c'est  pourquoi  je 
reveodique  ce  terrain.  Je  m'oppose  au  nom  de 
Dieu  à  ce  que  le  corps  du  ravisseur  soit  ense- 
veli dans  mon  héritage.  »  Les  évèques  et  les 
grands,  entendant  confirmer  parles  assistants  ces 
paroles  d' Anelin,  lui  payèrent  sur  la  tombe  en- 
tr'ouYeTte  le  prix  de  son  bien.  Puis  on  descendit 
le  corps  dans  la  fosse,  qui  se  trouva  trop  étroite  ; 
et  comme  on  le  foulait  il  se  rompit,  et  l'odeur 
qui  s'en  exhala  mit  en  (bite  tout  l'assemblée. 
L'historien  auquel  ces  détails  sont  empruntés 
termine  par  les  réflexions  suivantes  :  «Ainsi,  dit-il, 
un  mooarque  si  terrible  aux  peuples  nombreux 
de  tant  de  provinces  resta  nu  sur  le  carreau, 
délaissé  par  ses  enfants  et  par  ceux  qu'il  avait 
nourris.  Il  eut  besoin  de  l'argent  d'autrui  pour 
ses  funérailles.  Il  fut  porté  à  l'église  à  travers 
l'incendie  par  un  cortège  tremblant,  et  celui  qui 
avait  été  le  prince  de  tant  de  villes  et  de  tant  de 
places  fortes  n'eut  pas  même  un  terrain  libre 
poor  recevoir  la  sépulture  ;  son  corps,  nourri  de 
tant  de  délices,  se  déchira  ignoblement,  et  apprit 
^x  sages  comme  aux  insensés  ce  qu'est  la 
gloire  chamelle.  » 

C'est  de  Guillaume  surtout  qu'on  peut  dire 
qo'il  ne  laissa  rien  au  hasard  de  ce  qu'il  put  lui 
ravir  par  la  prudence.  Son  ambition  insatiable 
Alt  servie  par  une  persévérance  invincible.  Il 
v^ssit  parce  qu'aidé  de  la  fortune  il  s'empara 
^  événements  avec  l'habileté  qui  les  dirige  et 
Is  volonté  qui  les  domine.  C'était  assez  pour 
^ocre,  il  fallait  davantage  pour  imprimer  la 
dorée  aux  faits  accomplis,  pour  fonder  après 
avoir  conquis  :  il  déploya  dans  ce  but  des  vues 
élevées,  une  fermeté  incroyable  et  une  sorte  de 
grandeur  morale  visiblement  imprimée  sur  ses 
traits  comme  dans  son  âme,  et  que  n'efTacèrent 
jamais  complètement  les  sombres  passions  aux- 
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quelles  il  s'abandonna.  S1I  employa  souvent 
pour  s'élever  et  s'affermir  des  moyens  criminels^ 
il  fit  voir  aussi  dans  plusieurs  actes  de  sa  vie  un 
respect  sérieux,  un  zèle  sincère  pour  la  religion 
et  pour  la  justice;  sa  sagesse,  enfin,  consolida 
ce  que  la  violence  avait  établi.  Il  avait  reçu  de 
la  nature  une  organisation  physique  en  har- 
monie avec  ses  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales. Son  front  large  et  dépouillé  annonçait 
une  pensée  vaste  et  toujours  agissante  ;  son 
regard,  sévère  et  dur,  imprimait  la  terreur  et 
commandait  l'obéissance.  Sa  taille  était  haute, 
sa  force  prodigieuse  et  sa  corpulence,  qui  s'ac- 
crut avec  l'Age,  n'Otait  rien  à  son  activité.  Dans 
quelque  condition  que  le  sort  l'eût  placé,  il  se* 
rait  parvenu  à  s'agrandir  :  il  était  né  conquérant. 

n  nous  reste  maintenant  à  dire  un  mot  des  ins- 
titutions de  Guillaume;  et  cette  étude  mérite  une 
grande  attention ,  car  l'histoire  de  l'Angleterre 
en  grande  partie  est  là.  Son  système  politique 
reposa  sur  trois  fondements  principaux  :  la  force 
militaire,  les  tribunaux,  l'Église,  et  tous  les  trois 
sur  la  propriété.  Il  profita  des  rapports  nom- 
breux qui  existaient  entre  les  institutions 
saxonnes  et  celles  des  Normands  pour  déguiser 
les  changements  qu'il  fit  aux  premières.  Il  con- 
serva donc  dans  les  anciennes  institutions  du 
pays  tout  ce  qui  pouvait  s'accorder  avec  sa  si- 
tuation et  faire  illusion  aux  vaincus,  et  s'associa 
pour  complice  le  grand  conseil  national,  d'origine 
à  la  fois  saxonne  et  normande,  dont  il  choisit  à 
son  gré  les  membres,  et  qui,  après  un  certain 
temps,  composé  presque  tout  entier  de  spolia- 
teurs ,  eut  intérêt  à  maintenir  les  spoliations. 
Les  divisions  territoriales,  les  formes  adminis- 
tratives, les  tribunaux,  les  procédures  jodidalres, 
les  usages  qui  réglaient  les  transactions  des  ci- 
toyens, et  les  rapports  hiérarchiques  des  hommes 
entre  eux ,  tout  cela  était  à  peu  près  établi  de  même 
chez  les  deux  peuples,  tout  cela  fut  donc  à  peu 
près  conservé  ;  mais  sous  le  respect  apparent 
et  facile  pour  les  choses  établies,  Guillaume  dé- 
guisa des  changements  qu'il  introduisit  graduel- 
lement durant  une  période  de  vingt  années.  Il 
fit  ainsi,  au  profit  de  la  couronne,  une  révolution 
véritable,  et  pour  la  juger  il  ne  faut  point  ou- 
blier que  dans  les  derniers  temps  de  la  monar- 
chie anglo-saxonne,  à  la  mort  d'Edouard  le  Con- 
fesseur, tout  tombait  en  dissolution,  l'Église,  l'a- 
ristocratie et  le  trêne. 

Dans  les  institutions  des  Anglo-Saxons ,  les 
germes  de  la  féodalité,  sinon  la  féodalité,  exis- 
taient déjà.  Ce  peuple  en  connaissait  les  princi- 
paux caractères,  surtout  en  ce  qui  touchait  hi 
dépendance  et  la  subordination  des  personnes  ; 
il  connaissait  le  serment  qui  liait  l'homme  libre 
au  seigneur,  et  le  châtiment  qui  en  punissait  l'in- 
fraction ;  c'étaient  là  autant  de  pierres  d'attente 
pour  l'édifice  politique  de  Guillaume;  il  en  pro- 
fita avec  une  habileté  extrême  pour  établir  en 
Angleterre  le  système  féodal ,  tel  à  peu  près 
qu'il  était  en  vigueur  en  Normandie ,  toutefois 
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utilenMiit  QMdîAé  flws  riot^rM  <1«  son  pouvoir. 
Lorsqu'il  se  crut  suffisamment  affermi  dans  sa 
conquête  pour  ea  disposer,  lorsque  d'une  part 
l'espoir  du  gain  et  d'autre  part  la  crainte  d'une 
spoliation  totale  lui  eurent  donné  un  pouvoir  à 
peu  près  ateoln  sur  ses  compagnons  d'armes  et 
sur  ceux  des  vaincas  qui  avaient  conservé  leurs 
biens ,  il  ae  fit  reconnaître  pour  le  seul  roi  pro- 
priétaire du  sol ,  dont  il  distribua  de  vastes 
parts  aux  principaux  chefs  de  son  armée,  à 
charge  d'hommage  et  de  service  militaire.  Un 
grand  nombre  de  seigneurs  anglo-aaxons  (tirent 
maintenus  dans  leurs  possessions  à  des  condi- 
tions semblables  :  ils  devinrent  ainsi  ses  hommes 
en  le  reconnaissant  pour  le  maître  et  le  seigneur 
dont  ils  tenaient  en  don  les  terres  qu'ils  possédaient 
auparavant  à  titre  d'héritage.  Guillaume  se  ré- 
serva ou  s*adjugea  ainsi  à  lui-même  le  domaine 
direct  de  toutes  les  terres  de  son  royaume  dont 
il  laissa  à  ses  s^iets  normands  ou  anglo-saxon?  le 
domaine  utile.  Tous  ceux  qui  rendirent  ainsi  di- 
rectement hommage  à  Guillaume  pour  leurs  biens 
furent  les  principaux  vassaux,  les  tenanciers 
directs  de  la  couronne,  et  Ils  s'engagèrent  chacun 
à  fournir  un  nombre  déterminé  d'hommes  qui 
devaient  se  rendre  à  cheval  et  en  armes  au  lien 
désigné  par  chaque  convocation  royale.  Les 
seigneurs  normands  partagèrent  leurs  vastes 
domaines  en  un  grand  nombre  de  parcelles  :  Us 
en  donnèrent  une  partie ,  è  condition  d'hommage 
defidélité  et  de  services  de  diiférentes  natures,  à 
àm  hommes  nouveaux,  Normands  comme  eux^ 
et  laissèrent  le  reste,  à  des  conditions  semblables, 
à  leurs  anciens  possesseurs.  Les  uns  et  les  antres 
devinrent  les  tenants  ou  les  vassaux  des  tenan- 
ciers directs  de  la  couronne,  et  parmi  eux  ceux 
dont  les  domaines  furent  assez  étendus  les  par- 
tagèrent de  la  même  manière,  et  les  sous^lvl- 
sèrent  diaprés  les  mêmes  principes. 

Toutes  ces  parcelles  des  grands  fiefe  primitifs 
ne  furent  pas  concédées  à  charge  des  mêmes 
services,  et  toutes  les  tenures  n'obligeaient 
point  au  service  militaire.  Lorsque  les  tenants 
ou  propriétaires  avaient  distrait  de  leurs  do* 
roaines  ou  fiefs  militaires  autant  de  terre  qu'il 
en  fallait  pour  entretenir  le  nombre  de  chev»- 
U«rs  qu'ils  s'étaient  engagés  à  fournir,  Ils  dispo- 
saient du  reste,  soit  en  le  réservant  pour  leur 
propre  entretien ,  soit  en  le  donnant  à  charge  de 
rente  ou  d'autres  services.  Il  y  eut  ainsi  diverses 
sortes  de  tenures,  qui  avec  le  temps  reçurent 
différents  noms.  Ce  furent  les  tenures  en  cheva- 
lerie, en  grande  et  en  petite  sergenterie,  en 
franche  aumône ,  en  bourgage^  en  soccage  et 
en  vUlenoge. 

Les  trois  premières  seules  étaient  réputées 
tenures  nobles  et  militairef.  Les  terres  données 
en  franche  aumône  étaient  certaines  concessions 
faites  volontairement  aux  églises  à  titre  de  cha- 
rité ou  de  don^ratuit  :  leurs  tenures  dispensaient 
du  service  de  guerre  ;  les  tenures  en  bourgage 
étaient  restreintes  au  droit  d'habitation  dans  les  1 
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villes  i  les  terres  tenues  en  soccage  étaient  cé- 
dées à  charge  de  rente  on  de  tout  autre  senriea 
libre  et  conditionnel  ;  enfin,  les  tennree  en  ni/»- 
nage  obligeaient  à  tous  les  services  inférieun 
que  rendaient  ordinairement  les  vilains,  EUei 
étaient  en  général  possédées  par  des  eeorls  (l)dt 
la  plus  basse  condition,  qui,  libres  de  lenr  per- 
sonne, prêtaient  serment  de  fidélité  au  seigpeiir, 
et  avaient  ainsi  des  droits  è  sa  protection.  €t 
grand  nombre  obtinrent  de  transmettre  leun 
ténements  à  leurs  enfknts,  qoi  prononçaieil  le 
même  serment.  Leurs  terres  restèrent  ainsi  du* 
rant  plusieurs  générations  dane  les  mêmes  fa- 
milles, qui  avec  le  temps  forent  oeniéss  en 
avoir  obtenu  la  propriété  légale,  et  ces  mèroes 
tenures  devinrent  ensuite  célèbrea  sous  le  non 
de  tenures  en  copy  kold. 

On  vit  en  Angleterre  ce  qu'en  avait  vu  sur  le 
continent  dans  Tanarchle  du  dixième  siècle. 
Beaucoup  d'hommes  libres  allèrent  ao-devaBtilc 
cette  servitude  nouvelle,  et  échanaèrent  contre  li 
protection  des  hommes  puissants  le  titre  de  pro- 
priété de  leurs  allevXy  qu'ils  reçurent  d'eux  si- 
suite  à  titre  de  fiefs;  de  telle  sorte  qu*un  siècle 
ius  tard  aucun  homme  deeoendant  de  la  m* 
on  romaine  et  possédant  une  propriété  terri- 
toriale ou  toute  autre, ne  fot  oonsidéré  ecmme 
propriétaire  au  seul  titra  d'héritage  on  sucées- 
sion  paternelle.  Dans  le  donble  but  d'établir  une 
taxe  proportionnelle  par  toutes  les  terres  et  de 
régulariser  le  nouvel  état  de  la  propriété  dsas  le 
royaume,  Guillaume  fit  f^ire  une  enqnête  terri- 
toriale et  dresser  un  registre  de  toutes  les  mu- 
tations opérées  dans  la  propriété  depuis  la  con- 
quête. Là  fut  consigné  dans  quelles  mains  avaient 
passé  les  domaines  des  Saxont,  et  oorobien 
d'entre  eux  gardaient  encore  leurs  héritages;  le 
nombre  d'arbres  et  d'arpents  que  renfermait 
chaque  domaine  et  qui  suffisait  à  Tentrelind'uo 
homme  d'armes;  à  quelle  somme  pouvait  être 
évalué  le  produit  des  cités ,  des  villes ,  desbonrgs 
et  des  hameaux;  combien  chaque  propriétaire 
fonder,  prêtre  ou  laie ,  avait  de  terres,  d'hommes 
assujettis  au  service  féodal,  de  serfs  et  d'ani- 
maux. Les  commissaires  préposés  è  cette  eo- 
quête  eurent  l'ordre  de  former  partout  ou  ils  se 
transporteraient  et  sur  tous  les  points  du  royaume, 
dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  un 
jury  composé  de  Nonnands  et  d*Anglais,  sur  le 
témoignage  desquels  les  râles  devaient  être  ('ta- 
blis.  Ce  registre  fameux ,  et  dont  la  redartion 
demanda  cinq  années ,  devhit  le  f^rand  livre  àt 
la  conquête,  et  fût  soigneusennent  conservé  dtfs 
la  cathédrale  de  Winchester.  Les  Normand»  le 
nommèrent  le  livre  royal;  il  ftat  appelé  par  les 
Anglo-saxons  le  Domesday  Book  (  livre  du 
jugement),  sans  doute  parce  que  leur  sort  y  fut 
fixé  d'une  manière  irrévocable.  L'Angleterre 
comprit  60,215  flef^  de  chevalerie,  dont  les  tenan- 

v'i)  Les  eeorli  forniaient  chex  les  Saxons  la  rtaiM  dn 
bommcs  libres  tu  dessous  des  thaMS  «a  seigucuni 
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cieris  parareat  ai  armes  tous  la  baanière  des  di- 
gaitaiFM  spiiitoels  ou  temporels,  à  la  graade 
rteaioii  ooBYequée  par  Gufllanme  «b  1086,  à 
Wfnchet ter.  Les  titres  des  nooveaox  possesseurs 
y  fiireat  sotenneUemeut  vériâés,  et  tous  eeox  qui 
en  obtiureot  la  confirmation  se  reoonoarent  les 
bommee-ligee  du  roi  et  prêtèrent  serment  en  ses 
mains  pour  les  terres  qu'ils  tenaient  de  lui.  Là 
peut^^tre  fut  promulguée  la  Charte  dite  de 
Goillanme,  par  laquelle  ce  prince  s-obKgealt  à 
respeeter  les  droits  de  ehaenn  et  rappelait  le^ 
obli|^tk>ns  de  tous  envers  lui,  «  Nous  efdon- 
ooQS ,  disait  le  conquérant,  que  tons  les  hommes 
libres  de ee  royaume  se  eonaldèrent  comme  Aères 
d'armes  unis  pour  le  défendre.  Noui»  voulons 
que  tous  les  hommes  libres  de  notre  royaume 
jooissent  de  leurs  terres  en  paix,  qu'ils  soient 
exempts  de  toute  t^lle ,  de  toute  exaction  in- 
juste ,  de  sorte  quil  ne  soit  rien  exigé  d'eux  que 
le  serrlee  qui  nous  est  légalenrient  dâ  selon  le 
droit  et  selon  qu'il  a  été  établi  par  le  grand  con- 
seil. • 

Outr«  le  seniee  militaire,  que  tous  les  tenants 
des  fiefe  en  dievalerie  devaient  au  roi,  les  vae* 
saox  directs  de  in  couronne,  nommés  aussi 
barons,  étaient  tenus  de  se  rendre  à  la  eour  du 
prince  trois  fois  |)ar  an  ou  de  justifier  de  leur 
absenee.  Là  ils  délibéraient  avec  le  monarque, 
in'communi  coneiliOy  sur  les  lois  comme  sur 
les  matières  qui  intéressaient  la  sftreté  de  l*État 
et  formaient  le  tribunal  judiciaire  le  plus  élevé 
do  royaume.  Les  attributions  de  ee  grand  eonseil 
étaient  à  peu  près  semblables  à  celles  du  witiena- 
gemot  des  AngloSaxons,  et  ses  membres  cons- 
tituerait ee  qu'on  appela  le  baronnage  d'Angle- 
terre. Diverses  causes  ayant  dans  la  suite  diminué 
les  biens  d'un  grand  nombre,  ceux-ci  furent 
moins  assidus,  et  finirent  par  s'exclure  eux-roèroes 
des  assemMéei»  de  leurs  collègues  mieux  paitugés 
de  la  fortune  :  de  là  vint  la  distinetion  des  grands 
et  petits  harons ,  et  avec  le  temps  les  premiers 
furent  seuls  considérés  comme  membres  du  ba- 
ronnage d'Angleterre.  O'est  ainsi  que  la  main  ferme 
et  victorieuse  de  Guillaume  établit  dans  toute  sa 
vérité  le  système  fiMal  en  Angleterre  j  la  vas- 
salité y  devint  réelle,  de  personnelle  qu'elle  était 
auparavant.  La  subordination  des  personnes  les 
unesauxautres  ydépenditdes  choses  ou  des  terres 
possédées  ;  eelles-d  furent  classées  hiérarohique*- 
ment,  et  elles  réglèrent  les  rangs  de  leurs  posses- 
«  seurs.  Ce  systèmese  présentait  ainsi  en  Angl^rve 
à  peo  près  tel  qu'il  subsistait  dans  le  royaume 
de  France,  et  pourtant  il  en  difEérait  sous  deux 
points  d'une  importance  extrême.  En  France,  au 
commeacemcnt  de  la  troieièroe  race,  les  grands 
vassaox  ni  leurs  tenanciers  n'étaient  pas  réputés 
tenir  en  réalité  leurs  hommes  et  leurs  titres  de 
possession  du  roi  lui-même  :  c'était  lui  au  cen* 
traire  qui  tenait  d'eux  sa  couronne;  mais  en 
Angleterre  la  main  toute-puissante  du  roi  ava|t 
seoledidtribué  les  dignités  et  les  terres.  Cette  si- 
tuation si  diCTéreote  des  deux  couronnes  amena 


dans  les  Awf  paya  des  consnqpenees  très-di- 
verses. Elle  eut  lifl  résultats  auivants  ;  c'était 
en  Fraane  à  \mx  seigneur  direist  que  les  sous^ 
tenanciers  rendaient  hommage  pour  leurs  fiefs , 
tandis  qu'en  Angleterre  les  sous-tenancierg  se 
considéraient  tous  comme  possesseurs  par  per- 
mission ou  eanfirmatimi  reyal#,  et  c'était  au  roi 
lui-même  que  l'hommage  pour  leurs  ternes  était 
rendu.  Cette  première  difléreofie  en  ameiM  mt 
seconde,  plus  importante  encore.  Le  serment  de 
fidélité,  depuis  la  chute  de  la  dynastie  carloyin- 
gienne,  se  prêtait  en  France  par  les  sou«Tva«seu)c 
à  leur  seigneur  direct  :  il  fut  prêté  per  W%  «n 
Angleterre  à  la  persopne  même  du  WMvernin* 
Ouillanme  ne  négligea  rien  pour  maintenir  l'an- 
cien usage  du  serment  prêté  à  la  personne  du 
prince,  usage  en  vigueur  sous  les  rois  saKons, 
dans  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  la  conauête  nor- 
mande, et  qui  dans  l'anciemie  Gaule  s'efaMt  eoa- 
servé  en  Normandie  durant  les  dixième  et  onzième 
siècles.  Il  résulta  de  ee  fait  important  que  !§  cou- 
ronne eut  en  Angleterre  pne  influence  i*t  une 
force  très-supérieures  à  cellee  qu'elle  poesédait 
sur  le  eentinent.  Le  vassal  guarroyait  en  France 
contre  le  roi  lui-même,  sous  la  bannière  de  son 
seigneur,  tandis  qu'en  Angleterre  la  place  de  ba- 
taille de  tout  franc  tenencier  était  sous  la  ban- 
nière royale,  et  quiconque  tirait  Tépée  contre  le 
roi  était  rebelie  et  traître  à  êon  serment  En 
France  la  féodalité  devait  sa  naissame  à  l'iMis- 
tocratie;  en  Angleterre  elle  fut  r^lièrement 
établie  par  le  monarque.  Elle  prit  en  France  des 
forces  aux  dépens  de  1-autorité  du  souverain; 
elle  fut  en  Angleterre  sous  la  main  du  prince 
UB  instrument  de  pouvoir  et  de  despotisme. 

(Guillaume,  en  organisant  la  justice,  ne  sa 
montra  pas  fnoins  supérieur  qu'en  disciplinât 
la  £iodalilé  ;  il  comprit  qu'après  avoir  prorois 
anx  vaincus  de  maintenir  leurs  lois,  le  plus  sûr 
moyen  de  pnnianger  leur  illusion  était  de  con- 
server à  peu  près  intacts  les  tribunaux  qui  les 
appKquaiaBt  :  il  eut  d'ailleurs  à  cet  égerd  peu 
d'efforts  à  fiûre.  ^a  politique  ftit  secondée  par 
la  grande  reasamblance  entre  les  tribunaux 
des  Saxons  et  eeux  des  Normands  Les  rap- 
ports entre  les  institutions  des  deux  peuples 
n'étaient  sur  aucun  point  plus  iie«ibreM}i  qne  sur 
celui-là. 

Guillaume  conserva  doue  soignensement  toutes 
les  juridictions  inforieures  de  cours  du  nM#oir  ou 
hall-mates,  qui  furent  appelés  epnàs  la  con- 
quête tours  barens  ou  ee^rts  Uet;  il  main- 
tint également  les  cours  du  Bun4r$d  et  les 
shàre  moies  ou  cours  du  comté.  Les  attributions 
de  tou^  ces  cours  demeurèrent  à  peu  près 
telles  qu'elles  étaient  sons  les  rois  saxons;  c'est- 
à-dire  <pie  les  premiers  continuèrent  à  connaître 
des  alTaifes  civiles  et  crimineUes,laodis  que  dans 
les  demièros  on  décidait  des  questions  qjui  inté- 
ressaient  l'Église,  la  couronne  et  les  particfilier»; 
mais  si  les  attributions  sabsistèrent  en  partie, 
les  hommes  furent  changés;  c'était  bien  comme 
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aulrefoU  ke  seigDfliir  du  manoir  qui  habitoelle- 
ineat  présidait  la  eow  barom,  c'étaient  ecoore 
les  francs  tenanciers  qai  siëgeMcnt  dans  celles 
do  fmndred  et  du  comte  ;  mais  la  plupart  étaient, 
deptris  la  conquête,  des  étrangers,  et  il  y  avait 
entre  les  juges  et  les  justiciables  la  distance  qui 
sépare  les  vainqaeajs  des  Taincos.  La  lan^^ 
française  fut  seule  autorisée  dans  les  débats  ju- 
diciaires, et  il  fallut  que  les  Anglo-Saxons  ap- 
prissent ridiome  des  conquérants  pour  ne  pas  suc- 
comber sous  leurs  subtiles  chicanes  comme  sous 
leurs  aimes.  Il  introduisit,  selon  la  coutume 
normande,  quelques  changements  importants 
soit  dans  la  proôédure  judiciaire,  soit  dans  la 
composition  des  cours  de  comté.  L'appel  an 
combat  judiciaire  j  fut  admis  et  Tépreure  des 
Normands  par  le  duel  y  fut  substituée  dans 
beaucoup  de  cas  aux  anciennes  épreuves  ger- 
maniques par  le  feu  et  Teau. 

Lee  assistants  ou  assesseurs  des  conrs  saxonnes 
étalent  souvent  autrefois  tous  les  hommes  libres 
du  canton  ;  mais  les  jurateurs  étaient  des  hom- 
mes presque  toi^oors  appelés  par  Taocosé  à  té- 
moigner pour  lui  :  les  uns  et  les  autres  forent 
graduellement  remplacés  par  des  jurés  limités  à 
diittze,  an  choix  de  rassemblée  ou  de  l'oflicier 
du  prince  d'après  Tusage  de  Normandie.  Guil- 
lanme  contribua  ainsi  à  établir  en  Angleterre,  au 
moins  en  principe,  rinstilution  du  jury,  quoique 
MMS  une  forme  encore  très-imparfaite;  mais  l'an- 
denne  coutume  prévalut  longtemps,  et  l'usage 
normand  ne  devint  universel  que  sous  Henri  n. 
Le  changement  le  plus  grave  introduit  par 
Goillanme  dans  les  tribunaux  de  comté  fut  la 
distinction  qu'il  établit  de  fait,  et  ponr  les  laies 
comme  pour  les  clercs,  entre  la  justice  tempo- 
relle et  la  justice  spirituelle,  en  séparant  la  cour 
du  comte  on  du  sherifT  de  celle  de  l'évèque.  La 
coutume  qu'il  introduisit  à  cet  ég»rd,  innovation 
dans  le  pays  conquis  en  ce  qui  touche  les  laies, 
était  depuis  longtemps  en  vigueur  dans  celui  des 
conquérants  ;  elle  était  favorable  à  l'Église,  et  il 
n'eut  aucune  peine  à  la  faire  prévaloir.  En  ccm- 
servant  les  cours  locales  en  Angleterre,  Gnil- 
lanme  n'oublia  point  la  plus  importante  des  pré- 
rogatives dont  il  jouissait  comme  duc  de  Nor- 
mandie; il  maintint  soigneosentent  son  droit  de 
juridiction  suprême,  et  en  dernier  ressort  sur 
tons  les  appelants,  à  son  propre  tribunal,  et 
cette  prérogative,  dont  lui-même  et  ses  succes- 
seurs abusâent  tant  de  fois ,  eut  néanmoins  pour 
U  nation,  dans  les  premiers  temps  surtout,  dlo- 
contestables  avantages. 

A  la  suite  du  bouleversement  général  qui  sui- 
vit la  conquête,  une  foule  de  nouveaux  proprié- 
taires étaient  des  étrangers  dans  leurs  domaines  ; 
il  n'y  avait  aucun  lien  fondé  par  l'habitude,  les 
souvenirs  on  la  sympathie  entre  eux  et  les  an- 
ciens habitants,  qui,  en  butte  à  des  violences 
perpétuelles,  rencontraient  souvent  leurs  oppres* 
senrs  sur  le  siège  des  juges;  et  tandis  que  les  con-  1 
quérantsguerroyaient  et  se  déchiraient  entre  eux,  I  de 
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les  tribunaux  des  kmMdreds  (i)  et  des  oomt^ 
étaient  impuissants  contre  les  désordres.  Cette 
situation  violente  donna  nne  très-grande  impor- 
tuce  anx  tribunaux  où  la  justice  du  priser 
était  rendue  :  ce  n'était  pas  que  l'équité  y  fût 
beaucoup  plus  respectée  ponr  elle-roême;'uiab 
les  juges  royaux  avaient  un  intérêt  moins  dmsct 
à  l'enfreindre,  et  tandis  que  dans  les  tnbuoaax 
inférieurs  l'homme  dépendant  et  pauvre  obte- 
nait rarement  justice  contre  rbomme  riche  et 
puissant,  la  couronne  au  contraire  trouvait  sou- 
vent son  avantage  à  soutenir  le  faible  contre  le 
fort  Cest  là  surtout  ce  qui  fit  la  fortune  do 
tribunal  câèbre  connn  sous  le  nom  d'onto  et  de 
curia  régis.  Cette  cour  dans  l'origpne  n'étnt 
pas  distincte  do  parlement,  on  gnnd  conseil 
national,  qui  réunissait  sons  la  domination  nor- 
mande, comme  auparavant  le  witlena-gemot 
du  temps  des  Saxons ,  les  attributions  iégislatim 
et  judiciaires.  Le  grand  conseil  présidé  par  le 
monarque  tenait  ses  séances  solennelles  troi» 
fois  l'an,  anx  fôtes  de  Noël ,  de  Pâques,  et  de  la 
Penteoête,  et  les  causes  les  plus  importantes  \ 
étaient  aidées.  Dans  hi  suite ,  la  multiplicité 
des  appels  et  le  nombre  toujours  croissant  des 
affaires  firent  sentir  la  nécessité  d'établir  on  luut 
tribnnal  qui,  composé  du  chancelier,  des  princi- 
paux officiers  de  la  couronne,  de  quelques  hom- 
mes versés  dans  l'étude  des  lois  et  d'un  certain 
nombre  de  barons  désignés  par  le  roi,  qui  siégeait 
dans  la  résidence  royale  et  qui  retint  le  nom  de 
cour  du  roi  (  aula  on  curia  régis  ).  On  confon- 
dit souvent  encore  ce  tribunal  avec  le  pariement, 
ou  grand  conseil  national ,  parce  qu'aux  jours 
oè  le  parlement  s'assemblait  les  barons  d'An- 
gleterre, qui  tous  en  étaient  membres,  avaient 
aussi  droit  de  siéger  dans  la  curto  régis  €t 
jugeaient  en  commun  avec  les  juges  ordinaires 
les  grands  procès  d'État.  «  C'était,  dit  le  savant 
Madox,  un  privilège  très-envié  que  celui  de 
n'être  jugé  qu'en  la  cour  du  rm  ;  die  était  sous 
les  premiers  rois  normands  l'asile  des  opprimés; 
et  pour  que  les  sujets  vécussent  en  paix  et  pro- 
tégés, il  importait  qu'elle  fût  puissante  et  souve- 
raine. Avec  le  temps  elle  dégénéra,  ses  abus  d^ 
vinrent  intolérables  ;  et  après  avoir  été  nne  ga- 
rantie contre  la  tyrannie  locale,  elle  faX  dans  les 
mains  du  prince  un  redoutable  instrument  de  desr 
potisme  et  d'oppression.  Toute  l'Angleterre  était 
soumise  à  sa  juridiction ,  sauf  quelques  portions 
du  territoire  les  plus  exposées  aux  invasions  et  où 
il  était  nécessaire  que  l'autorité  locale  fât  plus 
active  et  pins  forte.  Guillaume  accorda  pour  cette 
cause  des  droits  réguliers  aux  comtés  de  Ches- 
ter  et  de  Durham  ;  dans  la  suite  111e  'd'Ely  et  les 
comtés  de  Pembroke  et  de  Lancastre  les  obânrent 
également  :  ces  divers  comtés  furent  désignés 
sous  le  nom  âepaltUins. 

Une  autre  cour,  non  moins  digne  d'attention 
que  la  cour  du  roi,  était  celle  qui  reçut  le  nom 

(i)  On  appelait  hwulred  cbei  les  Saions  la  réwM 
emt  familles. 
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édf échiquier  y  empnmté  à  la  cour  célèbre  amri 
nommée  6D  Normandie.  Mais  il  y  ayait  une  diffé- 
reoœ  capitale  entre  l'échiquier  normand  et  Té- 
cliiqaier  d'Angleterre.  Le  premier  était  la  cour 
suprême  et  d'appel  de  toutes  les  juridictions  in- 
férieures, le  second  limitait  sa  compétence  aux 
causes  qui  intéressaient  les  revenus  de  la  cou- 
ronne, qu'il  ayait  pour  oljet  de  défendre  et  d'ac- 
croitre.  Il  était  composé  à  peu  près  des  mêmes 
membres  que  la  oour  du  roi,  mais  il  s'assem- 
Uait  dans  un  lieu  différent,  dit  ad  scacea- 
ritm  ou  à  l'échiquier.  Les  barons ,  presque 
tous  complètement  étrangers  à  la  science  des 
lois,  étaient  peu  jaloux  de  leur  droit  de  présence 
daos  ces  cours.  Le  roi  désignait  pour  chaque 
session  ceux  d'entre  eux  qu'il  ioTîtait  à  y  sié- 
ger. La  plupart  des  causes  étaient  débattues  en 
présence  seulement  du  grand-justicier  et  des 
légistes  ses  assesseurs.  Ceux-ci  btent6t  furent 
seuls  arbitres  des  jugements  ;  û»  n'a?aient  d'autre 
mandat  que  celui  qu'ils  tenaient  du  bon  plaisir 
du  roi,  dont  l'autorité  acquit  ainsi  rapidement 
cne  extension  prodigieuse. 

Parmi  les  lois  ou  ordonnances  empruntées  par 
le  roi  Guillaume  aux  règlements  en  vigueur  en 
Normandie,  il  faut  compter  la  célèbre  ordonnance 
du  couvre-feu ,  qu'il  avait  depuis  longtemps  fait 
observer  dans  son  duclié,  et  qui,  là  comme  en 
Angleterre,  obligeait  les  habitants  à  rentrer  dans 
lenrs  maisons  et  à  Peindre  leurs  feux  et  leurs 
lomières  à  une  certaine  heure  après  le  coucher 
du  soleil  :  cette  ordonnance  eut  pour  but  d'em- 
pêcher les  meurtres  et  les  brigandages  nocturnes. 

Guillaume,  ai  habile  à  importer  de  Normandie 
en  Angleterre  les  lois  favorables  à  son  autorité^ 
ne  se  montra  pas  moins  politique  dans  les  em- 
prunts qu'il  ût  aux  anciens  codes  anglo-saxons. 

11  laissa  le  taux  des  amendes,  tel  qu'il  était 
fixé  par  les  lois  saxonnes,  suéviennes  et  da- 
nuises,  yarier  comme  avant  la  conquête  selon 
l'ancienne  division  des  grandes  provinces  :  ce- 
pendant il  marqua  en  toute  occasion  une  grande 
préférence  pour  la  loi  danoise.  C'était,  disait-il, 
en  vertu  de  l'origine  commune  des  Norvégiens 
et  des  Angio- Saxons  ;  mais  son  véritable  motif  fut 
l'élévation  des  peines  plus  fortes,  pour  la  plupart 
des  cas,  dans  cette  loi  que  dans  les  autres. 

Sous  la  domination  danoise,  les  Anglo-Saxons 
de  chaque  kundred  étaient  responsables  du 
meurtre  d'un  Danois  commis  sur  leur  territoire, 
et  devaient  produire  le  coupable  ou  payer  une 
amende.  Guillaume  appliqua  aux  Normands  on 
Français  le  bénéâcede  cette  loii 

0  conserva  une  autre  loi,  dont  le  maintien 
établissait  entre  les  deux  peuples  une  différence 
k  l'avantage  des  Normands  :  par  cette  ancienne 
loi  du  pays,  les  Saxons  accusés  de  brigandage 
ou  de  meurtre  n'étaient  admis  à  se  justifier  que 

i>ar  l'épreuve  du  feu  ou  de  l'eau  ;  mais  les  Nor- 
mands sous  le  poids  d'accusations  seml>lables 

{mrent,  en  veilu  de  leurs  propres  coutumes,  se 

<iéfendre  {Mir  le  duel  ou  par  le  serment. 


An  nombre  des  ordoimanoes  les  plus  rigon- 
reusts  de  Guillaume  sont  celles  qui  interdirent 
la  chasse  dans  ses  forêts;  et  c'est  à  tort  qu'il  en 
a  été  dit  l'auteur.  Leurs  dispositions  sévères 
contre  les  infracteurs  furent  extraites  presque 
en  totalité  du  code  foncier  de  Canut  le  Grand. 
Tont  homme  libre  durant  ladommation  saxonne 
devait  donner  des  cautions  de  sa  conduite  non- 
seulement  pour  le  passé,  mais  encore  pour 
l'avenir:  Guillaume  conserva  soigneusement  une 
telle  loi,  si  avantageuse  au  pouvoir  absolu.  Les 
cautions  d'un  homme  libre  devaient  le  produire 
en  justice  à  diaque  sommation ,  prouver  en  cas 
de  fuite  qu'elles  le  croyaient  mnocent  ou  ac- 
quitter une  amende  :  tout  homme  enfin  sommé 
de  comparaître  était  tenu  de  se  présenter  ou  de 
payer  pour  son  absence.  Une  loi  enfin ,  qui  fut 
comme  la  clef  de  tout  l'édifice,  rendit  le  roi  seul 
et  souverain  juge  de  toute  infraction  commise 
par  les  dépositaires  de  l'autorité.  Tout  officier 
royal,  comte,  sherifTou  prévêt,  n'était  justicia- 
ble que  de  la  courdu  roi.  C'est  pardetels  moyens 
qu'il  parvint  à  rétablir  la  paix  publique  et  qu'il 
mit  un  terme  dans  son  royaume  aux  brigandages 
et  aux  meurtres. 

Guillaume  avait  en  recours  à  la  religion  pour 
préparer  sa  conquête  ;  il  ne  négligea  aucun  des 
moyens  qu'elle  lui  offrit  pour  le  consolider,  et  il 
fit  dans  ce  but  de  grands  eflbrts.  Nons  avons  vu 
qu'il  sépara  le  tribunal  de  l'évêque  de  la  cour  du 
comté,  et  en  cela  sa  conduite  fut  d'accord  avec 
llntérêt  réel  de  l'Église.  Cette  séparation,  qui 
n'avait  été  précédemment  établie  en  Angleterre 
qu'en  ce  qui  touche  les  ecclésiastiques,  devint 
sous  Guillaume  permanente  et  complète;  elle  eut 
pour  effet  de  soustraire  au  jugement  d'hommes 
trop  souvent  cupides,  ignorants  et  grossiers,  les 
causes  qui  semblaient  plus  spécialement  dn  ressort 
de  la  religion  et  de  la  morale.  Le  clergé  plus 
tard  en  prpfita  pour  attirer  à  lui  toutes  les  causes 
et  pour  se  rendre  tout  à  fait  hidépendant  non-seu- 
lement des  tribunaux  laies,  mais  de  la  couronne. 
Cet  abus  ne  pouvait  se  produire  sous  un  prince 
aussi  vigilant  et  aussi  ferme  que  Guillaume;  il 
était  d'ailleurs  trop  grand  politique  pour  séparer 
entièrement  l'Église  de  l'État,  et  il  eut  recours 
à  plusieurs  mesures  fort  importantes  pour  con- 
server sur  le  clergé  la  portion  d'influence  qu'il 
jugeait  nécessaire  à  son  pouvoir.  La  première  de 
ces  mesures  fîit  de  transférer  la  plupart  des 
évêchés  et  des  abbayes  à  des  prélats  normands, 
sur  l'obéissance  desquels  il  comptait  à  propor- 
tion des  besoins  qu'ils  avaient  de  son  appui  :  la 
seconde  fut  de  soumettre  d'une  manière  plus 
étroite  et  plus  précise  que  sous  la  domination 
saxonne  tout  le  clergé  de  l'Angleterre  à  une 
direction  unique  et  centrale  sous  un  chef  spiri- 
tuel de  son  choix  ;  mais  il  fit  voir  aussi  dans  ce 
choix  même  une  piété  sincère,  une  sollicitude 
véritable  pour  le  progrès  de  la  foi  et  de  l'ensei- 
gnement religieux  dans  son  royaume  :  il  montra 
que  les  grands  hommes  ne  cfaignent  pas  de  faira 
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apprdfchetr  d'edt  de  fMnildB  hiiMl^réSi  et  t^hoaora 
liil-ftiéme  en  ëlev«nt  taf  le  «iége  de  Cantorliéry 
rillustre  Lanft*anc.  (  Voffi  hhnftiKWi  )  Autoriaé 
pur  le  soy  vertln  p&ntHe  rt  per  le  roi ,  il  rem- 
plit «De  mission  sévère,  tmIb  il  y  apporta  beau- 
oéttp  plus  de  tnadératlim  ffd'oa  tae  l'a  dit,  et  plus 
de  sympathie  pour  leë  Saiens  <|ii>(Mitt^8uiettpii 
l'attendre  d«  iftiolstre  d'UË  eenqnOrant.  O'eat 
à  Ini  surtout  qu'ils  furent  redeTaUes  des  itm- 
cbises  quils  éonserrèrêht,  et  c'est  grâeè  à  sa  sa* 
gesse  et  à  M  pleuèe  înlluence  qu'en  introduisant 
de  st  grtiitds  etiangemehts  dans  l'Église,  Guil- 
laume plilrut  agir  pitts  efl  rlVormateiir  qti'eA 
tyran.  CoUTaine»  de  l'iAiportanee  et  de  l'atilitë 

des  aneieflties  prérogatives  de  regHso  de  mit- 
torbëry,  Lanrhbic  porta  GulllauMè  h  désiter 
qu'elles  fus^Mt  arfenhies  et  tnême  Mlgmefet^ 
tées,  afin  que  l'autorité  rMtfopolItafne  de  ce 
siège  s'ètendH  6ur  tous  les  slCgei  épiseopaim  dd 
royaume,  et  depuis  lors  le  sMSge  episeopal  de 
CantoTtéry  obtint  d'Une  maMM  dn¥able  sdr 
celui  d*Ynrk  uue  autorité  qui  auparavant  avait 
été  aocideutelle  ou  temporaite,  souvent  Même 
plus  ttotninale  i)ue  rOelle.  Quittaume  eohtrfbaa 
ainsi  pour  une  forte  part  à  consolider  et  à  no- 
dre  permanent  cet  etaMIsseMMit  hWravtMque 
qui  soumit  toutes  les  églises  d'Angleterre  à  une 
seule,  et  ^iii «ut  plus  tard  des résdltats  M con- 
sidéraMes  i>t  si  iMpttSvuè.  Les  pMIale  étateni 
tenus  de  prêter  serment  de  tdélité  à  Guillaume; 
iK  detâtent)  tomme  tous  leo  teMinelefe  dé  li 
couronne ,  le  servtee  militnite  fKMlr  lenrs  Beft  ^ 
ce  fbrent  là  «utaM  t^  liens  par  les<(|iiels  II  edt 
soin  de  les  iBénjettif .  Le  tiésniMt  néanmoinn  ne 
répondit  p»b  dans  là  sdlte  à  son  attctttè,  et  lei 
mléitts  dil  dtefgé  MfeBt  Uttis  d'enae  Mablèro  in* 
dlBsoMMe  0  i«dt  de  iMsiocratle.  Lés  évoques , 
oomme  M  batene  tem|ioft^,  piioftnt  sans  douM 
sons  le  seept^s  de  Qnillaume',  mail  pins  tard , 
lorsqne  iliHetôcratie  langue  ee  sonleviiâbbiteséê 
snceBsiienrji,le  eiei^,qui  ta*avâit  en  Jingleterre, 
comme  ordre  dlstm^ ,  aueun  pouvoir  politique, 
fil  longtemps  ennM  eemtntmè  avee  les  bnvomi , 
et  lent  milon  devînt  dahgéfensè  pouf  la  cou- 
ronne. Guillaume  élait  m^  pnHsani  pour  te*- 
douter  ce  péril  ;  et  tfuoiqn'il  ent  rendu  la  jtiti- 
diction  des  obnguKe  Indépendante  dei  efficfers 
royaux  et  (}n11  edt  éerlt  dane  ses  lois  que  pont 
les  dents  spirituelB  teirt  inie  eevnH  jugé  par  le 
trffMinal  ecdésiastlqne,  il  h'entebdait  nullement 
rendre  les  ptelat»  indépendante  de  lui-même,  et 
il  dta  les  éve^nes  eobpaHee  h  son  propre  tribd-^ 
nel.  Enfin,  et  mai||re  ion  désir  très^slncère  d'af- 
fermir la  reMgion  dane  son  royaume,  Il  osa  ré- 
sister au  pape  G^égoiie  vn  ;  et  ee  pontifie  dl  ab- 
solu, tjul  s'était  prêté  aux  désirs  de  Guillaume, 
ne  put  le  faire  plier  amt  eietas.  fié  ftyl  IttI  pnya, 
cnmme  il  s'y  était  engage,  le  denier  de  saint 
Pierre;  maié  loit^e  Gfég^e  le  somma  de  se 
reconnaître  podt  ibn  Va«MI ,  de  Ibl  Aive  Hbm^ 
mage  de  ion  royaume  comme  d'^n  Aef  du  ealn^ 
MOi^,  la  flefté  du  êOnn^uÉnint  se  rdv^MIa,  et  H 


pontife.  Qdlllattmerestrêigi^laadroltadel'É^iM 
sur  trois  points  capltani  au  profit  de  sa  prérogi* 
tive  :!<"  n  fit  déftoae  de  reconnaître  dans  ses  do- 
maines l'autorité  d'aunnn  pontife  Bans  son  as- 
sentiment préalable ,  et  il  ordonna  que  toutes  les 
lettfts  venant  de  In  cour  de  Rome  seraioit  boo 
misés  à  son  ni^obathm  ivyale;  )"*  il  ne  pamit 
point  que  tes  déeislona  dea  synodes  nationan 
on  pmvinciant  ibsaent  miaea  à  exéaotion  saas 
soii  af  eu  ;  d*  il  défendit  aux  coure  eeeléiiastiqiies 
de  (Mttrsuivre  on  d'exéommtmier  aOetn  individn 
t^levant  du  chef  de  la  ootnronne  jusqu'à  ce  quii 
ent  reconnu  inf^mème  la  natnre  de  l'ofvense. 

Oe  tableau  que  non«  avons  tracé  des  institn- 
tintts  tie  Guillaume  ne  sefèft  pas  e6m(d(«  si  nom 
de  teirminions  par  qneiqnea  motA  sor  le»  résuitaii 
g^ràux  dé  sa  C4itt<)nêlé.  Là  emil|nêta  aor- 
màfide  mit  fin  aux  invasions  danc^ses  et  alfraa* 
cbit  la  contrée  d'un  péffl  jneque  là  anasl  p«r^ 
siÉitàHt  que  redontsMe  :  tilé  douMa  les  krm 
de  TAngletérre,  qui  pneséda  m  HerinandiepiM 

qu'elle  n'en  fut  possédée,  et  qtti  pesa  d'UA  poids 
nnnvean  dauA  leé  intérêts  eumpeens  t  il  y  sut 
pen  de  grandes  afraire^  on  de  ^négpeMtinns  im- 
portantes eti  elle  n'intervint,  et  non  eommereê 
màriUme  pHt  alors,  soit  en  Europe,  soit  sa 
Atiie,  nn  immense  dévelofHtément. 

k  lintérienr,  dans  ea  conètittitinn  rellgtooiè, 
civile  et  politique,  l'Angteteire  relira  de  la  csa- 
qné^e  d'autres  avantages,  dont  t|ueK|nes-nfls  &- 
pendant  ne  Anv^nt  sj^tt^^  ^*h  une  époqœ 
beaucoup  plus  avancée.  Quant  à  la  reHgk»,  lêi 
Normande,  étant  pltts  rapprodiéft  que  lee  Saxons 
du  tt«mps  de  leur  conversion  au  christlanisnie, 
avaient  nne  fbi  pltts  vive ,  sinon  plus  pure,  etpea 
après  la  cont|nête  le  èiergé  notmand  se  mo&nt 
supérieur  à  celui  de  l'Église  saltenne  par  sas  lu- 
mières et  par  la  discipline.  Le  cnrps  ecClésias- 
tKtne  fut  en  majeure  partie  renouvelé,  instruit 
et  disdpHbé  par  Lanfhmc,  qui  fH  pour  l'Église 
angh>4K>rmande  ce  que  le  pfimat  lliéodore  avait 
fait,  pMsieurs  siècles  avant  ltti,pdttr rÉglfseaA- 
^-Saxonne  ;  la  fbi  se  manU^ta  pa^  un  grand 
zèle  p6ur  lee  fondatfonê  pieuses,  et  la  contiéêsê 
oouvHt  rapidement  des  béant  monuments  qui 
ont  fait  une  de  ses  gloireé. 

Dâfls  l'ordre  civil  et  politise ,  l'avantage  le 
plus  Immédiat  de  là  conquête  de  l'AngleteiTe, 
lorsque  le  temp^  eift  mi«  nn  terme  aux  spolia- 
tions et  aux  ravages,  fut  l'établissement  d'une 
police  .supérieure,  rendue  facile  par  la  constitu- 
tion hiérarchique  et  régirtière  de  l'aristocratie 
terrienne  et  mieux  ehcofe  pat  «on  étroite  dé- 
pendance de  la  conronne.  ta  pai!c  publique  fbt 
ainsi  maintenue  tt  ton^  të$  Yèbsoils  de  la  société 
raffermis;  on  vit  même  dl^ralfTe  sons  l'auto- 
rité du  conquérant  un  usage  abominable  :  Guil- 
laume déf^dit  de  vendre  à  l'étranger  les  jeunes 
gens  des  deu\  se\e« ,  «lAirce  de  honteux  profits 
pour  les  seigneurs  Saxons  ;  et  tout  oppressr'nr 
qu'il  était,  Il  iH  à  Londres comtne  Ciélon àCar- 
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thage,  des  décrets  pwt  IlianÉnNé.  Pour  êlr«  oMi 
dans  la  BttttatkNi  ftxeciptfMnélle  où  lo  plaça  la 
.Tictoire,U  âtait  besoin  d^onè  puissanoe  à  pea 
près  sans  limites,  «t  oe  fat  à  l'aoerofMetnMit  in* 
défini  de  la  préragatite  royale  que  teafMent  la 
plopart  des  modificatioQS  qnll  apporta  an  lois 
saxonnes.  Sa  main  de  fer  s'appesantit  égileroent 
«or  lee  Normands  et  sur  les  Saxons;  il  fat 
imité  en  œlo  par  ses  sueeesoeors  »  et  le  peuple 
▼aincQ  m  montra  d'tbord  enters  ses  nouveaux 
prioees  plus  fiiMê  et  plus  sounris  que  la  na-* 
tien  Tlctoriettie.  Cepe&dant,  c'e^t  le  propre  du 
despottome  qoo  le  Meo  qui!  fUt  aoit  IpséparaMe 
de  grands  maux,  et  il  était  dans  la  natnre  des 
dioses  que  le  pooroir  des  fois  anglo-normatids, 
sans  eontrepofidt  et  oppressif  pour  tons ,  devlot 
pronplRiient  Molérable.  Il  en  résulta  deux  féHê 
d'une  extrême  importance,  satoir  :  en  premier 
Iteo ,  la  fniwm  rapide  du  peuple  conquérant  et 
do  peuple  conquis,  rtadue  d'ailleurs  plus  fadie 
pir  les  nombreux  rapports  d'origine,  de  cou- 
tanes,  de  mœurs  et  de  culte  qui  existaient  entre 
eax,  et  en  second  lieu,  lorsque  cette  fusion  fut 
accomplie,  le  rapprochement  de  toutes  les  clas- 
ses, aristocratie  et  bourgeoisie,  grande  et  petite 
propriété,  contre  Toppresseur  commun,  dr* 
eoDstanœ  rare,  et  qui  lut  singulièrement  propice 
à  te  renaissanca  des  vieilles  franchises  nationales, 
à  leur  développement  et  à  leur  durée. 

Emile  de  Bouhbgbosr. 

Malmmbury.  Dé  Kelrta  gatis  Reaum  Jnptorum.-'  Idem . 
De  Ge$tis  Pontinetm  jtngtortan,  —Oritéiie  vital.  Jfft« 
toritt  êeciêÊiatUcm.  -  Gulllaomc  de  PoUlen ,  y  Ut  4m 
GvUlmnM  le  Conquérant,  -  Maltliteu  Parts,  HUtoria 
major  jngNm.  —  Ânçlia  sacra.  —  Aog.  Ttilmy,  NU- 
toinâela  CênfHêtB  4ê  r/én^leurre par  Us  fforwmnât, 
-  Bic^Bct,  HisMTB  du  Duché  éë  iformmdit. 

«VII.LAUHB  II ,  dit  le  RmXy  roi  d'Angle** 
terre,  Dé  en  fose,  mort  en  ilOO,  était  ils  puiné 
de  piéeédent.  Son  père,  à  son  lit  de  mort  (1067), 
éorivit  à  LànIVanc,  archevêque  de  CSantorbérjr, 
poor  lui  désigner  son  successeur  «u  tréM  d'An' 
^eterre,  et  rnnit  sa  lettre,  signée  de  son  sceau, 
à  son  fils  Ooftlanne  le  Roux,  en  lui  presori*' 
▼ant  de  passer  sur-le-champ  en  Angleterre.  Oe 
prince  obéit,  et,  sans  attendre  la  mort  4u  roi, 
H  traversa  la  nner,  et  sob  premier  eeiu  fut  de 
eoinmmriquer  les  dernières  veloutés  de  soa 
père  an  primaL  Ceiui-d ,  avant  de  le  sucrer, 
eiigea  de  lui  la  promesse  de  gouverner  toniours 
selon  la  justice ,  la  miséricorde  et  la  loi*  Serment 
dérisoire,  que  le  prince,  qui  n'avait  de  son  père 
que  les  vices ,  se  bâta  d'oublier. 

Une  révolution  s'était  opérée  en  Noimandie 
après  la  mort  du  Conquérant,  auquel  son  fils 
aSoé,  Robert,  avait  succédé  dans  son  duché;  les 
barons,  que  l'autorité  de  son  père  avait  contenue 
daos  le  calme  et  la  soumission ,  reprirent  aussi" 
tôt  leurs  habitudes  de  guerre  et  de  brigandage. 
Ceux  qui  possédaient  en  outre  des  biens  en  An- 
gleterre ,  comprenant  que  sujets  de  deux  maîtres 
ils  seraient  exposés,  dans  les  rivalités  qui  s^éle- 
vaieotdéjà  entre  les  enfants  du  Conquérant,  à 


perdre  ecfit  lenr  âuelMi  petrimotne,  sdt  leurs 
nouvelles  acquisilions ,  résolurent  de  réunir  les 
deux  États  dans  une  seule  mein.  Préférant  le 
Ibcile  et  indulgent  Robert  pour  souverain,  à 
cause  des  détente  même  qui  le  rendaient  im* 
propre  à  régner,  ils  coMj^reiit  contre  le  rof 
Quillaume  avee  ees  deux  ondes,  Robert,  comte 
de  Mortagne,  et  Odon,  évéque  de  Bayeux. 

GuillUMne  le  Roux  ialHdta  dans  ce  péril  Tas- 
éistnnce  de  la  population  vaincue;  il  promit  aux 
Saxons  les  meilleures  lois  qu'ils  voulussent 
choldr  :  il  leur  rendit  le  droit  de  porter  les 
armes  et  la  Jooissanee  des  IbreU;  il  arrdU  la 
levée  des  tailles  et  de  tous  les  tributs  odieux. 
Les  Saxons  neeoururent  à  l'appel  royal;  Ile 
marchèrent  avee  joie  eoatreles  Normands,  parmi 
lesquels  Ils  vnyaleM  quelques-uns  de  leurs  an- 
ciens et  cruels  oppresseurs.  Guillaume  leur  dut 
la  conservation  de  son  trone,  et  il  oublia  Mentet 
ce  qu'il  leur  avaK  promis.  Il  passa  en  Norman- 
die, et  rendit  atee  usure  4  son  frère  tous  les 
maux  qu'il  en  avait  reçus.  Robert  appela  à  son 
aide  le  roi  de  France,  son  suseinln,  dent  Ouil- 
lauroe  acheta  eneuiie  la  neutralité  au  poids  de 
l'or.  La  paix  fut  enfin  conclue.  Quillaume  garda 
les  places  par  lui  cenquiees  en  Normandie,  et 
pour  lesqudles  il  promH  d'indemniser  le  duc. 
Le  traité,  juré  par  douae  barons  des  deux  par- 
tis, stipulait  ces  indemnités  et  portait  que  le 
survivant  des  deux  frères  hériterait  de  l'autre 
(1090).  A  pdneles  deux  fTèras  tarent-ils  réconci- 
liés, qu'ils  se  liguèrent  contre  le  troisième,  Henri. 
Celoi-d  n'avait  reçu  de  son  père  que  6,000  livres 
d'Urgent!  mais  avec  cet  or  il  avait  obtenu  de 
Robert  la  cession  de  tout  le  Cotentin.  Néanmoins 
U  n'en  demeura  pas  longtemps  possesseur.  Guil- 
laume et  Robert  se  réuniient  pour  l'eu  chasser; 
ils  prirent  ses  châteaux,  et  l'aadégèrent  an 
Mottt-Sabit-liicM.  VkmA  «apitula,  et  uocook 
pagna  Ucntêt  son  frère  en  Angleterre.  Mais  la 
paix  entre  le  roi  et  le  tee  ne  fut  pu  de  longue 
durée  :  Robert,  n'obtenant  pas  lea  indenuiitée 
promiees  par  le  roi  GnUlamne,  dédara  son 
frère  laux  et  paijure,  et  fit  appel  à  l'épée. 
Guillaume  vinl  plaider  sa  cause  devant  lee 
vingt-quatre  barons  si^aataires  du  traité.  Con- 
damné par  eux ,  il  racommença  la  guerre.  Le  rai 
de  France  vint  de  nouveau  en  aide  au  duc  de 
Normandie,  son  vassal.  GuiHaumt,  pour  le  dé- 
sarmer, eut  recours  4  un  expédi<^nt  honteux  :  il 
avait  appdé  X0,000  hommes  sous  son  étendard; 
au  moment  où  cenx*d  se  disposaient  4  s'cmbar^ 
quer,  fis  forent  sommés  de  payer  chacun  dix 
shellings  au  roi  et  renvoyés  dans  leurs  foyers  : 
avec  l'argent  quil  acquit  ainsi ,  Guillaume  acheta 
une  seconde  fois  la  neutralité  de  Philippe. 

Le  but  de  Tambitien  de  Guillaume  était  de  dé- 
pouiller son  frère  et  de  réunir  le  duché  de  Nor- 
mandie à  SCO  royaume  d'Angleterre  :  Il  n'avait 
pu  réussir  parole  violenoe,  il  obtint  davantage 
d'un  accord  volontaire.  C'était  le  temps  de  la 
prenoière  croisade.  Le    chevaleresque  Robert 
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partagea  renlhooaiasiiie  général  ;  mais  manquant 
d'argent  à  l'époque  où  il  résolut  de  se  joindre 
aux  princes  confédérés,  il  vendit  à  son  frère 
Guillaume,  moyennant  mille  marcs  d'argent ,  le 
gouvernement  de  ses  États  pour  cinq  années,  et 
aussitôt  après  son  départ  Guillaume  vint  pren- 
dre possession  de  la  Normandie  et  do  Maine 
(1095). 

Les  Manceaux,  refusant  de  reconnaître  l'auto- 
rité du  roi  d'Anigleierre,  avaient  adopté  pour 
souverain  un  chevalier  nommé  Hélie  de  La 
Flèche ,  neveu  de  leur  ancien  comte ,  et  mis  le 
siège  devant  la  ville  du  Mans,  défendue  par  une 
garnison  normande.  La  nouvelle  en  vint  au  roi 
pendant  qu'il  chassait  à  peu  de  distance  de  la  c6te 
méridionale  de  l'Angleterre;  tournant  aussitôt 
wa  cheval  vers  la  mer,  il  galopa  jusqu'au  rif  âge , 
où  il  s'eroharqua  sur  le  premier  navire  qu'il  ren- 
contra. Ce  prince  violent  et  esclave  de  tant  de 
passions  mauvaises  montra  cependant  quelques 
traits  d'une  âme  grande  et  royale  :  le  patron  du 
navire  menacé  de  la  tempête  hésitait  à  tenter 
un  passage  dangereux  :  n  Sois  sans  crainte,  lui 
dit  Guillaume ,  je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'un  roi 
ait  fait  nauf^e.  »  Il  débarqua  le  lendemain  à 
Honfleur,  où  il  rassembla  quelques  troupes  à  la 
hAte  ;  à  leur  tète  il  fondit  sur  le  Maine  avant  que 
le  bruit  de  sa  présence  sur  le  continent  s'y  fût 
répandu ,  et  ravageant  tout  sur  son  passage,  il 
courut  au  secours  de  la  garnison  assiégée  dans 
la  ville  du  Mans.  Hélie  osa  combattre ,  et  fut 
vaincu;  son  année  se  dispersa,  et  lui-même 
tomba  aux  mains  des  vainqueurs. 

Outre  les  guerres  que  Guillaume  le  Roux  fit 
sur  le  continent  pour  étendre  sa  domination,  il 
en  soutint  d'autres  pour  s'affermir  contre  ses 
voisins  les  Écossais  et  les  Gallois.  11  contraignit 
le  roi  d'Ecosse  Matcolm  à  lui  rendre  l'hommage 
qu'il  avait  rendu  à  Guillaume  le  Conquérant  (  1 09 1  ) . 
Les  frontières  de  l'ouest,  exposées  aux  incur- 
sions des  Gallois,  étaient  le  thé&tre  des  plus  af- 
freux ravages.  Guillaume,  reconnaissant  son  im- 
pnissance  à  vaincre  dans  leur  pays  ces  terribles 
montagnards,  dut  se  borner  à  les  contenir  par  une 
chaîne  de  forteresses  gardiennes  des  frontières. 
L'audace  des  barons  normands  fut  plus  redou- 
table sur  le  sol  anglais  à  Guillaume  le  Roux , 
comme  à  son  père,  que  le  ressentiment  des  vain- 
cus; il  eut  à  combattre  un  puissant  vassal,  Ro- 
bert Mowbray,  comte  de  Northnmberiand ,  cou- 
pable dans  son  gouvernement  de  déprédations  et 
de  tyrannie.  Mowbray  opposa  au  roi,  dans  ses 
chftteaux  de  Tinmouth  et  de  Bemborough ,  une 
longue  résistance  ;  il  Ait  pris  enfin,  et  Guillaume 
découvrit  la  trame  d'une  vaste  conspiration  qui 
avait  pour  but  de  le  renverser  du  trône,  et  dans 
laquelle  Mowbray  avait  pour  complices  plusieurs 
pui&sants  barons  normands.  Les  coupables  expiè- 
rent leur  crime,  les  uns  par  des  supplices,  les 
antres  par  la  prison  et  surtout  par  d'énormes 
amendes,  dont  Gulllaumegamit  son  trésor  (  1 096) . 
Ce  roi  prodigue  était  insatiable  de  richesses, 


et  ne  reculaH  devant  ancnn  moyen ,  quelque 
odieux  qu'il  fût,  d'amasser  de  l'or  pour  le  jeter 
ensuite  aux  compagnons  de  ses  ddbanches.  Le 
primat  Lanfranc,  quil  écoutait  pen,  mais  qull 
respectait,  avait  contenu  dans  de  certaines  limi- 
tes les  penchants  vicieux  du  prince;  il  mourut 
en  10(f9;  et  après  sa  mort  Guillaume  lâcha  la 
bride  à  toutes  ses  passions,  et  prit  pour  ministre 
un  homme  avide  et  sans  oonscienee,  nommé 
Ralf,  dont  il  fit  un  justicier  et  un  évêque,  et  à 
qui  ses  rapines  valurent  le  surnom  de  Flamr 
bard  ou  Torche  ardente.  Guillaume,  par  ses 
conseils,  ordonna  de  réviser  le  cadastre  ao 
profit  du  fisc,  imposa  sur  les  riches  et  sur  ks 
pauvres  des  taxes  inusitées,  et  porta  une  raaia 
violente  sur  les  bénéfices  de  l'Église.  Ces  coaps- 
bles  abus  provoquèrent  la  courageuse  résistaoee 
de  l'arclievêqoe  de  Cantorbéry.  Anselme,  anekn 
abbé  du  Bec ,  honoré  pour  sa  science  et  ses 
vertus,  refiisa  de  confirmer  l'aliénation  perpé- 
tuelle d'une  partie  des  biens  appartenant  à  soa 
église,  et  ne  put  se  soustraire  que  par  l'exil  an 
courroux  du  prince. 

Guillaume ,  chasseur  jaloux  et  cruel,  osa  ré- 
tablir les  lois  impitoyables  dont  il  avait  juré  de 
maintenir  l'abolition  et  qui  protégeaient  ses  sau- 
vages plaisirs  dans  les  forêts.  Ce  ftot  li  que  la 
justice  divine  l'atteignit  :  il  trouva  une  mort 
violente  dans  la  forêt  neuve  que  son  père  avait 
plantée  sur  les  ruines  d'une  population  eotière. 
Des  charbonniers  y  découvrirent  un  soir  soo 
corps  gisant  sur  la  terre  et  souillé  de  sang  :  une 
flèche  lui  traversait  le  coeiir.  On  ne  sut  jamais 
d'une  manière  certaine  de  quelle  main  elle  était 
partie.  On  dit  qu'un  chevalier  français ,  Guil- 
laume Tyrrel,  avait  été  vu  seul  dans  la  forêt  avec 
le  prince,  et  l'on  crut  qu'une  flèche  lancée  par 
lui  sur  une  biche  avait  frappé  un  arforo  et  blessé 
le  roi  en  rebondissant  sur  lui.  Ce  brait  fat 
confirmé  par  la  ftiite  précipitée  de  Tyrrel,  qui 
passa  sur  le  continent  aussitôt  après  la  mort  de 
Guillaume.  Le  corps  du  roi  fut  rapporté  sur  nn 
chariot  à  Winchester,  et  enterré  sans  ancniie 
pompe,  dans  la  cathédrale  (1100). 

On  découvre  dans  l'histoiro  de  ce  prince  de 
rares  éclairs  indices  d'une  certaine  grandeur 
naturelle,  et  quelques-unes  de  «es  paroles  lais- 
sent entrevoir  une  flamme  dont  l'activité  mieux 
dirigée  eût  produit  de  grandes  cboees  ;  mais  s'il 
eut  des  qualités ,  il  n'eut  rien  de  œ  qui  les  re»l 
utiles  et  en  fait  des  vertus.  Les  chroniqaean 
nous  roprésentent  ce  prince,  depuis  la  mort  da 
primat  Lanfranc,  comme  un  tyran  licencieux  et 
barbare.  «  Sa  cruauté,  dit  Matthieu  Paris,  le  met- 
tait hors  du  genre  humain  :  il  avait  pris  l'Angle- 
terro  à  la  goi^,  et  ne  la  laissait  pas  respirer.  > 
Son  règne,  marqué  par  beaucoup  de  dém- 
tations  et  de  guerres,  ne  le  fut  par  aucune  ins- 
titution utile  ou  durable.  Emile  de  Boniuicbose. 

Odérie  ViUl.  Hiâtori»  eedniastiui.  -  Milmesbiir;, 
De  GestU  Regum  Amjlortm.-  MaUileaPàrto,l/W(>* 
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«ritLâvaB  m,  roi  d'Angleterre,  simmA»- 
secr  de  Jacques  II ,  né  le  14  novembre  1650,  de 
Ggillaame  U  de  Nassau,  prince  d'Orange  et  sta- 
thooder  des  Provinces-Unies,  et  de  Henriette- 
Marie  Stuart ,  fille  de  Chartes  1",  roi  d'Angleterre, 
élu  stathouder  de  Hollande  en  1672,  proclamé 
roi  d'Angleterre  en  1699,  mort  le  19  mars  1702. 
Son  père  était  mort  quelques  jours  avant  sa  nais* 
sauce,  et  les  partisans  de  )a  maison  d'Orange 
espéraient  que  le  jeune  prince  obtiendrait  le  sta- 
thoodérat.  Mais  rinfloenœ  de  Cromwell  venant 
appuyer  le  parti  anti-orangiste ,  les  états  géné- 
raux des  Provinces-Unies  s'engagèrent  à  ne  ja- 
mais donner  à  on  seul  homme  la  charge  de 
stathouder  et  d'amiral.  Le  rétablissement  de 
Charles  II  sur  le  trOne  d'Angleterre  ranima  en 
Hollande  le  liAe  des  amis  dn  prince  d'Orange.  La 
guerre  qui  recommença  entre  les  deux  nations 
(166&-6667)  sembla  d'abord  devoir  déranger  leurs 
projets  ;  mais  lesrevers,  en  affaiblissant  le  gouver- 
nement établi,  fortifièrent  leurs  espérances;  les 
étois,effirayés,  rendent  en  1 667  le  fameux  édit  per^ 
pétuely  qui  supprime  encore  une  fois  la  charge 
de  stathouder.  Quelques  années  après  (  1672  ), 
Louis  XIV  envahit  la  Hollande.  L'Espagne,  gou- 
vernée par  un  jésuite ,  le  P.  Nitard ,  confesseur 
de  la  régente ,  n'était  plus  que  l'ombre  d*elle- 
méoie  ;  l'Angleterre,  prête  à  rompre  ralliance  con- 
doe  avec  la  Hollande  en  1667  et  à  s'unir  à  la 
France,  ne  fournit  aucun  secours;  les  armées 
françaises  arrivèrentaux  portes  d'Amsterdam.  Le 
peuple  croit  l'État  trahi  ou  mal  gouverné;  d'une 
Toix  unanime,  il  demande  un  stathouder.  Jean  de 
Witt  et  son  frère  Corneille,  derniers  soutiens  de  la 
république,  sont  massacrés,  et  Guillaume,  vi- 
Teuient  soupçonné  d'avoir  ordonné  ce  crime, 
est  élu.  Le  nooyeau  stathouder  nourrissait ,  sous 
le  flegme  hollandais ,  un  ardent  d^ir  d*ambition 
et  de  gloh'e;  son  humeur  était  froide  et  sévère, 
sou  génie  actif  et  perçant;  son  énergie  indomp- 
table fit  supporter  à  son  corps  languissant  des 
fatignes  inooies  ;  courageux  sans  ostentation,  am- 
bitieux, mais  ennemi  du  faste,  né  avec  une  opi- 
niâtreté flegmatique  faite  pour  combattre  Tad- 
versité ,  aimant  à  la  fois  les  alFaires  et  la  guerre, 
tel  est  le  prinoe  que  les  Hollandais  opposèrent  à 
Louis  Xrv.  Le  roi  de  France  passe  le  Rhin  (1672), 
et  envahit  les  provinces  d'Utrecht,  de  Gueidres 
et  d*Over-Yssel  ;  les  habitants  se  montrent  dis- 
posés à  traiter,  mais  la  dureté  des  conditions 
imposées  et  surtout  les  eflbrts  de  Guillaume  ar- 
rêtent les  négociations.  Aussitôt,  le  stathouder 
abandonne  au  trésor  public  ses  biens  et  le  re- 
venu de  ses  charges;  par  son  ordre,  les  digues 
sont  abattues ,  les  écluses  ouyeries ,  et  partout 
l'armée  française  se  trouve  arrêtée  par  Teo- 
vahissement  des  eaux,  pendant  queRuyter  sou* 
tient  vaillamment  sur  mer  sa  vieille  réputation. 
L'année  1673  se  passe  en  actions  sans  résultats, 
mais  en  1674  la  paix  est  signée  avec  l'Angle- 
terre; Guillaume  voit  sa  force  morale  doublée 
pv  l'affection  des  Hottandais,  qui  se  donnent 


à  lui  sans  réserves  et  déclarent  le  stathondé- 
rat  héréditaire  dans  la  maison  d'Orange.  L'Eu- 
rope,  heureuse  d^abord  de  voir  humilier  les  Pro- 
vinces-Unies ,  commence  à  redouter  l'agrandis- 
sement de  la  France,  et  se  ligue  tout  entière 
contre  elle  par  le  traité  de  Londres,  le  19  février. 
Conduite  par  le  prince  de  Condé,  par  Tui'enne, 
la  guerre  dura  trois  ans  encore,  l^ant  à  l'his- 
toire un  nombre  considérable  de  batailles  inu- 
tiles. Gufllaume,  souvent  vaincu ,  mais  toujours 
prftt  à  combattre,  et  opérant  des  retraites  qui 
valaient  des  victoires,  sort  avec  gloire  de  la  lutte  ; 
car  le  traité  de  Nimègue,  signé  le  10  août  1678, 
respecte  l'intégrité  de  la  Hollande.  Trois  joora 
après,  Guillaume,  feignant  d'ignorer  la  signature 
du  traité ,  fond  près  de  Mous  sur  le  maréchal  de 
Luxembourg,  tranquille  dans  ses  qnartiera,  et 
engage  un  combat  sanglant,  long  et  opiniAtre, 
qui  n'eut  d'autre  résultat  que  la  mort  de  quatre 
mille  hommes.  Lorsqu'on  lui  reprocha  cette  in- 
firaction ,  il  répondit  ««  qu'il  n'avait  pu  se  refuser 
cette  dernière  leçon  de  son  métier  ».  Désormais, 
c'est  yen  l'Angleterre  que  Guillaume  va  diriger 
son  infatigable  activité. 

Le  prince  d'Orange  avait  épousé  Marie  Stuart, 
fille  de  Jacques  H,  dans  un  temps  (1677)  où  ce 
roi  n'avait  pas  d*enfant  mAle;  les  droits  éren- 
tnels  que  ce  mariage  donnait  au  stathouder  sur 
le  trône  d'Angleterre  lui  avaient  fait  ménager 
son  beau-père ,  malgré  la  différence  de  leurs  prin- 
cipes religieux  :  Jacques  soutenait  avec  ardeur 
le  catholicisme,  qu'il  s'effbrçait  de  mettre  au- 
dessus  de  r^Église  anglicane;  Guillaume,  au  con- 
traire, dont  la  foi  protestante  avait  un  caractère 
plus  politique  que  religieux,  s'appuyait  sur  la 
Réforme  paree  qu'elle  représentait  la  majorité , 
et  proclamait  en  même  temps  des  idées  de  large 
tolérance ,  afin  de  ne  pas  trop  éloigner  les  ca- 
tholiques. La  naissance  d*un  fils  de  Jacques  II 
(1688)  vmt  enlever  au  stathouder  l'espoir  de  l'é- 
gner  en  Angleterre  sous  le  nom  de  sa  femme; 
la  faute  et  l'aveuglement  de  Jacques  H,  dont  il 
sut  habilement  profiter,  lui  montrèrent  le  che- 
min du  trône.  Le  clergé  anglican,  cruellement 
persécuté,  reporta  toutes  ses  espérances  sur  le 
prince  d'Orange;  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion se  joignit  à  ces  vœux.  Guillaume  fomente 
habilement  le  mécontentement  général ,  pendant 
qu'en  secret  il  réunit  une  flotte  de  cinq  cents 
voiles  et  une  armée  de  quatorze  mille  hommes. 
Le  15  novembre  1688  il  débarque  àTorbay; 
l'élite  de  la  noblesse  anglaise  s'empresse  vers 
lui;  il  entre  triomphalement  à  Londres,  et  chasse 
Jacques  H,  qui ,  abandonné  par  tous,  va  se  ré- 
fugier en  France.  Le  prince  d'Orange,  trop  poli- 
tique pour  s'emparer  illégalement  d'ime  couronne 
qui  était  à  ses  pieds,  convoque  un  pariement 
sous  la  forme  de  convention  nationale  pour 
délibérer  sur  les  derniers  événements.  Les  com- 
munes déclarent  n  qu'il  y  avait  un  contrat  na- 
tional entre  le  roi  et  le  peuple,  et  que  le  roi 
ayant  rompu  ce  contrat,  le  trône  est  vacant  ». 
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Gqfllaiiiiie  nTiiee  la  ré^elMe;  te  ptrtaMenl  lui 
doDM  te  Mne  oonjolBicineiit  biffât  Mttrte,  n 
temiM.  Onillaniiie  tontofofs  était  wA  fmwtsA  da 
gOQViïi'iMSiiMfit.  Mais  M  méiiM  temps  ou  adoiite 
an  bfU  qui  Axe  tes  bornes  de  te  poiMaate  royttei 
il  réglait  l*ordre  de  sooeenibilfté  aa  titee  dans 
te  ifgne  proteatante  ;  H  supprimait  le»  cours  «nrte* 
stestlques ,  i^arantissait  te  lilierté  dca  éleelioos  » 
oeffle  (te  te  triteme,  et  preicriTatt  te  Gonvooa* 
tiôA  des  parlemenli  à  dea  latertalleè  rappro- 
«hés;  il  élaMissaît  que  te  partemart  aeoi  pdn* 
t«i(  fixer  nmpM  el  perMettr«  rMtretten  d>]m 
armée  p«nnaiiente  en  lempa  de  paix;  il  aocor- 
dAlt  k  tous  les  eitoyeiis  te  droit  de  présenter  des 
péimoM  aa  roi,  qui,  en  reraoche^  était  maître 
de  dteflondne  les  parlements ,  d'apposer  saa  fMù 
snr  leé  Mite  «t  de  oonll^rer  tons  les  emptafs.  Tels 
sont,  en  solMtance ,  les  r^soltato  de  cette  te- 
menie  fi^Yoïntian  de  i«ê8,  bases  de  te  Vitoefié 
actndle  de  la  Grande  Breta^ie.  Dès  les  pn- 
mières  années  dn  rè|;ne  de  CuMamne  tas  par- 
lements se  montrèrent  Man  résolus  I  ne  céder 
snr  aucune  de  fenrs  préronatlves  ;  le  roi  obtint 
avec  peine  les  subsides  néomsaires  ponr  rem» 
bônrser  k  te  noilattde  les  flrate  de  son  expédi- 
tion ,  et  1e?>  re^nns  de  la  Hsie  eivlte  ftinent  soit- 
nils  I  on  sévère  examen.  L'Ecosse  aceepta  pres« 
que  sans  Intle  la  noutell»»  forme  defmiTemcment  j 
la  catholique  Irlande  résista,  laoqnes ,  aontemi 
par  Louis  XIV,  se  rendit  à  DiiMIn  à  te  tète  d*nie 
Forte  escadre  i  il  lutte  d'<ibord  avec  qnelqne  atan- 
ta|^  contre  lej^  généraux  du  rai  ;  maisOmlteume 
])ftsse  en  Mande,  et  détmfl  Tarmée  de  Jacques  h 
la  hatftîlle  de  Là  Boyne  (1690),  aii  fut  tué  te  fna-> 
récitai  de  Sehomberg,  qvl  commandait  tes  troupes 
anglaises;  le  not  acoohfla  aux  IHamtais  amnistte 
complète  et  llbetté  de  eonsotence.  OuNtemne  lit 
h  La  Boyne  des  prodiges  de  valeur.  Blessé  à  Té- 
paute  dès  le  commencement  de  l'action ,  il  se  Ht 
panser  au  milieu  de  ses  troupes,  «t  resta  à  cheval 
Jusqu'à  ce  que  la  bataille  mt  gagnée:  <«  Changeons 
de  roi,  disaient  te  lendemate  les  prisonniers  irlan- 
dais auv  Anglais ,  nous  tous  livrerons  batailte, 
et  nous  sommes  snrsdeTous  battre.  »  Cette  vic> 
toire  est  du  reste  te  seule  que  Qfiillanmc  ait 
remportée  pendant  sa  vte,  si  remplie,  torenne 
avait  dit  déjà  que  le  prince  d*Orange  pouvait  se 
vanter  d^ime  chose,  c*est  qu'aucun  général  à 
son  âge  n'avait  levé  tcnt  de  sièges  et  perdu 
tant  de  batailles.  En  169!i,  pendant  que  Guil* 
laume  avait  été  visiter  la  Hollande,  Louis  XIV 
Ht  de  nouveaux  efTorts  pour  replacer  Jacques  sur 
te  trAne  :  Tourville  fVit  vaincu  à  La  Hogue 
pendant  que  Louis  XIV  prenait  Namur,  et  que 
le  duc  (te  Luxembourg  battait  tes  Hollandais  A 
Steinkerque.  Gtiillaiime  est  encore  battu  l'année 
suivante  à  Iferwinde,  mats  il  reprend  Namur; 
la  guerre  continua  pendant  quatm  années  sté* 
rites  en  événements  ImportanU.  et  se  termina 
en  1697,  par  le  traité  de  RisvvTvK.  Louis  XIV 
abandonnait  toutes  ses  conquêtes  et  reconnafs 
sait  OirtHanine  nomme  rtH  d'Angteterre»  La  paix 


r«t  osnrte.  Ohurtes  II»  roi  ë'Bipapie,  n'avait 
pis  d^aafaaC^  et  sa  mort  menafait  de  détruire 
l'équIKbra  enropéen,  car  Lonte  XIV  et  i'empe- 
r«ur  LéopoM  étaient  ses  parente  au  mèmedciâré. 
GnUUimie  et  Lonte  entreprennent  de  partager 
l'Eapagne  dn  vivant  fesème  de  Cliafks.  Far  le 
tnAé  de  I69tt,  te  France»  rAnilatnnre  et  l'Eai' 
pira  s'atiribnent  une  paiiiott  de  te  Péotesule. 
Ghartes,  indi^ié,  jure  de  briser  cette  ligue;  il 
consulte  Innooent  XO,  «t  sw  ses  nvis  aonune, 
en  1700,  ponr  son  héritier  te  doc  d'Ai^,  fils 
pniné  du  dauphin.  Après  de  teo0Ms  ^lésitatioas, 
LouM  XIV  aooepto  te  testament;  s'était  accepter 
une  gnerre  européenne.  GniUanme  conserviit 
dans  un  oorps  nsé  nue  ineroyairte  activité;  ses 
intrigues  ne  restant  pas  stériles  :  rAnglelene, 
te  Hollande  et  l'Empire  s'n^aent  contre  la 
France  Loois  XI  V«  pour  toate  réponse ,  donne 
te  titre  de  roi  d'AngMcm  au  fite  de  Jacques  n, 
qui  venait  de  perdre  son  pèrs^  Le  parlement  aa- 
gteis,  d'abord  opposé  aux  vnea  de  Guillaune, 
se  regarde  oomme  insulté,  et  accords  Inas  \» 
subsides  nécessaires»  La  guerre  allait  écMer 
quand  Guiltaiime,  doat  te  délabrement  ds  sinté 
annonçait  la  fia  proehaèie»  mourut  à  la  suite 
d'une  chute  de  chevai.  Sa  tenune  était  morts  dèe 
1696  :  ce  fut  la  firinoasse  Anne  Stuart,  sa  belle- 
sœnr,  qui  lui  ancoéda.  Qniliaunm  n'avait  aucoM 
des  qnaMtés  qui  font  aimer  l'homme  et  te  prioee; 
aussi  les  Aiif^ais,  d'abord  éblouis  par  se 
gloire  )  cessèrent'-ite  de  l'aimer  dès  qn'ii  tet  leur 
maître;  l'opposition  quil  reneontra  soaveat 
dans  les  partenmnte  fit  dire  de  lui  qn'ii  n'éteit 
que  stetlioiid^  en  Angteterre,  et  qu'il  était  roi 
en  Hollande.  Sa  haine  contre  la  Francs  éteit  le 
seul  titre  qui  hd  attactiàt  les  Angtete  ;  mais  ea 
même  temps  cette  hame  tel  créa  des  ennemis 
qui ,  châtiés  par  tes  armes,  se  vengèrent  par  de 
sanglants  parophlete  ;  on  peut  voir  dans  te  dou- 
zième chapitredes  CarcKtèrts  de  La  Bruyère  qod 
jugement  on  portait  aters  sur  son  usurpalîMi, 
et  le  volume  d'Amauld  qui  te  qualifie  de  nouvel 
Absaim,  wmvfil  tierce,  notnmr»  M^on,  eal 
un  immense  retemtissameiit .  sans  fsh^  d'ail- 
leurs grande  impression  sur  cehri  qui  en  était 
l'objet.  Ckïtte  indiffi^rem»  lui  inspira  paribis  des 
paroles  qu'on  croirait  sorties  d'un  phis  nsbté 
cœur  !  Duolos  raconte  que  Guillaume  se  troe- 
vaut  è  la  représentation  d'un  opéra  doat  te  pro- 
logue était  à  sa  louange,  s'écna,  en  montrsat 
l'acteur  :  «  Qu'on  me  chasse  ce  dràte  :  raepmd- 
it  pour  te  roi  de  France?  »  Dans  une  astre  drooas- 
tance ,  un  de  ses  courtisans  qui  revenait  de  Ver- 
sailtes ,  lui  disant  que  ce  qu'il  avait  vu  de  plvs 
plaisant  à  la  cour  de  France,  c'était  que  le  roi  eût 
une  vieille  maîtresse  et  un  jeune  ministre  (  Bar 
bexieux  ).  <«  Oete  doit  vous  apprendre,  dit  sèobe- 
ment  Guillaunte ,  qu'il  ne  ae  sert  ni  de  Tane  ai 
de  l'autre  »>  mot  pins  ingénieux  que  vrai.  Le  roi 
d'Angleterre  n'était  pas  traité  en  France  avee 
tant  d'indulgence;  è  aa  mort  te  cour  ne  prit 
point  tedeuU,  et  Un»  XIV  (tefendit  aux  fioai{> 
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iM  et  aitiLa  TMiMirtll^,  allié»  et  la  InifaM 
dX>raD|s»,  de  le  porter.  Le  génie  mndÉlfe  de 
GoUlanbiè  ne  «attrait  èti«  contesté)  «ea  euMmU 
même  lui  ont  reiidtt  Jdelfew  à  cet  égafd  \  <m  M 
peut  ooUfer  qu'il  lutta,  iiMi  sans  soMa»  ooatra 
LoHS  XIV  et  aes  y^Aiéraali  leê  |Mw>  ^Mmn  :  on 
dMaR  de  lui  ^*a¥ee  d«  «raiidea  arméai  il  fah 
sait  adniiidilemant  la  patite  guette,  oomtne  TIk 
reaae  Maait  admirablenant  la  grande  guerra 
aveeda  peiflea  aitnéeè.  Il  eut  enfin  a'attaolMr  lea 
Itotiandaia,  nto^qoela  il  laiaM  de  largea  lllnitÉa, 
Mm  faila  lui  «UMent  aeeordé  une  autorité  alK 
«lai,  bÉBée  dur  reathne  et  la  oonflanoa. 

Aifired  FaARKLifi* 
W.  HanH  4taf»ry  iir«*«  ^/«  «««^  ««MU  9f  ffUtimm 
Hearw,  prince  of  Nauau  and  Orange,  king  cf  En*- 
ytand;  Dublin .  1^9.  Ifl-fol.  —  A.  MonUliuft,  Uven  M 
MHtvKoCM  IMM  /ruim  »inaiHtk  t/i;  AdM«fC,  ifta, 
MS  -  H.  TravOT,  JJf»  ané  TimM  tff  f^HHmm  tll, 
ki»g  0/  Ençlaad  and  statholder  of  Hollande;  Londre*» 
in«,  t  vol.  ln-8».  —  AriMud ,  U  véritabU  PorftaU  âè 

fiMMMM  êe  jrnMnii.  lumM  jtHtthh^  aoavMa  onpm- 
M«,  mmveau  Iférwit  aruielles,  IMi»  Id-18.  -  jTjni» 
logk  emtre  un  infâme  libèlte  intitulé  Véritable  Por> 
tnil,  et6.;  La  Rtye,  1«M,  In  il  -  P.  5«ifi«oti,  MiitàiH 
a  fMUÊHÊÉÊÊ  ut,  primé  dTOr^npt  »  dê^fuk  fi  4tÀ9^ 
9merre^.^4  U  Haye.  i^M»  S  voL  in-it.  -  KAjnal»  iiéê-> 
totre  dm  SUMùmdérat:  U  Hajrc,  1748,  In-li.  p.  lU. 
-  toiuirc,  Siiele  de  Limu  Xtr.  -  Abet  Boref ,  Mit- 
mtê  4ê  GmiUMimê  lit  t  lAtiérm ,  ITM.  8  voU  lal*.  «^ 
A.  Lctn»  JNfaCtow  tluvoio^ ^  ^.  M*  BrUmmitme  dn 
HoHande  et  de  la  réception  qui  lui  u  été  faite ,-  U  Haye, 
ilM.  In- 11  -  BiHoire  oéritable  et  secrète  des  F^ies  et 
Utmd^Wmleenm^ÊtfhmdfAnifieterté;  AMMleM.. 
tm,  s  T.  lii>lt(  I.  m,  p.  114»  -  u  H9i  prêdeAim  pvt 
fesprti  de  Louis  XIF;  Gotofne,  1688.  In -18.  -  Lacroix, 
Antedùtet  amalaUet i  t*8rls,  n<8,  tn-il  —  J.  Macktn- 
Mb,  Mbtonr  of  lHà  t^BettutÊOn  fn  Ênptand  m  iMSt 
Utdrw.  tISS  liM*.  -  aoMlell»  ftHMoi,  liarrer*  O-  Bur- 
■et,  Kapin  Tojras.  Th.  Ledtard.  B.  de  MoIIctIUc,  T.  d*Or- 
Kam  et  Tttrpin.  Hlstottei  â*jingtetfrfe.  -  Maôaulay, 
mtUéf  BngêÊué. 

«tnLLAUMB  tv^  mid'AngjMerre)  tndsiènia 
lUi  de  Georges  III«  et  aneeeeeeor  de  Oeoigea  I  Y, 
oéà  Windsor,  le  21  aoât  i76a,roide|H]iséeaai«iin 
1830,  mort  le  20  juin  1837»  Ma  l'ége  de  qSa- 
torre  ans  y  Onlllaume  lY,  alors  dno  dé  Clafenoa, 
catra  dans  la  marine;  il  fit  aea  pcemièrea  arnica 
ssQS  Mson  pendant  la  guerre  d'Amériqne»  à  bord 
«hi  Jlof  o^Onor^e;  nonané  lieutenant  en  178a  et 
capitaine  en  1766,  en  1790  il  oonimaodait  Le 
rntfiBNi.  La  révolution  fran^ae  mettait  d'é« 
(Mer  tien  nanTaiaea  diapoaitiona  du  minislère 
à  i'égMfd  du  dnc  de  Clarenoe  »  qui  était  sélé  pai^* 
liiin  daa  «righa^  le  foroèrent^  pendant  lea  années 
floivantaB,  4  abandonoar  momentanétiient  la  roa« 
rine.  La  mécontentement  que  lui  fit  éprouver 
oHteaapèoadediegraoe,  lea  loisirB  de  la  vie  inoc- 
cupée suooédant  à  la  vie  si  aotiva  qu'il  avait 
menée  jnaqne  ià>  le  jetèrent  dena  des  dissipa- 
liens  dont  ta  faBEiille  royale  che^ba  vainement 
à  l'éloigner.  H  ne  tarda  pas  4  se  lier  «vec  la  ce* 
lèbre  adirice  miatriaa  Jordans  ;  œtte  liaison,  qu'on 
regurda  d*abord  oomnie  passagère,  prit  rapide- 
ineat  un  antre  caractère;  le  duo  <)e  Clarenoe,  re- 
nonçant à  la  vie  publique,  ae  consacra  tout  en- 
lin'  à  «a  maîtresse  ;  six  enfants  nsquirent  de  cette 
oBion  roorgeoatiqqe,  qui  dura  de  1792  à  1817. 
Uialint  à  natte  époque  toute  l'iasietanoe  du  par- 


léitteni  poor  déQMer  Ooiltamna  à  rompre  une 
liaison  qui  lui  avait  doinê  liogt-trois  années  de 
bonheur.  Les  conaidérations  polltiqaes  finirent 
pif  i'empotter,  et  le  il  Juin  1818  le  duc  épousa 
AdélaideoLonise-tliérène^ Caroline- Amélie  de 
9axe«liteittingen;  mfatriaa  Jordans  mourut  de 
dOttlêttr.  La  fie  de  Golllanme  resta  fort  retirée, 
et  bieti  qtt*il  «a  aidt  patfoia  in«lé  aux  discussions 
d^  m  chambre  des  lords,  aucun  événement 
important  n1iiterft>mplt  aa  calme  eidatence  ]us^ 
qt'à  la  nort  de  omgea  ly,  qui  lui  donnait  le 
ttOne*  Las  piHaeipea  du  pMnce  allaient  en  partie 
modifiéa  ftona  llnfluenne  d»  sa  iHnme,  dont  la 
tor^me  était  fort  pranoneé.  La  «bote  de  Cbar» 
les  Kf  qui  inangara  le  nouvean  régne,  Ait  apprise 
sana  pctee  par  Ouiltanme,  ear  elle  lai  faisait  ea- 
p6i«r  la  rupture  de  t'amanee  frirnoo-mase;  le  oa- 
Mnet  angMa  a^empreéaa  de  retonnaiure  le  g^u" 
ftrtiementdaliiHletai  aMcipia  larévoiution  beige» 
praiHlém  et  gravn  infhMîtfon  «nt  traitéa  de  1815, 
mtfa  qiri  aVilt  mettre  attf  le  trane  de  Bruxellea 
te  piftwe  dé  oa^ofg,  détoné  aux  intéifts  an'- 
glala.  L'efM  produit  par  oas  révoliitions  sur  les 
ÉOttVelles  élections  anjslalses  fut  trèa-défavoraMe 
aa  tninistère;  Guillaume,  en  montant  sur  le 
tr6nei  avait  tmové  un  cabinet  torv,  et  l'avait 
eonaervé  par  égard  surtont  pour  le  duo  de  Wel- 
lington, aon  pi^aMent,  dont  les  antécédents  mi- 
Htabrea  ponvatent  iatlnlder  la  Ruaaie.  Mais  l'o- 
pinion publique  se  pitmonça  si  énergiquement 
contre  les  torya  qu'ils  dorent  céder,  et  lord  Grey , 
chel  du  parti  wigb  ,  fbt  chargé  de  former  une 
nuuvnlle  adminlatretion  ;  lonl  Broogbam,  loni 
Aithorp,  le  duc  de  Richmond,  sir  J.  Grabam, 
lord  Holland  et  lord  Jolm  Russel  en  firent  partie. 
Aprèa  Tacoeptation  du  bill  de  régence,  par  le- 
quel  la  dnobease  de  Kent  devenait ,  en  cas  de 
mortdn  roi,  régente  de  la  princesse  Victoria, 
le  cabinet  eut  à  soutenir  une  lutte  opiniâtre  pour 
le  praiet  de  réforme  électorale.  Des  bourgs  insi- 
gnîfiairts,  qui  oomplaieiit  à  peine  quelques  mai- 
sons, jouissaient  des  droils  étectoranx,  tandis 
que  des  viUes  eansidérablas  ea  étaient  privées; 
le  ministère  proposait  de  dépouiller  de  sa  IVan- 
ahiae  éleotorale  tonte  localité  qui  n'aurait  paa 
une  population  de  deux  miUe  habitants,  et  de 
hi  transmettre  aux  vtUea  imporiantes  qui  n'en 
jouissaient  point,  ainsi  qu'à  certains  quartiers 
de  Londres  ;  il  voulait  augmenter  le  nombre  des 
électeurs  et  rectifier  le  mode  d'élection.  Ces 
propositions  donnèrent  lien  4  une  fermentation 
extraordinaire  dans  toat  le  royaume.  Les  grandes . 
famiilea,  qui  disposaient  souverainement  de  l'é- 
lection dans  les  bourgs  pourris^  comprirent 
combien  leur  inQuenœ  diminuerait  sous  l'empire 
de  cette  loi  ;  aussi  les  torya  firent-ils  une  résis* 
tance  optniAtre.  Dans  une  première  lutte ,  le  mi- 
nislère fut  défait  et  le  biU  rejeté  après  de  vio- 
lents débats;  le  roi  sentit  qu'il  jouait  sa  popu- 
larité :  il  diMout  le  parlement,  et  le  convoque 
pour  le  14  join  (1631).  Le  bill  de  la  réforme  est 
préaènté  è  la  «anveHa  uhambra  avec  qualqiueu 


est 


GUILLAUME 


ei3 


modificatioDS;  quoique  TiTeinent  combattu  par 
Georges  Murray,  Robert  Peel  et  lord  Brougbam,  | 
le  projet  fut  accepté  k  une  nugorité  de  cent  neuf 
Yoix.  Restait  à  obtenir  rasaentimentdelacbambre 
haute;  soutenu  par  lord  John  Russel  et  lord  { 
Grey,  combattu  par  le  duc  de  Wellington,  le 
marquis  de  Lonsdowo,  le  marquis  de  London- 
derry  et  lord  Plunkett,  le  prqjet  fut  igourné  à 
six  mois.  Les  réformistes  prennent  alors  une  at^ 
titude  menaçante,  des  cris  de  révolte  se  font  en- 
tendre; le  duc  de  Wellington  et  le  marquis  de 
Bristol  voient  leurs  fenêtres  brisées  à  coups  de 
pierres  par  la  foule;  le  duc  de  Cumberland  et  le 
marquis  de  Landonderry  ne  doivent  la  vie  qu'à 
la  protection  active  de  la  police;  toute  l'Angle- 
terre est  en  émoi.  L'Irlande ,  par  la  voix  d'O' 
Connell,  profite  de  ces  troubles  pour  demander 
la  révocation  de  l'union  et  la  restitution  de  ses 
anciens  privilèges.  O'Connell,  traduit  devant  le 
grand  jury,  est  acquitté;  l'esprit  de  résistance 
semble  se  fortifier  partout.  La  seule  ressource 
qui  rest&t  au  ministère  était  une  création  de 
pairs  pour  changer  la  minorité  de  la  cliambre 
haute;  Guillaume  lY  refuse  cette  mesure:  lord 
Grey  donne  sa  démission  (9  mai  1832  ).  Wel- 
lington cherche  vainement  à  composer  un  ca- 
binet tory  :  il  îàixX  revenir  à  lord  Grey  et  aux 
wighs.  Rengnçant  à  lutter,  cent  membres  de 
la  chambre  haute  se  retirent  enfin  ;  la  majorité 
est  dès  lors  acquise  au  ministère,  et  le  bill  est 
adopté  (1832).  Les  élections  commencèrent  aussi- 
tôt, et  Airent  partout  favorables  aux  wighs.  Le 
premier  pariement  réformé  s'ouvre  le  19  janvier 
1833. 

Une  grave  question  surgit  alors ,  celle  de  llr- 
lande.  O'Connell  demande  que  l'acte  d'union , 
obtenu,  dit-il,  par  les  moyens  les  plus  désho- 
norants ,  soit  déchiré ,  et  que  l'Irlande,  arrachée 
au  gouvernement  despotique  de  ses  maîtres, 
soit  remise  en  possession  de  sa  législation  na- 
tionale. Ces  prétentions  rencontrèrent  naturel- 
lement peu  de  défenseurs.  Robert  Peel  et  Can- 
ning  énumérèrent  les  avantages  que  l'Irlande 
avait  retirés  de  l'union  et  firent  ressortir  les 
dangers  d'une  rupture.  Guillaume  répondit  dans 
le  même  sens  à  une  adresse  qui  lui  fut  présentée 
par  la  majorité  de  la  chambre  des  communes  et 
qu'avait  approuvée  l'unanimité  de  la  chambre 
des  lords.  Décidé  à  ne  point  céder  sur  ce  terrain, 
le  cabinet  se  montra  moins  absolu  sur  un  autre  ; 
les  vices  que  présentait  Torganisation  de  l'Église 
diriande  furent  habilement  montrés  comme  étant 
la  cause  des  troubles  et  de  la  misère  qui  afDi- 
geaient  l'Ile.  On  nomma  une  commission  chargée 
de  présenter  un  rapport  à  ce  sujet;  mais  d'^au- 
tres  événements  vinrent  distraire  Topinion ,  et 
malgré  les  eflbrts  d'O'Connell ,  le  bill  relatif  à  la 
dtme  d'Irlande  fut  rejeté.  L'Église  d'Angleterre 
allait  à  son  tour  occuper  les  cliambres.  Les  com- 
munions dissidentes  de  l'ÉgUse  anglicane,  privées 
(l'un  grand  nombre  de  privilèges  civils,  se  plai- 
gnaient qn^on  les  forçât  de  soutenir  une  insti- 


tution dont  elles  ne  (aisaiem  point  partie;  elies 
demandaient  à  être  exemptées  des  taxes  ecdé- 
siastiques;  les  dissidents  réclamaient  surtixit 
contre  la  loi  qui  les  empêchait  d'être  admis  daos 
les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  à  moins 
qu'ils  ne  consentissent  à  signer  une  dédaraiion 
de  conformité  avec  l'Eglise  anglicane.  L'efferves- 
cence fut  extrême;  le  projet  rencontra  les  dé- 
fenseurs les  plus  intrépides  et  les  adversaires 
les  plus  ardents;  mais  sir  Robert  Peel  se  fit  inu- 
tilement le  champion  de  V Église  établie  :  le  biU 
fut  adopté  après  la  troisième  lecture.  Il  rencontra 
une  opposition  si  vive  à  la  chambre  des  pair» 
que  le  gouvernement  ne  jugea  pas  à  propos  de 
poursuivre  la  question;  elle  fut  i^ouniée,  et  les 
dissidents,  qui  comptaient  peu  alors  sur  un  en- 
tier succès,  se  contentèrent  du  petit  avantage 
qu'ils  avaient  remporté  à  la  chambre  des  oon- 
munes. 

Quelques  divisions  dans  le  cabinet  amenèrent 
en  1834  la  retraite  de  lord  Grey  et  de  piusiears 
de  ses  collègues  (juin  1834),  et  lord  Melboarae 
fut  le  chef  du  cabinet  pendant  quelques  urns. 
Ce  ministère  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  rodes 
atteintes  ;  les  t^tatives  inutiles  qui  furent  faitei» 
pour  reviser  les  lois  sur  les  céréales  et  facililer 
l'importation  et  l'exportation  du  blé,  pour  remé- 
dier à  la  détresse  de  l'agriculture,  des  manufac- 
tures et  du  commerce,  altérèrent  vite  sa  popu- 
larité. Guillaume  forma  un  nouveau  cabinet,  qui, 
en  l'absence  du  duc  de  Wellington,  eut  sir  Robert 
Peel  pour  chef  (décembre  1834);  mais  ceiui-d, 
voulant  se  concilier  à  la  fois  les  torj  s  et  les  ^gh», 
mécontenta  les  premiers  sans  inspirer  de  confiaoce 
aux  seconds,  et  se  vit  bientôt  abandonné  des 
deox  partis  ;  le  roi,  au  milieu  de  ces  difficultés, 
prit  le  parti  de  dissoudre  le  parlement,  qoi  fot 
lyoumé  au  19  février  1835. 

La  session  de  1835  se  présentait  fort  mai 
pour  le  ministère;  les  radicaux,  en  haine  de$ 
torys,  s'étaient  ralliés  aux  whigs,  contre  lesquels^ 
ils  s^étaient  déchaînés  pendant  leur  séfonr  an 
pouvoir.  Guillaume  fit  lui-même  l'ouverture  des 
chambres,  et  dans  son  discours  il  traita  assez  vi- 
Tement  l'opposition  ;  le  ministère  chercha  i  pro- 
longer son  existence  par  quelques  projets  assez 
populaires  :  sur  sa  proposition ,  on  dégagea  les 
dissidents  de  l'obligation  de  célébrer  leurs  ma- 
riages dans  les  églises  protestantes  ;  on  s'occapa 
ensuite  des  revenus  du  clergé  d'Irlande  et  d'osé 
foule  d'antres  mesures  qui  avaient  pour  bot  de 
résoudre  des  questions  restées  en  suspens  jos- 
qu'alors;  mais  tous  les  plans  qui  rentraient  dans 
le  système  administratif  de  Robert  Peel  farent 
si  souvent  contrariés  et  entravés  par  le  parti 
de  l'opposition  que  le  ministère  dut  se  retirer  Le 
9  avril  1 835,  lord  Melbourne,  chargéde  composer 
un  cabinet,  s'adjoignit  lord  Palmersion  et  lord 
John  Russel.  L'opposition  s'affaiblit,  et  la  ré- 
forme municipale  fut  votée ,  malgré  les  efforts 
du  ducde  Wellington  et  delord  Ly  ndhurst  ;  enfin, 
le  TfÀy  en  prorogeant  le  parlement,  put  annoncer 
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a  ia  natioD  qu'il  aTftH  conclu  ayec  le  Danemark, 
la  SuHe  et  la  Sardaigne,  des  traités  pour  Fabo- 
Jition  complète  de  Tesclavage.  L'accord  des  radi- 
caux et  des  wighs  ne  se  maintint  pas  pendant  la 
sf^ion  suivante  ;  cependant,  on  abolit  la  loi  ab- 
surde qui  déclarait  nuls  les  mariages  contractés 
PDtre  catholiques  et  protestants ,  et  une  couTen- 
tion  postale  entre  la  France  et  l'Angleterre  Ait 
iûjqiée  par  lord  GrenTilte  et  M.  Thiers.  La  mau- 
Taise  santé  de  Guillaume  ne  lui  permit  point 
d'ouTrir  en  personne  le  parlement  de  1837.  Les 
questions  qui  y  furent  discutées  avaient  peu  d'im- 
portance en  elles-nièmes ,  mais  il  devenait  évi- 
dent que  le  vieux  torysme  ranimait  ses  forces 
à  mesure  que  la  santé  du  roi  déclinait;  TinQuence 
de  ia  reine  et  de  la  baronne  de  Lisle,  sa  fille,  n'é- 
tant plus  balancée  par  Textréme  prudence  du 
prince,  reprenait  le  dessus.  Guillaume,  comme 
son  frère  Georges  lY ,  était  atteint  d'une  maladie  de 
cœur  :  son  âge  la  rendit  incurable,  elle  l'emporta  en 
quelques  jours.  Le  rôle  effacé  que  la  constitution 
anglaise  fait  au  souverain  rend  difHdle  une  ap- 
préciation exacte  de  sa  conduite  politique;  Guil- 
iaume  surtout,  par  ses  goûts,  ses  habitudes , 
sa  prédilection  pour  la  vie  privée,  échappe  sou- 
TentauxiuTestigationade  lliistoire.  Deux  choses 
lui  concilièrent  pendant  tout  son  règne  les  sym- 
pathies de  la  nation,  sa  réputation  comme  marin 
et  son  éloignement  calculé  pour  les  torys,  éloi- 
gneinent  que  '  les  idées  contraires  de  sa  famille 
firent  d'ailleurs  paraître  plus  grand  quMI  n'était 
en  réalité.  Alfred  Fràmxlw. 

p.  GotdsmUh,  Histoire  ^AngleUrre,  oontiottée  par 
Akx.  Arigoo;  P«rl«.  1837  ,  k  v.  In-S».  —  J.  Graeone, 
(y  CokmU,  hit  contemporaries  and  eareer;  Dublin, 
mt.  s  V.  In  8».  -  O.  d'HaucsonvUle .  HUtoirê  de  la  po- 
titùfw  e^ctérUmre  du  çouvefTiiement  franeai»  de  isao  à 
iM;  Piris  18M,  S  t.  In-ts.  -  Friedrlcb  Gleteh,  CeMChi- 
ekt§  U'xlhmn't  IV  Kônigt  von  England,  und  Zjtdwig 
PMUpp^t.  Kônigt  der  Franzogen  ;  l^ipzlg,  1880,  8  vol. 
tah»>.  -  W.  Rarvey.  U/e  ttf  ihe  richl  hm.  tkr  R.  Peei, 
toroitfC,  potUieal  and  foctol.  as  subjeet  and  eititen , 
01  legisiator  and  minister.,..;  Londres,  1880,  In-ii. 

B.  GuiUaume  ducs  d^ Aquitaine  et  comtes  d*j4u' 
ver§ne. 

GCILLA1TMB  I*',  dit  le  Pieux,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  mort  le  6  juil- 
let 918.  Il  commença  de  régner  en  886.  Les  faits 
importants  de  sa  vie  sont  des  fondations  de 
monastères,  au  nombre  desquelles  l'abbaye  de 
Cinny,  le  11  septembre  910.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  Saint- Julien  de  Brioude.      L.  L~r. 

GciLLAVarB  II,  dit  le  Jeune,  (ils  du  comte 
de  Carcassonne,  Alfred,  et  d'Adelinde,  sœur  de 
Guillaume  r',  mort  1c  16  décembre  926.  Il  suc- 
céda k  son  oncle,  et  aussitôt  il  eut  à  entreprendre 
diTerses  guerres  contre  les  Bourguignons  et  les 
Normands.  Son  refus  de  reconnaître  Raoul 
comme  roi  de  France  fbt  suivi  d'une  invasion  ;  il 
se  âouroit,  et  le  Berry,  qui  venait  de  lui  être  en- 
levé, lui  fut  rendu.  Sa  conduite  n'avait  pas  été 
âncère;  quand  il  se  vit  affermi  de  nouveau,  il  se 
i^volta,  et  Raoul  allait  diriger  ses  armes  contre 
loi,  lorsqu'une  irruption  bien  plus  menaçante  des 


Hongrois  l'appela  vers  le  Rhin.  Guillaume  le  Jeune 
mourut  sur  ces  entrefaites.  L.  L— r. 

GOiLLAvns  m ,  auquel  la  couleur  de  ses 
cheveux  valut  le  surnom  de  Tête  (Vétoupe, 
naquit  à  Poitiers,  au  commencement  du  dixième 
siècle,  et  mourut  dans  la  même  ville,  en  965. 
Peu  de  temps  après  la  mort  du  roi  Raoul,  il  fut 
contraint  par  Louis  d'Outre-mer  de  céder  à 
Hugues  le  Grand  une  part  des  pays  soumis  à  sa 
domination.  II  parut  le  faire  de  bonne  grâce;  son 
intimité  avec  ce  dernier  ne  dura  pas.  Hugues  mit 
le  siège  devant  la  ville  de  Laon,  et  allait  s'en 
emparer,  lorsque  Guillaume ,  seoMidé  par  le  roi 
de  France,  le  fit  battre  en  rétraite.  Désormais, 
Guillaume  fut  seul  comte  de  Poitiers ,  et  il  hé- 
rita de  l'Auvergne  et  de  l'Aquitaine,  en  951,  à 
la  mort  de  Raymond  Pons.  Après  la  moit  de 
Louis,  Lothaire,  conduit  par  Hugues  le  Grand, 
que  les  immenses  possessions  de  Guillaume  in- 
quiétaient ,  vint  assiéger  Poitiers  (  août  955).  La 
ville,  bien  défendue,  résista;  mais  en  bataille  ran- 
gée Guillaume  fut  complètement  battu  par  Lo- 
thaire et  Hugues.  Après  la  mort  de  ce  dernier, 
Hugues  Capet  fut  pourvu  du  duché  d'Aquitaine; 
néanmoins,  il  n'y  régna  pas,  Guillaume  s'élant  ré- 
concilié avec  le  roi  de  France.  11  eut  d'une  fille  de 
Rollon,  duc  de  Normandie,  Guillaume,  qui  suit, 
et  Adèle,  femme  de  Hugues  Capet.    L.  L— r. 

euiLLAUMB  IT,  dit  Fier-à-bros  {Ferox 
braehium),  néyers  935,  mort  le  3  février  994. 
On  croit  que  son  père  abdiqua  en  sa  faveur 
pour  se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint- Cyprien  de 
Poitiers.  Dès  le  commencement  de  son  règne 
n  eut  à  soutenir  plusieurs  guerres;  la  première, 
contre  le  comte  d'Anjou,  qui  lui  prit  Loudun;  hi 
seconde  (988),  contre  Hugues  Capet,  lequel  re- 
nouvela contre  Poitiers  l'inutile  tentative  de  son 
père.  Cependant  les  soldats  de  l'usurpateur  du 
trône  de  France  furent  vainqueurs  dans  les 
plaines  de  la  Loire.  Guillaume  se  soumit,  tout 
en  ouvrant  les  portes  de  son  palais  et  en  ren- 
dant des  honneurs  royaux  aux  fils  de  Gharies 
de  Lorraine ,  qull  r^ardait  comme  les  seuls 
héritiers  de  la  couronne.  Gnillaume  Fier-à- 
bras  alla,  comme  son  prédécesseur,  finir  ses 
jours  dans  un  monastère.  Sa  femme,  Emmeiine, 
fille  de  Thibaut  le  Tricheur,  comte  de  Blois,  lui 
donna  deux  fils.  L.  L— r. 

eriLLAUMB  ▼,  surnommé  le  Grand,né  vers 
960,  mort  à  Maillezais ,  le  31  janvier  1030.  Son 
père  lui  céda  le  trône  en  990  :  il  commença  dès 
lors  à  se  distinguer  dans  les  armes  par  ses  victoires 
sur  Boson,  comte  de  la  Marche,  qui,  sur  la  fin  du 
règne  de  son  père,  avait  fait  en  Aquitaine  des  in- 
cursions multipliées.  Il  ne  réussit  pas  si  bien  à 
contenir  les  Normands  que  chaque  année  Toyait 
paraître  menaçants  sur  les  côtes  de  ses  États.  La 
paix  fleurit  sous  son  règne;  les  belles^lettres  et 
les  arts  trouvèrent  en  lui  un  protecteur  expert  et 
vigilant.  Séduits  par  les  nombreuses  qualités  de 
ce  prince,  les  taliens  lui  proposèrent  de  lemettre 
à  leur  tète;  il  refusa  pour  lui  et  pour  sa  race* 
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L'ionitié  des  mopi^niHfi  «ec  cq»Umpor9iQ«  suf- 
fisait è  Tambition  da  GniUauma  ;  i|  (aidait 
cbaqoe  aanéa  im  pMcnioaga  k  Monta  9U  «A  Es- 
pagne, et  était  reça  dana  cas  ooutréaa  avac  une 
pompe  toute  royale.  Heori,  emperear  4'Âtla- 
magne»  Robert,  roi  da Fraaee,  Mpbonae,  roi 
de  CaitiUe,  Canot,  roi  de  Danemarl^.  ae  fai- 
saient représenter  auprès  de  lui  par  dea  ambaa- 
sadeurs.  Il  était  lié  avec  tous  eeai^  de  sea  coiv- 
temporaina  que  leur  goOt  portait  vers  Téhide  : 
Fulbert  et  Reinold  ou  Renaud  tronvèrant  en  loi 
un  Mécène.  L*Égliae  lui  doit  la  fondation  dea  ab- 
bayes de  MaiUeaais  (1010)  et  de  Bourgueil,  ainai 
que  la  reoonatruotion  de  la  ealbédrale  et  de  di- 
vers autres  monumenta  religieux  de  Poitier», 
détruits  par  un  inœndie. 

V Histoire  lUtérair^  d$  la  ftan^e  a  con- 
sacré à  Guillaume  V  une  notice  oy  elle  a  aiw- 
lysé  sea  lettres»  au  nombre  de  six,  etla  plupart  ra- 
latiTes  au\  propositions  que  lui  firent  lea  Italiena 
de  la  couronne  de  leur  pays.  Pucbeane  les  a  in- 
sérées dans  son  Recueil  de$  Hk$t.  d,e»  Qaulu , 
t.  IV,  191-194 1  Besly,  dans  ses  preuves  de  Vm^- 
toire  de*  OimUes  de  Pot^ieri.        L.  L«>**a, 

GiJiLLAUinK  ?i,  dit  le  Qratt  né  au  qom- 
mencement  du  onzième  siècle,  mort  en  mare 
1038.  On  suppose  qu'il  suceéda  à  son  père  fp 
103Ô.  SoQrègiiefutcoiirt.CJi  1034  (aoaeptembra), 
il  demeura  prisonnier  dans  lea  plainea  de  Mon- 
contour,  à  la  suite  d'un  combat  opntra  G«on^ 
Martel,  comte  de  Yendâme,  laquel  prétendait  in 
gouvernement  de  la  Saiotonge,  On  aciieta  Ig  di^ 
livrance  de  Guillaume  par  la  ceasion  dea  oomlde 
de  Bordeaux  et  de  Saintes.  Il  mourut  eu  rentlMt 
à  Poitiers;  son  corps  fut  inbnmé  à  Maillera, 

«uiLLauMB  Yii,  dit  le  ffardit  frèro  «m^ 
sanguin  du  précédent»  né  vers  1036,  mort  dan» 
l'automne  de  l'année  loai,  aoccédaen  1040  è  n|i 
autre  de  ses  frères ,  nommé  Eudes,  Son  ïntm- 
père,  Geoffroy  Martel,  ne  lui  laissa  paa  de  repoa 
qu'il  n'eût  obtenu  da  lui  une  part  de  sas  Étâta* 
Guillaume  ne  se  rendit  è  ce  désir  qu'avec  l'ar- 
rière«pensée  de  rentrer  par  (brce  en  possaaaion 
de  9on  patrimoine.  Il  attaquait  inopinément 
Geoffroy  Martel,  renfermé  daoa  Sanmur,  lor«^ 
qu'une  dyssenterie  l'emporta.        h,  L— g. 

GiTiLLaiîME  Yiii,  frère  du  précédent,  n^ 
vers  1037»  mort  le  34  septembre  loae,  avait  été 
duc  d'Aquitaine  avant  d'bénter  du  comt^  de 
Poitiers,  et  il  portait  alors  le  nom  de  Gui 
Geoffroy:  L'histoire  nous  le  montre  d'abord,  en 
cette  qualité  de  due  deGuienne  on  d'Aquitaine, 
au  sacre  du  roi  Philippe  T'  :  il  y  tint  le  premier 
rang  après  le  clergé.  Nous  le  retrouvons  ensuite 
disputant  Saintes  au\  neveu^^  et  successeurs  dç 
Geoffroy  Martel,  les  fameux  Foulques  le  Rechin 
et  Geoffroy  le  Barbu,  qui  le  20  mars  1061 
mettent  ses  troupes  en  déroute,  non  loiu  de 
Chef-Boulonne.  U  reconquit  Saintes  Tannée  sui- 
vante, et  la  soif  des  conquêtes  le  poussa  jua- 
qn'en  Espa^ia.  11  bat  las  Sarrasins,  pille  plu- 
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fieurs  de  leora  villes,  br<de  Baltitatm,  et  re- 
vient dan»  sa  patrie  pour  s'mnparer  des  cb4le«ii 
de  Saumuret  deLuçon,d'où  Foulquea  le  Rediia 
menaçait  de  descendre  pour  ravagier  le  Poitoa,  Il 
mourut  au  château  de  Clûaé,  et  fut  enseveli  da» 
l'égliae  de  Moustier-^euf ,  sous  nn  mau&olée  de 
marbre  que  la  chute  de  la  voûte  détruisit  au  mi- 
lieu du  diX'Heptième  siècle.  L.  I^— a. 

«ui|.LAirM«  u,  né  la  1(3  octobre  |07l,|Dort 
le  10  février  tl26  ou  1137.  Héritier  du  trOaei 
rage  de  quinse  ans,  il  dut  faire  preuve  d'ope 
énergie  peu  commune  pour  répouaaerlei  tenta- 
tives de  ae«  grands  vasaaui,  qoi,  pn^tont  (l« 
la  jeunesse  t  Yoolaiept  le  fi>n:er  è  des  copcec- 
siona  onéreuses.  En  lOOO  il  préside  à  Bonlesux 
une  assemblée  de  bamna,  el  prend  indOmeot  U 
qualité  de  comte  de  Toulouae.  Le  maître  de  ce 
riche  domaine,  lUymond  iv, était  è  U  croisade; 
bientôt  après  Guillaume,  ^onten^  aans  doute 
de  faire  parade  d'un  vain  titre,  s'empara  da 
riche  territoire  dont  il  a 'était  donné  le  nom; 
meie  ion  uanrpation ,  combattue  par  lea  anus  de 
Bertrand,  fils  de  fiaymond ,  fut  de  courte  durée. 
Il  la  démit  du  comté  da  Toulouse  an  tioo,  et  la 
même  année  prit  la  croi^  à  la  tête  d'une  année 
(iwrmidable,  Ordéric   Vital  la    fait  monter  à 
300,000  hommes  I  rbistorien  du  («wgpedoc  dit 
80,000.  Guillaume  se  joignit  en  Allemagne  au 
due  de  BaTièra  et  Mde.  marquiae  d'Autriche. 
Laura  troupes  poOYaient  alora  se  oompoàer  de 
lfi»,000  fMnonnes  de  l'un  et  do  TiOtre  mu. 
Alexis,  empereur  de  Constantinople,  le  regut  ^vec 
joie;  mais  un  bot  ambitieux  oooduiaait  Guil- 
laume; il  ne  voulut  pas  promettre  de  fiiire  hom- 
mage de  sea  conquêtes  au  souverain  qui  l'accueil- 
laU  I  de  lA  sa  ruine.  Alexis  entrava  la  marche 
dea  soldats  du  duc  d'Aquitaine,  et  les  tit  tomber 
dans  lea  embûches  des  Turcs;  l'armée  eatière 
fut  mise  en  pièces.  Le  duc  de  Bavière  et  Guil- 
laume trouvèrent  leur  salut  dana  la  fuite.  U 
marquise  d'Autriche  fîit  faite  prisonnière.  Errant 
da  paya  an  pays,  Guillaume  trouva  enfin  tàiie 
auprès  do  prince  d*Antioche,  qoi  le  conduit  à 
^éruaalem ,  où  il  assiste  aux  D^tes  de  Pâqoes  àt 
l'an  lio>.  De  retour  dans  sa  patrie,  sa  coq- 
duite  désordonnée  provoqua  son  excommunica- 
tion. AuaaitM  {1M4),  comme  pour  fronder  le 
pouvoir  ecclésiaatiqna,  il  a'empv»  one  seconde 
fois  du  eomt^  de  Tonloose,  et  l'y  maintînt  jni^ 
qu'en  u^o.  L'année  pnH^ote  Alphonse  i  nâ 
d'Aragon ,  avait  sollicité  son  4de  pour  repoiw^r 
les  Maures.  Leurs  arméea  réunies  les  b9ttir»t 
près  de  Cordoue;maJ8  durant  ce  temps  If»  Tou- 
lousaine eapulsaientMontmeurel,  capituoe  que 
Guillaume  avait  mis  à  leur  tête.  En  1 124,  le  à\^ 
d'Aquitaine,  de  coneert    avec  Louis  le  Gros, 
marcha  contre  les  Allemands,  prêts  à  envahir  la 
Champagne.  Ce  fut  la  dernière  affairée  laquelle 
il  assista.  On  déposa  son  corpe  au  monastère  de 
Moustier-Neof. 

Quoique  les  contemporains  d«  Goâlaume  IX  le 
regardent  comme  un  priocedee  plus  habites  <l<w 
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raii  46  la  ipMrre^  il  pantt  «Toir  été  auwl  bon 
poète  q«e  boo  soldat.  C'eitt  l'un  des  plu9  sacioai  ^ 
Tenificatears  en  langue  provençale.  11  rimait  oer* 
tainement  déjà  avant  de  partir  pour  la  Groigada* 
Une  seule  de  sas  chansons  est  parvenue  jusqu'à 
nouii  ;  c'est  le  manuscrit  79)5  da  la  BU)liotlièqiie 
impériale  qui  noua  Ta  conservée;  en  tête  on  la 
qualifia  de  Bon  traubadùHr. 

Guillanma  IX  se  maria  trois  fois  ;  celui  de  ses 
fils  qui  lui  sueoéda  naquit  de  sa  seconde  femma. 
PbiUppe  ou  Mathikle,  fille  de  GuUlawne  IV, 
comte  de  Toulouse.  L.  L--n. 

uvivtMVWkB  x,  né  à  Toulouse,  en  1Q09, 
mort  le  0  avril  1137.  Aussi  ambitieuse  que  son  i 
père,  il  voulut  d'abord  8*emparar  de  l'Aunis; 
il  prit  par  la  fiimine  le  maître  de  ce  riche  do-  | 
naine,  et  le  força  à  capituler.  £n  U31  il  em*  i 
brassa  le  parti  de  l*antipape  Anacjet;  ce  fut  •< 
taiot  Bernard  qui,  en  1135,  le  contraignit  de  i 
se  ranger  à  l'obédience  d'inooceot  H.  L'année  . 
soivante,  uniàGeoffroi  Plantagenet,  il  ravage  - 
la  Normvidie,  et  meurt  dans  un  pèlerinage  k 
Saiot'Jacqoes-Kle-Compostelle.  La  fameuse  £léo« 
nore,  épouse  répudiée  de  Louis  le  Jeune,  roi  de 
France,  était  sa  fille. 

Louis  Laoour. 

loofMt»  JIM.  dëi  HUt.  -  DQChetne.  JcHpI.  Hi^ 
ifUL-  J.  aesly. HW.  tf«i  CimUeêde  Poitou,  1647.  fol.- 
D.  Valssette,M<#t.  du  iMnguedoe.  —  Thlbau(|e«4J.  Atr. 
àe  mut.  du  PoUou.  éd.  de  Vaodoré,  ]8t9.  S  vol.  ia-S». 
~  GaerlDfère.  HM.  du  Poitou^  1840.  ln-9*.  —  UUt.  de 
fjbb.  4«  Clutt9.  -  Ord«rlc  Viui,  éd.  de  la  Sqc.  de 
l'Htst.  de  France.  -  jirt  de  véri/Ur  les  datet^  éd.  1784, 
II,  p.  sa.  -  HUt.  litt.  de  la  France,  Vil,  nk ,  XI,  trr. 

C.  Guillaume  de  Bade.  Foy.  BadB. 

D.  Guillaume  de  Brwuwiek.  Foy.  Brcnswici. 

ï.  GyUlaume  d'Écosae. 

«ITILLAUMS  le  lÀon ,  roi  d'Ecosse ,  monta 
sur  le  trâne  le  9  décembre  U65,  mourut  le 
14  décembre  1314.  Il  succéda  ^  Malcolm  lY,  son 
firère.  Il  rédaroa  de  Henri  U,  roi  d'Angleterre,  la 
resUtntion  du  Northumberland  ;  il  ne  put  l'ob- 
tenir, et  fut  même  obligé  de  venir  au  couronne- 
ment de  ce  prince  et  de  lui  jurer  fidélité.  Mal- 
gré son  aerment,  il  entra  dana  une  ligue  contre 
Henri  n,  et  envahit  l'Angleterre.  11  fut  fait  pri- 
aonnier  à  la  bataille  d'Alnwick,  en  1 174,  par  Ba- 
■nlplie  de  Glanvilla,  transporté  en  Normandie 
«tenisrmé  dans  la  tour  de  Falaise.  Le  roi  ne  lui 
randit  la  liberté  qu'aux  conditions  suivantes  :  le 
B  décembre  1174,  dans  la  petite  ville  de  Valo- 
Snes, Goiiiaume  plia  le  genou  devwt  Henri,  et 
•e  déclara  son  homme  lige  et  son  wsal.  On  sti- 
pula en  outre  que,  sur  la  réquisition  du  roi 
d'Angleterre,  le  clergé  écossais  et  la  noblesse 
feraient  serment  d'allégeance  et  jureraient  que 
si  Gnillaume  rompait  ses  engagements,  ils  sou- 
tiendraient Henri  contre  leur  souverain  même. 
Comme  garantie  du  traité,  les  cinq  chAteaux  de 
RoxboTgh,  Benfvick,  Jedburgh,  Ëdinborgh  et 
Stirling  seraient  confiés  à  des  garnisons  anglai- 
ses. Guillaume  fut  aussitôt  après  remis  en  liberté. 
Ce  célèbre  traité,  qui  l'année  suivante  fut  solen- 


nellemant  ratifié  à  York,  pk^  rÉcosse  sous  la 
su^raineté  darAngleterre.  Mais  en  1 1 90  Bichard 
CkBur  de  Lion,  fils  et  successeur  d'Henri  II,  sur 
le  point  de  partir  pour  la  croisade ,  rendit  à 
Guillaume  ses  places  fortes  pour  la  somme  de 
dix  mille  livres  et  le  releva  de  son  serment  d'al- 
légeance. Le  rot  d'Écos^  ne  fut  plus  vassal  de 
l'Angleterre  que  pour  les  fiefs  qu'il  possédait  dans 
ce  pays.  Ce  fut  à  ce  titre  seulement  qu'il  rendit 
hommage  au  roi  Jean  à  Lincoln ,  en  Uoo.  Il  mou- 
rut à  Stirling,  après  un  règne  de  quarante- neuf  ans, 
laissant  un  fiU,  qui  lui  succéda,  sous  le  nom  d'A- 
lexandre II.  Guillaume  le  Lion  fut  enterré  à  l'ab- 
baye cistercienne  d'Arbroth,  qoll  aralt  fondée  eh 
l'honneur  de  saint  Thomas  de  Gantorbéry .    Z. 

Hovedeo,  Amutlet:  danii  !■  collect.  dei  SeHptùre$  paU 
Bedam.  —  Rad.  de  DIceto,  Historia  de  Réitfi^s  Brito^ 
num;  dam  les  Hist.  .ingl.  Script.,  X.  —  Buehanan,  Hii- 
têriq  Scmea. 

F.  Guillaume  de  Hesêt. 

enLLArMB  it  ,  landgrave  de  Hesse-Oassel, 
surnommé  le  .Sage,  fils  de  Philippe  le  Magna- 
nime, né  le  14  juin  1532 ,  mort  le  t5  août  159S. 
Il  eut  de  bonne  heure  le  godt  des  sciences,  et 
il  n'avait  pas  quatorze  ans  lorsqu'il  fut  envoyé  à 
Strasbourg  pour  achever  son  éducation  pendant 
la  guerre  que  son  père  soutenait  contra  l'emperenr. 
Le  landgrave  Philippe  ayant  été  hH  priaonnier  à 
la  bataille  de  Muhiberg,  le  jenne  prince  Guil- 
laume revint  dans  son  pays;  au  bout  de  quatre 
années,  il  obtint  la  liberté  de  son  père,  loi  rendit 
le  pouvoir,  et  retourna  à  ses  études.  A  la  mort  de 
son  père,  en  1567,  Il  eut  en  partage  la  basse 
Hesse,  dont  Gassel  était  la  capitale,  avec  le  comté 
de  Eiegenhain ,  et  une  partie  de  la  seigneurie  dT- 
ter.  Guillaume  na  tarda  pas  à  se  Adrenne  grande 
réputation  par  sa  prudence  et  son  habileté.  A  la 
politique  il  joignit  Vétnde'des  mathématiques,  et 
s'occupa  d'astronomie  avee  succès.  En  1&61 ,  il 
avait  fait  élèvera  l'une  des  portes  de  Oassel  une 
tour  où  il  vint  lu}*méme  sans  aucun  aide  observer 
les  astres  pendant  lontemps.  Ensuite  il  associa 
à  ses  travaux  le  savant  mathématicien  Christian 
Rothmann,  et  on  habile  eonstrueteor  irinstru- 
ments  de  mathématiques ,  Juste  Byrge.  Le  pape 
Grégoire  XIII  ayant  publié,  en  1582,  la  réforme 
du  calendrier,  avec  ordre  à  tous  les  peuidea  de 
l'adopter,  l'électeur  de  Saxe  écrivit  au  landgrave 
Guillaume,  comme  à  un  des  plus  habiles  astro- 
nomes de  son  temps,  pour  le  consultera  ce  s^jet* 
Guillaume,  sans  entrer  dans  l'examen  de  la  ré- 
forme grégorienne,  fut  d'avis  da  ne  point  adopter 
le  nouveau  ealendiier  à  cause  du  ton  impérieux 
que  prenait  le  pape  dans  sa  bulle.  Cet  avis,  qu'il 
soutint  surtout  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  fut 
adopté  par  tous  les  princes  protestants.  Guillaume 
s'était  également  occupé  de  déterminer  la  valeur 
des  monnaies ,  afin  d'empêcher  leur  altération,  et 
il  avait  soumis  un  tableau  de  leurs  valeurs  di- 
verses à  la  diète  de  Worms, 

Guillaome  laissa  de  Sabine,  fille  de  Christophe, 
duc  de  Wurtemberg,  Maurice,  qui  lui  succéda, 
et  trois  filles.  Il  avait  augmeoté  ses  États  de  plu- 
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iiieors  domaiiies,  qui  lui  Tinrent  par  suooessioa. 
Le  résultat  de  ses  rectierches  astronomiques  a  été 
publié  par  W.  Suellius,  sous  ce  titre  :  Cœli  et 
Siderutn  in  eo  erranttum  Obêervaliones  Bas- 
êiacx;  Leyde,  1628,  ln-4*  :  ce  recueil,  que  La- 
lande  trouve  très-important,  a  été  inséi^  dans 
ÏHistùria  Cœlestis  d'Albert  Curtius  ou  Lucius 
Barretus.  On  y  trouve  un  catalogue  des  étoiles 
fixes.  Le  landgrave  Guillaume  était  en  corres- 
pondance avec  Tycho-Brabé,  et  quelques-unes 
de  ses  lettres  ont  été  publiées  dans  la  première 
centurie  de  celles  du  célèbre  astronome  danois. 

J.  V. 
Preher,  Tkêatrwn  EnML  -  Hobner,  PolU.  Mtt.  - 
Peckenttcln.  f^muttutêm  FamUUe  Ulwtr,  Sax.  Proêo- 
pia.  —  Aorlienbecker,  jénalecta  Haatttea,  —  L'^ri  de 
vérifiieT  l«f  àaXtt^  v  pirtle,  t.  XV,  p.  it.  —  CowmtmA.- 
UxikoÊ, 

GuiLLavMB  V,  électeur  de  Uesae,  né  le 
3  janvier  1743,  mort  le  27  février  1821.  Il  était 
fils  de  Frédéric  II,  landgrave  de  Hesse-Cassel. 
Aprësavoirépou8é,en  i764,unefiUede  Frédéric  V, 
roi  de  Danemark,  il  fut  chargé  du  gouvernement 
du  comté  de  Hanau.  En  1778,  il  prit  part  à  la 
guerre  de  la  succession  de  Bavière  en  qualité  de 
major  général  prussien.  Dès  lors  se  manifesta 
cheE  lui  le  goût  d'avoir  de  nombreuses  troupes, 
bien  orgaDiaées.  Son  père  étant  venu  à  mourir, 
il  lui  succéda,  en  1785 ,  et  prit  alors  le  nom  de 
Guillaume  YUl.  11  commença  par  défendre  à  tous 
ses  sujets  de  porter  les  modes  françaises  et  par 
introduire  à  la  cour  une  économie  rigoureuse.  U 
prit  beaucoup  de  mesures  utiles  à  son  pays,  cher- 
cha surtout  à  améliorer  le  sort  des  agriculteurs, 
à  répandre  rinstruction,  et  à  empêcher  les  abus 
de  pouvoir  dont  les  fonctionnaires  étaient  devenus 
ooutumiers.  Mais  il  dépensa ,  d'un  autre  côté ,  de 
fortes  sommes  pour  augmenter  son  armée  et  pour 
construire  des  palais.  Il  conclut  en  1787  avec 
rAngleterre  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à 
fournir  à  cette  puissance  12,000  hommes  de 
troupes ,  moyennant  une  rétribution  de  près  de 
deux  millions  de  francs  par  an.  L'idée  de  la  pré- 
rogative soprftme  des  princes,  dont  il  se  montra 
inibu  pendant  toute  sa  vie,  lui  fit  prendre  une 
part  active  à  la  ligue  qui  se  forma  contre  la  ré- 
volution française;  c'est  lui  qui  reprit  Francfort, 
en  décembre  1792.  Après  avoir  combattu  encore 
pendant  deux  ans  et  demi  en  Flandre  et  en  West- 
phalie  contre  les  armées  de  la  république,  il  fit  en 
1 795  la  paix  avec  la  France.  Ayant  abandonné  à  ce 
pays  une  petite  partie  de  ses  États,  il  reçut  huit  ans 
après  en  compensation  le  titre  d'électeur  ainsi  que 
quelques  districts  de  l'électorat  de  Mayence.  U 
prit  dès  lors  le  nom  de  Guillaume  P**.  Il  ne  voulut 
pas  entrer  en  1 806  dans  la  Confédération  du  Rhin, 
et  il  se  rapprocha  de  plus  en  plus  de  la  Prusse. 
Dans  la  guerre  de  1806,  il  garda  une  neutralité 
armée;  mais  Napoléon  prétendit  découvrir,  peut* 
être  avec  raison,  dans  cette attitudede  Guillaume, 
que  celui-d  avait  seulement  voulu  attendre  que 
la  Prusse  obtint  quelques  succès  afin  de  se  dé- 
clarer pour  elle,  et  fit  marcher  son  huitième  corps 


d'année  contre  l'électeur.  Ce  dernier  s'enfhlteii 
Danemark,  avec  les  trésors  qn*il  avait  amassés; 
son  pays  toi  peu  de  temps  après  incorporé  an 
royaume  de  Westphalie.  Plusieors  tentatives 
eurent  lieu  pour  rétablir  Guillaume  dans  ses 
droits  ;  elles  échouèrent.  Leurs  auteurs,  proscrits 
par  la  police  française,  ayant  perdu  tout  ce  qn% 
possédaient,  se  présentèrent  devant  l'électeur,  i^ 
les  reçut  très-froidement  et  les  laissa  dans  la  mi- 
sère, donnant  ainsi  raison  à  ceux  qui  l'aceusaiest 
d'une  avarice  sordide.  Il  abandonna  de  roèm^ 
sans  la  secourir  l'armée  qu'il  avait  réunie  en  1809, 
dans  le  but,  qu'il  ne  put  atteindre,  pour  prendre 
part  à  la  guerre  contre  Napoléon.  Kn  novembre 
1813  Guillaume  rentra  dans  ses  États;  Taonée 
suivante  vingt  mille  hommes,  sous  le  oommaDde- 
ment  de  son  fils,  furent  envoyés  par  loi  contre 
les  Français.  En  1815  il  fit  marcher  contre  eui 
douze  mille  hommes.  Dans  son  exil  Goiilaiime 
n'avait  rien  appris  ni  rien  oublié  ;  il  ne  son^a 
plus  qu'à  remettre  l'organisation  de  son  psjs 
juste  dans  le  même  état  où  elle  se  tro|ivait  lors 
de  sa  Alite  en  1806.  L'avancement  que  les  fonc- 
tionnaires avaient  obtenu  pendant  roocupatîoo 
française  fut  regardé  par  lui  comme  non  aveoD; 
toutes  les  dispositions  législatives  et  adminis- 
tratives prises  par  le  roi  Jérôme  furent  abolies, 
excepté  cependant  le  mode  des  impôt» ,  parce 
qu'il  était  d'un  excellent  rapport.  Les  domaines 
aliénés  en  1810  rentrèrent  dans  U  possession  de 
rÉtat,  sans  que  les  acheteurs  aient  jamais  pu 
obtenir  la  moindre  compensation.  Guillaume  alla 
jusqu'à  rétablir  dans  rhabillement  de  ses  soidaU 
la  poudre  et  la  queue.  Après  avoir  convoqué  les 
états  dans  leur  ancienne  forme ,  il  leur  proposa 
un  projet  de  constitution,  qui  allait  être  voté  avec 
quelques  modifications,  lorsque  des  difficaltés 
graves  s'élevèrent  entre  l'électeur  et  les  états.  Ces 
derniers  demandaient  à  pouvoir  contrôler  la  for- 
tune du  pays,  et  exigeaient  que  la  cassette  parti- 
culière du  prince  fût  dorénavant  séparée  do  trésor 
de  l'État.  L*électeur  prononça  alors  en  1816  la 
clôture  de  la  session,  et  depuis  il  ne  convoqua  plos 
une  seule  fois  cette  assemblée.  Le  simulacïv  de 
charte  qu'il  octroya  en  1817  à  ses  sujets  lui  don- 
nait le  droit  de  lever  les  impôts  et  de  décréteriez 
lois  selon  son  bon  plaisir.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'il  ait  par  trop  abusé  de  ce  droit  Giiillaume 
mourut  sttbitement,d*uneattaqued'apoplexie.  Ses 
intentions  étaient  bonnes;  mais  son  intelligenoe 
bornée  ne  put  jamais  s'accommoder  aux  exiginoes 
de  l'époque.  Grand  travailleur,  sobre  de  piai^ff, 
il  aurait  pu  faire  le  bonheur  de  son  pays,  qu'il 
plongea  au  contraire  dans  un  malaise  croissant, 
par  son  obstination  contre  les  réformes  les  pla^ 
légitimes  et  par  sa  parcimonie  excessive  (l). 

£.6. 
ZeUgenotten,  n»  XXXlV.-CoMJwnfc-taxOw.-IUw- 
mei,  fFiUulM  der  Ersle:  Cawel,  iStt,  di-a«.  -Jrtàf 
vérifier  let  date*. 

CD  Voici  nn  traU  plaisant  de  mn  arartr^.  kprts  ■▼»* 
éUbli  une  loi  très-cévèrc  aur  la  presse,  U  M  pot  l»**'^ 
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ociLLàVMB  11,  électeorde  Hesse,  filsda  pré- 
cédent, né  le  18  juillet  1777,  mort  le  20  novembre 
1847. 11  épousa,  en  1797,  la  priocesae  Auguste, 
fille  du  roi  de  Prusse  Frédério-Guillaame  IL 
Les  Français  s*étant  emparés  des  États  de  son 
père,  il  se  rendit  d'abord  k  Prague,  puis  à  Ber- 
lin. Après  avoir  eombatCu  à  la  bataille  de  Leipzig, 
dans  les  rangs  de  l'armée  pmssienne,  il  prit 
en  1814  le  commandement  des  troupes  bessoises, 
chargées  de  sanreiller  les  forteresses  de  Metz, 
ThionTille  et  Luxembourg.  Ayant  succédé  en 
1831  à  son  père,  il  fit  disparaître  un  certain 
nombre  d'abus,  sans  cependant  vouloir  consentir 
à  rétablir  les  états  abolis  par  Guillaume  P",  et 
ièas  bire  la  moindre  concession  aux  idées  li- 
bérales. Le  mécontentement  atteignit  son  comble 
lorsque  Gmllanmet  ayant  donné  le  titre  de  com- 
tesse de  Reichenbacb  à  sa  favorite,  Emilie  Or* 
kip,  eut  mis  la  désunion  dans  sa  propre  famille. 
Uoe  lettre  de  menaces  qui  lui  fut  adressée  à  ce 
sujet,  sous  le  couvert  de  l'anonyme ,  fut  cause 
que  pour  en  découvrir  l'auteur  Guillaume  soumit 
SB  grand  nombre  de  ses  sujets  à  des  mesures 
arbitraires.  En  septembre  i  830  des  émeutes  ayant 
éclaté  sur  plasieurs  points  de  la  Hesse,  Guil- 
laame  se  dédda  enfin  à  convoquer  les  états: 
il  leur  soumit  un  projet  de  constitution,  la- 
quelle fut  publiée  le  9  janvier  1831.  La  comtesse 
de  Reichenbach  étant  revenue  à  WUbelmshohe, 
iîit  forcée,  par  un  mouvement  populaire,  d'en 
repartir  aussitôt  Guillaume,  irrité,  quitta  sa 
capitale,  et  alla  résider  k  Hanau;  toutes  les 
instances  des  états  ne  purent  le  faire  retourner 
i  Cassel  ;  il  préféra  remettre  à  son  fils  Frédéric- 
Goillaume  râdministration  de  l'électorat,  ne  se 
réserYant  que  l'u&ufrnit  des  biens  de  sa  maison. 
Il  Técot  depuis  tantôt  à  Hanau,  tantôt  à  Francfort. 
En  1841  il  épousa  la  comtesse  de  Reichenbach. 

E.  G. 

Conversât' Lexik. 

G.  Guillaume  de  Hollande. 

cuiLLAiniB  i^',  comte  de  Hollande,  fils  de 
Florent  m,  né  vers  1166,  mort  en  1223.  11  ac- 
eompagoa  son  père  à  la  croisade  en  1 189,  et  se 
nftnala  surtout  au  siège  de  Damiette,  où  il  in- 
venta une  machine  pour  cobper  les  chaînes  qui 
fermaient  l'entrée  du  port.  Revenant  en  Europe 
aprèit  la  mort  de  son  père,  en  1 190,  il  passa  par 
TAliemagne,  et  épousa  une  fille  de  Frédéric,  duc 
de  Sooabe.  0e  retour  en  Hollande,  il  essaya  de 
reprendre  sur  son  frère  Thierry  une  partie  de 
rbéritage  paternel.  Un  accord  survenu  entre  les 
deux  frères  assura  à  Guillaume  l'Ost-Frise  et  la 
West-Frise.  Thierry  mourut  en  1203,  ne  laissant 
qu'une  fille,  nommée  Ada,  qui  lui  succéda.  Guil- 
laome  profita  de  la  faiblesse  de  sa  nièce  pour 
envahir  la  Hollande.  Il  s'en  empara,  et  s'y  roain- 
6nt  malgré  les  efforts  de  liouîs ,  comte  de  lioos , 
mari  d'Ada.  En  1213,  Il  se  ligiia  avec  Jean  sans 

tt  décider  ni  à  pajer  des  censeon  ni  à  actieter,  poar  les 
hire  examiner,  le*  livres  noaTeaax  qal  venaient  de  pa- 
raître en  Europe. 

HOUV.    BIOCR.   GiXltH.    —  T.   XXU. 


Terre,  Ferrand,  comte  de  Flandre ,  et  l'empereur 
Othon  contre  Philippe,  roi  de  France.  11  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Bouvines  (  27  juillet 
1 2 1 4  ).  11  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  liberté,  et  dès 
Tannée  suivante  il  s'allia  avec  la  France  contre 
l'Angleterre.  En  1217  il  i)artit  pour  la  croisade, 
accompagna  Jean  de  Brienne  en  Egypte,  et  con- 
tribua beaucoup  à  la  prise.de  Damiette  (9  no- 
vembre 1219).  Depuis  son  retour  dans  ses  États 
jusqu'à  sa  mort ,  son  règne  n'offre  plus  rien  de 
remarquable.  Il  laissa  de  son  second  mariage, 
avec  Adélaïde,  fille  d'Othon  III  ^  comte  de  Goel- 
dre,  trois  fils ,  dont  l'alné  lui  succéda,  sous  le 
nom  de  Florent  IV.  Z. 

Fnnçots  Le  Petit,  Ixt  grande  Chroniqme  de  Heitande 
et  de  Zélrmde^  t.  I.  -  Klult.  HieUfrta  cHUca  CamitaUu 
HoUandùe  et  ZetandUe. 

GUiLLAVMB  II,  oomte  de  Hollande  et  em- 
pereur d'Allemagne  «  fils  et  successeur  de  Flo- 
rent IV ,  né  vers  1227 ,  mort  le  28  janvier  t266. 
Agé  de  six  ou  sept  ans  à  l'époque  de  son  avène- 
ment, il  eut  pour  tuteur  Othon  III ,  évoque  d'U- 
trecht.  En  1247 ,  aprèf^  la  mort  de  Henri,  land- 
grave de  Thoringe ,  compétiteur  de  l'empereur 
Frédéric  II ,  plusieurs  seigneurs  allemands,  à 
l'instigation  du  pape  Innocent  IV,  l'élurent  roi 
des  Romains.  Il  s'empara  d'Aix-la-Chapelle,  et 
s'y  fit  couronner  par  l'archevêque  de  Cologne,  le 
1*^  novembre  1248.  La  plupart  des  villes  du 
Rhin  le  reconnurent;  mais  en  son  absence  ses 
États  héréditaires  furent  envahis  par  Marguerite, 
comtesse  de  Flandre.  Il  fit  on  accommodement 
avec  Marguerite,  par  l'intervention  du  légat  du 
pape,  et  après  la  mort  de  Frédéric  11,  en  1250, 
il  fut  proclamé  empereur.  La  victoire  d'Oppen- 
heim,  au  mois  de  mars  1251,  amena  la  soumission 
du  margrave  de  Brandebourg  et  du  duc  de  Saxe. 
En  1252,  à  la  diète  de  Francfort,  Guillaume  dé- 
clara Conrad  son  compétiteur  déchu  du  duché 
de  Souabe,  et  priva  de  leurs  fiefs  tous  les  vas- 
saux de  l'Empire  qui  pendant  un  an  et  un  jour, 
k  partir  de  son  couronnement,  ne  lui  auraient 
pas  rendu  hommage.  Il  confisqua  ensuite  une 
partie  des  domaines  de  Marguerite.  Celle-ci  ap- 
peU  à  son  secours  Charles  d'Anjou,  auquel  elle 
céda  le  Hainaut.  Malgré  les  renforts  que  lui 
amena  Charies  d'Anjou ,  Marguerite  n'en  fut  pas 
moins  vaincue,  et  vit  ses  États  envahis  en  1254. 
La  même  année  la  mort  de  Conrad  laissa  Guil- 
laume en  paisible  possession  du  titre  d'empe- 
reur. Mais  ce  prince,  que  ses  contemporains  ap- 
pelaient ironiquement  le  roi  des  prélre$,  s'oc- 
cupait bien  plus  de  ses  guerres  avec  ses  voisins 
que  des  aflaires  générales  de  l'Empire.  Depuis 
longtemps  il  travaillait  à  réduire  les  Frisons, 
petit  peuple  qui,  protégé  par  des  marais,  défen- 
dait courageusement  son  indépendance.  Au 
mois  de  janvier  1256,  l'empereur  profita  de  la 
gelée  qui  avait  raffermi  le  sol ,  et  pénétra  dans 
la  West-Frise.  Après  quelques  escarmouches 
heureuses,  il  se  dirigeait  vers  Hoochtwoud,  et 
marchait  assez  en  avant  de  ses  soldats,  lorsque 
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la  glaee  m  rompit  tooB  les  pieds  de  son  éheval. 
L'empereur  s'enfonça  dans  la  boae  do  marais , 
sans  qu'il  fût  possible  de  lui  porter  secours.  «  Les 
Frizons,  dit  François  Le  Petit,  emboschez  ez 
rozeaox  et  oiierages ,  Toyans  cest  homme  de 
cheval  ainsi  embourbé,  y  aocourorent,  et  l'as- 
sommèrent poYrement  à  coups  de  massne»  ne 
pensant  point  que  ce  fût  il;  mais  apc^  quMIs 
curent  Teu  son  esceu  et  son  baudrier,  ils  aper- 
çurent que  ce  dcToit  estre  quelque  grand  sei« 

^eur Quand  ils  sceurent  que  c'étoK  le  roy 

Guillaume,  comte  de  Hollande,  il  n'y  eut  celuy 
vieil,  ni  jeune,  qui  n'en  (bt  fort  triste  et  des* 
plaisant  ;  puis  s'estans  sur  ce  fait  conseillez  par 
ensamUe,  ils  advisèrent  de  l'enterrer  secrètement 
en  une  maison  à  Hooohtwoud;  enfin  qu'en  temps 
advem'r  la  mémoire  et  la  vengeaifce  en  fust  es- 
tainte.  »  Guillaume  ayait  épousé  à  Brunswick , 
le  35  janvier  1252 ,  Éilsabetli ,  fille  d'Othon ,  duc 
de  Brunswick,  morte  en  1266,  dont  il  eut  un  fils, 
qui  lui  succéda,  sous  le  nom  de  Florent.  V.  Z. 
Macnstn.  F'ita  CiMtelmi,  -*  Franc.  Le  Petit»  Crtmdê 
Chfùniqué  de  HoUandê  «t' Zélande.  »  Aauner,  Cet- 
ehlchte  der  HoHenstau/en. 

GUILLAUME  III,  le  jffoit,  oomtc  de  Hollande 
et  de  Hainaut,  fils  du  comte  Jean  II  et  de  Phi- 
lippine de  Luxembourg,  né  vers  1280,  mort  le 
7  juin  1337.  Il  succéda  à  son  père  en  1304,  et 
Tannée  suivante  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  épousa 
la  princesse  Jeanne,  fille  de  Charles  de  France, 
comte  de  Valois.  Son  règne,  comme  celui  de  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs,  fut  rempli  par  de  lon- 
gues guerres  contre  la  Flandre.  Entin,  un  traité 
signé  à  Paris  en  1 322  termina  ces  différends  en  ac- 
cordant la  Zélandeà  la  Hollande  et  le  comté  d'Alost 
à  la  Flandre.  ICn  1326,  Guillaume  maria  sa  fille 
Philippine  avec  le  jeune  Edouard  d'Angleterre,  et 
quelques  années  plus  tard  il  s'allia  contre  la 
France  avec  son  jjeadre,  devenu  roi  d'Angle- 
terre. La  mort  l'empêcha  de  voir  les  effets  de 
cette  ligue.  Il  laissa  un  fils  {Guillaume  IV),  qui 
lui  succéda,  et  quatre  filles  :  Marguerite,  depuis 
comtesse  de  Hollande;  7ea/? ne,  mariée  à  Guil- 
laume, comte  de  Juliers;  Philippine,  femme 
d'Edouard  UI,  et  ^/i^afre^A,  morte  sans  enfants. 

Z. 

Oudegherst,  Chronique  dé  Flandre.  —  Goudhovoden, 
CAroMl^tM  de  HoUande. 

GUILLÂUMK  IT,  comtc  de  Hollande,  fils  du 
précédent,  né  vers  1307,  mort  en  1343.  Il  suc- 
céda k  son  père,  et  entra  aussi  dans  la  ligue  foN 
roée  par  te  roi  d'Angleterre  contre  la  France, 
mais  il  n'y  prit  pas  une  part  active,  et  alla  guer- 
royer en  Espagne  contre  les  Maures.  Puis  il 
continua  sa  route  jusqu'à  Jérusalem;  et  après 
avoir  visité  le  sahit-sépuiere,  il  retourna  dans 
son  pays.  En  1341  son  humeur  belliqueuse  le 
poussa  jusqu'en  Prusse ,  au  secours  des  cheva- 
liers de  l'ordre  Teutonique,  «  oè  il  se  fit  telle- 
ment valoir,  dit  François  Le  Petit,  que  longtemps 
après  on  ne  parioit  que  de  la  proësse  et  vertus 
du  comte  Guillaume  de  Hollande.  Et  après  avoir 
couru  toute  la  Lithuanie,  il  fait  bonne  guerre 


auiL  Rmtm  et  autres  payons  infiddies  ;  il  re- 
ton  ma  en  Hollande  cliargé  des  riches  dépouil- 
les de  ces  barbares.  »  A  peine  revenu ,  Guil- 
laume s'engagea  dans  une  guerre  contre  revenue 
d'Utrecht,  et  mit  le  siège  devant  cette  vilk;.  Lei 
soumissions  des  assiégés  le  décidèrent  à  se  rt^ 
tirer,  et  il  tourna  ses  armes  contre  les  Frison^ 
toi^urs  indomptables  dans  leurs  roarai».  ha 
comta  Guillaume  U  ne  fiât  pas  plus  heureux  que 
son  aieul  l'empereur:  il  toinba dans  une  emboi- 
cade  près  de  Staveren,  et  fut  tué.  Il  ne  laissa 
pas  d'enfant;  sa  soeur  MargMerile  lui  soccéds. 

Z. 

Kluit,  autùrim  •rUieùMoUmMm,  -^  tnateià  U  Pett, 
Grande  Chronitme  de  HoUande . 

«uiLLàUMB  V,  Vlnsensé^eomib  deHoUande, 
second  fils  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  et 
de  Marguerite,  comtesse  de  HoltaBde,  né  vers 
1330,  mort  en  1389.  Sa  mère,  par  lettres  du 
5  janvier  1349,  données  à  Munich ,  céda  à  Guil- 
laume la  propriété  de  la  Hollande,  de  la  Zélande 
et  de  la  Prise,  sons  la  réserve  d'une  pensioa 
viagère  ;  puis  comme  cette  condition  ne  6it  pu 
observée,  et  pour  divers  autrea  natifs,  tirés  de 
la  mauvaise  conduite  du  jeune  prince,  elle  ré- 
tracta sa  donation.  Guillaume  résista,  et,  soateoo 
par  la  noblesse,  Il  remporta,  le  4  juillet  1361,  une 
grande  victoire  navale  sur  sa  mère,  qui  fut  fiorcée 
de  se  réfugier  en  Angleterre.  Ce  succès  rendit 
Guillaume  odieux  à  la  plupart  de  aes  siveU,  et 
quoiqoll  eût  obtenu  son  pardon  de  sa  mère  en 
1354,  il  n'en  parut  pas  moins  frappé  par  là  ma- 
lédiction divine.  En  1357,  au  retour  d'un  voya^ge 
à  Londres ,  il  donna  de  telles  preuves  de  démence 
que  l'on  fut  obligé  de  l'enfermer  au  cfaAtcao  On 
Quesnoy,  oîi  il  mourut  après  une  longue  captivité. 
Il  eut  pour  successeur  non  frère  AUért,  qui  de- 
puis 1357  gouvernait  la  HoUande.  Z. 

Van  Miette,  HUtoria  HoUandim,  t.  U.  -  Dajardtn . 
Histoire  générale  de*  Provincee-Uniei. 

6UILLAUMB  Ti,  comtc  de  Hollande  et  de 
Hainaut,  fils  atné  d'Albert,  né  vers  13ià,  mort 
le  31  mai  14i7.  Le  12  avril  13^5,  il  épousa  Ma^ 
guérite,  fille  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne. U  succéda  à  son  père  en  1404.  Un  de  sei 
fr^  était  évèque  de  Liège  ;  nud»  ce  personnage, 
qui  n'avait  d'ecclésiastique  que  le  nom,  et  qui 
était  en  réalité  on  chef  de  bande,  fatigua  telle- 
ment ses  diocésains  par  ses  exactions  qu'ils 
l'expulsèrent.  Le  comte  de  Hollande  prit  la 
cause  de  son  frère,  mais  ne  se  sentant  pas  a$»e2 
fort  pour  faire  le  siège  de  Liège,  il  dévasta  arec 
une  atroce  cruauté  tout  le  territoire  du  diocèse. 
L'intervention  do  duc  Jean  de  Bouigogue  auMoa 
la  soumisskni  de  Liège,  qui  fut  traitée  avec  la 
dernière  rigueur.  Il  maria  sa  fille  è  Jean, qua- 
trième fils  de  Charles  VI  et  d'Isabeaude  Bavière, 
et  en  1416  donna  un  asile  è  son  gendre,  il  s'ef- 
força de  le  réconcilier  avec  la  reine ,  et  roéoagea 
entre  elle  et  le  jeune  prince  une  entrevue  à  Com- 
piègne.  Le  comte  d'Armagnac,  qui  avait  tout  in- 
térêt à  entretenir  la  discorde  entre  la  mère  et 
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le  fils,  voolfit  fÊ&n  iirMer  le  comte  de  Hainaut; 
maiseelai-ei,  préfreia  à  tempe,  s'enfuit  II  moorat 
peu  après.  Z. 

FtabMit,  cm.-  Monttrelel,  c.  M.  168.  -  RoHKlcax 
de  Saint- Denis  U  XXV 111.  ~  Barante,  ffistoirê  de»  Duct 
de  Bourgogne,  t  IJI.  -  Oujardln  ,  Histoire  génèraU  lies 
Fawt-Bof.  —ÂHie  vérifier  U$  dates,  art.  Comtes  de 
HmUmnée  et  Comtes  de  HuinenU.' 

«OILLAVHBLB  TACITITRIIB.  Voy,  NaMAD. 

H.  GuUUiume  d€  Normandie, 

eviLLAVHB,  sornomraé  Longue  Épée, 
deoxièiBe  doc  de  ITormandie,  mort  en  943,  était 
oédeRolloa  I•^  duc  deMoitnandie,  et  de  la  Aile 
de  Bércnger,  comte  de  Rennes.  Ce  prince,  en  fe- 
tear  de  qui  8oo  père  avait  abdiqué  en  927,  eut  dès 
le  commencement  de  son  règne  à  repousser  une 
iovatioa  des  Bretons  conduits  par  son  propre  aïeul, 
le  ceinte  de  Rennes,  et  Alain,  comte  de  Vannes. 
Goillaume,  irictorteux,  s'empara  d'Avranches  et 
do  Cotentin,  pénétra  jusqu'en  Bretagne,  et  força 
ses  deox  ennemis  à  reconnaître  sa  suzeraineté. 
A  peine  cette  guerre  fùt-elle  terminée  qu'une  ré- 
volte y  succéda.  Rullf,  lieutenant  de  Guillaume 
dans  le  Gotentin,  vint  à  la  IMe  des  mécontents 
camper  sous  iesmnrs  de  Rouen,  oà  il  essuya  une 
défaite  complète  au  lieu  appelé  encore  anjour- 
dliai  Pré  de  la  BatmUe.  Vainqueur  des  Bre- 
tons et  maître  à  rintérieur,  Guillaume,  dont  les 
Ittats  comprenaient  alors  toute  la  Normandie ,  le 
Maine  et  une  partie  de  la  Bretagne,  était  devenu, 
âvee  Hugues  le  Grand,  le  plus  puissant  vassal  de 
la  couronne  de  France.  Profitant  de  ta  foiblesse 
do  roi  Loois  d'Outre-mer,  infortuné  successeur 
de  Charles  le  Simple,  le  duc  de  Normandie  se 
joignit  à  Hugues  le  Grand,  au  oorote  de  Verman- 
doia  et  à  Othon  I",  empereur  d'Allemagne,  pour 
loi  ravir  les  restes  de  son  héritage.  La  lutte  dura 
quatre  ans  avec  des  chances  diverses,  et  llnter- 
ventioo  du  pape  put  seule,  en  940,  arrêter  les 
hostilités.  Mais  Guillaume  ne  tarda  pas  à  s'en- 
gager dans  une  nouvelle  guerre  contre  Amouid, 
comte  de  Flandre,  qui,  vaincu  par  les  armes, 
eut  recours  à  la  trahison.  Sous  prétexte  d'une 
entrevne,  il  attire  son  ennemi  dans  une  Ile  de 
la  Somme,  près  Pecqoiguy  ;  là  il  feint  de  se  sou- 
mettre, et  reçoit  le  haiser  de  paix.  On  se  sépare, 
et  d^  Guillaume  touchait  à  ta  rive  opposée, 
quand  il  est  rappelé.  Sans  défiance,  le  duc,  lais- 
sant débarquer  sa  suite,  retourne  seul  vers  l'Ile. 
A  peine  y  est-il  descendu  qu'il  tombe  égorgé 
aux  yeux  de  son  armée ,  rangée  sur  la  rive  et 
impuissante  à  le  secourir.  Son  corps  fut  ramené  à 
Rouen,  et  inhumé  dans  la  cathédrale,  h  c<Mé  de 
celai  de  Rollon.  Telle  ftat  la  fin  de  ce  prince, 
dont  les  historiens  du  temps  font  de  grands 
éloges  comme  législateur  et  comme  guerrier; 
on  prétend  même  que  Louis  d'Outre- mer  et 
l'empereur  Othon  ne  restèrent  pas  étrangers  à  ce 
meurtre,  qui  les  délivrait  d'un  rival  redoutable 
et  laissait  la  Normandie  entre  les  mains  de  son 
ib  Richard,  encore  enfant. 

Emile  DE  BONNECBOSB. 


Diidoa  de  SaUit-Quentlii,  HUtoiim  Normtmonsm  Serip* 
tores,  —  ChrotUq^e  de  Frodoard,  Chronique  de  Guil- 
laume de  Jumléges.  —  Licquet.  Histoire  du  Duché  de 
Normandie. 

GViLLAVMB  de  Tello,  comte  d'Arqués,  fils 
de  Richard  II,  duc  de  Normandie,  et  de  Papie,  sa 
troisième  femme,  né  vers  1020,  mort  vers  1070. 
Oncle  de  Guillaume  le  Bâtard,  il  réclama  à  titre 
d'enfant  légitime  l'héritage  de  Richard  n,  dont 
Guillaume  était  en  possession  depuis  longtemps. 
Quoique  soutenu  par  le  roi  de  France  Henri  I", 
il  échoua  dans  ses  prétentions ,  Ait  fait  prison- 
nier par  Gnillaume,  et  dut  se  contenter  du  comté 
d'Arqués.  !f. 

Ltequet,  HiaMre  de  NormmMe. 

cviLLAVMB-A»BLiit ,  fils  d'Henri  1^,  roi 
d'Angleterre,  né  en  t102,  mort  en  1120.  Il  n'a- 
vait que  dix- huit  ans  lorsque,  à  la  suite  du  com- 
bat de  Brennevllte ,  il  reçut  du  roi  de  France 
l'investiture  du  dnché  de  Normandie.  Son  père, 
dont  cet  événement  comblait  l'ambition,  résolut 
de  revenir  en  Angleterre,  quil  n'avait  pas  vue 
depuis  quatre  ans ,  et  Guillaume  dut  l'accompa- 
gner. Harfleur  ftit  choisi  pour  le  point  de  départ. 
Les  vaisseaux  qui  devaient  transporter  les  no- 
bles passagers  allaient  mettre  à  la  voile,  lors- 
qu'un marin  normand,  Fiti-Stephen ,  sollicita 
rhonneur  de  conduire  dans  son  vaisseau,  appelé 
La  Btanehe-Nef^  Henri  1*'  et  la  fkmille  royale. 
Le  roi  déclara  qu'il  ne  pouvait  pas  accepter  pour 
lui-même,  mais  qu'il  confierait  à  La  Blanehe- 
Nef  son  fils  Gnillaume  et  ses  deux  enfants  na- 
turels, Ricitard  et  Adèle.  En  effet,  tous  ces  jeunes 
princes  avec  une  suite  nombreuse  prirent  pl|ce 
sur  La  Blanche- Nef.  Guillaume  fit  distribuer  aux 
matelots  trois  tonneaux  de  vin ,  de  sorte  qu'an 
moment  du  départ  tous  les  marins  étaient  ivres. 
Fitz-Stephen  n'en  mit  pas  moins  à  la  voile,  et 
se  plaçant  lui-même  au  gouvernail ,  il  dirigea 
hardiment  son  vaisseau  le  long  de  la  côte  de 
Normandie.  La  Blanche-Nef  ,  emportée  par  le  cou- 
rant, alla  donner  contre  le  rescif  de  Raz  de  Gatte 
(aujourdliui  Raz  de  Gatteville),  et  s'entrouvrit. 
Fttz-Stephen  fit  descendre  dans  une  chaloupe  le 
prince  et  quelques-uns  de  ses  <x)mpagnons,  et 
leur  cria  de  foire  force  de  rames  vers  la  terre. 
Mais  Guillaume,  voyant  que  sa  sœur  Adèle  était 
restée  à  bord ,  revint  pour  la  prendre.  Aussitôt 
beaucoup  de  passagers  se  précipitèrent  dans  la 
chaloupe,  qui  s'engloutit.  Le  vaisseau  sombra 
peu  d'instants  après.  Un  seul  homme,  Bevold, 
boucher  de  Rouen,  se  soutint  sur  l'eau,  et  fut 
recueilli  le  lendemain  par  des  pêcheurs.  C'est  de 
lui  que  l'on  apprit  les  détails  de  cet  affreux  évé- 
nement, qui  priva  le  roi  d'Angleterre  de  son 
seul  fils  légitime.  ^  N. 

Ordéric  vital,  HUtoria»  -  Ckronicon  Saroniemm, 

6UILLAVMB  CLITON ,  OU  le  Normand, 
comte  de  Flandre,  fils  de  Robert  Courte  Heuse, 
duc  de  Normandie,  et  de  Sibylle  de  Conversano, 
né  en  1102,  mort  en  1128.  Robert,  vaincu  et  Aiit 
prisonnier  en  1 106  par  son  frère  Henri,  roi  d'An- 
gleterre ,  perdit  le  duché  de  Normandie ,  et  alla 

21. 


G47 


GU1U.AUME 


648 


inoorir  captif  dans  un  donjon  du  pa>6  de  Galles. 
Le  vainqueur  trooTa  le  jeune  Guillaume  an  châ- 
teau de  Falaise,  et  le  confia  à  la  garde  de  Hélie 
de  Saint-Saën,  qui  avait  épousé  une  fille  naturelle 
de  Robert.  Plus  tard  il  regretta  cet  acte  de  géné- 
rosité, qui  pouvait  lui  donner  à  lui  et  à  ses  en- 
fants un  redoutable  compétiteur.  Il  essaya  donc 
de  reprendre  Guillaume  en  l'absence  de  Hélie; 
mais  ce  projet  échoua.  Guillaume,  aimable  et  insi- 
nuant, trouva  de  puissants  protecteurs.  Louis  le 
Gros ,  roi  de  France,  et  Foulques ,  comte  d'An- 
jou ,  prirent  en  main  sa  cause ,  et  attaquèrent  la 
Normandie.  La  guerre  durait  depuis  deux  ans 
lorsque  Foulques  d'Anjou  fit  sa  paix  avec  Henri. 
Guillaume,  privé  par  cette  défection  de  son  plus 
puissant  défenseur,  se  retira  à  la  cour  de  Bao- 
douin,  comte  de  Flandre,  qui  lui  fit  un  très-bon 
accueil.  Cependant  le  roi  de  France,  qui  n'avait 
point  abandonné  les  intérêts  du  jeune  fils  de  Ro- 
bert, parvint  à  reformer  contre  Henri  une  ligue 
puissante,  dans  laquelle  figuraient  Foulques  d'An- 
jou et  Baudouin  de  Flandre  ;  mais  la  mort  de 
Baudouin,  une  nouvelle  défection  de  Foulques 
et  la  défaite  de  Louis  le  Gros  à  Brenneville  (1119), 
délivrèrent  Henri  de  cette  confédération  et  lui 
laissèrent  la  paisible  possession  de  la  Normandie. 
Après  la  mort  de  Guillaume,  fils  de  Henri,  le  fils 
de  Robert  essaya  encore  une  fois  de  faire  valoir 
ses  droits  sur  ce  duché;  mais  un  troisième  aban- 
don de  Foulques  le  força  d'y  renoncer  pour  un 
temps.  Il  reçut  de  Louis  le  Gros  le  comté  de 
Vexin  en  1 126.  Le  même  prince  le  fit  élire  comte 
d^  Flandre,  Tannée  suivante.  Son  oncle  Henri 
d'Angleterre  ne  le  laissa  pas  tranquille  dans  cette 
province  :  il  suscita  contre  lui  divers  seigneurs, 
dont  le  principal  était  Thierry  d'Alsace.  Guillaume 
défit  Thierry  le  21  juin  1128,  et  l'assiégea  dans 
Alost.  Il  était  sur  le  point  de  s'emparer  de  cette 
Tille  lorsqu'il  fut  mortellement  blessé,  le  27  juillet 
1128.  A  ses  derniers  moments,  il  écrivit  à  son 
oncle  pour  lui  demander  la  grâce  des  seigneurs 
normands  qui  avaient  embrassé  sa  cause,  et 
particulièrement  de  Hélie  de  Saint-Saën,  son 
fidèle  tuteur.  Henri ,  heureux  d'être  débarrassé 
d'un  si  redoutable  rival,  se  hâta  d'accorder  l'am- 
nistie que  lui  demandait  son  neveu  mourant. 

N. 

Ordéric  TIUU  BUtoria,  1.  XI,  XII.  -  OaUlaane  de 

MaIiDe«bary,  1.  V.  -  Hen.  de  Huntington,  I.  vu.  — 

Oadegherat,   Chronique  de   Flandre.  —  Suger,  P'Ua 

iAidovici  Croftj. — SIsmondI,  Histoire  des  Français,  L  V. 

L  Guillaume  des  Pays-Bas. 

GUILLAUME  i^',  roi  des  Pays-Bas,  prince 
d'Orange-Nassau,  grand-duc  de  Luxembourg,  na- 
quit à  La  Haye,  le  24  août  1772 ,  et  mourut  à 
Berlin,  en  1843.  if  était  fils  de  Guillaume  V,  sta- 
thoiider  de  Hollande,  qui  fut  dépossédé  du  sta- 
thoudérat  parles  Français  en  1795,  et  mourut  sur 
les  côtes  d'Angleterre,  en  1806.  Sa  mère,  Frédéri- 
que-Sophie-Wilhelmine  de  Crusse,  était  une  nièce 
du  grand  Frédéric  Guillaume  épousa,  en  1791, 
Frédéricqnp- Louise  de  Prusse,  fille  de  Frédéric- 


Guillaume  II.  Dana  tt  jeoaease,  il  s'occupa 
d'études  sérieuses,  et  montra  de  bonne  heure  du 
goAt  pour  les  alTaires  publiques.  La  rude  école 
de  l'adversité  trempa  son  caractère.  Il  senit 
avec  zèle  en  1793  et  1794,  sous  le  prince 
de  Saxe-Cobourg.  Vainement  essaya-t-il  de  dis- 
puter la  Hollande  à  l'invasion  française;  obligé 
de  se  réfugier  en  Angleterre,  puis  en  Prusse,  il 
se  vit  dépouillé  en  1806  de  ses  possessions 
patrimoniales  en  Allemagne ,  pour  avoir  refusé 
d'accéder  à  la  Confédération  du  Rhin.  H  rentra 
en  Hollande  après  la  bataille  de  Leipzig,  et  y 
prit  le  titre  de  prince  souverain  des  Provinces- 
Unies.  La  rapide  succession  de  différents  pou- 
voirs avait  désorganisé  ce  pays.  Le  premier  soin 
de  Guillaume  fut  de  former  une  armée,  qui  coo- 
péra à  la  conquête  de  la  Belgique;  et  comme 
.  cette  province  se  trouvait  en  litige,  les  puis- 
sances alliées  lui  en  confièrent  l'administration 
I  provisoire  jusqu'à  ce  que  le  congrès  du  9  juin 
'  1815  eut  réuni  les  dix -sept  provinces  séparées 
'  depuis  près  de  trois  siècles,  et  créé  le  royaume 
{  des  Pays-Bas.  Ce  fut  après  la  bataille  de  Wa- 
;  terloo,  où  le  prince  d'Orange  fut  blessé  en  com- 
battant vaillamment  à  la  tête  de  ses  troupes,  qu'il 
monta  sur  le  trône,  sous  le  nom  de  Guillaume  1*^ 
roi  des  Pays-Bas.  En  décrétant  la  réunion  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande,  les  puissances  alliées 
avaient  eu  en  vue  de  récompenser  les  services 
rendus  à  la  coalition  par  la  maison  d'Orange  et 
de  maintenir  un  juste  équilibre  en  Europe.  Dans 
leur  pensée,  cette  réunion  devait  être  intime  et 
complète,  de  façon  que  les  habitants  des  deu\ 
pays  jouiraient  d'une  protection  et  de  droits 
égaux,  sans  qu'aucune  entrave  ou  restriction 
pôt  être  imposée  aux  uns  au  profit  des  autres. 
Si  cette  fusion  avait  pu  s'opérer  de  la  sorte,  nul 
doute  que  les  Pays-Bas  ne  fussent  devenus  un 
État  prospère.  En  eflet,  la  Hollande,  épuisée  par 
une  longue  suite  de  bouleversements,  avait  perdu 
une  grande  partie  de  son  importance  politique  ; 
ses  finances  étaient  délabrées,  sa  marine  et  son 
commerce  déchus  de  leur  ancien  éclat.  La  Bel- 
gique, de  son  côté,  pouvait  craindre  de  retomber 
sous  la  domination  de  l'Autriche  ou  d'être  réunie 
à  la  Prusse.  En  s'identifiant,  an  contraire,  les  deux 
nations  constituaient  un  État  viable  :  en  combi- 
nant leurs  forces,  elles  étaient  capables  de  grandir 
au  dedans  et  de  se  faire  respecter  au  dehors. 
L'une  possédait  d'immenses  ressources  natn- 
relies,  l'autre  les  moyens  de  les  faire  valoir;  il 
ne  fallait,  pour  assurer  leur  union  politique, 
qu'un  bon  contrat  qui  consacrât  leurs  droits  res- 
pectifs, et  la  ferme  volonté  de  l'observer.  Les 
événements  en  disposèrent  autrement.  On  ne 
peut  méconnaître  que  le  roi  Guillaume  n'eût  la 
sincère  volonté  de  consolider  son  nouveau 
royaume  sur  des  bases  solides;  la  sage  consti- 
tution et  le  gouvernement  représentatif  ^u'il  ac- 
corda aux  Pays-Bas  témoignent  de  ses  bonnes 
intentions.  11  était  d'ailleurs  populaire  en  Bel- 
gique aussi  bien  qu'en  Hollande,  plein  de  soHi- 
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dtude  poor  le  cocaroerce  et  llndustrie,  qui  se 
développèreot  d'une  manière  remarquable  par  la 
libre  navigation  de  l*Escaut  et  par  la  créatiao 
d'un  grand  nombre  de  routes  et  de  canaux.  Des 
mesures  politiques  arbitraires,  dues  moins  au 
roi  qu'à  des  ministres  impopulaires,  succédèrent 
bioitAt  ik  ces  bienfaits,  et  amenèrent  l'antipathie 
entre  les  Belges  et  les  Hollandais.  Le  culte  ca- 
thdlqne  (tat  inquiété,  la  presse  atteinte  par  des 
lois  répressives  ;  la  langue  française  proscrite 
des  actes  administratifs  et  des  tribunaux;  la 
langue  nationale,  c'est-à-dire  hollandaise,  dé- 
clarée obligatoire  pour  l'obtention  des  places  ou 
emplois,  le  fisc  rendu  plus  intolérant  et  plus  dur, 
la  partialité  établie  ouvertement  en  farenr  des 
sujets  des  provinces  septentrionales  au  détriment 
de  ceux  des  provinces  méridionales.  Entraîné 
dans  cette  voie  déplorable,  le  gouvernement  ne 
devait  plus  s'y  arrêter.  Le  ministère  ne  tint 
compte  ni  dePopposition  déjà  ferme  qu'il  rencon- 
trait au  sein  de  la  législature,  ni  des  énergiques 
réclamations  de  la  presse  belge,  écbo  de  l'opi- 
Bîon  publique ,  de  Jour  en  jour  plus  menaçante. 
Lorsque  le  pouvoir  se  vit  enfin  an  bord  de  Pa- 
blme,  il  commença  par  faire  droit  à  quelques 
griefs,  mais  il  était  trop  tard,  il  ne  fallait  qu'une 
occasion  pour  que  le  mécontentement  fit  explo- 
flOD.  Elle  s'offrit  tout  à  coup  :  la  révolution  de 
Juillet,  qui  engloutit  le  trône  des  Bourbons,  fut 
le  signal  de  l'insurrection  belge.  Le  26  septembre 
1830,  les  Belges,  dans  un  moment  décolère  et 
d'eoihoQsiasme ,  brisèrent  l'œuvre  du  congrès 
de  Vienne  et  conquirent  leur  indépendance.  Mal- 
gré la  longue  et  énergique  résistance  que  leur 
opposa  le  roi  Guillaume,  la  séparation  des  deux 
pays  fbt  définitivement  consommée;  il  n'y  donna 
toutefois  son  assentiment  qu'en  1838.  Fatigué  du 
trâiie,  il  abdiqua  peu  de  temps  après  (1840),  en 
fa?eur  du  prince  d'Orange  (  Guillaume  11  ),  et  se 
retira  à  Berlin ,  après  avoir  épousé  en  secondes 
noces  une  dame  belge  et  catholique,  la  comtesse 
d'Oultremont.  11  bissa  une  fortune  de  plus  de 
'>00  millions.  François  Driesen. 

De  Gerlaebe,  Histoire  du  Royaume  des  Paps-Bas; 
BruMllrt,  t»l,  S  voL  ln-8».  —  Northomb ,  Essai  histO' 
t^que  rt  politique  sur  la  Révolution  belge.  «  Cuillautne 
yréderie  d'Omnge'Nastau  avant  son  avènement  au 
trône  des  Pags-Bas,  par  un  Belge.  -  Thoatcscn,  La 
Btljique  MUS  le  régne  de  Léopold  l^j  Uége ,  18U,  4  vol. 
ta-8». 

«riLLAUMBii  (  Frédéric-Georges- Louis), 
roi  des  Pays-Bas,  grand-duc  de  Luxembourg, 
duc  de  Limbourg  (  1840-1849),  fils  du  roi  Guil- 
laume I*%  né  le  6  décembre  1 792,  mort  le  1 7  mars 
1849.  Il  fit  ses  études  à  l'École  militaire  de  Beriin 
et  à  l'université  d'Oxford ,  embrassa  la  carrière 
mlfilaire,  et  devint  en  1811  lieutenant-colonel. 
Nommé  aide  de  camp  du  duc  de  Wellington,  il 
se  distingua  par  sa  bravoure  à  l'assaut  de  Ciu- 
dad-Rodrigo,  à  la  prise  de  Badajoz  et  dans  la 
bataille  de  Salamanque.  Lors  de  l'avènement  do 
son  père  au  trône  des  Pays-Bas  (1815),  il  fut  1 
chargé  du  commandement  des  «rmées  de  ce  pays.  I 


n  assista  ensuite  an  combat  de  Quatre-Bras,  et 
à  la  bataille  de  Waterloo,  où  il  fut  blessé,  re- 
joignit les  alliés  à  Paris,  et  épousa,  le  21  février 
1816,  la  grande  •  duchesse  Anna  Pawlowna, 
sœur  de  l'empereur  Alexandre  de  Russie.  Lors 
de  la  révolution  de  1830,  il  essaya  vainement  d'a- 
mener les  affaires  à  une  solution  pacifique  :  ses 
actes ,  par  lesquels  il  avait  reconnu  la  liberté  des 
Belges,  furent  désavoués  par  son  père.  11  passa 
alors  un  an  en  Angleterre.  En  1831  il  revint  en 
son  pays,  pour  prendre  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  hollandaise.  Victorieux  dans  la 
courte  campagne  du  mois  d'aoAt,  il  dut  se  retirer 
devant  l'intervention  armée  de  la  France. 

Le  7  octobre  1840,  il  succéda  à  son  père  au 
trône  de  la  Hollande.  Il  introduisit  quelques  ré- 
formes dans  l'administration  des  finances,  mais 
ne  put  se  résoudre  à  aller  aussi  loin  que  les  cir- 
constances semblaient  l'exiger.  La  révolution  de 
1848  le  força  enfin  à  faire  de  larges  concessions, 
qui  eurent  pour  suite  le  remaniement  complet 
de  l'administration  des  finances  et  des  douanes. 

Guillaume  laissa  deux  fils  :  Guillaume  ill 
(  voy.  Tarticle  suivant  )  et  le  prince  Henri,  né  le 
13  juin  1820,  stathouder  de  Luxembourg,  et  une 
fille,  Sophie,  née  le  8  avril  1842,  épouse  du 
grand-duc  régnant  de  Saxe-Weimar. 

V— u. 

ConversatUms-Lexikon. 

l  GriLLAVMB  III,  roi  des  Pays-Bas,  fils  du 
précédent,  né  le  19  février  1817.  Ayant  succédé 
à  son  père  en  mars  1849,  il  se  vit  forcé  d'appe- 
ler aux  affaires  un  ministère  libéral,  sous  la  pré- 
sidence de  M .  de  Thorbecke.  Ce  ministère  prit  à 
cœur  de  mettre  toute  l'organisation  politique  du 
royaume  en  harmonie  avec  la  nouvelle  constf- 
tution  et  de  relever  la  prospérité  matérielle  du 
pays  par  des  lois  de  finance  opportunes,  par 
des  traités  de  commerce  et  par  de  grandes  enti'e- 
prises  de  chemins  de  fer  et  de  canaux.  Lors  du 
rétablissement  des  évèques  de  Hollande,  obtenu 
parle  pape  en  1853,  le  ministère  Thorbecke  crut 
devoir  rester  fidèle  à  ses  principes  de  tolérance 
religieuse ,  inscrits  dans  la  constitution,  en  ne 
s'opposant  pas  à  la  reconstitution  de  la  hiérar- 
chie catholique.  Mais  le  parti  réactionnaire  ex- 
ploita habilement  le  ressentiment  que  l'allocu- 
tion du  pa|)e  avait  Hait  naître  chez  les  protes- 
tants zélés;  par  suite  delà  pression  exercée  par 
ce  parti  sur  l'opinion  publique,  le  roi  futobligéde 
s'entourer  d'un  ministère  rétrograde,  dont  firent 
partie  entre  autres  MM.  Donker  Curtius,  van  Hall 
et  van  Dooro.  Mais  ce  ministère  ne  put  éviter  de 
faire  de  nombreuses  concessions  à  Tesprit  libé- 
ral ;  les  tarifs  des  douanes  furent  modifiés  dans 
le  sens  du  système  du  libre  échange,  l'abolition 
de  l'esclavage  dans  les  colonies  fut  décrétée  pour 
Tannée  1860,  les  impôts  furent  répartis  d'une 
manière  plus  équitable.  En  juin  1856,  l'adminis- 
tration fut  confiée  à  des  hommes  décidés  à  cou- 
per court  à  cette  tendance  et  à  renverser  même 
la  constitution.  Mais  les  chambres  résistèrent 
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avec  éMTgie  oontre  leun  pr^ieto^  elles  refu- 
sèrent entre  autres  de  voter  une  loi  sur  l>ni(ei- 
gnement ,  marquée  de  rintolëraiioe  ia  plus  op- 
pressive contre  les  catholiques.  Cette  loi,  entiè- 
rement modifiée  selon  les  idées  libérales,  fut 
enfin  décrétée  vers  le  milieu  de  Tanoée  1857. 
lie  parti  ultra-protestant  vit  ses  manœuvres 
échooer  entièrement;  le  représentant  le  plu8  pro- 
noncé de  ce  parti,  M«  Grœn  van  Prinsterer,  vient 
de  donner  sa  démission ,  comme  membre  de  la 
chambre,  abandonnant  le  terrain  à  ses  adver- 
saires. Dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  au 
contraire,  le  système  réactionnaire  obtint  un 
triomptie  complet  en  1866  ;  dans  le  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  la  constitution  de 
ce  pays  fut  abolie  d'un  trait  de  plume  par  le  roi, 
qui  y  gagna  entre  autres  avantage  une  augmenta- 
ion  de  sa  liste  civile. 

Guillaume  a  épousé  en  1839  U  princesse  So- 
phie, fiUedu  roi  de  Wurtemberg.  H  cultive  beau- 
coup la  musique;  des  couplets  composés  par  lui 
ont  été  chantés  sur  les  théâtres  de  Paris.  E.  G. 

CowMTMtlmèê-Lexikmt. 

K.  Guillaume  duc$  de  PouilU. 
GuiLLiLCMB  Bras  de  Fer,  fondateur  de  la 
puissance  normande  dans  Tltalie  méridionale, 
mourut  en  1046. 11  était  Talné  des  douze  fils  de 
Tancrède  de  Hauteville.  On  raconte  de  différentes 
manières  l'événement  qui  inspira  aux  gentils- 
hommes normands  l'idée  d'aller  chercher  fortune 
en  Italie.  D'après  le  récit  le  plus  accrédité ,  sous 
le  règne  de  Pandulfe  UI ,  prince  de  Bénévent,  qua- 
rante chevaliers  revenant  du  pèlerinage  du  mont 
Gargan,  pénétrèrent  dans  Salenie  assiégée  par 
les  Sarrasins»  en  1016.  JIs  demandèrent  à  Guai- 
mar  (voy.  ce  nom),  prince  de  cette  ville,  de  leur 
donner  des  armes,  firent  une  sortie,  et  mirent 
les  assiégeants  en  déroute.  Us  retournèrent  en 
Normandie,  comblés  des  présents  de  Guaimar,  et 
parlèrent  à  leurs  oompatrioteH  de  la  beauté  de 
l'Italie  méridionale,  de  ses  richesses  et  de  la  fai- 
blesae  des  Grecs  qui  la  possédaient.  Dès  l'année 
suivante  une  nombreuse  troupe  d'aventuriers  nor- 
mands vint  fie  mettre  au  service  de  Melo,  un  des 
chefs  de  la  Fouille ,  et  guerroya  contre  les  Grecs 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers. 
Apr^  la  mort  de  Melo»  les  Normands  passèrent 
au  service  des  princes  de  Capoue  et  de  Saleme, 
et  se  grossirent  successivement  de  nouveaux  aven- 
turiers de  leur  pays.  L'Italie  méridionale  était 
alors  dans  la  plus  complète  anarchie.  Les  Grecs, 
l'empereur  Henri  et  les  seigneurs  des  petites 
principautés  de*  Saleme,  Capoue,  Bénévent, 
Naples  s'en  disputaient  la  possession.  Les  Nor- 
mands, passant  tour  à  tour  dans  chaque  parti, 
finirent  par  obtenir  de  Sergios,  duc  de  Naples , 
un  terrain  fertile  situé  entre  Naples  et  Capoue. 
Us  y  fondèrent  la  ville  d 'A versa,  et  leur  chef, 
Rainolf,  prit  le  titre  de  comte.  Sur  ces  entrefaites 
arrivèrent  en  Italie,  en  1036,  les  trois  fils  aînés  de 
TAncr6de  d'Hanteviile  ;  Guillaume,  Dtxtgon  et 


Humfh)i.  Ils  ie  mirent  à  la  solde  du  général  grec 
Maniacès,  qui  s'efTorgait  de  reconquérir  la  Sicile 
sur  les  Sarrasins,  et  se  signalèrent  surtout  à 
l'assaut  de  Syracuse  en  1039.  Guillaume  mérita 
à  cette  occasion  le  surnom  de  Bras  de  Fer.  Grftce 
à  la  valeur  des  Normands,  l'Ile  entière  allait  être 
reconquise,  lorsque  Maniaoès,  devenu  suspecta  la 
cour  de  Constantioople,  lot  privé  du  comman- 
dement, en  1040.  Le  nouveau  générai,  Docean, 
n'ayant  pas  voulu  donner  aux  Normands  une  aiseï 
large  part  de  butin,  ceux-ci  s'insurgèrent,  repas- 
sèrent le  détroit  de  Rhegiom,  prirent  Amalfi,  et 
se  pariagèrent  d'avance  la  Fouille  et  la  Galabre, 
qu'ils  se  proposaient  de  conquérir.  Dnceaa  les 
poursuivit,  mais  il  fut  défait  en  plusieurs  rea- 
oontres  par  Guillaume  et  ses  frères.  Exauguste, 
qui  lui  succéda,  n'eut  pas  plus  de  succès;  il 
tomba  même  entre  les  mains  de  Guillaume,  et 
les  Grecs  ne  conservèrent  que  les  quatre  grandes 
villes  de  Tarente,  Brindea,  Otrante  et  Bari.  U 
cour  de  Constantinople,  effrayée,  rendit  le  com- 
mandement à  Maniacèa»  dans  l'espoir  que  ce  chef 
habile  arracherait  aux  conquérants  lea  posses- 
sions de  l'emiiire.  Maniaoès  en  effet  commença 
par  remporter  sur  ces  aventuriers  la  brillanlt 
victoire  de  Matera»  en  1042,  et  il  les  aurait  pro- 
bablement chassés  d'Italie,  si  la  crainte  d'un  m* 
cond  rappel  ne  l'avait  décidé  à  se  révolter  contre 
l'empereur  Monomaque.  Cette  «édition,  quoique 
bientôt  terminée  par  la  mort  de  Maniacès,  aa- 
nula  les  efforts  des  Grecs,  et  permit  aux  Noimands 
d'asseoir  solidement  leur  domination.  Ils  se  par- 
tagèrent les  villes  conquises,  auxquelles  ils  at- 
tachèrent le  titre  de  comtés.  Sans  asservir  les 
comtes  l'un  à  l'autre,  ils  nommèrent  un  chef,  et 
conférèrent,  en  1043,  cet  lionneur  à  Gnlilaonie 
Bras  de  Fer,  avec  le  titre  de  comte  de  Foûtte. 
La  ville  d'Amalfi  fut  choisie  pour  être  la  capi- 
tale de  cette  aristocratie  militaire.  Gnillaume 
remporta  encore  à  Trani  une  victoire  sur  les 
Grecs,  le8  mai  1046,  et  mourut  sans  laisser  d'ea- 
fants«  Suivant  nn  pciite  contemporain  (GuiUanme 
de  Fouille),  U  était  «  un  lion  dans  le  combat,  ua 
agneau  dans  la  vie  ordinaire,  un  ange  dans^  l« 
conseil  ».  Son  frère  Drogon  lui  succéda.    N. 

I^on  arOaiït,  Chromcon  MonlU  Ctutimi.  -  Bargfa,  âr^ 
wnrit  rfi  Benn>ento.  —  De  RIailo.  Scrip.  Prine.  SMifrn. 
-OeAffrol  MiUiterra,  m$t.  —  CedrtBm,  CowtpeKdtm, 
t.  ir,  édit.  de  Bonn.  -  Ije  Beau,  HUMrt  4m  Boi-Empin, 
I.  LXXVII.  LXXVIII. 

GUILLAUMB ,  duc  de  Fouille,  petit-fils  de  Ro- 
bert Guiscard,  né  en  1097,  mort  le  20  juillet  I  i  27. 
11  succéda  à  son  père,  Roger,  dans  le  duché  de 
Fouille  et  de  Calabre,  et  reçut  en  1 1 14,  du  pape 
Fascalir,  l'investiture  de  ses  États.  Fidèle  au\  frs- 
ditionsde  sa  famille,  il  aurait  voulu  empêcher  les 
Allemands  de  s'établir  en  Italie,  et  prit  active- 
ment le  parti  de  Calixte  II  contre  l'anti-pape  Gré- 
goire V  IU,qui  élai  t  protégé  par  l'empereur  Henri  Y. 
Il  profita  de  la  minorité  de  son  cousin  Bogerll  de 
Sicile  pour  s'emparer  de  quelques  places  qui  ap- 
partenaient au  jeune  prince.  Plus  tard  Roger, 
profitant  à  son  tour  d'un  \oyage  «{uc  Gnillaume 
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fit  à  Coostantiiiople,  reprit  ces  places»  et  pro- 
bablemeot  quelques  autres  qui  dépendaient  du 
duclié  de  Fouille.  Cette  guerre  se  termina  promp- 
tement,  par  un  traité  qui  rétablit  Roger  dans  tout 
ce  qu^avait  possédé  suu  père  ;  mais  beaucoup  de 
rassaux  de  Guillaume  s*étâient  révoltés.  Pour  les 
réduire ,  ce  prince  fut  obligé  d'emprunter  à 
Roger  une  somme  de  60,000  pièces  d'or,  qu*il  by- 
pothéqua  sur  la  Calabre.  Il  ntourut  peu  de  temps 
après,  sans  laisser  d'enfant.  Sa  mort  fut  le 
signal  d'une  révolte  générale  dans  le  duché  de 
Pouiile.  Mais  Roger,  qui  le  réclamait  à  titre 
d'héritier  de  Guillaume,  accourut  de  Sicile,  et  fit 
reconnaître  son  autorité.  Ainsi  se  trouvèrent 
réanies  sur  une  seule  tète  les  conquêtes  des  des- 
cendants de  Tancrède  d'Hauteyille.         N. 

Romuald  de  Salernc,  Chronicon  ;  dans  les  Henmi  Itali- 
%  SeripUyres.t.  Vil. 


L.  Guillaume  rois  de  Sictte. 
Gt'lLLAUMB  l*'',dlt  le  Mauvais,  roi  de  Sicile, 
né  vers  1 120,  mort  le  7  ou  le  lô  mai  i  166.  Après 
la  mort  de  ses  deux  frères  aînés,  il  fut»  en  f  loi, 
associé  au  gouvernement  par  son  père,  Rog^r  IL 
L'année  précédente,  il  avait  épousé  Marguerite, 
fille  de  Garcia  V,  roi  de  Navarre.  Ayant  succédé, 
en  1154,  à  son  père,  il  fit  demander  au  pape 
Adrien  IV  Tinvestiture  de  la  Sicile.  Celui-ci  la 
lui  refusa,  et  ne  lui  donna  dans  ses  lettres  que  le 
simple  titre  de  seigneur.  Guillaume,  en  fureur, 
chasse  le  légat  du  pape;  ce  dernier  excommunie 
alors  le  roi,  et  soulève  contre  lui  les  Imrons  de 
l'Apnlie  et  de  la  Calabre,  que  Roger  avait  soumis 
au  régime  d'une  administration  régulière.  Adrien 
engagea  ensuite  Teropereur  Frédéric  Barbe  Rousse 
à  venir  faire  la  conquête  de  la  Sicile  pour  le 
compte  du  saint-siége;  Frédéric  déclina  cette 
proposition,  mais  s*allia  à  Tempereur  grec  pour 
partager  en  commun  les  États  de  Guillaume.  £n 
1 1 55  ce  dernier,  qui  s'était  retiré  en  Sicile,  avait 
perdu  presque  toutes  ses  possessions  d'Italie; 
mais  Frédéric  ayant  dû  retourner  en  Allemagne, 
Guillaume  passa  la  mer  en  tl56;  et  après  avoir 
remporté  une  grande  victoire  snr  les  barons  et 
les  Grecs,  il  fit  rentrer  en  peu  de  temps  toute 
l'Apulie  0OUS  sa  domination.  Dans  le  mois  de 
juin  de  la  même  année,  une  allianoe  fut  conclue 
entre  lui  et  le  pape,  qui,  devinant  les  projets 
d'envahissement  de  Frédéric,  voulut  se  ménager 
un  auxiliaire  fidèle  pour  la  lutte  qui  allait  sVn- 
gager  entre  l'Allemagne  et  l'Italie.  Guillaume 
reçut  d'Adrien,  moyennant  un  tribut  annuel,  la 
confirmation  de  ce  que  ses  ancêtres  avaient  pos- 
sédé. Dans  la  guerre  que  ce  traité  oc<'-asionna 
entre  Frédéric  et  le  saint-siége,  Guillaume,  dis- 
posant d'une  très-grand  nombre  de  vaisseaux, 
fut  d'un  grand  secours  aux  papes.  Après  avoir 
ensuite  mis  fin  pour  toujours  à  la  domination 
des  Grecs  en  Italie,  ce  prince  alla  s'enfermer  dans 
son  palais  de  Palerme,  oii  il  s'était  formé  un  sé- 
rail à  l'imitation  des  souverains  musulmans.  Le 
grand<chancelier  Maïone  et  Tarchevêque  Hugo 
administraient  le  royaume  de  la  maniée  la  plus 


tyranniqye.  La  désunion  se  mit  pnnni  eux  en 
1160;  Maione  fit  donner  du  poison  à  rarche- 
vêqoe.  Mais,  avant  de  mourir,  ce  dernier  fit  éclater 
contre  son  adversaire  une  conspiration  conduite 
par  un  certain  Bonnello,  qui  tua  le  chancelier  de 
sa  propre  main.  Trois  ans  après,  oe  même  Bon- 
nello  se  mit  à  la  tête  des  grands,  qui  ne  vou- 
laient plus  supporter  le  gouvernement  arbi- 
traire des  odalisques  de  Guillaume  ;  celui-ci  fut 
emprisonné  et  son  fils  Roger,  êgé  de  neuf  ans, 
proclamé  roi.  Mais  le  peuple  et  le  deiigé  se  dé- 
clarèrent pour  Guillaume ,  lequel  fut  rétabli  sur 
le  trône.  Dans  sa  première  colère ,  il  donna  à 
Roger  un  coup  de  pied  d'une  telle  violence,  qne 
ce  malheureux  enfant  en  mourut  peu  de  temps 
après.  £n  1 164  une  nouvelle  révolte,  suscitée  pSi* 
Bonnello,  fut  promptement  étouffée  >  et  dans  les 
deux  dernières  années  Guillaume  put  s*aban«> 
donner  librement  à  son  penchant  pour  la  vo- 
lupté et  la  cruauté.  Avide  comme  tous  les  Nor- 
mands de  son  tempe,  il  ne  se  fit  jamais  scrupule 
de  violer  les  oootonies  qu'il  avait  juré  de 
maintenir,  et  de  faire  peser  sur  ses  sujets  les 
exactions  les  plus  arbitraires.  Un  des  grands 
griefs  des  barons  eontre  lui  était  qu'il  n'autori- 
sait le  mariage  des  filles  nobles  que  lorsqu'elles 
étaient  arrivées  à  un  Age  très^ vancé  ;  comme  elles 
restaient  ainsi  presque  toujours  sans  enfants,  leurs 
fiefs  faisaient  retour  dans  les  mains  du  roi.  Après 
sa  mort ,  la  reine  empêcha  pendant  quelques 
jours  que  le  bruit  ne  s'en  répandit  dans  le  public, 
de  crainte  que  le  peuple  ne  se  soulevât  en  ap- 
prenant qu'il  était  délivré.  Guillaume  fut  en- 
seveli à  Montréal,  où  la  reine  lui  fit  élever  un 
tombeau  de  |>orphyre,  qui  subsiste  enooreaiyoor- 
d'bui.  En  1810,  lors  de  l'incendie  de  l'église  de 
Montréal ,  le  corps  fut  transféré  dans  on  autre 
lieu  jusqu'en  1S45;  il  était  d'une  conservation 
parfaite.  On  trouva  un  cadavre  gigantesque,  sur 
les  traits  duquel  régnait  un  caractère  d'affreuse 
férocité.  K.  G. 

HoRo  Palitandus,  HUtoria  Sicuta ;  dans  le  t.  VU  des 
Serêptani  de  Munlorl.  —  Rontiald  de  Salern« .  Chro- 
nicon f  dans  le  mène  volume.  •  jéHiie  vérifier  tes  dates, 
—  Raiiiner.  Geschichte  der  UohensUui//en,  t  II. 

titiiLLAVMts  If,  dit  le  Bon,  roi  de  Sicile,  fils 
du  précédent,  né  selon  Romuald  de  Saleme  en 
1152,  selon  Hugues  Falcland  en  1154,  mort  le 
1($  novembre  1189.  Couronné  roi  en  juillet  1166, 
il  gouverna  d'abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Marguerite  de  Navarre.  Les  premières  mesures 
(|tt'!l  pril^côfut  d'ouvrir  les  prisons,  emplies 
par  son  père,  et  d'abolir  les  impôts  illégaux  in- 
trodttits  par  celui-ci.  Mais  l'alTection  que  les 
peuples  en  conçurent  pour  lui  cessa  bientôt 
lorsque  la  régente  se  mit  à  favoriser  outre  me- 
sure son  cousin  Etienne  de  Perche  et  plusieurs 
autres  Français.  En  1 169  une  révolte  ayant  éclaté 
à  Palerme,  Etienne  fut  forcé  de  se  retirer  en 
Syrie,  apr^  quoi  la  tranquillité  se  rétablit.  Fidèle 
à  la  politique  de  son  père ,  Guillaume  soutint  le 
pape  Alexandre  III  contre  Frédéric  Barbe-Rousse, 
et  ne  vonlut  pu  conclure  avec  celai-d  une  paix 
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sépan^,  que  Temperear  lui  aTsK  ofTerte,  avec  la 
main  de  sa  fille.  £u  1177  il  épousa  Jeanne,  fille 
fie  Henri  H,  roi  d'Angleterre;  le  seul  enfant 
qu'il  eut  d>!le  mourut  peu  de  temps  après  sa 
naissance.  En  1185  Guillaume  soutint  parles 
armes  les  droits  d'Alexis ,  neveu  de  l'empereur 
grec  Manuel,  contre  l'usurpateur  Andronic.  L'ar- 
mée sicilienne  avait  déjà  fait  la  conquête  de  presque 
toute  la  Grèce ,  lorsqu'elle  fut  battue  à  Démé- 
trice  par  les  troupes  dlsaac  l'Ange,  successeur 
d'Andronic  ;  Guillaume  l'envoya  alors  contre  le 
roi  du  \1aroc,  qui  fut  forc^  de  lui  rendre  la  villo 
de  Media,  comme  rançon  de  sa  fille,  faite  prison- 
nière par  les  Siciliens.  Il  expédia  ensuite  en  U88 
une  flotte  nombreuse  au  secours  de  la  ville  de 
Tyr,  assiégée  par  Saladin.  Il  mourut  l'année  sui- 
vante, léguant  son  royaumeà  l'empereur  Henri  Vf, 
mari  de  Constance ,  fille  de  Roger  II,  acte  qui 
amena  le  malheur  de  la  Sicile.  L'époque  de 
Guillaume  est  célèbre  dans  l'histoire  de  ce  pays; 
les  chroniqueurs  la  prônent  comme  un  temps  de 
prospérité  générale,  due  à  la  sollicitude  du  roi 
pour  ses  sujets  et  à  son  amour  de  la  justice, 
n  La  durée  si  courte  de  ce  règne  ajouta  sans 
doute  à  son  prestige,  dit  M.  de  Saint-Priest 
(  Histoire  de  la  Conquête  de  Pfaples  ),  et  d'ail- 
leurs, pour  y  voir  une  ère  de'  bonheur,  il  suffit 
de  penser  à  celle  qui  la  précéda  et  la  suivit.  » 
Une  tradition  généralement  acceptée  fait  naître  à 
la  cour  brillante  de  Guillaume  les  premiers  essais 
de  la  poésie  italienne;  mais  Fauriel  (Danfe,  1. 1, 
p.  320  )  a  parfaitement  établi  que  ce  n'est  guère 
qu'à  l'époque  de  Frédéric  H  qu'on  a  commencé 
à  se  servir  du  dialecte  sicilien  pour  des  compo- 
sitions en  vers.  £..  G. 

Romuald  de  Salerne,  CkronU:ott.  —  Maratori,  Serip- 
tore»,  t.  VII,  p.  IM.  ^  Hugues  Kaldand ,  HUtoria»  - 
Mur«turl,  Scriptores,  t.  VII,  p.  802. 

euiLLAUMB  III,  roi  de  Sicile ,  né  vers  la  fin 
du  onzième  siècle ,  mort  dans  le  commencement 
du  douzième.  Il  était  fils  de  Tancrède,  roi  de 
Sicile ,  auquel  il  succéda  en  1194,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  Sibylle.  La  même  année  l'empereur 
Henri  VI  lui  enleva  toutes  ses  possessions  en 
Italie,  ainsi  que  Messine  et  Palerme.  En  1195 
Sibylle  et  Guillaume  firent  avec  lui  un  accord , 
moyennant  lequel  l'empereur  devait  avoir  le 
royaume  de  Sicile ,  et  Guillaume  la  principauté 
de  Tarente.  Mais  bientôt  après,  Henri  fit  arrê- 
ter Guillaume,  l'envoya  dans  la  forteresse  de 
Uohcn-Ems,  dans  le  pays  des  Grisons,  et  lui  fit  i 
crever  les  yeux.  Le  malheureux  prince  passa  le 
resti;  de  ses  jours  dans  sa  prison.  £.  G. 

OUon  de  Saint-Biaise,  Chronieon.  —  Jean  de  Ceecan, 
Chrmicon  FosswNovk. 

M.  Guillaume  roi  de  ff^urtemberg, 
l  GUiLLAVME  i*% roi  de  Wurtemberg,  est 
né  le  27  septembre  1781 ,  à  Luben,  petite  ville  de 
Silésio,  où  son  père,  depuis  roi  de  Wurtemberg,  ' 
sous  le  nom  de  Frédéric  P^,  était  en  garnison  | 
en  qualité  de  général  major  prussien  et  de  chef 
d'un  régiment  de  dragons.  Son  enfonce  Ait  ru-  1 


dément  éprouvée.  Après  avoir  longtemps  erré 
avec  ses  parents  de  Silésie  en  Russie,  puis  en 
Allemagne,  en  Suisse  et  sur  les  bords  du  Rhin, 
ce  ne  fût  qu'en  1790  qu'il  lui  Ait  permis  de  se 
fixer  en  Wurtemberg.  Il  perdit  sa  mère,  la  prin- 
cesse Auguste-Caroline-Frédériqne-Louise  de 
Bninsvrick-Wolfenbuttel,  le  jour  même  où  il  at- 
teignait sa  septième  année. 

Le  duc  (depuis  roi)  Frédéric  aimait  sincè- 
rement ses  enfants;  il  les  remit  en  de  bonnes 
mains,  et  leur  donna  d'excellents  précepteurs  ; 
mais  il  était  d'une  sévérité  outrée,  fort  irri- 
table et  d'un  despotisme  inouï  dans  sa  famille. 
Les  études  du  prince  Guillaume  furent  deox 
fois  interrompues  par  les  invasions  des  Français 
dans  le  duché  de  Wurtemberg ,  gouverné  depuis 
1795  par  son  grand -père,  Frédéric-Eugène,  au- 
quel succéda,  en  1797,  le  duc  Frédéric.  Toute  sa 
famille  se  vit  forcée  de  quitter  le  duché  en  179G 
et  en  1799,  et  en  1800  le  prince  Guillaume  entra 
comme  volontaire  dans  l'armée  autrichienne, 
commandée  par  l'archiduc  Charies.  Il  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Hohenlinden.  Son  père  vou- 
lant toujours  le  maintenir  dans  une  grande  dé- 
pendance, le  jeune  prince  reconnut  que  le  mieux 
pour  lui  était  de  s'éloigner  de  la  cour,  et  en 
1803  il  entreprit  en  France  et  en  Italie  un  voyage 
qui  eut  les  plus  heureux  résultats  pour  son  ins- 
truction. Il  ne  revint  en  Wurtemberg  qu'en  1806, 
après  que  son  père,  électeur  depuis  1803,  eal 
reçu  de  Napoléon  le  titre  de  roi.  Leprinoaroyi 
vécut  dansla  retraite  la  plus  profonde  à  Stuttgard, 
entouré  seulement  d'nn  petit  cercle  d'amis,  jus- 
qu'en 1812.  L'alliance  qu'il  contracta,  en  1808, 
avec  la  princesse  Caroline*  Auguste  de  Barière 
n'apporta  guère  de  changement  dans  sa  manière 
de  vivre  et  ne  fut  pas  heureuse;  d'un  commun 
accord  les  deux  époux  rompirent  leur  union,  en 
1814. 

Lorsqu'en  1812  Napoléon  lança  toutes  les 
forces  de  l'Europe  contre  la  Russie,  15,000  Wor- 
tembergeois  formèrent  le  oontinge&t  du  roi  Fré- 
déric, et  le  prince  royal ,  conformément  au  désir 
de  son  père,  se  mit  à  la  tète  de  ces.  troupes.  A 
peine  entré  sur  le  territoire  rasse,  il  tomba  dan- 
gereusement malade  ;  forcé  de  s'arrêter  à  Wilna, 
il  retourna  dans  sa  patrie  dès  qu'il  fut  rétabli.  Il 
reprit  les  armes  après  la  bataille  de  Leipzig ,  mais 
pour  une  cause  qui  paraissait  avoir  toutes  ses 
sympathies.  Son  père,  à  l'exemple  des  autres  États 
allemands,  venait  d'accéder  à  la  coalition  contre 
la  France  :  le  prince  royal  de  Wurtemberg  fot 
chargé  du  commandement  d'un  corps  d'année 
composé  des  troupes  wurtembergeoises  et  de  plu- 
sieurs régiments  russes  et  autrichiens.  Il  fit  preave 
de  talents  militaires  dans  la  campagne  de  France, 
et  contribua  puissamment  aux  succès  remportés 
par  les  alliés  à  Épinay,  Brienne  et  Sens,  et  ooo- 
vrant  leur  retraite  à  Montereau ,  il  arrêta  tout 
un  jour  l'armée  françAise,  plus  forte  que  la  sienoe 
et  conduite  par  Napoléon  en  personne.  Dans  la 
campagne  de  1815,  il  commandait  encore  ufi 
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wrps  d*année  considérable,  à  la  tête  duquel  il 
refoula  le  géuéral  Rapp  derrière  les  murailles  de 
Strasbourg.  Ces  foits  d'annes,«n  Fassodaut  à  la 
délivrance  de  rAllemagoe,  augmentèrent  beau- 
coup la  popularitédn  prince  royal.  Arrivé  à  Paris, 
il  y  6t  la  connaissance  de  la  grande-docbesse  de 
Russie,  Catherine  Paulowna,  princesse  douai- 
rière de  Holstein-Oldembourg,  avec  laquelle  il  se 
maria  en  1816,  mais  qui  mourut  le  9  janvier 
1819,  après  lui  avoir  donné  deux  filles,  les  prin- 
cesses Marie  et  Sophie. 

Bientôt  après  la  conclusion  ôh  son  second 
mariage ,  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  30  oc- 
tobre 1816,  appela  le  prince  Guillaume  au  trône. 
Une  amnistie  générale  fut  l'un  des  premiers  actes 
de  son  règne,  et  à  la  suite  de  nombreuses  déli- 
bérations il  promulgua,  le  25  septembre  1819,  la 
nouvelleconstitutîon,  qui  fut  suivie  dimportantes 
réformes  administratives.  Sous  le  règne  de  Guil- 
laume I",  le  Wurtembergmarchadans  la  voie  du 
progrès  et  jouit  d^une  des  constitutions  les  plus  li- 
bérales de  rAllemagne.  La  révolution  de  Juillet  y 
agita  à  peine  les  esprits.  On  découvrit  seulement 
à  Ludwisbourg,  en  1833,  une  espèce  de  conju- 
ration militaire,  mais  qui  n'avait  aucune  portée. 
A  la  diète  de  Francfort,  le  Wurtemberg  se  fit 
remarquer  par  son  opposition  aux  mesures  de  la 
politique  rétrograde  du  prince  de  Mettemich.  En 
1848,  le  Wurtemberg  eut  bien  à  souffrir  de  l'ef- 
fervescence générale,  mais  ce  fut  un  des  premiers 
États  ofi  le  calme  se  réUblit.  Le  roi  prit  d'abord 
uo  ministère  de  l'opposition ,  et  entra  largement 
dans  la  vole  des  réformes  ;  mais  en  même  temps  il 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  Tomnipotence  prus- 
sienne dans  les  affaires  de  l'Allemagne.  Il  contint 
la  révolution  dans  le  Wurtemberg,  et  s'opposa  aux 
mesures  démocratiques  du  parlement  de  Franc- 
fort ;  mais  après  la  compression  de  la  révolution 
le  Wurtemberg  garda  sa  constitution.  Certains 
droits  seigneuriaux  avaient  été  rachetés  par  la  na- 
tion; les  seigneurs  firent  des  réclamations,  et  la 
diète  germanique  soutint  leur  cause;  comme  les 
chambres  repoussaient  leurs  prétentions,  il  en 
résulta  des  difficultés  constitutionnelles  assez 
graves,  qui  n'empêchèrent  pas  cependant  le  roi 
d'nistituer  le  mariage  dvil ,  de  promulguer  une 
nouvelle  loi  sur  la  presse  et  de  négocier  un  concor- 
dat avec  Rome ,  en  même  temps  qu'il  augmentait 
le  réscan  des  chemin  de  fer.  Roi  constitutionnel 
dans  son  pays,  il  a  exprimé  dans  une  lettre  cé- 
lèbre an  prince  de  Schwarzenberg  le  vœu  de  ré- 
formes utiles  et  nécessaires  dans  la  représenta- 
tion fédérale  de  l'Allemagne. 

En  1820,  Guillaume  V  épousa  en  troisièmes 
noces  sa  cousine  Pauline,  fille  de  son  oncle  le 
duc  Louis  de  Wurtemberg,  de  laquelle  11  eut  deux 
filles  et  un  fils,  le  prince  royal  de  Wurtemberg, 
Charles,  né  le  6  mars  1823,  marié  en  1846  avec  la 
grande-duchesse  Olga,  fille  de  l'empereur  rficolas. 
La  Bœur  du  roi  Guillaume,  Catherine ,  morte  en 

1835, avait  épousé  le  prhice  Jérôme  Bonaparte, 

alors  roi  de  Westpbalie,  frère  de  Napoléon.  De- 


puis le  rétablissement  de  Tempire,  le  ro.  de  Wur- 
temberg a  visité  deux  fois  la  France  en  1856  et 
1857.  L'empereur  Napoléon  m  lui  a  rendu  visite 
le  25  septemtM'e  1857  à  Stuttgard,  où  il  s'est  ren- 
contré avec  l'empereur  Alexandre  II  de  Russie. 

L.  L—T. 
Conver$ati9M-Lexikcn. 

fIL  GoiLLÀinB  princes  non  souverains, 
GUILLAUME  (  Frédéric-Guillaume-Char' 
Us),  prince  de  Prusse,  frère  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  m,  né  à  Berlm,  le  3  juillet   1783, 
mort  dans  son  domame  de  Fischbach  (Silésie), 
le  28  septembre  1851.  Quatrième  fils  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume II,  il  épousa,  le  12  janvier  1804, 
Amélie-Marianne,  fille  du  landgrave  Frédéric- 
Louis  de  Hesse-Hombourg,  de  laquelle  il  eut  dix 
enfants.  Entré  en  1799  dans  la  garde,  il  com- 
manda une  brigade  de  cavalerie,  dans  la  guerre 
de  1806,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel, et  se 
distingua  particulièrement  à  la  bataille  d'Auer- 
staedt  par  une  brillante  charge  sur  l'infanterie  fran- 
çaise. Au  mois  de  décembre  1807,  il  vint  à  Paris 
solliciter  du  vainqueur  quelques  adoucissements 
aux  dures  conditions  que  celui-ci  avait  imposi^ 
à  la  Prusse;   mais  11  obtint  seulement  la  réduc- 
tion de  la  contribution  de  guerre  à  140,000,000 
au  lieu  des  154,500,000  fr.  qui  avaient  été  de- 
mandés. A  la  fin  de  1808,  le  prince  Guillaume 
accompagna  à  Saint-Pétersbourg  le  roi  et  la 
reine  de  Prusse.  Dans  la  campagne  de  1813,  il 
fit  partie  du  quartier  général  de  Bliicher;  à  la 
bataille  de  Lùtzen,  il  commandait,  à  l'aile  gauche 
de  l'armée,  la  réserve  de  la  cavalerie,  et  enfonça 
un  carré  d'infanterie  à  la  tète  de  ses  cuirassiers. 
Il  ne  prit  pas  une  part  moins  importante  à  la 
carhpagne  de  Silésie.  A  la  journée  de  Leipzig,  il 
facilita  la  jonction  des  corps  de  Bliicher  et  du 
prince  royal  de  Suède  à  Breitenfeld ,  ce  qui  dé- 
cida du  sort  de  la  bataille.  Plus  tard  il  fut  chargé 
du  commandement  d'une  brigade  du  corps  d'ar- 
mée aux  ordres  du  général  York,  etlui  fit  franchir 
le  Rhin.  Le  30  mars  1814,  il  prit  part  à  l'attaque 
des  villages  de  La  Villette  et  de  La  Chapelle,  at- 
taque à  la  suite  de  laquelle  les  Prussiens  s'em- 
parèrent des  hauteurs  de  Belleville  et  de  Montmar- 
tre. Dans  la  campagne  de  1815,  au  combat  de 
Belle-Alliance  (Waterioo),  il  commandait  la  cava- 
lerie de  réserve  du  quatrième  corps,  et  dans  lanoit 
il  poursuivit  les  lançais  en  déroute.  Il  marcha  en- 
suite à  l'avant-garde  sur  la  capitale  de  la  France. 
Après  la  seconde  paix  de  Paris,  le  prince  de  Prusse 
Técut  alternativement  à  Berlin  et  au  château  de 
Fischbacli,  en  Silésie.  C'est  là  qu'il  se  trouvait 
lorsque  éclata  la  révolution  de  Juillet.  La  situation 
critique  dans  laquelle  cet  événement  plaça  aus- 
sitôt les  provinces  rhénanes  engagea  le  roi  de 
Prusse  à  lui  en  confier  le  commandement  général. 
Le  prince  vint  alors  habiter  Cologne  |)endant  une 
année.  En  mars  1834  il  fut  nommé  gouverneur 
de  la  forteresse  fédérale  de  Mayence,  fonctions 
qu'il  avait  déjà  remplies  de  1824  à  1829.  Mais 
quand  la  mort  lui  eut  enlevé  sa  femme,  il  ne 
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quitta  presque  plus  son  domaine  de  Fischbadi. 
L.  L— T. 

C0uversat.'/.exik. 

l  GriiXAiTMB  (  Frédérie-Louis  ),  prince  de 
PruKse»  frère  du  roi  Frédérk-Guillauroe  IV,  au- 
jourd'hui régnant,  est  né  le  22  mars  1797.  Se- 
cond fils  du  roi  Frédéric-Guillaume  1IT,  il  prit 
part  aux  campagnes  de  1813  et  de  1814.  Promu 
à  de  hautes  charges  militaires  et  politiques  de- 
puis l'avènement  de  son  frère  au  trône ,  nommé 
alors  gouverneur  de  Poméraiiie  et  appelé  à  faire 
partie  de  la  première 'diète  convoquée  en  Prusse, 
il  prit  depuis  une  part  importante  aux  affaires 
de  son  pays.  La  prédila-tion  qu'il  manifestait  en 
toute  occasion  pour  l'état  militaire  et  tout  ce 
qui  s*y  rattache  le  fit  considérer  comme  l'im  des 
principaux  soutiens  du  gouvernemeut  absolu, 
et  dans  les  sanglantes  journées  de  mars  1848 
ce  préjugé  provoqua  dans  les  masses  une  vive 
irritation  contre  lui.  Les  choses  en  vinrent  à  ce 
point  qu'il  crut  alors  prudent  de  quitter  la  Prusse, 
et  pour  donner  aux  passions  le  temps  de  se  cal- 
mer il  se  rendit  en  Angleterre;  mais  le  minis- 
tère Camphausen  travailla  à  fludliter  son  retour, 
qui  eut  lieu  en  effet  dès  le  mois  de  juin.  Élu 
députéà  l'assemblée  nationale,  il  accepta  ce  man- 
dat, mais  n'alla  pas  siéger.  Quand,  au  printemps 
de  1849,  la  Prusse  réunit  une  armée  pour  ré- 
primer la  révolution  au  sud  de  l'Allemagne ,  le 
prince  Guillaume  en  reçut  le  commandement. 
En  quelques  semaines  II  mit  fin  au  mouvement 
insurrectionoel  du  Palattnat  et  du  grand-duché 
de  Bade.  Nommé,  en  1849,  gouverneur  militaire 
de  la  Westphalie  et  des  provinces  du  Rhin ,  il 
alla  s*établir  à  Coblentz.  En  1854  il  fbt  nommé 
colonel  général  de  l'infanterie  prussienne  et  gou- 
verneur de  la  forteresse  fédérale  de  Mayence. 
Lorsqu'en  iS^b  la  guerre  éclata  entre  la  Russie 
et  les  puissances  occidentales,  il  aurait  voulu, 
dit-on,  que  la  Prusse  prit  un  parti  plus  énergique 
et  renonçftt  à  la  neutralité  pour  soutenir  l'Empire 
Ottoman. 

Le  prince  de  Prusse ,  qui  est  l'héritier  pré- 
somptif du  trône  de  son  flrère,  s*estmariéen  1829, 
avec  Marie-Louise-Âuguste,  princesse  de  Saxe- 
Wcimar,  de  laquelle  il  a  eu  deux  enfants  :  le 
prince  Frédéric- Guillaume- AicolaS'Char les , 
né  le  1 8  octobre  1831 ,  qui  vient  d'épouser  la  prin- 
cesse royale  d'Angleterre,  fille  aînée  de  la  reine 
Victoria  et  du  prince  Albert,  et  la  princesse  Louise- 
Marie- Elisabeth ,  née  le  3  décembie  i838  et 
mariée  au  grand-duc  de  Bade.  J.  V. 

ConvertatiOHS'LeTikon. 

ly  .Guillaume  Aw/or/ffM,  savants^  littérateunf  etc. , 
rangés  par  ordre  chronotogique. 

GUILLAUME  de  Chester^  poète  latin  du  on- 
zième siècle.  On  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie. 
VHistoire  littéraire  su(){)ose  avec  vraisem- 
blance qu'il  était  Normand  et  moine  du  Bec.  11 
fut  sans  doute  un  des  moines  de  cette  abbaye 
que  saint  Anselme  transporta  à  Chester.  On  a 


de  lui  deux  petits  poèmes  en  vers  éiégiaques 
latins,  l'un  sur  l'élévation  de  saint  Anselme  à 
l'arclievèché  de  Canterbury,  l'autre  sur  la  mort 
de  ce  prélat  ;  ils  ont  été  insérés  dans  les  Mixel- 
lanea  de  Baluze,  t  IV,  in-foL,  p.  15,  16,  sous 
le  titre  de  Carmen  in  obitumsancH  Anselmi, 
ofchiepiscopi  Cantuariemis  ;  Spicedion  in 
obUum  ejusdem.  Z. 

Saint  Anselme,  EpUt,  1.  III,  ep.  S4.  —  Fabrîcliu,  Bi- 
hlUftheca  iMtina  mediae  et  ti^tnue  iPtaUs.  •  Ilistoirt 
ttUeraire  de  la  France,  t.  X.  -  Wrifrtit,  Btotropkia 
BrUanniea  lU.,  l.  11. 

GUILLAUME  de  PoUiers^  historien  français, 
né  au  village  de  Préaux,  près  de  Pont-Auderoer 
(diocèse  de  Lisieux),  vers  1020,  moit  on  ne  sait 
à  quelle  époque.  De  Normandie  il  alla  étudier  à 
Poitiers,  d'où  il  prit  son  surnom.  li  reçut  dans  cette 
école  tous  les  éléments  du  quadrivium.  Bien- 
tôt il  embrassa  la  professiou  des  armes,  qu'il  sui- 
vit pendant  quelques  années ,  et  se  trouva  à  plo- 
sieurs  actions  vives  et  périlleuses.  Ayant  conçu 
du  dégoût  pour  cet  état ,  il  le  quitta  pour  se  faire 
clerc.  Devenu  prêtre^  il  fut  longtemps  cha- 
pelain du  duc  Guillaume,  depuis  roi  d'Angle- 
terre. Enfin  Hugues,  évèque  de  Lisieux,  lui  a}^ant 
donné  un  archidiaconat  dans  son  dioo^e,  Guil- 
laume s'y  fixa  pour  le  i^estede  ses  jours.  II  con- 
tinua ses  fonctions  sous  Gilbert  Maminot,  suc- 
cesseur de  Hugues,  et  rendit  à  l'un  et  à  l'autre 
de  grands  services  dans  radmioistration  de  leur 
diocèse.  Dom  Mabillon  s'est  trompé  lorsqu'il  a 
dit  que  Guillaume  avait  même  gouverné  ce  dio- 
cèse en  qualité  d'évôque.  Gilbert  aimait  l'astro- 
nomie et  les  mathématiques;  il  réunit  autour  de 
lui  quelques  dignitaires  de  sa  cathédrale  qui 
avaient  le  même  goût  que  lui  pour  les  lettres  et  les 
sciences,  et  forma  ainsi  dans  sa  maison  one  sorte 
d'académie  dont  Guillaume  faisait  partie.  Il  n'était 
pas  seulement  philosophe  et  mathématicien,  û 
possédait  encore  l'histoire  ancienne  et  connaissait 
bien  les  bons  auteurs  grecs  et  latins.  Sur  la  (in 
de  ses  jours,  il  fit  sa  principale  occupatkm  de  la 
prière.  Leplusoonsidérable  des  ouvrages  de  Guil- 
laume de  Poitiers  et  le  seul  qui  soit  venu  jusqu'à 
nous  est  son  Histoire  de  Guillawne  le  Conqué- 
rant. Guillaume  de  Juroiéges  avait  d^à  écrit  la 
même  histoire  jusqu'à  la  conquête  derAngleteire. 
Guillaume  de  Poitiers  écrivit  la  sienne  peu  de 
temps  après  la  mort  de  son  héros.  Personne  n'otait 
plus  propre  à  réussir  dans  ce  travail.  11  avait  vu 
par  lui-même  tous  les  iUts qu'il  raconte.  Malheu- 
reusement ce  qui  nous  en  reste  ne  Ta  que  jus- 
qu'aux événements  de  l'année  1070,  et  le  peu  de 
manuscrits  qui  contiennent  son  ouvrage  le  pré- 
sentent mutilé  au  commencement.  André  Du- 
chesne  l'a  publié  dans  cet  état.  Le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  cottonienne ,  qu'il  a  sui\i, 
parait  être  l'original  même  de  Tantenr.  Ordéric 
Vital  dit  que  Guillaume  de  Poitiers  avait  aussi 
du  talent  pour  la  poésie,  et  qu'il  faisait  sou- 
vent des  pièces  de  vers,  où  Ton  trouvait  dp  la 
délicatesse,  de  l'iiarmonie,  de  la  douceur;  mais 
peut-on  se  fier  au  goût  d'Ordério  Vital?  Oo  ne 
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«lit  pas  dm  icste  sur  qmli  sojeta  roulaient  ees 
poésies,  dont  il  ne  nous  reste  rien.  On  trouYe 
dans  les  maaaiicrits  de  quelques  biUfottièques 
on  Traiié  de  la  Profession  monastique  et  une 
Somme  Théologiqué  qui  portent  le  nom  de 
Gofllaume  de  Poitiers,  mais  ce  théologien  est  fort 
diflërent  de  l'historien ,  et  lui  est  postérieur  de 
^  d'un  Biède.  /.  V. 

Ordérie  ViUi.  Hitt,  -  Oom  RtTtt,  BM,  Httér»  ëe  la 
Pranctt  tomm  VIII,  pag.  IM  et  satT. 

cciLLAimB  le  Wallon,  abbé  de  Saint-Ar* 
nool  de  Metz,  mort  vers  1089.  On  ne  sait  rien 
de  sa  famille  ni  du  lien  de  sa  mdssanoe.  On 
le  croK  cependant  Lorrain.  On  pense  qu*il  re- 
çut llnstniction  à  Técole  de  Liège.  A  la  fin  de  ses 
études,  il  se  retira  dans  un  cloître.  Son  maître 
Uii  écrivit  une  lettre  pour  rengager  à  quitter 
Si  retraite  et  à  entrer  dans  le  clergé  séculier; 
mais  Guillaaine  ne  s'attacha  que  davantage  à 
rétaftqoll  avait  embrassé,  et  à  son  tour  il  tâcha, 
par  les  motifs  les  plus  puissants,  de  porter  son 
maître  à-Ai|ivre  son  exemple.  On  croit  que  ce 
fat  à  Saînt-Amool  de  Metz  qu'il  se  retira.  £n 
1050,  il  y  succéda  à  Warin  dans  la  dignité 
d'abbé.  Il  gouverna  cette  maison  avec  sagesse; 
fétodeMsaK  une  de  ses  principales  ocoopations. 
En  1073,  Guillaume  fut  élu  abbé  de  Saint-Remi 
à  Reims.  Depuis  1071,  ce  monastère  était  sans 
chef  et  exposé  aux  pillages  de  Tarcbevèque  Ma- 
oâssé.  Gufllauroe  eut  de  vifs  démêlés  avec  Tar- 
chevèque,  et  voulut  abdiquer;  il  écrivit  au  pape, 
et  ne  recevant  point  de  réponse,  il  partit  pour 
Rome.  Le  pape  Taccueillit  avec  bonté,  et  à  son  re- 
toor  Tarchevèque  Manassé  le  fit  remplacer.  Guîl- 
laome  se  retira  à  Metz ,  et  quoiqu'il  aimât  Té' 
^èque  Hennann,  il  eut  la  faiblesse  de  se  laisser 
sacrer  à  sa  place,  lorsque  rerapereur  Henri  IV 
eat  chassé  Hermann  de  son  siège,  en  1085.  Dès 
Tanaée  suivante,    Guillaume  alla  trouver  cet 
érèque,  et  en  présence  des  principaux  membres 
<io clergé,  il  renonça  solennellement  à  Tépiscopat. 
Pour  preuve  de  son  repentir,  et  par  pénitence,  il 
se  retira  à  rablnye  de  Gorze.  On  lui  confia  le  soin 
<l»  enfants  qu'on  y  élevait,  et  au  bout  de  quelque 
lempd  Tévèque  Hermann  lui  rendit  l'abbaye  de 
Saint-AmouL  On  a  de  Guillaume  le  Wallon  un 
recueil  de  sept  lettres  à  diverses  personnes, 
dont  une  à  Grégoire  Vîl  et  deux  à  l'archevêque 
Manassé,  lettres  dans  lesquelles  il  Tadmoneste  sé- 
vèrement et  lui  reproche  ses  vices  avec  beaucoup 
HeTéhémence.  On  lui  doit  en  outre  une  belle  prière 
CQ  l'honneur  de  saint  Augustin.  Dom  Mabillon 
ayant  trouvé  ces  opuscules  dans  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Saint-Amoul  de  Metz,  qui  parais- 
sait être  du  temps  même  de  l'auteur,  les  a  pu- 
bliés dans  le  premier  volume  de  ses  Analectes,  et 
1^  a  accompagnés  de  savantes  observations. 

J.  V. 
liWlIon.  yénal.,  loroel*',  p.  S47-J61.  -  FÏUt.  littéraire 
*  In  Ptonce,  tome  VIII,  p.  908. 

^  %V11LA  VNB,  moine  françab,  prélat  anglais, 
^  attdfocèse  de  Bayeux,  dans  la  première  moi^ 
li^'^OBrièiiie  «iècle,  mort  h  Windsor,  le  3  jan- 


vier 1096.  Nous  le  troavoBS  d'abord  moîiie  dann 
l'abbaye  de  Sanit-Oalais  au  Maine.  Cependant 
rejetons  le  témoignage  de  GoUlaume  de  Malroes- 
bury,  qui  l'inscrit  au  nombre  des  abbés  de  cette 
maison  :  la  plus  haute  dignité  qu'il  y  occupa  Ait 
odle  de  prieur.  Il  iut  abbé  de  Saint- Vincent, 
dans  la  ville  du  Mans.  On  l'y  voit  transiger,  à  ce 
titre,  avec  l'évèque  Amauld,  au  sujet  déterres 
situées  à  Coulaines.  Guillaume  le  Ck>nqoérant  le 
choisit  pour  évêque  de  Durfaam,  le  0  novembre 
1090.  L'historien  do  cette  église ,  Siméon  ou 
Tnrgot,  loue  beaucoup  le  xèle  de  Guillaume  dans 
l'administration  de  son  diocèse.  H  commença  la 
nouvelle  oatfaédraie  de  Dnrtiaro,  et  bâtit  un 
nouveau  monastère  dans  la  même  ville.  Cepen- 
dant aoui  Guillaume  le  Roux,  suspect  d^avoir 
pratiqué  quelques  intrigues  avec  Odon,  évéque 
de  Bayeux,  Il  Art  exHé  sur  le  continent  Cet  exil 
dura  do  mois  de  mars  1089  au  mois  de  sep- 
tembre 1091.  Rétabli  sur  son  siège»  Gnillaome 
parait  s'y  être  comporté  dans  la  suite  en  plus 
fidèle  ev^  i  il  Alt  même  un  des  prélats  normands 
qui  ae  déclarèrent  avec  le  pins  d'énergie  contre 
Aaaelnie,  dans  l'assemblée  de  Rockingham,  en 
1095.  Guillaume  a  laissé  des  lettres^  et  un  écrit 
intitulé  t  Opus  Wilfielnii  de  S.  CariUfo  in 
triennU)  exilii  sui*  Ces  ouvrages  sont  mention- 
nés parmi  les  manuscrits  de  l'église  de  Durham. 

B.  H. 
SImemiU  Mod.,  Dunelnmiii*  Hist*  —  ÂngUa  Sacra, 
1. 1.  -«  Uist.  lUtér.  de  la  France,  t.  VIII,  p.  4St.  -  CaUia 
Chriit.,  t.  XIV.  col.  W7. 

GiriLLAiTME  de  Jumiéges^  historien  français, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle. 
Il  avait  le  surnom  de  Calculns,  provenant, 
dit-on ,  de  ce  qoil  '  souffrait  de  la  gravelle. 
Après  avoir  Aiit  profession  dans  le  monastère 
des  bénédictins  de  Jumiéges,  H  y  rédigea  ses  HiS" 
toriic  IS'ormannorum  Libri  Vil,  qu'il  dédia  à 
Guillaume  le  Conquérant.  Un  passage  de  cette 
histoire  prouve  que  Guillaume  commetiça  son 
Kvre  après  1070  ;  il  a  dû  le  terminer  avdnt  1087. 
H  existe  un  huitième  livre  de  cette  histoire;  on 
s'accorde  à  l'attribuer  non  à  Guillaume,  mais  à 
un  moine  inconnu  de  l'abbaye  du  Bec.  Le  style 
est  différent  de  celui  des  livres  précédents ,  et 
on  y  trouve  rapportés  des  faits  datant  de  1137, 
époque  oti  Guillaume  devait  déjà  être  mort  se- 
lon tonte  vraisemblance.  Plusieurs  interpolaâons 
ont  été  constatées  dans  l'ouvrage  de  Guillaume, 
notamment  dans  le  chapitre  IX  du  livre  Vf,  et 
dans  les  cnapitres  XII,  XXII,  XXV  et  XXX\in, 
du  livre  VU  (1).  Dom  Rivet  reproche  à  tort  à 
Guillaume  d'avoir  rapporté  sur  les  premiers 
temps  de  l'histoire  des  Normands  des  récits  fa- 
buleux, puisque  personne  ne  pouvait  lui  fournir 


(1)  foy.  daiw  la  î«  partie  dti  Mermre  de  décembre 
r»  :  ijetlre  à  Vabbé  rmot,  ttmehant  un  maniuerit  de 
r  abbaye  de  Saint- rietoTy  (lui  contient  F  histoire  des 
premiers  ducs  de  Normandie  par  Guillaume  de  Ju- 
mieoessent  aucune  des  interpolations  ni  additions 
qu'on  reutarque  dans  les  éditUms  de  Camâen  et  de  Hm- 
chesne. 
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des  foitft   aatbentiques  sur  cette 
barbarie.  Pour  l'histoire  des  deux  derniers  Ri 
chard  de  Normandie,  Guillaome  est  la  prin- 
cipale et  presque  unique  source.  «  Non-seulement, 
dit  M.  Guizot,  il  nous  a  conservé  sur  Thistoire 
des  ducs  de  Normandie  des  détails  qu'on  ne 
trouve  pas  ailleurs,  mais  il  peint  avec  plus  de 
vie  et  de  vérité  qu'aucun  autre  les  mœurs  na< 
tionales,  les  caractères  individuels ,  et  sa  narra- 
tion  ne  manque  pas  d'intérêt.  >»  h'Bistoria  Nor- 
mannorum  fut  publiée  la  première  fois  par 
Camden  dans  les  Anglix  Seriptores,  etc.  Du- 
chesne  en  donna  une  édition  relativement  meil- 
leure, mais  encore  défectueuse  dans  ses  Nor- 
mannorum  antigni  Seriptores;  Paris,  1619, 
in-fol.  La  traduction  de  l'ouvrage  de  Guillaume 
se  trouye  dans  le  t  XXIX  de  la  Collection  de 
Mémoires  publiée  par  M.  Guizot;  elle  est  pré- 
cédée d'une  Notice  sur  GwÀllaumt.     £.  G. 
Histoire  littéraire  de  France,  t.  ViU .  p.  i«7. 
GUILLAUMB  de   PouHU ,    historien    ita- 
lien (1),  vivait  à  la  fin  dn  onzième  siècle.  Aucun 
détail  sur  sa  vie  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  On 
croit,  avec  vraisemblance,  qu'il  était  ecclésias- 
tique et  qu'il  assista  au  concile  de  Bordeaux  tenu 
en  1096;  les  actes  de  ce  concile  en  effet  sont 
signés  par  un  clerc  de  second  ordre,  nommé 
Willelmus  Apulus,  Guillaume  nous  apprend 
lui-même  que  ce  ftat  sur  l'ordre  de  Roger,  duc 
de  Calabre,  et  sur  les  instances  du  pape  Urbain  II 
qu'il  entreprit  d'écrire  en  vers  l'histoire  de  la 
conquête  de  l'Italie  par  les  Normands.  Son  ou- 
vrage, dont  la  rédaction  a  dû  être  commencée 
après  1087  et  terminée  avant  1099,  est  intitulé  : 
De  Rébus  Normannorum  in  Sicilia,  Appulia 
et  Calabria  gestis;  il  fut  d'abord  publié  par 
J.  Tiremois,  en  1582,  à  Rouen,  in-4*',  et  re- 
produit dans  le  tome  I"^  des  Seriptores  Rerum 
Brunswiearum  de  Leiboitz,  dans  le  tome  r>^ 
des  Seriptores  Historiœ  Siciliœ  de  Carusio,  et 
dans  le  tome  Y  des  Seriptores  Rerum  Italica- 
rum  de  Muralori.  Le  poeroe  de  Guillaume,  assez 
purement  versifié  pour  l'époque,  n'est  pas  une 
épopée,  mais  une  relation  généralement  fidèle 
de  faits  historiques;  c'est  une  des  sources  les 
plus  importantes  sur  l'histoire  de  l'Italie  au  on- 
zième siècle.  II  est  divisé  en  cinq  livres.  Dans 
les  deux  premiers  se  trouvent  racontées  les  pre- 
mières expéditions  des  Normands  en  l'Italie; 
dans  les  trois  derniers  Guillaume  fait  le  récit 
des  conquêtes  de  Robert  Guiscard  ;  il  s'arrête  à 
la  mort  de  ce  dernier.  £.  G. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  VIII,  p.  488.  - 
TiraboichI,  Storia  delta  Lett,  ital.,  t  llr,  p.  90«. 

«GUILLAUME,  abbé  de  Saint-Florent,  né 
dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle,  mort 
le  30  ou  le  31  mai  1118.  Il  était  d'une  illustre 
naissance.  Son  père,  Rivallon,  nous  est  bien 

(1)  Les  antean  de  YnUtoire  littéraire  de  la  France 
prétendent  qoMI  étatt  Normand  de  naissance  ;  mats  Ti- 
raboichI a  IrooTé  dans  un  vers  du  poème  de  GuUlaome 
la  preiiTc  qall  était  d'origine  ttaUeane. 
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ainsi  que  ses  frères  Jean  et  Gildohi.  Ri- 
vallon  était  semeur  de  Dol,  en  Bretagne  A  U 
mort  de  Sigon,  en  1070,  les  moines  de  Saint- 
Florent  choisissent  Guillaume  pour  leur  abbé. 
On  le  voit  dès  cette  année ,  dans  les  titres  de  son 
abbaye,  recevant  de  Geoffroy ,  évêque  de  Paris, 
Téglisede  Bruyères.  Guillaume  jouitbient6t  d'one 
grande  renommée  :  elle  se  répandit  si  loin,  qu'a 
l'année  1080  Raimond,  évêque  de  Bazas,  ayant 
à  se  plaindre  des  moines  de  Saint-Ferme,  loi 
soumit  cette  abbaye  et  le  chargea  de  la  r^or- 
mer.  Vers  le  même  temps  Robert  Guiscard,  doc 
d'Apulie,  lui  envoyait  les  plus  riches  présents, 
et  Alain,  duc  de  Bretagne,  lui  donnait  une  église 
qu'il  avait  construite  à  Dol  souâ  l'invocatioo  de 
Saint-Florent.  Nous  voyons  Guiliaunoe  en  1092 
au  concile  de  Bordeaux,  en  1104  au  condle  de 
Troyes,  en  1 105  au  concile  de  Nantes.  Lliislo- 
rien  de  Saint- Florent,  l'abbé  Michel,  oélëbni 
dans  les  termes  les  plus  pompeux  les  vertus  et 
la  renommée  de  Guillaume.  Ce  fut  en  effet  un 
des  hommes  les  plus  considérables  de  son  temps. 

B.  H. 
D.  Huynes,  Hitt.  de  S.-Florfnt,  manuscrit  des  Arcfcw. 
de  Malne-et-LoIre.  -  GalUa  Chriet,,  t.  Xiv,  coU  C».  - 
Hiit  S.-Florentii,  a  Mlcbaele  abbate.  Inter  Eer.  Caltk, 
ScHpt.,  L  XI,  XIV. 

^GUILLAUME,  abbé  de  Marmoutiers,  né 
vers  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  mort 
le  23  mai  1124.  Il  était  Breton  d'orignie,  et  son 
père  s'appelait  Apengrin,  sa  mère  Aremburgr. 
Avant  de  prendre  la  robe  noire,  il  avait  été  ar- 
chidiacre de  Nantes.  Les  moines  de  Marmoutiers 
le  clioisirent  pour  leur  abbé,  en  1104,  après  la 
mort  d'Hilgode.  Entre  ces  moines  et  l'archevê- 
que de  Tours  il  y  avait  alors  un  grave  débat. 
Raoul ,  qui  tenait  le  siège  métropolitain ,  exigeait 
que  les  abbés  nouvellement  élus ,  dans  la  céré- 
monie de  leur  consécration ,  lui  prêtassent  ser- 
ment de  fidélité  à  haute  voix  et  la  main  tendoe. 
Très-fiers  de  leurs  richesses  et  de  leur  puissance, 
les  moines  refusaient  cet  hommage,  quils  dé- 
claraient humiliant  Sur  le  refus  de  Gufllaome, 
Raoul  porte  ses  plaintes  devant  le  pape.  Yves  de 
Chartres  défend  la  cause  des  moines.  Rainaud, 
évêque  d'Angers  et  Hildebert,  du  Mans,  s'effor- 
cent, mais  en  vain,  d'apaiser  le  différend.  Pen- 
dant que  la  question  s'agite,  et  que  la  province 
de  Tours  est  tout  entière  troublée  par  les  dis- 
cours ,  par  les  écrits  des  uns  et  des  autres ,  Guil- 
laume se  rend  à  Rome ,  et  se  fait  consacrer  par 
le  pape.  Ainsi  la  solution  du  débat  fut  eocorp 
ajournée.  Les  titres  de  Marmoutiers  nous  font 
connaître  que  Guillaume  était  de  retour  dans  son 
abbaye  en  !  105.  En  1 106  il  sièj^e  au  concile  de 
Poitiers,  et  attaque  vivement  un  seigneur  Man- 
ceau  qui  s'était  emparé  de  l'église  de  Chabai- 
gnes  ;  le  concile  rend  cette  église  à  Marmoutiers. 
En  1108  Guillaume  obtint  de  Benoit,  évêqne 
d'AIeth,  l'église  de  S.-Malo  de  Dinan.  En  1109 
on  le  voit  au  concile  de  Laon ,  plaidant  oontie  les 
chanoines  de  Chemilié;  en  1123,  au  ooncfle  de 
Chartres,  Guillaume  fut ,  panni  les  abbéa  de  Mar- 
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uouiierâ,  on  de  ceaxqDÎ  eurent  le  plus  de  re- 
nom. Fort  occupé  des  affaires  de  son  abbaye, 
il  8oatiDt  pour  elle  tant  de  procès,  il  reçut  pour 
elle  tant  de  domaines  et  tant  d'églises,  que  la  re- 
cuonaissance  des  moines  Ta  rendu  célèbre. 

B.H. 

lAarttnf,  Hist.  de  l'Abbé  de  Marmout.,  manascrit  de 
U  mbliotb.  impériale.  —  GalUa  ChrUtiana,  t.  XIV, 
col.  SIS. 

GUILLAUME  de  Saint-Thierry,  théologien 
bdge,  né  à  Liège, à  la  fm  du  onzième  siècle, 
mort  en  11 50.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Tab- 
ba)e  de  Saint-Nicaise  de  Refans,  dont  il  fut 
nommé  prieur  en  1112,  il  devint  huit  ans  après 
abbé  de  Saint-Thierry  près  de  Reims.  En  1134 
il  se  retira  dans  le  monastère  de  Ugny ,  de  Tordre 
(leCtieaux.  Ami  intime  de  saint  Bernard,  il  com- 
battit les  opinions  d'Abailard  et  de  Guillaume 
<1e  CoDches.  On  a  de  lui  :  Orationes  sive  Medi- 
taliones  ;  Loo  vain ,  1 546,  in-1 6  ;  Anvers,  1 550  et 
tj90, 10-16;  et  dans  la  Bibliotheca  Patrum, 
t.  XXn,  p.  1142.  —  Les  autres  ouvrages  de 
Gaillaume  se  trouvent  dans  le  t.  IV  de  la  Biblio- 
theca Cisterciensis  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des 
traités  ascétiques ,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Diifmtatio  catholicorum  Patrum  contra  dog- 
mata  Pétri  Abailardi  ;  —  De  Erroribus  Guil- 
îdmi  de  Conchis,  Le  S.Bernardi  Vita  et  Bes 
qntx  se  trouve  dans  les  Acta  Sanetorum  au 
20  août,  et  dans  diverses  éditions  de  saint  Bernard, 
notamment  dans  celle  de  1690,  t.  VI,  col.  1061. 
On  avait  encore  ao  dix-huitième  siècle,  à  l'ab- 
baye de  Ligny ,  en  manuscrit,  un  ouvrage  de  Guil- 
laôrne  intitulé  Sententix  de  Fide.        £.  G. 

s.  Beroardt  EpUMœ  (  les  lettres  79,  89,  84.  83  et  88 }. 
-  De  vtsch,  Bibl.  Sertptorum  Cittereietuium,  p.  187  - 
Celllier.  Hist,  générale  des  jéutewn  iacrét,  t.  XXI!, 
p.  «T.  -  Paquot,  MimMre»  pour  servir  à  Phitt.  litt. 
det  dix-sept  provinces  des  Pavs-Bas,  t.  Il,  p.  107. 

GFiLLAUMB  (/e  Ma/mef&tiry,  célèbre  his- 
torien anglais,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle ,  mort  vers  1 1 50.  On  n'a  sur  sa 
Tïe  que  quelques  r^seignements,  recueillis  dans 
m  ouvrages.  Destiné  à  TÉglise,  il  consacra  sa 
jeunesse  à  Tétude ,  acquit  les  diverses  connais- 
sances qui  constituaient  alors  une  bonne  édn- 
cation,  et  Rappliqua  particulièrement  à  Thistoire. 
Il  lut  d'abord  les  principaux  écrivains  de  This- 
toire  étrangère,  puis  passant  aux  annales  de  son 
propre  pays,  et  les  trouvant  très-imparfaites, 
il  recueillit  les  matériaux  d'un  ouvrage  plus  com- 
plet sur  le  même  sujet.  A  entra  dans  l'ordre  des 
Bénédictins,  et  fit  profession  à  l'abbaye  de  Mal- 
mesbury  ;  il  en  devint  bibliothécaire  et  precentor, 
et  en  aurait  été  élu  abbé  en  1140,  s'il  n'eût  ré- 
ligné  ses  prétentions  en  faveur  de  son  compéti- 
teur l'abbé  Jean.  C'est  le  seul  événement  de  la 
Tie  de  Guillaume  dont  on  connaisse  la  date  pré- 
cise. Pour  tout  le  reste,  on  est  réduit  à  des  in- 
ductions. Dans  son  histoire  des  rois  anglais, 
ouvrage  de  sa  jeunesse,  on  voit  qu'il  fut  contem- 
porain de  Guillaume  le  Roux  et  de  Henri,  et  dans 
son  Commentaire  sur  Jérémiey  quTl  n'avait 


pas  encore  quarante  ans  k  la  mort  de  ce  dernier 
prince.  Son  Histoire  des  Évéques  anglais  ne 
peut  avoir  été  écrite  avant  1140,  et  son  Histoire 
nouvelle  après  1147  ;  et  ce  fut  postérieurement 
à  cette  date  qu'il  composa  son  Histoire  de  Glas- 
tonbury,  qui  parait  être  son  dernier  ouvrage. 
Guillaume  de  Malmesbury  est  le  premier  écri- 
vain anglais  qui  depuis  le  temps  de  Bède  ait 
réussi  à  faire  de  l'histoire  autre  chose  qu'une 
sèche  et  indigeste  chronique.  Il  se  vante,  avec 
«raison,  du  zèle  qu'il  a  mis  à  rassembler  des 
matériaux.  Pour  toute  la  partie  ancienne,  il  n'em- 
ploya cependant  que  des  autorités  bien  connues; 
nais  il  vivait  à  une  époque  où  existaient  encore 
un  grand  nombre  de  traditions  et  de  légendes 
des  temps  saxons ,  et  il  en  a  recueilli  et  con- 
servé un  grand  nombre  dans  son  ouvrage,  qui 
à  cet  égard  est  après  la  Chronique  Saxonne 
l'autorité  la  plus  précieuse  pour  Thistoire  anglo- 
saxonne.  Son  récit  de  la  période  normande  est 
judicieux  et,  autant  qu'il  était  possible  alors, 
exempt  de  préjugés.  Son  latin  est  correct  et 
son  style  plus  agréable  que  celui  d'aucun  his- 
torien anglais  précédent.  Guillaume  de  Malmes- 
bury avait  beaucoup  écrit,  et  plusieurs  de  ses 
ouvrages  sont  venus  jusqu'à  nous.  Voici  les  ti- 
tres de  tous  ceux  que  Ton  connaît  :  Historia 
Begum  Angtorum^  en  cinq  livres,  s'étendant 
depuis  la  première  entrée  des  Saxons  jusqu'à 
l'année  1120,  imprimé;  —  Historia  novella, 
en  deux  livres,  renfermant  l'histoire  d'Angleterre 
depuis  1126  jusqu'à  1143,  irop.;  —  De  Gtstis 
Poniificum  Anglorum ,  en  quatre  livres,  imp.  ; 
—  De  Antiguitatibus  Glastoniensis  Ecclesiœ^ 
imp.;  —  la  7ie  d'Aldhelm,  aussi  imprimée  et 
généralement  considérée  comme  le  cinquième 
livre  du  De  Gestis  Pont.;  —  Vie  de  Wulstan, 
dans  VAnglia  sacra  de  Wharton;  —  la  Vie  de 
Dunstan ,  manuscrit;  —  Quatre  livres  de  Com- 
mentaires sur  tes  Lamentations  de  Jérémie , 
man.;  —  De  Miraculis  S,  Andréa,  man.  ;  —  Ab» 
breviatio  Amalarii  De  ecclesiasticis  0/Jiciis, 
man.;—  Epitome  Historiœ  Aimonis  Floriacen  • 
sis,  man.;  —  Le  Martyre  de  saint  ïndractus, 
man.;  —  une  Vie  de  sfiint  Patrick  :  Leiand  en 
a  donné  des  extraits  dans  ses  Collectanea , 
vol.  II,  p.  236;—  La  Vie  de  saint  Bénigne ,  que 
l'auteur  mentionne  dans  son  Histoire  de  Glas- 
tonbury;  —  une  Collection  des  Miracles  delà 
Vierge,  citée  par  Leiand;  —  un  Récit  du 
Voyage  de  Jean,  abbé  de  Malmesbury,  jusqu'à 
Rome;  cité  par  Leiand  ;  —  un  poëme  mi  quinze 
livres,  intitulé  :  De  Série  Evangelistarum , 
cité  par  Leiand.  Les  trois  premiers  livres  de 
VHistoria  Regum  Anglorum  furent  publiés 
sans  nom  d'auteur,  d'après  un  manuscrit  mutilé , 
dans  les  Rerum  Britannicarum.....  Scriptores 
vetusfiores  de  Jérôme  Commelln  ;  Leyde,  1587, 
in-fol.,  p.  281-348.  Les  cinq  livres  de  l'^i*^ 
Reg.  Ang.,  les  deux  des  Historia  novella,  et 
les  quatre  premiers  livres  du  De  Gestis  Pontir- 
ficum  parurent  dans  les  Rerum  Angliearum 
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Scriptores  posi  BedampraHpu^,  pnbtiés  pir 
Savile;  Londres,  1596,  In-tbI.,  p.  6-M4.  Le  De 
Antiquit.  Glaslonieruiê  BecieHs^  et  1«  dn- 
qoième  livre  du  De  Gestis  Pont.  (  U  vie  d^Ald- 
helm)  furent  insérés  dans  les  Bittùrix  BH- 
ttmnieXjSaxonicx,  Angio-Danicm,  Seriptoree 
guindeeim,  de  Thomas  Gale;  Oxford,  ltt91, 
iii4bl.,3  vol.p.  »l<38i;— la  VU  (TAidkelmtA 
la  Vie  de  WuMan  pararent  dans  VAnflto 
Sacra  de  Wharton  ;  Londres,  1691,  in-fol.;  se- 
conde partie,  p.  1-49,  239-270;— le  1)0 i4n/^rtri/. 
Beeles.  Glast  a  été  réimprimé  en  tète  de  r/fie- 
ioria  de  Rehus  gestis  Gltutoniensibus  d^Adam 
de  Domerham;  Oxford,  1727,  in*»*,  ¥ol.  I, 
p.  1-122.  Les  denx  piindpaax  ouvrages  de  Guii- 
kaome  de  Malmesbvry  ont  été  réimprimés  sous 
le  titre  de  WUielnU,  Malmeshinensis  monaehi, 
Gesta  Eegum  Angiorum,  aiguë  ffistaria  no- 
vella.  Adfidemcodicum  manuseriptorum  re^ 
censuH  Thomas  DuJ^  Hardy  ;  Londres,  1 840, 
2  Tol.  in-ê"  ;  ils  ont  été  traduits  en  anf^lais  par  le 
révérend  John  Sharpe;  Londres,  1815,  in'4*.  K. 

Oodtn,  Scriptores  eecletiastici ,  t.  il,  p.  lOS».  *  Le* 
laad,  CoUêcUutM.  vol.  Il,  p,  «6;  vol.  III,  Mi,  t7l} 
ToL  IV,  p.  lU.  -  Tanner,  M*ltotttM,  p.  SM.  •  Baie,  M* 
tuitrium  Minforis  BrituunimScriftoruaiSwtmarium.  — 
Fabricliu.  BibUatheea  Latina  média  et  it\^uut  mtaUt, 
-  Zleg«U»aiier,  Mstoria  lU.  Ordini$  S  'BemdUOi,  t.  !▼• 
*  Wricbt ,  Bio^r^Ha  Jeriiamtica  HUr.,  1. 1 L 

6VILL10MB  de  ConcheSf  eéièbra  grammai- 
rien et  philosophe  français,  né  k  Cooches,  en  Nor» 
mandie,  en  1080,  mort  vers  le  milieu  du  dou- 
zième siècle  :  en  1150,  suivant  Fabrietos;  après 
1154,  suivant  Atbéric  de  Troid-Fontaines.  11  eut 
une  chaire  à  Paris,  o6  il  enseigna  avec  beaucoup 
d*éclat,  en  observant,  comme  nous  l'atteste 
Jean  de  Salisbury,  la  méthode  de  Bernard  de 
Chartres.  Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire 
répètent,  d'après  Oudln,  quil  eut  pour  disciple 
Henri  II,  roi  d'Angleterre;  mais  c*est  une  erreur, 
déjà  signalée  par  le  président  Bouliierà  la  marge 
d'un  manuscrit  cle  la  bibliothèque  de  Troyes. 
Oudin,  au  lieu  de  Henri  IT,  aurait  dit  avec  plus 
de  vérité  Geoffroy  le  Bel ,  comte  d*Anjoo ,  père 
de  Henri.  Geoffroy  le  Bel  a  été  choisi  par  Guil- 
laume de  Couches  pour  son  interlocuteur,  dans 
le  diali^e  qui  a  pour  titre  :  Dragmaticon  Phi- 
losophiœ.  On  a  signalé  dans  les  écrits  de  Guil- 
laume de  Couches  plus  d'une  nouveauté ,  et  même 
plus  d'une  hérésie.  Ajoutons  que  e^e  accusation 
n'a  pas  été  mal  justiâée.  Dès  l'ouverture  des  éco- 
les ,  le  but  de  l'étude  de  la  science  fot  signalé 
par  quelques  hommes  fiers  et  entreprenants ,  et 
ils  cherchèrent  aussitôt  dans  les  livres  des  phi- 
losophes la  vérité  nue ,  dégagée  des  voiles  que  lui 
prêtent  toutes  les  religions.  Noble  et  laborieuse 
recherche,  qui  ne  pouvait  cependant  mener 
fort  loin  des  intelligences  dépourvues  de  toute 
discipline.  On  s'empressa  d'ailleurs  de  les  arrê- 
ter. Aussitôt  que  l'Église  entendit  parier  une 
autre  langue  que  celle  des  saint  Augustin  et  des 
saint  Ambroise,  elle  fot  saisie  de  terrenr,  et 
criant  d'une  voix  lamentable  qu'on  avait  vu 


I  paraître  à  ThoriiOQ  les  signes  précurseurs  de 
'  l'Antéchrist ,  elle  demanda  le  châtiment  des  pro- 
fonee.  Cette  satisfoction  ne  lui  fut  pas  refusée; 
mais  elle  y  eut  peu  de  profit.  Nos  docteurs  chas- 
gèrent  simplement  le  ton  de  leurs  discours.  L'é- 
cole eut  alors  des  théologiens  qui  préteadak^ot 
expliquer  les  myslèi'es  en  suivant  les  prioripes 
«T  Aristote ,  et  des  philosophes ,  zélés  partisane  Je 
Platon,  qui  invoquaient  l'autorité  des  dogine; 
catholiques  pour  justifier  les  thèses  les  plus 
aventureuses  de  leurs  condisciples ,  les  Aieiao- 
drins.  Guillaume  de  Conciles  fot  de  ce  dernier 
parti.  Cest  en  effet   un  prétendu  platoniden. 
Mais  vainement  il  s'efforça  de  mettre  toujours 
d'accord  sa  religion  et  sa  philosophie;  il  sacrifia 
!  plus  d'une  fois  l'une  à  l'autre.  Pour  la  phiio>o- 
j  phie  personne  ne  devait  réclamer.  GuilUinme  de 
I  S.-Thierry  se  porta  vengeur  de  la  religion  oo- 
j  tragée. 

Si  la  vie  de  Guillaume  de  Gondies  est  mal 
connue,  le  recensement  de  ses  ouvrages  authen- 
tiques ou  apocryphes  présente,  d'antre  part, 
d'assez  grandes  difficultés. 

V Histoire  littéraire  de  la  France  lui  at- 
tribue d'abord  on  grand  traité  pbiknophiqiie 
intitulé  Magna  de  Naturis  PhilosopMa ,  et  pu-  i 
blié,  dit-on,  vers  1474,  en  deux  volumes  in-fol.,  ^ 
sans  date,  et  sans  nom  dimprimeor  ni  de  Heo. 
Mais  cette  attribution  est  douteuse.  Fabricins, 
qui  avait  parié  du  même  ouvrage  avant  les  Bé- 
nédictins, l'a  confondu  avec  le  Specultm  de  Vin- 
cent de  Beauvais.  Les  Bénédictins  n*ont-ils  pas 
à  leur  tour  commis  quelque  autre  et  semUahie 
erreur?  L'édition  qu'ils  signalent  était,  di- 
sent-ils, fbrt  rare  en  I7fi3  :  on  ne  trouvait  alors 
à  Paris  qu'un  seul  des  deux  volumes,  conservé 
dans  la  bibliothèque  du  coUége  de  Navarre.  Or 
ce  volume  a  lui-même  dispara  depuis  l'année 
1763;  on  ne  le  rencontre,  du  moins,  dais  au- 
cune des  grandes  bibliothèques  de  Paris.  M'est- 
oe  pas  le  même  ouvrage  qui  est  mentionné  dan» 
le  Réperto&e  de  Hain  soos  cet  autre  titre  : 
De  Opère  sextx  diei  et  primo  de  animaiUnts? 
Cela  est  vraisemblable  ;  mais  la  eoHatk»  des 
deux  écrits  est  bien  diffldle.  Aucun  des  catalo- 
gues de  la  Bibliothèque  impériale,  ni  ceux  de» 
livres  imprimés,  ni  ceux  des  manuscrits,  ne  doos 
offVe  soit  le  Magna  de  Naturis  PhUosophia, 
soit  le  De  Opère  sexta  diei.  Non-scoleroeat  il 
est  permis  de  supposer  que  ces  deux  tHm  ap- 
partiennent au  mêma  ouvrage,  puisque  le  Ré- 
pertoire de  Hain  omet  le  Magna  de  Naturis 
Philosophia;  mais  on  peut  eonjectorer  encore 
que  l'un  et  l'autre  titre  désignent  un  traité  ioo- 
proprement  inscrit  parmi  les  œuvres  de  Goillaonie 
de  Couches.  Ces  encyclopédies,  ou  recueils  d'ex- 
traits sur  toutes  matières,  se  rencontrent  souvent 
dans  les  manuscrits  du  douzième  et  du  treizièine 
siècle,  ornées  des  titres  les  plus  variés,  et  attri- 
buées aux  auteurs  les  plus  difliérents. 

Voici  un  exemple  éclatant  de  ces  étranges 
confusions.  On  trouve  dans  les  Œuvres  de 
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Jieda^  édifloo  de  1619,  în-fol.,  un  ouvrage  ayant 
poor  titre  :  Ilepl  AiM^v ,  êive  quatuor  \ibr% 
de  eltmenti»  pIMosephke.  Le  même  ouvrage 
est  inaéré  dans  le  Maxima  Bibliothêca  Pa^ 
trum,  édition  de  Lyon,  t.  XX.  pag.  M5,  aons  le 
titre  de  :  De  Philoaophia  Mundi,  lilfri  qua- 
tuor, et  6008  le  nom  d^Honoré  d^Autnn.  Enfin, 
il  se  rencoatre  dana  plusieurs  manuscrits,  et  no- 
tamment dans  le  num.  796  de  Saint-Victor,  sous 
le  nom  de  Guillaume  de  Couches ,  et  sous  le 
titre  de  :  Traetatus  Philoaophia.  Les  éditeurs 
de  Beda  le  Vénérable,  avant  de  lui  attribuer 
cet  ouvrage.  L'avaient- ils  lu?  Il  faut  le  croire. 
Ils  étaient  alors  ou  peu  attentifs,  ou  peu  clair* 
voyant».  Non-seulement  en  effet  ni  Tesprit  ni 
le  style  même  du  livre  ne  se  rapportait  au 
temps  de  Beda;  mais  on  y  trouve  cités  des  au- 
teurs  qui  ont  vécu  trois  ou  quatre  siècles  après 
lui,  comme  le  moine  Constantin  et  Joannicius. 
«  Sunt  quidam  qui  neqoe  Constaotini  scripta» 
oeque  alteriua  physici  unquam  legerunt...  ;  »  au 
livre  I  du  traité,  chap.  21  :  et  quelques  lignea 
plus  tias  :  M  Redamant  iterum  ore  Joannicii,  qui 
«  in  Isagogis  suis...  »  En  ce  qui  regarde  Beda 
la  question  est  donc  résolue  :  sans  hésiter, 
retranchons  le  UtçH  ÀiSa^éuyv  do  catalogue  et  de 
réditioB  de  ses  osuvres.  Mais  les  mêmes  argu- 
ments ne  peuvent  pas  être  invoqués  contre  Ho- 
noré d'Aotun,  et  la  discussion  de  ses  droits  sur 
le  De  Philosophia  Mundi  est  une  aflaire  beau- 
coup plus  délicate.  V  Histoire  littéraire  de  la 
France  ne  vient  pas  ici  à  notre  secours.  Par 
une  sungulière  inadvertance,  les  auteurs  de  V  His- 
toire littéraire  ont  deux  fois  analysé  le  même 
ouvrage  dans  leur  douzième  tome  \  et  la  pre- 
mière fois,  pag.  178,  ils  rattribuent  à  Honoré 
d'Aotou,  la  seconde,  pag.  457,  à  Guillaume  de 
Couches,  oubliant  à  la  page  457  ce  qu'ils  avaient 
dit  à  la  page  178,  et  croyant  successivement 
parler  de  deux  traités  différeots.  Eh  bien ,  c^est 
à  la  page  178  qu^ils  se  sont  trompés.  Non,  Tou- 
vrage  n'est  pas  d'Honoré  d'Âutun.  Dans  son 
traité  De  LuminarilmsEcclesiœ,  Honoré  d.'Au- 
ton  dresse  lui-même  le  catalogue  de  ses  pro- 
pres ouvrages.  Or,  on  n'y  trouve  point  le  De 
PhUosophia  Mundi.  Jean  de  Tritonheim  a 
plus  tard  reproduit  le  même  catalogue,  et  il 
o'a  pas  non  plus  compris  le  De  PhUoso- 
phia Mundi  parmi  les  manuscrits  laisoés  par 
Honoré.  Sur  quel  témoignage  se  sont  dune 
fondés  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des 
Pères  pour  insérer  ce  traité  dans  la  coiieciion 
de  ses  œuvres?  Sur  un  témoignage  bien  équi- 
voque. Honoré  se  déclare  l'auteur  d'un  traité 
qu'il  intitule  :  Clavis  Physitx  de  naturis  re- 
rum  :  or,  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des 
Pères,  ne  possédant  aucun  manuscrit  de  ce 
traité,  et  voulant ,  autant  qu'il  était  possible, 
compléter  leur  édition  des  écrits  d'Honoré,  ont 
supposé  que  sous  ce  titre  bizarre  iK)Uvait  bien 
se  cacher  le  De  PhUosophia  Mundi ,  et  par 
cette  coiûecture,  assez  légère,  ils  se  sont  crus. 


on  plutdt  ils  se  sont  dits  autorisés  h  intro- 
duire le  De  PhUosophia  Mundi  dans  le  fa- 
tras de  ses  œuvres.  Mais  sur  ce  point  ils  sont 
formellement  contredits  par  Bernard  Pez.  Ce 
dernier  a  découvert  le  Clavis  Physicx  dans  le 
monastère  deZuetlen,  et  Ta  fait  connaître  par 
une  courte  analyse,  se  proposant  d'en  donner 
plus  tard  une  édition.  Cette  édition  est  encore 
attendue.  Il  résulte  toutefois  des  explications 
données  par  B.  Pec  que  le  Clavis  PhyOeœ  et  le 
De  Philoeophia  Mundi  sont  deux  ouvragée 
absolument  dIstineU.  Ainsi  tombe  rmûque  rai- 
son que  les  éditeurs  de  la  BiUiotbèquedes  Pères 
avaient  eue  de  placer  le  seeond  de  eea  ouvrages 
parmi  les  œuvres  d'Honoré.  Maintenant  est-il 
bien  de  Goillaume  de  Couches  r  Cela  nous  est 
d'abord  attesté  par  le  numéro  796  du  fonds  de 
Saint-Victor,  liais  Teid  un  antre  témoin  plus 
authentique  i  c'est  Guillaume  de  Saint-Thierry. 
Quelque  moine  ayant  transmis  k  Guillaume  de 
Saint-Thierry  un  ouvrage  de  Gnillaume  de  Ce» 
ches  où  étaient  agitées  diverses  questions  théo- 
logiques, celui-ci  se  troubla  quand ,  Usant  oet 
ouvrage,  il  y  vit  de  graves  et  anciens  problèmes 
résolus  en  des  termes  nouveaux  et  contraires  h 
la  foi.  Ce  l\it  le  sujet  dHjue  de  ses  lettres  à 
saint  Bernard.  Il  dénonce  dans  cette  lettre  Guil- 
laume de  Couches  comme  auteur  de  propositiona 
paradoxales  et  dangereuses  sur  la  Trinité,  sur 
l'ême  du  monde,  sur  les  démons  et  sur  la  créa- 
tion de  la  première  femme.  Or,  où  se  trouvent 
réunies  ces  propositions ,  censurées  par  Guil- 
laume de  Saint-Thierry  sous  le  nom  de  Goil* 
laume  de  Couches?  Elles  appartiennent  textuel- 
lement au  De  PhUosophia  Mundi.  Voilà  certes 
une  preuve  décisive.  Eh  bien,  nous  en  possé- 
dons une  qui  l'est  plus  encore.  Ces  erreurs  dont 
le  De  PhUosophia  Mundi  nous  ofCre  la  série, 
Guillaume  de  Couches  déclare  qu'il  les  a  com< 
mises  dans  un  écrit  de  sa  jeunesse  mtitulé  De 
PhUosophia,  qu'on  l'en  a  justement  accusé,  et 
qu'il  les  condiamne  lui-même  avec  la  sincère  con- 
trition d'un  vrai  chrétien.  Et  où  cette  déclaration 
se  reucoQtre-t-ellePDansle  Dragmaticon  Philo^ 
sophia:,  ouvrage  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure,  et  qui  présente  sans  équivoque  le  nom 
de  Guillaume  de  Couches.  De  tout  ce  qui  pré- 
cède il  résulte  que  le  De  PhUosophia  Mundi 
est  incontestablement  de  cet  illustre  écrivain. 

Cela  prouvé,  lisons  attentivement  quelques 
passages  du  De  PhUosophia  Mundi,  Au  livre  I'% 
ch.  15,  dissertant  sur  l'&me  du  monde,  il  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  Jfanc  dicit  Plato  ex 
dividua  et  individua  substantia  esse  excogi- 
tatam,  et  ex  eadem  natura  et  diversa.  Cu- 
jus  exposïtionem  si  quis  quxrat  in  Glossulis 
nos  tris  super  Platonem  inveniet.  Guillaume 
de  CoQcbes  avait  donc  commenté  quelques  livres 
de  Platon.  11  avait  aussi  commenté  quelques 
chapitres  de  Priscien,  comme  nous  l'apprennent 
les  dernières  lignes  du  même  traité  :  Et  cum 
in  omni  doctrina  grammutica  prxceditj  de 
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ea  dieere  propotwmus^  quam  elH  PrUeia- 
nus.,.  Tamen  offscuras  dat  definitioneê,,.  àH' 
iiqui  vero  glosiulatores  satis  bene  Utteram 
eontinuaveruni.^.;  sedin  expasitione  acei- 
deniéumerraverunt.  Quodergoabiêtistninug 
bene  dietum  est ,  dieere  fropasitimus...  » 

Parions  d*abord  des  gloses  sor  Platon.  Lors* 
que  M.  Cousin  étudiait  les  archÎTes,  encore 
inexplorées,  de  la  philosophie  scolastique ,  pré- 
parant son  éloquente  Introduction  aux  ouTrages 
inédits  de  Pierre  Ahélard ,  il  rencontra  dans  le 
numéro  1095  des  manuscrits  de  Saint-Germain- 
des- Prés  un  commentaire  anonyme  sur  le  ZX- 
mée,  qui  lui  sembla,  parla  date  de  l'écriture,  re- 
monter an  douzième  siècle.  Qui  avait  laissé  ce 
commentaire?  M.  Cousin,  sur  la  foi  des  Béné- 
dictins, n*hésita  pas  à  l'attribuer  à  Honoré  d'Au- 
tun,  auteur  supposé  du  De  Philosophia  MundU 
Mais  c'est  une  supposition  à  laquelle  M.  Cousin 
ne  s'arrêta  pas  longtemps.  M.  Cb.  Jourdain 
ayant  en  effet  revendiqué  le  De  Philosophia 
Mundi  pour  Guillaume  de  Conciles,  dans  sa 
Dissertation  sur  Vétat  de  la  Philosophie  na- 
turelle au  doutième  siècle,  M.  Cousin  admit 
aussitôt,  avec  M.  Ch.  Jourdain,  que  le  commen- 
taire du  manuscrit  de  Saint-Germain  devait 
passer  an  catalogue  des  œuvres  du  même  doc- 
teur {Fragments  philosophiques,  1840, 
p.  371  ).  Plus  tard,  M.  Ravaisson,  retrouvant 
dans  la  Bibliothèque  d'Avranches  un  exemplaire 
plus  complet  de  la  glose  renfermée  dans  le  nu- 
méro 1095  de  Saint-Germain,  signala  Tidentité 
des  deux  manuscrits,  mais  n'osa  pas  se  confier 
entièrement  à  l'hypothèse  de  MM.  Cousin  et 
Ch.  Jourdain ,  et  rendre  avec  eux  ce  travail  à 
(kullaume  de  Conches.  C'est  que  l'hypothèse 
était  justifiée  d'une  manière  insuffisante.  On 
prouvait  bien  en  effet  que  Guillaume  de  Con- 
cJies  avait  commenté  Platon;  mais  on  ne  dé- 
montrait pas  aussi  clairement  que  ce  commen- 
taire sur  Platon  (  Glossulm  nostrœ  super  Pla- 
tonem)  était  précisément  la  glose  sor  le  Timëe 
offerte  par  les  manuscrits  de  Saint-Germain  et 
d'Avranches.  Eh  bien ,  cette  démonstration  que 
M.  Ravaisson  attendait  pour  être  convaincu ,  la 
voici.  Une  des  habitudes  de  Guillaume  de  Con- 
ches est  de  se  copier  lui-même  :  il  transporte, 
sans  en  prévenir,  de  longs  fragments  de  ses 
écrits  précédents  dans  ses  écrits  postérieurs.  Or 
à  la  page  58,  verso,  de  la  glose  sur  le  Timée, 
manuscrit  de  Saint-Germain,  se  présente  une 
dissertation  sur  les  éléments  qui  se  retrouve 
tout  entière  et  littéralement  reproduite  dans  le 
livre  I  du  De  Philosophia  Mundi,  chap.  21. 
Le  commencement  du  même  chapitre  est  lui- 
même  emprunté  au  feuillet  29,  verso,  de  la 
glose  sur  Timée.  C'est  ce  qu'on  n'avait  pas  en- 
core remarqué.  Maintenant ,  nous  le  croyons  du 
moins,  tous  les  doutes  sont  levés.  C'est  bien 
à  Guillaume  de  Conches  qu'appartient  Tintéres- 
santé  glose  sur  le  Timée  ées  manuscrits  de  Saint- 
Germain  e{  d'Avranches. 


Quant  aux  gloses  sar  Priscien ,  nom  croyow 
les  avoir  récemment  découvertes.  En  effet, 
après  le  commentaire  sur  le  Timée,  dans  le 
manuscrit  de  Saint-Germain,  on  lit  on  long  dis- 
cours intitulé  :  Glassœ  super  Priseianum  de 
Constructions,  qui  parait  tout  à  fait  se  rapporter 
an  passage  cKé  plus  haut  du  De  Philosophia 
Mundi.  Ces  gloses  sont  anonymes,  mais  ellessDi- 
vent  d'autres  gloses  qui  appartiennent  à  Guit- 
lauroe;  dles  sont,  comme  l'écriture  l'atteste,  do 
même  temps;  enfin,  on  y  trouve  les  explicatioDs 
les  plus  étendues  sur  tout  ce  qui  regarde  les  ac- 
cidents, matière  grave  et  délicate,  suivant  Guil- 
laume ,  et  que  les  anciens  glossateurs  avaient 
trop  négligée.  Voilà  des  circonstances  que  Toq 
jugera  peut-être  concluantes.  Abstenons-nous  de 
conclure,  puisqu'on  ces  matières  on  ne  saurait 
avoir  trop  de  prudence.  Que  d'attributions  in- 
contestées se  fondent  sur  de  moindres  arga- 
ments!  Voici  les  premiers  roots  des  gloses  sur 
Priscien  :  Materia  Prisciani  :  in  hoc  libro  sunt 
quatuor  gênera  constructionis  :  transitiva, 
retransitiva ,  reciproca  et  intransiliva  cons- 
tructio. 

Un  des  écrits  les  plus  intéressants  de  Guil- 
laume de  Conches  est  celui  qui  a  pour  titre  Drag- 
maticon  Philosophiœ,imftr\mé  h  Strasbourg, en 
1566,  in-8°.  Nous  avons  analysé  cet  écrit  (  De 
la  Philos.  scolast.,t  I,  p.  290  et  suiv.),  dont 
la  Bibliothèque  impériale  possède  un  fort  beau 
manuscrit ,  n°  6415  de  l'ancien  fonds.  Il  en  existe 
un  autre  à  la  bibliothèque  de  Troyes  (  Catalog. 
génér,  des  Mss.  des  biblioth,  publiques,  t  11, 
p.  568).  Aucune  discussion  ne  s'étant  élevée  sor 
l'auteur  du  Dragmaticon,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  prouver  que  les  manuscrits  et  l'édition  dcl&6€ 
l'attribuent  légitimement  à  Guillaume  de  Conches. 

Parmi  les  autres  écrits  du  même  auteur,  tous 
signalerons  :$ecfiiu/a  Philosophia  GuillelnU  de 
Conchis.  Cet  ouvrage,  qui  est  inédit,  nous  est 
offert  par  un  manuscrit  du  Roi,  sonslenuro.  65âB. 
Il  y  porte  le  nom  de  Guillaume  de  Conches.  On 
y  trouve  des  passages  entiers  du  De  Philosophia 
Mundi,  entre  autres  une  analyse  phrénologique 
des  opérations  de  Tâme,  empruntée  par  notre 
philosophe  au  célèbre  voyageur  qui  le  premier  a 
introduit  dans  l'Ocddent  les  doctrines  médicales 
des  Arabes ,  le  moine  Constantin.  Ce  traité  fait 
encore  partie  du  numéro  1 H  2  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  M.  Cousin  en  a  publié  quelques  frag- 
ments dans  l'Appendice  de  son  recudlintitolé: 
Ouvrages  irtédits  d'Àbélard,  p.  670.  —  Le  cata- 
logue récemment  imprimé  de  la  bibliothèque  de 
Troyes  indique,  page  773,  des  fragments  philoso- 
phiques, Quas^am  Philosophica,  attribués  à 
Guillaume  de  Conches  par  l'ancien  catalogoede 
Clairvaux.  Cette  attribution  est  exacte.  Ainsi  que 
nous  apprend  Vlncipit  de  ces  fragments;  iU 
appartieunent  au  traité  de  Guillaume  de  Con- 
ches qui  a  pour  objet  la  Philosophie  seconde, 
et  se  retrouvent  dans  les  manuscrits  dn  Roi 
et  de  Saint-Germain  que  nous  avons  désig^— 
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Tertia  PkUosophia  Gvillelmi  de  Conchis, 
Cette  troisième  partie  de  la  philosophie  est  la  phy- 
sique. L'auteur  disserte  sur  la  constitution  du 
inonde,  la  pluie,  Tarc-en-del ,  la  neige,  le  ton- 
nerre, etc.,  etc  Inédit  corome  lé  précédent,  cet  ou- 
vrage nous  a  été  aussi  transmis  par  le  num.  6568 
du  Roi  et  le  nom.  11 1 2  de  Saint-Germain.  —  Gitil- 
ielmi  de  Conchis  Glossulx  super  Boetium,  De 
Consolatione  Philosophias.  Ces  gloses  inédites 
sont  conserrées  dans  la  bibliothèque  de  Troyes, 
qui  les  a  reçues  de  Tabbaye  de  Clairyaux.  M.  6. 
Haend  en  désigne  un  autre  exemplaire,  à  la  biblio- 
thèque d*Orléans. 

NousTenons  pour  ainsi  dire  de  dresser  le  catalo- 
gue desŒuvresde  Guillaume  de  Conches.  Lesau- 
teursde  V Histoire  littéraire  ayant  déjà  retranché 
de  ce  catalogue  un  commentaire  sur  les  Évan- 
giles, mentionné  par  le  P.  Leiong,  nous  accep- 
tons cette  rectification,  comme  bien  fondée. 
B.  Hauré^u. 

Hist.  mtér.  de  la  France,  t.  XI  i,  p.  MS.  -  M.  V.  Coa- 
sto.  Outrages  inédits  d'Jbélard,  append.  —  M.  Ch.  Jour- 
dain ,  Dissertation  sur  l'état  de  la  philosophie  naturelle 
en  Occident  pendant  la  première  moitié  du  douiiéme 
siècle.  -  M.  X.  Rousselot,  Etudes  sur  la  Philosophie  dans 
y  moftfK  4çe.  —  B.  Hiiuréaa,  De  la  Philosophie  scolas- 
tique,  t.  I,  p.  S88.  —  Dictionn.  des  Sciences  philosopha 
ao  mol  GvUlaume  de  Conches 

GriLLAUME  DB  PASSAVANT,  prélat  fran- 
çais, né  en  Saintonge,  dans  les  premières  années 
do  douzième  siècle ,  mort  à  Yvré ,  au  Maine,  le 
26  janTÎer  1187.  Son  père  s'appelait  aussi  Guil- 
laume de  Passavant  et  sa  mère  Lucie  de  Mar- 
tigoé.  Rainaud  de  Martigné ,  son  cousin ,  ayant 
été  nommé  archevêque  de  Reims ,  Guillaume  le 
suivit  dans  cette  église,  et  y  remplit  les  fonctions 
d'archidiacre,  jusqu'au  mois  de  janvier  1 144.  Il 
fut  alors  appelé  par  les  suffrages  des  clercs  et 
du  peuple  sur  le  siège  épiscopal  du  Mans.  On 
te  trouve  dans  les  titres  dès  Tannée  1 145,  où  il 
sooscrivit  la  charte  de  fondation  de  la  célèbre 
abbaye  de  Perseigne.  C'était  un  homme  fier, 
âpre  défenseur  des  privilèges  ecclésiastiques.  Prié 
par  les  moines  de  Marmontiers  d'intervenir  en 
leor  faveur  contre  Guy  de  Laval,  qui  s'était  em- 
paré d'un  de  leurs  prieurés,  il  n'hésita  pas  à  ex- 
communier ce  puissant  seigneur.  Quelque  temps 
après,  en  1161,  une  église  vassale,  l'église  de 
BrAJOtt,  avait  refusé  l'hommage  à  sa  suzeraine, 
l'église  abbatiale  de  la  €k>Ature.  Guillaume  or- 
donna par  sentence  que  l'église  rebelle  fût  rasée. 
Cette  sévérité  fut  bientôt  taxée  d'intolérance,  et 
Ooiliaume  fut  obligé  d'aller  à  Rome  justifier  sa 
conduite.  Saint  Bernard  écrivit  en  sa  faveur  à 
Hugues,  évéqne  d'Ostie,  et  au  pape  Eugène  JU. 
£n  1158  Guillaume  est  à  Mayenne,  où  il  bénit 
Mlenneilement  les  armes  des  croisés  partant 
pour  la  Terre  Sainte.  On  contemporain  nous  a 
transmis  le  détail  de  cette  cérémonie.  L'année 
suivante,  Guillaume  reçoit  au  Mans  Henri,  roi 
dWngieterre.  Ce  prince  faisait  grand  cas  de  l'é- 
véqoe  du  Mans ,  et  lui  demandait  volontiers  des  1 
coDseils,  avec  l'intention  de  les  suivre.  Cepen- 
dant ce  fut  en  vain  que  Guillaume  lui  recom*  ' 
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manda  d'ép&rgner  Thomas  Beeket.  En  1172, 
Henri,  se  décidant  à  faire  la  paix  avec  Louis  le 
Jeune,  roi  de  France,  Guillaume  est  un  des  am- 
bassadeurs qu'il  charge  de  cette  difficile  négocia- 
tion. Elle  réussit  :  la  paix  fut  signée  vers  la  iin^ 
de  septembre.  Les  autres  affaires  auxquelles  ce 
prélat  fut  employé  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  sont  de  moindre  importance.  Les  plu;:, 
anciens  annalistes  de  l'église  du  Mans  célèbrent 
sa  magnificence ,  sa  charité,  sa  paternelle  bieii- 
Teillance  pour  les  faibles  et  pour  les  pauvres.  8a 
mort  fut  un  grand  événement.  B.  H. 

GestaPontif.  Cenom,;  In  Ânaleet.  Mabillonll.  t.  II r.  - 
Le  Corvalster  de  CourtelUes,  Hist,  des  Év.  du  Mans.  • 
GaUia  ChrUttana,  t.  XIV,  col.  88S. 

6VILLAUMB  de  Tyr,  prélat  ^  historien  fran- 
çais, né  vers  1 130,  mort  à  une  époque  inceiiaine. 
Û  y  a  quelque  incertitude  sur  la  patrie  de  Guil- 
laume; on  ne  peut  douter,  il  est  vrai,  qu'il  ne  fut 
Français ,  mais  on  ignore  s'il  naquit  en  France  ou 
s'il  reçut  la  vie  de  parents  français,  à  Tyr  ou  à 
Jérusalem.  De  ces  deux  opinions  la  première  a  été 
admise  dans  VHistoire  littéraire,  bien  que  la 
seconde  paraisse  plus  probable.  Etienne  de  Lo- 
signan  dit  dans  son  Histoire  de  Cypre  que  Guil- 
laume de  Tyr  tenait  par  le  sang  aux  premiers 
seigneurs  du  royaume  de  Jérusalem.  Lui-même 
nous  apprend  que,  encore  enfant,  il  vit  Raoul,  pa- 
triarche d'Antioche,  qui  fut  déposé  en  1  I4i  et 
mourut  en  1142;  plus  tard,  il  vint  en  France,  et 
il  y  étudiait  (  sans  doute  à  l'université  de  Paris) 
iorsqu'eut  lieu  le  divorce  d'Amaury  1",  roi  de 
Jérusalem,  et  d'Agnès  de  Courtenay ,  fille  du  comte 
d'Édesse.  De  retour  eu  Palestine,  il  fut  archi- 
diacre  de  Tyr,  à  la  demande  d'Amaury  !•%  qui 
le  chargea  bientôt  après  d'aller  négocier  à  Gons- 
tantinople  une  alliance  entre  l'empire  grec  et  le 
royaume  de  Jérusalem.  Le  même  prince  lui  confia 
l'éducation  de  son  fils  Baudoin,  alors  âgé  de  neuf 
ans.  Guillaume  de  Tyr  a  raconté  les  belles  espé- 
rances que  donnait  cet  enfant,  ses  heureuses 
dispositions  et  sa  bonté.  Mais  le  prélat  fut  averti 
de  bonne  heure  par  les  compagnons  de  Baudoin 
quecelui-ci  était  insensible  aux  coups  et  à  tout  ce 
qui  touchait  sa  peau.  Cette  étrange  insensibilité, 
vainement  comliattue  par  les  soins  de  la  méde- 
cine, se  changea  avec  le  temps  en  éléphantiasia, 
espèce  de  lèpre  dont  les  progrès  privèrent  le 
jeune  prince  de  l'usage  de  presque  tous  ses 
membres.  A  la  suite  de  discussions  qui  s'éle- 
vèrent entre  son  archevêque  et  lui,  Guillaume  fit 
le  voyage  de  Bome.  Presque  aussitôt  après  l'a- 
vénement  de  Baudoin,  en  1173,  il  fut  nonuné 
chancelier  du  royaume  de  Jérusalem,  et  au  mois 
de  mai  de  l'année  suivante,  il  devint  archevêque 
de  Tyr.  En  cette  qualité  il  assista  au  concile 
tenu  à  Bome  dans  l'église  de  Saint-Jean-de-La- 
tran  en  1179.  En  revenant  du  concile,  il  passa 
plusieurs  mois  à  Constantinople,  auprès  4^  l'em- 
pereur Manuel.  Il  était  à  peine  de  retour  à  Tyr 
lorsque  la  mort  du  patriarche  Amaury  fit  vaquer 
le  siège  de  Jérusalem.  Giiiilaiime,  qui  prétendait 
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h  cette  hante  dif^ité.  Ait  éviaeé  par  Héracliu», 
archevêque  de  Césarée.  L'arcbeTéque  de  Tyr  en 
appela  de  cette  électioD ,  et  aita  porter  lui-noâme 
RCfl  plaintee  à  Rome.  On  prétend  qu'il  y  trouva 
la  mort,  en  USO  ou  81»  (^  qu'il  fut  empoisonoé 
par  on  agent  d'Hëraclim.  Le  témoignage  du  con- 
tinuateur françaia  deGnilUume  de  Tyv  eat  for- 
mel :  «  Quand  Eraeie,  dit*il,aut  qu'aie  à  Rome, 
dist  à  un  aien  fiaician,  qu'il  alaat  après  et  qu'il 
Tempoiaonast,  et  cil  ai  iat,  ai  Ai  mort.  >  A  caa 
parolea  ai  préoiaea  an  appoae  qu'un  Guillaume 
archevêque  de  Tyr  alla  en  1 188  aoUidter  laa  la- 
cours  dea  ehrétiena  d'Europe.  L'identité  de  cet 
archevêque  avec  le  prélat  hiatorien  eat  probable, 
sana  être  ci*rtaine.  Dana  tons  lea  caa  GuiNanme 
de  Tyr  monrat  avant  1 193,  puiaqu'à  oella  époque 
le  ai^  ar«4iiépiaG0pal  de  cette  ville  était  oceupé 
par  on  autre  prélat.  Gnillanma  da  Tyr  a  écrit 
i*fatatoire  dee  événementa  aorvenus  dana  la  Tarn 
Sainte  depuis  la  première  croiaade,  en  109j»t  jna- 
qu'en  1184,  année  qui  précéda  la  mort  de  Rau- 
doinlV.  Il  diviaaaon  ouvrage  en  vingt-troîa  livrée, 
maia  il  n'eut  pas  letempa  de  terminer  le  vingt- 
troisième  livre,  qui  Ait  achevé  par  Hérold.  Ce  der- 
nier y  en  ajouta  tk%  aotiea,  qui  conduisent  iMis- 
tmr€  de  GoiUaunie  Juaqu'eo  1 32 1 .  Un  écrivain  D'an* 
çaia  du  treizième  tiède ,  Hugnca  Plangon,  l'avait 
déjà  continuée  juiqo'en  1376.  L'ouvrage  de  Guil- 
laume de  Tyr  eit  un  des  plus  intéreaaanta  de  ceux 
qui  noua  reatent  eur  l'époqne  dea  eroisadea.  L'au- 
teur, sincère  et  plein  de  bon  aeaa,  ne  ae  laiaaepea 
aveugler  par  aa  piétéet  paraon  enthMaiaMnn,  d'aH- 
leura  bien  naturel,  pour  lea  craiaa4ea.  il  Npport£ 
Avnchement  ce  qu'il  a  entendu  raconter^  ou  ce 
qu'il  a  vu,  aana  diaaioinler  lea  fiiotea  et  qoelqnafoia 
lea  crimea  dea  chrétiens,  aana  raAiaar  à  leora  ad- 
versairea  lea  élogea  qu'ils  mérHèrent  saufant  La 
latinité  du  prélat  n'est  paa  inéprochabla,  maia 
elle  est  aimpte ,  énergH|ae  et  nÉnae  éléfMito  pour 
le  temps.  VHmoére  de  GuiUawna  4a  Tyr  Ait 
publiée  pour  la  premièra  foéa  an  aeiilèma  alèele 
par  Philibert  Poyaaennt,  aona  œ  tilm  t  SêUi 
Kacri  Hnloria,  lihrU  XXII i  comprtkmuo,  4ê 
hierosoUfma  ac  Terrm  i^romlaatonia,  arfaofug 
universa  penê  S^ia^  per  necManMai  jrhbi- 
cépea  recHperaia,  narr^iiomiê  smie  Msqu€  ad 
r«7R«m  BalduiniquaHi4i9ra$mù§lXXXUiI 
tonUnuatm,.,.,,,;  Bêle,  1649,  in-M.  Pintaléan, 
médecin  do  Bêle»  en  donna  nna  êwmûe  éditioi% 
aoos  le  titre  de  MUtaria  BêUi  s&cH  twriaaima, 
ieetu  M  jucunda  et  utUHMim^,.;  Bêk,  IMê, 
ia-M.  Ce  volame  oantint  aaaii  la  cnntbMiation 
de  Jean  Hérold.  Bongara  inaéia  ¥Hi$i4firs  de 
OttUlanme  de  Tyr,  mais  non  ia  «antiMation , 
dana  aon  grand  recueil  dea  4iêsia  DH  ptr  Frouk- 
eoê.  La  plus  ancienne  traduction  firançaiae  4e 
VMUMre  de  Gnillaurae  dn  Tyr  date  4tt  treiMène 
siècle  :eloaatdeiiugneaPlagott,etaétéiaa- 
primée  dana  r4ffi|»<isaéfna  CollâcUo  de  dom 
Harlène.  fl  existe  encore  deux  autres  tradgdiona 
de  cet  ouvrage,  savoir  cella  de  Gabriel  du  Ptém  : 
BUtoire  de  la  Gtierre  saimUt  dite  proprement 


la  Frandade  orimUaU;  Paria^  IW,  in-ful., 
et  celle  de  M.  Guizoty  publiée  dans  les  tomes  XM, 
XVll,  XVUl  de  aa  CoUectifm  de  Mémoires  re- 
laies à  VhUtaire  de  France.  Joseph  Horokigp 
publia  noe  traduction  italienne  de  fffistoire  de 
GnUlaume;  Vaniaa«  1^7.,  in-4<'.  Thomas  Ba- 
glooi  en  donna  nna  seconde,  à  Yeniae,  1610, 
in-4\  Guillaume  de  Tyr  avait  composé  plusieurs 
antres  onvragea»  dont  le  pins  important  cité  pir 
hii'<méroa»  était  une  BUtoire  des  Princes  dQ- 
rient  et  de  leurs  actions*  On  Ta  oonfooda 
qoelqnafoia  avaa  nn  autre  GnilUume  archeviqir 
de  Tyr»néen  Angleterre  et  mort  vers  1130.  Z. 
Faarifiio««  Mmp(*tca  latijut  aM4«ar  et  inAmm  ^têtu. 
—  Lenulre,  d«ns  la  BibtiothecaeecletUut.  de  FabrlcIiK.  - 
Hongirs,  Prapfat  —  Hittoirê  Mt^atre  «fe  ta  Awwt. 
t.  XIV.  «Ooltou  MMi<M  Êmr  GmUImmm»  es  7V^  m  làC 
dtw  tf»an«|l*n. 

«ViUiàiTMK  «tar  blanchei  Mains,  de  Blois, 
dit  lecardinal  de  Champagne^  né  en  1 135,  rooil 
À  Laon,  vers  1202  ou  1203,  premier  minislre 
sons  PhilippOi-Augnste ,  qnalrièraa  Ali  de  Thi- 
bault lir,  le  Grand  ou  le  \ieox,  oamtade  Cham- 
pagne, dont  le  roi  Louis  TII  avait  épousé  la  fillf. 
Dèa  aa  ianname  il  fut  reoomnandé  par  son  père 
è  samt  Bernard ,  qui  In  hiapira  l'amour  da  l'é- 
tude et  de  la  vertu.  Aprèa  avoir  été  cbaoehie 
de  Mnt4)uiriace  de  ProTîn»,  prévât  des  églises 
de  Soisaona  at  de  Tr^yas,  GoÛlaoïne  aux  Uan- 
f  has  Mainafut,  an  1 164,  élu  évéque  de  Chartres. 
Sacré  arcbavéqua  de  Sens  par  le  vénérable  Mau- 
rice, évéque  de  Paris,  le  U  des  calendes  de 
janvier  1168«  il  cumula  I^  revenns  de  Tévéché 
de  Chartres  iiui|u*en  1 176»  époqne  où  il  le  ré- 
signa en  (avani*  da  Jean  de  Salisbury,  £a  U64 
il  djwisa,aoii6enaat  la  résidence  des  cbaooiiia», 
des  ainiuià  qui  ont  été  approuvés  par  ie  cbapitrf 
4e  Chaiiraa.  Afiift  «voir  réuni  h  la  meose  ca- 
pitHlaire  les  préT4téa  et  justices  de  cette  ^se,  a 
«donna,  m  1474»  due  pluaienrs  clianoîDes  se 
pwttraiant  ensambla  panr  iaire  valoir  leunyï^- 
twndatanaoïninHn.  et^naeespréhendass'eur- 
aeiniant  an  non  4n  «bapitre,  tant  au  spirituel 
gn'an  tawporeU  £n  IM  li» papa  Alexandre  III, 
qui  sa  trouvait  alors  «n  France  ^e  choisît  poor 
1^  à  Tocnasion  4u  dUH^rend  surreno  «otre 
Thomaa,  arcbevéquedaCantorkM^.  privatd'Aii- 
gieterw,  et  le  roi  flanii  U.  LA  «rudcooe  d  ^ 
aèlaqu'ilapportadansia  wanièradont  il  rewiiiit 
sa  mWon  la  firent  appeler  au  «4ge  arclûépii- 
eopal  da  Reinss.  Poi  da  lemp  «piia»  il  pu»»  mi 
Aaglaterre  pour  être  térnum  4e$  miradai  qv» 
s'opéraient  sur  k  tombeau  d»  rarohevéqse  de 
CantortMiry.  La  roi  Henri  H,  qui  commeoçajl  a 
téBMHguar  un  profend  rq^entir  dn  aon  criou>,isi 
lit  une  réception  inagnifi4ne«  alla  aa-demt 
de  lui  avec  toute  la  cour,  et  la  coniUa  de  i^- 
sants*  Après  m  court  s^our  an  Aqgieten», 
Guyiaume  revint  «n  France,  et  «areaditè  Mas, 
oè  il  ont  bientôt  après  l'hoononr  da  aaoreriep 
aa  van  PhilippavAu0i8ta,  aasacié  an  tpOne  pir  asD 
père  Louis  le  Jeune.  Guillaume,  proaiaaf  du 
eréilit  <loat  il  jouissait  près  de  Louis  le  imf, 


OIT 


GUILLAUME 


G78 


oMint  dm  loi  iw  règieinftil  qui  aMontt  à  perpé- 
tuité êu%  arehevèquw  ëe  Beims  le  privilégo  de 
pwvoir  sauli  «aortr  les  rois  de  Fronce  ;  ce  rè- 
■t  ftit  après  ooDAmié  par  une  bulle  du 


Oiagraeié  au  ceninic^aeioeBt  do  rèpe  de 
Philippe-AuiHete ,  il  tenma  son  attcatioa  du 
«Mé  de  la  cpur  de  Rome,  qui  lui  doMia  peu  après 
la  ebapaaii  de  eardmai.  Il  prit  aiers  te  mki 
de  Mv*éinai  ée  Ohmmpagné,  Eùûm,  Philippe-Au- 
guste, readant  juelioeèsoii  mértte  et  è  sa  oapa- 
eité,  k*appala  près  de  loi  et  te  fit  ministre  d*État. 
Alors  le  cardinal  s'eoeopa  uaiqoeroeiit  de  ré- 
paffar  les  déeordMS  qoi  s^toient  glissés  dans 
les  aliyres,  et  à  extirper  rtiérésie  des  Yaadofs. 
il  Mnptoya  peor  cela  le  moyen  ordilisire  dans 
ee  aiède  de  baitiarie  :  par  son  ordre,  et  à  ki 
aallicttatiea  du  eoraie  de  Flandre,  un  gratid 
nombre  d'hénMqoes  lurent  brûlés  è  Arras. 
An  ll8ê  il  perta  PMKppe.Anguste  è  faire  la 
gnarre  au  cemtiede  Plandre,  et  après  une  lutti' 
sanglante ,  il  amena  le  roi  h  oenelure  la  paix. 
Oomne  le  pape  eherehait  à  attirer  le  earfllnai 
auprès  de  lui,  Philippe-Auguste,  qui  avait  besajn 
de  ses  services,  éerivit  au  pape  une  lettre  dans 
laquelle  il  lai  dit  a  qu'il  ne  peut  consentir  à 
laisser  partir  un  homme  qui  était  l'œil  de  sçs 
conaeNs  et  le  bras  drsit  de  ses  desseins;  (]i]'fl 
Tavait  rendv  le  dépositaire  et  le  défenseur  (\e 
ses  Intérêts ,  qu'il  le  regardait  comme  aussi  Tait- 
laaft  fpm  ts  lanee  qu'il  partait,  et  reconnaissait 
qae  sans  l«i  il  se  eroirelt  incapable  de  faire 
la a,ijsrru  on  ia  paix  ».  Malgré  la  lettre  do  roi, 
le  pape  Ludès  III  inMsta  pour  que  le  cardin|rt 
de  diampagne  se  rendit  auprès  de  lui.  Le  roU 
se  décida  k  laisser  son  ministre  fkire  ic  Toyage 
de  Rome,  en  1 1S5.  Le  pontife  mourut  peu  dejonrf^ 
l^arrirée  du  eardlnal,  qui  assista  à  félec- 


tfon  dtJrbafn  lU^  son  successeur.  Le  canfinai 
fit  dans  la  sttlte  m  second  voyage  en  Italie.  Eh 
I190,  PhiHppe-^Aognste  partant  avec  Richard 
OflNir  de  Uon  pour  la  Terre  Sainte  confia  la  ré- 
gniee  de  son  royaume  à  sa  mère,  Alix  de  Cl)am- 
pagne,  et  m  eardtnal  de  diampagfie,  frère  de 
cette  princes^;  H  reçut  ensuite  &  Saiot-Deni» 
le  bourdon,  la  besace'  et  tes  sandales  de  pèlerin 
des  irniins  dn  cardinal.  An  retour  de  Phiiipp^- 
hn^oMe,  H  né{$oda  avec  beaucoup  d'i)at)iiteté  un 
aeconmodement  entité  le  rot  de  Krance  et  le 
comte  de  Flandre,  Raudooin  TY.  Il  Ht  ensuite 
un  pMerinage  à  Saint-Jacques  en  Galice.  En 
If 98,  tt  moi^tra  nne  scrvile  condescendance  an 
roi  en  déckifant  nul  son  mariage  aveé  Engei- 
barge,  <lfe  du  roi  de  iD^nemark.  Le  pape,  bien 
qwH  n*ettt  pas  approuvé  la  oondpite  du  légat 
dans  cette  aWWre  et  qu'il  eût  obligé  Philip[)c- 
Afliguste  de  reprendre  Engf^irge ,  nomma  Guil- 
laome  son  légnf  dans  toutes  les  Gaules.  Tl  ne 
sorvémt  pas  longtemps  h  ce  snrcrott  d'hon- 
neur. Son  corps  fat  transporté  dans  la  cathédrale 
de  Reîms,  où  il  a  été  enterré.  On  lui  reproche 
d'avoir  montré  nne  dureté  odieuse  à  l'égard  de 


révèque-prfaiee  dç  Liège ,  persécuté  par  l'empe- 
reur, qui  s'était  réfugié  à  Reims,  et  qu'il  y  laissa 
mourir  de  Aiim*Oapendant,  presque  tous  les  con- 
tempoeains  parlent  de  0uillaiinia  avec  estime. 
Piarra  de  Bloip,  qui  loi  adressa  deux  lettres,  fait 
on  grand  éloge  da  sas  vertus  (1).  Etienne  de 
Tournay  lui  an  éerifit  vingt-cinq,  sur  divers  sujets. 
Pierre  Gomester  lui  dédia  son  HiMéoirê  icholot» 
tique  et  le  po^  Gautier  son  AiêoMndriade 

R. 

D'Auvtany,  fie  des  ffammes  iliustres  âê  la  ffanee, 
L 1.  p.  11.  x-  Mm.  u  it  aWtot^^M  <fe  akttfi**»: 

•VILLA  I7MB  tfa  Newhurtf,  hislarien  anglais, 
né  è  Bridllfigton  (eomté  d^oHi  ),  en  1 196^  mort 
en  1208.  Il  tut  élevé  dans  le  monastère  de  !few- 
faory ,  et  en  devint  ebanoine.  On  l'appelle  quel- 
quefois GuiUaume  le  PeHt  (Gnlifelmus  Par- 
vus  ).  n  eut  pour  proteeteur  Roger,  élu  abbé  de 
Dyland  en  1141,  et,  sur  sa  demandie,  il  compila 
on  Cùmmmtaire  sur  le  Cantifue  des  Canti- 
qties.  A  on  ègp  pitts  a? apeé,  il  entreprit  d'écrire 
une  histoire  de  son  temps,  et  voulut  s'élever  au- 
dessus  dp  commun  des  chroniqueurs  et  des 
annalistes,  bans  sa  préface  II  proteste  contre 
•  l'absurdité  de  l'histoire  Àibtileosê  du  roi  Arthqr 
et  les  prophéties  de  Merlin,  et  traite  avep  le  plus 
grand  mépris  l'autorité  de  Geoffroy  de  Mon-: 
mouth.  Son  ouvrage  se  divise  cij  cfna  livres  :  le 
premier,  après  on  court  récit  de  l'histoire  angiq- 
normande,  comprend  le  règne  d'Etienne;  le  second 
et  le  troisième  contiennent  l'histoire  d'Henri  1|  ; 
le  quatrième  et  le  cinquième  sont  consacrés  au 
règne  de  Richard  l**  Jusqu'en  ii97,  époque  oh 
s'arrête  le  récit  de  Guillaume.  Son  style  est 
correct,  et  beaucoup  plus  simple  que  celui  de  la 
plupart  de  ses  contemporains.  Le  Cqtnmentaire 
sur  le  Canlmte  des  CariHaues.  qui  di^  temps 
de  Leiand  existait  dans  la  bmliotnèque  de  New- 
bury,  parait  être  perdu  a«JJoprd'hui.  V Histoire 
ou  Chronigtie  m,  pt}b}{ée  pour  la  première  fois 
à  Anvers,  ï5C7,  in-8*,  réimprimép  eq  1577  et 
1587;  dans  la  Collection  des  Chroniques  an- 
glaises de  Heidelherg.  Le  texte  de  ces  pre- 
mières éditions  est  incorrect  et  Incomplet.  Les 
autres  éditions,  bien  préférables,  sont  •  Gwlielmi 
Neubriçensis  Anglt.,^  De  Rébus  Anglici^  sut 
tçmporiSf  libri  ^uinque;  nunc  primum  auc- 
npres  Xi  capitulif  hactenus  desideratis  et 
notis  Joannis  Piccndi  Bellovaci  ieque cqno- 
nici  S.-Victoris  Parisiertsis ;  Paris ,1610,  iq-i'» ; 
—  G.  fif  ffistoria  sive  Chronica  Herum  An- 
gUcanim..,  studio  atque  industrie^  Thov^sp 
Hearpi.  Jiçcediint  Homiliœ  très  eidem  Guh 
Ifelmo  a  mris  pruditis  adscriptx;  Oxford, 
|7I9,  3  yol.  in-8".  On  trouve  des  extraits  de 
V/fisfoire  (\^  Çuillawoe  <Je  ÎJewiMiry  dans  le 
Hecy^il  </fts  IfiMtoriens  des  Gaules  et  de  la 
France;  paris,  \m,  in-foi.,  t.  XYIII,  p.  i-68. 

Cavp,  fiistoria  literaria,  —  Uland,  CommaU,  dé 
(t;  BUMre  HUéraire  de  la  Frottent  t  XV,  p.8Mt 
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GViLLAUMB  U  Breton,  ehroniqaeiir  et  poêle 
célèbre  du  moyen  ftge ,  né  dans  le  dooiième 
siècle,  dans  la  Bretagne  armoriqae,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  lui-même  dans  la  préface  de 
son  histoire  en  prose  des  Gestes  de  Phi- 
lippe-Auguste, où  il  se  nomme  Brito  Armo- 
ricus.  On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance;  on  sait 
seulement  qa*il  dut  naître  de  U65  à  1170; 
C'est  ce  que  feit  connaître  un  passage  de  sa 
Philippide,  composée  de  1218  à  12)4  :  il  avait 
alors  cinquante-cinq  ans.  Envoyé  à  Nantes  à 
Page  de  douze  ans  pour  achever  ses  études ,  il 
y  cultiva  les  dispositions  poétiques  par  lesquelles 
il  s'était  déjà  fait  remarquer  dans  le  sein  de  sa 
famille.  Entré  dans  les  ordres,  il  fut  très- 
promptement  appelé ,  en  qualité  de  clerc  ou  de 
chapelain ,  à  la  cour  de  Philippe-Auguste ,  qu'il 
Biii  vit  dans  plusieurs  expéditions,  notamment,  en 
1102,  au  siège  de  La  Roche-Gaillard,  dont  il  nous 
a  laissé  un  récit  touchant.  Guillaume  accom- 
pagna encore  le  roi  à  la  guerre  de  Flandre  en 
1213,  et  il  se  trouva,  le  27  juillet  de  Tannée  sui- 
vante, à  la  bataille  de  Bouvines,  où  il  remplit  les 
fbnctions  de  sa  charge  au  milieu  des  combat- 
tants. Le  roi ,  qui  avait  une  confiance  absolue 
*en  lui,  l'envoya  plusieurs  fois  à  Rome  pour  ob 
tenir  du  pape  l'approbation  de  son  divorce  avec 
Ingelborge  de  Danemark.  Cette  mission,  qui  lui 
a  été  reprochée  par  un  de  ses  amis,  Gilles  de 
Paris,  prouve  à  la  fois  son  habileté  et  la  com- 
plaisance de  son  xèle;  et  quoi  qu'il  ait  pu  dire 
de  son  influence  dans  les  conseils,  on  est  fondé 
à  croire  que  son  crédit  auprès  du  roi  tenait  à 
des  services  plus  intimes.  Il  fut  le  précepteur 
de  Pierre  Chariot,  fils  naturel  de  Philippe,  mort 
en  1249,  évoque  de  Noyon.  H  semblerait  qu'il 
n'avait  pas  profité  de  sa  position  pour  se  taire 
conférer  aucune  dignité  ecclésiastique,  car  il 
n'était  que  chanoine  de  Notre-Dame  de  Senlis,  et 
encore  devait-il  son  canonicat  à  l'évéque  Guérin, 
qui  le  lui  conféra  en  1219.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort;  on  sait  toutefois  qu'il  survécut  à 
Louis  VTII,  mort  en  1220. 

Ses  ouvrages  sont  :  Historiade  Vita  et  Ges- 
tis  Philippi'Avgusti.  C'est  une  chronique  en 
prose  faisant  suite  à  la  Vie  de  ce  prince  écrite 
par  Rigord  jusqu'en  1208.  Les  Gestes  de  Phi- 
lippf'Augusfe  s'arrêtent  en  1219,  époque  où 
tràs-vraisemblahlement  Guillaume  publia  pour 
la  première  fois  cette  Histoire.  La  continuation^ 
de  1219  à  1223,  est  d'un  anonyme,  moine  de 
Saint-Denis.  Ou  trouve  le  travail  de  Guillaume 
jusqu'à  l'année  1215 ,  à  la  suite  de  PHistoirede 
Rigord,  dans  toutes  les  éditions  et  traductions  de 
cet  auteur.  Le  premier  éditeur  de  Rigord,  P.  Pi- 
thou ,  avait  attribué  cette  continuation  à  Rigord 
lui-même,  etn'avait  fait  desdeux  chroniques qu^ln 
seul  etmémeouvrage,dans  sa  Collection  des  ffiS' 
toriens  de  France  publiée  en  1590.  Cette  erreur, 
qu'aurait  dû  prévenir  la  simple  lactur*  d«  pra- 


mières  phrases  de  Gnillnne  le  Breton,  s'est 
continuée  assez  longtemps  dans  les  écrits  des 
commentateurs.  Dochesne  la  releva  le  premier, 
et  laissa  pourtant  les  deux  Chroniques  réunies 
dans  le  t.  V  de  sa  coiledion.  La  chromqne  de 
Guilianme  a  été  pabHée  par  D.  Brial,  dnas  le 
t.  XVII  des  Vistoriem  de  France;  eUe  y  a 
même  été  complélée  et  eorrigée  d'apràs  on  ma- 
'  nnscrit  conservé  dans  la  bibliothèqne  Cotto- 
1  nienne.  Ces  correctîoiis  et  additions,  renvoyées 
I  à  la  An  de  ce  volume  du  Recueil  des  Historiens 
j  de  France,  d^à  imprimé  lorsqu'on  eut  eoa - 
naissance  pour  la  première  fois  du  manoacrit, 
ont  été  réUMiesdans  la  traduction  de  la  chro- 
nique de  Guillaume  le  Breton  publiée  dans  le 
t.  n  de  la  Collection  des  Mémoires  relaie 
à  CffisUHre  de  France  jusgu*au  treUième 
9iècle,  par  M.  Guizot  Plus  animé  que  Rigord, 
Guillaume  le  suit  fidèlement  jusqu'à  1202  ;  il  ne 
s'est  guère  permis  d'additions  qu'en  fisTeor  de 
son  pays  natal.  Le  soin  qu'il  a  pris  de  raeoûler 
certains  événements  dooomplis  de  ll«3  à  1171 
dans  le  pays  de  Léon,  son  récit  de  la  nicMrt  de 
Tévéque  Hamon,  quil  dit  avoir  été  assassiné  à 
Rdms  en  1191,  celui  de  la  prise  d'Angers  par 
Arthur  de  Bretagne,  en  1 199,  et  celui  delà  prise 
de  Dol  et  de  Fougères,  en  1202,  par  Jean«  roi 
d'Angleterre ,  en  font  un  annaliste  de  la  pro- 
vince de  Bretagne,  si  pauvre  en  historiens  do 
douzième  siècle.  La  partie  de  cette  histoire  qoi 
lui  appartient  en  propre  est  très-intéressante, 
par  les  développements  qu'il  a  su  donner  à  sa 
narration,  et  elle  forme  le  véritable  canevas  sur 
lequel  il  a  brodé  le  poëme  suivant  :  PAtii^pé- 
dos  Liln-i  duodecim,  sive  gesia  Philipgti'Au- 
gusti  versibus  heroicis  descripta.  Cette  chro- 
nique retrace,  en  plus  de  neuf  mille  vers,  les 
événements  si  importants  de  la  vie  de  Philippe- 
Auguste.  Snpérieur  à  son  époque,  GulUanne  est 
vraiment  poète  ;  s'il  ne  s'affranchit  pas  ton- 
jours  du  mauvais  goût  alors  dominant,  il  s'élève 
pourtant  quelquefois  jusqu'au  sublime,  et  se  fait 
toujours  remarquer  par  une  grande  fidélilé  dans 
les  détails  qui  concernent  la  topographie,  la  stra- 
tégie, la  poliorcétique,  etc.  «  lA  Philippide^ 
dit  M.  Guizot,  est  supérieure  en  importance  et  en 
mérite  au  poème  d'Erm<^a  le  Noir  et  à  celui 
d'Abbon.  Cette  chronique ,  sous  le  point  de  vue 
moral  et  littéraire  aussi  bien  qu'historique ,  est 
d'une  grande  valeur.  Si  elle  ne  porte  pas  l'eaa- 
preinte  du  génie  de  l'auteur,  elle  atteste  les  pro- 
grès de  la  civilisation  et  de  l'esprit  humain  dans 
son  pays  et  de  son  temps.  La  PhiUppide  sort  de 
la  sécheresse  d'une  pure  narration.  SI  le  poète  ne 
peint  pas,  du  moins  il  décrit  les  rooeora  des  peu- 
ples, la  situation  des  lieux,  la  forme  des  armes  et 
des  machines.  Les  phénomènes  de  la  nature  en- 
trent dans  sa  composition,  et  y  font  passer  quelque 
chose  du  monde  intellectiiel,quiconnnençait  à  se 
produire  en  France.  Deux  faits  importants  se  ré- 
vèlent d'aillenn  dans  ce  poème  :  la  pnissanoe 
complètement  démontrée  du  lien  féodal  et  h 
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iiaî:isaiioe  d'oDuentiinent  natioiial,  complètement 
démontrée  par  plusieurs  passages.  »  La  Philip- 
pidCj  adressée  par  Guillaume  à  son  élève  Chariot, 
parut  pour  la  première  fois  du  vivant  de  Phi- 
lippe. L'auteur  y  ajouta  en  1224  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  derniers  moments  et  aux  obsèques 
de  ce  prince,  mort  Tannée  précédente,  et  il  en  fit 
alors  hommage,  par  une  nouvelle  dédicace ,  au 
roi  Loois  YIII.  Elle  a  été  imprimée,  d*abord  en 
1698,  dans  la  Collection  des  Historiens  de 
France  de  PiUiou,  ensuite,  en  1649,  dans  celle 
de  Ducbesne,  t.  V,  p.  93.  Gaspard  Barthius  en  a 
donné  une  édition  avec  un  commentaire  de  près 
de  1,000  pages,  sous  ce  titre  :  Spéculum  boni, 
pti,  cordati  et  fortunati  principis,  qualis 
descrihUur  et  rêvera  fuit  Francorum  rex 
PhilippuS'Augustus,  a  Deo  datas,  qui  régna- 
vit  ab  anno  Christi  iiW  usque  ad  annum 
1223  semi  inclusum  ;  Zwickau  (Cygnese),  1697, 
in-4**.  Ce  commentaire,  d'une  grande  érudition, 
rapporte  tous  les  passages  de  Tbistoire  en  prose 
de  Gtiillaume  le  Breton  de  celle  de  Rigord  et 
des  antres  auteurs  qui  peuvent  jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  Caits  dont  il  est  parié  dans  le 
poème.  Enfin,  un  longfragment  de  LaPhilippide^ 
comprenant  la  guerre  que  Philippe- Auguste  fit  i 
Tempereur  Othon,  en  1214,  a  été  publié  par 
Jacques  Meyer,  sons  ce  titre  :  Bellumquod  PM- 
tippust  Francorum  rex,  cum  Othone,  Anglis 
Flandrisque  gessit;  Anvers,  1534,  ia-91^, 

Gduxaumb  le  Breton ,  que  M.  Miorcee  de 
Kerdanet  place  an  nombre  des  Bretons  armori- 
eains,  et  que  la  Biographie  universelle 
(t  XIX,  p.  150)  fait  vivre  dans  le  pays  de 
Galles,  où  Ton  croit  quil  mourut,  en  1 356,  appar- 
tenait à  Tordre  des  frères  Mineurs.  On  lui  doit  : 
Spionffana  Britonis ,  nec  non  duodecim  de- 
codes  Johannis  de Gallandia,  etc.  ;  Paris,  1496, 
1498,  et  1504,  In^*".  Ce  n'est  ni  à  lui  ni  à  Tauteur 
(le  La  PhUippide  qnll  faut  attribuer  la  Chro- 
nique dont  parie  Lacume-Sainte-Palaye.  Cette 
ehronique  manuscrite,  qui  existe  à  la  Bibliothè- 
^ae  impériale ,  est  écrite  en  latin  ;  elle  com- 
mence au  déluge  et  s'arrête  à  Philippe  de  Va- 
lois, On  y  lit,  à  la  fin,  qu'elle  fut  terminée  la 
veille  de  TAscensîoa  de  Tan  1484,  par  un  Guil- 
laume le  Breton,  dont  on  voit  à  la  fin  deux  si- 
gnatures. Pour  que  cette  ehronique  fût  de  Tau- 
teur des  Synonymes,  il  faudrait  que  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale  fût  une  copie 
de  l'original  omiposé  par  cet  écrivain ,  qui  du 
reste  était  contemporain  de  Philippe  de  Valois. 
P.  Letot. 

M.  GuUot,  NotUce  ntr  GttiUaumfi  te  Breton;  dam  le 
^  H  des  Mémoires  relatai  à  rmsMrede  Ptancejuiqi^aH 
tfziiume  tteek.  -  NIcéron,  Mémoire,  t.  XXV 111.  —  La- 
corne  Sainte-Palaye,  Mémoire;  1. 111  dês  Mémoires  de 
^Académie,  dee  ItueripUorn  et  Belles- Lettres,—  Biblio- 
<A^«  des  frères  Mineun.  -  Pabrictus,  BMMkeca  La- 
tina. 

*6viLLAV9iB,  juif  de  Bourges,  d'origine  es- 
P^K^ole,  dont  on  ignore  le  nom  hébreu.  Il  prit 
«lui  de  saint  Guillaume,  archevêque  de  Bourges 


de  1 199  à  12 10,  qui  le  convertit  au  christianisme, 
le  mit  au  nombre  de  ses  disciples  et  lui  conféra 
le  diaconat.  Guillaume  fit  ses  études  à  Paris.  Il 
est  auteur  d'un  Traité  contre  les  Juifs,  imprimé 
âhnsieSupplementum  Patrum  de J.  Hommey, 
Paris,  1624,  m-8^.  On  lui  a  reproché  d'avoir  fait 
tourner  son  apostasie  contre  ses  anciens  coreli- 
gionnaires. H.  BOYER. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XV,  p.  6M.  —  Oupia, 
BibUoth,  des  Auteurs  eceiésiastiq. 

*  GUILLAUME,  abbé  de  Saint  Denis,  né  à 
Gap,  vivait  au  douzième  siècle.  Il  parait  qu'a- 
près avoir  étudié  la  médecine  il  embrassa  la 
vie  monastique;  tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est 
qu'il  fut  mis,  en  1178,  à  la  tête  de  cette  célèbre 
abbaye ,  qu'il  gouverna  avec  /.èle  et  avec  sa- 
gesse; mais  il  déplut  an  roi  Philippe-Auguste, 
et  il  abdiqua  en  1 186.  C'était  un  homme  fort  ins- 
truit pour  l'époque;  il  s'était  appliqué  à  l'étude 
du  grec,  genre  de  connaissance  très-peu  répandu 
alors  en  Europe  ;  il  traduisit  en  latin  l'éloge  de 
saint  Denis  TAréopagite,  composé  par  Michel 
Syncelle,  patriarche  de  Jérusalem,  et  une  vie 
anonyme  du  philosophe  Secundus.  Ces  écrits  et 
plusieurs  autres  qu'on  lui  attribue  sont  restés 
inédits.  '^G.  B. 

histoire  littéraire  de  la  France,  t.XIV.  p.  S74. 

^  GUILLAUBIB,  abbé  d'Auberive  et  théologien 
français,  vivait  au  douzième  siècle.  Tout  ce  qu'on 
sait  à  son  égard,  c'est  qu'en  1 165  et  en  1 180  il 
était  à  la  tète  de  cette  abbaye ,  qui  était  de  Toi-dre 
de  Ctteaux  et  dans  le  diocèse  de  Langres.  Il  com- 
posa divers  ouvrages,  qui  sont  demeurés  manus- 
crits ;  on  cite  entre  autres  quatre  lettres  sur  le 
jugement  dernier  et  un  traité  sur  les  nombres, 
dans  lequel,  à  c6té  d'observations  justes  et 
qui  révèlent  une  connaissance  approfondie  de 
l'arithmétique,  on  rencontre  aussi  de  bizarres 
rapprochements  de  texte  suivis  d'explications 
mystiques  tout  à  fait  arbitraires.  Il  suflira ,  pour 
donner  une  idée  deices  rêveries,  de  rappeler  qu'en 
combinant  de  diverses  manières  le  chifTre  par- 
fait 28  (  produit  du  nombre  virginal  7  multiplié 
par  le  nombre  évangélique  4  )  l'auteur  arrive  à 
penser  que  le  nombre  130,816  doit  être  le  chiffre 
exact  des  saints  du  Paradis.  G.  B. 

histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XI v,  p.  soo. 

GUILLAUME  de  Blois ,  bénédictin  et  poète 
latin  du  douzième  siècle.  On  ignore  la  date  de 
sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  ;  mais  on  sait 
qu'il  était  frère  puîné  de  Pierre  de  Blois ,  archi- 
diacre de  Bath,  l'un  des  meilleurs  écrivains  du 
douzième  siècle,  lequel  mourut  vers  1198.  Après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur  à  l'université  de 
Paris,  Guillaume  de  Blois  se  fit  bénédictin  :  son 
frère ,  qui  aurait  voulu  le  pousser  dans  les  hon- 
neurs ecclésiastiques ,  le  vit  avec  regret  négliger 
Tétude  de  la  théologie  et  se  livrer  à  son  goût  pour 
la  poésie ,  et  pour  la  poésie  du  gcpre  le  plus 
léger.  Ayant  été  appelé  en  1167  en  Sicile  comme 
précepteur  du  roi  Guillaume  II ,  Pierre  de  Blois 
l'emmena  avec  lui ,  et  le  fit  nommer  abbé  de 
Sainte-Marie  de  Maniaco,  dans  le  diocèse  da 
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Mf'ssiiie  :  tA  Vwk  ni  l'autre  ne  lirent  un  long  ^* 
jour  en  Sicile  ;  Pierrv  revint  en  Frauee  an  »'é* 
criant  :  «  Quili  vivent  en  ëicUe«  ceux  qui  ai- 
ment les  trahiaona  et  kto  eropoidonnementa  »  oeux 
qui  se  plaisent  à  careaaer  de  leurs  adulations  l«a 
oMlles  des  grands  1  »  (  BpUt.  93  ).  Guillaume 
ne  tarda  pas  à  résigner  son  abbaye  et  k  rejeiiidre 
son  rrère  (1169).  Guillaume  de  Blois  est  l'un 
des  principaux  auteurs  de  oea  sortes  de  poèmes 
élégiaques.  moitié  narratifs ,  moitié  dialogues, 
si  répandu!  au  douzième  siècle,  sous  le  titre  de 
tragédies  et  de  comédies,  et  qui  n'ont  de  ces 
ouvrages  que  le  nom.  Jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées on  ne  connaissait  ceux  qu'il  avait  composés 
que  par  la  mention  qu'en  fait  Pierre  de  Blois 
dans  une  de  ses  lettres  (  Bpist.  93  ).  Ott  a  perdu , 
et  la  perte  nVst  pds  grande ,  se.4  \^s  .sui*  ta 
Puce  et  la  Mouche ,  sa  Tragédie  de  Plora  et 
Marcus,  ses  Sefmôni.  M.  Thomas  Wright  a 
récemment  édité  (  A  Setemon  of  lattn  StoHéS 
of  thê  thirteenth  dnd  fourteenth  centuries; 
in-8°,  1842,  Londres)  «t  Comédie  d' Atda.  C'est 
une  oeuvre  peu  digne  d'Un  prêtre  ',  en  vain  Gitll- 
laume  de  Blois  nous  dit  dand  son  Prologue  i 

Lector,  naterlc  noo  mea  éulpa  fuit. 
Gomme  un  auteur  est  toujours  libre  de  choisir 
son  sujet,  il  est  responsable  lorsque  ce  sujet 
est  licencieux  :  or  le  s^jet  de  VAlda  a  de  grands 
rapports  avec  oelui  de  V Eunuque  de  Térence , 
dont  c'est  peut -être  une  imitation  : 

Dam  parlt  Aida,  périt  :  Clfut  pro  conjuge  natam 

Dtligît,  atque  Tlces  In  pâtre  matrls  agit. 
Ne  vir  ean  vldéàt,  aut  Ipsa  vtfum ,  paker  imm 

Claudlt  ;  Plîtufi  eam  notoltie  captus  anat. 
Serras  eam  fallu,  aotta  adjuvat  ;  hanc  nuliereni 

MenUtuin  sentit  claosa  puella  oiarem. 
CoDdpIt  illa  ;  pAtet  qUeHtur,  tdttdeoqae  fpperto 

Arttflei  frasdis  flft  seedriacU  placeot. 

Ces  vers  du  Prologue  sufBseAt  à  donner  une 
idée  du  sujet,  du  style ^  et  de  la  prosodie,  qui 
est  loin  d'être  correcte.  VAlda  est  du  reste  un 
ouvrage  faible  et  mal  conçu ,  oti  la  gràoe  ne  ra- 
chète nulle  part  la  licence  :  il  n*y  a  pas  d'image 
lascive  que  l'auteur  n'aiifie  à  présenter  tout  au 
long,  pas  de  mot  obseène  qui  le  fosse  rveuler  i 
Boccace  et  Pautear  de  Èaphnit  et  Cktoë  sont 
réservés  auprès  de  loi.  M.  Th.  Wright  lui  at' 
tribue,  mail  sans  preuve  ixàté  que  la  resMm- 
biance  du  mètre  et  du  style,  uhe  trkgédie  â^A^a 
&i  Flavius,  on  l'on  voit  une  mère ,  pressée  par 
la  faim ,  dévorer  son  enfont.      A.  Cràs&jutc. 

Wd.  méf,  dé  ta  Ffemee,  tA  Xf,  p.  41S-41S,  et  XXII, 
p.  «94». 

*  euiULAVMB  de  Ftrtièreê^  dit  aussi  Guil- 
laume fis  Chartru  et  plus  fréquemment  te 
Fief  orne  de  Chartres,  poêle  français,  vivait 
an  commencement  du  treiaième  sièicle.  Le  vi* 
dame  de  Chartres  était  depuis  longtemps  tiéré- 
ditaire  dans  sa  fenOlle.  Lors  de  la  quatrième 
croisade,  il  .prit  les  armes,  et  partit  pour  l'Orient, 
sous  les  ordres  et  à  ia  sollicitation  de  Louis, 
comte  de  Chartres  et  de  Blois.  A  peine  arrivé 
sous  les  murs  de  Zara ,  il  profita  du  départ  de 
I|uelque&-un8  de  ses  amis  pour  quitter  l'armée 


et  ravenir  en  France  ;  c'était  moins  l'amour  dx^ 
paya  que  oelui  de  sa  dame  qui  le  faisait  agir. 
Se»  poésies  nous  font  connaître  qu'il  n'eut  pas  a 
se  féliciter  d«  l'aceueit  qu'il  reçut  d'elle  ; 

U  plus  de*  confortes  du  mont 
Sul ,  et  si  chaot  corne  en  voloiés. 
Héla  ù\tx  ioié  lie  né  dolot 
De  ee  dont  )e  vueU  ealre  ttéa. 
S'una  autres  n'en  tast  eoragiés  ; 
Mais  ma  loiauté  me  eonfont  : 
Or  voi  Dléb  que  II  aittant  sont 
Mort  Cl  tral. 
Qu'a  giierrcdon  al  foUU , 
Pour  ce  que  J'ai  trop  serti. 

Après  un  court  séjour  dans  sa  patrie ,  il  repnt 
la  croix,  et  arriva  en  Palestine  exténue  de  fatigue  : 
on  Dossède  quelques  dispositiong  du  tcÀlamenl 
qu'il  écrivit  étant  à  Sainl-Jeau-d*Acrc. 

M.  P.  Paris ,  qui  sW  occuué  de  Gùillauine 
de  Ferrières  k  trois  reprises  diltérentes ,  croit 
pouvoir  reconnaître  notre  chansonnier  dans  un 
grand-mattre  des  templiers  nommé  Guitlaumc 
de  Chartres,  vivant  en  1217,  il  y  a  quelques 
probabilités  pour  cette  opinion;  mais  nous  n'y 
trouvons  pas  assez  de  caractères  de  certitude 
pour  la  mt^ntionner  autrement  que  comme  une 
fort  ingénieuse  hypothèse.  Les  chansons  de 
Guillaume  deFerrières,  que  lè  châtelain  de  Coucy 
n*eut  cèdes  pas  reniées,  se  trouvent  éparses  dans 
les  manuscrits  de  la  Blbliotlièque  im|)ériale  dont 
les  numéros  suivent  :  184 ,  suppl.  fr.  —  6o,  Cangé. 
—  66,  id,  —  67,  id.  —  59,  la  Vall.  —  7222,  anc. 
fonds.  —  7613,  id.  —  8,  Mouchet  (  Copies  des 
mss.  de  Berne).  —  1989.  —  7l82.  —  7364.  - 
On  peut  consulter  aussi  le  n°  63  des  mss.  de  la 
BihI.  de  l'Arsenal. 

Nous  venons  de  publier  les  (ouvres  de  Guil- 
laume de  Ferrières,  dans  le  Trésor  des  Pièces 
rares,  avec  des  notes  et  une  introduction,  à  la- 
quelle nous  renvoyons  pour  de  plus  longs  détails. 
Louis  LvcouR. 

raacTiet,  OSwifês,  tii-4%  leio,  p.  8«9.  —  Dom  Uron. 
BlbliotMiivê  OkmHrmiM.  -  bayes^  iMtùtn  4b  Char- 
trêii  l  il.  —  PâBttn  Parts,  Am  àUmmeriU  /raitçuit  4ê 
la  BUU.  du  Roi .-  tables.  -  Le  même,  Le  Homanan 
/tançait,  p.  «11.  -  tilîtoirB  UttënOrÉ  de  la  i^twue, 
•  tOM.  XXin  (lIN).  -  ChaMmu  «t  Saiui»  «movr  u 
(kiMtauau  4»  FérriiÊm,  4U  <«  ^idwm  4e  CAanrts, 
réunis  et  publiés  pour  la  preml^e  (ol&  d'après  les  maous- 
cHts;  Parts.  IMB,  In-lt. 

••iTiLLârMtt  le  Clere,  poCte  normand ,  ti- 
tait  dans  la  première  moitié  du  trefiième  siècle. 
Quoiqu'il  fût  clerc,  Il  écrivit  en  fTafiçaie  en  Heu 
d'écrire  en  latin  (1).  D'après  Vmstoire  Htté- 

(i)  Il  noaa  tpprtnd  kit-iaéiM,  éiM  ne  ie  a«a  oa- 
TracM ,  qu'il  avait  paaaé  qnctquM  aonéea  A  Paris,  où  U 
avait  entendu  las  sermons  do  ^n  évéque  Maurice  de 
Sully,  qui  occupa  le  siège  éplscopal  de  1118  A  118S.  il 
•»mpoaa  son  ÔetUair^  divin  au  temps  oè  l'Angleterre 
géniêsalt  aoua  noterdlt  doat  le  pape  Innoceol  111  t'avait 
frappée,  par  suite  du  re(us  fait  par  le  roi  Jean  saw 
Terre  de  reconnaître  l'élévaUon  d'éUenne  de  laogtod 
i  ranhevéclié  de  (Untorbérj ,  c'est-i-dlre  «n  IMS  : 

Ccate  ovraigne  fu  Ihlte  nuave, 

Ou  tans  que  Fhelippes  tint  Franoe; 

Ou  tans  de  la  grant  mësestance, 

Qu'Angleterre  fu  entredite, 

SI  qu'il  n'i  avolt  messe  dite 

Ne  cors  mis  en  terre  sacrée. 
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rtOre,  on  nt  pettt  doater  «  qn»»  n'ait  técu  ôom 
te  roi  an^»8  J<aO  *««  "^^^^  lowqtiil  avait 
la  Normandie,  et  ensoHe  wus  PhlHppe-A^igurte, 
8008  Louis  Vili,  et  inênit  wus  saint  Louis  ». 
Son  poème  le  plus  popnWre  au  moyen  âge,  à  en 
lo«r  par  le  grand  nombre  des  manuscriU,  a 
«ir  titre  :  U  BesUaîre  (Hvins  Cest  une  es- 
rtce dliîstrtre  natotellc, ofc les  ^/«cnptlonides 
différent*  animaux  sontsultieJi  de  moralités  et 
dinterprétations  symboliques.  L'auteur  com- 
mence par  le  lion,  et  passe  en  revue  les  prm- 
dpaux  animaux,  oiseaux,  poissons,  alors  connus  ; 
il  «1  décrit  aussi  dlmaglnaires,  mais  qui  prê- 
tent aux  leçons  du  moraliste,  comme  les  sirènes, 
par  exemple  : 

U  terrine,  qat  si  haut  «HJntc 

Q«e  Mr  ^ù  ohaiit  tes»  g«Bi  cneliaBU, 

DMc  eaMwpte  i  mus  tthaUter 

QqI  par  cesl  œoal  dclvenl  nagier. 

Koa  qot  par  cêst  muDde  paason 

M^mea  decéoi  paf  Ul  aon , 

Par  ia  glorle»  par  le  4éUl 

De  ceat  munde  qui  no«  ocU. 

Uios  un  àga  avancé,  OuiUauroe  composa  le  fie- 
sant  de  Dieu ,  autre  poerae  moral  Le  titre  est 
symbolique.  Le  poète  entend  par  Besant  de 
Dieu  les  facultés  que  chaque  homme  en  nais- 
sant a  reçues  de  Dieu,  comme  on  don,  pour  rem- 
ployer à  de  bonnes  acUons,  et  il  se  demande 
oMuroent  il  a  usé  de  ce  don  du  créateur.  Entre 
autres  p^^  dont  il  s'accuse ,  il  se  reproche  d  a- 
voir  consacré  sa  plume  à  des  s^ets  profanes, 
contes  el  fabliaux  : 

GoUUuaie  on  cleri  qui  tu  Normana , 
QttlTeralflaen  Romana 
Pablea  et  contea .  solett  dlM 
■o  Ibte  tt  ea  raine  witire, 
Pécba  a©renl  j  Dena  U  pardon!  l 
MuU  alina  lea  délits  del  roond. 

Gomme  expiation,  Guillaume  p«ns«  à  faire 
on  onvrage  moral  capable  d'mspirer  la  hame 
da  aende  et  le  désir  de  servir  Dieu.  Il  commence 
par  décrire  les  devoir»  des  rois  et  princes ,  et  de 
tevs courtisans»  blâme  leur  amour  de  la  guerre, 
et  sindifflie  contre  l'ambition  du  pape  et  les  exac- 
tions deses  lé^ts.  Guillaume  exprime  la  plus 
forte  désapprobation  de  la  croisade  contre  les 


M« 


^ Ébala  a«Bl  en  lu  p^U  ; 

Bt  per  eeo  feit  D«m  ««'on  alcade, 
Car  uMUt  It  platat  que  borne  amende. 


Quant  Franeeta  ront  aor  Toloaain», 
Qull  Uesnent  S  pabMcatns, 
Et  U  l«Kaete  Mnnine 
Ua I  «Midnlt  et  l«a I «aine^ 
N*eat  aie  bien ,  oe  m'eat  aria  ; 

iU  prebaWementTécu  aon.  PW«PJ«- A^Sf,;  iTlLyM 

Ce»!  une  «>rlc  dHUtoIre  »*  «'^'.^SîTJSnlSSL 
i^aTd*e'!£r"iid«eJElg«^^^^^^ 

ZtLT^iéTZ  aclanlUlque .  »«1.  «»«.««  pou- 
"ni  Sre  apprécier  l'élat  de*  connaissance,  en  btetolre 
nîiurSle  à  ripoqoe  où  11.  ont  été  écrit.,  et  l«;«J"« 
?fnérale  dea  eaprlt.  à  Wre  leul  conconrlr  a  *  «•Wj 
«»n.t  retiglraiï  on  peut  dwoer  pow  exemple  cequril 
dit  dea  ayrtiwf . 


Guillaume  est  aussi  raiiteur  d'un  roman  qui 
appartient  au  cycle  de  U  Table  ronde ,  et  qui  est 
iniitttlé  i  lÀ  Homans  des  Aventure»  de  Fregus, 
La  aoèiie  de  eette  histoire  se  passe  en  Ecosse. 
Ffc^ua  est  le  flU  d*ua  paysan.  Il  désire  devenir 
chevalier,  honaeiir  quHl  reçoit  de  la  main  du  roi 
Artlinr.  11  se  met  alors  en  quAte  d'exploits  et  dV 
ventures,  défatt  le  chevalier  Noir,  qui  avait  in- 
sulté le  monarqne  breton.  Dans  le  cours  de  ses 
aventures,  il  obtient  l'amour  d'une  jeune  dame 
d'une  grande  beauté,  nommée  Galiienne.  La  se- 
paration  des  deux  amante  et  leurs  courses  à  la 
recherche  l*unde  l'autre  occupent  la  plus  grande 
partie  dn  po4lme.  —  On  a  encore  de  Guillaume 
deux  fabliaux  :  De  to  mal  Bonté  ;  Du  Frestreeê 
d'Aliaon  ;  Us  ont  été  inaérés  dans  les  Fabliauo! 
ei  Conêes  dee  Poëtee  français,  de  Barbaian, 
(édit  de  Méon)j  Paris,  180«,  in-^S  t.  Ul, 
p.  310-21Ô,  L  IV,  p.  227.241.  le  Roman  des 
Aventures  de  Fregus  a  été  poWié  par  M.  Frah- 
eisque Michel  j  Edimbourg,  IMl,  in-4«.  Le  Bes- 
tiaire divin  et  le  Besant  de  Dieu  ont  été  pu- 
bliés par  M.  Hippeau ,  avec  une  introduction  sur 
les  bestiaires  volucraires  et  lapidaires  du  moyen 
âge;Caen,  1852,  in- 8°.  Z. 

Hiitoire  tittèraire  de  la  France,  t.  XIX.  -  Wrtght , 
Bio^aplUa  Britannica  «t^.,  t  H.  Z^'?^^^^;^ 
EssaU  hUtûHquu  mr  Us  Baràês,  les  JongUun  9t  1s$ 
Trouvère»,  U III,  p.  !■  et  sul?. 

«GiTtliLAiTBiB   de  Carmin,  surnommé  le 
Grand,  sixième  abbé  de  Loos  (Flandre),  né  à 
Oarmin,  vivait  dans  la  première  moitié  du  trei- 
lièmeslècle,  etmourut  le  30  décembre  de  l'an 
I25t   Cet  abbé  est  l'un  des  plus  célèbres  dans 
les  fastes  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Loo* 
{ordre  de  CIteaux  et  filiation  de  Clairvaux); 
on  lui  doit  d'immenses  agrandissements  dans  oe 
monastère.  C'est  également  Gmllaome  (de  Cai^ 
roiii)  qui  lit  construire  le  vaisseau  de  l*^»?.  <!»» 
existait  encore  en  1623.  Ce  supérieur  de  l  abbaye 
de  Loos,  à  une  époque  où  les  moines  envalus- 
8aient  la  France  et  agrandissaient  chaque  jour 
leurs  domaines,  sentit  que  le  moment  éUit  pro- 
pice d'enrichir  la  comm'jnauté  qu'il  dirigeait  et 
d'étendre  ainsi  sontefluence  sur  les  populations 
avolsinantcs.  n  se  hftta  done  d'acquérir  les  pro- 
irtiétés  qui  entouraient  le  monaetère,  partie  en 
argent  comptant,  partie  «n  reniée  de  diverses 
natures,  et  partie,  non  moins  grande,  en  pro- 
messe dMndalgences.  La  crainte  de  l'eïicoromu- 
nication  lui  assurait  une  tranquille  jouissance  de 
ces  propriétés  n  queHesque  (hseent  les  idroons^ 
tances  qui  pussent  advenir  ..  ^  «  C'était  asses 
l'usagp,  dit  l'abbé  Ignace  Delfosse,  que  lorsque 
nous  ftisions  quelque   acquisition,  l'on  nous 
mettait  en  possession  du  bien  que  nous  avions 
acquis  pfrcirsfflme^  caî5;»/cm,  que  Ton  prenait 
sur  le  gi-and  autd  de  la  paroisse  où  le  bien  était 
sHué;  et  le  curé,  revêtu  de  ses  ornements  sa- 
cerdotaux ,  portait  k  haute  voix  l'excommuni- 
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cation  devant  le  peuple,  contre  tons  ceox  qui 
iriendraient  nous  troubler  dan»  cette  posses- 
sion. V  Guillaume  avait  également  acquis  la 
conflanœ  de  Marguerite ,  comtesse  de  Flandres. 
Lorsque  celle-ci  fonda,  bientôt  après  (  en  1247  ) , 
rhOpHal  de  SecKn,  elle  jeta  de  suite  les  yeux 
sur  Tabbé  de  Loos  ponr  lui  en  confier  l'admini»- 
tration,  charge  qui  deviendrait  héréditaire  parmi 
ses  successeurs  ;  et  en  leur  donnant  ce  témoi- 
{qiage  de  son  affection,  elle  gratifia  l'abbaye 
d*one  partie  des  marais  qui  entouraient  sa  nou- 
velle fondation.  Au  milieu  de  toutes  les  dona- 
tions qui  signalent  l'adrainistration  de  Dom  Guil- 
laume, on  voit  que  cet  abbé,  fort  économe  de 
son  temps ,  se  plaint  a»  pape  de  ce  qœ  le  grand 
nombre  d'affaires  religieuses  qu'on  soumettait  à 
sa  décision  en  vertu  des  bulles  du  saint-siége 
troublaient  la  vks  contemplative  du  cloître.  Le 
pape  Honoré  III,  par  bulle  du  <5  février  1226,  se 
rendit  à  sa  prière  en  l'affranchissant  de  juger  les 
causes  religieuses,  à  moins  qu'un  bref  spécial  ne 
déroge&t  à  la  présente  bulle  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles.  P.  F. 

Histoire  de  Fjâbba^e  Au  JVotr^-Dame  de  Loos,  par 
Lucien  de  Rosay,page«  SS  et  a«lv.  —  Archives  dn  dèptuT' 
tewtêtU  Au  Nord. 

GViLLACMB  dt  Ramsey,  hagiographe  an- 
glais, vivait  dans  la  première  moitié  du  trei- 
zième siècle.  On  croit  qu'il  était  né  dans  la  loca- 
lité dont  il  porte  le  nom ,  et  l'on  voit  par  le  seul 
ouvrage  de  lui  qui  soit  venu  jusqu'à  nous  qu'il 
était  moine  de  Croyland.  Cet  ouvrage  est  une 
Vie  du  Saxon  Watheof,  qui  fut  décapité  par 
l'ordre  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  enseveli 
k  Croyland,  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur.  Guil- 
laume de  Ramsey  avait  aussi  écrit  en  vers  latins 
les  Vies  de  saint  Guthlx,  du  roi  Edmond  le 
Martyr,  de  saint  Bivin  et  de  saint  Fremund  ; 
mais  le  manuscrit  qui  les  contenait  a  péri  dans 
un  incendie.  La  Vie  de  WatheoJ  a  été  publiée 
par  M.  Fr.  Michel,  sous  le  titre  de  Viia  et  Pas- 
sio  Waldevi  comitis,  Miracula  sancti  Wal- 
devi,  gloriosi  martyris,  dans  son  recueil  des 
Chroniques  AngUhNormandes  ;  Kouexkt  1836, 
in.8«,t.  Il,  p.  99-142.  Z. 

Wrlgbt,  BioçrapMa  BriUtnniea  UUr.,  t.  IL 

«riLLÂCMB  de  Beaumont,  prélat  français, 
né  en  1177,  mort  le  31  août  1240.  Les  auteurs 
de  Y  Histoire  littéraire  inscrivent  sa  mort  au 
2  septembre;  mais  c'est  une  erreur,  qu'il  faut 
corriger,  puisque  le  nécrologe  de  son  église  dit 
expressément  :  Decessitpridie  cal,  septembris^ 
sub  occasu  soUs,  anno  1240.  Il  appartenait  à 
l'illustre  famille  des  vicomtes  de  Beaumont.  Son 
oncle  Raoul  était  mort  évèque  d'Angers,  le  3  des 
ides  d'avril  1197,  et  il  avait  eu  pour  successeur 
Guillaume  de  Chemillé.  Après  le  décès  de  Guil- 
laume de  Chemillé,  qui  eut  lieu  le  8  des  ca- 
lendes de  juin  1202,  Guillaume  de  Beaumont 
réunit  les  suffrages  du  peuple  et  du  clergé,  et  fut 
sacré  le  23  septembre  1203.  «  L'histoire,  suivant 
M.  Petit-Radely  ne  nous  a  rien  transmis  sur  sa  | 
vie,  et  ses  titres  littéraires  ne  sont  point  impor-  | 


tants.  »  Ces  termes  manquent  d'exactitude.  Les 
chartes  où  est  écrite  l'hisloire  de  l'Église  d'An- 
gers nous  parient  souvent  de  Guillaume,  et, 
sans  répéter  tout  ce  qu'elles  nous  apprennent  de 
lui ,  uoos  ferons  du  moins  connaître  quelqoei» 
actes  de  sa  vie  épiscopale.  En  1209  il  met  fin  à 
uu  grand  procès  entre  les  religieuses  du  Ron- 
ceray  et  les  frères  de  l'hôpital  Saint-Jean.  £n 
1213  il  consacre  TégUsede  la  Boissière;  en  1216  ' 
réglise  de  Saint-Nicolas,  à  Craon.  En  1220  il 
est  à  Saumur,  où  il  assiste  aux  obsèques  de 
l'abbé  Michel  :  en  1222  il  accorde  les  honneurs 
d'une  splendide  sépulture  au  célèbre  sénéchal 
Guillaume  des  Roches.  En  1223  il  prête  serment 
au  roi  Louis  VUI.  Enfin,  en  1236  il  admet  les 
Frères  Prêcheurs  dans  la  ville  d'Angers.  Quant  à 
ses  œuvres  littéraires,  elles  sont,  il  est  vrai, 
peu  considérables.  M.  Petit -Radel  a  mentionné 
ses  Statuts,  publiés  en  1680,  par  un  de  ses  suc- 
cesseurs, Henri  Amauld.  Diverses  chartes,  la 
plupart  inédites,  peuvent  être  jointes  aux  Stabits 
de  Guillaume,  pour  compléter  la  liste  de  ses 
écrits;  mais  an  point  de  vue  littéraire  elles 
n'ont  pas  d'intérêt.  B.  H. 

UUt.  UUér.  de  la  France,  L  XVIII,  ».  »0.  -  GaUia 
Chritt.y  L  XIV,  col.  S71. 

GUILLAUME  dAuvcrgue,  dit  aussi  de  Paris, 
prélat  et  théologien  français ,  né  à  Aurillac,  vers 
la  fin  du  douzième  siècle,  mort  à  Paris,  le 30 
mars  1248.  Il  était  signalé  parmi  les  plus  doctes 
régents  de  l'école  de  Paris  quand ,  en  l'année 
1228,  à  la  mort  de  l'évéque  Barthélémy,  il  fut 
élu  son  successeur.  On  le  voit  figurer  dans  plu- 
sieurs actes  de  cette  année.  En  1229,  il  autorise 
la  construction  du  prieuré  de  Sainte-Catherine, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Paul.  Vers  le  même 
temps,  il  accorde  aux  religieux  de  La  Sainte- 
Trinité  l'église  de  Saint-Mathurin.  Ce  sont  là  les 
premiers  actes  de  sa  vie  épiscopale.  Mais  dès  lors 
il  prenait  déjà  part  aux  grandes  affaires  de  l'État 
Envoyé  par  le  roi  Louis  IX  dans  la  province  de 
Bretagne,  où  le  comte  Pierre,  allié  des  Anglais, 
cherchait  ardemment  à  recruter  des  oompBces , 
il  fit  déclarer  par  l'assemblée  d'Ancenis,  au  mois 
de  juin  1230,  que  ce  comte  rebelle  était  déchu 
de  tous  ses  droits.  La  même  année,  ayant  la  plus 
haute  opinion  de  sa  pradence,  le  connétable 
Matthieu  de  Montmorency  le  nommait  un  des 
exécuteurs  de  son  testament.  On  sait  combien 
au  moyen  âge  les  moines  étaient  jalons  de  leors 
franchises ,  combien  ils  redoutaient  les  empiéte- 
ments de  l'Égltse  séculière,  et  avec  quelle  énergie 
ils  la  repoussaient ,  aussitôt  qu'elle  s'approchait 
d'eux  avec  la  prétention  de  les  dominer.  Eft  bien, 
tel  était  le  crédit  de  Guillaume,  même  chez  les 
moines,  qu'en  1231  les  religieux  de  Lagny  réso- 
lurent de  recevoir  un  abbé  de  sa  main.  D  n'y  a 
pas  beaucoup  d'exemples  d'une  semblaUe  abcfi- 
catiou.  Guillaume  consacrait  le  2  juin  1333  la 
nouvelle  église  de  Saint-Antoine-des-Champs. 
Dans  les  années  suivantes,  il  intervint  de  la  ma- 
nière la  plus  active  dans  les  débats  qui  s'éie- 
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Tèrent  au  sujet  de  la  pluralité  des  bénéfices,  et 
persoQoe  ne  poursuhrit  cet  abus  arec  plus  de 
constance  et  de  rigueur.  H  soutenait  qu'on  ne 
pouvait  sans  péché  mortel  posséder  deux  béné- 
fices dès  que  Tun  d'eux  rapportait  quinze  livres 
de  Paris.  Quand  Pantorité  des  papes  et  plus  tard 
celle  des  rois  prévalurent  dans  l'Eglise  gallicane, 
le  relâchement  des  mœurs  y  fit  de  si  grands  pro- 
grès, que  tout  clerc  de  qualité  réunit  alors  en 
sa  main  le  titre  et  les  fruits  d'au  moins  huit  ou 
dix  bénéfices.  La  corruption  atteignit  alors  sa 
limite  extrême.  Tous  les  historiens  félicitent 
GoiUaumed'avoir  préTu  les  fonestesconséqnences 
des  premières  concessions  faites  à  l'esprit  mon- 
dain. C'était  un  ferme  censeor  de  tons  les  écarts. 
Une  autre  preuve  de  cette  fermeté  est  la  sen- 
tence qu'il  fit  pablier  en  1343  contre  quelques 
propositions  téméraires.  On  trouvera  le  détail  de 
ces  propositions  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
t  XXV,  et  dans  plusieunt  éditions  des  Sentences 
de  Pierre  Lombard.  Noos  ne  les  reproduirons 
pas  ici,  parce  quil  serait  long  de  les  expliquer, 
et  plos  long  de  motiver  la  eentence  même  qd 
les  a  condamnées.  Disons  simplement  que  Guil- 
laume se  montre  dans  cette  affaire  moins  homme 
de  parti  que  pasteur  pnident  Très-fervent  réa- 
liste, comme  ses  écrits  nous  le  font  connaître , 
il  censura  le  même  jour  et  ceux  de  ses  adversaires 
et  ceux  de  ses  adhérents  dont  le  langage  lui 
parut  suspect  d'hérésie. 

En  février  1244,  il  baptisa  le  fils  ataé  de 
Louis  ne.  En  1245  nous  le  trouvons  à  Cluny, 
présent  à  l'entrevue  de  Louis  IX  et  dlnno- 
oent  rv,  et  travaillant  à  dissuader  le  roi  d'en- 
treprendre une  nouvelle  croisade.  C'était  son 
plus  sage  conseiller,  et  le  pape  n'avait  pas  en 
loi  moins  de  confiance.  On  le  vit  bien  en  1247, 
qnand  il  fut  désigné  par  le  saint-siége  comme  on 
des  juges  de  Gilles,  archevêque  de  Sens.  Après 
sa  mort ,  dont  nous  avons  pins  haut  marqué  la 
date,  les  victorins  reclamèrent  ses  dépouilles, 
pour  les  ensevelir  dans  leur  église.  Son  prédé- 
cesseur et  son  successeur  ftirent  déposés  sous  les 
dalles  de  Notre-Dame.  Pourquoi  les  obsèques  de 
GmUanme étaient- elles  célébrées  à  Saint-Victor? 
Celte  circonstance  pourrait  faire  supposer  quil 
était  sorti  de  cette  Illustre  école,  supposition  que 
ses  écrits  ne  démentent  pas.  Guillaume  est  un 
théologien  de  la  secte  des  mystiques,  et  l'on  sait 
que  dès  le  douzième  siècle  le  cloître  de  Saint- 
Victor  fut  leur  séminaire,  ou  plutôt  leur  académie. 

Il  y  a  plusfeure  éditions  des  Œuvres  de  Guil- 
laame  d'Auvergne.  La  dernière  et  la  phis  com- 
plète a  été  pul>liée  en  1674,  à  Orléans,  par  les 
soins  du  chanoine  Biaise  Leféron,  en  denx  vo- 
lumes in-fol.  Ces  deux  volumes  renferment  on 
grand  nombre  de  traités  séparés ,  qui  pour  la 
plupart  sont  peu  considérables.  On  regrette  de 
n'y  pas  trouver  en  outre  divers  autres  opus- 
cules transcrits  sur  le  vélin ,  ou  même  imprimés 
séparément  sous  le  nom  de  Guillaume  d'Au- 
Tergne    Cependant  Taothenticité  des  attribu- 


tions est  loin  d'être  prouvée  :  il  parait  même 
certain  que  plusieun  ouvrages  insérés  dans  l'édi- 
tion de  Leféron  sont  de  Guillaume  Pérault,  ou 
de  quelques  antres  docteurs  portant  le  même 
surnom.  On  sait  combien  \tè  erreurs  de  ce  genre 
sont  fréquentes  daan  le»  manuscrits.  M.  Daunou, 
à  qui  nous  devons  la  notice  de  Guillaume  d'Au- 
vergne dans  V Histoire  littéraire^  n'aurait  peut* 
être  pas  dû  négliger  l'examen  de  cette  question, 
car  elle  est  fort  intéressante;  et  que  reclierche- 
t-on  d'abord  dans  V Histoire  lUtéraire,  après 
la  biographie  des  écrivains,  si  ce  n'est  la  dis- 
tinction de  leure  œuvres  sincères  et  de  leura 
oeuvres  supposées?  Quoi  quil  en  soit,  le  plus 
authentique,  le  plus  considérable  et  le  plus  im- 
portant des  ouvrages  de  Guillaume  est  son  traité 
Du  Tout  {De  Vniverso).  C'est  là  qu'on  trouve, 
avec  d'abondants  délaite,  une  exposition  com- 
plète de  sa  doctrine.  Entre  les  deux  partis  qui 
se  disputent  l'école  de  Paris,  il  est  réaliste,  il 
réalisedans  le  monde  des  choses  des  abstractions 
intellectuelles  :  c'est,  il  est  vrai,  le  procédé 
commun  des  théologiens.  Mais  Guillaume  rai- 
sonne en  philosophie  comme  en  théologie.  Après 
avoir  disserté  sans  le  moindre  trouble  sur  l'entité 
des  substances  transphysiques,  comme  Dieu, 
les  anges,  les  démons  et  les  âmes  séparées ,  il 
prétend  démontrer  de  te  même  manière  que  les 
espèces,  les  genres  subsiFtent  au  sein  de  la  na- 
ture absolument  comme  l'esprit  les  conçoit  et  les 
nomme.  L'ontologie  et  l'idéologie  sont,  dans 
ce  système,  une  même  science.  Guilteume  l'ac- 
corde volontiera,  et  cette  concession  ne  le  gêne 
guère.  Est-ce  toutefote  un  simple  sectaire,  qui 
s'engage  témérairement  en  des  voies  inconnues , 
à  la  suite  de  quelque  maître  renommé?  11  fut, 
il  est  vrai ,  le  contemporain  d'Alexandre  de  Ha- 
ies, et  11  y  a  beaucoup  de  rapports  entre  leure 
opinions;  mate  il  y  en  a  moins  entre  leure  mé- 
thodes. Alexandre  méprisait  l'antiquité  :  Guil- 
laume a  lu  tous  les  écrits  d'Aristote  traduits  par 
les  Juifs  et  les  Arabes  et  transmis  par  eux  k  la 
chrétienté  tetine.  C'est  un  érudit,  presque  un 
libre  penseur.  S'il  interprète  si  mal  Artetote,  ce 
n'est  pas  sa  Ihute,  puisqu'il  n'a  dans  les  mahas 
qu'un  Aristote  falsifié.  B.  lUiméAU. 

GaUia  Ckrim,  t.  VII,  eol.  U.  -  ittst,  mtér,  de  ta 
FroNct.  t.  XVUI,  p.  wr.  —Jourdain,  Rtekgrehm  tri- 
tiqitei.  —  B.  Haaréau,  De  te  PMIOMpate  scoiagUfUê, 
1. 1,  p.  i»'kts,  —  A.  Javary.  OuilMmlM  jérvenU  H^- 
cholofftca  DoeMna  (IBSO). 

"^GUiLLAUBiB  de  Rennes^  frère  prêcheur, 
qui  vivait  vera  1260,  est  auteur  d'une  Glose  de 
te  Somme  de  Raymond  de  Penafort ,  De  Pat- 
nitentia  et  Matrimonio^  gloee  dont  l'impor- 
tance nous  a  été  révélée  par  le  savant  Daunou. 
Guilteume  y  touche  plusieurs  pomts  du  droit 
coutumier  français,  peu  connu  de  Raymond, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'usure,  te  légiti- 
mité des  enfants,  la  faute  grave  des  clercs  qui 
asstetent  par  curiosité  à  un  supplice  ou  à  un 
duel  judiciaire ,  etc.  Cette  glose  est  insérée  dans 
le  Spéculum  doctrinale ,  ou  Jliroir  scienti^ 


fique,  feiiuiiti  li  MiKNide  partie  ôê  1»  wto 
encyclopédie  raAMiuMée»  au  treiûèine  siàde» 
par  Viocaot  <k  Beaova»»  «oim  le  titre  de  SpecH- 
lum  quadruplex  y  naiuruh,  doctrinale,  mo" 
ralêt  àètlorUUêi  Argeotiiue,  1473  et  Xê76,  7  vol. 
Ijrand  in-fol.  P.  Letot. 

UMoire  HUêraire  de  ta  FraiiM.  t.  XVIII,  p.  40S-4M. 
'  Quétif  et  Echard,  Bibtioth.  PF.  Prmdic,  Otiet.,  t.  I. 
p.  1M<  —  Biotrawhia  Bretonne. 

«VILLA OMB  de  LorriM,  l'on  des  auteurs  du 
ftimeax  Koman  de  la  JUMe,  mort  Ters  isao. 
Sa  mémotre  c^st  restée  populaire  à  Lorris ,  sa  ville 
natale,  et  l'on  y  montre  eneore  aojourd*huf  sa 
malMu.  Sa  vie  a  4lé  écrite  par  Ouillaume  Col- 
lefet;  mais  ni  Méon»  ni  Leiiglet-Dofresiioy,  ni 
aucun  des  éradits  qui  se  sont  oecupês  depuis  du 
Âoman  de  la  Hase ,  nVmt  cm  devoir  tenir  oonipte 
de  cette  l)iograpl)ie  peu  véridique;  et  tout  ce  que 
noua  savon?  de  positif  sur  notro  auteur  se  trouve 
renfermé  dans  quelques  vers  de  son  continua* 
leur,  Jeau  de  Meuni;.  L'Amour,  dans  ce  pasaage 
si  préeieni  pour  nom  (édit.  Méon ,  v.  iObêS  et 
sniv.),  prédit  qu'un  jour  Gotllanme  de  Lorria 
oommenoera  n  u  Romans  o*  êeroni  mi$  tons 
ses  tùmmawi  i* ,  «I  le  pouranivra  jusqu'à  Ten- 
droit  ob  II  dira  à  Bel*Aeeiieil  ] 

/•AM  n'Iert  h«na  qnt  im  «osfort, 

ae  Ht  ptn  «Mtre  btvoveUiaiMM, 

Car  ge  D'ai  mes  alllon  fiance  ; 

C'eat-à-dirc  jusqu'au  ven>  'iû68  de  l'édition 
citée  plus  haut  (vol.  I,  p.  460).  «  Ici  se  repo- 
sera Guillaume,  continue  Amour  ;  puisse  son  tom- 
beau être  plein  de  baume,  d'encens,  de  myrrhe 
et  d'aloès ,  pour  le  récompenser  de  m'avoir  si 
bien  servi,  si  bien  loué!  Et  ensuite  viendra 
Jehan  Clopinel,  qui  se  chargera  de  parfaire  ce 
roman  »  : 

(.ar  quant  GoUlaume  cetsen, 

Jehan  le  eonUnuem 

Aaroa  aa  mort ,  ^u»  ge  ne  Ni«Me , 

A  M  traavai^aca  plua  4t  (|u.i rente. 

Or  ces  vers  si  concluants  ont  dû  être  écrits  entre 
laoo  et  i30à«  comme  noua  le  prouverons  quand 
iMua  nous  occuperons  de  leur  auteur  ^  lia  noua 
autoriaent  donc  i  placer,  comme  nous  i'avona 
fait ,  la  mort  de  Guiilauine  de  Iiorris  vers  1360. 
lia  nous  apprennent  «uasi ,  ce  qoi  n'est  guère 
moins  important ,  la  part  qui  revient  k  notro 
poète  dans  la  compositioa  du  vaste  Homan  de 
la  Rom  ,  environ  quatre  mille  vers  sur  phis  de 
\iogf-deux  mille,  un  peu  moins  du  cinquième! 
Il  est  vrai  qu'il  peut  revendiquer  l'honneur  d'a- 
voir conçu  le  plan  j^ônéral  de  l'ouvrage  et  dos^é 
la  cadre  dans  lequel  Jean  de  Meoog  est  venu 
plus  tard  jeter  les  trésors  de  son  énidition  un 
[teM  oonftise  et  de  aa  verve  satirique.  Mais  croit- 
un  qu'une  gracieuse  mais  fnnde  allégorie  eat  suffi 
pour  assurer  la  fortune  du  poèroOt  et  ne  voit-on 
pas  qu'il  a  dO  sa  vogue  immenac  moins  à  l'in- 
génieuse idée  de  Guillaume  qu'aux  hardis  dévc- 
lopperoents  qu'elle  a  reçus  de  son  continuateur, 
à  ses  peintures  cyniques ,  à  ses  sanglantes  in- 
vectives contre  les  feirmies  et  contre  le  clergé, 
contre  les  moines  et  contre  les  grands?  Si  le 
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Roman  d$  la  Base  a  servi  de  texte  uu\  di^cus- 
siona  des  théologiens  et  aux  commentaires  des 
aavants,  c'est  4  Jean  de  Heung  que  doit  en  re- 
monter la  responsabilité  ;  c'eai  lui  seul  qui  a 
encouru  las  foudres  do  Jean  Gerson  et  les  verges 
des  dames  de  la  cour  (1).  L'iionnéto  poète  de 
Lorria  ne  mérita  jamais 

Ml  iMt  ntiê  a'hoBBeor  al  Mtte  UiaigoAte. 
Rien  en  effet  do  plus  innoennt  que  la  partie 
du  poemn  dont  il  est  rautenr  :  nooa  allons  en 
donner  une  mpMe  analyse. 
Ouillaume  aongaa  qu'il  était  allé  se  i^roiueottr 
I  hors  de  la  ville,  que  cette  promanade  Tavaii 
I  inaenaiUenient  conduit  dans  une  prairie  bordés 
i  par  une  petite  rivière)  que  de  là  il  était  venu 
à  l'entrée  d'un  beau  jardin,  entouré  de  murailles, 
sur  leaquellea  étaient  peintea»an  or  et  en  azur , 
la  J7oéJ90,  la  Félonie,  l'iparice,  U  VU- 
/enyti  la  ConvoUiâe,  VSmm,  la  TrUUue, 
là  VMieisa,  la  Papelardiê,  et  la  Pauvreté. 
Desonption  de  ces  dames.  L'auteur  passe  ensuite 
à  celle  du  jardin  dont  la  porte  fut  ouverte  pdr 
O^eeusêf  qui  le  conduisit  auaait6t  prè»  du  matti-e 
de  oea  beaux  lieux,  nommé  DêduU,  Cet  aimable 
,  bachelior  était  en  train  do  :ke  divertir  avec  quel- 
ques amis)  près  de  lui  était  Liesee^  sa  ooaltreâse, 
une  autre  dame  appelée  Courtoisie,  et  eolia 
Y  Amour,  Le  Pieu  faisait  porter  ses  armes  par 
JMmlx-Regard,  qui  tenait  deux  arcs,  l'un  beau 
et  l'autre  laid ,  et  dix  tlèchea,  cinq  dorées,  dont 
las  noms  étaient  :  Toute-Beauté,  Simpleue, 
FroènebUe^  Conipagnie  et  Beau-Semblant,  et 
cinq  de  fer  noir  et  rouillé  :  Orgueil,  Villtnye, 
Honte,  Convoilise  et  Désespoir.  Tandis  que, 
sans  songer  à  mal,  notre  auteur  considérait  VA' 
mour  et  son  cortège,  le  dieu  malin  ordonnait 
à  son  écuyer  de  tendre  son  arc,  et  saisissant 
ses  flèches,  il  s'apprêtait  à  en  percer  l'impru- 
dent visiteur.  Celui-ci  prit  la  fuite  à  travers  le 
jardin;  mais  arrivé  près  d'un  beau  rosier,  chargé 
do  fleurs,  ii  ralentit  un  instant  sa  course  pour 
considérer  un  délicieux  bouton,  qu'il  brûlait  de 
cueillir.  Aussitôt  il  se  sentit  frappé  d'une  flècbe, 
puis  successivement  de  cinq  autres.  Vaincu,  il 
se  jette  aux  pieds  de  son  irrésistible  ennemi, 
lui  fait  lioramage  humblement ,  suivant  le  céré- 
monial consacré,  et  lui  donne  comme  gage  de  sa 
foi  son  cœur,  que  le  Dieu,  pour  plus  de  (précau- 
tions, ferme  avec  une  petite  clef  d'or  «  tout  souef, 
sans  entamer  la  chemise  ».  L'Amour  donne  à 
son  nouveau  vassal  plusieurs  conseils ,  lui  en- 
seigne comment  il  doit  se  conduire  avec  les  da- 
mes, et  disparaît.  Resté  seul,  l'umant  ne  peut 
résister  au  désir  de  se  rapprocher  du  charmant 
bouton  de  rose.  11  rencontre  Bel- Accueil,  fils  de 
Courtoisie ,  qui  lui  facilite  l'accès  du  rosier,  à 
condition  pourtant  «  qu'il  se  gardera  de  folie  >>. 
Mais  respirer  le  parfum  de  la  fleur  ne  lui  suffit 
pas,  et  au  moment  où  il  étend  une  main  témé- 
raire ,  sort  d'un  buisson  un  grand  homme  noir 

(I)  Voy.  la  aettecMur  Jean  d«  Mevog. 
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vi  bëriaaé,  «u  vîMie  Mdras,  aux  jea\  «  rougM 

ronme  fen  ».  C'était  Dmnfier,  du  des  porti«« 

do  jardin  »  qui  d'one  toîx  mmaçtott;  onUinDe 

à  rimant  de  ae  retirai*.  Oat  lioinnie  si  diaoutir* 

toi»  avait  avao  lai  MbIb*  Bouché  ^  Uonie,  at 

UQa  aotra  femme  dont  le  aora  était  la  J^ur. 

«•nié  avait  au  de  son  mariane  une  fille,  à  qtil 

Ton  avait  dnnné  le  nom  da  Chasteté  ;  Vénua  lui 

raiaail  une  ffuarra  oentinuaUa.  L'Amant  expulaâ 

paroat  taapiloyabla  «aiillali  aa  déaaapère»  ot  ra* 

çoit  aasa»  mal  laa  oooaeila  da  Hoà$9n  ;  Il  éooata 

ploa  volantiara  un  /Uni,  qui  rengage  à  tout  mettre 

ni  fMvra  pour  fléchir  Dmtèfitrf  il  y  rénsiit, 

di<ië  par  Ffanokin  at  Pitié ,  et  pénétra  de  non» 

vtaii  auprès  du  ivaiar,  toujours  guidé  par  la 

omiplaiaanl  Bei^Àcêtmi^  Oepandaat  tacoodea* 

oendanoB  da  aalni-^  ne  va  pas  juaqu'à  autoriier 

notra.araooraux  à  donner,  comme  il  la  déaira, 

on  baiaor  à  ta  roaa.  Vénua  intarvient  en  faveur 

<Ju  nouveau  vaaaal  de  son  fila^  at  loi  obtient  la 

pKnnissiuB  tant  souhaitée.  Mais  à  peine  en  a»t«U 

prafllé ,   que  Mmi^Étouchê  va  tout  aontar  à 

Jalousie.  Oette  médiante  dame  accable  Dançier 

«)p  reproehea,  et  enferme  Ji€iÀectêeil  dans  une 

haute  tour,  dont  elle  mit  garder  te»  portes  par 

Psur^  Honte  t  Malt-Bfmcht  at  Dan^kw^  qui 

a  promia  de  ne  plua  se  laisser  séduire.  L'Amant 

«st  andéaaapoir)  il  regretta  surtout  d'avoir  causé 

le  malbaur  da  Bel'- Accueil  y  et  déctare  que  rien 

ëu  monde  ne  le  consolera  s'il  perd  sa  bienveii' 

lance.  C'est  ici  que  notre  poëte  s  est  arrêté, 

Qomma  nous  l'avons  dit  plus  haut»  et  comme 

Tout  Tort  bien  fait  renurquiT  les  transcripteurs 

«le  divers  manusoriU  »  avertis  sans  douta  par 

Jrande  Ifeung. 

Cf  •ÊéNt/t  irttaiw  Q«IU«aai« 
De  Lorta,  et  n'en  Ost  plus  pacaulnae } 
Mais  après  plos  de  quarante  ans» 
Maistre  Jehaa  dé  Mauiig  «e  aattaisiis 
rarlM»  alMl  i|tie  }•  fnmtti 
Rt  tel  comuieBCe  son  oeuvrr. 

Méon.,  toL  II,  p.  1. 

«  Guillaume  da  Lorris  »,  a  dit  un  critique  con- 
temporain, «  avait  inleation  de  composer  un 
Art  d'aimer.  Pour  les  détails ,  souvent  il  imita , 
il  traduit  même  Ovide;  pour  la  forme  géné- 
rale ,  il  slaspire  de  la  poésie  des  Provençaux. 
C'est  un  trouvère  d*un  esprit  délicat  et  doux , 
plus  ingénieux  que  savant,  plus  naïf  que  har- 
(li.  B  A.  ta  vraie  inspiration  poétique,  qui  lui 
manque,  il  supplée  par  de  l'esprit  et  de  la  grâce; 
il  prodigne  les  descriptions,  «  cette  ressource  des 
'liioadeaeeay  oîi  les  poètes  s'amuaent  i  analyser 
cumrao  pour  ae  dispenser  d'analyser  ».  Maia 
oe  qu'il  est  surtout  important  de  constater»  oa 
qui  caractérise  vraiment  la  période  littéraire  dont 
le  Roma»  de  la  Rose  est  le  premier  et  ta  pria^ 
cipsl  monument,  c'est  la  aubstitotioa  des  ètrea 
s)mboliquea,  des  abstractiona  personnifiées  aux 
Itères  historiqusK  et  fabutaux,  mais  totqonra  vi- 
vants, qui  animaient  les  épopées  chevaleresques, 
li'oravre  de  Guillaume  est  anx  chansons  de  geste 
w  que  les  froides  ballades  de  Charles  d'Orléans 


auront  aux  poéitas  de  Thibaut  da  Cluimpauni-, 
oa  que  auf  te  théAtra  tes  rooraHtf^  seront  aux 
myitina.  L'entbouaiaaua  a'étaint }  ta  fui  héaita 
ol  ehaaoelta,  la  poéaia  devient  raisonneuse:  Lu* 
thari'aat  paa  Iota,  il  aat  curieux  de  renoontrar 
éb  patuHa  aymptômea  dès  le  aièota  do  aatat 
Lotta  1  MNM  noua  bomona  à  les  aignatar.  Noua 
nu  erayotta  pas  aon  plus  devoir  nous  oecupar  ici 
de  tuai  ta  bruit  qui  se  il  autour  du  Roman  éa 
ia  tlosê  dana  ta  monda  philoèophique  et  même 
raiigfiux  da  moyen  âga«  On  aait  aombien  eat  pe- 
tite ta  part  qui  revient  à  notre  auteur  ftaaa  cet 
immense  succès  de  scandata  on  de  gloire.  Maia 
l'allégorta  qui  tait  ta  fend  méuw  du  poëma  lui 
appartient  sana  oonteate,  et  noua  ne  pouvoaa 
noua  dtapensar  de  rappeter  à  quels  étranges  oom- 
meatairsa  eUa  a  donné  lieu.  Jean  Molinet,  cha* 
Boina  de  ValencienÉes  et  liisteriographede  Maxi- 
miUen,  y  découvrit  dea  intentiaBa  pieuses,  aux- 
quallea  asaurénient  Guiltauine  de  Lorris  n'avait 
poiat  aongé.  Olément  Marot  lit  plua  ;  il  consacra 
une  longue  prélbce  à  expoaer  la  portée  morale 
et  religieuse  dn  très-profane  poème.  <>  Je  dis 
pramiàrement  que  par  la  Rose  eat  entendu  Tes- 
tât de  saplenœ...  secondement,  on  peult  entendre 
par  la  Rose  Testât  de  grftcc...  tlercemcnt  nous 
pavana  entendra  par  ta  Rose  ta  gtarieuse  vierge 
Marie....  quartement  noua  povons  par  U  Rose 
comprendre  le  souverain  bien  tafiny  et  la  gtaire 
d'étemelle  béatitude,  etc....  »  Et  pour  faciliter  la 
lecture  de  ce  livre  si  édifiant,  Il  se  mettait  à  en 
rajeunir  le  langage  vieilli,  et  suivant  ses  exprès- 
stona  R  à  le  restituer  en  meilleur  eatat  et  plus 
expédientêfbrme  pour  Tintelligenee  des  lectenra 
et  auditeurs  ».  11  tenait  notre  poète  en  iiaute 
eathne,  comme  le  prouvent  ces  deux  vers  : 

Nostre  Ktinlusi  GiiUlaiime  de  (.orrls 
Qol  lia  roHMii  acculât  at  graiii  readm. 

<  amtpL  au  GCN.  Preudhommê,) 

U  randit  pourtant  un  médiocro  service  k  Toljet 
da  aaa  adnsiratiota  eu  traduisant  dans  ta  langue 
du  saiaîènsa  siècle  ta  poëue  da  Guillaume  et  de 
Jean  de  Meung.  il  aupplanta  oomplétcmeut  le 
taxto  primitif»  quiè  partir  de  iâ37  no  fut  plus  ira* 
primé.  Ge  ne  fut  qu'en  1734  qu'il  en  parut  une 
édition  aaaea  médiocre,  publiée  par  Lenglet^Du- 
fraanoy;celta  da  1796,  an  oinq  grands  volumes 
in^a*",  na  Ail  guère  meilleure  &  mais  eu  1814 
parut  l'excellent  travail  de  Méoo,  et  le  public 
franfuisput  enfin  sa  flatter  da  connaître  un  poème 
qui  avait  exercé  sur  la  littératura  française  une  si 
grande  tafluenoa  et  joui  peadant  plusieurs  siècles 
d'une  immense  popularité.      Alexandre  Pey. 

ié  mmm  é9  la  Mom  pmr  GmiUmtme  iû  larrU  et 
JM0M  et  Mmng ,  fêt  M.  Méoi»;  Paris.  18U.  4  vol.  !»>»>. 
—  LanUn  de  Daaicrey,  tH$aertaUom  tur  U  Pvman  d«  to 
an».  "  a.  niiiiiiflast.  UiUoirt  ée  ta  LUteratun  /ran- 
faite  i  farta.  ISSS,  -  D.  NUanl,  IlUl.  dt  la  Litt./t. 

*GVit4LJtlJaiK,  patriarclie  de  Jérusalem  et 
légat  du  pape  en  Palestine,  mourut  à  Saint-Jean- 
d'Acre,  en  1270.  Évoque  d'Agcn  vers  19.Î7,  il  fut 
souvent  choisi  comme  arbitre  dans  les  (picrcUes 
qui  s'élevaient  autour  de  lui.  Jacques  Pantaléoii, 
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patriarche  de  JéraftaleDi,  defoiu  pape  sous  le 
nom  d'Urbain  IV,  le  désigna  en  1262  pour  son 
successeur  au  patriarcbat,  et,  lui  conférant  le 
titre  de  légat,  il  renvoya  à  Paris  pour  recevoir 
les  subventions  qu'ii  demandait  pour  la  Terre 
Sainte;  réunis  par  le  légat  le  30  et  31  août,  les 
prélats  de  France  lui  refusèrent  tout  secours  pé- 
cuniaire. Débarqué  le  25  septembre  1263  k  Saint- 
Jean-d'Acre,  dont  il  était  chargé  d'administrer 
l'Église,  tant  pour  le  temporel  que  pour  le  spiri- 
tuel, il  prit,  de  concert  avec  Jeoffroy  de  Sergines, 
sénéchal  du  royaume  de  Jérusalem,  la  directioB 
des  aiïaires  de  Palestine. 

On  a  de  Guillaume  direrses  lettres.  Saint 
Louis  l'autorisa,  avant  sa  seconde  croisade,  à 
contracter  en  son  nom  plusieurs  emprunts  pour 
l'entretien  de  la  vaillante  troupe  de  chevaliers 
qui  combattaient  à  Acre.  ^  Les  frères  Sainte- 
Mailhe  l'ont  confondu  avec  Guillaume  de  Pon- 
toise,  prieur  du  monastère  de  La  Cbarité-sur- 
Loire,  abbé  de  Cluny  en  1244,  évèque  d'Olena, 
ville  d'Acbue,  en  1250,  mort  en  1264. 

G.  Sbrvois. 
GalUa  CltrUUana,  t  II.  col.  Mt.  -  Rayuldl,  jiwMUt 
eeeieaastiei,  éd.  de  Maosl  (1747 -M),  1 111,  p.  TS  (  ooCe  dans 
laquelle  MaasI  relète  lea  efreara  de  H.  de  Sponde,  dea 
Bollandlatra  et  dea  PagI  ) ,  p.  loi.  IM.  189,  tri,  aoo.  —  Le- 
quien,  OrieM  Càriitianus,  —  Eudea  Rigaud,  Hùtortem 
de  France,  t.  XXI,  p.  un  ;  ibid,,  p.  S.  <-  MarUne,  jàm- 
pUuima  CoUeeUo,  t.  V,  coi.  TU,  —  Art  de  véri(têr  les 
Uates,  éd.  In -fol.,  t.  I.  WS.  -  Hittùire  Uttérmire  de  la 
France,  t.  XX,  p.  SM.  -  ArchWea  de  l'empire.  J, carton 
tsi,  pièce  S }  cart:  4TS,  p.  ti. 

*  «ITII.LAUMB  de  Tripoli ,  écrivam  latin,  né 
vers  1220,  dans  la  ville  de  Syrie,  dont  il  porte  le 
nom ,  vivait  encore  en  1273.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  Dominicains,  et  fit  profession  à  SaintJean- 
d'Acre.  11  affirme  avoir  baptisé  plus  de  mille 
infidèles.  En  1171,  Thébalde  ou  Grégoire  X,  qui 
se  trouvait  en  Palestine  et  qui  venait  d'être  élu 
|iape,  le  députa  an  khan  des  Tartares  et  l'adjoi- 
gnit avec  un  autre  frère  prêcheur  h  Marco  Polo 
et  à  ses  compagnons.  Mais  les  deux  dominicains^ 
efTrayés  des  périls  du  voyage,  n'allèrait  pas 
plus  loin  que  Laïasso  ou  Issus  en  Cilicie.  On  a 
de  lui  :  De  Statu  Saracenorum  et  de  Maho- 
meie,  pseudopropheta  eorum^  et  eorum  iege 
etfide,  ouvrage  qui  est  resté  manuscrit,  mais 
dont  un  fragment,  relatif  à  l'état  des  Sarrasins 
après  1250  et  aux  invasions  des  Tartares  en  Ga- 
lilée ,  a  été  inséré  par  Duchesne  dans  les  Historùe 
Francorum  Scriptores,  t.  V,  p.  432.  L'auteur 
rapporte  bien  des  faits  qui  ne  méritent  aucune 
confiance.  On  lui  attribue  :  Clades  DaméeUs, 

E.  B— s. 
Marco  Paolo.  roy,  -  QoéUf  et  Éobard,  SeHpt,  Ord. 
PrmdUatùrHfn,  t.  1,  p.  M4.  -  Mlcbaad,  BibUogr.  dm 
Croiiadea.t.  Vl,p.  WV. 

GUILLAUME  (fé  Chartres,  historien  et  prédi- 
cateur français,  né  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom, 
vers  1225,  mort  vers  1280.  La  reine  Blanche  l'a- 
vait attaché  à  la  chapelle  de  son  fils  ;  il  accom- 
{Migna  en  Orient  Louis  IX,  et  y  fat  captif  avec 
lui  (1260).  De  retour  en  France,  le  roi  récom- 
peasa  le  dévouement  de  son  aumônier  en  hns- 


696 
tituant  tréM>rier  d'une  abbaye  que  Ton  croit  élre 
cdle  de  Saint-Quentin.  Cinq   ou    six  années 
après,  il  entra  dans  Tordre  des  frères  Prêcheurs, 
et  bientôt  suivait  saint  Louis  dans  sa  nouveUe 
croisade.  Il  assista  le  roi  au  Ut  de  mort,  et  en  re- 
mena les  dépouilles  (1270).  Peu  de  temps  après,  il 
écrivit  diverses  particnhirités  de  la  Yie  du  mo- 
narque, dont  il  avait  été  rami.  On  regrette  qu'il 
l'ait  plutôt  envisagé  comme  saint  que  comme 
roi.  L'administration  de  la  reine  Blanche  durant 
la  minorité  de  son  fils  y  est  complètement  passée 
sous  stlenoe.  L'ouvrage  de  Guillaume  de  Char- 
tres et  celui  de  Geoffroy  de  Beaulieo  (Gaufndi 
de  Belloloco  Uber  de  VUa  saneH  iaidovid  ), 
dont  il  semble  être  le  complément,  fbreot  im- 
primés d'abord  par  Mesnard,à  la  suite  de THis- 
toire  de  Joinville  ;  on  les  trouve  encore  dans  Du- 
chesne, Script.  Rer.  GaUie,^  V,  477-4«0,  dans  les 
Bollandistes  et  dans  le  tome  X  de  la  grande  col- 
lection des  historiens  de  France.  Guillaume  de 
Chartres  a  laissé  en  outre  trois  sermons ,  aatK- 
fois  conservés  en  manuscrit  dans  la  bihliotbèque 
de  Sorbonne.  Louis  Laoous. 

Cvlleetio  de  ileftw  CaU,,  XX,  M-U.  -  SeripUtru  Oïd. 
Prisd.,  1, 167.  teL-BoUandos^cto  Sanetomm,  ami.  V. 
îT8.  -  HUt.  m.  de  la  France ,  IX,  8». 

*6UiLLAViii£v  ^'^man^,   prieur  de  Saint- 
Aubln-des-Bols,  ordre  de  Ctteaux,  diocèse  de 
Saint-Brieuc,  en  1280,  a  translaté  du  latin  a 
prose  française  le  Rùman  des  Bannerets  de 
Bretagne,  qu'un  autre  moine,  dont  le  nom 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  mit  en  vers  en 
1377.  Jacques  M<nsant  de  Brieuc  donna  me 
première  édition  de  ce  curieux  opuscule,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Les  Origtnes  de  quelques 
Coutumes  anciennes  et  de  plusieurs  façons 
déparier  triviales  y  avec  un  vieux  manus- 
crit en  vers  touchant  Voriçine  des  chevaliers 
bannerets  de  Bretagne  ;Cam,  1072,  petit  in- 12 
de  200  pages.  Cette  rareté  bibliogiaphique  a  été 
réimprimée  au  nombre  de  cent  exemplaires,  par 
les  soins  de  M.  G.  Diiplessix ,  sous  ce  titre  : 
VOrdre  des  BannereU  de  Bretagne  depuis 
leur  origine,  translaté  sur  le  latin,  mis  en 
rimes  françaises  ;  Caen,  1827,  in-4*  de  5  feufl- 
les.  On  trouve  aussi  le  Boman  des  Bannerets 
dans  le  t.  III  des  Preuves  de  VHistoire  de 
Bretagne   de  Dom  Morice,  col.   1761-1766; 
mais  le  texte  qu'il  en  a  donné  est  très-uicorrecti 
comparé  à  celui  des  éditions  de  1672  et  1827. 

P.  Levot. 
Biographie  Bretonne. 

GUILLAUME  d'Auxerte,  prélat  franças, 
morte  SaintpCIoudy  le  23  novembre  1223  (i). U 
était  de  la  maison  de  Seignelay,  et  parent  de 
saint  Bernard.  11  eut  quelques  différends  avec  les 
chanoines  de  son  église  ;  ce  qui  obligea  le  pape 
Honorius  m  à  le  transférer  à  l'évêché  de  Paris. 
Vincent  de  Beauvais  le  nomme  libertatis  Ec- 
clesise  de/ensor  mirabilis  (2).  H  est  auteur  d'un 


(l;  Et  non  »40,  comme  l'a  dit  Bellarmln. 
(S)  JeaQ  de  Saint- Victor,  daoa  aa  Chronique,  aooéclW» 
dit  de  ce  prciat  ■  «  Tune  GuUIrlmas  Autlsaodoren^  pf>iâ> 
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ouvrage  non  Imprimé  intitalé  :  De  Officia  ^' 
clesiasticis.  On  lai  attribue  nnc  Summa  Tkeo- 
logix,  1500,  in-fol.,  imprimée  «oo9  le  nom  de 
GuHIaame  dWuxerre ,  mais  elle  est  du  prélat  dont 
le  nom  suit.  A.  L. 

J9iifotr»  d€  TÉgttHd^^wrerte,  p.  W».  -  RIgord.  riia 
FkUSppé^AtigmU.  -  Vincent  de  Beaavals,  \lv.  XXXI, 
cap.  XXIV.  -  Ckroniquei  de  Flandre*  de  Tours  et 
d'ABXcrre.  —  Pierre  Moine  des  Vanx  de  Cernay,  Historia 
AUHç.,  cap.  LXnC,  CXXI,  CXXII.  -  Trlthème  et  Bellar- 
vtai.  De  ScrifitorUms  ecelêiUutieU.  —  Robert  de  Sainte- 
Marthe,  GaiUa CkrUtUma.  -  Le  P.  Dcsmolels,  Dis- 
leruaum  tur  Guillaume  tAnxerrt ,  t.  III,  p.  11  de  ses 
Mémoirts. 

GCiLLAims  d'Auxerre,  théoloipen  français, 
mort  h  Rome,  en  1230.  H  était  professeur  de  théo- 
logie à  Paris,  et  avait  une  grande  réputation  de 
Ravoir.  Albéric,  dans  sa  CAronfgtw?,  le  qualifie  de 
<*  théolo^en  très -connu  et  très-profond  dans  ses 
questions  «.  Mîlon  de  Châtillon  ou  de  Nantcuil 
rattacha  à  sa  personne,  et  le  fit  archidiacre  de 
son  évéché  de  Beauvais.  îl  l'emmena  ensuite  à 
Rome,  oii  Guillaume  mourut.  Ce  théologien  a 
lai$»é  une  Summa  Theotogica,  in  gnaiffor  W- 
bros  distributa,  composée  à  Paris,  vers  1216. 
Elle  a  été  abrégée  par  un  prélat  italien  et  par  le 
célèbre  Denis  le  Chartreux.  A.  L. 

L'abbé  Ubeuf,  Diitertationsur  GtHUattme  dT  Juxerre  : 
dans  les  Mémoirei  du  P.  Desmotets.  t.  1II«  part.  II.  — 
CataL  de  la  bibliothèque  de  Chartres.  —  Bellarmln ,  De 
ScHptoriInu  eeclesiaUteii 

Gvn.iJkVfÊK(rAuxerr€,  prédicateurfrançais, 
mort  en  1294.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  Do- 
minicains, dont  il  devint  provincial  ;  il  avait  pro- 
fessé avec  distinction  la  théologie  à  Paris.  Il  n'est 
connu  que  par  quelques  sermons,  dont  les  ma- 
nuscrits se  trouvent  à  la  biMiothèqne  de  la  Sor- 
bonne.  A.  L. 

U  p.  Deainolets,  Mémoires  de  LUtératvre,  t.  III, 
psrL  II,  p.  fl7. 

GViLLAiriMB  de  Bapaume,  trouvère  arté- 
sien, vivait  an  treirième  siècle.  Tl  cultiva  l'é- 
popée romane,  et  composa  Tune  des  branches  de 
lacantilène  connue  sous  le  nom  de  Guillaume  d'O- 
naçnd ,  dit  au  Court  Nez,  qui  appartient  au  cycle 
carlovingien.  Son  style  si  pur  a  (Ut  penser  qu'il 
▼<^iit  à  la  cour  de  France,  dont  il  a  tracé  un 
éloge  pompeux.  Plusieurs  manuscrits  du  Roman 
<fe  Guillaume  au  Court  Nez  sont  à  la  Biblioth. 
impér.  de  Paris.  Parmi  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  ce  trouvère ,  nous  citerons  Sînner, 
qui  a  donné  un  long  extrait  de  son  poëme  dans 
le  catalogue  des  manuscrits  de  Home,  tome  III, 
p.  333,  et  le  baron  de  Reiffenberg,  qui  en  a  pu- 
blié un  fragment  d'environ  150  vers  dans  son 
introduction  à  la  Chronique  rimée  de  Philippe 
Mouskes;  Bruxdles,  1836,  în-4»,  tome  1", 
p.  eux  et  suiv.  J.  Perin. 

Arth.  1>taaa« ,  Tromèret,  Jongleurs  et  Ménestrels  du 
nord  delà  France,  Artésiens,  tome  III. 

eviLLAVMR  de  limoges,  troubadour  an 

eopostransiatos  est  ad  cathedramTarlsIensem  ;  Tfrqnlden 
nbnlsseverus,  et  rejfl  Philippo  Infensus,  et  nnWersttatI 
scbobrlmn  Parlalcnsl ,  cujus  Improbltate  est  actam  ut 
per  ^jfMts^  «nnum  Parlslm  cemaretiir  a  leetioiribas.  » 


treizième  siècle  ;  il  ne  reste  de  lui  qu'un  Sirven  le 
contre  les  barons  et  les  clercs.  G.  B. 

Raynonard,  Cholit  de  Poésies  des  Treubadours,  t.  V. 

*euiLiJiiJMB  de  Tournay,  théologjien  du 
treizième  siècle  ;  on  ignore  la  date  de  sa  naissance  ; 
il  mourut  vers  Tan  lt93;  sa  patrie  est  indiquée 
par  le  surnom  qu'il  porte.  U  entra  dans  Tordre 
des  Dominicains,  et  il  y  occupa  im  rang  distingué. 
Il  laissa  de  nombreux  ouvrages,  entre  autres  des 
sermons  ;  des  commentaires  sur  la  Bible  et  sur  les 
livres  des  Smienees  de  Pierre  Lombard;  un 
traité  sur  l'instruction  à  donner  anx  eoCuta. 
Tous  ces  écrits  sont  restés  inédits.  B. 

Qa«Uf  cl  éehard,  SeHptores  OrdMs  Praedieatonsm, 
1. 1,  p.  m.  -  Histoire  littéraire  de  la  France,  L  XX, 
p.  208. 

GUILLAUME  de  Nangis ,  chroniqueur  fran- 
çais, mort  vers  1302.  Ses  contemporains  ne  nous 
ont  pas  laissé  de  renseignements  sur  sa  vie ,  et 
lui-même  n'a  pas  été  plus  explicite  à  ce  scget. 
Dans  son  histoire  de  saint  Louis,  il  se  qualifie 
de  «  frère  Guillaume  de  Nangis ,  moine  indigne, 
de  l'église  de  Saint-Denis  en  France.  »  H  est  pro- 
bable qu'il  était  né  dans  la  bourgade  dont  il  porte 
le  nom.  Il  vécut  sous  saint  Louis ,  et  son  exis- 
tence se  prolongea  au  moins  jusqu'en  1301, 
époque  où  finit  sa  chronique.  C'est  par  conjec- 
ture seulement  qu'on  le  fait  mourir  Tannée  sui- 
vante. On  a  de  lui  une  histoire  de  saint  Lom's, 
sous  le  titre  de  Gesta  S.  Ludotfiei  IX,  Franco- 
rum  régis.  Gilon  de  Reims,  moine  de  Samt- 
Denis,  avaH  entrepris  d'écrire  la  Vie  de  saint 
Louis  :  il  mourut  avant  d'avoir  achevé  son  œuvre, 
dont  il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui;  Geoffroy 
de  Beaulîeu  écrivit  aussi  une  Vie  du  saint  roi; 
Guillaume  reprit  la  tftche  de  ses  deux  prédéces- 
seurs, ou  plutôt  il  fondit  leurs  deux  ouvrage 
dans  une  oomposiUon  dénuée  d'élégance  et  sou- 
vent de  clarté,  mais  instructive  et  exacte  (1). 
Son  Histoire  est  un  complément  indispensable 
de  l'œuvre  touchante,  mais  trop  exclusivement 
hagiogrephîque,  de  Geoffroy  de  Bcaulieu.  «  Guil- 
laume de  Nangis,  ditDaunou.  sans  négliger  les 
faits  et  les  détails  de  ce  genre,  s'est  tracé  un  plan 
moins  resserré,  plus  historique,  qui  embrasse  au 
moins  en  partie  les  affaires  militaires  et  civiles. 
Il  n'a  pas,  comme  Joînville,  letalent  d'intéresser, 
d'attacher  les  lecteurs  :  son  langage  a  moins  de 
naïveté,  moins  de  charme;  ses  rédUont  moins 
d'entraînement.  Le  métier  des  armes  n'est  pas 
le  sien;  il  n'a  été  le  témoin  d'aucune  croisade, 
ni  pu  même  observer  d'assez  près  les  penchants, 
les  habitudes  et  les  actions  du  prince  qu'il  entre- 
prend de  célébrer.  Malgré  ces  désavantages,  H 
est  encore  après  Joinville  le  plus  utile  des  his- 
toriens originaux  de  ce  règne.  »  Sa  Vie  de  saint 
Louis  a  été  insérée  dans  la  Collection  des  His- 
toriens de  France  de  Pithou;  Francfort,  1596, 
in-fol.,  p.  400,  et  dans  celle  de  Duchesne,  t.  V, 


(I)  Cooime  Onlllanme  de  Nangis  ne  dit  rien  de  la  c_— 
nUation  de  Loals  IX,  on  doit  supposer  qnllécrmfcfwi 
ïWrc  avant  itVT,  pent-è^re  orant  iMî. 


p.  ri^o.  MM.  DamKMi  et  Ifanéé  en  ont  Honné  um 
nouvelle  et  excellente  édition  dans  le  HeeuéUéeê 
Historiens  fiw  GohIm  êé  de  la  France ,  t.  XX  ; 
Pari^  IMO,  JH-Ibl.  (p.  309-4M).Oiilllaame<le 
Nangts  tnidaitit  M-méni*  im  ouvMge  «n  fraiw 
çftiii.  8a  tradneliMi  fut  paMI^  pmr  CapiMraaMer, 
en  1761,  à  la  tuite  de  Joénvillat  elia  a  été  réim* 
pHmée  par  MM.  Daiinon  et  Naudé  en  ngard  du 
texte  latfn;  «-  QÉ$ia  PMlippi  ilf,  Audacii 
dieu  (  Hiatoira  de  PhHippn  lil,  la  Hardi).  OnUt 
laume  da  Nangla,  qni  dana  ton  précédent  na» 
vrana  n'avait  (çnèra  fait  ^aê  trananrira  Gilkm  al 
GeofTfoy  de  BaanUau;  a  été  ptns  original  dana 
eehiM.  il  parla  da  ca  qa'U  a  m  on  de  e«  cjo'il 
a  appris  des  penionnea  qui  prenaient  le  pins  de 
part  anx  aiïairea  da  royaume  ;  malhetirensement 
son  fiUtoirif  n*eBi  qn*an  abrégé  succinct,  souvent 
aride  et  quelquefois  obscur.  Les  Ge$ta  Phi- 
Uppi  ///  ont  été  insérés  dans  la  collection  de 
Pitnou,  dans  celle  de  Dueheane,  t,  V,  p.  51  A,  et 
dans  la  Hecueil  des  Wst^  des  Q.  et  de  la  Fr,^ 
t.  XX,  Pp  46C,  1540.  L'auteur  avait  traduit  son 
Histoire  en  français.  Il  ne  resteaucnn  manuscrit 
particulier  de  cette  traduction.  On  peut  y  sup- 
pléer par  la  partie  correspondante  des  Grandes 
Chroniques  de  Saint-Denis,  traduction  quelque- 
lois  littérale,  plus  souyeot  libre,  du  texte  latin. 
Ainsi  traduita.  cette  Vie  de  Philippe  le  Hardi  se 
Ut  à  l4  puits  du  Joinvjlle  de  C$ppçronier  ;  die  a 
été  réimprinaée  par  MM-  Uaunou  et  fiaudé  en 
regard  du  texte.  M-  Gujzot  a  donné  one  traduc- 
tion française  de;  Vies  d^  saint  Louis  et  de  Pld- 
lippe  m  dans  sa  Collection  de  Mémoires  re- 
latifs à  Vàistoirede  France,  t  Xlfl;  —  Ckrth 
nicon  Gtiillelmi  de  Nangiaco,  ab  anno  iMî 
ad  annum  t301.  C^iX^  Chronique  commence  à 
la  création  du  mpnde ,  ^  va  josqn'à  l'année  i  90i . 
]Le  P.  P'Achery,  qvl  ta  publia  le  premier,  dans  son 
Hpicilegium  »  U  XI,  a  omis  tout  ce  qui  précède 
rani  1 12,  parce  aqe  ce  n'est  qu'une  répétition  de 
Sig^rt  da  Oemblours.  Le  rasfe  delà  Chronique 
est  cpmiMlé  d'après  divers  iiuteurs ,  entre  autres 
Rigord  i  pour  las  règnes  de  uM  Lonis  et  de 
Philippe  k  Hardi,  Guillaume  p'a  hft  qu'abréger 
ce  i|u1l  Avait  dit  dans  ses  Vies  de  ces  deux  princes. 
La  partie  qui  s'étend  depuis  1)85  jusqu'en  1.101 
ASt  la  plus  originale  et  la  plus  intéressante  de 
tout  Touvrage.  Guiltaume  de  Ifangls  est  en  gé- 
néral judicieux,  m^s  sa  narration,  sèche  et  con- 
fuse ^  manque  de  clarté.  Sa  Chronique  Ait  con- 
tinuée par  un  moine  de  l'abbajre  de  6aînt-Deois, 
de  1301  à  1340.  Un  autre  moine  de  la  même  ab- 
baye conduisit  l'ouvrjige  ]usqu*en  1 3M.  Ces  deux 
continuations  ont  été  |)ubliées  dans  le  S/Heiftf- 
f/ittm  de  P'Achery,  t.  XT,  p,  «63.  MM.  I^aunou 
et  Naudé  ont  publié  la  seconde  seelfoii  d«  cHte 
chronique,  relie  qui  s'éteqd  de  tne  à  1S9S.  ils 
ont  an9.$i  publié  en  partie  un  opttseirie  attribué  au 
même  Guillaumr  et  portant  aussi  letHredeCAm- 
niqtie  (1).  C'est  une  sorte  d'abrégé  historique, 
qui  rcmontp  h  Tan  845  avant  J.-€.,  va  jusqu'à 
(V  lleniclUr    fn$f.  dff$G.0tiielaF.  t  XK,  p.  SU  S3i. 
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l'an  1300  de  l'ère  mlgatre,  et  attàot  1468,  ai: 
moyen  da  oootiBuatioiii  aaooymM  (t).  Il  parait 
que  l'auteur  avait  terit  oa  livra  d'abord  on  lalin, 
puis  en  fraoçaîa  ;  mais  la  text#  latin  »a  se  n^mu^i' 
nulle  part.  Voici  le  jugement  que  Laciinir  dt 
fiaint»4>aiaye»  porté  aur  las  promiers  Article»  dp 
eel  epitomê:  «  L'auteur  débite  toutes  lafifaUft 
ifi\  souvent  reb&ttues  sqr  l*orf|dne  des  Pranrws 
vanus  das  Troyens  M  ^  Parisi^oa  descejvlu» 
de  Paris.  Tout  ee  oq'm  Ut  ansiiite  jasqua  bi«i 
avant  dans  la  troisième  race  nç  eontient  qu'on 
abrégé  très-succinct  des  choses  les  plus  ODa- 
lMi0«  df  notfti  hiHoira  (9)  ».  3i  Cwllaoroa  âft 
Naiigia  a  loi^mAiiia  traduit  m  fnmçaia  sa  Chror 
niguâ  Mua,  oi»  ne  opnnult  aocup  maooscrit 
purticiiljM*  de  ^tUi  fersjon;  maja  p»  peut  ia 
trouver  liana  lea  Grund^  Chroniques  de  Saint- 
mniê,  anxqneliee  «et  hiatorieil  a  probable- 
ment wnfM-  ha  Chronique  ât  Guillaoniedr 
hum  «vei»  Iw  APntinqjitiPlM  1  été  publiée  par 
Harouto  G#ra«d,  pour  la  JtoôéAé  de  l'Histoiie 
da  France^  Paria,  (843.  f  vol.  grand  ia-r. 
On  attribue  à  QuÎII«imm  4a  ISaog^  des  fngr 
maats  relallfa  aux  Mpéea  de  977  ^  i»90;  une  Vie 
de  Robert,  fils  de  s^int  Lnuia  et  ebef  dab 
branche  royale  des  RmirtMiBa,  at  ihi  traité  da  sacre 
des  rois  France.  On  n'a  tronvé  nolla  part  traetée 
ce  traité,  mentionné  seulement  parDucbes|ie,'h 
prétendue  Vie  de  Bobtut  n'exista  pas  non  ()îu.«. 
Quant  aux  fragmenl»  «pj  cpnaemant  l'avéne- 
juant  d*Hu|(ues  Capet,  i^  aoat  apocryphes.  Z. 
m^^n,VMoirtaft4t*ity4eSmnt'Pen99»Q.m  ^ 

^e  P.  Nlcéron,  %témnire>  pmif  servir  à  rhittûtre  *» 
hommêi  itlwitre»,  t.  XXVIIt.  —  Lacnrar  de  aiiole>r»- 
tor«,  4aM  IM  mêm9in$  dt  rjmééwtà^  dm  ItuerigL, 
t.  VI 11  •.-  UtonfT,  ttioliothêque  ftUtoriçHe  de  ta  fraïut, 
t.  Il,  1SS6.  -  Uaunou ,  dat»  l'ftistoire  litUratn  de  la 
France,  t.  XVI.  p.  I58. 

GriLf^UMB  de  Bresse  ou  de  Bresis,  a 
latin  Guilelm^^  de  Itressia,  médedn  français, 
Tivalt  au  quatorzième  siècle,  fl  ftit  docteor  ré- 
gent de  la  faculté  de  MontpelNer,  ef  poarrait 
être,  selon  Astruc,  né  k  Brests,  dans  le  diocè«e 
d^zès.  Jou^ert  prétend  quil  est  le  même  qae 
ce  Gniteln^ns  Brixiensis  quî  fat  ag^regator 
et  do>)t  on  j)  on  ouvrage  :  Practiea  ad  imam- 
ouafnque  œgritudlnem^  a  eopife  ad  pedn; 
Venise,  1508,  In-tol.  Si  cela  est,  ce  médecin  di^ 
vait  être  déjà  Agé  en  1308,  jfniisque  Clément  Ta 
parie  comme  ne  fon  médedn  et  de  son  chapp- 
lain,  daps  une  \)u\\e  datée  de  cette  année  et  ar- 
cordée  à  la  faculté  de  Montpellier  aur  la  manière 
de  «  promouvoir  ^  bacheliers  à  la  licence  ». 

L— X— K. 

^oy,  Û^etiqnnaire  Mttortqne  ^  te  SiédtHiie. 
*  GITILI.AVM1B  de  Guillevillê,  moine  de  Cl- 
teaux  veri  l'an  13 10.  On  a  de  lui,  en  vers  : 

(1)  /M^a»7-as4. 

(t  ) n  A  regard  du  faiU  anclenu,  dtt  Daonoa, Conbnn* de 
Nangis  est  aussi  crédule  qu'aucun  des  hlstorlent  que  nom 
•foas  namipésaytatlii) }  Il  l'est  ^  lel  poipt  gs'u  ne  dra^^ 
pas  aue  J(MO  des  Teaw  i^'olt  reçu  depuis  CbarleiuagO' 
}n»qu'A  l'an  IU9,  A'est-*-dire  sa  nuins  rroto  cent  ^ogi- 
cinq  «os.  # 
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tji  liwTê  OH  nmnnns  /Mi  mist^  etmfM  par 
mianière  de  stm^e,  qui  en  rappelle  la  fimfe  et 
in  dreete  dé  povreté  et  de  richesse  (m«.)(-^ 
Le  Botmaufait  etusty  eemmepar  fnanière  de 
umge^  quejist  un  religieux  de  Vabbaye  de 
ChaalUf  appeUé  le  Livre  do  Pèterindge  <tu 
Mmide,  en  <(wilr»  Kvtm;  Lyon,  1499,  et  Paris 
1511.  R— n. 

Mef«rl,  Gr«iul  MeHmfkwkr^.  *-  Vaîal.  deivut,  4ê  la 

^  |ii;ii.lJtliiiB  de  Mkmdëgct,  pi^lat  et  «iao- 
Mto  tnmfÊ/k,  wé  d'une  faimlle  Hloatre  M  Lo- 
dèv«»  mort  à  AviflMm,  m  aonnibr*  isai.  Il  M 
MûcttmvHMnlaMhidtocM  de  Iflnefi ,  prévM  de 
r^glitt  4«  TcNitooM  (1),  erohev^ne  d'Émbrao 
wmfê  Vam  i2Mi,  <t  ciéé  «iPdlDal  et  évéque  de 
PalealriM  en  1319,  pMr  CléroeBtV.  En  129t, 
BoniAM  VIII  It  cMbU  ponr  composer  le  dixième 
Kvm  des  Oéevételee,  avec  BéNB^er  de  Frédol  et 
Richani  à»  Meooe.  L'année  suivante,  il  leur  ad- 
joifpK  DiMi,  proimeor  de  droit  romain  à  Bo- 
loupe,  qui  selon  Savigny  a  rédigé  le  titre  Oe  Heçu- 
lis  Juris,  presque  entièrement  extrait  des  textes 
d«  «iroK  romain.  Mais  Dinna  on  attribue  la  oom- 
position  H  ce  pape  même.  «(  Bonifaclus  Y1T1,  dit- 
il,  la\  mnndl ,  régula  monim,  Ecclesie  deeor, 
patrie  honor,  et  jurium  Hluminatio,  post  pre- 
redentes  traetatuA  poraH  tMulura  De  Regulis, 
in  qno,  soh  brevftete  verbomm,  coltegi  ea 
mi^  in  affîs  )uri«m  partibos  proverbia  plnra  et 
varia  disaeruntnv  (9).  »  SI,  comme  le  croît 
Rfti-lj^iy ,  Dînas  e?t  raotenr  de  oe  titre  do  »eœtw$, 
î!onifficc  Vin  n'en  a  pas  moins  recneittllo  f^loire; 
fi  ce  professeur  s'est  contenté  de  celle  que  lui 
a  rahie  son  commentaire  sur  le  même  snjet. 
rxiiillanme  de  Mandagot  fit  preuve  d*iine  grande 
habileté  en  droit  canon  dans  Texéention  du 
Sejrtiis,  et  se  concilia  Tamitté  de  Bérenger  Se  Fré- 
dol, qui  lui  dédia  son  Œil  sur  la  somme  dn  carr 
ilinal  d'Ostîe.  Il  a  joui  d'un  grand  crédit  auprès 
dft  Bopiface  Vin,  à  cause  de  la  manière  nette  et 
fcTtne  avec  laquelle  il  avait  posé  dans  le  fiextus 
dos  décîRions  et  de»  lois  qui  proclamaient  Tom- 
nipotence  du  pape  et  le  plaçaient  au-dessus  de 
tons  les  rois.  Guinaume  de  Mandagot  composa 
wrs  1300  Svmma  Libetîi  Slectiomm,  ou- 
vrage corienx  sur  l'une  des  matières  spéciales 
du  droit  canonique,  od  se  trouvent  des  détails 
très-intéressants  sur  fégM^^c  de  Toulouse.  Jean 
Andréa»  Ta  rctouctii^  dans  la  Fofte  ;  il  est  dédié 
h  Bérenger  de  Frédoî.  Ce  traité  a  été  imprimé  à 
Cologne,  en  1573,  et  a  eu  depuis  d'autres  édi- 
tions. R— B. 

rr.  vr aller,  Manuel  eu  Drm  eeH.  ;  fart»,  itw,  ta-s», 
H».  <M,  9o%é  «et.  -  MOi#l,  O^md  BUtimÊttotm^mÊê,  de 
I*  am.  poM.  4e  Clurtie*.  R*  U7.  «<•  Kl.  Uviria»  BUt.  tUs 
Âvt.  eçcle§,  du  quatorzième  sléclr. 

'i)  h\.  du  Mège  ne  le  drstffnc  pas  danx  u  Hste  des 
pr<^TMs  de  l'éRltse  de  Toulouse  ;  bhiIn  OnUtattiAe  ie  Man- 
ae«M  ait  Sam  ioa  TraUé  det  Klêciimu  qn^U  o  élédmw^ 
St  «aie  aiffnlté.  //fs/.  de»  tnttity^.  d4  Touiotue,  U  IJ(, 
pa^e  ISM. 

(«)  Tractatn»  super  tttufo  <fe  HefHî.  9mri$,  me»,  i  ta 
BibL  poM.  de  r.bftrtrc«,  n^  SS7,  tn- V». 


*  GriLLAiTMB  (  Maître),  grammairien  fran- 
çais, vivait  dans  la  première  moitié  du  quator- 
zième siècle.  Il  est  indiqué  commeauteur  de  trois 
petitt  onvragea  transcrita  dans  un  manuscrit 
latin  qne  oonserve  li  WhHotlièqtie  impériale. 
Le  prmiiêr  est  ma  Ijlate  des  mots  oootenna  dans 
diaonia  des  décHimiaoïis  latlneaj  le  second  est 
«1  Exposé  de  quelques  règles  grammaticales; 
\e  trolstème  est  «n  Traité  de  l'art  d'écrire  des 
lottris.  G.  B. 

HUMm  msiraW  êê  ta  Pteme,  V  XXII.  p.  ta. 

«oiLLAimiB  de  Méchau,  en  latin  GuiUel- 
mus  de  Mascaudio^  en  italien  Buglielmû  de 
Francia^  poète  et  mueiden  français,  né  à  Ma- 
cliaii  près  Rethel(Cliampagnê),  en  itMp  vifait 
encore  en  1370.  Ln  1301  11  était  attaché  an  ser- 
vice de  Jeanne  de  Navarre ,  femme  de  Philippe 
le  Bel,  roi  do  France,  il  devint  valet  de 
chambre  de  ce  monarque,  et  conserva  son  em- 
ploi jusqu'à  la  mort  de  Philippe ,  arrivée  en 
novembre  1314.  En  1316,  Jeun  de  Luxembowrg, 
roi  de  Bohême,  le  prit  pour  clere  (  secrétaire  ). 
Ce  nouvel  emploi  foMigea  à  quitter  la  Trance  : 
il  a  exprimé  dans  des  vers  totichants  le  chagrin 
qoll  ent  de  s'éloigner  de  sa  patrie.  11  demeora 
trente  ans  en  Bohame,  et  ne  se  fixa  en  France 
qne  lorsque  son  maître  eut  été  tué,  à  la  bataille 
de  Crécy  (I34fl).  Bonne  de  luxembourg,  du- 
chesse de  Normandie,  le  prit  alors  à  son  service. 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  il  (bt  secrétaire 
de  Jean  le  Bon,  due  de  Normandie,  et  contmua 
à  lui  être  attactié  lorsque  ce  prince  eut  succédé 
comme  roi  <!e  France  à  son  père,  Philippe  de 
Valois.  Jean  le  Bon  ayant  cessé  d'exister,  Guil- 
laume conserva  sa  charge  aaprès  de  Charles  V; 
II  rexerçalt  encore  en  1369,  époque  à  laquelle 
Il  composa  un  poème  intitulé  La  Mort  de  Pierre, 
roi  de  Jérusalem  et  de  Chypre.  Guillaume  avait 
alors  plus  de  quatre- vfjigtcjna  ans.  Jl  a  laissé  un 
grand  nombre  de  poésies  de  tous  t^enres ,  parmi 
tsqnelleson  remarque  /><  T<^ms  paslonr.  Dans  le 
chapitre  qui  a  pour  titre  :  Comment  U  amant/ut 
au  diner  de  sa  dame ,  l'autÊur  dowie  le  nom  et 
la  description  des  instruments  de  musique  de  son  ^ 
temps*  Les  compo^iliana  musicales  de  Guillaume 
co»si.st«nt  mmçtfts  français  cl  latins,  à  deux  ^ 
ou  trois  voix  ;  en  balladet  ^  une  ou  deq*  voix  ; 
mrondcauiCim  chanson?  badines  et  en  une 
messe  àq^xatre  parties  exécutée  à  Reims  lors  du 
sacre  de  Charles  V,  ie(5  manuscrits  de  la  BiWio- 
tbèqufi  ifljpériate  de  ParU  n"'  7609,  7612,  7995, 
7221  (  ancien  fonds  )  et  2771  (  fonds  de  La  Val- 
lière)  contiennent  le  plu»  grand  nombre  de 
oea  curieuses  pièces,  Perne  a  lu  à  rinstitnt  de 
France,  en  i817,  un  wiÉmoire  intéressant  sur  la 
messe  du  poète  muaicien  quMI  a  mise  en  paitl- 
ti4)n  et  tradiiite  avec  exactitude  en  notation  mo- 
derne. E-  Desnubs. 

Came  de  Ctylwi.  fifoUcfi  wlaFiaei  le*  Ouvragée 
Guillaume  de  Machau,  -  î/abbé  RJ*e,  ïdem,  -  Péflii, 
Reme  muHcaié.  p.  lee-llS.  -  I^  w»éiwe,  *<Hf«f^ 
«MiMTivMe  âei  J^Mcw.  •«  CufnlmtM  de  Im  tiWMké- 
que  impériale.  -  Kalkbrenner,  HHtoire  de  la  Musique, 
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pL  S.  —  KteMwettcr,  Higtatm  4e  te  MtuiqM  tvropéenne. 
—  Mémoire»  de  rtmtitHt,  aonée  iSlT.  -  Roqaefort,  De 
VÉiat  de  la  Poétie  française  dam  tes  douzième  et  trei- 
xiétne  iièeln.  p.  lOS-llS. 

GUILLAUME  (Frèr«),  arohitecte  et  peintfe 
firan^iK,  né  à  Marseille,  en  1475,  mort  à  Arezzo, 
en  1 537.  Compagnon  de  Claude  deMaraeille,  U  fot 
appelé  par  Jules  II  à  partager  les  travaux  de 
Michel-Aniie  et  de  Raphaël.  A  la  fois  architecte, 
peintre  à  l'huile,  à  fresque  et  sur  Terre,  il  por- 
tait en  arrivant  i  Rome  la  robe  de  dominicain, 
qu'il  avait  prise  pour  assoupir  une  affaire  (H- 
cheuHe.  Api^  la  mort  de  Claude,  Guillaume  re- 
doubla d'Àorts  pour  justifier  les  encouragements 
donnés  pour  le  cardinal  de  Cortone  et  la  ré- 
publique d'Arezio,  dont  il  reçut  un  domaine  en 
reconnaissance  de  ses  beaux  travaux  à  la  cathé- 
drale et  à  l'église  de  Saint-François  de  cette  ville. 
Rome  possédait  du  frère  Guillaume  des  vitraux 
merveilleux  au  Vatican  et  aux  églises  de  V Anima 
et  de  Za  Madona  del  Popolo,  Florence  et  Cor- 
tone s'enrichirent  aussi  de  ses  travaux  en  divers 
genres.  Il  Tonda  une  école,  à  laquelle  Vasari 
reconnaît  que  la  Toscane  doit  d'avoir  porté  l'art 
de  peindre  sur  verre  au  plus  haut  degré  de  dé- 
licatesse et  de  perfection.  Vasari  reçut  lui-même 
les  leçons  de  Guillaume.  Les  vitraux  peints  par 
Claude  et  Guillaume  au  Vatican  furent  brisés 
lors  du  siég^  de  Rome  par  les  Impériaux ,  en  1 527 . 
Guillaume  avait  été  successivement  chanoine  et 
prieur  d'Arezzo.  J.  V. 

Vaiarl,  F^ies  des  Patiilrw,  Sculpteurs  et  Arehiteetes 
les  plus  Uiustres. 

GUILLAUME  (Mattre),  l'un  des  derniers  fous 
en  titre  d'office  qui  se  soient  montrés  à  la  cour 
des  rois  de  France ,  naquit  à  Louviers,  vers  1 550, 
et  mourut  en  1605.  Son  nom  de  famille  était 
Marchand  ;  il  exerçait  la  profession  d'apothicaire, 
et  habitait  Lîsieux,  où  il  se  faisait  remarquer 
par  la  bizarrerie  de  sa  conduite  ;  il  était  le  jouet 
de  ses  concitoyens.  Une  blessure  qu'il  reçut  au 
milieu  des  guerres  civiles  de  l'époque  acheva 
de  déranger  son  cerveau.  Le  jeune  cardinal  de 
Bourbonle  prit  à  son  service;  de  là  Gnillaumepassa 
à  la  cour  d'Henri  fV,  amusant  les  courtisans  par 
ses  saillies ,  presque  toujours  hardies,  souvent 
grossières,  rarement  spirituelles,  tourmenté  par 
les  laquais  et  les  pages,  avec  lesquels  il  échan- 
geait des  coups  et  des  invectives  :  entre  la  va- 
letaille des  chftteaux  royaux  et  lui  il  y  avait  une 
guerre  continuelle.  A  peine  fùt-il  mort,  qu'on 
s'avisa  de  le  présenter  comme  l'auteur  d'opus- 
cules satiriques  dont  les  véritables  écrivams  ne 
se  souciaient  pas  d'être  connus.  Cette  idée  ftit 
trouvée  heureuse ,  et  pendant  vingt  années  au 
moins  maître  Guillaume  enfanta  une  multitude 
de  pamphlets  sur  les  affaires  du  temps.  La  col- 
lection de  ces  écrits  serait  curieuse,  mais  elle 
serait  bien  difficile  à  former;  quelques-uns  sont 
en  vers;  il  en  est  oè  se  montrent  en  germe  le 
style  et  les  principes  démocratiques  des  feuilles 
de  93.  On  y  trouve  souvent  de  la  verve,  de  la 
gaieté,  des  détals  curieux  snr  les  mœurs  et  les 


événements  de  Tépoque.  M.  Weiss  en  a  donne 
dans  la  Biographie  universelle  de  Miditad 
une  liste  qu'il  avait  cherché  à  rendre  complète, 
mais  qui  est  bien  loin  de  l'être,  quoiqu'il  y  ait 
j^outé  quatorze  autres  ouvrages  à  l'article  cou- 
sacré  à  P.  de  L'Hospital.  Nous  ne  le  reproduiroM 
point,  mais  nous  y  lyouteroos  llndication  d« 
quelques  pièces  qui  ne  sont  point  sans  intértt  : 
VoyagedemaistreGuiHaumeen  rautremonde 
vers  Henri  le  Grand;  1612;  —  Articles  du 
Cayers  généraux  présentés  par  maistre  GuU- 
laumeaux  Estais;  1615;  —  U  Pétard  d'élo- 
quence de  moUtreeuillaume;  1621  ;  —  Révé- 
lations de  maistre  Guillaume  estant  une  nuit 
au  grand  couvent  des  Cordeliers  de  Paris; 
1622.  On  avait  donné  pour  devise  à  ce  pauvre 
fou,  qui  appelait  le  roi  son  ami,  deux  flacons  mi- 
partis  l'un  de  vin  blanc,  l'antre  de  dairet,  et 
pour  devise  :  Tout  est  de  caresme  prenant. 
G. 


Perroniana,  1681,  p.  114.  —  Dr«u  ûm  ftadier.  Beerée^ 
lions  historiques,  —  DeRelfrenbeis,  Hittùtrêdes  Foutes 
titre  d'office,  dans  le  Lumdi;  Parto,  18>7,  p.  tio.  -  J.-C 
Branet,  Manuel  du  Ulnraire,  t.  U,  p.  MO,  -  uber,  Ce- 
tatogue  de  sa  àibliatMétue,  t.  Il,  p.  S8S.  -  B.  Foorefer. 
Us  CaqueU  de  F  Accouchée,  édlUon  de  tiiB8«  p.  lO,D0Cf. 

GuiLLAUMB  {Edme)j  musicien  français,  de 
la  fin  du  seizième  siècle.  Chanoine  d'Auxerre,  iJ 
était  commensal  d'Amyot,  qui  en  avait  ftit  soa 
économe.  Ce  prélat  aimait  beaucoup  la  musique. 
Vers  1590,  Guillaume  inventa  un  nouvel  instra- 
ment  pour  soutenir  le  chant  grégorien  :  c'était 
une  sorte  de  cornet,  qu'il  avait  trouvé  le  rooyeo 
de  tourner  en  forme  de  serpent.  On  s'en  senrit 
d'abord  dans  les  concerts  donnés  chez  l'ëTèqne 
Amyot  Perfectionué  ensuite,  cet  instrameot 
devint  commun  dans  les  églises;  puis  on  l'em- 
ploya comme,  basse  dans  la  musique  militaire. 
Ses  imperfections  lui  ont  fait  substituer  l'ophi- 
cléide  et  le  basson  russe.  J.  Y. 

Abbé  Lebeuf ,  histoire  â^Auterre.  —  FéU«,  Mogr. 
univ.  des  Uusicient. 

GUILLAUME  (/oc^ue^^e),  femme  de  lettres 
française,  née  à  Paris,  vivait  au  milieu  du 
dix-septième  siècle.  On  a  d'elle  :  Les  Dames 
illustres^  où,  par  bonnes  et  fortes  raisons^ 
il  se  prouve  que  le  sexe  féminin  surpasse  en 
toutes  sortes  de  genres  le  sexe  masculin; 
Paris,  1665,  in-12.  Ce  livre,  dédié  à  M'*"d'A- 
lençon,  est  un  mélange  indigeste  de  vers  et  de 
prose,  au  milieu  duquel  se  trouve  quelques 
portraits  de  femmes  célèbres  présentés  arec 
assez  d'art  sous  le  vente  transparent  du  pseudo- 
nyme. 

Une  autre GmLLAi«B(  Marie^Anne),  apablîé  : 
Discours  sur  le  sujet  que  le  sexe  féménin 
vaut  mieux  que  le  masculin;  Paris,  1668, 
in- 12.  Th.  MiDT. 

Menard  et  Oetenne,  Dictionnaire  historique  erttifu*. 

GUILLAUMB  {Jean  -  Baptiste),  historien 
français,  né  à  Besançon,  en  1728,  noort  près  de 
Dijon ,  en  1796.  H  s'appliqua  dès  sa  jeunesse 
aux  étudee  paléographiques,  et  dressa  rinveii- 
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taire  des  archnres  de  Toffidalité  de  sa  ville  na- 
tale. En  récompense  il  obtint  un  bénéfice,  et 
bieotAt  après  il  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Vers  1760,  U  vint  à  Paris,  où  le  comte  de  Saint- 
Florentin  le  nomma  son  archiviste.  Il  obtint  en 
outre  quelques  emplois  lucratifs,  dont  la  révolu- 
tion le  priva.  Il  le  retira  alors  près  de  Dijon. 
On  lui  doit  :  Histoire  des  Sires  de  Salins,  au 
comté  de  Bourgogne,  avec  des  notes  histo- 
riques et  généalogiques  sur  rancienne  no- 
blesse de  cette  province;  Besançon,  1757-1758, 
2  ¥ol.  in-4'^.  Dans  les  Mémoires  de  V Académie 
de  Besançon,  dont  il  était  membre,  on  trouve 
de  lui  :  Dissertation  sur  Vusage  die  la  preuve 
du  duelf  tel  qu'on  Vobservoit  anciennement 
en  franche-Comté;  —  Éloge  historique  de 
Jean  de  Vienne,  amiral  de  France;  —  Éloge 
de  Guy  Arménie,  président  du  parlement 
des  deux  Bourgognes  ;  —  Dissertation  sur 
une  statue  antique  trouvée  à  Mandeu%e  en 
17Ô3.  Parmi  les  manuscrits  de  Tabbé  Guillaume, 
on  dte  une  Généalogie  de  la  Maison  de  BouJ- 
fremont  et  des  ^otes  sur  le  Nobiliaire  de 
Franche- Comté;  4  vol.  in-fol.  J.  Y. 

«rnault,  Jay,  Joay  et  Nonrliu,  Bioçr.  mono,  dm  Com- 
temporaHu. 

^GuiLLAUMB  { Claude- Jean-Baptiste-Bu- 
gène)^  sculpteur  français,  né  à  Montbard  (Cote- 
d'or),  le  4  juillet  182î.  Elève  de  Pradier,  il  ex- 
posa au  salon  de  1852  Anacréon,  statue  en 
marbre,  qui  fut  achetée  par  l'État;  —  en  1853, 
Vn  Faucheur,  statue  en  bronze,et  le  Tombeau 
des  Oracques  ;  —  en  1855,  à  l'exposition  u;ii- 
▼erseOe,  buste  en  marbre  de  M.  Bittorff,  ar- 
chitecte. Th.  M. 

L'JrOOe.  -  UvnU  du  SaUm. 

GUILLAUME  DB  GIIAMPBÂUX.  Voy.  Cham- 
PKAUX. 

GUILLAUME     DE    BAIHT  -  AMOUE.     Voy. 

AaooR. 

*GuiLLAUMBT,  troubadour  du  treizième 
sîède;  il  n'est  connu  que  par  une  satire  dirigée 
contre  un  prieur,  dont  il  attaque  l'avarice. 

G.  B. 

lUrnottard.  Choix  de  PoésUs,  t  V.  p.  176.  -  MUtet, 
hiit.  des  Troubadovrs,  t,  111,  p.  41.  -  HUtoire  littéraire 
ie  la  France.  L  XIX,  p.  610. 

GuiLLAUMET  (  Thévcnin  selon  Ëloy,  on 
Tanneguy  selon  d'antres  biographes),  chirur- 
giea  français,  vivait  de  1560  à  1630.  Il  était  né  à 
Nîmes,  et  Ait  chirurgien  juré  de  cette  ville.  11  est 
eoonu  par  les  ouvrages  solvants,  qo'Éloy  qna- 
li6e  de  puérilités  et  de  préjugés  insoutenables  : 
Traité  sur  les  Plaies  d*armes  à  feu  :  l'auteur, 
critiquant  l'ouvasge  de  Jacques  Yeyras  sur  ie 
même  si^et»  prétend  que  les  plaies  d'armes  à  feu 
sont  produites  par  la  brûlure ,  et  non  par  la  con- 
tusion. Jacques  Veyras  lui  démontra  combien 
cette  prétention  avait  peu  de  fondement  Guil- 
lauroet  publia  alors  nne  Réplique  à  la  Réponse 
de  Jacques  Veyras;  Lyon,  1590,  in-IT;  — 
Traité  de  la  Maladie  nouvelle  appelée  cris- 
Uaiine;  Lyon,  16il,  in-i2  :  il  s'agit  d'un  mai 

HODV.  BIOCR.  CéNÉR.   >-  T.  XXU, 


vénérien  qui  selon  Tanteur  venait  de  se  révé- 
ler an  siège  de  Naples,  parce  que  des  soldats 
avaient  mangé  de  la  viande  humaine;  —  Livre 
Xénodoehal ,  c*est-à-dire  Hospitalier,  ou  lieu 
de  pauvre  s^our  ;  Lyon,  1611,  in-8*;  —  Traité 
des  Ouvertures,  trous  et  ulcères  spontanés; 
Lyon,  1611,  in-8*.  L— z— s. 

Bloy,  DieUoimaire  hittori^m  de  la  Médecine.  - 
ThllUye,  dans  It  Bioi/rapUe  wiédicaie. 

eriLLBBAiTD  (  Pierre  ),  en  religion  Pierre  de 
Saint-Romuald,  historien  français,  né  à  Angou* 
lême,  le  21  février  1585,  mort  à  Paris,  le  29  mars 
1667.Ilavaitd'abordembra8Bél'état  ecclésiastique 
comme  prêtre  séculier  et  obtenu  un  canouicat 
dans  sa  ville  natale;  mais  étant  venu  à  Paris,  il 
y  entra,  en  1615,  dans  hi  congrégation  des  Feuil- 
lants. 11  consacra  une  grande  partie  de  son  temps 
à  l'étude,  et  publia  de  nombreux  ouvrages,  qui 
témoignent  d'une  inunense  lecture,  mais  qui  man- 
quent de  critique  ;  et  si  on  les  consulte  encore,  c'est 
parce  qu'ils  renferment  des  dates  et  des  parti- 
cularitéB  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  On  a 
de  lui  :  Hortus  Bpitaphiorum  selectorumy  ou 
Jardin  d^épitaphes  choisies,  où  se  voyent  les 
/leurs  de  plusieurs  vers  funèbres,  tant  an- 
ciens que  nouveaux,  tirés  des  plus  fleuris- 
santes villes  de  V Europe,  deux  parties  ;  Paris, 
1648, 1666,  in-12  :  ce  travail  est  dirisé  en  deux 
parties;  l'une  contient  les  épitaphes  latines, 
l'autre  les  épitaphes  françaises  ;  ~  Trésor  chro- 
nologique et  historique,  contenant  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  remarquable  et  curieux 
dans  VÉtat,  tant  dvil  qu'ecclésiastique,  de- 
puis le  commencement  du  monde  Jusqu'à 
Van  1647;  Paris,  1642-1647,  3  voL  in-fol., 
2*  édit,  revue  et  angm..  Paria,  1658,  in-fol.  ;  — 
Abrégé  du  Trésor  chronologique  et  histo- 
rique; Paris,  1660»  3  voL  in-12;  —  Éphémé- 
rides,  ou  journal  chronologique  et  historique 
pour  tous  les  jours  de  Vannée,  depuis  le 
commencement  des  siècles  jusqu'en  1648; 
Paris,  1664, 2  vol.  m-12;  extrait  du  Trésor;  — 
Hutorim  Francorum,  seu  Chronici  Aaemarl 
epitome,  a  Faramundo  tuque  ad  annum 
1029,  eum  continuatione  usque  ad  annum 
1652;  Paris,  1652,  2  vol.  in-12;  traduite  en 
français  par  l'auteur,  Paris,  même  année  et 
même  format.  Cet  ouvrage  fut  condamné  par 
l'archevêque  de  Paris  Jean-François  de  Gondi , 
comme  renfennant  plusieurs  erreurs  et  des  as- 
sertions injurieuses  aux  papes,  aux  conciles  et 
aux  souverains.  Gulllebaud  appela  de  cette  cen- 
sure au  parlement,  et  eut  la  satisfoction  de  U 
voir  réformée  par  un  arrêt.  J.  Y. 

MIcéroQ,  Mémùiret,  ton.  XIX,  p.  tr. 

^GUILLBBBET  de  Met%  vivait  au  commen- 
cement du  quhizième  siècle.  Il  n'est  connu  que 
par  une  description  de  Paris  qu'il  écrivit  de  1422 
à  1427,'  et  dont  nn  manuscrit  (  le  seul  connu; 
existe  à  la  bibliothèfue  royale  de  Bruxelles,  avei*. 
la  date  de  1434.  Cette  description,  divisée  en 
dix  chapitres,  vient  à  la  suite  de  détails  sans  in- 
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térét  sur  l^istotre  génémlê  dt  la  Fiapct,  tm- 
pruntéâ  à  é\wen  auteurs;  eU«  mérite  d'être  lue, 
car  elle  est  importante  pour  ia  oonnaissanoa  de 
l'état  (le  Paris  à  cette  époque  et  renferme  des 
particularités  curieuses.  Signalé  pour  la  première 
fois  en  1845  par  M.  Bonnardot,  l'ouvrage  de 
Guillebert  a  été  publié  en  1855;  Paris,  in«12,  far 
M.  Leroux  de  Lincy,  qui  y  a  joint  une  introtluo- 
tion  et  des  notes;  le  travail  du  savant  éditeur 
ajoute  à  Tutillté  que  peut  offrir  cet  ancien  texte. 

0.  B. 
A«in<e  ^rehéotoffiqme,  IMi,  p.  Ul. 

«riLLBMAiif  (0^r/^s-/acoè),  auteur  dra«< 
matique  français,  né  à  Paris,  le  23  août  17&0, 
mort  dans  la  même  ville,  le  25  décembre  ITQtt. 
Quoique  né  de  parents  sans  fortune,  il  reçut  une 
instruction  variée,  et  demanda  à  sa  plume  les 
moyens  de  vivre.  Aussi  mourut-il  dans  Tindl- 
gence,  en  ne  laissant  k  ses  trois  soeurs,  qu'il  sou- 
tenait de  son  travail ,  ()ue  quelques  pièces  ina^ 
nuscrites.  On  porte  à  près  de  quatre  cents  le 
nombre  des  pièces  qu'il  fit  jouer,  presque  toujours 
avec  succès.  Parmi  les  plus  connues ,  nous  oile* 
rons  :  Ânnette  et  Basile,  représentée  en  17iê 
sur  le  théâtre  de  Beaujolais ,  o5  elle  eut  plus  de 
cent  représentations,  et  reproduite  en  1793  soua 
le  titre  du  Md  d'oiseau,  ou  Oollin  et  Colette;^ 
Us  Cent  ECUS,  comédie,  1783  ;  —  V SxkréieriMnt 
5w;3po5<f ,  comédie,  1781  ;  mise  en  vaudeville  par 
Maignan,  en  17OT;—  /-«  Mensonfe exeusakU » 
comédie ;1 783 ;  —  /^  Vannier  9i  son  setyneur, 
comédie;  1783;  —  VAuber9e  isolée;  eoniédie- 
vaud  ;  1794;  —  Encore  In  6on«6#  gw;  id.« 
1792  ;  —  te«  Émigrés  chassés  deêpa;  id.,  1793^ 
—  le  IS'ègre  auber^isée,  foit  historique }  1793. 
Guillemafn  Ait  aussi  le  fournisseur  le  plua  a^ 
tir  du  spectacle  de  marionnettes  fondé  par  Bo» 
minique  Séraphin.  «  Il  faisait  |>Qur  les  û^i* 
bres-Chinoises,  dit  Dumerean,  de  pet|taa  pièei^ 
dans  lesquelles  il  y  avait  toujours  une  idée  eo«- 
mique,  qu'on  lui  payait  12  franoa,  qu'on  jouait 
cinq  cents  fois  et  qu'on  joue  encore  ;  le  soir,  il 
en  composait  pour  le  Vaudeville ,  les  Variétés 
Amusantes,  les  Jeunes-Artistes;  elles  étaient  plus 
littéraires,  et  cependant  elles  ne  Toat  pas  im- 
mortalisé comme  sa  Chasse  aux  ÇaMtçU,  ^ 
Il  fit  représenter,  en  1795,  sureetteceène^fwii 
tiîic,  r^  Directeur  forain  ,  pièce  épiaodique, 
jouée  en  1783,  qui  prit  alors  le  titre  de  VSntre- 
preneur  de  spectacle.  Il  composa  La  Mort  ira', 
gigue  de  Mardi-Gras,  en  ver»;  Le  Gagne-Petit 
et  L'Écrivain  public.  Ed.  de  Mawme. 

QoérarcJ,  IM  n'unct  Htt^aire.  ~  Cote^we  4*  *•  Si- 
bliothétue  de  M.  de  Soleinnff.  -  CUarln  .Mafnlen,  His- 
toire des  JUarlonnettrs. 

*6UiLLEMAin  {Gabriel),  violoniste  et eom- 
positcur  français,  né  à  Paris,  le  ih  novembre 
1705,  mort  près  de  Cheville,  le  1«  octobre  1770. 
Il  dot  son  talent  k  une  étude  approfondie  des  ou- 
vrages de  Corelli.  Il  se  distinguait  surtout  par 
la  dextérité  de  la  main  gauche,  qui  hii  permettait 
de  doigter  des  passages  dont  ia  difHcuîté  rendait 
nn|)ossible  Texérution  h  ses  eontempomini.  Bn 
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1791,  it  fut  admis  wwnw  WuikMP  ordinaire 
dans  la  ohapellft^t  |  ta  cbaiyibre  du  m  Louis  XY. 
Malgré  let  aueoès,  le  çaracUre  sombre  et  inquiet 
de  Qullleiuaiu  l'éloignait  4«i  ses  confrères,  llw. 
eUrénie  dôiianue  W  lui-iD^me  ne  lui  permit  ja- 
mais de  juuer  au  oouœrt  npiritusl  >  64  tête  iiuit 
par  sedéraognr  oomplétninçot,  et  lorMu'H  s<- 
rendit  de  Paris  à  Versailles,  il  sa  tua  de  quc^- 
tofiA  ooupa  de  ooutAf^u.  Qn  a  d9  lui  Dïx^^^i 
œuvres  de  musique  inatrumantale,  oonsist^t 
ep  sanates  et  trias  po^r  h  violo»  ^  U  clavf- 
ctn;  publiés  de  1736  à  1759;  —  La  CabaU, 
divertiasemept  muaical;  1749,      K.  DGSfiyit- 

*  «IflLLEMAHU  (  LouiS'McQlas  )  ,  lUléfa- 
leur  IVaufais,  né  vers  1729,  à  Kouen,ou  l'o»  croit 
quil  est  mort,  dans  les  premières  années  du  <ii\- 
neuvième  «ièole.  Il  servit  suQcaaaÎYeiQent  dan» 
la  cavalerie ,  dans  rartillerie  et  dans  l'adminis- 
tration  de  la  marine,  d'où  il  prit  sa  retraite  éa 
1808 ,  comme  adus*o(Mnmiaaaire.  On  a  de  lui  : 
Caten  d'Uti^m^  tragédie,  traduite  de  raogiaj» 
dUddIsson;  Brest,  1767,  in<8''.  •<  Ses  ver:», 
dit  Fréron,  sont  noUes,  aonteous,  mâles,  pleins 
de  forée  el  de  pensées  i  san  ton  est  celui  de  la 
véritable  ^ndeur  et  de  la  bonne  tragédie;  es 
un  mot ,  on  croît  lire  Oomcille  quand  Comalie 
écrit  bieq,  »  —  VOdussée  ultramsHUûHe; 
Avignop,  Brest,  1791,  in-H";  —  le  Derviset 
te  loup;  Ibid.,  1796,  in-8»;  —  Épitred^un  Pire 
à  iofi  fils ,  tisonnier  en  Angleterre;  nos, 
In-S*.  P.  Lbwt. 

Fréron,  Année  Aie.  -  II.  <le  llertf«n«t,  JVvfton  Mr» 
n»è9tiqM0». 

oriLLKMARDBT  (  Ferdinand  -  Pterre- 
Marie- Dorothée  ),  homme  politique  freaçsi», 
né  en  1765,  mort  à  MouHns,  Vere  1806.  U  était 
médecin  à  Autun  lorsque  éclata  la  révolutk». 
Député  à  la  Ck>nventlon,  Il  vota  la  niori  de 
Louis  Xyi.  ^ur  sa  proposition,  la  Convenlkia  fit 
frapper  une  médaille  en  l'honnenr  dn  10  aoAt, 
pour  être  distribuée  aux  députés  des  aesei«blé« 
primair^^.  Pest  encore  snr  sa  proposition  que  la 
Convention  décréta  la  création  d'une  commission 
do  santé  corr^ppnd^pt  $vec  les  bOpit^ux,  et  la  sup- 
pression des  chirurgiens  m^ora.  En  nivôse  as  ^ 
(décembre  19B4),  il  fut  envoyé  en  miisioq  dins 
les  départements  de  Smm^^^vm*  de  X^wst 
et  de  la  Nièvre.  ▲  Nevara  il  flt  arrêter  les  «fw- 
bres  du  comité  rév«i|ulio»iwr«  IRÎ  s'étaieat 
rw|du^  oaupablM  du  di)«pi«UlH>A«  at  <i'^^< 
tiona.  De  retour  au  46iRdtl«Ca»?«^ti(ia,  il  de- 
manda, le  99  fWréal  an  m  (  U  vnM  179^),  IsU- 
bliseement  de  1  iinpM  en  Datait-  {#9  i^'  pnirâ^ 
suivant  (90  mû),  il  insIMa  ffim  4u*q|^ iot»^ 
l'entrée  de  la  grande  liilWdO  ftM%  fsroioes,  «li 
troublaient  le&  aéanoes  du  l9  tJot^iimtiQp  par  W 
oris  répétée  :  n  Du  pain!  du  vm^  »  U  lU» 
même  mois  il  appuya  Uniw»W.  qui  iW9P««^t^^ 
reconnaître  le  libre  e3iercio«i  deaeulte^  W  tber 
midor  suivant  (  '?.i^  juillet  tia&l,  il  prit  part  à  M 
diacusaion  de  la  eonatitutiq».  et  4eiÂa|ida  qu'ulk 
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fijkit  ifi  traitaiTittit  do.i  luembrfls  de  TassâinblM. 
Le  9  froetidor  suivant  (10  août  1795)  il  demanda 
que  les  auemblées  électoraiea  choisisaent  parmi 
les  membres  de  la  Convention  les  deui  tiers  des 
membres  deJa  législative,  et  s'opposa  à  la  propo- 
sition de  conférer  k  la  Convention  le  droit  d'opé- 
rer elle-mérae  sa  réduotk)n.  Envoyé  eu  mission  au 
Havre  en  vendémiaire  an  iv  (septembre et  octobre 
i7S)b)y  il  s'entendit  avec  le  général  Huet  pour  la 
défense  des  côtes  de  l'Océan  contre  les  attaques 
(hs  Anglais.  Réélu  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  il 
(léfi'ndit  Barbé'Marboiscontreles  attaques  deTal* 
lien,  proposa  délaisser  au  Directoire  la  faculté  de 
diminuer  les  droits  de  poste  sur  les  journaux  pour 
propager  non  les  principes  de  la  terreur,  mais 
ceuK  de  la  véritable  liberté,  et  combattit  une 
proposition  de  Dumolard  relative  aux  radiations 
des  listes  d'émigrés.  Le  8  thermidor  an  v  (juillet 
1797  ),  il  proposa  de  célébrer  dans  l'encemte  du 
conseil  la  journée  du  9  tbennidor  an  ii  par  un 
discours  commémorât! f  du  président.  Le  23  plu- 
vîAse  suivant  il  fit  hommage  au  conseil  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Journée  du  i$ fructidor.  Après 
avoir  fiût  nn  rapport  sur  les  opérations  électorales 
de  la  Seine  et  Mi  yalidor  celles  de  la  salle  de 
iinstitut,  Guillemardet  sortit  du  Conseil  des  Cinq 
Cents.  En  mai  1798,  nommé  par  le  Directoire  am- 
bassadeur en  Espagne,  il  partit,  le  14  juin  sni- 
▼aot,  pour  Madrid,  oji  le  roi  d'Espagne  lui  fit  on 
accueil  distingué.  Rappelé  par  le  premier  consul, 
à  canse  de  l'inertie  qu'il  montrait  au  milieu  des 
troubles  de  TEspagne,  il  fut  nommé  préfet  de 
la  Charente-Tnférteure.  Passé  en  juillet  1806  à 
la  préfecture  de  l'Allier,  il  ne  s'y  oon\porta  pas 
trèi-prudemment,  et  mourut  deux  ans  après,at- 
teiot  d'aliénation  mentale.    Auguste  Roulu». 

MTonUatr  nnirertei.  —  Correspondance  inédite  et 
uamaerite  eu  général  Huet. 

I11JILLBMBA1T  (Jaequ€s)y  ohimrgien  fran- 
çais, né  à  Oriéaas,  vers  1520,  mort  à  Paris,  le 
13  mars  1619.  Il  éindia  à  Paris  soos  d'habilea 
professeur»,  Riolan,  Courtin  et  AmbroTse  Paré, 
qui  le  prit  surtout  en  affection.  Il  Ait  attaché 
an  service  du  comte  de  Mansfetd ,  et  servit  pen- 
dant quatre  années  Tarmée  espagnole  en  Flandre. 
En  1581  on  le  retrouve  chinirgien  de  l'hAtel-Dieu 
à  Paris.  Le  roi  Cbaries  IX  Tavait  attaché  à  sa 
personne,  et  il  remplit  le  même  emploi  de  chi- 
nirgien ordinaire  auprès  de  Henri  111  et  de 
Henri  IV.  «  GniUemeau  guérissait  les  anévris- 
mes,  dit  \h  Biographie  médicale,  en  liant  d'abord 
l'artère  au-dessus  et  au-dessous  de  la  tumeur, 
0t  en  ouvrant  ensuite  ou  en  extirpant  le  sac, 
procédé  qui  a  été  adopté  généralement  jusqu'à 
Anel ,  Desault  el  Hunter.  »  H  ne  se  borna  pas 
reniement  aux  études  scientifiques  et  à  celles  des 
lAngms  savantes ,  qui  lui  étaient  familières ,  il 
t'appliqua  aussi  aux  belles-lettres,  qu'il  cultiva 
avfc  succès.  On  a  de  lui  :  Ambroise  Paré,  traduc- 
tion latine;  Paris.  l»82,  in -fol.  ;  —  Traité  de  la 
Chirurgie,  françoisf ;  Maris,  1594,  traduit  en 
triais  et  imprimé  à  Londres,  en  1612  ;  —  Traité 
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des  Maladies  rfe/'cei/;  Paris,  1586,  in-8°,  trad. 
en  flamand  et  en  allemand ,-  —  JabUs  anato- 
miques,  avec  les  pourlraiturea;  Paris,  1671- 
i  586,  in  fol.,  ouvrage  dédié  au  roi  Henri  lU  ;  — 
Apologie  pour  les  Chirurgiens  ;  Paris,  1593: 
—  La  Chirurgie  française^  recueillie  des  an- 
ciens médecins  et  chirzirgiens,  avec  plusieurs 
figures  des  in^lrumenls  nécessaires  pour  l'o- 
pération de  Içi  main;  Paris,  1594,  in-fol.  i  — 
De  le  Grossesse  et  Accouchement  des  Femmes, 

'  du  gouvernement  d'icelles,  et  moyens  de 
subvenir  aux  accidents  gui  leur  arrivent; 
Paris,  1609,  in-8*,  avec  figures  j  —  Couvres  de 

,  Chirurgie;  Paris,  1698-1612;  Rouen,  1649, 
iu-fol.,  qu'il  présenta,  en  1612,  a  Louis  XIU. 

H.  H. 

Lrs  Hommes  illustres  de  VOrU  ■  uis.  —  Hiographie 
médicale.  —  Dom  Gérou,  Dletionnairr  historique,  tom.  f. 

«OiLLBMBAV  (  Charles  ),  chirurgien  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  k  Paris,  en  1588, 
mort  dans  la  même  ville,  le  21  novembre  1656. 
Habile  praticien,  il  de\int  piemier  chirurgien  du 
roi.  En  1626  il  se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine, et  fut  nommé,  en  1634,  doyen  de  la 
faculté  de  Paris.  Il  défendit  sa  compagnie  contre 
la  Inculte  de  Montpellier,  qui  lui  contestait  la 
prééminence.  Gulllemeau  se  distingua  dans  cette 
lutte  par  de  nombreux  écrits,  pleins  de  verve  et 
d'esprit,  mais  injurieux,  suivant  le  goût  du  temps, 
et  composés  dans  le  style  dont  Molière  a  donné 
un  échantillon  célèbre  dans  son  Malade  ima- 
ginaire. Son  adversaire  était  J.  Courtaud.  Le 
parlement  mit  fin  à  la  querelle  en  condamnant 
la  faculté  de  Montpellier  (  1*'  mars  1644  ).  On  a 
dt  Charles  Guillemeau  :  Histoire  des  Muscles 
du  Corps  humain,  dissertation  imprimée  dans 
lea  Œuvres  de  son  père;  Paris,  1598- 1612,  et 
Rouen,  1649,  in^fol.;  —  Ostamyologie,  ou  dis- 
eours  sur  les  os  et  les  muscles;  Paris,  1615, 
in»«*;  ^  AphùTismêS  de  Chirurgie;  Paris, 
1699,  in-lî;  —  CaMinjurio, sivt  Curto/ustis, 
hee  ssi  responsio  pro  se  ipso  ad  altérant  apo" 
iogiam  impudentissimi  et  imporiunissimi 
Curtii,  Mtmspelliensis  eenis  cêllarii ,  hoc  est 
J,  Courtaud,  mediei  MonspelUensis ;  Paris, 

1654,  in-4°;  —  Defensio  altéra  adv^rsus  im- 
pias,  impuras  et  impudentes,  tum  in  se,  tum 
in  prineipem  medicinx  Scholam  Parisien " 
sem,  anonymi  Copreœ  (  nominatim  J.  Cour- 
taud, med.  Monspel.  )  ealumnias  et  conttimc- 
/ia^;  Paris,  1655,  in-4*';  ^  Margarita,  scilicet 

e  sterquilinio  et  cloaca  Leonis CotyKii^ 

baplx,  spurcidici,  barbari,  solœcistx,  imo 
holobarbari ,  holosolxei ,  verberonis  Curti 
(  sive  ejusdem  Job.  Courtaud,  mcd.  Monspel.  ), 
fferoardi ,  verissimi  aniatri,  indignissimi, 
quosfuerurU,  archiatri,  ut  vulgo  loquuntur, 
nepotis  purulentia.  Ad  stolidos,  Hvidos^  in- 
doctos,  absurdos  ejus  amatores,  admiratores, 
biiccinatQres  et  în/amis  opérer  diiibitores  ; 

1655,  in  40.  L— z— E. 
B«iron,  [fotice  des  Médecins  de  Paris.  —  Gat  p.iUq, 

UttTM.  -  OsiHke,  UUMre  4e  la  Chirm'gie^.  ~  tloy, 

M, 
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Dietiormain  hUtoriaue  de  la  MédeeinB.  »  L.-J.  BéglD, 
daos  la  Biographie  médical: 

«riLLBMBAU  {Jean- Jacques-Daniel),  éru- 
dit  français,  né  à  Niort,  en  1736,  mort  dans  la 
même  TÎile,  en  octobre  1823.  Il  descendait  d'one 
famille  dont  les  membres  exercent  sans  inter- 
ruption la  médecine  depuis  plus  de  trois  siècles. 
Lui-inèroe  étudia  cet  art,  complétA  sonédncation 
scientifique  et  littéraire  par  des  Toyages  en  An- 
{îleterre  et  en  Italie,  et  noua  des  relations  suivies 
avec  les  savants  les  plus  distingués  de  ces  deux 
pays.  Il  entra  ensuite  dans  le  service  de  santé  des 
armées,  qu'il  quitta  pour  exercer  la  pratique  par- 
ticulière dans  sa  viUe  natale.  Il  avait  des  idées 
fort  libérales,  devint  maire  de  Niort  en  1793,  et 
montra  beaucoup  d'énergie  et  de  patriotisme  du- 
rant les  guerres  de  la  Vendée.  Il  fonda  l'Athénée 
de  Niort,  et  en  fut  le  président  plusieurs  années.  En 
mourant  il  légua  à  sa  ville  natale  sa  bibliothèque, 
composée  de  plus  de  trois  mille  volumes.  11  a  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  parmi  ceux  qui 
ont  été  imprimés  on  cite  :  Mémoire  sur  V Egypte 
et  la  Guyane;  ^  Moyens  pour  cultiver  avec 
succès  la  garance  dans  le  déparlement  des 
Deux-Sèvres;  —  Conjecture  sur  le  but,  les 
motifs  et  la  destination  du  monument  sou- 
terrain découvert  à  Niort,  hors  de  la  porte 
Saint-Gelais j  en  1818;  —  Notice  sur  Jac- 
ques Gâteau  de  Niort,  mort  en  1628,  prêtre 
de  VOratoire ,  et  sur  ses  divers  établissements 
dans  les  villes  de  Niort  et  de  La  Rochelle; 

—  Mémoire  sur  les  chats,  que  l'auteur  propose 
gravement  de  remplacer  par  des  serpens  ;  et  quel- 
ques autres  productions  fort  médiocres  et  par- 
fois bizarres ,  qu'il  écrivit  lorsqu'il  était  octogé- 
naire. II  a  laissé  en  manuscrit  Nosologie  mé- 
thodique ,  ou  classification  de  toutes  les  ma- 
ladies qui  affligent  l'espèce  humaine;  — 
Histoire  de  la  Ville  de  Niort;  —  Jeanne  de 
Fouquet,  ou  le  Siège  de  Beauvais,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  ;  —  Histoire  des  Som- 
meils extrêmement  longs,  avec  leurs  causes; 

—  Vies  de  la  Comtesse  de  Caylus,  d'Jsaac  de 
Beausobre  et  de  quelques  autres  personnages 
nés  à  Niort;  —  Notice  sur  la  Famille  de  Théo- 
dore-Agrippa  d'Aubigné;  —  Mémoire  sur  la 
manière  de  guérir  à  volonté  les  fièvres  inter- 
mittentes ,  etc.  L— -z— E. 

H.-A.  Briquet,  Biographie  dei  Deux-Sévres.  —  Félix 
Boarqurlot,  Im,  UUérature/r.  eontemp. 

«iTiLLBMRAV  {Jean-£/>uis- Marie),  mé- 
decin et  naturaliste  français ,  parent  du  précé- 
dent ,  avec  lequel  il  a  été  souvent  confondu ,  né 
à  Niort,  le  6  juin  1766,  mort  vers  1850.  Il  fit 
ses  études  chez  les  oratoriens  de  sa  viU«  natale, 
sa  philosophie  à  Poitiers ,  et  fut  reçu  médecin  à 
Montpellier,  le  10  juillet  1789.  De  retour  à  Niort, 
il  adopta  les  principes  démocratiques,  et  fut  élu 
procureur  de  la  commune,  puis  conseiller  muni- 
cipal. Il  exerçait  les  fonctions  de  médecin  des 
hôpitaux  lorsqu'en  1793  il  fut  appelé  pour  le 
même  service  à  l'armée  du  Rhin  ;  six  mois  après, 
il  passa  à  l'armée  de  l'ouest.  Dorant  quarante 
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années,  il  pratiqua  ensuite  la  médecme  dans  sa 
ville  natale.  Il  fut  Ton  des  fondateurs  et  le  pre- 
mier président  de  la'société  de  médecine  de  Niort, 
et  publia  pendant  dix-huit  ans  le  Journal  des 
Deux-Sèvres.  On  a  de  lui  :  Quod  cogitant  aue- 
tores  de  hymene  et  de  signis  virginitatis  di- 
versis;  Montpellier,  1788,  kk-S'*',^LeVasse- 
lage,  poème  en  donze  chants,  trad.  de  ntalien 
de  II  Fodero  ;  Niort,  1791,  in-12  ;  —  Coup  d'œil 
historique,  topographique  et  médical  sur  la 
ville  de  Niort  et  ses  environs;  Niort,  1793, 
in-12;  réimprimé,  sous  le  titre  de  Coup  d'ail 
sur  Niort;  1795,  in-18;  —  Essai  sur  les  mi- 
néraux et  les  fossiles  des  départements  de 
la  Vendée ,  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vienne; 
Niort,  1798,  in-8'  ;  —  Histoire  naturelle  de  la 
Rose,  où  l'on  décrit  ses  dilTérentes  espèces,  sa 
cjlture,  ses  vertus,  ses  propriétés;  suivie  de 
la  Corbeille  de  Roses ,  ou  choix  de  ce  que  les 
anciens  et  les  modernes  ont  écrit  de  plus 
gracieux  sur  la  Rose  et  de  VHistoire  des 
insectes  qui  vivent  sur  le  rosier^;  Paris,  1800, 
in-12,  et  1801,  in-8'*,  avec  ^. ,  ^  Calendrier 
de  Flore  des  environs  de  Niort ,  ou  temps 
approximatif  de  la  floraison  d'à  peu  près 
onze  cents  plantes ,  décrites  méthodiquement 
d'après  le  système  sexuel  de  Linné;  pré- 
cédé d'un  Abrégé  élémentaire  de  Botanique; 
Niort  et  Paris,  1801,  in-12;  —  Annumre  sta- 
tistique du  département  des  Deux-Sèvres; 
Niort,  1802-1803,  2  vol.  in-12  ;  —  Histoire  na- 
turelle de  la  marguerite;  Paris,  1802, in-12; 
—  Essai  sur  Vhistoire  naturelle  des  Oiseaux 
du  département  des  Deux-Sèvres;  Niort,  1806, 
in-S»  :  dans  cet  ouvrage  les  oiseaux  sont  classés 
d'après  la  méthode  dichotomique  :  elle  permet 
de  déterminer  trè&^isément  le  nom  de  l'oiseau 
inconnu  que  le  hasard  a  fait  tomber  entre  ses 
mains  ;  —  Les  Aphorismes  d^Hippoerate,  etc.  ; 
Niort,  1807,  in-12;  —  Constitutions  médt- 
cales  et  météorologiques  de  la  ville  de  Niorl 
et  de  ses  environs  durant  les  années  i804, 
1805  et  1806,  3  vol.  ïn-S'*;— 'Notes  et  obser- 
vations sur  V Astrologie  et  ses  différentes 
branches;  Niort,  1818,  in-8°;  —Sur  UCho- 
léra-Morbus;  Niort,  1831,  in-S";  —  ExtraU 
analytique  de  V  Essai  sur  les  DyssenleHes , 
et  particulièrement  sur  celle  qui  a  régné  épi- 
démiquement  à  Niort  et  dans  quelques  can- 
tons du  département  des  Deux-Sèvres  durant 
les  mois  d'août  et  de  septembre  de  Vannée 
1804;  Niort,  1838,  in-8*»;  -^  Notice  sur  la  si- 
tuation ancienne  et  actuelle  des  forêts  des 
Deux-Sèvres  ;  1838,  in-8'*  ;  —  Notice  sur  quel- 
ques manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Niort; 
1840,  in-8'»  ;  —  Tc^leau  de  la  Vie  des  Champs; 

1840,  in-Ro  ;  —  le  Marché  aux  Légumes  et 
aux   herbes   potagères   du  célèbre  lAnné; 

1841,  in-8*;  -'Petit  Catéchisme  d* Agricul- 
ture; 1842,  in-8'  ;  —  Des  inconvénients  de  la 
Saignée  dans  les  apoplexies;  1843,  in-8';  - 
Météorologie  élémentaire,  terminé  par  un  petit 
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Traité  â^Vranographie;  Paris,  1846,  tn-s**,  avec 
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4  tableaux  et  carte;  —  Quelques  Fables  du  doc- 
teur Gmllemeau;^\oTi,  1846,  iii-12.  L— z— B. 

Qaërard,  La  France  littéraire,  -  H.-A.  Briquet,  Bio- 
graphie de$  DeuX'Sévret.  -  Félix  Bourquelot,  La  Lit- 
Urat,  franc,  contemporaine. 

GCiLLBBiRAr  DE  FRÈYXh  (Claude- Fran- 
çois ) ,  inathémaQcieQ  français ,  né  à  Paris ,  le 
2fl  juillet  1745,  mort  le  2  octobre  1770.  Il  était 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  charge  dont 
il  se  démit  pour  voyager  en  Europe.  Il  unissait 
à  la  culture  des  sciences  celle  des  lettres,. et  fai- 
sait partie  de  plusieurs  sociétés  savantes.  On  a 
(le  lui  :  Histoire  raisonnée  des  Discours  de 
Cicéron;  1766,  in-12;  —  Essais  mélaphysico- 
mathématiques;  Amsterdam,  1764,  où  il  dé- 
montre que  tout  vient  de  l'unité  et  y  retourne  : 
OflDDta  suBt  anom .  retpondet  et  omnibus  uouid. 
Ch— p— c. 
Oief.  hi$tor.,  critique  et  bibliographique, 
«ITILLEMETTE.    Voy.  GuiLLEMINE. 

GCiLLBMi?!  (Jean-Àntçine)f  naturaliste 
français,  né  à  Pouilly-sur-Saône ,  le  20  janvier 
1796,  mort  en  janvier  1842.  Il  fit  ses  premières 
tHudes  au  collège  de  Seurre,  apprit  la  pharmacie 
h  Dijon,  et  étudia  plus  tard  la  botanique,  sous 
la  direction  de  J.-P.  Vaucher  et  P.  Decandolle 
à  Genève.  Vers  1819  il  vint  à  Paris,  et  fut  em- 
ployé aux  collections  botaniques  de  Benjamin 
Delessert,  dont  il  devint,  en  1827,  conser- 
vateur. Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  aide- 
naturaliste  au  Muséum,  et  enseigna  de  1830 
à  1834  la  botanique  à  Tlnstitut  horticole  de  Fro- 
mont.  11  était  lié  d'amitié  avec  le  célèbre  bota- 
niste voyageur  Auguste  Saint-Hilaire,  qui  parait 
ravoir  le  premier  engagé  à  se  rendre  au  Bré- 
sil ,  pour  en  rapporter  des  plants  de  thé  en 
qualité  telle  qu*on  pût  en  essayer  la  culture 
sur  divers  points  de  la  France.  Le  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce  Payant  chargé 
de  cette  mission,  Guillemin  partit  le  10  août 
1838  pour  Rio-de-Janeiro ,  en  compagnie  de 
M.  Houlet,  jardinier  sous-chef  des  serres  du 
Muséum.  Son  voyage  fut  des  plus  heureux.  Fa- 
vorisé par  les  autorités  locales  et  par  quelques 
compatriotes  éclairés ,  en  tête  desquels  il  se  plai- 
sait à  nommer  les  membres  de  la  famille  Taunay, 
et  le  docteur  Sigaud,  mort  récemment  directeur  de 
llnstitot  des  Aveugles  de  Rio,  il  commença  d'a- 
bord par  visiter  les  plantations  de  thé  à  Rio-de- 
Janeiro,  puis  se  rendit  à  Saint-Paul,  où  ce  genre 
de  culture  a  créé  une  branche  de  commerce  bien 
plus  fructueuse  qu'on  ne  le  croit  en  Europe.  Il 
revint  ensuite  dans  la  capitale  du  Brésil ,  visita  la 
Serra  dos  Orgfios,  où  M.  de  March  faisait  de  si 
belles  tentatives  d'acclimatation,  et  il  se  trouva 
prêt  le  26  mai  1 839  pour  prendre  la  mer  à  bord  du 
vaisseau  commandé  par  le  capitaine  Céeille.  Il 
amenait  dix-huit  caisses  remplies  d'écliantillons 
de  plantes  plus  ou  moins  rares.  Malheureuse- 
ment les  vents,  l'absence  de  lumière ,  l'air  de  la 
mer^  en  firent  avarier  un  assez  grand  nombre. 


A  son  arrivée  en  France,  le  24  juillet  1839,  Guil- 
lemin ne  comptait  guère  plus  de  quinze  cents 
plants  de  thé  ;  le  voyage  de  mer  en  avait  détruit 
plus  des  deux  tiers.  La  réunion  de  150  espèces  de 
bois,  provenant  des  forêts  du  Brésil,  l'envoi  d'une 
foule  de  gommes ,  de  résines,  d'écorces  et  de 
fruits  choisis  avec  discernement,  furent  une 
sorte  de  compensation  aux  pertes  éprouvées 
durant  l'expédition.  Souffrant  depuis  longtemps, 
Guillemin  se  retira  à  Montpellier,  pour  rétablir 
sa  santé  ;  et  c'est  là  qu'il  mourut.  On  a  de  lui  : 
Mém.  sur  Vhybridité  des  plantes,  et  partie, 
des  gentianes ,  avec  J.  Dumas  ;  dans  les  Mém, 
de  la  Soc,  nat.  de  Paris,  t.  1, 1823;  —  Notice 
sur  une  monstruosité  des  /leurs  de  l'Eu- 
phorbia  esula  ;  ibid.  ;  —  Recherches  microsco- 
piques sur  le  pollen  ;  Paris,  1825,  in-4^,  avec 
plancli.  ;  —  Icônes  lithographies  Plantarum 
Australix  rariorum,  décades  dux;  ibid., 
1832,  in-4";  —  Notice  sur  une  monstruosité 
du  Syringa  vulgaris  ;  dans  les  Mém.  de  la  Soc, 
d^ffist.  nat,y  1828;  ■—  Considérations  sur 
V amertume  des  végétaux;  Paris,  1832,  in-4"; 

—  Énumération  des  plantes  découvertes  dans 
tes  (les  de  la  Société  et  surtout  à  Taïti;  dans 
les  Annal,  de  la  Nat,,  1836  et  1837;  —  Fap- 
port  à  M.  le  ministre  de  Vagriculture  et  du 
commerce  sur  la  mission  au  Brésil  ayant 
pour  objet  principal  des  recherches  sur  les 
cultures  et  la  préparation  du  thé  et  le  trans- 
port de  cet  arbuste  en  France;  inséré  dans  la 
seizième  livraison  de  la  Revue  agricole.  Guil- 
lemin a  collaboré  à  Flora  Senegambiœ  Tenta- 
men;  Paris,  1830  à  33,  aux  Icônes  Plantarum 
de  B.  Delessert;  aux  Plantes  grasses  de  Re- 
douté; au  Dict.  des  Drogues  de  A.  Chevallier 
et  A.  Richard.  Il  a  dirigé  les  Archives  de  Bota- 
nique, et  publié  beaucoup  d'articles  dans  les 
Annal,  des  Se.  nat,  F.  D. 

Documente  particulière. 

*«uiLLEMiif  {Alexandre-Marie),  peintre 
français,  né  à  Paris,  le  U  octobre  1817.  Élève 
de  Gros,  il  exposa  en  1840  :  Premier  succès 
(  souvenir  d'atelier)  ;  —  Chasseurs  et  Laitière; 
— en  1844,  Dieu  et  le  Roi  ;  —  Les  Bleus  sont  là! 
épisode  de  la  guerre  de  Vendée  ; — La  Consulta- 
tion ;  —  Le  vieux  Matelot  / — en  1 84  5,  V Avare  ; 

—  La  Lecture  de  la  Bible;  —  Le  Marchand 
d^images;  —  Pâques  fleuries;  —  La  petite 
Frileuse;  —  en  1849,  Milton;  —  Une  Heure 
de  liberté;  —  en  1852,  L'Empirique;  —  La 
Vierge;  —  Après  le  repas.  Un  dessin  correct, 
l'étude  constante  de  la  nature ,  un  coloris  bril- 
lant, distinguent  les  productions  de  cet  artiste. 

Th.  Midy. 

Renieiçnements  particuliers. 

GUiLLEMiifE  ou  «uiLLBMBTTE ,  Vision- 
naire bohème  du  treizième  siècle,  morte  en  1 280, 
selon  Moréri,  et  en  1300  suivant  la  chronique  de 
Bossi.  Venue  de  la  Bohême  à  Milan ,  elle  s'y 
donna  pour  la  fille  de  la  reine  de  Bohême  Cons- 
tance, prétendant  qu'elle  avait  été  conçue  d'uiw 
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manière  mirêcaleuw ,  comme  Jésus-Christ  ;  que 
rarcbange  Raphaël  l'avait  aoooncée  à  sa  mère 
neuf  mois  avant  sa  naissance ,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte; et  qu'elle  élait  le  Saint-Esprit  incarné 
que  Dieu  le  Père  avait  envoyé  à  son  tour  sur 
la  terre  pour  eonsommer  la  rédemption  du  genre 
humain f  en  sauvant  les  mauvais  chrétiens» 
lee  Sarrasins  et  les  juifs*  Prenant  un  langage 
d'inspirée  et  les  dehors  d'une  pénitence  austère, 
elle  fit  beaucoup  de  prosélytes  parmi  les  fem* 
mes  et  les  jeunes  gens,  et  avant  de  les  admettre 
dans  le  temple  souterrain  où  elle  avait  établi 
son  culte,  elle  soumettait  ses  adeptes  k  des 
épreuves.  Les  femmes  elles-mAmes  n'étaient 
point  dispensées  du  signe  d'initiation  qu'elle  avait 
prescrit,  et  qui  consistait  en  une  sorte  de  ton* 
sure,  qu'elles  devaient  par  prudence  tenir  cacliée 
sous  la  tresse  de  leur  chevelure.  On  se  réunis- 
sait de  grand  matin,  avant  le  lever  du  soleil  ( 
la  salle  était  faiblement  éclairée.  Guillemine  com- 
mençait par  une  exposition  de  sa  doctrine  qu'elle 
terminait  par  une  exhortation  ;  alors  elle  re- 
vêtait les  ornements  du  sacerdoce,  récitait 
quelques  prières  analogues  è  ses  dogmes  devant 
un  autel ,  et  disait  la  messe«  Ensuite  on  étei- 
gnait la  lumière,  et  diacun  se  trouvait  libre  de 
se  livrer  aux  penchants  du  cœur  ou  de  la 
nature.  Enfin,  chacun  allait  vaquer  à  ses  affaires 
domestiques. 

Guillemine  avait  pour  adjoint  un  prêtre 
nommé  André  Saramita  ;  mais  ce  prêtre  n'eut 
guère  qu'un  ministère  obscur  et  subalterne  tant 
qu'elle  vécut.  Les  exercices  de  la  secte  étaient  tou- 
jours présidés  par  elle.  Il  y  avait  tléjà  cinq  ans 
qu'elle  les  continuait  sans  être  inquiétée  quand 
elle  mourut.  Saramita  prit  alors  plus  d'impor- 
tance; mais  le  premier  rôle  était  réservé  à  une 
religieuse  de  l'ordre  des  frères  humiliés,  nommée 
Mainfrède  Pirovana ,  que  Guillemine  avait  choi- 
sie en  mourant  pour  la  remplacer  comme  vi- 
caire du  Saint-Esprit.  Les  adeptes  de  Guilfemine 
croyaient  qu'elle  n'était  morte  que  pour  ressus- 
citer, et  que,  comme  le  Christ,  elle  monterait 
bientôt  au  ciel  en  leur  présence.  Son  tombeau 
devait  être  honoré  comme  celui  du  Sauveur; 
Pirovana  devait  un  jour  y  dire  la  messe ,  elle 
devait  même  être  appelée  à  la  célébrer  sur  Tau- 
tel  de  la  métropole  de  Milan,  et  enfin  à  Rome, 
on  elle  devait  ceindre  la  tiare  et  siégor  sur  la 
chaire  de  aaint  Pierre;  alors  elle  chasserait  les 
cardinaux,  et  leur  substituerait  quatre  docteurs 
de  la  secte,  qui  deviendraient  quatre  nouveaux 
évangélistes.  Le  corps  de  Guillemine .  qui  avait 
été  porté  avec  la  plus  profonde  vénération  dans 
une  église  de  la  ville ,  passait  pour  y  opérer  des 
miracles ,  et  les  offrandes  y  abondaient.  Les 
religieux  du  monastère  de  Chiara-Valle,  fondé 
par  saint  Bernard,  près  de  Milan,  voulurent 
avoir  chez  eux  le  corps  de  celte  tliaumaturge. 
Us  l'obtinrent  facilement,  à  raison  du  crédit  dont 
Us  jouissaient,  et  la  translation  s'en  fit  avec  une 
très-grande  solennité,  fis  instituèrent  môme  dans 
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l'église  de  leur  couvert  une  fête  pour  honorer 
la  gloire  de  cette  sainte. 

11  y  avait  d^è  six  ans  q«e  Guillennne  était 
morte,  et  sa  secte  continuait  à  prospérer  sous  la 
direction  de  Saramita  et  de  Pirovana ,  lorsqu'un 
marchand  de  Milan ,  nommé  Coppa ,  curieux  de 
savoir  ce  que  sa  fWnme  allait  faire  de  si  grand 
matin  dans  les  assemblées  de  ses  coreligionnaires, 
s'avisa  de  l'y  suivre  et  s'y  introduisit  furtivement. 
Témoin  des  scènes  lubriques  auxquelles  on  s'a- 
bandonnait dans  ce  lieu  quand  la  lumière  étiit 
éteinte,  fl  avertit  d'autres  maris  intéressés,  et 
tous  ensemble  provoquèrent  l'action  de  l'auto- 
rité. Los  femmes  furent  saisies ,  emprisonné» 
et  condamnées  à  diverses  peines.  Saramita  et 
Pirovana  furent  livrés  A  Tlnquisitlon  de  Milan, 
qui  commença  leur  procès  :  ils  furent  condamnés 
à  être  brûlés  avec  le  corps  de  Guillemine,  qu'on 
enleva  à  son  tombeau  du  couvent  des  Bernar- 
dins. Leurs  cendres  furent  jetées  au  vent  ;  la 
maison  où  la  secte  se  réunissait  fut  rasée,  et  à  la 
place  on  éleva  un  petit  ermitage,  qui  fut  plus 
tard  compris  dans  un  couvent  de  Carmes.  Quel- 
ques historiens  ont  cependant  cherché  à  discul- 
per Guillemine  et  ses  partisans  des  reproches 
d'impudicité.  J.  V. 

BoMl ,  Chron.  -  Cbarlon  Torrc ,  Mtrmtto  ai  MUmû. 
~  MablUoo,  Mtumm  ital,,  U>aiel«r.  -  Bayle,  IHeL 
hiêtor. 

Bvihh^unor  {Armand-Charles,  comte), 
général  et  diplomate  français, né  à  Dunkerque, 
le  2  mai  1774,  mort  à  Bade,  le  14  mars  1840.  Il 
servit  d'abord  en  Belgique, dans  les  rangs  des 
Brabançons  soulevés  contre  l'Autriche.  Il  rentra 
ensuite  en  France.  Nommé  sous-lieutenant  le 
23  juillet  1792,  il  était  à  l'armée  du  nord  quand 
eut  lien  la  défection  du  général  Dumouriez. 
A  li^  suite  de  cet  événement,  il  ftit,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  officiers,  arrêté  comme  sus- 
pect, puis  réintégré  bientôt  après ,  et  adjoint  à 
l'état-mdjor  général  de  cette  année,  qui  venait  de 
passer  sous  le  commandement  de  Pichegru. 
Promu  capitaino  en  Tan  vi,  il  fut  envoyé  à 
Tarraée  d'Italie,  où  il  devint  chef  de  batail- 
lon et  aide  de  camp  du  général  Moreau ,  qu'il 
suivit  à  l'armée  du  Rhin  pendant  les  campagnes 
de  l'an  vu,  de  l'an  vui  et  de  l'an  ix.  Après  la 
paix  d'Amiens,  il  fut  attaché  au  dépôt  de  la 
guerre  pour  la  mise  au  net  de  la  carte  <1e  Souabe, 
et  ces  travaux  Toccupaient  encore  lorsqu'on  dé- 
couvrit la  conspiration  de  Georges  Cadoudal, 
dans  laquelle  se  trouvaient  Impliqués  les  généraux 
Pichegru  et  Moreau.  Les  liaisons  que  Guilleminot 
avait  conservées  avec  ces  deux  généraux  le  firent 
mettre  en  réforme;  mais  à  la  reprise  des  bosti- 
litéscontre  l'Autriche,  en  1805,  ses  connaissances 
topographiques  lui  valurent  d'être  employé  au 
grand  quartier  général  de  l'année,  et  les  services 
qu'il  y  rendit  le  firent  nommer  adjudant  comman- 
dant. Au  commencement  de  1808,11  passade 
l'état-major  du  prince  de  Neuchâtel  à  celui  du 
maréchal   Besslèrcs,  qui  commandait  un  des 
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corps  destinés  à  agir  en  Ëtpayie  sons  1m  ordrM 
immédiata  de  Vemp^reur.  8a  valeur  ay  combat 
de  Médina  del  Rio-Secco,  le  14  juillet  1808,  at- 
tira sur  lui  ratteotioD  de  NapoléoD^  qui  le  oréa 
giéoéral  de  brigade  cinq  jnurs  aprèi.  L'année 
suivante,  ii  servit  k  Tarmëe  d'Italie;  en  tSlO  il 
revint  À  l'année  de  Catalogne,  et  en  1812  il 
passa  à  l'état-roi^r  général  de  la  grande  armée 
eo  Ruasie.  11  se  trouvait  k  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa ,  avec  le  corps  sous  les  ordres  du  vjce-roi 
d'Italie,  et  dans  la  retraita  il  remplit  auprèft  de 
ce  prince  les  fonctions  de  chef  d'état-major. 

Nommé  général  de  division  le  28  mars  1813, 
il  se  distingua  en  différentes  occasions ,  notam- 
ment à  Zabna,  à  Desaau,à  Laroboi^à  Hooliheiro. 
Au  retour  de  T^apolénn  da  rtle  d'Elbe,  le  gou* 
vemement  royal  nomma  Gullleminotcbef  d'état- 
m^r  de  Fermée  réunie  sons  les  ordres  du  duc 
de  Berry  pour  marcher  contre  l'empereur.  Après 
la  bataille  de  NVaterloo,  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  flans  l'armée  rassemblée  sous  les  murs 
de  Paris  aux  ordres  du  prince  d'EckmuUK  Dé- 
signé pour  la  délicate  mission  de  commissaire 
du  gouvernement  provisoire ,  chargé  de  traiter 
avec  les  généraux  étrangers ,  il  se  rendit  avec 
fiignon et  le  comte  de  Bondy  à  SaintCloud ,  où 
filUClier  avait  établi  6on  quartier  gébéral.  Il  y 
signa  la  suspennion  d'armes  du  a  juillet  1815,  et 
plus  tard  il  suivit  l'armée  sur  les  borda  de  la 
ivoire.  Le  général  Guilleminot  ne  resta  pas  inao- 
tif  sous  la  Restauration.  Au  mois  de  mai  1816 
il  fut  chargé  d'dllcr  établir  la  ligne  de  démar- 
cation di>s  frontières  de  Test  de  la  France,  du 
pays  de  Bade  au  Piémont ,  d'après  les  traités  de 
1814  et  18i;'i.  A  son  retour,  il  reçut  la  direction 
(générale  du  dénôt  de  la  guerre.  11  eut  ainsi  une 
grande  part  à  la  téorganisation  de  cet  établis- 
sement. Lorsque  en  1823  le  gouvernement  fran- 
çais eut  déciilf'  l'invasion  de  rEspagne,  le  général 
Guilleminot,  consulté  par  Louis  XVJUI,  lui  pré- 
senta un  plan  de  campagne  d'une  exécution  fa- 
cile, qui  le  lit  choisir  pour  en  diriger  l'exécution 
souS  les  ordres  du  duc  d*Angouléme.  «  Son  ci^- 
ractère  ferme  et  loyal,  ses  idées  libérales  surtout, 
déplurent  aUx  hommes  du  parti  ultra-royaliste , 
dit  M.  DoU^-  ;  de  toutes  parts  on  entendit  s'élever 
des  récrimmations ,  et  comme  le  roi  persistait 
dans  son  choix,  on  eut  recours,  pour  le  faire 
thangêr  d^avis ,  aux  moyens  les  plus  ridicules. 
Des  ("aisses  remplies  d'uniformes,  de  cocardes 
ft  de  drabeaux  tricolores  forent  expédiées  à  Boi^ 
deatiX ,  et  saisiea  à  l'adresse  d'un  aide  de  camp 
du  généhU  :  on  voulut  y  voir  une  conspiration; 
et  malgré  tes  observations  judicieuses  émises  en 
eonselt  t>ai'  M.  dé  Villèle ,  une  ordonnance  royale 
retnp1a<^  le  général  Guilieminot  par  le  maréchal 
due  de  Bellune ,  ministre  de  la  guerre.  Dans 
cette  circonstance  délicate  i  le  duc  d'Angouléme 
fiut  montrer  de  la  fermeté  ;  non-seulement  il 
ordonna  au  ms^or  général  de  ne  remettre  ses 
pouvoirs  qn^àu  général  en  chef  et  de  continuer 
s(s  fonetions  jusqu'à  «on  arrivée}  noait  il  itfouta 


4u«  ai  on  lui  «nlovait  son  Uentenanti  il  quitterait 
l'armé»  aveo  lot.  Cette  persistance  du  prince 
eut  le  succèft  qu'il  en  avait  espéré  i  la  nomina- 
tion do  due  de  BeUnne  Ait  révoquée ,  et  le  gé- 
néral Gttillaminoti  tout  en  conduisant  l'armée 
victorieose  à  Cadix ,  sut  en  même  temps  accor- 
der une  protection  généreuse  au  parii  libéral  et 
a'opposer  eux  vengeances  dea  aoldata  de  la  fol 
La  proolainetion  d'Andqiar,  neble  inspiration  à 
laquelle  le  général  Ouilleftiinot  eut  une  grande 
partf  fit  naître  contre  lui  de  nouvelles  défiances  ; 
on  réeelttt  de  Télolgner  de  l'armée  \  et  pour  que 
cet  éloignemeot  n'eût  point  le  cafactère  d'une 
disgrâce ,  on  lui  donna  l'àmbaaaade  de  Turquie.  » 
Il  venait  auaai  d'être  élevé  à  la  pairie,  le  9  oc- 
tobre I823i 

A  son  arrivée  à  Constantidoplei  en  1824,  le 
général  Guilleminot  trouva  Mahmoud  II  tout  oc- 
cupé de  la  réfonne  de  son  empire  L'ambassa- 
deur' français  profita  de  cette  disposition  pour 
maintenir  l'inOnence  de  ia  France.  Il  donna  des 
oonseils  poer  la  réorganisation  d'une  armée  à 
reuropéenna.  Malgré  la  bataille  de  Navarin, 
l'expéditian  de  Morée  (^t  la  conquête  d'Alger,  la 
France  resta  l'alliée  de  la  Turquie.  Le  général 
Gnilleminot  avait  de ,  à  la  vérité,  quitter  Cons- 
tantinople ,  p^r  suite  du  refus  de  la  PoHe  de 
souscrire  aux  stipulations  du  traité  de  Londres 
du  6  juillet  1827  ;  mais  il  y  était  fetooroé  en 
1829,  et  avait  amené  un  arrangement  amiable 
de  concert  avec  les  ambassadeurs  d'Angleterre 
et  de  Russie.  Après  la  révolution  de  1830,  la 
Russie  semblait  vouloir  se  mettre  en  hostilité 
avee  la  Frenoe;  Guilleminot  prit  aussitôt  ses 
préoantions  pour  le  oaa  d'une  rupture  éventuelle, 
et  osa  de  son  influence  auprès  de  la  Sublime 
Porte  pour  la  mettre  dans  les  intérêts  de  son 
paya.  '<  On  assure  môme*  ajoute  M.  Dolly,  que 
sa  prévoyance  s'étendit  sur  la  Perae  et  sur  d'au- 
tres États  voisins  de  la  Russie.  Il  préparait  ainsi 
une  diversion  d'autant  plus  formidable  qu'en 
peu  de  jours  une  gi'ande  partie  de  ces  popula- 
tions pouvait  donner  la  main  aux  Polonais,  dont 
l'insurrection  ne  tarda  pas  à  éclater.  Le  19  mars 
18:n  il  remit  au  réis-efn*ndi  une  note  confiden- 
tielle pour  lui  annoncer  une  conflagration  immi- 
nente et  exhorter  la  Porte  à  se  tenir  prête  à  en- 
trer en  campagne;  cette  note,  à  laquelle  aucune 
instruction  positive  n'autorisait  l'ambassadeur, 
parvint  à  la  connaissance  do  cabinat  de  Saint* 
Péter&bourg,  qui,  efl'rayé  de  ces  projets,  s'en 
plaignit  au  gouvernement  français,  qu'il  avait 
reconnu,  exigeant  le  rappel  de  son  représentant.  » 
Appuyé  par  les  autres  puissances,  le  gouverne- 
ment rosse  obtint  lïicilement  ce  rappel.  Le  2  no- 
vembre 1831  le  jiéneral  Guilleminot,  qui  venait 
de  reprendre  sa  place  à  la  diambre  des  pairs , 
donna  des  explications  sur  sa  conduite.  Il  se  dé- 
clara prêt  à  prouver,  par  des  documents  officiels, 
qu'à  la  fin  de  février  1831  il  était  en  droit  de 
regarder  la  guerre  comme  imminente,  malgré 
le  menqve  d'inetrootieM  dont  il  avait  à  se  plein- 
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rJre  de  la  part  de  «m  gouTenement.  Le  maré- 
chal Sebafttiani ,  ministre  des  affaires  étrangères, 
protesta  contre  tonte  communication  de  ce 
genre,  et,  rendant  bommageanx  talents  de  l'am- 
bassadeur, déclara  eipreasément  que  son  rappel 
n'était  pas  une  destitution.  Le  général  Gniileml- 
not  resta  longtemps  en  dispontMlité.  En  1839 
il  fîit  nommé  président  d*nne  nonTcUe  commis- 
sion chargée  de  fixer  en  quelques  points  ht  ligne 
de  nos  frontières  de  Test  et  membre  de  la  com- 
mission de  défense  du  royaome.  Il  remplissait 
sa  mission  lorsqu'il  mourut,  des  suites  d'une  in- 
flammation de  poitrine.  On  voit  encore  son  tom- 
beau dans  le  cimetière  de  Bade. 

Accusé  aTec  le  général  Bordesouile  d'avoir 
trempé  dans  les  marchés  OuTrard  (uoy.  ce  nom), 
conclus  à  l'occasion  de  la  guerre  d'Espagne,  le 
général  Guilleminot  publia  pour  sa  justification 
un  mémoire  intitulé  :  Cttmpagne  de  1823; 
expatUUm  êcmmaire  des  mesures  adminis- 
tratives  adoptées  pour  Vexémiion  de  cette 
campagne;  Paris,  18M,  hi-8**.  La  cour  des 
Pairs  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lien  à  suivre 
contre  les  deux  omders  généraux.    L.  Lodvet. 

C  Doll7,daii8  PffNCfclopMIe  dêt  Gem  eu  Mondt.  - 
aabb«,  VieUh  de  fiotoJoUn  et  Salate-Pnove,  IHoora- 
phie  MiiMrMiie  «I  pcrUMv  é$$  ConUmpcraUa.  — 
Dki,  de  Im  CoiWénatUm.  —  Le  Bai.  Dict.  enctci.  de  la 
Ftanet,  -  C.  Maillé,  JMogr.  dêt  CiUbritéi  nUHtairei 
dêt  mrwtéei  4ê  terre  M  âe  mer,  de  IT»  à  iSiO. 

««uiLLBMOT  ( Alexandre-Charles),  pein- 
tre français,  né  en  1787,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
en  novembre  1831.  Élève  de  David,  il  fut  ad^ 
mis  à  l'âge  de  douze  ans  comme  àève  à  l'É- 
cole des  Beaux-Arts  ;  à  vingt-et-un  ans  il  y  obtint 
le  premier  grand  prix  sur  le  sujet  de  Philippe, 
médecin  d'Antioehsu,  découvrant  la  cause 
de  sa  maladie  dans  son  amour  pour  Stra- 
ionice.  Après  son  retour  de  Rome,  il  exposa 
en  1819  :  Jésus  ressuscitant  la  fille  de  la 
veuve  de  iVal'm,  grande  composition,  pour  la- 
queUe  fl  reçut  une  médaille  de  première  classe  ; — 
un  tableau  de  la  Mort  d^ffippolpte,  exécuté  par 
lui  vers  la  même  époque,  mérita  d'être  placé  au 
Luxembourg.  Chargé  de  peindre  les  fresques  de 
la  chapelle  de  Saint- Yincent-de-Paul,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Sulpice,  il  représenta  Saint  Vin- 
cent près  de  Louis  XIII  malade;  Saint 
Vincent  haranguant  les  dames  de  charité 
qu'U  a  rassemblées  pour  décider  du  sort  des 
enfants  trouvés  ;  tsiiïkf  Y  Apothéose  de  saint 
Vincent  de  Paul,  11  exposa  aussi  les  esquisses 
de  ces  trois  tableaux  au  salon  de  1824,  avec  un 
sujet  de  la  Prise  de  horia  et  le  portrait  éques- 
tre de  Uené  d^ Anjou.  Il  peignit  ensuite ,  dans 
la  première  salle  du  conseil  d'État,  an  Louvre,  un 
tableau  ayant  pour  sujet  la  Clémence  de  Marc- 
Aurèle  envers  les  rebelles  de  VAsie,  En  1817 
il  exposa  au  Sakm  :  l»  Combat  d'Hercule  et 
de  Mars  sur  le  corps  de  Cyanus;  —  Les 
Amours  d'Atis  et  Galatée  ;  —  Mars  et  Vénus 
surpris  par  Vukain,  et  nue  Adoration  de  la 
Vierge,  Enfin,  il  fit  paraître  deux  tableaux  an 


Salon  de  1829  :  Saint  Etienne  lapidé  et  Jésus 
avec  les  trois  Marie.      Gotot  de  Fère. 

jénnuaire  dM  jtHUiM,  ISM.  -  ArcMce*  de  FEceU 
tmp.  dee  Betna-jârU. 

*6iriLLBMS  (Peire),   troubadour  langue- 
docien, né  à  Toulouse,  vivait  dans  la  sfcoDde 
moitié  du  douzième  siècle.  Il  fut  recherché  des 
personnages  les  plus  élevés  de  sa  patnV,  qu'il 
charmait  par  ses  poésies,  mais  il  s'abandonnait 
trop  à  sa  facilité.  Suivant  un  manuscrit  de  U 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  n*  7225,  où  l'on      ! 
trouve  sa  vie  et  ses  poésies  «  U  était  homme      ' 
affable  et  courtois,  faisait  de  bons  couplets  mais 
par  trop  emphatiques  ».  On  ajoute  «  qu'il  fit 
des  sirventés  jongleurs,  qull  médit  des  barons, 
et  qu'il  se  mit  de  Tordre  de  l'Épée  ».  Le  manns-      ' 
crit  rapporte  trois  de  ses  chansons  ou  pièces  de 
vers,  et,  à  la  tète  de  sa  vie,  il  est  représenté 
avec  l'habit  de  l'ordre  des  chevaliers  de  l'Épt^e.      1 
n  porte,  sur  cette  vignette,  une  grande  barbe,      ' 
un  bonnet  vert,  une  robe  de  couleur  incarnat  et 
une  diape  blanche.  A  son  o6té  droit  est  attachée 
une  longue  épée,  dont  le  fourreau  est  de  couleur      1 
rouge,  la  poignée,  en  forme  de  croix,dépasse  le      I 
coude.  £.  D— s. 

Fiê$  des  Troubadoun.  —  Dom  Vaiapette,  HUtotre  du 
Languedoc,  t.  II,  •!•.  -  Morért,  Grand  DietUmMain       l 
kUtmrique.  —  Biographie  Touknuatae. 

*GVit,VBN(Fil^pe),  mathématicien,  et  na- 
turaliste espagnol,  né  à  Séville^vers  1492,  mort 
après  1561.  11  se  livra  d'abord  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  et  tint  boutique  de  pharma- 
cien dans  sa  ville  natale.  La  culture  des  sciences 
mathématiques  ayant  bientôt  pris  tons  ses  ins- 
tants, il  se  livra  à  la  solution  de  certains  pro- 
blèmes fort  en  vogue  à  son  époque;  il  acquit  la 
renommée  du  plus  habile  joueur  d'échecs  que 
l'on  connAt  dans  la  ville  :  il  inventa  en  même 
temps  un  instrument  décrit  par  Navarrete,  poar 
observer  la  longitode  en  mer.  Bientôt  son  nom 
devint  très-populaire  parmi  les  navigateurs;  il 
passa  alors  en  Porto^,  et  il  fut  attaché,  dès 
1527,  aux  bureaux  chaiigésde  l'administratioo 
des  Indes.  En  1538,  il  s'embarqua  pour  le  Bré- 
sil avec  sa  famille,  sur  la  flotte  qui  emmenait 
Vasco  Femandes.  Là  commencèrent  ses  pre- 
mières explorations  minéralogiques  ;  il  est  bien 
certain  que  dès  1552  le  premier  évéque  da 
Brésil,  Femandez  Sardinhia,  écrivant  ao  roi 
de  Portugal,  l'engageait  à  faire  sonner  bien 
haut  en  Europe  les  découvertes  métalKqnes  qoi 
venaient  d'être  faites  à  San-Vicente.  Les  con- 
naissances scientifiques  de  Gttillen  étaient  mm 
à  profit  vers  ce  temps  à  Bahia.  Ayant  perdu  sa 
femme  dans  cette  capitale  naissante,  il  alla  sTec 
trois  fils  qui  lui  restaient  se  fixer  dans  la  pro- 
vince déserte  de  Porto-Segoro  ;  il  y  remplissait 
un  emploi  dans  les  ffaiancea,  et  il  est  infiniment 
probable  qu'il  eut  vaguement  connaissance 
alors  des  gisements  aurifères  des  r^oos  appe- 
lées plus  tard  Minas  par  les  Indiens,  qui  com- 
muniquaient du  littoral  avec  llntérieur  par  la 
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Rio  dooe  et  le  GiqvUinhonha  (1).  En  1551 
Gurllen  fat  créé  chevalier  da  Christ,  et  il  rece- 
Tait  du  gouTemement  portugais  une  pension  de 
30,000  réanx.  Sur  sa  demande,  en  1555,  il  fut 
choisi  par  Thonié  de  Sooza  pour  commander 
une  grande  expédition  destinée  à  explorer  les 
régions  auxquelles  son  établissement  était  li- 
mitrophe; mais  ayant  été  tout  à  coup  frappé 
d'une  oédté  presque  complète,  il  fut  contraint 
d*abattdonner  cette  importante  mission  à  Georges 
Dias,  qui  à  la  tète  de  douie  hommes  seulement 
ne  craignit  pas  d*explorer  ces  parages  inconnus, 
et  se  rendit  avec  le  P,  Azpikaelta  Navarro  jus- 
qu'au San-Frandsoo.  Guillen ,  après  avoir  re- 
coorré  la  Toe,  retourna  à  Bahia,  où  il  s'occupa 
de  raméfiorsHon  des  travaux  publics  et  traça  le 
diemin  de  la  Ribeira.  Vers  la  même  époque, 
Braz  Cnbas  et  un  certain  mineur,  nommé  Mar- 
tins,  yena  récemment  du  Portugal,  s'occupaient 
de  la  recherche  de  l'or  ;  et  ce  furent,  avec  Guil- 
len, les  premiers  hommes  intelligents  qui  s'oc- 
cupèrent de  Texploitation  systématique  de  ce 
métal.  Gaillen  eut  aussi  l'occasion  d'observer 
durant  leur  mvasion  primitive  ces  terribles  Ay- 
morès  dont  les  Botocondos  descendent,  et  le 
premier  il  décrivit  les  mœurs  sauvages  de  cette 
race  impitoyable  :  ceci  avait  lien  en  1561.  A 
cette  époque  le  minéralogiste  espagnol  était  fixé 
de  nouveau,  par  un  emploi  important,  dans  cette 
prorince  de  Porto-Seguro,  où  les  Aymorès  exer- 
çaient leurs  ravages.  Ces  terribles  Indiens  ne 
commencèrent  à  être  réprimés  que  vers  l'année 
1689,  par  Aivaro  Rodriguez.  Cet  explorateur  des 
forêts  de  la  oâte  orientale  était  parvenu  à  se  faire 
prendre  par  eux  pour  le  fils  du  Soleil. 

Gaillen  ne  revit  pas  l'Europe,  mais  il  est  pro- 
bable que  ses  études  mméralogiques  ftirent  mises 
à  profit ,  vers  la  fin  du  siècle^  par  un  gouverneur 
qui  n'eut  d'autre  but  que  de  découvrir  des  gi- 
sementa  aurifères.  D.  Francisco  de  Souza, 
nommé  en  1591,  subordonna  tout  en  effet  à  ce 
genre  d'exploration  ;  il  s^était  fait  accompagner 
par  un  autre  mineur,  nommé  Godoy,  et  par  un 
lapidaire  expert  dans  la  connaissance  des  éme- 
raodes.  On  a  aujourd'hui  la  certitude  que  c'est 
aax  connaissances  positives  de  ces  hommes  pra- 
tiques qu'on  doit  l'extraction  considérable  de 
métaux  précieux  obtenue  sur  toute  l'étendue  de 
l'Amérique  portugaise  pendant  le  dix- septième 
siècle.  Dès  cette  époque  la  péninsule  possédait 
en  métallurgie  un  guide  excellent  dans  le  Qui- 
latadùT  de  Oro  y  Plata,  Valladolid,  1560, 
petit  in-4'',  publié  par  Jnan  de  Arphe  y  Yilla- 
&ôe,  l'essayeur  de  la  monnaie  de  Philippe  II. 
Arphe  était  un  artiste  éminent  :  ses  compa- 
triotes l'ont  surnommé  le  Benvenuto  Cellini  de 
l'Espagne.  Gaillen  et  ses  successeurs  durent 


(1)  Ou  JiquUinhonha.  Ce  bcnu  fleave,  doot  le  nom  est 
prrsque  toujours  aMfrà  iJnn»  nos  géogrnphtcs,  prend  la 
<l4noniimUoa  de  Helmonte  en  ^e  Jetant  à  la  mer.  Il 
pr*!nd  naissance  a  hnft  lieues  du  Serro  do  Frio,  et  tra- 
fcne  le  district  disinantln. 
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grand  profit  de  son  traité   spécial. 

Ferdinand  Dekis. 

F^rnaDdes  de  Navarete.  HUtoria  de  la  Nautlea.  — 

Adolfo  de  Varnhagen.  fiUtùria  do  BraHi  ;  Madrid,  18M, 

ln-8« ,  1. 1.  —  Ceaa  Bermudei,  MocUmario  de  lot  Projes- 

i9res,  etc. 

*  GUILLEN  (  Moïse-Francisco)  f  peintre  es- 
pagnol, né  à  Valence,  vivait  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  orné  les  principaux  monu- 
ments de  sa  ville  natale  de  plusieurs  belles  toiles. 

A.  DB  L. 
Don  Felipe  de  Gaerarra.  Lot  Commutartot  d«  fo  Pin- 
iura.  —  Qallllet,  DietiomuitrêdetPeintm  etpttçnoU,  — 
iéOt  ConstUueUmtt  f  actat  de  la  Acadtania  de  Santa- 
Bartara  de  Valence. 

*  «VILLE!!  (Pedre),  peintre  espagnol,  né  à 
Séville,  et  mort  dans  la  même  ville ,  en  1793.  Il 
était  élève  de  Salvador  de  lUanes,  et  a  laissé  plu- 
sieurs tableaux,  aussi  remarquables  par  le  coloris 
que  par  le  dessin.  A.  de  L. 

FUtçê  artisUeo  a  fMtriot  fuêblo»  de  Etpafia ,  e(c; 
Madrid,  IBM.  -  QallUet,  DUtUmnain  det  Petntrtt 
espagnoU. 

6VILLBEA617B8    (  GabrUl-JOSeph    DB  L4- 

VERGKB,  comte  Dc),  diplomate  français,  né  à 
Bordeaux,  mort  k  Constantinople ,  le  5  mars 
1684.  D  était  premier  président  de  la  cour  des 
aides  de  Bordeaux ,  lorsqu'il  s'attacha  au  prince 
de  Conti.  Après  avoir  successivement  rempli  les 
fonctions  de  secrétaire  des  commandements  de 
ce  prince,  puis  celles  de  secrétaire  de  la  chambre 
et  du  cabinet  du  roi,  il  fut  nommé  en  1677  am- 
bassadeur à  la  cour  ottomane.  Cette  charge  lui 
/ut  donnée  à  la  prière  de  M"*  de  Maintenon, 
qu'il  avait  connue  du  vivant  de  Scarron  et  dont 
il  fut  toujours  l'admirateur  passionné.  Guillera- 
gués  ne  se  rendit  à  son  poste  qu'en  1679.  Dès 
son  arrivée  à  Constantinople ,  il  manifesta  l'in- 
tention de  se  soustraire  au  cérémonial  avilissant 
que  les  fonctionnaires  de  la  Porte  avaient  im- 
posé aux  représentants  des  puissances  chré- 
tiennes. Déjà  son  prédécesseur  Nointel  avait  eu 
de  grandes  difficultés  à  ce  sujet  ;  et  malgré  ses 
démarches,  il  n'avait  pu  obtenir  que  son  sofa 
fût  placé ,  dans  les  audiences  solennelles ,  au 
même  niveau  que  celui  du  grand -vizir.  Ce  der- 
nier résista  également  aux  mêmes  prétentions, 
renouvelées  par  Guilleragues ,  et  il  ne  lui  ac- 
corda qu'une  entrevue  particulière,  où  il  ne  {X)u- 
vait  être  question  de  sopha  et  de  prééminence  : 
c'était  tourner  la  difficulté  au  lieu  de  la  ré- 
soudre. Une  autre  circonstance  donna  lieu  à  de 
nouvelles  complications.  £n  1681 ,  Duquesne 
avait  poursuivi  des  pirates  tripolitains  ju.sque 
dans  le  port  de  Khio,  et  lancé  contre  leurs  vais- 
seaux 4,000  boulets  dont  une  partie  atteignit  la 
ville.  Le  vizir  demanda  75,000  écus  à  titre  dln- 
demnité.  Guilleragues  ayant  refusé  de  payer  cette 
somme  fut  mis  aux  arrêts  ;  il  n'obtint  la  liberté 
que  sur  la  promesse  de  faire  un  présent  au  grand- 
seigneur.  Comme  la  valeur  n'en  avait  pas  été 
fixée,  elle  fut  l'objet  de  vives  discussions.  Après 
plusieurs  débats,  il  fut  convenu  que  Guilleragues 
donnerait  pour  13,000  éeos  de  pierreries  et 
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d'ohj«U  d'amfubtemeat.  La  fermeié  dont  U  fit 
preuve  dans  cea  diverses  aflaires  plut  fort  au 
sultan ,  qui  voulut  avoir  son  portrait.  Dans  la 
suite,  îl  le  traita  avec  beaucoup  de  faveur» 
parce  qu'il  avait  besoin  de  l'appui  de  la  France, 
et  il  lui  fit  enfin  accorder  les  honneurs  du  sofa, 
dans  une  grande  audience  tenue  à  Andrinople , 
le  ^8  octobre  1684.  Guilleragues  obtint  en  outre 
plusieurs  fîrmans,  dont  les  principaux  sont  ceux 
qui  accordent  à  la  France  la  protection  des  lieux 
saints,  et  qui  défendent  aux  corsaires  barbares- 
quas  d'attaquer  les  vaisseaux  français  sous  les 
canons  des  ports  ottomani.  U  mourut  d'apo-* 
plexje  peu  de  temps  après,  et  fdt  remplacé,  d'a- 
bord provisoirement  pkr  le  négociant  Fabre,  en- 
suite par  le  conseiller  de  Gifarditi.  On  a  publié 
sur  son  ambassade  :  ttelathn  de  Caudietice 
donnée  sur  leSopha;àhm  Curiosiiéi  histori- 
ques, Amsterdam,  1759,  2  vol.  in-12,  t.  I, 
p.  5à-87  ;  —  Ambassades  du  comte  de  Guil- 
leragues  et  de  M.  de  Girardin  auprès  du 
Grande-Seigneur  f  Paris,  lô87,  iihldi  Las  ins- 
tructions qui  lui  furent  données  loi-s  de  son  dé- 
fNirt  se  conservent  aux  manusorits  de  la  BibUo* 
thèque  impériale. 

Ouilleragnes  avait  Tintention  d'établir  à  6a- 
lita,  dans  la  maison  des  jésuites ,  une  école  on 
Im  futurs  missionnaires  étudieraient  le  grec,  le 
slavon,  l'arabe,  le  turc,  le  persan  et  l'arménien, 
et  où  l'on  enseignerait  tes  sciences  naturelles  à  de 
jeunes  Turcs.  Mais  ces  projets  s'évanouirent  à  la 
mort  de  celui  qui  les  avait  conçus.  Il  écrivait 
avec  facilité,  et  il  dirigea  pemlant  quelque  temps' 
la  Gazette  de  Freince,  où  il  publia  l'éloge  de 
Turenne.  On  le  regarde  comme  l'un  des  auteurs 
du  sonnet  contre  le  duo  de  Nevers,  et  on  lui 
attribue,  en  même  temps  qu'à  Subligny,  la  tra- 
duction des  Lettres  d'une  religieuse  portu- 
gaise. Son  esprit,  sa  politesse  exquise  et  la 
délicatesse  de  son  goût  le  faisaient  rechercher 
de  la  cour  et  des  meilleures  sociétés.  Boileau  lui 
dédia  sa  cinquième  épttre,  qui  commence  par  ces 
vers  : 

Bftprll  né  pour  la  ooor  et  naître  en  l'art  de  plaire, 
Gulllrragueit,  qui  sais  et  parler  et  te  taire, 
Apprend*- mol  si  Je  dolii  ou  me  t  ire  on  parler. 

Saint-Simon  le  donne  également  pour  un  homme 
d'esprit,  mais  le  représente  comme  un  Gascon 
gourmand  et  dissipateur,  qui  vivait  en  parasite. 
On  rapporte  de  Guilleragues  plusieurs  bons 
mots.  C'est  lui  qui  a  dit  »  que  Pellisson  abu- 
sait de  la  permission  ouc  les  notnmes  ont  d'être 
laids  ».  Lors  de  son  départ  pour  Constantinopic, 
le  roi  lui  dit  qu'il  espérait  être  plus  content  de 
lui  que  de  son  prédécesseur.  «  Sire ,  répliqua- 
t-il,  je  ferai  en  sorte  que  vous  ne  fassiez  pas  le 
même  i«ouhait  à  mon  successeur.  »  K.  Beauvois. 

De  Fla.H5an ,  Histoire  de  la  Diplomatique  française, 
IV,  p.  40,  M.  —  lîe  Hainmer,  Hittaire  df  l'Bmpire  (Hto- 
mttHj  ma.  par  Hellert,  XII.  p.  Kft-M,  166>1.  IM.  —  U- 
croli,  Turquie  ehrétienne;  Paris.  ie»5,  in  It.  —  0£tt- 
trrês  de  Boilean,  cdit.  de  Saint- Marc,  1747,  t.  I,  p.  SS6, 
SSî.  —  M-*  de  Sétlgoé.  Lettrei.  -  «••  de  Caylo»,  Sou- 
«m.  •*  •atat-Sinan,  mm.  -  UUre*  d'une  IMiêUim 
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portugaite  (dans  la  rollectloo  delà  Bibliothé^nt cktÀ- 
Jltf  );  Paris,  ittS,  in-ifi,  préf. 

GtTiLi>.mArLt-liACOlN(/éaft-dtfff/avi»0), 

homme  politique  français,  né  à  Poullly««ur  Loir?, 
en  1 752,  mort  dans  la  même  tillé,  ed  àoât  1819.11 
était  avocat  avant  11  révolution, et  jouissait  d'tjoti 
réputation  d'ofateur  et  de  légiste.  Il  aoeepts  1m 
principes  nouvéau.\ ,  et  fut  élu  procureur  syn- 
dic du  district  de  La  Charité,  puis  député  à  le 
Convention  nationale  pour  la  fftèvre.  Sa  cha- 
leur démocratique  si*  refroidit  bléiitôf,  et  à  l'.^s- 
semblée  il  siégea  dans  la  plaine  (1).  tiors  (tu 
Jugement  de  Louis  XVt,  Il  vota  poUf  la  tnoH 
en  ces  termes  î  «  J*al  reconnu  t^oois  oonvalned 
du  crime  de  hante  trahison:  c'est  dire  que  Je  if 
juge  à  mort.  »  Mais  II  delnandA  Tappet  an  peuple. 
Après  le  9  thermidor  il  fût  envoyé  eti  fnis^idll 
dans  le  département  de  l'Allier  ;  sa  crtnddlte  Id 
attira  Vaccosation  de  royalisme.  En  1*95  il 
entra  par  le  sori  dans  le  cx)nscll  des  Cinq  Cptits. 
Sa  carrière  législative  terminée,  Il  fut  successl- 
A  ment  président  de  l'administration  centraif 
de  la  Nièvre,  juge  au  tribunal  civil  de  NetfirS,  H 
après  le  18  brumaire  an  vm  juge  an  tribnnal 
d'appel  de  Bourges  ;  il  ne  fut  i)a.<s  compris  (bn.<i 
la  réorganisation  do  1^11,  et  rentra  momenta- 
nément dans  la  vie  privée.  La  Restauration  le 
tit  conseiller  à  la  cour  royale  do  Bourges,  mais 
la  loi  d'amnistie  du  12  janvier  1816  Vattelgait 
comme  régicide,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer  mo- 
mentanément en  Suisse.  Rappelé  d'exil  on  1819, 
il  mourut  quelques  mois  après.    H.  Lesdéir 

Moniteur  universel,  an  ii,  n"  iO  ;  an  v,  n"  1B8.  —  Ca- 
lene  historique  deà  Conttfmpofdihi  Msm  —  ArMOtl, 
Jay,  Joay  et  Nofvin»,  Mouveilê  mofruphte  des  Vmkm' 
poralM  iiSn). 

«UILLBRTILLB  (  FODRGROY  DE  ).  VOff.  FOIK- 
CROV  1IBGUILLBnVIU.a« 

«uiLLERV  (Les)«  fomoux  brigands^  qui  au 
commencement  du  diK-septième  .«iècle  réptn- 
daievt  la  terreur  dans  une  partie  de  l'ouest  de 
la  France.  Us  étaient  trois  frères;  issus  d'une  fa- 
mille de  gentilshommes  bretons ,  dont  les  his- 
toriens ont  caché  le  nom;  celui  qu'ils  adoptèrfat 
était  célèbre  bien  avant  eux  dans  les  légmdei 
saintongeolseset  vendéennes.  Les  Gnillery  com- 
battirent d'abord  brillamment  pour  la  cause  de 
la  Ligue  sous  les  ordres  dn  gouverneur  de  Bre- 
tagne. Comme  la  plupart  des  soldats  iodiV 
dpHnés,  pour  lesquels  la  guerre  civile  n'était 
qu'un  moyen  de  vivre  impunément  de  rapines, 
ils  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  Henri  IV,  et 
rallièrent  autour  d'eux  leurs  anciens  compa- 
gnons d'armes.  Organisés  en  bandes^  ils  se  cons- 
truisirent des  retraites  fortifiées  dans  les  forfts 
de  Macheooul,  des  Kssarts,  de  la  Chasteuerie, 

(1)  C'était  ainsi  que  Ton  nommait  alors  les  banc»  la- 
térieur»  de  l'aMemblée,  où  siégeaient  les  membfM  mo- 
dért^s.  Ce  mot  de  plaine  avait  été  adopté  par  oppo^ltioa 
A  celui  de  montagne^  qiit  désignait  dana  rampti*liirfttre(é- 
gltlatir  les  gradins  élevés  sur  lesquels  s'.igitaient  le«  ré- 
publicains exaltés.  Par  mépri»,  ceux-ci  donnaient  qorl- 
quetoia.  aussi,  le  nom  de  maraU  à  la  place  qu'occupaient 
leurs  .idversalres  politiquea. 
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au  bas  Poitou.  CbacuadM  trois  Mret  coromaD- 
dait  un  corps  (t'arméo  destîpé,  soit  à  dévaliser 
)«  voyageurs»  soit  à  piller  les  riches  chAteaux 
d'aleotour;  on  dta  parmi  ceux  qu'ils  dévas* 
tirent  Saint-Hemiioa  et  Mareiil.  n  Dans  ces 
derniers  temps,  dit  L'Ëstoîle,  personne  n'ose  né- 
gocier ni  «lier  aux  foires  k  trente  et  quarante  lieues 
delà  retraite  de  ces  voleurs»  «  Bientôt  ils  furent 
cinq  cents,  leurs  incursions  durèrent  dix  ans. 
£ofin«  Parabère,  gouverneur  de  Niort,  reçut 
d'Henri  lY  l'ordre  de  les  exterminer  à  tout 
priK.  Avec  des  hommes  et  du  temps  on  vint  à 
bout  de  leur  résistance  acharnée.  Pendant  le 
«iége  de  la  principale  forteresse ,  le  oadet  des 
Gttillery,  le  plus  féroce  d'entre  eux,  tenta  une 
sortie  :  loi  et  quatre-vingts  des  siens,  faits  prison- 
niers, forent  conduits  sous  bonne  escorte  à 
Saintes  et  roués.  D'aojtres  subirent  le  même  sup- 
plicp  à  La  Rochelle.  Quelques-uns  parvinrent  à 
s'échapper;  mais  leur  existence  vagabonde  se  ter- 
mina bientôt  comme  celle  de  leurs  compagnons. 

L'histoire  du  capitaine  Guillery  et  de  sa  bande 
a  été  racontée  dans  plusieurs  ouvi-ages,  intitulés  : 
La  Prinse  et  Deffaicie  du  capitaine  Guitlery, 
qui  a  été  pris  avec  soixante-deux  volieurs, 
qui  ont  estez  roués  le  25  novembre  1C08, 
avec  la  complaincte  quHl  a/aict  avant  que 
mourir  (1)  ;  Paris ,  1609,  in-8'  ;  —  Rosset,  His- 
toires tragiques ,  dix-neuvième  histoire  ;  Lyon, 
m\,m-S''yp.3k9i'^HistoiredeQuillerp,\\vre 
populaire,  qui  se  réimprime  sans  cesse  à  Kpinal  ; 
—  Histmrê  véridique  des  grandes  et  exécra- 
hlîs  voieriëê  êi  subtilitez  de  Quillery^  depuis 
sanaisianeéjusqu*à  la  juste  punition  de  ses 
chmeêt  Fontanay,  1848,  ln-8*».    Louis  Lacour. 

L'Brtoite,  Jwunml  Oê  Henri  1^^  année  \m.  -  Hit- 
toire  du  aipUaiuê  GvUlert,  *•  pièce  des  19  du  mss. 
des  MinÉine»,  88,  Bibllotfcêqoe  impériale.  -  Prise,  Ùe- 
takUtt  PunUUm  dm  GUiliêrUt  fameux  voleur».  Choix 
iêijwrâaux,  tom.  VI,  pé3l.  -  Fonrnler.  f'ariétf.s  hU- 
Uniq[iM  H  UtUraires  {,  BibL  EUevirienne  de  \\  Jannel, 
X.  I,  p.  «9.  î 

*GV1LLBRT  (Pierre),  théologien  français, 
Dé  à  Beauvais,  en  1617,  mort  à  La  Ferté-Milon, 
le  15  février  1673.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  et  entra  chez  les  chanohies  réguliers  de 
Sainte-Geneviève  à  Paris,  en  1636.  Il  y  fit  sa 
philosophie  et  sa  théologie.  Malgré  sa  jeunesse, 
il  fut  envoyé  à  Rouen  pour  y  réformer  les  cha- 
noines. En  1653,  il  accepta  le  prieuré  de  Saint- 
Fcrréol-d'Essôme,  près  Château-Thierry.  En 
1659  il  était  député  au  chapitre  général  de  sa 
congrégation ,  et  en  fut  élu  secrétaire.  Peu  après 
on  le  fit  prieur  de  Saint-Lâ;  il  y  organisa  des 
conférences  de  morale  pour  les  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Coutances.  En  1661  il  revint  à 
Paris,  et  ne  tarda  pas  à  occuper  U  cure-prieuré 
de  La  Ferté-Milon.  On  a  de  lui  :  Instructions 
catholiques  des  mystères  de  la  Joi ,  en  fa- 
veur de  ceux  qui  sont  parmi  les  religion- 

(1)  Ce  livre  a  été  tnUtolé  ineiactemcnt  dana  quelquea 
recneUt  .•  priée  et  Lamentation  du  capitaine  GuiUenf 
(UL). 
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noires  ;  cet  ouvrage  eut  plusieurs  édition^».  Lu 
Vie  de  Guillerg  a  été  écrite,  et  se  trouve  en 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  Salnte-tieneviève. 

A.  L. 
Nondfl.  ft  M  In  dt  ••  rn  des  ioinU  pour  ehaquê 
four  d9  l'année  f  Parla,  i'^tt,  In-fol.;  -  Moréri,  Grand 
DimôHUaff^  MstorUlUe. 

«lTtLL«T  ( Pétnette  titt), femme jjoête,  née 
à  Lyon,  nti  tSiO,  morte  eti  1Ô45.  Durant  une 
câirière  ii  edurte,  elle  se  distingua  par  son  es^ 
prit,  son  godt  pour  là  musique,  et  par  les  qua- 
Iitë.4  les  plus  almabled.  Plusieurs  de  ses  com- 
patridles  lui  ont  décértié  li!s  (Jlus  grands  éloges, 
mais  ils  ta'appretthéut  rien  de  Men  positif  sur  sa 
vie.  Elle  se  tnâria,  et  après  une  carrière  irrépro- 
chable, elle  mourut  à  la  fleur  de  Têge,  trè»-fe- 
grettée  de  son  mari,  qirf  réunit  ce  qu'il  trouva 
des  poésies  de  sa  f^me  et  tj[ul  les  fit  paraiti^ 
dans  l'année  ttiêfnê  où  il  l'avait  perdue.  Per* 
nette  est  loin  d'égaler  sa  compatriote  Louise 
Labhë,  mais  elle  a  de  la  naïveté,  de  la  grâce, 
de  la  gaieté  ;  elle  badine  avec  I*amour,  tandis 
que  la  oelle  cordière  retrace  avec  une  chaleur 
émouvante  les  entraînements  de  la  passion.  L'é- 
dition originale  des  poésies  de  cette  musé  lyon- 
naise, publipp  chez  Jean  de  Tbumes,  1645,  est 
devcrtue  d'une  rareté  extrême;  un  exemplaire 
avait  été  payé  3  francs  à  la  vente  du  duc  de 
La  V«llière,  en  1784  ;  un  autre  s'est  élevé  à 
1,005  tt.  en  1847,  àla  vente  des  livres  de  M.  Aimé 
Martin  :  exemple  frappant  du  surcroît  de  valeur 
qu'ont  acquis  Ir»  raretés  bibliographiques.  Une 
seconde  édition,  augmentée  de  quelques  pièces, 
qui  ne  sont  pas  sorties  de  la  plume  dePernette  du 
Guillet,  vit  le  Jour  h  Paris,  en  1546.  EnAn,  une 
troisième,  pins  complète  que  les  deux  précé- 
dentes, sortit  en  1552,  à  Lyon,  des  presses  de 
Jean  de  Tournes.  On  assure  qu'on  ne  connaît 
qu'un  seul  exemplaire  de  ce  volume  ;  M.  Coste 
n'avait  pu  le  placer  dans  sa  Bibliothèque  lyon- 
nal;«e,  qui  possédait  les  éditions  de  1.545  et  de 
1546.  En  1830,  quelques  bibliophiles  lyonnais 
firent  réimprimer,  d'après  l'édition  originale,  les 
Rymes  de  leur  corn^triote  ;  on  y  joignil  des 
notes,  un  glossaire  et  une  notice  sur  Pernette, 
extraite  du  travail  de  Colletet,  sur  les  Vies  des 
Poètes  français,  dont  le  manuscrit  fait  partie 
de  la  bibliothèque  du  Louvre.  Ce  volume,  exé- 
cuté avec  grand  soin,  n'a  été  tiré  qu'à  cent  exem- 
plaires (1).  G.  BftUIfET. 

Ooajel.  Bibliothéçuê  frtmçaite,  «-  TlolteMiediie,  01- 
kUOtMgMM  90M«tM,  1. 1,  9'  ilS<  -  Ottuas-Monlbel.  dai» 
lo  Bulletin  de  M.  de  Férunac ,  Sciences  Aistoriçmi, 
t.  XVIM.  p.  10^. 

criLLCt  (  Benoit  )f  moraliste  savoyard,  et 
fondateur  d^établissements  ecclésiastiques,  né  à 
Chambéry,  le  2  Juin  1759,  mort  le  7  novembre 
1812.  Il  prit  la  carjcière  ecclésiastique,  reçut  les 
ordres,  et  entra  en  1782  comme  directeur  au  sé- 

(1)  M.  de  Monfalcon,  bibliothécaire  de  Lyon,  o  pnbHé 
Al  léST  :  Bfme»  de  (leMUlé  et  vèrtuêUiê  dame  /^êrnetlB 
eu  Guumt  XyoMiaiff»  premi^éêUiomwmvlitei  Lyon, 
INT.  f»  S»,  Urée  A  m  exemplaires.  t..  L-t. 


727 


iniiiaire  d'Annecy.  En  1793  H  s*enfiiit  devant  les 
armées  françaises,  et  se  réfugia  à  Turin.  Il  rentra 
clandestinement  dans  sa  patrie  ;  mais  il  y  fut  ar- 
rêté le  20  mars  179K,  sons  la  prévention  d'exercer 
un  culte  sans  autorisation  légale.  II  fut  transporté 
à  rtle  de  Ré,  d'où  il  s'évada  et  revint  en  Savoie. 
Il  réunit  quelques  jeunes  gens  à  Saint-Ombre 
près  Chaînbéry,  et  forma  un  petit  établissement 
ecclésiastique  occulte.  11  ne  fut  pas  inquiété,  et  en 
1803  M.  de  Mérinville,  évéque  de  Cbambéry,  le 
nomma  supérieur  du  séminaire  des  cordeliers 
de  sa  villeépisoopale.  Depuis,  Guillet  organisa  le 
petit  séminaire  de  Neoilly,  et  fonda  à  ses  frais 
celui  de  Saint-Louis-du-Mont.  Former  des  dis- 
ciples capaMes  de  répandre  la  foi  catholique 
était  la  constante  préoccupation  du  P.  Guillet.  On 
a  de  lui  :  Projeté  pour  un  cours  complet  d'ins- 
tructions Jamilières,  à  l'usage  des  ecclésiasti- 
ques; Paris,  1815;  Lyon  et  Paris,  1825,  4  vol. 
in- 12  ;  —  Petit  règlement  de  vie,  à  la  portée 
des  gens  de  campagne;  Poitiers  et  Dijon,  1818; 
Rodez,  1827,  in-24.  A.  L. 

Qnérard.  La  France  liUérair: 

CUILLBT  AB  8AI9IT-6BOR6IS8   (GCOrges), 

historiographe  français,  né  à  Thiers  (Auver- 
gne ) ,  vers  1625,  mort  à  Paris,  le  6  avril  1705. 
Il  fut  le  premier  historiographe  de  TAcadémie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  de  Paris,  où  il 
fut  reçu,  le  31  janvier  1682.  Il  s'est  fait  connaître 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  quelques- 
uns  sont  fort  estimés,  moins  pour  l'érudition 
que  pour  la  clarté  du  style  et  l'ordre  du  récit. 
Tels  sont  :  Les  Arts  de  V Homme  d'Épée,  ou 
le  dictionnaire  du  gentilhomme ,  qui  traite 
de  Part  de  monter  à  cheval,  de  Vart  mili- 
taire et  de  la  navigation;  Paris,  1670, 3  vol. 
in-12,  avec  6g.;  —  Histoire  de  Castruccio 
Castracani,  souverain  de  LucqiteSf  trad.  de 
l'italien  de  Machiavel;  Paris,  1671,  in-12;  — 
Histoire  des  grands-visirs  Mahomet  Coprogli 
bâcha  et  Achmet  Coprogli  bâcha ,  son  fils, 
avec  VHistoire  des  trois  derniers  QrandsSei- 
gneurSf  de  leurs  sultanes,  etc.  ;  Paris,  1676, 
m-i^i  —  Laviede  Mahomet  ri;  1681,  in-12  ; 
^  Athènes  ancienne  et  nouvelle ^  et  VÉtat 
présent  de  Vempire  des  Turcs,  contenant 
la  vie  du  sultan  Malwmet  IV;  Paris,  1675  et 
1676,  in-12.  Guillet  de  Saint-Georges  prétendit 
qu'il  avail  tiré  ses  documents  des  Mémoires  de 
son  frère  Guillet  de  La  Guilletière,  qu'il  disait 
avoir  été  prisonnier  quatre  ans  à  Tunis  et  visité 
l'Italie  septentrionale,  la  Hongrie,  la  Grèce»  Ut 
Turquie  et  line  partie  de  l'Asie  Mineure.  Ce 
livre  eut  un  grand  succès  ;  mais  la  fraude  fut  dé- 
couverte :  le  prétendu  voyageur  n'était  jamais 
sorti  de  son  cabinet,  ce  qui  n'empêcha  pas 
Guillet  de  publier  l'année  suivante  Lacédé- 
mone  ancienne  et  nouvellCf  où  Von  voit  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  Grecs  modernes , 
des  mahométans  et  des  juifs  du  pays,  suivie 
de  la  Relation  d'un  voyage  de  Napoli  de 
Malvoisie;   Paris,    1676,   2   volumes  in-12. 
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Cet  ouvrage  eut  autant  de  vogue  que  le  précé- 
dent. Jacob  Spon  cependant  l'attaqua  viveneot 
dans  ses  Voyages  d* Italie,  de  Dalmatte,  de 
Grèce  et  du  Levant  (Lyon,  1677, 3  vol.  in-12  j; 
il  y  releva  de  nombreuses  inexactitudes,  soutiat 
que  l'auteur  n'avait  jamais  mis  le  pied  en  Grèce 
et  avait  composé  son  histoire  sur  les  rapsodies 
des  missionnaires.  Loin  de  se  laisser  battre,  Guil- 
let répliqua  par  ses  Lettres  écrites  sur  une 
Dissertation  d'un  voyage  de  Grèce ,  publîét 
par  M,  Spon,  médecin  antiquaàre,  avec  des 
remarques  sur  les  médailles,  les  ^inscrip- 
tions, V histoire  ancienne  et  la  moderne,  la 
géographie^  la  chronologie,  et  une  carte  des 
détroits  de  Constantinople ,  selon  les  nov- 
velles  découvertes  de  P antiquaire;  Paris, 
1679,  in-12.  Si  dans  ce  livre  l'auteur  ne  fit  pas 
preuve  de  bonne  foi,  au  moins  montra-t-il  du  sa- 
voir, 1)eauooup  d'esprit  et  de  convenance  ;  il  par- 
vint ainsi  à  se  faire  de  nombreux  partisans,  même 
après  que  Spon  eut  fait  paraître  une  Réponse  à 
la  critique  publiée  par  M,  Guillet  sur  k 
Voyage  de  Grèce  de  Jacob  Spon,  avec  quatre 
lettres  sur  le  même  sujet;  le  Journal  d'Angle- 
terre du  sieur  Vernon,  et  la  liste  des  erreurs 
commises  par  M,  Guillet  dans  son  Athènes  an- 
cienne et  nouvelle  (Lyon,   1679,  in-12). 


Bayle ,  Uttres.  -  Des  Maiseaas .  Ifoteâ  iwiuUttra 
de  Baifle.  —  Chateaubriand,  Itinéntin, 

Gi7iLLB-¥iLLB  (Gtt»;/at<m«  DE),  en  latin, 
Guilelmus  de  Deguilla-Villa,  poète  français, 
né  à  ChaMz,  en  1295  (1),  vivait  encore  en  1358. 
11  était  moine  du  couvent  de  Pontigny-Fille,  de 
l'ordre  de  Ctteaux.  On  a  de  loi  un  poème  inti- 
tulé Le  Pèlerinage  de  l'Homme,  revu  et  cor- 
rigé par  un  moine  de  Clairvaux ,  et  hnprimê  à 
Paris  en  1511.  Ce  même  ouvrage,  mis  en  prose, 
avait  déjà  été  imprimé  à  Lyon,  1485,  in-4*',  a^ec 
ligures ,  sons  le  titre  de  Pèlerinage  de  la  vie 
humaine.  Ces  deux  éditions  sont  fort  ran>$. 
L'ouvrage  de  Guille-\ille  est  plus  généralemeot 
appelé  le  Roman  des  trois  Pèlerinages;  k 
premier  traite  de  l*homme  durant  sa  vie;  le 
second  de  l'âme  séparée  du  corps  ;  le  troisi^e 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  gloire.  Il  (init  ainsi  : 

Cj  fine  le  Romant  du  moine 
Des  Pèlerins  de  Tle  tanmalne. 

E.  D— s. 

U  Croix  du  Maine ,  BMêotkéque  françaiae,  tom.  I*, 
p.  SM.  -  Du  Verdier,  Bibliothèque /tançaist,  t  III.  ^  3»- 

GtJILLHBM  DB  BALAUN.  Voy,  BaLAUN. 

GmhUkVD(MaximUien),  musicographe  et 
eompositeur  français,  né  à  ChAlons-sor-Sa6oe, 
Ters  1522,  mort  à  Sens,  en  août  1597.  II  fit  >es 
premières  études  dans  sa  ville  natale,  et  vint  étu- 
dier la  philosophie  à  Paris.  Il  fut  reçu  lioendé  en 
théologie  en  1560,  et  d(»cteur  de  la  maison  de  Na- 
varre en  1562.  On  lui  confia  l'éducation  du  prince 
Charles ,  cardinal  de  Bourbon.  Guilliaud  devint 

(1)  Qaelqnea  auteurs  le  font  naître  en  lUt. 
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succeMÎvement  grandarcUidîacre de  Cave  (dio- 
cèse de  Roaen  ) ,  chanoine  et  chantre  de  Chàtil- 
Ion  Mir-Loirc,  chantre  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  et  prieur  de  Sainte-Geneviève  près  Senis. 
11  aTait  beaucoup  de  goût  pour  la  musique  et 
composa  avec  succès  divers  morceaux  dans  Iç 
style  ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  Rudimens 
Je  Jl!ft«i^t*e  pratique ,  rédttiU  en  deux  briefs 
traitiez.  Le  premier  contenant  les  préceptes 
de  la  plaine,  Vautre  de  la  figurée,  dédiés  à 
excellent  musicien  M.  Claude  de  Sermisy, 
maître  de  chapelle  du  roi  et  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Parte;  Paris,  1554,in.40 
oblong.  Ces  traités,  divisés  en  vingt  chapitres, 
renferment  des  explications  fort  claires  sar  les  di- 
verses proportions  de  la  notation.  On  trouve 
plusieurs  compositions  de  Guillland  dans  le  Re- 
cudl  de  douze  Messes  à  quatre  parties; 
Paris,  1554.  Il  ftit  l'éditeur  de  plusieurs  ouvrages 
de  son  parent  Claude  GuilMaud,  entre  autres  du 
Commentaire  sur  saint  Mathieu  ;Pm%,  1562, 
in-fol.,  qu'il  mit  en  ordre  et  auquel  il  ajouta  une 
préface;  —  et  des  Homilia  quadragesimales  ; 
Paris,  156»,  in-4'  et  in-S».  n  y  joignit  quatre 
distiques  latins  et  une  Préface  adressée  à  Pierre 
Hennequin,  consdller  au  pariement  de  Paris. 

A.  L. 
Bernard  Durand ,  Deffenae  pour  la  préiéance  de  Châ- 
Um,  p.  M.  -  Jacob,  De  elarls  Scriptor.  Cabiton.,  p.  n. 

-  De  Laonoy,  Histoire  du  Colléçe  de  Navarre,  p.  758. 

-  Papillon,  Bibliothèque  des  AuUurt  de  la  Bourgogne. 

-  FcOs,  Biographie  universelle  dos  Musiciens. 
^GCiLLiAUD  (Christophe) ,  industriel  fran- 
çais, né  à  Saint-Étienne,  en  1753,  mort  le  18  dé- 
cembre 1821.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la 
profession  de  fabricant  d'armes,  et  contribua 
puissamment  à  l'extension  des  manufactures  de 
SA  ville  natale.  Guilliaud,  qui  avait  d'abord  em- 
brassé les  principes  de  la  révolution,  prit,  dit-on, 
parti  contre  la  Convention  lors  de  l'insurrection 
de  Lyon  ;  arrêté  après  la  reddition  de  la  ville, 
il  était  condamné  à  idbrt  lorsque  la  chute  de 
Robespierre  lui  sauva  la  vie.  11  ne  se  mêla  plus 
lie  politique,  et,  sa  fortune  fitite,  il  tomba  dans 
une  grande  dévotion.  Deux  fois  il  entreprit  le 
voyage  de  Rome  pour  en  rapporter  des  indul- 
ïjences  et  y  acheter  des  statues  de  Vierges  et  de 
saints,  dont  il  orna  sa  maison  de  campagne.  En 
1814,  il  rétablit  à  ses  frais  auprès  de  Lyon  un 
calvaire  avec  des  croix  de  fer  et  des  figures  de 
marbre.  On  a  de  lui  :  Moyens  de  porter  Vagri- 
culture^  les  manufactures  et  le  commerce  de 
France  au  plus  haut  degré  de  splendeur  et 
d'utilité  publique;  Paris  et  Lyon,  1797,  in-8*'. 
Ce  travail  portait  pour  épigraphe  cette  plirase 
de  l'ouvrage  même  :  «  Quand  le  gouvernement 
le  voudra,  le  peuple  français  sera  l'agriculteur 
le  plus  actif,  l'artiste  le  plus  ingénieux  et  le 
premier  commerçant  du  monde  »  ;  —  Mémoire 
sur  la  mise  en  œuvre  de  tous  les  métaux  du 
département  de  la  Loire.  J.  V, 

Arnaolt.  J«y,  Joay  et  Nonrint.  New.  Biogr.  des  Conr 
temparatns. 
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* GUILLIM  {John),  héraldiste  anglais,  né  en 
1665,  dans  le  comté  d'Hereford,  et  mort  le  7  mai 
1«21,  à  Londres.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  de- 
vint membre  du  collège  héraldique  de  Londres, 
et  y  remplit  depuis  16l7  l'emploi  de  rose-croix 
poursuivant  d'armes.  On  a  sous  son  nom  un 
ouvrage  de  blason  :  The  Display  of  Heraldry, 
1610,  in-fol.,  dont  le  manuscrit  lui  fut  donné 
par  le  chanoine  Barkham,  et  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions  ;  la  cinquième,  augmentée  par  le 
capitaine  Loggan  d'un  Treatise  of  Honour  civil 
andmilitary,  1679,  est  la  plus  estimée. 
P.  L— Y. 

Ifoble  Collège  of  Arms.  -  Biographa  BrUanniea.  — 
Chalmen,  Biographical  DieUonary. 

GUiLLiMAN  (1)  {François),  historien  suisse, 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  à  Romont 
(  canton  de  Fribourg),  mort  selon  les  uns  en 
1612,  selon  les  autres  en  1623.  Il  devint  profes- 
seur d'histoire  à  Fribourg  en  Brisgau,  et  fut 
nommé  en  1609  historiographe  de  la  maison 
d'Autriche.  On  a  de  lui  ;  De  Rébus  Helvetiorum 
LibH  V;  Fribourg,  1598,  in-4<»;  S.  Vittorino, 
1627,  in-4®  ;  inséré  dans  le  Thésaurus  Historix 
Helveticac,  et  réimprimé  à  Leipaig,  en  1710,  in- 
fol.,  avec  les  Annales  Boiorum  d'Aventinus , 
par  les  soins  de  N.-H.  Gandiing;  —  Habsbur- 
gica,  seu  de  vita  et  gestis  comitum  Habsbur- 
gicorum;  Milan,  1605,  in-4",  inséré  dans  le 
Thésaurus  Historiss  HelveticaR  ;  —  De  Episco- 
pis  Argentinensibus  ;  Fribourg,  1608,  in-4»  ;  — 
De  Origine  et  Stemmate  Conradi  VI,  impc- 
ratorU  Saliei;  Fribourg,  1609,  m-A'*;  inséré 
dans  le  tome  OI  des  Selecta  Juris  et  Historia- 
rum  de  M.  Chr.  Senkenberg.  E.  G. 

Gaaaler.  Jbhandlung  liber  Fr.  GuUliman*s  fjeben 
tmd<  Sehritten;  Vienne,  1781,  liM«.  —  Ciindllng,  Pra- 
fatio;  en  lête  de  l'édition  faite  par  cet  anleur  du  De 
Reims  Helvetiorum  de  GallUmaii.  -  D.  aément,  BibUo- 
théque  curieuse»  t.  IX,  p.  818. 

* 6UILLO  (  Vincente),  peihtre  espagnol,  né 
à  Alcala-de-Gibert,  vers  1660,  mort  à  Valence, 
en  1701.  n  peignait  la  fresque  avec  beaucoup  de 
facilité,  et  était  heureux  dans  le  choix  de  ses  com- 
positions et  de  son  coloris.  Quoiqu'il  mourut  dans 
la  force  de  l'âge  et  de  son  talent,  il  a  laissé  de 
nombreux  ouvrages.  On  en  voit  plusieurs  à  Bar- 
celone, où  il  résida  quelques  années;  à  Taragonc, 
il  fit  pour  l'hôpital  de  Sainte-Thècle  V Adoration 
des  Mages;  à  Valence  il  décora  l'ermitage  de 
Saint-Paul  et  une  partie  de  l'église  San-Juan-dcl- 
Mercado  ;  mais  dans  ce  dernier  monument  s'é- 
tant  vu  préférer  l'habile  don  Antonio  Palomino 
y  Velasco  pour  la  pemture  des  voôtes,  il  mourut 
de  dépit.  A.  de  L. 

Raphaël  Meoga,  Las  Obras.  -  Don  Felipe  Cucvarra, 
Tjos  Comentarios  d«te/»ilinira.-  Qnllllet,  Dictionnaire 
des  Peintres  espagnols. 

*6UiLLO  {Agostino),  peintre  espagnol,  fils 
du  précédent,  né  à  Valence,  vers  1690.  Sa  vie  est 
peu  connue;  son  talent  était  médiocre;  cepen- 
dant, on  cite  de  lui  quelques  bons  tableaux  dans 

(1)  Son  vrai  nom  éUH  f^uUlemain. 
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1  ètill.^e  8an-loaB-4el-M6r«ado  de  ValMoa  et  une 
fresque  dans  le  couvent  des  Dominicains  de  la 
même  ville.  A.  ns  L. 

n«n  Felipe  Gaevarre,  /.m  C^mêaturiêg  4e  ta  P^nt^r^. 

—  QiiiUlet,  DMUmAain  dM  PfitUrtt  tipagnoU.  -  Lat 
ConstitucUmes  y  acta*  de  la  Aeademia  de  San-  Cartes 
4e  Valence. 

^GViLLO  (Florent),  peintre  espagnol,  fils 
du  précédent,  mort  vers  1 750.  Il  fut  élève  de  son 
,  père,  et  ne  le  dépassa  pas  pour  le  mérite.  9ea 
meilleures  compositions  se  voient  à  Valenee, 
dans  les  couvents  des  Franciscains ,  des  Domi- 
nicains et  des  Carmes  déclianssés.     A.  nn  L. 

Doo  Felipe  Guavarra,  lAuCometUarios  de  la  Pintura. 

—  QuIUlet,  DUti9nnaire  des  Peintres  espagnols.  —  Las 
ConstitucUmes  y  aeUu  dt  la  ^caàemia  de  Sar&Cartos 
de  Valence. 

*GuiLM>v  (Ren4)f  Krammalrien  français, 
né  h  Saint-Osroanne  (bas  VendAmois) ,  en  1500, 
mort  à  Paris,  le  8  décembre  1570,  Ait  attaché 
à  Guillaume  Budé,  et  apprit  le  grec  sous  cet  ha- 
bile maître.  On  a  de  lui  une  traduction  latine 
des  lettres  d*lsocrate:  Isoçrati^tOraloris  Ai  fie- 
niensis,  Epistolt:  grmcx;  Paris^  1647,  in-A**. 
L'année  suivante  il  publiait  un  traité  sur  la  pro- 
sodie grecque,  divisé  en  deux  parties ,  qui  sont 
intitulées  Gnomon  et  De  Generilms  Carminum 
grxcorum.  Il  a  commenté  la  grammaire  de  Ni- 
colas Cléoard  ;  Institutiones  in  Linpiam  Grœ- 
cam,  iVic,  Clenardo  auetore,  unci  cum  Men. 
Guillonii  Ànnotationilms  ;  Parl^.  looe,  in-8*. 
Du  Verdier  indique  encore  parmi  fes  œuvres 
de  René  Ouillon  :  Pe  DialectU  ferborum  et 
Nominum}  Paris,  1561,  et  Tabula  mon$- 
iranien  viam  qt^a  itur  in  er^ciom:  Paris, 
1567.  B.  H, 

9ibli(4himm  de  U  Croi^  4»  Maine  et  4e  Da  Verdfer. 

—  Q.  Hauréaii)  HM.  mt4r,  du  Maine,  1. 1,  p.  Ml. 

«VILLON  (f<  ff^tUan  iAimé)t  écrivain 
mntroversiste ,  tbéologieB  et  hiatiMiio  françaiiii 
né  à  Lyon,  le  24  mars  1758,  mort  à  Paris,  le  1)  M- 
vrier  184!I.  Il  ftt  ses  études  danit  un  des  GoNéges 
de  sa  ville  natale,  entra  ensuite  au  sémiMirs,  et 
fbt  ordonné  prêtre  en  17SS.  Il  commença  par  la 
prédication,  et  obtint  en  snoeès,  puis  II  sa  mit  à 
écrire  contre  la  révolution,  et  atteint  par  la  loi 
qui,  après  le  10  aont  179),  prononçait  la  dépor- 
tation contre  les  prêtres  qui  nVaient  pas  voolu 
prêter  serment  à  la  oonsUtuMon  dvile  du  fJei^, 
il  se  réfugia  d*abord  à  Ctiambéry.  L'entrée  en 
Savoie  de  l'armée  du  général  Monlesquiou  le 
força  de  fiifr  vers  la  Suisse.  Il  y  passa  les  an- 
nées 1793  et  1794,  et  revint  h  Lyon  en  1795; 
mais  8*y  trouvant  sans  ressooroes,  Il  résolut  de 
venh'  à  Paris,  avec  un  passe-port  de  marehand, 
s'étant  véritablement  occupé  de  négoce  pendant 
son  séjour  en  Suisse.  Avec  les  notes  qiill  avait 
recueillies  sur  le  siège  de  Lyon  en  1793,  il  éciiflt 
une  relation  de  oe  siège  qui,  après  le  ift  fructi- 
dor, fut  signalée  au  Directoire  comme  une  ma- 
chine de  guerre  lancée  contre  la  république.  Ce 
livre  étjiit  anonyme  ;  mais  |e  libraire  Ot  con- 
naître !*auteur,  qui  était  déjà  emprisonné  pour 
un  petit  livre  (|u'on  lui  attribuait,  et  dans  lequel 


on  ohercluilt  à  tourner  pn  ridicule  le  pouvoir  e\e- 
cntif,  et  particulièrement  son  président,  La  R^ 
vellière-Lepeaux,  fondateur  de  la  religion  théo- 
philantbropiqne.  Le  soi-disant  marchand  Aimé 
Guilkm  eut  donc  à  subir  pour  ces  deux  pavFageî> 
deux  prooès  suecsssifs  devant  le  tribunal  criminel» 
le  inéine  jour  10  septembre  |798.  Le  JQr>  ne 
pouvant  s'accorder  ponr  le  reconnaître  l'auteur 
deoes  livres  jugés  oontr^révolutionnaire*,  Guil- 
Ion  échappa  h  unn  condamnation  ;  mais  il  fût  hn 
au  bureau  central  de  la  police,  qui  voulait  \f 
faire  déporter  comme  ecolésia«tique.  U  parrint 
k  se  soustraire  h  ce  danger,  et  quelques  irm 
après  il  créa  un  journal  eaustiqqe,  qui  fut  bieDiùt 
supprimé.  £n  1800  il  révéla  dans  nne  brocbur' 
nn  secret  qu*il  ten«t  df  l'abbé  lierpier,  suivant 
lequel  le  premier  nun«il  avait  le  projet  de  i^ 
foire  nommer  empereur,  le  pape  »yant  pris  IVn- 
gagement  de  venir  le  «acrsr,  Alors  Aimé  Gun< 
Ion  iîit  arrêté  comm^  (i'^danteur  e|  distributeur 
d*on  journal  clandestin,  il  resta  dix-huit  mois  t^ 
prison  à  dainte-TPélaiM;,  nt  il  1«  fm  il  fut  emmw 
pour  le  fort  8aint'*Georg^»,  près  de  i^fanUiue. 
A  Milan ,  le  vice-président  de  la  i^publique  ita- 
lienne, Melii ,  ayant  pitié  de  lui ,  le  garda  dans 
la  geàle  de  oette  ville,  et  six  mois  après  il  obtint 
de  n^avolr  d'autre  prison  que  les  murs  de  la  ctié. 
Étranger  et  sans  ressources,  il  se  résigna  poar 
vivre  à  donner  des  leçons  de  langue  française  à 
quelques  Italiens  ;  il  publia  aussi  quelque*  ou- 
vrages philologiqvie>^.  $Qn  sort  s'améliora  lorsque, 
«1 1805,  ^apoléon  se  fut  fait  couronner  roi  dl- 
talie.  Le  vice-roi,  E;ugène  de  Beauhamais,  tou- 
lant  alors  relever  la  rédaction  du  journal  offi- 
ciel, m  chargea  Tabbé  Ouillon»  qui  fut  en  même 
tnmps  nommé  professeur  de  langue  et  de  litté- 
rature françaises  des  P^s  <l^  l^  inaiaon  rmk- 
Après  la  restanmtipo,  Tabbé  Ouillon  revint  à 
Paris.  Il  n'obtint  rien  d'Sbonl  du  noqveau  gpa- 
vemement,etse  mit  à  écrire  des  U\Tes  politique*. 
En  1816,  M.  de  Vaublanc  lui  donna  enfin  fm- 
ploi  de  conservateur  4  \^  bibliothèque  Mazsrine. 
Ouillon  s'ocflUM  ^s  lors  plus  partictilièrement 
de  matières  velîgifDS^  Atti^cbé  aux  libertés  de 
rï;glise  gallinane,  M  sttaqua  vigenreusement  les 
jésuites  et  les  évêqiioa  sans  4i<K)ès$.  La  réToIu- 
tion  de  Juillet  lui  laissa  sa  place,  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  mortt  Pour  se  distinguer  de  »on  ho- 
monyme, qui  devint  évêque  de  Maroc,  VdiW 
Aimé  Guillon  ajouta  ^  son  nom,  à  partir  de  1S2'«, 
le  nom  ife  Montl^n,  qui  lui  venait  de  ce  qu'il 
avait  été  prieur  de  Tobbsye  de  8aint-BenoU  de 
Monteleone- 

On  M  doit  .  Tribut  d$  C^mitié  àUif»é^ 
VMireftf  M,  liQrde^  réfiitateur  de  J.-J.  Bout- 
ÂfittUf  él^çe  historiq¥fii  Lyon,  1785,  in-8";- 
BessembUinew  historiques  entre  les  corn- 
mêneenents  de  la  r^f^luti(MH  française  et 
eeiix  de  la  révolution  d'Angleterre  qui  p 
périr  Charles  /••  ;  Lyon,  1789,  în-ff'  :  publiée 
après  les  jonmées  des  5  et  6  octobre  ;  —  Exhor- 
tation royaliste  précitée  à  Lyon  le  U  «f 
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timbre  1790^  Lyon,  1790,  in-S^";  —  Lettre  à 
M.  C  (  Charrier ),ctfr^  dU..,  (Ainay),  député 
à  P Assemblée  nationale '^  k  janvier  1791  ;  — 
Seconde  Lettre  à  M.  Charrier  de  La  Roche , 
cur(^  d' Ainay  de  Lyon;  Paris,  1791,  in-8*;  — 
ÉpUre  à  M.  Lamourette,  évéque  de  Bhône-et- 
Loire ,  sur  son  instruction  pastorale  du  16 
juillet  1791  ',  Paris  (  Vienne  en  Dauphiné  ),  1791, 
)n-8''  :  brochure  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Doe  brochure  anonyme  qui  porte  le  même  titre, 
et  qui  est  de  Camille  Jordan  et  de  Degerando; 
—  ^youvelle  Lettre  à  M.  Lamourette;  Paris 
(Lyon) ,  1791,  in-8'  ;  —  Lettre  du  Chevalier*** 
à  M.  l'abbé  Charrier,  au  sujet  de  son  écrit 
de  janvier  1792,  sur  sa  conduite  dans  la  dé- 
mission de  Vévêché  constitutionnel  de  Rouen; 
Lyon,  6  février  1792,  in-8*;  —  Tableau  histo- 
rique de  la  ville  de  Lyon;  Lyon,  1792,  in- 12; 
réimprimé,  avec  des  additions,  sous  ce  titre  : 
Lyon  tel  qu'il  est  et  tel  quHl  était;  Paris, 
1797,  1807,  in-I2;  —  Histoire  du  Siège  de 
Lyon,  des  événements  oui  Vont  précédé  et 
des  désastres  qui  Vont  suivi;  Paris,  1797, 
2  vol.  in-8«  ;  —  La  Politique  chrétienne ,  ou- 
vrage périodique  f  par  Aimé  G.;  Paris,  1797, 
10-8*  :  cet  ouvrage,  par  lequel  Tabbé  Guillon  dé- 
buta ^  son  arrivée  à  Paris,  eut  du  succès;  mais 
la  catastrophe  du  18  fructidor  le  fit  supprimer. 
En  1798  et  1799,  il  fit  paraître  Feuille  impar- 
tiale et  Variétés  morales;  Paris,  3  vol.  in-S"  ; 
celte  feuille  périodique  subsista  jusque  après  le 
18  brumaire.  Napoléon  la  comprit  dans  le  nombre 
des  journaux  qu'il  supprima  dès  qu'il  fut  pre- 
mier consul.  L'année  suivante  l'abbé  Guillon 
poblia  la  Politique  chrétienne  et  Variétés  mo- 
rales et  littéraires  pour  Van  1800,  par  Vau- 
t(fur  de  celle  de  1797;  Paris,  1800,  in-8''  ; 
dirigé,  en  fhveur  de  la  Intimité,  contre  les  pro- 
messes et  serments  de  fi(iélité  que  r^apoléon  exi- 
geait du  clergé ,  cet  écrit  fiil  bientôt  supprimé 
par  Fouché.  Au  commencement  de  1816,  1  abbé 
Guillon  reprit  encore  une  fois  la  publication  de 
cet  ouvrage,  sous  le  titre  de  La  Politique  chré- 
tienne de  1815,  et  Variétés  morales  et  litté- 
raires ^  faisant  s^ite  à  celles  de  1797  et  ISOQj 
mais  le  20  mars  arriva,  et  l'abbé  Guillon  ar- 
rêta sa  publication  :  4  livraisons  avaient  paru  ;  — 
Ktrennes  aux  amis  du  \S  fructidor,  ou  alma- 
nach  pottr  Van  de  grâce  1798,  avec  rette  épi- 
graphe :  Le  vrai  seufomcnt  est  aimable  j  Paris, 
^f  l'imprimerie  des  Tliéophllanthropes ,  à  Ten- 
«^Hjme  de  PoHcWnelle ,  ap  vu  de  la  république 
1799),  in-8*;  en  face  d»i  fVontIspife  se  trouvait 
•me  gravure  ofi  l'on  Toyaft  un  polichinelle  en 
«wtume  de  directeur  (  La  ReTellièrc-Lopeaîix  ) , 
posé  SUT  le  point  le  pins  élevé  d'on  quart  ^(* 
cerrie  figurant  une  portion  de  calendrier  répu- 
Wie-ain  avec  ces  mot>  en  bas  :  Mahomet  théo- 
philanthrope;  —  Lé  grand  crime  de  Pépin  le 
Bref,  dissertation  historique  et  critique  sur 
Fusnrpation  et  Vinlronisation  du  chef  de  In 
îmwrfp  dtinnstie  fraurnisf  ^  Lonln^s  ^Parfs\ 


1800,  in-8"  .  publiée  sous  le  pseudonyme  cft» 
G.  Andry,  P.  D.  L.  E.  M.  D.  P.  A.  (prêtre 
de  Lyon,  et  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies)... :  cette  brochure,  qui  révélait  un  ar- 
rangement suivant  lequel  Napoléon  devait  se 
faire  porter  au  trône  de  France  par  une  décision 
du  pape  Pie  MI ,  fut  saisie  par  ordre  du  gou- 
vernement ;  on  n'en  sauva  qu'un  petit  nombre 
d'exemplaires;  —  Le  Sylphe,  ou  journal  in- 
visible; Paris,  1800,  in  8*:  «  ce  journal,  dit 
M.  Quérard ,  tendait  à  détromper  le  public  de 
l'illusion  que  lui  faisait  Bonaparte  et  k  décon- 
certer les  manœuvres  de  son  ministre  Fouché  »  ; 

—  Lettre  à  Vabbé  Valdastri ,  secrétaire  per- 
pétuel de  V  Académie  Virgillenne  de  Mnntoin\ 
sur  quelques  propriétés  de  la  langue  fran- 
çaise comparativement  à  la  langue  italienne  ; 
Milan,  1805;  —  De  quelques  préventions  a'fx 
Italiens  contre  la  langue  et  la  litiéralurc 
françaises,  lettre  à  Af.  Denina;  Milan,  1805, 
in-8°  :  c'est  une  réponse  à  l'opuscule  que  TablK* 
Denina  avait  composé  par  ordre  de  Napoléon,  et 
qui  avait  pour  titre  :  DelV  Vso  délia  Lingua 
Francesa  nel  piemonte;  —  VAbrévialevr 
Grammatical ,  qw  la  grammaire  fiançaise 
réduite  à  ses  plus  simples  éléments^en  italien 
et  en  français ,  à  Vusage  des  pages  d'Italie  ; 
Milan,  1807,  in*  12;  -—  Belisario,  romano  isto- 
rico,  trad.  del  francese  ;  W\m,  1808,  in-8°; 

—  Réflexions  sur  la  compétence  ou  V incom- 
pétence en  fait  de  jugements  littéraires ,  à 
Végard  d*une  littérature  étrangère,  en  ita- 
lien et  en  français  ;M\\ànt  1808,  in-S";  —  Le 
Cénacle  de  Léonard  de  Vinci,  rendu  aux 
amis  des  beaux-arts  ^  essai  historique  sur  ce 
çhef'd*ceuvre  et  ses  copies  j  Milan,  1311,  in-8"  ; 

—  Suite  sedici  Colonne  corintie  antiche  di 
marmo  stanti  in  Afi/ono,  volgarmente 
chiamate  Colonne  di  San-Lorenso,  e  sullc 
terme  prcolee  cui  (^ppartenevano ,  Dissertn- 
zlone,  etc.;  Milan,  1812t  in- 8°  :  imprimée  aux 
frais  do  gouvernement  du  royaume  d'Italie;  — 
Machiavel  commenté  par  JSapolion  Bona- 
parte, manuscrit  trouvé  dans  le  carrosse  de 
Bonaparte,  apr^s  la  bataille  de  Mont-Saint- 
Jean,  le  15  juin  1815;  Paris,  1816,  in-8";  le 
môme  traduit  en  espagnol;  Paris,  1827,  2  vol. 
in-12;  —  Preuve  de  la  fidélité  des  Français 
à  leurs  rois  légitimes,  lors  du  passage  de 
la  première  à  la  seconde  dynastie  y  résultant 
de  Vexamen  de  cette  question,  encore  indc- 
ckie  :  Est-il  vrai  que  Pépin  aU  été  autorisé 
par  le  pape  Zac/iarie  à  s*emparer  de  la  cou- 
ronne des  Mérovingiens?  Paris,  1817,  in-îi'*; 
cette  dissertation  fut  reproduite  la  même  annéi* 
sous  ce  titre  :  Pépin  et  le  pape  Zacharie. ,  ou 
la  consultation  dans  laquelle  le  premier  au- 
rait été  autorisé  par  le  second  à  s'emparer 
de  la  couronne  des  descendants  de  Clovis 
démontrée  fausse,  etc.;  Paris,  in-8";  —  Sur 
Vnnvicnne  copie  de  la  Cène  de  Léonard  df 
Vinci  qti'on  voit  maintenant  an  Musée  royal f 
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comparée  à  la  plut  célèbre  de  toutes,  celle 
des  chartreux  de  Pavie,  et  à  la  copie  récente 
d'après  laquelle  s'exécute  à  Milan  une  mo- 
saïque égale  en  dimensions  à  Vorioinal  ;  dis- 
sertatioo  lue  à  la  quatrième  classe  de  Tlnstitut 
de  France,  le  15  février  1817  ;  Paris,  1817,  iii-8**; 

—  Les  Martyrs  de  la  foi  pendant  la  Révolu- 
tion française ,  ou  martyrologe  des  pontifes , 
prêtres t  religieux,  religieuses,  laïques  de 
l'un  ou  de  Vautre  sexe  qui  périrent  alors 
pour  la  foi;  Paris,  1820- 1821,  4  vol.  in-8*;  — 
Notice  sur  Védition  princeps  du  recueil  des 
Œuvres  de  Cicéron,  et  sur  Alexandre  Minu- 
fuimts,  auteur  de  cette  édition;  Paris,  1820^ 
in-8*>  :  extrait  de  \a  Bibliographie  de  la  France 
des  10  et  17  juÎQ  de  la  même  année;  —  Sur 
deux  traductions  nouvelles  de  VJmitation 
de  Jésus-Christ ,  et  principalement  sur  celle 
de  M.  Genoude.  Lettre  d*un  docteur  en  théo- 
logie à  M,  Vabhé  de  Bonnev.,.,  à  Vienne  en 
Autriche;  Paris,  1820,  in-8°  :  extrait  de  la 
Chronique  religieuse;  —  Histoire  générale 
de  V Église  pendant  le  dix-huitième  siècle, 
dans  laquelle  s^expliquent  les  causes ,  Vori- 
gine ,  les  développements  et  les  catastrophes 
de  la  Révolution  française  (tome  l"  et  unique)  ; 
Besançon  et  Paris,  1823,  in-8'*  :  cet  ouvrage  de- 
vait avoir  six  volumes,  mais  l'éditeur  s*arrftta  au 
premier,  parce  quil  crut  voir  que  ce  livre  ne  plai- 
sait point  au  clergé,  à  cause  des  principes  gal- 
licans que  Tauteur  y  professe;  —  Des  conflits 
de  la  juridiction  de  Vordinaire  avec  les  pré- 
tentions des  grands^auméniers  de  France; 
Paris,  1824,  m-8*;  —  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  de  la  ville  de  Lyon;  Paris,  1824, 
3  vol.  in-8*>  :  les  deux  premiers  volumes  font 
partie  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs 
à  la  RévolîUion  française  des  frères  Beau- 
douin;  le  troisième  volume,  allant  du  a  dé- 
cembre 1 793  au  28  avril  1 794,  a  paru  séparément  ; 

—  Basilidès,  évéque  grec  de  Carystos  en  Eu- 
bée,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  la  plupart 
des  archevêques  et  évéques  de  V Église  grecque, 
à  M.  le  comte  de  Montlosier  sur  son  Mémoire 
à  consulter  (relativement  aux  jésuites),  et 
sur  les  raisonnements  que  lui  opposent  les 
prélats  qui,  sans  clergé  ni  troupeau,  se  pa- 
rent commodément  en  France  du  titre  de 
nos  églises,  sans  vouloir  en  supporter  les 
charges  ni  courir  lês  dangers ,  trad.  du  grec 

moderne,  par  N ;  Paris,  1826,  in-8<^;  — 

Seconde  Lettre  du  même,  adressée  à  son 
drogman  de  Marseille,  en  février  1828,  trad, 
du  grec  moderne  par  ledit  drogman ,  sur  le 
triomphe  indestructible  de  VuUramonta- 
nisme  en  France,  par  la  puissance  du  sei^ 
gneur  d'Hermopolis  et  les  manèges  patents 
ou  secrets  des  autres  évéques  in  partibus  et 
ci'devant  inpartibtu;  Paris,  1828,  in-8^;  — 
RaotU  ou  Rodolphe ,  devenu  roi  de  France 
Fan  923,  ne  serait-il  pas  le  même  personnage 
que  Rodolphe  11,  roi  de  Bourgogne  Transju- 


rane?  et  d'où  vient  que  le  cinquième  de  nos 
rois  du  nom  de  Charles  n*est  pas  appelé  Char- 
les IV,  dissertation  historique  ;Pm6,  1827, 
in-8*',  avec  des  figures  de  médailles  et  destabl^^ 
généalogiques  ;  —  De  la  fraternité  consanguine 
du  peuple  lyonnais  avec  la  nation  vraiment 
milanaise,  dissertation;  Lyon,  1828,  in-8*; 
—  De  quatre  tableaux  attribués  à  Léonard 
de  Vinciy  dans  lesquels  la  sainte  Vierge,  as- 
sise, se  penche  vers  son  enfant  qui  joue  avec 
un  agneau,  mais  en  deux  desquels  est  inter- 
calée une  sainte  Anne,  dissertation;  Pari&, 
1836,  in-S"*.  En  outre,  l'abbé  Aimé  Goillon  publia 
pendant  son  exil  en  Italie  une  Lettre  aux  Aca- 
démiciens de  Mantoue  sur  la  mort  du  cé- 
lèbre Bettinelli ,  insérée  dans  le  recueil  de 
Prose  e  Poésie  in  morte  delV  abbate  BeiU- 
nelli;  Mantoue ,  1808.  De  1805  à  1814  il  réd^ 
la  majeure  partie  des  articles  de  littérature  ita- 
lienne dans  le  (Homale  italiano.  Plus  lard,  il 
travailla  en  France  à  La  Qiùnunne  littéraire  y 
et  à  La  France  catholique ,  dont  il  était  le 
principal  rédacteur,  et  donna  à  Y  Encyclopédie 
moderne  de  Courtin  un  article  sur  les  libertés 
gallicanes.  Comme  éditeur  il  a  fait  paraître  une 
nouvelle  édition  corrigée  et  augmentée  de  i'f  * 
loge  de  madame  Elisabeth,  sasur  de  Louis  XV f, 
par  M.  Ferrand  (1 795),  et  l'ouvrage  de  M.  Bastoo 
intitulé  ;  Réclamation  pour  V Église  de  France 
et  pour  la  vérité ,  auquel  il  ajouta  une  préface 
(1821).  L.  LouvET. 

Rabbe,  BotaJotlD  et  Salote-Prenve,  Siogr.  tour  tt 
portât,  dês  Ccntemp.  —  Sarrat  et  Saint-Edne,  Biogr. 
det  Hommes  du  Jour,  tome  II,  S*  parUe,  p.  7e.  —  Qaé* 
rard,  /.a  France  iUMraire. 

GmhLon{  Marie- Nicolas-SUvestre),  prélat, 
professeur,  humaniste  français,  né  à  Pans,  le 
f  janvier  1760,  mort  à  Montfermeil,  le  16  oc- 
tobre 1847.  Il  commença  ses  études  au  collège 
du  Plessis,  et  les  termina  au  collège  Louis  le 
Grand,  où  il  eut  pour  condisciples  Robespierre 
et  le  cardinal  de  Chevems.  Puis,  il  soifît  de» 
cours  d'éloquence  sacrée  et  profane,  en  même 
temps  que  des  cours  sur  la  médedae,  sur  les 
sciences  naturelles  et  sur  les  sdeooes  exactes. 
Nommé  agrégé  de  rhétorique  dans  runiTersité  en 
1789,  et  entré  dans  les  ordres,  il  s'était  fait 
connaître  par  quelques  publications,  lorsque 
l'archevêque  de  Paris,  de  Juigné,  le  plaça  arnime 
premier  élève  dans  l'établissement  fondé  par  lui 
en  faveur  des  aspirants  à  la  chaire.  Le  jeune 
abbé  se  livraavec  succès  à  la  prédication.  La  prin- 
cesse de  Lamballe  se  l'attacha  comme  lecteur, 
titre  auquel  elle  ajouta  bientôt  ceux  de  bibliolhé- 
caire  et  d'aumônier,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
sanglante  catastrophe  de  septembre  1792.  il  sut 
alors  se  soustraù^  aux  proscriptions  en  se  réiîi- 
giant  à  Sceaux,  sous  le  nom  de  Pastel,  qui  était 
celui  de  sa  mère,  et  &i  exerçant  ouvertenent 
la  médecine,  substituant  ainsi,  selon  ses  propres 
expressions,  un  autre  genre  de  sacerdoce  à 
celui  dont  l'exercice  public  était  devenu  impos- 
sible, parfois  même  faisant  de  l'un  le  passeport 
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tk  l'autre.  Plus  tard  fl  se  retinà  Meaux,  où  il 
continua  de  s'occuper  do  soin  des  malades ,  et 
en  1798  il  revint  à  Paris  pour  s'y  créer  une 
clientèle.  Ses  Recherches  sur  le  concordat,  la 
pragmatique  et  les  élections  populaires  loi 
Talorent  de  la  part  de  Fouché  une  détention  de 
quatre  mois  au  Temple.  Rendu  à  la  liberté ,  il 
publia  des  Entreliens  sur  le  Suicide ,  à  Tooca- 
sion  de  la  tentative  de  suicide  d'un  jeune  écrivain 
<loDt  il  avait  pansé  les  blessures  et  relevé  le  cou- 
rage. A  la  même  époque  Tabbé  de  Footenay  l'at- 
tacha à  la  rédaction  du  Journal  général  de  LU' 
téralure,  des  Sciences  et  des  Arts. 

Après  le  rétablissement  ducttlte,  l'abbé  Guillon 
reprit  lliabit  ecclésiastique ,  et  le  cardinal  de  Bel- 
ioy,  archevêque  de  Paris,  le  nomma  chanoine  ho- 
noraire bibHothécaire  de  l'archevêché.  Bientôt  le 
premier  consul  le  désigna  pour  accompagner  à 
Rome  le  cardinal  Pesch,  en  qualité  d'auditeur  théo- 
lofpen  de  la  légation  française.  De  retour  à  Paris 
au  bout  d'ane  année,  l'abbé  Guillon  se  Uvra  an 
double  minifllère  de  la  prédication  et  de  Tins- 
tnidion  publique.  Il  se  fit  entendre  dans  les 
principales  chaires  de  la  capitale,  et  prononça  en 
plusieurs  occasions  l'éloge  du  chef  que  la  France 
s'était  donné.  Fontanes ,  devenu  grand*mattre  de 
l'université,  nomma  l'abbé  Guillon  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Bonaparte,  et  lorsqu'il  s'agit, 
quelque  temps  après,  de  rétablir  la  faculté  de 
théologie,  il  l'appela  à  la  chaire  d'éloquence 
sacrée,  en  y  joic^ant  les  fonctions  d'aumônier 
an  lycée  Louis- le -Grand.  A  la  restauration, 
l'abbé  Guillon  se  rangea  bien  vite  du  cAié  des 
vainqueurs,  et  le  22  décembre  1814  il  disait 
dans  son  cours  d'ouverture  :  «  Avec  les  Bourbons 
l'esprit  de  vie  est  rentré  dans  tous  les  membres 
du  corps  politique;  la  patrie  se  sent  renaître,  et 
voit  ebaque  jour  se  cicatriser  quelqu'une  de  ses 
nombreuses  plaies  ;  la  religion  a  recouvré  ses  an- 
tiques domaines  ;  elle  est  allée  d'elle-même  se  ras- 
seoir sur  le  trêne  de  nos  rois,  et  l'impiété  a  fui 
avec  Kosurpation.  » 

La  réputation  de  l'abbé  Guillon  û\tL  sur  lui 
l'attention  du  duc  d'Orléans,  qui  lui  confia  la  di- 
rection de  l'instmclion  reli^euse  de  ses  enfants 
et  le  fit  nommer  en  1818  aumêni^r  de  la  du- 
chesse. L'abbé  Frayssinons  le  porta  au  nombre 
des  inspecteurs  de  l'académie  de  Paris ,  mais 
sans  qu'il  oessAt  de  professer  en  Sorhonne.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  l'abbé  Guillon  s'ernpressa 
démontrer  son  dévouement  à  la  dynastie  nouvelle 
parun discours  prononcé  dans  l'église  de  laSor- 
bonne  sur  l'avènement  de  Louis-Philippeautrêne. 
Ce  discours  lui  suscita  de  violentes  persécutions 
de  la  inrt  du  clergé  ;  elles  éclatèrent  surtout  lors- 
que le  roi,  qui  n'avait  déjà  pu  le  faire  agréer  pour 
TéTèdié  de  Cambray,  le  nomma  évêque  de  Beau- 
▼aïs.  «  M.  Guillon,  disait  VAtfenir  du  15  juin 
U3i,  est  l'élu  premierné  de  l'alliance  d'un  gou- 
vernement lé^ement  athée  avec  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Ce  choix 
est  le  symbole  vivant  de  la  conscience  ministé- 
Roov.  BioGR.  cénéii.  -*  T.  XXII. 


rielle,  la  prophétie  de  Tépiseopat  qu'il  nous  des- 
tine. Or  n'est-il  pas  singulièrement  remarquable 
que  le  clergé  de  la  ville  qui  devait  subir  ce  pre- 
mier essai  en  matière  d'épiaoopat  ait  été  conduit 
à  protester  contre  cette  nomination  modèle.  » 
Vers  la  même  époque  l'abbé  Grégoire  (  voy.  ce 
nom),  sentant  sa  fin  s'approcher,  réclama  de  l'abbé 
Guillon  les  consolations  du  saint  ministère.  L'abbé 
Guillon  répondit  à  cet  appel,  et  sur  le  refus  du 
curé  de  l'Abbaye-aux-Bois ,  il  administra  l'ex- 
trême onction  au  mourant,  après  avoir  rappelé 
ces  paroles  du  pastoral  de  Paris  :  «  Tout  prêtre 
qui  se  trouve  présent  peut  administrer  l'extrême 
onction,  de  peur  que  le  malade  ne  meure  privé 
du  secours  de  ce  sacrement.  »  Il  fit  dresser 
procès-verbal  de  cette  cérémonie  religieuse,  et 
transmit  des  duplicata  de  ce  procès-verbal  au 
roi,  à  la  reine  et  à  l'archevêque  de  Paris. 
M.  de  Quélen  répondit  :  «  Mon  silence  me 
rendrait  votre  complice  ;  jç  dois  à  mon  diocèse , 
à  l'Église  de  France,  au  saint-siége,  à  l'Église 
universelle  de  le  rompre  de  la  manière  la  phis 
solennelle,  et  de  demander  en  leur  nom  une 
réparation  éclatante.  »  L'abbé  Guillon  se  hftta  de 
déclarer  en  toute  humilité  qu'il  soumettait  sa 
conduite  à  la  censure  de  M.  de  Paris ,  comme  à 
celle  de  son  évêque  et  de  son  Juge.  11  se  pré- 
senta le  soir  même  à  l'ardievêché;  le  prélat  dé- 
légua un  de  ses  grands-vicaires  pour  poser  les 
conditions  auxquelles  l'ancien  conventionnel 
pourrait  se  réconcilier  avec  l'Église.  L'abbé  Gré- 
gohre  ne  les  accepta  pas.  L'archevêque  fulmina 
une  pastorale  à  son  clergé  par  laquelle  il  enve- 
loppa dans  une  condamnation  générale  toutes 
les  personnes  qui  avalent  assisté  M.  Grégoire 
dans  ses  derniers  moments ,  et  qui  avaient  ainsi 
méconnu  leurs  devoirs. 

L'abbé  Guillon  en  appela  d'abord  à  la  cour  de 
Aome,  et  sans  en  attendre  la  décision  il  donna  sa 
démission  de  l'évêché  de  Beauvais.  n  publia  en 
outre  un  exposé  de  sa  conduite,  dans  lequel  se 
trouvent  reproduites  toutes  les  hésitations  qui 
l'avaient  agité  dans  cette  circonstance.  Enfin, 
s'humilient  devant  son  supérieur,  il  vint  faire 
amende  honorable  de  sa  conduite,  et  fut  par- 
donné. L'orage  s'étant  calmé ,  la  cour  intervint 
auprès  du  saintrsiége,  et  l'abbé  Guillon  filt 
promu  évêque  de  Maroc  in  partibus  in/lde- 
lium.  11  fut  sacré  le  7  juillet  1833,  dans  la  cha- 
pelle do  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Issy,  en 
présence  des  princes  de  la  famille  royale.  En 
1837,  il  devint  doyen  de  la  faculté  de  tliéologie; 
mais  lorsque  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
crut  devoir  se  rapprocher  du  clergé,  l'abbé 
Guillon  fut  en  quelque  sorte  sacrifié  :  nommé 
doyen  honoraire  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  il  fut  envoyé  commedans  une  sorte  d'exil  à 
la  garde  de  la  chapelle  mortuaire  de  Dreux,  qui 
I  venait  de  recevoir  coup  sur  coup  les  restes  de 
I  plusieurs  enfants  du  roi.  Il  y  languit  quelques 
I  années,  et  vint  finir  sa  vie  à  sa  maison  de  Mont- 
I  fermeil.  Chftteaubriand  maltraite  l'abbé  Guillon, 
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<|tri  a  ««(MBdint  MMé  là  réfMitatfOii  d'un  prMr« 
histruit  cft  tolérant. 

On  a  de  lui  :  Nouveaux  Contes  araben,  ou 
Svpplément  aux  Mille  H  une  Nuits,  par 
M.  l'abbé  *♦*  ;  Paris,  1788,  in  lî  ;  —  Mélangée 
de  Littérature  orientale^  traduits  de  Varabft , 
suivis  de  Lettres  et  Dissertations}  Paria, 
1788,  în-8^;  -^  Qu'est-ce  donc  que  le  pape  F 
par  un  prêtre  ;PwHf  1789,  iii-8*j  —  Collrc- 
tion  eixléiiastïque,  ou  recueil  complet  des 
ouvrages  faits  deptiis  Couverture  des  états 
généraux  relativement  au  clergé;  Paria,  1791 
et  ano.  suit.,  7  toI.  tn-8''  :  publiée  60us  le  nom 
de  Tabbé  Barrael;  —  Parallèle  des  Révolutions 
sous  le  rapport  des  hérésies  qui  ont  désolé 
V Église;  Paris,  1791,  10-8**;  réimpr.  pluaieun 
fbis  depuis;  —  Happrœkemênts  de  la  lettre 
des  évêques  soi-disant  constitutionnels  au 
pape  Pie  VI  avec  des  lettres  de  Luther  à 
Léon  X;  Paris,  I791|  iB-8«;  *-  Recherches  sur 
les  maladies  nerveuses,  par  le  docteur  Pastel, 
insérées  dans  le  Journal  encyclopédique  ;  Paris, 
1795Î,  in-S*";—  Brtfs  et  imtruetions  du  saimê- 
siège  relatifi  à  la  Révolution  française;  cot- 
lection  accompagnée  de  discours,  7u>tes  et 
dissertations  qui  eu  prouvent  Vauthenticité ; 
Paris,  1799,  )  Tol.  in «8*;  ^  Promehade  sôh 
vante  des  Tuileries ,  ou  notice  historique  et 
critique  des  monuments  du  jardin  des  Tu^ 
leries,  dans  laquelle  sont  relevées  les  erreurs 
commises  dans  les  précédentes  deseriptionê^ 
par  M.  N.  9.  G.  P***  (  Pastel);  Paris ,  an  tii 
(1799),  jn-a";  —  Sur  le  respect  dû  aux  tom- 
beaux et  sur  Vindéeence  des  inhumations 
actuelles,  par  leC.  N.  ft.  G.;  Paris,  1799,  ln-8*; 
*^  De  la  nomination  aux  évéehés  dans  les 
circonstances  actuelles ,  ou  recherches  hisUh 
riques  et  critiques  sur  les  élections  populai- 
res, la  pragmatique  sanction,  le  concordat; 
Paris,  an  IX  (1801),  in-8**;  —  Discours  pro- 
noncé dans  Véglise  de  Saint-'Sulpiee  sur 
Vautoritéde  l'Église  romaine;  Paris,  1809, 
in- 8*  ;  —  Bntretiens  sur  le  Suicide,  ou  coti- 
rage  philosophique  opposé  au  courage  reli- 
gieux, et  réfutation  des  principes  de  /.-/.  ; 
Rousseau ,  de  Montesquieu ,  et  de  M"^  de  \ 
Staèl,  en  faveur  du  suicide;  Paris,  an  x  ! 
(1802),  in- 18;  1809,  inl8;  nouv.  édHion^conal- 
(l<^niblement  augmentée,  Paris,  1836,  in-8*;  — 
La  Fontaine  et  tous  les  falmlistes,  ou  La 
Fov faine  comparé  avec  ses  modèles  et  ses  ; 
imita  leurs;  nouv.  édit.,  avec  des  obserrations  \ 
critiques,  grammaticalea,  littéraires  et  des  notes 
d'hi&toire  naturelle;  Paris«  1803,  7  toI.  in*8**;  , 
nouv.  édit.,  Paris,  1829,  9  vol.  hi-il;  -^  Dis-  \ 
cours  pour  la  fête  de  PAssomption  de  la  \ 
sainte  Vierge  et  de  la  naissance  de  S.  M.  ' 
Vemperetir  et  roi;  Paris,  1806,  in-8*-,  —  Dis- 
cours pour  Vanniversaire  du  sacre  de  S,  M. 
Vempereur  et  roi,  et  de  la  victoire  d'Auster- 
lltz,  pi-ononcé  dans  Véglise  paroissiale  de  . 
Satnt'Roch,  le  7  décembre  1808;  Pari»,  1807,  I 


ln*6'  ;  ^  irfo^e  de  M.  €Orléans  de  LemotU, 
êvêque  d*Amienst  soivi  de  notes  hUtoriquei, 
discours  qui  a  remporté  le  prix  à  rAcadénûe 
des  Sciences  et  Lettres  d'Amiens  en  1809  ;  Paris, 
1809,  in-8'';  —  Discours  prononcés  à  Voûter- 
ture  des  cours  de  la  faculté  de  théologie  it 
Paris;  Paris,  1814  et  ann.  suiv.,  in-8*;  - 
Chant  funèbre  sur  la  mort  de  Louis  XYl, 
exécuté  dans  l 'église  royale  de  Saint-Gemuii»' 
VAuxerrois,  traduit  du  français  de  Baour-Ur- 
mian  en  latin;  Paris,  1817;  —  Discours  du 
pape  Pie  VI  sur  la  mort  de  lAmis  XVI,  tra- 
duit du  latin  et  accompagné  de  noies;  Paris, 
1818  ;  —  Panégyrique  de  saint  Louis,  rM  de 
France,  prononcé  le  25  aoit^  1818  devant 
Messieurs  derAcadétnie;  Paris,  1818,  in-a»  ;  - 
Dissertationsur  Us  Psaumês,tnàim!le  du  lalio, 
avec  des  notes;  1822;  -^  Du  rétablissemesi 
des  études ,  discours  suivi  de  noies ,  avec  un 
Tableau  historique  et  chronologique  des  plus 
célèbres  docteurs  de  VunieersUé  et  de  la  fa- 
culté de  théoloçU  (  de  la Sorbonne), depuis  k 
neuvième  siècle  Jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1833, 
in-8*  ;  ^  Discours  prononcé  en  Végliu  de  la 
Madeleine,  au  service  de  M.  Charles  Delà- 
malle,  procureur  général  en  la  jumr  royale 
d'Angers;  Paris,  1827,  in-8«;  —  Lettre  à 
monseigneur  F  archevêque  de  Paris;  Paris, 
1828,  in-8*;  ^Co//ec<io  selecta  SS.  SccUsix 
Patrum,  complectens  exquisitissima  opéra, 
tum  dogmatica  et  moralia,  tum  apologetka 
et  oratoria  (  avec  M.  Caillan  et  plusieurs  au- 
tres membres  du  clergé  français);  Paris,  18)9 
et  ann.  suiv.,  in-8*  ;  --•  Histoire  générekdela 
Philosophie  ancienne  et  moderne  jusqu'à  ma 
jours,  ou  supplément  à  la  Bibliothèque  choi- 
sie des  Pères  grecs  et  latins;  Paris,  iSa?, 
2  vol.  in-8*  et  4  vol.  in-12  ;  1848,  4  vol.  iBl2; 
—  Histoire  de  la  nouvelle  Hérésie  du  dix- 
neuvième  siècle,  ou  rotation  complète  des 
ouvrages  de  M.  l'abbé  de  La  Mennais;  Paris 
1835, 3  vol.  in-8*;  —  Lettre  pastorale.  M^Ii.- 
S.  Guillon ,  par  la  miséricorde  divine  et  la 
grâce  du  saint -siège  apostolique  évéqui  de 
Maroc ,  aux  prêtres  et  fidèles  catholiqws 
répandus  dans  le  royaume  de  Maroc  ;  Paris. 
1838,  in-8*;  --  De  la  prédication  moéerst 
Discours  prononcé  à  l'ouverture  du  aturs 
d'éloquence  sacrée  en  Sorbonne;  Paris,  1836, 
in-8*;  —  Modèles  de  l'éloquence  chrétienne 
en  France ,  après  Louis  Xi  V,  ou  année  apos- 
tolique, composée  des  sermons  des  prédica- 
teurs les  plus  renommés  depuis  Bossuet, 
Rourdaloue  et  Massillon ,  pour  chacun  des 
dimanches  et  fêtes  de  l'année;  précédée  d'un 
discours  préliminaire  contenant  l'histoire 
abrégée  de  la  prédication  en  France  depuis 
saint  Bernard  jusqu'à  nos  jours  ;Pstis,  1837, 
2  vol.  in-8*  :  la  couverture  porte  BiblioD^èque 
du  Clergé;  —  Comparaison  de  la  méthode 
des  Pères  avec  celle  des  prédicateurs  du  dix- 
septième  siècle;  Paris,  1837,  in-8*  :  —  Œffrres 
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compiètes  de  $aint  Cffprien ,  traduction  nou- 
Telie ,  précédée  d'uoe  notice  historique  sur  la  vie 
du  saint  docteur  et  accompagnée  de  remarques 
critiques;  Paris,  1837,  2  vol.  in-8°}  —  Obier- 
votions  au  sujet  des  nouveaux  sermons  ptc- 
bliés  sous  le  nom  de  saint  AugusUn  ;  Paris, 
1838,  iD-S*"  ;  —  Oraison  funèbre  de  3f"*«  la 
princesse  Marie  d'Orléans,  duchesse  de  Wur- 
temberg ;  Paris,  1839,  in-8»  ;  —  Manuel  chré- 
tien des  enfants,  livre  d^office  et  de  prières 
pour  le  premier  âge,  à  Vusage  det  collèges 
et  des  maisons  d'éducation;  Paris,  1839, 
in-14  ;  —  JSxamen  critique  des  doctrines  de 
Gibbon,  du  docteur  Strauss  et  de  M.  Salvador 
sur  Jésus-Christ,  son  Évangile  et  son  Église  ; 
Paris,  1841,  in-8**;  —  Regrets  sur  la  mort 
prématurée  de  S,  A.  R.  Mor  le  duc  d'Or- 
léans; Paris,  1842,  in-8<';  ^Pèlerinage  de 
Dreux,  dédié  à  S.  M,  le  roi  des  Français; 
Paris,  1846,  in-12. 

L*abbé  Guillon  a  en  outre  revu,  corrigé  et 
augmenté  le  Manuel  chrétien  des  Étudiants 
de  i'abbé  Yves  Bastiou  ;  1814  et  1825.  Il  a  enri- 
chi d*un  Discours  préliminaire  une  édition  du 
Dictionnaire  apostolique  à  Vusage  des  Curés 
des  villes  et  des  campagnes  du  P.  Hyacinthe 
de  MoDtargoii.  Il  a  donné  une  édition  des  Ser- 
nutns  du  |^re  Lenfont ,  1818  ;  des  Œuvres  com- 
plètes de  Massillon ,  avec  un  discours  prélimi- 
naire sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits,  1838.  U  a 
fourni  des  articles  à  VEncyelopédie  des  Gens 
du  Monde  et  à  d'autres  recueils.  U  avait  pré- 
paré une  nouvelle  édition  de  V  Histoire  ecclé- 
siastique àe  l'abbé  Flenry,  qu*il  avait  soumise  à 
Tabbé  Êmery,  supérieur  général  de  Saint-Sul- 
pîce;  mais  ce  travail,  fruit  de  quarante  années 
de  recherches,  a  péri  durant  la  seconde  invasion, 
««1815,  dans  l'incendie  de  sa  bibliothèque  à 
Montfermei).  L.  Louvet. 

léon  Laya ,  Pfotlee  Uogr.;  dans  le  Moniteur  do  15  dé- 
<¥mbrc  1S47.  -  Rabbe,  Vtellb  de  Koisjolin  et  Satnte- 
Pr^ovc,  BioffT.  ttniv.  et  portât,  des  Contemp.  —  Sarrat  et 
Sainl-Bdne,  Biogret^^  des  Hûmmus  du  Jour,  tom.  III, 
t^  partie,  pages  111  et  saiv.  —  Enrpehpëdie  des  fJens  du 
Monde.  —  Quërard,  A.a  France  littéraire.  —  Loiiandre 
pl  Boorqoelot,  Im  LUtératttre  française  contemp.  — 
Uiâteaobriand,  Mém^d'outre-tombe,  4«  volume. 

'GUILLON (  Z.-Gadrie/)^ chirurgien  français, 
né  à  Ciianay,  près  de  Tours,  en  1798.  D'abofd 
chirurgien  dans  les  hussards  de  la  garde  royale , 
il  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1820.  Le  zèle  qu'il 
montra  en  1830  pour  les  blessés  de  Juillet,  et 
pendant  le  choléra  de  1832,  lui  mérita  la  nomi- 
nation  de  chirurgien  consultant  du  roi  Louis- 
Philippe  et  la  croix  d'Honneur.  Il  démontra  dans 
Ma  tlièse  inaugurale,  contrairennent  à  l'opinion 
de  ses  maîtres,  qu'on  peut  sans  danger  redresser 
les  os  des  membres  accidentellement  courbés. 
Parmi  ses  Inventions  et  ses  travaux  qui  ont  par- 
ticulièrement servi  aux  progrès  de  la  chirurgie, 
nous  signalerons  :  l'invention  d'une  ceinture  or- 
tliopédique  pour  le  redressement  de  la  taille;  un 
bandage  pour  les  fractureâde  la  clavicule;  le  for- 
ceps dit  arsenal  ;  Vép/iclcomètre,  pour  diriger 


I  et  redresser  l'utérus  ;  ses  bougies  en  baleine  à 
<  renflements  successifs  qui  lui  ont  valu  en  1 8à7  une 
1  récompense  Montyon  h  l'Académie  des  Sciences  ; 
I  ses  procédés,  aussi  ingénieux  que  patients,  pour 
surmonter  des  rétrécissements  urétraux  qu'on 
regardait  jusque  alors  comme  incurables  ;  sa  mé- 
thode de  stricturotomie  ;  le  spéculum  ttteri, 
;  vesicse  et  urethri;  son  brise-pierre  à  levier 
I  avec  évacuateur,  au  moyen  duquel  la  lithotritie 
est  rendue  plus  prompte  et  moins  doulourouse 
(  prix  Montyon  en  1847  ).  Les  perfectionnements 
apportés  à  la  lithotritie  des  enfants  lui  ont  fait  dé- 
I  Ct'mer  par  l'Institut  en  1850  un  autre  prix  Mon- 
.  tyon.  Le  jury  pour  l'Exposition  universelle  de 
I  1 806  a  mentionné  honorablement  son  litlMtriteur 
pour  le  cheval,  animal  souvent  caiculeux,  surtout 
en  Angleterre,  à  raison  d'une  nourriture  trop 
substantielle  et  trop  azotée.  Enfin,  M.  Gnilton  a 
été  des  premiers  à  employer  les  insufflations  de 
nitrate  d'argent  dans  la  gorge  des  diphtériques, 
de  même  qu'à  employer  l'iodure  de  fer,  dont 
on  fait  aujourd'hui  un  grand  abus  :  Vinsu/fla- 
teur  de  son  invetitiou  est  d'une  grande  utilité 
dans  le  croup  commençant.  Le  D' Guillon  est  un 
praticien  aussi  habile  que  modeste  et  désintéressé. 
Documents  partIeuUeri. 

«criLLOAÉ^prédicateur  français,  né  au  Croisic, 
en  161  ô,  mort  à  Paris,  le  9  juin  1684.  Il  entra 
novice  chez  les  jésuites  en  1635,  et  enseigna  do- 
rant onze  années  la  rhétorique  et  les  belles- 
lettres  dans  divers  établissements  de  leur  ordre. 
Il  s'acquit  surtout  la  réputation  d'un  bon  pré- 
dicateur, et  devint  supérieur  de  la  maison  de 
liantes.  Ses  cimtemporains  le  regardaient  comme 
un  mystique  profond  :  quelques  critiques  ont 
pensé,  sans  beaucoup  de  raison,  qu'il  tendait  vers 
lequiétlsme.On  a  de  lui  :  Maximes  spirituelles 
pour  la  conduite  des  dmes,  également  utiles 
aux  directeurs  et  aux  pénitents;  Nantes, 
^1668-1671, iu-12;  Paris,  1670-1671,  1673,  1674, 
1687,  1703  et  1841,  2  vol.  in-12;  —  Les  Pro- 
grès de  la  vie  spirituelle  selon  les  différents 
estais  de  Vâme,  suivis  des  Secrets  de  la  vie 
spirituelle  qui  en  découvrent  les  illusions; 
Paris,  1675,  1676,  1703,  in-12;  Évreux  .  in'8* ; 
Paris,  1842,  in-8*;  les  Secrets  de  la  Vie 
spirituelle  ont  été  imprimés  séparément; 
Paris,  1673,  in<12,  et  trad.  en  italien;  ^  La 
Manière  de  conduire  les  dmes  dans  la  vie 
spirituelle,  suivie  d'une  Retraite  pour  les  pi-ê- 
tres; Paris,  1676,  in-12  ;  nouvelle  édition,  aug- 
mentée d'une  Retraite  pour  les  religieuses, 
d'une  Retraite  pour  les  dames,  d'Entretiens 
sur  divers  sujets  de  sainteté;  Paris,  1842, 
in-S**;  la  Retraite  pour  les  dames  a  été 
imprimée  séparément,  Paris,  1684  et  1685,  in-12; 
la  même,  refondue  complètement  par  l'abbé 
A.  Ch.;  Tours,  1842,  1843,  in-18;  —  Confé- 
rences spirituelles  pour  bien  mourir  à  soi- 
même  et  pour  bien  aimer  Jésus;  Paris,  1683, 
2  vol.  in-12;  et  1841,  in-S";  —  Entretiens  cu- 
rieux pour  les  dames;  Paris  et  Louvain,  1740, 
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in- 12;  trad.  en  italien  sons  le  titre  de  Ritira- 
mento  per  le  dame,  con  gV  Esercizj  da  far  si 
in  esso,  par  Bernardino  Pomateili;  Ferrare, 
1702,  in-12;  Venise,  170;i,  in- 12.  —  Les  Œu- 
vres spirituelles  de  Guilloré  ont  été  publiées  par 
iui-inéme;  Paris,  1684,  in-fol.,  et  Paris,  7  vol. 
in-12.  A.  L. 

Nicole,  Traité  de  FOraUon,  dant  les  deux  derolere 
livres.  —  Nouvelles  ecctésUtstiques  du  5  Juin  1750.  — 
Sotwel,  BibiMheca  Scriptorum  SocietatU  Jesu.  — 
Brunet,  Manuel  du  Libraire.  —  Augusiin  et  Alols  de 
Hacker,  /iibUothéque  da  Éerivaint  de  la  SocitU  de  Jésus, 
!'•  série. 

*  GUiLLOT-fiOSJV  (  Bertrand  Hardoin  de 
Saint-Jacques  ,  dit  ) ,  célèbre  farceur  et  comé- 
dien français,  né  d'une  bonne  famille,  vers  1598, 
mort  à  Paris,  en  1648.  Il  commença  par  faire  ses 
humanités ,  puis  ses  parents  Tobligèrent  à  étu- 
dier en  médecine,  ce  qui  devait  lui  être  fort 
utile  plus  tard,  sur  les  planches,  pour  se  mo- 
quer, en  fils  ingrat,  de  la  Faculté  qui  l'avait  nourri 
dans  son  sein.  Hardoin  de  Saint- Jacques  man- 
quait de  vocation  ;  aussi  ne  tarda-t-ii  pas  à  quitter 
secrètement  Paris  pour  courir  la  province  avec 
des  opérateurs,  comme  on  disait  alors,  c'est- 
à-dire  avec  des  charlatans  nomades  qui  allaient 
débiter  partout  la  panacée  universelle  et  guérir 
tous  les  maux,  du  genre  humain.  Ces  opérateurs 
avaient  coutume,  pour  attirer  la  foule,  de  s'en- 
tourer de  singes,  de  Marocains  et  de  Mores  plus 
ou  moins  postiches,  et  surtout  d'acteurs  bouffons  ; 
Hardoin  de  SaintJacques  prit  le  l'Ole  de  celui  qui 
annonce  les  drogues  et  qui  amuse  le  public  par 
ses  lazzis.  Dans  cet  emploi  il  montra  une  véri- 
table supériorité,  et  trouva  moyen  de  surpasser 
tous  ses  prédécesseurs.  Après  quelques  années 
de  ce  métier.  Saint- Jacques  revint  à  Paris.  C'était 
en  1634;  Gaultier  Garguille  était  mort  depuis 
quelque  temps ,  et  l'hôtel  de  Bourgogne  pleurait 
sa  perte,  qu'il  croyait  irréparable.  Notre  héros  se 
présenta  pour  le  remplacer.  Ce  fut  sous  le  nom 
de  Guillot-Gorju  qu'il  débuta  dans  la  farce,  avec 
un  grand  succès.  Comme  ses  prédécesseurs ,  il 
avait  adopté  un  rôle  qu'il  jouait  de  préférence  : 
c'était  celui  d*un  médecin  ridicule.  On  voit  qu'il 
précéda  Molière  dans  ses  escarmouches'^coDtre 
la  Faculté,  et  peut-être  même  ne  lui  fut-il  pas 
inutile,  car  notre  grand  comique  était  certaine- 
ment un  des  auditeurs  les  plus  attentifs  de  Guillot- 
Gorju ,  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  oii  le  menait  son 
grand-père.  Guillot-Gorju  était  doué  d'une  émi- 
nente  mémoire,  qui  lui  permettait  de  débiter 
avec  une  volubilité  surprenante  les  noms  d'une 
multitude  de  drogues ,  de  simples ,  d'instruments 
de  chirurgie ,  comme  font  souvent  les  docteurs 
ridicules  de  Molière.  De  haute  taille ,  noir,  fort 
laid,  avec  ses  yeux  enfoncés,  son  nez  très-long 
(  Hon  nez  de  pompette ,  comme  dit  Sauvai  ),  et 
sa  grosse  perruque,  il  ne  ressemblait  pas  mal  à 
un  singe.  Il  jouait  toujours  sous  le  masque. 

Au  bout  de  huit  ans,  Guillot-Gorju  quitta 
l'hôtel  de  Bourgogne,  où  il  avait  éprouvé  quel- 
ques désagréments  de  la  part  de  ses  camarades, 
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et  alla  professer  la  médecine  à  Melun ,  élrtn«« 
détermination,  qui  a  tout  l'air  d'une  plaisanterie, 
et  qu  on  prendrait  volontiers  pour  une  nouvelle 
raillerie  contre  la  Faculté.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  s'ennuyer  de  cette  vie  et  à  retourner  à  Paris; 
il  se  logea  dans  la  rue  Montorgueil ,  tout  pre$ 
du  théâtre  de  son  ancienne  gloire ,  qu'il  remet- 
tait sans  doute,  mais  oè  il  ne  devait  pas  iv- 
monter.  II  mourut  pen  de  temps  après ,  D'a>ant 
pas  plus  de  cinquante  ans,  et  il  est  permis  de 
croire  que  l'ennui  et  le  chagrin  abrégèrent  .<e> 
jours.  11  fut  enterré ,  comme  Gaultier  Garguille. 
Gros-Guillaume  et  Turlupin ,  en  l'église  Saint- 
Sauveur,  ce  Saint-Denis  des  rois  de  la  fany. 
On  a  son  portrait ,  gravé  par  Rousselet. 
Victor  FocaREL. 
Sauvai ,  jintiquU.  -  Parf.,  HiU.  du  7k.  fr. 
GVILLOT    DB    LA    CHAS8AGNE.    Vo^.  L\ 

Chassagnb. 

GUILLOTIN  (  Joseph'  Ignace  ) ,  raéledn 
français,  né  à  Saintes,  le  98  mai  1738,  mort  a 
Paris,  le  1^6  mars  1814.  Il  entra  d'abord  chez  }e> 
Jésuites ,  et  professa  pendant  quelques  année» 
au  collège  des  Irlandais  à  Bordeaux  ;  noais  l'in- 
dépendance de  son  caractère  l'ayant  fait  renoncer 
à  la  vie  religieuse,  il  étudia  la  roéderine  à 
Paris ,  où  il  fut  élève  assidu  et  distmgné  d'An- 
toine Petit.  En  1770  il  obtint  le  grade  de  doc- 
teur à  la  faculté  de  Reims,  puis  il  devint  bientôt, 
à  la  suite  d'un  concours ,  régent  de  la  faculté  de 
Paris.  Nommé  l'un  des  commissaires  chargés 
d'examiner  le  système  du  magnétisme  animal 
introduit  en  France  par  Mesmer,  ce  fut  Ini  sur- 
tout qui,  par  d'ingénieuses  épreuves,  essaya  d'en 
démontrer  le  peu  fondement. 

Au  commencement  de  la  révolution,  Gmllotio 
publia  une  brochure  connue  sons  le  nom  de  Pé- 
tition des  six  corps ,  dans  laquelle  il  deman- 
dait notamment  que  le  nombre  des  députés 
du  tiers  état  fût  au  moins  égal  à  celui  des  dé- 
putés des  deux  autres  ordres.  Cité  devant  le 
parlement  à  raison  de  cet  écrit,  Guillotin  fut 
acquitté ,  et  reconduit  en  triomphe  par  le  peuple 
La  pétition  avait  été  imprimée  sous  ce  titre  : 
Pétition  des  citoyens  domiciliée  à  Paris;  ré- 
sultat du  conseil  d'État  du  roi  y  et  très- 
humble  adresse  de  remerciment  présentée 
au  roi  par  les  six  corps  de  la  ville  de  Paris; 
1788,  in-S". 

Député  dé  Paris  aux  états  généraux ,  Goillotin 
s'occupa  d'objets  d'utilité  publique,  et  notam- 
ment de  l'organisation  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie.  Le  10  octobre  1789  il  proposa,  pour 
détruire  le  préjugé  des  peines  infamantes,  de  ré- 
duire toute  exécution  à  mort  au  genre  de  sup- 
plice qui  n'emportait  pas  infamie  (c'était  alors 
la  décapitation  par  la  hache) ,  et  il  exprima 
le  vœu  qu'on  pût  substituer  au  bourreau  une 
machine  dont  l'action  serait  plus  rainde,  mai$ 
dont  il  ne  donna  aucune  description.  Cette  de- 
mande ayant  été  ajournée  jusqu'à  la  discnssioo 
du  Code  Pénal,  il  fit  décréter,  le  1*''  décembre  de 
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b  même  année,  Tégalité  des  peines,  sans  distinc- 
tion de  rang  ou  d'état.  £n  1791,  lors  de  la  dis- 
cussion da  Code  Pénal,  l'Assemblée  constituante, 
sar  la  demande  de  Michel  Le  Pelletier  de  Saint- 
Fargeaij ,  adopta  pour  la  peine  de  mort  la  décapi- 
tation. Le  20  mars  1792  l'Assemblée  législative, 
après  a?oir  pris  l'avis  du  docteur  Louis,  secrétaire 
fierpétuel  de  l'Académie  de  Chirurgie,  décréta  que 
l'artidedu  Code  Pénal  portant  que  toutcondamné 
à  la  peine  de  mort  aurait  la  tête  tranchée  serait 
exécuté  «  suivant  la  manière  indiquée  et  le  mode 
adopté  par  la  consultation  signée  du  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Chirurgie  ».  La  ma- 
chine de  mort  fut  construite  sous  la  direction  du 
docteur  Louis,  par  Schmitt,  mécanicien  allemand, 
qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  et  le  charpentier 
du  domaine.  Guillotin  fut  donc  étranger  au  plan 
et  à  la  construction  de  l'instrument  qui  porte 
cependant  son  nom,  après  avoir  été  d'abord 
appelé  Louison  on  Louisette  (i).  Emprisonné 
pendant  la  terreur,  Guillotin  ne  recouvra  la 
liberté  qu'à  la  mort  de  Robespierre.  11  se 
livra  de  nouveau  à  la  pratique  de  l'art  de 
guérir,  et  vécut  estimé  du  public  et  de  ses  con- 
frères. 11  avait  fondé,  après  la  destruction  des 
sociétés  savantes,  la  réunion  connue  sous  le 
nom  de  l'Académie  de  Médecine,  depuis  con- 
fondue avec  le  Cercle  médical,  sous  cette  dei*- 
oière  dénomination.     .  £.  Regnard. 

Anualt,  Jay,  Jouj.  etc.,  Diog.  nouv.  des  Contemp,  — 
Éloge  funèbre  de  GuUtotin,  par  un  de  ses  condisciples 
et  de  ses  amis;  Paris,  1814,  lo-i»,  —  Le  docteur  Guilio- 
(in,  dans  la  Revue  de  Paris,  ISU,  t.  F',  p.  84t  et  SM. 
-MTPillé^rartoe,  Étude  biographique,  sur  GuUtotim 
Paris,  18B1,  ln-8».  -  Notice  historique  et  phi/siologltpte 
sur  U  supplice  de  la  guillotine;  Paris ,  1880 ,  ln-8«. — 
Sur  la  Potence  et  la  Gmllotine;  daos  la  Bévue  Britan- 
nique, vavn  1841.  -  I^Qis  Du  Bols,  Recherche»  his- 


(1)  Le  nom  de  guillotine  avait  été  Inventé  par  les  ré- 
dacteurs d'un  Journal  royaliste,  fort  connu  alors.  Les 
Actes  des  apôtres ,  lesquels  insérèrent  dans  leur  reuille 
uoe  chanson  Intitulée  :  Sur  l  inimitable  Machine  du  m^ 
decin  CuiltUin, propre  d  couper  les  têtes,  et  dite  de  son 
«on  guillotine. 

Cn  voleur  de  grand  clicmin ,  nommé  l*clletfer,  exécuté 
le  28  avril  ITM,  fut  le  premier  individu  guillotiné.  Le 
11  août  suivant,  Louis- David  Coilenon  d'Angremont, 
condamné  par  le  triltunal  criminel  extraordinaire  chargé 
dejoger  les  prétendus  crimes  du  10  août,  ouvrit  la  longue 
et  déplorable  liste  des  accusés  de  délits  politiques  tombés 
aoor  le  fer  de  la  guillotine. 

Après  l'époque  de  la  terreur,  une  vive  discnssloo  s'en- 
gagea entre  divers  médecins  (  Sue,  OBIsner,  Sœmme- 
ring.  Cabanis,  etc.  ]  sur  l'insoluble  problème  de  savoir 
SI  la  tête  séparée  du  corps  survivait  A  l'amputation ,  et 
si ,  par  conséquent ,  la  douleur  se  prolongeait  après  la 
décapitation.  On  pourrait  former  une  collection  nom- 
breuse en  réunissant  les  volumes,  les  brochures  et  les 
articles  de  Journaux  que  firent  éclore  les  diverses 
riaesUons  relatives  à  l'Instrument  de  mort  inauguré  en 
17».  Il  (faut  observer  d'ailleurs qoc  la  guillotine,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  existait  bien  avant  GoilloUn;  une 
machine  semblable  avait  été  plusieurs  fois  employée 
dans  les  Pays-Bas,  et  surtout  en  Ecosse,  pour  la  décapi> 
tatlon;  le  chroniqueur  Jean  d'Auton  décrit  le  supplice 
de  GiustinianI,  qui  eut  lien  à  Gènes,  en  1507,  au  moyen 
d'un  instrument  semblable.  De  vieux  graveurs,  tels  que 
Pencz  et  Aldegrcver,  montrent  l'un  un  des  douze  apôtres, 
et  l'autre,  Manllus  Torquatus,  décollés  an  moyrn  d'un 
couperet  contenu  entre  deux  coulisses.  Il  serait  fadlc 
de  dter  d'antres  exemples  du  même  genre.        G.  B. 


torique»  et  phgtiologigue»  sur  la  guillotlM,  et  détail» 
sur  Sanson  ;  Paris.  1848,  In-S».  -  Croker,  The  GuiUo- 
tine,  an  historical  essay;  Londres,  1810,  in- 18. 

GUiLLOU  (/ean-/î«ié),  prédicateur  fran- 
çais, né  à  Chàteaudun»  en  1730,  mort  aux  Es- 
sartsle-Roy,  en  1776.  Il  était  curé  des  Essarls- 
le-Roy ,  et  a  publié  :  Oraison  funèbre  de  feu 
monseigneur  le  Dauphin^  prononcée  le  27  fé- 
vrier 1766,  dans  Véglise  de  Vabbaye  royale  de 
Saint' Remy-des- Landes ,  paroisse  de  Son- 
champ  ;  Chartres,  1766,  in-S*".  La  dauphine  après 
avoir  lu  cette  oraison  funèbre  dit  à  l'abbé  Soldini  ; 
«  Hélas  !  c'est  la  seule  où  j'aie  reconnu  mon 
mari.  »  En  1768  Guillou  prononça  V Oraison  fu- 
nèbre de  la  feue  reine  dans  l'église  de  l'abbaye 
royale  de  Saint-Cyr.  R— u. 

Doyen,  Hisl.  de  Chartres,  II,  p.  461. 

'GUILMOT  (  Pierre- Joseph),  archéologue 
français,  né  à  Douay,  le  27  novembre  1763,  mort 
le  22  juin  1834.  Son  père,  pauvre  maître  tail- 
leur, réussit  à  lui  faire  donner  de  l'éducation. 
Ardent  à  Tétnde,  le  jeune  Guîlmot  suivait  les 
cours  de  sa  ville  natale.  U  devint  plus  tard 
membre  de  la  commission  administrative  des  hos- 
pices, fonctions  auxquelles  il  renonça  en  1819, 
pour  se  livrer  à  des  travaux  littéraires.  Il  s'at- 
tachait à  recueillir  des  matériaux  sur  l'histoire 
et  les  antiquités  de  sa  province.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  stir  les  habitations  rurales  du  dé- 
partement du  Nord,  sur  les  terres  qui  étaient 
affectéts  à  chacune  déciles  et  sur  la  diversité 
de  leurs  mesures  ;  iSO^,  in-8*';  réimprimé  en 

1 832 ,  dans  les  À  rchives  historiques  du  Nord  ; — 
Dissertation  sur  le  Viens  Helena ,  lieu  par 
lequel  les  Francs  entrèrent  dans  la  Gaule 
{Magasin  encyclopédique  de  Millin  ).  Les  com- 
mentateurs ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  lieu  cité 
par  Sidoine  Appollioaire.  A  l'aide  de  quelques 
données  et  d'ingénieuses  déductions,  Guilmot 
a  voulu  prouver  que  cet  endroit  est  le  village 
d'Hévm,  ou  Évin,  selon  l'orthographe  la  plus  or- 
dinaire, et  qu'on  voit  inscrit  sur  de  très 'anciennes 
cartes  sous  le  nom  d'ffévic,  syncope  à' Helena 
vicus.  Ce  lieu  faisait  partie  de  l'Artois  ;  c'est  au- 
jourd'hui une  commune  du  département  du  Pas- 
de-Calais.  L'opinion  de  Guilmot  fut  combattue 
par  MM.  Mangon-Delalande  en  1823,  par  M.  do 
Caumont  en  1832,  et  par  M.  Vincent  en  1840  ; 
—  Mémoire  historique  sur  le  Wede  ou  pastel 
employé  autrefois  dans  les  teintureries  de  la 
vUle  de  Douay;  1838,  in-8°;  —  Dissertation 
sur  la  fondation  de  Valenciennes ,  dans  V  An- 
nuaire statisque  du  dép.  du  Nord  pour  Vannée 

1833.  Guilmot  afoumi  une  partie  importante  des 
matériaux  qui  ont  servie  la  statistique  du  dépar- 
tement du  Nord  et  les  deux  tiers  des  noti(^s  du 
troisième  vol  ume  d  u  Supplémen  t  au  Glossaire  de 
la  Langue  Romane,  sans  que  MM.  Roquefort  et 
Dieudonné  raient  nommé.  Les  Petites  Histoires 
de  la  Flandre  et  de  V Artois ,  publiées  par 
M.  Duthilhneul ,  sont  extraites  en  grande  partie 
de  ses  manuscrits. 

Le  docteur  Guilmot,  son  fils,  est  auteur  d^ 
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Recherches  et  Doutes  sur  la  naàssanee  du  duc 
dé  Bordeaux;  iS34,  iii-8*;  d'ane  Explication 
philosophique  du  musée  de  Versailles ,  ou  pa- 
radoxes sur  la  politique  et  le  pouvoir  royal; 
1841,  m-18;  —  d'une  brochure  ialitulée  :  Pré- 
servation de  la  famine  ;  Des  Céréales  par  rap^ 
port  aux  indigents;  Moyen  d^assurer  le  pain 
aux  ouvriers  pendant  les  années  de  disette; 
1841,  in-8*,  etc. 

GOTOT  DB  FàRE. 
archives  hUtor.  4u  Nom,  t  IL 

*  6UIMA1I  OU  wiTA^iNB ,  lellgieux  de  Tab- 
baye  de  Saint-Vast  d'Arras ,  vivait  daos  la  se- 
conde moitié  du  douzième  siècle ,  et  mourut  en 
1182.  Il  compila  un  cartulaire,  à  la  tète  duquel 
il  plaça  l'histoire  de  la  fondation  de  son  monas- 
tère. Ce  recueil  a  été  fort  utile  à  Fauteur  d'une 
histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Vast,  écrite  en 
lâ83,  et  connervée  à  la  Bibliothèque  impériale. 
Histoire  littéraire  de  la  rroMce,  t.  xv,  p.  «s. 

GuiMARD  (  Jf"«).  Foy.  DgspkAaiîx  (  Marie- 
Madeleine  ). 

;guimbt  (Jean-Baptiste),  chimiste  fran- 
çais, né  le  10  juillet  1795,  i  Voiron  (Isère). 
Il  fit  de  bonnes  études  à  TÉcole  Polytechnique, 
entra  dans  l'administration  des  poudres  et  sal- 
pêtres, et  obtint ,  après  quelques  années  de  ser- 
vice, la  place  de  commissaire  adjoint  à  Toulouse. 
Ce  fut  là  qu'il  découvrit,  à  la  fin  de  Tannée  l820, 
la  fabrication  de  l'outremer  artificiel,  composé , 
en  100  part.,  de  31  à  37  de  silice,  20  à  25  d'alu- 
mine, 7  à  12  de  soufre,  et  17  à  20  de  soude.  Cette 
substance  colorante  fut  dès  1827  employée  par 
deux  peintres  célèbres ,  MM.  Ingres  et  Horace 
Vcmet,  qui  déclarèrent  qu'elle  pouvait  rivaliser 
avec  l'outremer  naturel.  Ancien  président  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Lyon ,  M.  Guimet 
habite  actuellement  cette  dernière  ville,  dans  les 
environs  de  laquelle  il  possède  une  fabrique 
d'outremer  artificiel.  A  l'exposition  universelle  de 
Londres  de  1851  il  a  obtenu  la  grande  médaille 
{council-medal),  et  à  l'exposition  universelle  de 
Paris  de  1855  la  grande  médaille  d*honneur  et 
la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'Honneur.  «  H 
existe  maintenant  en  Europe,  dit  le  rapport  du 
jury,  soixante  à  quatre-vingts  fabriques  d'outre- 
mer artificiel,  produisant  annuellement 2,500,000 
kilogr.  au  prix  moyen  de  2  fr.  10  cent,  le  kilogr. 
Si  l'on  compare  ce  résultat  à  la  consommation  de 
l'outremer  naturel ,  dont  il  s'employait  À  peine 
trois  kilogr.  par  an,  au  prix  moyen  de  3,000  fr. 
le  kilogr.,  on  appréciera  l'importance  des  résul- 
tats économiques  et  industriels  réalisés  par  cette 
invention  qui  a  permis  de  livrer  à  un  prix  très- 
modique  une  des  plus  belles  et  la  plus  dui^able  de 
touték  les  couleurs.  »  R.  L. 

Rapport  du  Jury  dcierp.  unir,  de  18t5.—('nAT0  ZeiU 
livrais.  n»6,  nrltcle  IJltramarln. 

GuiMOND  DE  i.A  TorcHK  (  Claude),  poète 
français,  né  àChàlerturonx  (  Berry  ),  le  17  octobre 
172y,  mort  le  14  lévrier  1760.  Son  pèro  était  pro- 
curcirr  du  roi  au  bailliage  ;  il  fit  ses  études  à  Rouen, 
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ehec  les  jésuites,  et  entra  dans  leur  Société  dès  le 
14  septembre  1739.  Il  étudia  les  lettres,  l'histoire, 
la  philosophie,  et  professa  ces  sciences  au  collège 
de  Rouen  jusqu'en  1748.  Alasuitedetr^cas^ries 
ordinaires  dans  les  congrégations  religieuses,  il 
rentra  dans  la  vie  civile,  et  se  consacra  an  lettro. 
On  a  de  lui  :  Mars  au  berceau,  ode  sur  U  nais- 
sance de  monseigneur  le  doc  de  Bourgogne; 
1751,  in-8<' ; -.  iTpf rr«  à  V Amitié;  Londres 
(Paris),  1758;  in-8«  :  cette  épttre  eut  une  Togoe 
de  salon;  —  Jphigénieen  Tauride,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1758,  1784,  1811, 
1815,  1818;  Amsterdam,  1758,  ln-8°;  et  dan» 
la  Petite  Bibliothèque  des  Théâtres,  1784, 
in- 18  :  cette  tragédie  offre  de  grandes  beautés, 
particulièrement  dans  la  scène  où  Oreste  et  Py- 
iade  se  disputent  à  qui  sacrifiera  sa  vie  pour 
sauver  celle  de  l'autre.  Cette  pfèoe  eut  un  grand 
succès,  et  se  joue  encore  fréquemment;  —  Us 
Soupirs  du  Cloitrê,  ou  le  triomphe  du  fa- 
natisme; épitre  de  750  vers,  oh  l'auteur  at- 
taque avee  violence  les  ordres  tiHmastiqiies; 
Londres,  1765,  1770;  Paris,  1795,  in-8*.  Cette 
dernière  édition,  avec  une  Notice  sur  la  rie  H 
les  ouvrages  de  l'auteur,  par  Mercier  de  Com- 
piègne;  Paria,  1796,  in- 18. 

E.  D-8. 
Catalogue deMJéiuUeê,  p.  M.  —  U  Hirpe,  CwgrsielM 
térâture.  ~  M»*  Clairon,  .VémoirtS  st  Jl^tariOM  Jvr to 
Déclamation  théâtrale.  —  Fréroo,  Année  im4rtare,  l  \, 
ano.  17S8.  —Joumatdes  Débats ûii  il  \»tirltTlWi. 

*  CViMACCiÂ  (  Deodato),  peintre  de  l'école 
na|)olitalnc ,  né  à  Messine,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  sei/ième  siècle.  Il  fut  i'élèfs 
favori  à  Messine  de  Polydore  de  Cara\age,  doat, 
après  sa  fin  déplorable,  il  termina  lo5  ouvrages, 
et  entre  autres  La  yativité  de  IV^Iise  d'.Xlto 
Basto,  regardée  comme  Tune  de  ses  meilleures 
peintures.  Les  compositions  originales  de  Gui- 
naccia  rappellent  la  manière  de  son  maître;  parnû 
celles-ci  le  premier  rang  appartient  n  une  Trans- 
figuration qu'il  peignit  pour  l'église  de  Sao-Sal- 
vatore  de'  Greci.  11  tint  une  école ,  de  laquelle 
soriirent  d'habiles  élèves,  qui  pondant  longterop« 
maintinrent  en  Sicile  le  bon  goât  de  l'école  ro- 
maine, qu'y  avait  importé  Polydore  de  Caravafie. 

E.  B-R. 
Hackcrt,  Memorie  de'  PittoH  MesHnesi,^  Laoïl,  Storit 
délia  PUtura.  —  Tleotzl,  Diiionario. 

*  Gi7i!«AM.49iD,  architecte  et  sculptcor 
français  de  la  fin  du  oniLième  siècle,  était ntoÏDe 
à  l'abbaye  de  La  Chaise-Dieu.  Un  docnroeot 
récemment  découvert  le  présente  comme  un 
fort  habile  homme  (  peritissimus  ).  Il  enri- 
chit de  ses  ouvrages  la  célèbre  C4iCfiédrale  de 
Périgueux,  et  l'on  connaît  même  le  nom  d'un  de 
ses  protecteurs  :  Etienne  Ithier,  chanoine.  Cefiit 
sous  ses  auspices  qu'il  sculpta,  de  1077à  108?, 
le  Tombeau  de  Saint- Front ,  ouvrage  remar- 
quable si  l'on  en  croit  une  pièce  publiée  par  le 
P.  Ubbe.  L.  L. 

Dont  Uenonx,  dim.  S.  G.  lat  5S8>  p.  69,  A  U-BIbl.  tmp 
Ph.  Labbe,  ^ova  Bibltotkeea  MoMueript,;  Parts.  iTr. 
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,  i-tol  ;  t.  Il,  ».  TH.  -  Dt  HonMBlm  el  Gnigiie,  drch,  de 
V^rt franc,,  L  VII.  p.  M. 

GCiNÂNO  (iV ),  opUcien  suisse ,  ne  vers 

17  ïô,  mort  en  1825.  Fils  d'un  menuisier  des 
Brenets  (  canton  de  Neuchàtel  ),  il  s'occupa  d*abord 
de  la  fabrication  (1o«  bottes  de  pendule  en  bois. 
Il  y  joignit  bientôt  la  fabrication  des  moulures  en 
Tnétal  et  des  boltei^  de  montre.  Ayant  eu  Toccaj^ion 
de  Toir  et  de  démonter  nn  télesco|)e  anglais,  il 
fte  mit  à  en  faire  un  semblable ,  et  Droz,  recon- 
naissant en  lui  un  génie  inventif,  l'initia  aux  lois 
dePoptique.  Guînand,  qui  avait  mau>aise  vue,  se 
fit  des  lunettes  pour  lui-même,  puis  il  en  fit  pour  les 
autres,  et  pensa  enfin  à  faire  des  lentilles  pour  les 
lunettes  astronomiques  et  pour  les  télescopes. 
Droz  lui  montrades  verres  achromatiques;  aussi- 
tôt G  uinand  fit  des  essais,  et  chercha  pendant  sept 
ans  un  verre  qui  pût  remplacer  le  flint-glass  des 
Anglais.  Ces  expériences  étaient  loin  de  Penrichir  ; 
il  entreprit  alors  de  faire,  sur  commandes,  des 
timbres  de  pendule ,  et  recommença  ses  recher- 
ches de  vitrification  dans  un  établissement  qu'il 
forma  auprès  des  Brenets  sur  le  Doubs.  Il  y  consp 
truisit  lui-même  un  énorme  fourneau,  et  parvint^ 
à  force  d'essais,  à  fondre  un  morceau  de  verre 
assez  grand  et  assez  pur  pour  servir  aux  téles- 
copes. Vers  1798  il  apporta  à  Lalande,  à  Paris, 
àes  disques  de  verre  de  quatre  à  six  pouces.  Il 
fit  mieux  encore,  et  perfectionna  le  sciage  et  le 
polissage  du  verre.  A  la  même  époque,  Fraunhofer 
(voy.  ce  nom)  arrivait  à  des  résultats  analogues  en 
Bavière.  En  1805  Guinand  fut  appelé  à  seconder 
Fraunhofer  et  ses  associés.  Un  établissement  se 
cri*a  dans  l'ancieime  abbaye  de  Benedict-Beuem. 
Guinand  y  resta  neuf  ans,  mais  en  sous-ordre.  De 
retour  aux  Brenets ,  il  y  fabriqua  des  lunettes,  et 
prépara  du  flint-glass  et  ducrown-glass.  £n  1824 
il  avait  obtenu  un  disque  de  plus  d'un  pied  de 
diamètre  et  d'un  pouce  trois  lignes  d'épaisseur. 
11  en  fit  de  plusgrands  encore,  et  le  roi  Louis  XVIII 
ayant  vu  de  Guinand  un  superbe  objectif  achro- 
matique adapté  à  une  lunette  de  grande  ouver- 
hire,  offrit  au  fils  de  l'opticien  de  faire  les  frais 
de  l'établissemejit  de  son  père  en  France  j  mais 
le  vieillard  n'était  plus  de  force  à  se  déplacer,  et 
mourut  dans  son  pays. 

Guinand  obtint  un  des  premiers  sur  le  conti- 
nent du  flint-giass  égal  à  celui  de  l'Angleterre.  On 
admire  les  lunettes  qu'il  était  parvenu.à  fabri- 
quer avec  des  ressources  et  des  connaissances 
aussi  bornées  ;  mais  ses  verres  manquaient  quel- 
quefois d'exactitude  dans  les  courbnres.  Son  fils 
continua  ses  travaux  d'opticien.         P.  A. 

Nolicp  dans  la  mbliothéque  univerMlle  de  Cenéce, 
i.  XXV.  —  jsome  jéecount  of  the  UUe  M.  Guinand  and 
tàe  important  ditùmo^m  made  by  Mm  ;  Londres,  itti, 
ln-8«. 
cuiNAND.  Voy,  Gienamu. 
\  GnsAED  (Auguste- Joseph),  homme  po- 
litique français,  né  à  Paris,  le  28  décembre  1799. 
'  Sou  père,  qui  fut  successivement  membre  du  Ck)n- 
seil  des  Cinq  Cents  et  du  Tribunat,  lui  laissa  de 
la  fortune.  Condisciple  de  Godefroy  Cavaignac  et 


de  Charles  Thomas  anooUége  Sainte-Barbe,  il  ftit 
un  des  fondateurs  delaoharbunnerie  française  sous 
la  Restauration,  et  se  trouva  impliqué  dans  les 
conspirations  de  Nantes,  de  Béfort,  et  do  général 
Berton.  En  juillet  1830  il  combattit  avec  les  in« 
sargés.  Après  la  victoire  îMlut  appelé  à  faire  partie 
delaoommission  des  récompenses  nationales.  De- 
puis que  la  loi  interdisait  les  réunions  politiques, 
il  se  réfugia,  avec  beaucoup  de  répubtioains,  dans 
l'artillerie  de  la  garde  nationale;  Il  y  devint  eapi» 
taine,  et  se  fit  remarquer  dans  les  insurreotions 
qui  amenèrent  en  1832  la  dissohition  de  ce  corps 
spécial ,  qu'une  propagande  active  avait  entiers- 
ment  converti  aux  idées  républicaines.  Arrêté  à 
la  suitedes  événements  d'avril  1834«  M.  Guioard 
parvint  à  s'échapper  de  la  prison  de  Sainte-Pé- 
lagie, avec  ses  coaccusés,  au  moyen  d'un  souteiv 
ram  creusé  de  leurs  mains  et  aboutissant  dans 
le  jardin  d'une  maison  voisine.  11  passa  une  di- 
zaine d'années  exilé  en  Angleterre.  Le  24  fé- 
vrier 1848,  on  le  retrouve  dans  les  rangs  des  com- 
battants. A  la  tête  de  quelques  hommes,  il  s'em- 
para de  la  easeme  des  Minimes,  et  avec  la  hui- 
tième légion  il  mardia  sur  l'hôtel  de  ville,  où  H 
proclama  le  premier  la  république.  Aussitôt  le 
gouvernement  provisoire  institué,  il  fut  nommé 
adjoint  au  maire  de  Paris,  puis  préfet  de  police , 
place  qu'il  refusa,  et  enfin  chef  d'état-major  de 
la  garde  nationale  de  la  Seine.  La  légion  d'ar- 
tillerie ayant  étéreoonstituée,  il  en  fut  élu  colonel  ; 
mais  il  préféra  garder  son  poste  à  l'état-major. 
Après  le  1 6  mai  il  donna  sa  démission,  et  fut  rap- 
pelé au  commandement  de  la  légion  d'artillerie. 
Il  avait  été  élu  à  l'Assemblée  constituante  par 
plus  de  106,000  voix  dans  le  département  de  la 
Seine.  11  ne  trouva  pas  l'oecasion  de  se  faire  re- 
marquer à  l'Assemblée,  et  ne  Ait  pas  réélu  à  la 
législative.  Le  13  juin  1849  il  reçut  l'ordre  de 
réunir  sa  légion  au  Palais«Royal,  et  bîentl^t  après 
celui  de  la  congédier.  U  assembla  alore  ses  hommes 
autour  de  lui,  et  leur  dit  qu'il  allait'marcher  vers 
le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  invitant 
ceux  qui  ne  pai^eaient  pas  ses  opinions  à  se  re- 
tirer. La  colonne  traversa  Paris  avec  quelques 
représentants  à  sa  tête.  Lorsqu'ils  fuient  arrivés 
au  Conservatoire,  l'artillerie  delà  garde  natio- 
nale essaya  en  vain  de  protéger  les  délibérations 
qui  devaient  se  faire  sous  la  présidence  de 
M.  Ledru-Rollin  (voy.  ce  nom  ).  Sans  munitbns, 
abandonnés  en  <fuelque  sorte  à  eux-mêmes ,  at- 
taqués bientôt  par  la  troupe  de  ligne  et  la  garde 
nationale,  les  artilleurs  cédèrent  la  place,  et  se 
dispersèrent.  Accusé  d'avoir  pris  part  à  cette 
échauffoorée,  M.  Guinard  fit  insérer  au  National 
une  lettre  dans  laquelle  il  cherche  à  expliquer  sa 
conduite.  Il  renvoyait,  dit-il,  sa  légion,  lorsque 
des  gardes  nationaux  sans  armes  vinrent  à  passer 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal  en  criant  à  l'assas- 
sinat et  disant  qu'on  frappait  des  gens  inofTensifb 
sur  le  boulevard.  Des  représentants  lui  demandè- 
rent alors  protection;  croyant  la  constitution  en 
danger,  il  courut  où  il  pensait  pou  voir  la  défendre. 


761 


GUINARD 


JDa  reste,  il  ne  fit  rien  pour  s'édiapper,  et.le 
S  juillet  il  obtint  encore  94,634  voix  aux  élec- 
tions complémentaires  pour  U  LégislatiTe  à  Paris. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  être  éln,  et  pourtant  son 
nom  se  trouvait  sur  toutes  les  listes  républi- 
caines et  socialistes,  même  sur  celle  de  M.  Prood- 
lion ,  qui  lui  faisait  r^résenter  la  réconciliation 
de  la  garde  nationale  et  du  peuple.  Un  mois  après, 
M.  Guinard  était  mis  en  accusation  pour  complot 
et  attentat  contre  le  gouvernement  et  renvoyé 
devant  la  haute  cour  de  Yenailles.  Devant  cette 
cour,  les  défenseurs  ne  crurent  pas  devoir  pren- 
dre la  parole  dans  les  limites  (|u'on  leur  imposait. 
M.  Guinard  Ait  condamné  à  la  déportation,  et 
enfermé  à  Doullens,  d'où  il  fut  transféré  à  Belle- 
Isie-en-Mer  au  mois  d'octobre  1850.  Il  a  été 
rendu  à  la  liberté  après  le  rétablissement  de 
Tcmpire.  L.  Louvbt. 

C.  M.  I^aolnlrr,  Biopr.  des  MO  Députés  à  l'Assemblée 
nationale,  -r  Btoçr-  impartiale  des  Beprés.  du  peuple  à 
ta  Constituante.  -  Noël  Ségor,  Biogr.  des  Représ,  du 
peuple  a.l'jiss.  nationale,  p.  97.  —  Diet.  de  la  Conver- 
sation'— Poiilllet,  krochure  Sur  les  Événements  de  juin 
184».  -  National  du  tl  juin  184».  ~  Moniteur,  1846, 1848. 

GvmcEAmt^  (PrançoU'Marie) ,  traducteur, 
théologien  et  philanthrope  français,  né  à  Arpa- 
jon ,  le  2  septembre  1754,  mort  à  Paris,  le  6  juin 
1856. 11  At  ses  études  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  où  il  fut  ordonné  prêtre,  et  devint  vi- 
caire à  Saint-Jean-en-Grève,  puis  curé  d'Arpajon. 
Kn  1789,  il  refusa  le  serment  civil,  émigra  en 
Angleterre,  de  là  en  Suisse,  où  le  nonce  Gravina 
le  prit  pour  son  théologien.  De  retour  à  Paris, 
Guinchard  fonda  une  institution,  qui  vit  sortir 
de  son  sein  plusieurs  sujets  distingués.  U  agran- 
dit aussi  rhdpital  de  sa  ville  natale,  y  créa  une 
école  de  charité  et  d'autres  établissements  utiles, 
qui  lui  méritèrent  la  croix  d'Honneur.  On  a  de 
lui  :  Extrait  poétique  et  Morceaux  choisis  dans 
les  meilleurs  Poètes  anglais  ;  Paris,  1 807,  in- 1 2  ; 
—  Supplément  au  Catéchisme  de  l'empire  fran- 
çais; Paris,  1*807,  in-12.  A.  L. 

rjttérard,  Ij»  France  littéraire, 

GiTiNDBT  (  Laurent  ),  officier  français,  né  à 
Vendôme,  en  1784,  tué  à  Hanau,  le  30  octobre 
1813.  Il  était  maréchal  des  logis  au  10*  hussards 
lors  de  la  campagne  de  Prusse  en  1806.  An  com- 
bat de  Saaifeld  (  Saxe-Meiningen  ) ,  livré  le  9  oc- 
tobre  1806,  la  cavalerie  prussienne ,  commandée 
par  le  prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse,  Ait  mise 
en  déroute.  Atteint  par  Guindey,  qui  lui  cria 
de  se  rendre ,  le  prince  At  volte-face,  et  chai^ 
gea  son  adversaire.  «  Rendez-vous!  »  lui  répéta 
Guindey,  qui  le  prenait  pour  un  simple  officier. 
Louis  de  Prusse  lui  répondit  par  un  coup  de 
sabre  sur  la  figure;  Guindey  riposta  par  un  coup 
de  pointe  qui  renversa  le  prince  roide  mort  :  on 
trouva  dans  ses  habits  des  lettres  fort  impor- 
tantes. Guindey  entra  depuis  lors  dans  les  gre- 
nadiers à  cheval  de  la  garde,  et  mérita  un 
grade  à  chaque  aiïaire.  A  la  bataille  de  Hanau , 
séparé  des  siens  par  un  gros  de  cuirassiers  ba- 
varois, il  tomba  criblé  de  douze  ou  quinze  blés- 
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et  officier  de  la  Lé^ 
A.  deL. 


Fictoires  et  Conquêtes  des  Français.  —  Le  Bu,  Dic- 
tionnaire Mstnipse  de  ta  France,  —  Docawmts  par- 
ticuliers. 

GUIKIES  (  Adrien'Louis  db  BoHutèiiES,  comte, 
puis  duc  DE),  diplomate  français ,  né  à  Lille,  le 
14  avril  1735,  mort  à  Paris,  le  21  décembre  1806. 
Il  servit  dès  sa  première  jeunesse  dans  la  roiisofl 
du  roi,  fit  la  guerre  de  Sept  Ans  sous  le  noin  de 
comte  de  Souastre  et  en  qualité  de  colooel  dans 
le  régiment  des  grenadiers  de  France;  nommé 
au  régiment  de  Navarre,  le  28  février  176 1 ,  il  y  ré- 
tablit la  discipline,  et  fut  créé  brigadier  des  armées 
du  roi  le  29  décembre  1762.  En  1706  il  fit  oa 
voyage  en  Prusse  pour  assister  aux  grandes  ma- 
nœuvres de  Frédéric  U.  Le  roi  le  reçut  avec  dû- 
tinction,  et  se  prit  d'amitié  pour  lui,  ce  qui  contri- 
bua à  faire  nommer  le  comte  de  Guines  ambassa- 
deur à  Berlin,  en  1768.  Il  ne  réussit  pas  h  rétatiiir 
la  bonne  intelligence  entre  les  deux  cours  ;  il  eut 
des  discussions  d'étiquette ,  aida  à  faire  rentrer  en 
France  bon  nombre  de  d^rteurs  l'ranvais  en- 
rôlés dans  les  troupes  prussiennes,  et  étudia  sur- 
tout l'organisation  militaire  de  la  Prusse.  Depuis 
que  Frédéric  le  recevait  avec  froideur,  le  comte 
de  Guines  se  borna  au  simple  rOle  d'observateur, 
jusqu'à  ce  que  son  gouvernement  lé  rappela,  an 
mois  de  décembre  1769.  En  novembre  1770  ie 
comte  de  Guines  fut  nommé  ambassadeur  a 
Londres,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1776.  H  n'y 
fit  rien  d'important  :  le  gouvernement  anglais  ne 
voulut  rien  entreprendre  pour  empêcher  le  pa^ 
tage  de  la  Pologne,  et  les  sympathies  de  la  France 
pour  les  Américains  insurgés  devaient  néeessai- 
rement  nuire  h  toutes  les  négociations  que  Tam- 
bassadeur  français  aurait  voulu  entamer  atec 
l'Angleterre.  Le  comte  de  Guines  fut  d'ailleors 
ramenéeuFrance  par  un  procès  assez  désagréable, 
que  lui  suscita  son  secrétaire.  Tort  de  la  Sonde, 
lutte  judiciaire  qui  se  termina  à  son  avantage.  Le 
duc  de  Lauzun  raconte  que  Guines  faillit  atoir 
une  autre  affaire  en  Angleterre,  pour  converscUm 
criminelle  avec  la  fameuse  lady  Craven.  Le  mari 
voulait  demander  aux  tribunaux  une  indcmnitéde 
250,000  fr.  Lauzun  prétend  l'avoir  sauvé  de  ce 
mauvais  pas,  ce  qui  serait  d'autant  plusgôiéreu\, 
qu'à  l'entendre,  le  comte  de  Guines  poursuivait 
en  même  temps  la  princesse  Czartoryska,  dont 
Lauzun  était  épris.  [Du  reste ,  la  galanterie  du 
comte  de  Guipes  s'était  déjà  révélée  à  Bertin,  où 
M""'  de  Hatzfeld,  dame  d'honneur  de  la  rdne  de 
Prusse,  avait  été  l'objet  de  ses  recherches.  Le  roi 
dédommagea  de  Guines  de  la  perte  de  son  ambas- 
sade de  Londres  par  le  cordon  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  et  le  brevet  de  duc.  U  rentra  dans  la 
carrière  militaire  comme  lieutenant  général ,  fUt 
nommé  l'un  des  inspecteurs  généraux  de  l'ar- 
mée,  et  à  la  mort  du  duc  de  Lévis,  en  1788,  il 
reçut  le  gouvernement  général  de  l'Artois.  A  la 
révolution ,  le  duc  de  Guines  émigra  en  Alle- 
magne; il  rentra  en  France  à  l'époque  du  ooo- 
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solat.  11  aTait  épousé,  yen  1763,  unedemoiselle 
de  Montmorency ,  de  la  branche  de  Flandre , 
sœnr  de  la  comtesse  de  Broglie  et  du  père  de 
la  princesse  de  Vaudemont.  Il  en  eut  deux  filles; 
l'une  épousa  le  duc  de  Castries,  l'autre  le  mar- 
quis de  Juigné.  J.  V. 

Flassan ,  HM.  de  la  Mpl.  françaiie.—  Uozttn,  Mé- 
moires. -  ÂrcMves  du  minUtére  des  qf/aires  ètrang. 

GUilTBT  (  Nicolas  ) ,  jurisconsulte  français , 
né  dans  le  comté  de  Charolais,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  mort  vers  1630.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  l'université  de  Paris,  il 
fdl  pendant  vingt  ans  professeur  d'éloquence  au 
collège  royal  de  Navarre.  Le  cardinal  Charles 
de  Lorraine ,  un  de  ses  élèves ,  ayant  été  chargé 
de  la  direction  de  l*université  de  Pont4i-Mous- 
son,  Guinet  y  fût  nommé  en  1601  professeur  de 
droit  canon.  On  a  de  lui  :  Pacti  nudi  VindiciXf 
seunomocanonicaprxleetioinUtulumde  Pac- 
tisapud  Gregoriwn;  Pout-à-Mousson,  1629, 
in-lS.  E.  G. 

Calmct,  Bibliothèque  Lorrains. 

ciUiNBT  (François  ),  avocat  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Pont-à-Mousson ,  le  4  mars 
1604,  mort  le  13  septembre  1681,  à  Nancy.  A 
dix-huit  ans  il  obtint  le  grade  de  docteur  en 
droit.  Après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
professeur  de  droit  à  Puniversité  de  sa  ville  na- 
tale, il  alla  se  fixer  à  Nancy  comme  avocat,  et  y 
acquit  bientôt  une  très-grande  réputation.  Mal- 
gré les  nombreux  procès  dont  il  fut  chargé,  11 
trouva  le  temps  d'acquérir  une  connaissance 
approfondie  delà  théologie.  On  a  de  lui  :  Jus- 
Unianus  Magnus,  seuvita  Justiniani  ;  Nancy, 
1627  et  1628,  in-8°;  —  CaroU  IV,  ducU  Lo- 
tharingie, auspiciis  Àstrœa  revocata.  On 
a  encore  de  Guinet  plusieurs  opuscules  impri- 
més et  manuscrits.  B.  G. 

Calmet,  Bibiiothèque  Lorraine. 

GUiNBT  (Nicolas),  canoniste  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Nancy,  en  1621,  mort  le  25 
janvier  169C.  H  entra  dans  Tordre  des  Prémon- 
trés deSainte-MariedePont-à-Mousson,  en  1639. 
Reçu  docteur  en  théologie,  il  professa  cette 
science  avec  succès  dans  les  principales  maisons 
de  son  ordre.  H  fut  successivement  prieur  de 
Longwy,  de  Belleval,  abbé  de  Sainte-Marie  de 
Pont-à-Mousson  (  1653  ),  et  vicaire  général  de 
son  ordre.  On  a  de  lui  :  Vie  de  Philippe  de 
Gueldre ,  femme  de  René  II,  duc  de  Lorraine  et 
de  Bar,  roi  de  Sicile,  1685,  et  1691  avec  une  ad- 
dition de  douze  chapitres;  —  la  Liste  des  Ab- 
besses  du  monastère  de  Sainte-^Jlaire  de 
Ponl-à' Mousson;  —'  Ramusculus,  site  suc- 
cessio  abbatum  regularium  SanctX'Mariœ  ; 
—  seize  Mémoires  pour  la  défense  de  Vordre 
des  Prémontrés  ;  Pont-à-Mousson,  in-  4'»  ;—  La 
Couronne  du  bon  Religieux  en  la  mort  du 
B.  P.  Louis  Bosimon,  prieur  de  Cuisy;  — 
on  grand  nombre  de  Mémoires  et  d'opuscules. 

A.  L. 


Annales  PrsemonU.,  1. 11,  p.  tio.  —  Oom  calmet,  ai- 
bliothéqtte  Lorraine. 

GViNiCBLLi  (Guido),  Célèbre  poète  italien, 
né  à  Bologne,  dans  la  première  moitié  du 
treizième  siècle,  mort  en  1276.  Il  était  de  la  cé- 
lèbre famille  de'  Principi.  Son  père,  après  avoir 
exercé  des  fonctions  élevées  dans  le  gouverne- 
ment de  Bologne ,  entre  autres  celles  de  podestat 
de  Vami,  tomba  dans  un  état  d'idiotisme  com- 
plet. Guinicelli  étudia  la  jurisprudence,  et  fut 
bientôt  promu  à  la  dignité  de  juge.  £n  1274  il  fut 
exilé  avec  toute  sa  famille,  attacliée  aux  gibelins. 
Il  mourut  deux  ans  après,  dans  hi  force  de  Tâge. 
Guinicelli  fut  le  fondateur  de  la  seconde  école  de 
la  poésie  italienne;  tout  en  imitant  les  trouba- 
dours provençaux,  comme  les  Siciliens,  ses  de- 
vénciers ,  il  fit  preuve  d'une  certaine  originalité, 
tandis  que  ces  derniers  en  manquaient  complè- 
tement. C'est  avec  raison  que  le  Dante  (1)  l'ap- 
pelle <c  son  père  ainsi  que  celui  des  autres  poètes 
italiens  » .  Il  nous  reste  une  vingtaine  de  piè^ces  de 
poésie  de  Guinicelli;  l'amour  chevaleresque  est 
le  sujet  de  toutes.  Les  raffinements  platoniques 
de  sa  muse  n'empêchèrent  pas  Guinicelli  d'être 
très-adonné  à  la  volupté,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Benevenuto  d'Imola,  dans  son  Commen' 
taire  sur  Dante.  «  Dans  ses  poésies,  dit  Fauriel, 
on  trouve  plus  de  suite  et  plus  d'art  dans  l'en- 
semble que  chez  les  Siciliens,  plus  d'imagination 
et  de  traits  ingénieux  dans  les  détails,  plus  d'é- 
lévation de  sentiments  et  d'idées.  La  langue  est 
hicomparablement  plus  souple,  plus  polie,  plus 
grammaticale.  Certains  vers  de  Guinicelli  pour- 
raient être  regardés  comme  les  premiers  beaux 
vers  qui  aient  été  faits  en  hngue  italienne; 
comme  les  premiers  d'un  tour  libre ,  élégant  et 
vraiment  italien.  »  La  révoluGon  opérée  par 
Guinicelli  dans  la  poésie  italienne  est  indiquée 
par  le  sonnet  suivant ,  qui  lui  fut  adressé  par 
son  contemporain  Bonagiunta  Urbiniani,  de 
Lucques.  «  O  vous  qui  pour  éclipser  tous  les 
autres  troubadours  avez  changé  la  première  ma- 
nière ,  l'ancienne  forme  des  plaisants  dires  d'a- 
mour, vous  avez  fait  comme  la  lumière,  qui 
dissipe  l'obscurité  à  distance,  mais  qui  ne  se 
laisse  point  regarder  elle-même.  Vous  surpassez 
tout  le  monde  en  subtilité  et  en  savoir,  mais 
votre  langage  est  si  obscur  qu'à  peine  se  trouve- 
t-il  quelqu'un  qui  le  comprenne.  »  Par  ces  der- 
niers mots  Bonagiunta  fait  allusion  à  ce  que  Gui- 
nicelli avait  introduit  dans  la  poésie  amoureuse 
des  idées  philosophiques,  peu  accessibles  au 
vulgaire.  On  a  de  Guinicelli  :  quatre  canzone 
dans  le  livre  IX  du  recueil  des  Giunti  ;  une  dans 
celui  d'Alacci  ;  deux  autres  et  cinq  sonnets  à 
la  fin  de  la  Bella-Mano  de  Giusto  di  Conti  (2)  ; 
enfin,  plusieurs  pièces  inédites,  conservées  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican , 
|)ortant  les  n*'"  3214  et  3753,  ainsi  que  dans  le 

(1)  Purgaiorio,  eb.  XXVi. 

(I)  Dans  les  auclennes  édiUons  de  la  BelluMano^  ces 
poésies  sont  fanssement  attribuées  à  Gaido  Ghlatteri. 
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manuscrit  n*  37  de  i&  Bibliotbèque  Lauren- 
tienne  (l).  E.  G. 

Fantau^  ScrUtori  Ooloçnesi.  -  Ttratraschl,  6twia 
délia  un.  Ital^  L  (V.  -  GInguené,  Hiitoirt  littéraire 
d'Italie,  t.  I,  p.  4M.  «  Paarlel.  Dante,  t.  I,  p.  I»T. 

GUI  H IPORTB,  surnommé  Barùzziooiù  Bar^ 
zizza,  orateur  et  diplomate  italien ,  né  à  Pavie, 
en  1406,  mort  vers  1460.  Fils  du  savant  philo- 
logue Gasparino  Barzizzio»  il  montra  une  telle 
précocité  d'esprit  que  son  père  lui  donna  le  sur- 
nom de  divin.  Il  termina  ses  études  longtemps 
avant  l'âge  où  les  règlements  universitaires  de 
Padoue  permettaient  de  prendre  le  grade  de  doc- 
teur. Malgré  d'aussi  brillants  succès,  il  ne  put 
obtenir  à  Milan  la  chaire  d*éloquence,  vacante 
par  la  mort  de  son  père  (1430).  îl  alla  professer 
à  Novarre ,  où  il  expliqua  le  De  Ojficiis  de  Ci- 
céron  et  les  Comédies  do  Térenoe.  Son  séjour 
dans  cette  ville  fut  de  courte  durée,  puisqu'au 
mois  de  mars  1432  on  le  trouve  à  Barcelone 
haranguant  le  roi  d'Aragon  Alphonse,  qui  lui 
donna  le  titre  de  conseiller.  En  cette  qualité.  Gui- 
niforte  accompagna  Alphonse  dans  une  expédi- 
tion sur  la  côte  de  Tunis,  et  le  suivit  ensuite 
en  Sicile.  Le  soin  de  sa  santé  le  rappela  dans  sa 
patrie,  vers  la  lin  de  la  m^e  année.  Le  due  de 
Milan,  Philippe-Marie,  le  nomma  son  vicaire  gé- 
néral. Cette  dignité  ne  l'empêcha  pas  d'occuper 
la  chaire  de  philosophie  morale  à  l'université  de 
Pavie  et  de  remplir  plusieurs  missions  que  le 
duc  Philippe-Marie  lui  confia  auprès  des  papes 
Eugène  IV  et  Nicolas  V  et  du  roi  Alphonse. 
Après  la  mort  de  Philippe-Marie ,  Guiniforte  lut 
pendant  quelque  temps  au  service  du  marquis 
de  Monferrat,  et  du  duc  Borso  d'Esté;  mais 
François  Sforza  le  rap()ela  à  Milan,  et  lut  conféra 
le  titre  de  secrétaire  ducal.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort  ;  mais  comme  k  partir  de  1459  il  n*est 
plus  fait  mention  de  lui ,  il  est  probable  qu'il 
mourut  vers  cette  époque.  Ses  ouvrages,  qui  con- 
sistent en  lettres  et  en  discours ,  sont  écrite  dans 
une  latinité  élégante,  et  contiennent  des  faits 
intéressants  pour  l'histoire  du  temps  ;  ils  ont  été 
recueillis  par  le  cardinal  Purietti,  à  la  suite  des 
(Euvres  de  Gasparino  Barzizzio;  Rome,  1723, 
in-4».  Z. 

TIraboAciil,  Storia  délia  Let.  Ital.»  t.  VI,  p.  II.  p.  Sil 


(1)  11  importe  de  remarquer  qaeGuinicellI  fut  le  premier 
Italien  qui  ait  bit  meDtlon  de  la  boussole.  Dans  une  de  ses 
chansons  il  dit  posillveracnl  que  l'alpiUle  est  attirée  rcrs 
le  nord  parce  qu'il  ▼  a  I*  des  montagnet  de  calamité, 
rattachant  ainsi  la  propriété  directrice  de  l'alffullle  à  t'pt- 
traction  magnétiqae.  Voici  les  vers  de  Guinicelli  : 

M  In  quene  parti  dotto  tramontana         / 
Sono  11  ooonti  dcUa  calamita, 
Cbe  dan  vlrtute  ail'  aère 
m  trarre  11  ferro  :  ma  pcrehe  lontaaa , 
Vole  dl  slmll  piètre  havere  aitt  : 
A  farla  adaperare 
Et  dlrisare  l'afo  Inver  la  Stella.  » 
A.  DE  L. 

vor.  notre  article  Gcoja  et  M.  Llbrl,  Hitiêire  des 
Sci4mces  mathématiquei  ;  Parla,  itsa,  4  toI.  In-t».  t  11, 

p.  MOT. 


«viNifii  (Paul),  seigneur  de  Lacques  de 
1400  à  1430.  Seul  membre  survivant  d'une  fa- 
milla  guelfe  puissante,  que  les  dissensions  do- 
mestiques et  la  peste  de  1400  avaient  presque 
j  entièrement  détruite,  il  se  fit  décerner  le  titre 
I  de  capitaine  de  la  ville  et  des  soldats  (  14  oo 
I  tobre  1400),  et  s'empara  peu  à  peu  du  pouvoir 
I  suprême.  Il  l'exerça  pendant  trente  ans  d'ane 
I  manière  peu  glorieuse,  mais  modérée  et  intelii- 
gente.  Au  milieu  des  guerres  perpétuelles  qui 
déchiraient  les  pelita  États  dltalie,  il  resta  naî- 
tre, et  fit  jouir  ses  sujets  des  bienfaits  d'une  ei- 
cellente  administration.  Mais  les  richesses  que 
la  paix  avait  répandues  dans  Lucques  teotèreal 
la  cupidité  des  États  voisins.  Le  condottiere 
Forte* Bracdo,  engagé  au  service  de  la  ré})ubli- 
que  florentine,  envahit,  le 22  novembre  1429, 
lie  territoire  de  Lucques,  et  bientM  après  les 
Florentins  eux-mêmes  prirent  directemeat  part 
à  la  guerre.  Les  Lucquois  se  défendirent  loo^ 
temps,  grAce  aux  armes  à  feu,  dont  l'usage  était 
peu  connu,  et  qu'ils  employèrent  avec  succès 
contre  les  assiégeants.  L'ingénieur  florentin  Bru* 
nelesclii  essaya  de  submerger  Lucques  au  moyen 
de  grands  travaux  hydrauliques,  qui  coûtèrent 
inutilement  beaucoup  d'argent.  Enfin  Pr.  Sforza, 
condottiere,  qui  du  service  du  duc  de  Milan 
passa  k  celui  de  Guinigi ,  força  les  Florentin.^  à 
lever  le  siège.  Mais  le  petit  prince  de  Lucqoes  se 
lassa  bien  vite  de  payer  François  Sforza,  dont  les 
Florentins  achetèrent  chèrement  le  départ.  Les 
Lucquois,  se  voyant  abandonnés  par  Sforza,  ne 
voulurent  pas  soutenir  la  lutte  plus  longtemps. 
Ils  arrêtèrent  Paul  Guinigi  et  son  fils  Ladislas, 
et  les  livrèrent  au  duc  de  Milan,  qui  les  Ût  ea- 
fermer  dans  une  prison  de  Pavie.  Guinigi  mourot 
après  deux  ans  de  captivité.  Z. 

Neri  Capponi,  Commentari.  ~  LéMard  d'Arcuo,  Caii- 
ment.  —  Pofrge,  Hist.  Fiorent. 

QViom  (FrançoiM).  Voff.  Génàim  (Bal- 
thazar). 

«moT  (  Georges  ),  poète  latin ,  né  à  Nozeroy 
(Franche-Comté),  dans  les  premières  année» 
du  seisième  siècle ,  mort  à  Bruxelles,  en  lô66. 
Il  fit  ses  études  à  l'université  de  DOle,  fot  r£çu 
prêtre,  et  vint  professer  à  Paris,  d'abord  au  col- 
lège du  cardinal  Lemoine,  puis  en  Sorbonœ. 
Son  compatriote  le  cardinal  Antoine  Perreoot 
de  Granvelle,  qui  l'honorait  de  sa  protection, 
l'appela  dans  les  Pays-Bas  durant  sa  fareor 
(1659),  et  lui  fit  obtenir  la  charge  de  médecin  de 
la  duchesse  d'Arschot.  Gilbert  Cousin  {Cogna- 
tus  ) ,  son  ami ,  eut  la  douleur  de  le  p^re ,  as 
moment  où ,  poursuivi  par  les  inquisiteurs,  il 
aurait  pu  faire  un  utile  appel  à  sa  protection. 
Outre  un  petit  poème  à  la  louange  de  Granvelle, 
In  Anton,  Perrenoti  eardin.  Granvellani, 
votym  Burgundiodt  '1W2,  in-8'»,  on  a  de  lui  = 
De  Pacis  in  Europam  rfdUu  et  BeUonx  ex- 
fmlsUme  Dialoçus;TïdeTs,  1659,  i»-«%  -  Ve- 
natio  chrisiiana;  Louvain,  1562,  in-8^;  — 
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IHanss  ehrUtianse  paranymphus  ;  LouYain, 
IMî,  in-8*.  L.  L— R. 

Morcrf,  /«  tfrand  DMimn.  historique. 

GrioT  (L'abbé  Joseph- André) ,  Ifttératear 
français,  né  à  Roiien,  ie  31  janvier  1739,  mort 
à  Bourg -la -Reine,  le  21  septembre  1807.  Il  fat 
successivement  vicaire  de  Saint-€aiMle>te-Jettiie; 
secrétaire  de  l'Académie  de  l'Immaculée  Con- 
ception (1763-1768) ,  bibIiotbécaii«  de  l'abbaye 
(le  Saint- Victor  (1768),  et  prieur  de  Saint-Gué- 
nanlt  à  Corfoell  (  18  mai  178ô  ).  I!  se  cacha  durant 
la  terreur,  et,  ce  mauvais  temps  écoulé,  obtint  !a 
cure  de  Bourg-la-Reine,  où  il  finit  ses  jours. 
L'abbé  Guiot  étaK  très-versé  dans  la  littérature 
latine  et  dans  l'archéologie  nrançaise.  On  a  de 
ini  :  Tumulus  Joannis  Saas ,  dans  la  Recueii 
de  r  Académie  de  V  Immaculée  ConeeptiùHf 
année  1774,  page  148;  —  Gallieas  ad  oras  de* 
beHatus  Anglus,  inséré  dans  le  même  Bemeil 
Boos  le  titre  d'i^pi^'amniM  nirSaint^oit  ;  l'an* 
leur  chante  dans  cette  pièce  la  victoire  rempor* 
tée  à  Saint-Cast,  sur  1^  Anglais,  lors  de  leur 
descente  sur  les  oétes  de  Franco,  le  4  sep* 
tembre  1758;  —  Sancti  Chrisiophoriy  Pari* 
iiensis,  Elegia;  Paris,  1784,  in-8*  t  cette  élégie 
est  relative  à  la  statue  colossale  do  Salnt^Chris- 
tophe  qui  étnit  adossée  à  l'un  des  piliers  de 
Xotre-Dame  de  Paris;  —  Nouv^u Supplément 
a  la  France  littéraire;  Paris,  1784,  en  deux  par- 
ties, petit  in- 8^.  L'origine  de  La  France  lit  té" 
raire  remonte  à  1753;  eilo  l^t  fondée  par  J.«H.* 
Sam.  Formey,  et  réimprimée  en  1757;  Beritn, 
in-8*'.  Une  nouvelle  édition  en  avait  été  donnée, 
refondae  par  les  abbés  Hébraïl  et  de  Laporte , 
1769,  2  vol.  petit  in-8'*.  C'est  à  ces  trois  vol. 
que  (iitt  suite  le  travail  de  Guiot ,  qni  pour  l'e&ac- 
titiide  est  bien  inférieur  aux  premiers  volumes; 
—  Cantiques  en  F  honneur  de  saint  Spire  ou 
Exupère ,  premier  évégue  de  Bajfeux ,  patron 
ie  Corbeil  et  de  Palluau;  Corbeil,  1788,  in-8*, 
avec  musique;  — -  Almanaeh  de  la  ville ,  cha- 
Mlenie  et  prévôté  de  Corbeil ,  pour  l'année 
1789;  Paris,  Didot,  1789,  in-16  :  ce  petit  alm»> 
nach  est  de  beaucoup  supérieur  aux  Annuaires 
statistiques  publiés  longtemps  après;  —  Notice 
périodique  de  l'histoire  moderne  et  ancienne 
^e  la  ville  et  district  de  Corbeil;  Paris,  Didot, 
179!!,  in-8"  ;  cet  ouvrage  ikliwiiB  kVAlmanachy 
et  contient  des  recherches  et  renseignements  in- 
téressants sur  les  antiquités  civiles  et  ecclésias- 
tiques de  Cort)eil ,  sur  l'histoire  littéraire  de  cette 
ville,  etc.  ;  —  Fculi  CorboUense»  :  ce  sont  de 
très-courts  fragments  de  cet  ouvrage ,  qu'il  a  pu- 
bliés sous  les  titres  suivants  :  Majoris  Instau- 
ra/io;  in- 18;  —  Typographia  Corbolii  insti^ 
tuta;  1799,  in-18;  —  Bibliotheca  Corboliana 
publieijuris  facta  ;  1799,  in-18;  —  Joannis  de 
labarre  Antiquitates  CorboHenses ,  bibliO' 
thecx  Corboliensi  public»  fiacce  donat»  die; 
io-18  ;  ^  Georgiiu  Ambrosius,  oardinalis  I/ug- 
^i ,  25  maii  extinctus,  olim  Corbolii  cap- 
tipus,  in-18  :  c'est  à  Corbeil  que»  sous  le  règne 


de  ChariOB  vm,  Oeomea,  cardinal  d'Amboise, 
fut  emprisonné,  en  1488.  Ces  cinq  fragments  en 
vers  latins  sont  accompagnés  d'une  traduction 
en  prose  française,  et  suivis  d'une  imitation  en 
vers  français;  —  Petit  Manuel  scholastique 
pour  apprendre  facilement  à  lire;  Corbeil, 
an  vni  (1800),  in-8*;  —  Mélanges  historiques, 
I  oratoires  et  poétiques ,  relatifs  à  quelques 
événements  de  la  fin  de  Van  viii  et  du  com- 
mencement de  Fan  ix;  Corbeil,  1800,  in- 12; 
—  Hymnes  et  Proses  en  Vhonneur  et  pour 
les  fêtes  de  saint  Spire  et  de  saint  Leu ,  pa- 
trons dé  Corbeil:  1801,  in-18,  mises  en  vers 
français  :  c'est  Sa  traduction  des  hymnes  qu'a- 
vait eomposéea  Simon  Goordan  pour  ces  deux 
saints;  —  Cantiques  nouveaux,  à  Vusage  des 
eatéchismes ,  en  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Spire  à  Corbeil  ;  Paris,  1801,  ln-16;  —  Adieux 
éun  curé  à  ses  paroissiens,  le  dimanche 
^êUtê  de  la  Toussaint;  Corbeil,  1802,  in-8*'  : 
imprimés  en  laveur  des  absents  et  à  la  prière 
dee  présents;  —  Le  Présent  de  Noces ,  ou  al- 
manaeh historique  et  moral  des  époux;  My- 
mmwpolis  ei  Paris,  1802,  in-8'*  :  ce  volume, 
attrilmé  à  l'abbé  Guiot,  donne  à  chaque  jour  de 
Tannée  des  anecdotes  assez  curieuses  et  re- 
latives au  mariage  <  le  genre  de  quelques-unes 
de  ces  anecdotes  autorise  à  douter  qu'un  ecclé- 
siastique en  soit  l'auteur;  •—  Sermons  sur  Val' 
tération  de  la  foi;  Paris,  1805,  ln-8*';  —  Dis- 
cours sur  la  translation  des  reliques  de 
saint  Etienne,  pape  et  martyr,  en  Véglise 
deMarly-la-Ville,  le  7  mai  1805;  Paris,  1805, 
in-8*;  —  Abrégé  de  la  vie  du  vénérable  frère 
Fiacre ,  contenant  plusieurs  traits  d'histoire 
et  faits  remarquables,  arrivés  sous  les  rè- 
gnes  de  Louis  XllI  et  Louis  XIV;  ceux  aussi 
relatifs  à  son  ordre  et^  à  sa  maison ,  sous 
Louis  XV,  sous  Louis  JCVl  et  Napoléon;  Pa- 
ris, 1805,  In-S**;  —  Translation  du  tombeau 
de  sainte  Geneviève  en  Véglise  de  Saint- 
Etienne -du-Mont ,  traduction  libre  d'un  poëme 
latin;  Paris,  1804,  in-8*'.  Le  poëme  latin  dont 
il  s'agit  ici  est  anonyme  et  du  traducteur.  Il  a 
paru  avec  ce  titre  :  fi,  Genovefx  Tumtilus 
in  eccl.  S,-Stephani-de-Monte  translatus, 
Carmen;  Paris,  1805,  in-8*.  A.  L. 

Qaérard,  La  France  littérairt, 
*  GUIOT  ( ),  mathématicien  français,  vi- 
vait au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il'  était 
garde-marteau  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts 
de  Rambouillet,  et  géographe  du  duc  de  Pen* 
tbièvre.  On  a  de  lui  :  L'Arpenteur  forestier , 
ou  méthode  nouvelle  de  mesurer,  calculer,  et 
construire  toutes  sortes  de  figures ,  suivant 
les  principes  géométriques  et  trigonométrie 
ques,  avec  un  Traité  d'Arpentage  très-utile, 
tant  aux  arpenteurs  et  géographes  qu^aux 
marchands  et  propriétaires  de  bois;  Paris, 
1764,  in-8».  R-Hi. 

Jommal  «k  F'erdun,  17S4.  JiilUet,p«g.  M-à. 
qciOT.  Foy.  GinroT. 
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*  GUIRAOOS  oa  CTRiAQim ,  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  à  Kbarabaad,  dans  la  pravince  de 
Kliadjperouniy  mort  vers  1143.  Il  résida  trente- 
deux  ans  dans  le  courent  de  Khor-Vîrab,  d'où 
lui  vient  le  surnom  de  Virabetsi,  C'était  un 
liomme  humble,  pieux  et  très-?ersé  dans  TÉcri- 
ture  Sainte.  Il  fut  élu  patriarche  en  1141,  lors- 
que Grégoire  IX,  patriarche  d*Arniénie,  résidant  à 
Sis  (Cilicie),  eut  refusé  de  transporter  son  siège 
à  Edchroiadzin  (Grande  Arménie).  Guiragos  est 
le  premier  patriarche  qui  ait  résidé  à  Edchmiad- 
zin;  il  y  fit  élever  des  couvents,  des  églises,  ré- 
para la  cathédrale,  et  fit  cesser  le  schisme  qui 
séparait  le  patriarche  d'Aghthamar  du  reste  de 
l'Église.  Un  certain  Marcus,  évêque  géorgien, 
mécontent  de  cette  réconciliation ,  prétendit  que 
l'élection  de  Guiragos  était  nulle,  parce  qu'il 
n'avait  pas  été  préalablement  consacré  évèque. 
On  ajouta  même  qu'il  n'avait  pas  été  baptisé.  Za« 
charie,  évoque  de  Havouts-Tharfaah ,  se  joignit 
aux  ennemis  du  patriarche  qu'il  avait  fait  élire, 
et  se  rendit  à  Edchmiadzin  pour  le  déposer  en 
1143.  Il  était  à  la  tète  de  trente  évéques.  Ya- 
coub,  khan  d'Ërivan,  s'opposa  d'abord  à  ce  chan- 
gement; mais  séduit  par  les  présents  de  Zacharie, 
il  l'autorisa  à  recommencer  l'élection.  Les  suf- 
frages se  portèrent  sur  Grégoire  X.  Guiragos, 
qui  s'était  caché  durant  les  troubles ,  se  retira 
dans  un  couvent,  où  il  mourut,  peu  de  temps 
après.  £.  B. 

Thomas  de  Medzop,  Nist.  des  Invasions  de  Timour  «n 
Jrménie.  —  Tcbamtcbtan,  HisL  d'Arménie,  I.  III. 

*  GUIRAGOS  CAN DZAGUBTsi ,  historien 
arménien,  né  à  Candzag,  vivait  au  treizième 
siècle.  Il  fut  disciple  de  Jean  Vanagan ,  et  moine 
au  monastère  de  Kédig.  On  a  de  lui  une  Histoire 
d* Arménie,  qui  embrassé  la  période  comprise 
entre  les  années  300  et  1260.  Elle  contient  des  dé- 
tails assez  curieux  ;  mais  elle  est  moins  estimée 
pour  la  partie  contemporaine  que  l'histoire  des 
Mongols  par  Malachie  le  Moine.  Le  style  en  est 
d'ailleurs  très-simple.  On  en  trouve  un  fragment 
traduit  en  russe  dans  le  Courrier  de  Sibérie.  Le 
même  morceau,  traduit  du  russe  en  français  [)ar 
Klaproth ,  a  été  inséré  dans  le  Journal  Asia- 
tique de  Paris,  1833,  t.  U,  p.  279-289. 

Saklas  Somal,  Qvadro,  p.  111.  —  Tchamtcbiin,  Hlst, 
d'Arm-t  préface. 

GUiRAH  (Gaillard),  jurisconsulte  et  anti- 
quaire français,  néàNimes,  vers  1600,et  mortdans 
cette  ville,  le  10  décembre  1680.  Jeune  encore, 
il  fut  conseiller  au  présidial  de  sa  ville  natale. 
En  1651  il  résigna  cette  charge  en  faveur  de  son 
fils.  Deux  ans  auparavant  il  avait  été  nommé  par 
Henri  Frédéric  de  Nassau  conseiller  au  parle- 
ment d'Orange.  Louis  XIY,  qui  l'avait  en  quel- 
ques occasions  employé  dans  des  négociations 
avec  les  protestants  du  bas  Languedoc,  lui  avait 
permis,  en  récompense  de  ses  services ,  d'ac- 
cepter cette  charge,  tout  en  continuant  de  rem- 
plir ses  fonctions  de  conseiller  au  présidial  de 
Nîmes.  Il  professait  la  religion  réformée;  mais 
il  était  de  ceux  qui  espéraient  qu'on  obtiendrait 


plus  sâreroent  la  liberté  de  oonscienoe  en  se 
soumettant  au  gonvemement  qn'en  loi  résistant 
à  main  année.  L'étude  des  antiquités  avait  pour 
lui  un  diarme  particulier.  Il  avait  fait  de  sa 
maison  un  véritable  musée  archéologique.  11 
avait  rénni,  entre  autres,  une  magnifique  collec- 
tion de  médailles.  Il  déjxïsa  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux en  ce  genre  dans  un  grand  ouvrage  divisé 
en  trois  parties.  La  première,  sous  le  titre  de  An- 
tiquitates  Nemausenses,  traitait  des  édifices, 
statues,  bas-reliefs,  pierres  gravées,  etc.,  de 
la  ville  de  Nîmes.  Dans  la  seconde,  intitulée  : 
Inscriptiones  antiqux  urbis  et  agri  Ifemau- 
saisis ,  nec  non  locorum  et  oppidorum  inter 
tertium  et  quarlum  lapidem,  il  avait  classé 
les  inscriptions  trouvées  en  ces  lieux  en  seize  es- 
pèces, dont  chacune  occupait  un  chapitre.  Enfin, 
la  troisième,  sous  ce  titre  :  De  Re  Nummaria 
veterum,  était  un  traité  de  numismatique,  et 
se  terminait  par  l'explication  des  médailles  re- 
cueillies dans  le  territoire  de  la  ville  de  Nîmes. 
Cet  ouvrage,  achevé  en  1652,  et  formant  3  vd. 
in-fol.,  n'a  jamais  été  publié.  Vendu  longtemps 
après  la  mort  de  l'auteur,  à  A. -H.  de  Sallengre, 
il  passa  plus  tard  du  cabinet  de  ce  savant  dans 
celui  du  baron  de  Hohendorf,  et  de  là  dans  la 
Bibliothèque  impériale  devienne.  La  bibliothèque 
de  la  ville  de  Nîmes  en  possède  deux  copies 
(n"^  13799  et  13800  de  son  Catalogne),  l'une 
in-fol.  et  l'autre  in-i".  Cette  dernière ,  faite  sur 
le  manuscrit  autographe  de  Guiran ,  contient  de 
nombreuses  notes  de  la  main  de  Segnier,  et  pro- 
vient de  la  bibliothèque  du  président  de  Mazan- 
giies.  Guiran  se  contenta  de  faire  connaître  le 
plan  de  cet  ouvrage,  à  la  suite  d'une  de  ses 
productions  intitulée  :  Explicatio  duorum  ve- 
iustorum  numiênuitum  Nemausertsium  ex 
aère;  Araus.,  1665,  et  1657,  in-é*»,  réimpri- 
mée plusieurs  fois  dans  divers  recueils,  entre 
autres  dans  le  Novus  Thésaurus  Anliqui- 
tatum  Romanarunit  de  Sallengre,  t  III.  Le 
présidial  de  Nîmes  le  chargea  de  la  révisioD 
d'un  ancien  ouvrage  de  pratique  qui  avait  pour 
titre  :  Style  formulaire  des  lettres  qui  se 
dépêchent  es  cours  du  sénéchal  de  Mmes; 
Nîmes,  1597,  in- 12.  II  le  publia  avec  des  note^ 
en  1659.  Sept  ans  après,  il  donna  une  noorellc 
édition  de  ce  livre,  augmentée  de  Recherches 
historiques  et  chronologiques  sur  Véiabli.u 
sèment  et  la  suite  des  sénéchaux  de  Beau- 
caire  et  de  Nîmes.  Cette  notice  est  curieuse  ci 
pleine  d'intérêt,  malgré  quelques  erreurs  qn'ii 
faudrait  y  relever.  Micliel  Nicolas. 

Méoard,  Hlst  de  la  Fille  de  IVismes,  t.  VI,  p.  m.  ~ 
Michel  Nicolas,  Hitt.  UU.  de  Nîmes.  1. 1.  -  MM.  Hisg, 
IM  France  protest. 

GVIEANO  (  Claude) ,  physicien  français,  né 
à  Nîmes,  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  mort  dans 
la  même  ville,  au  mois  de  mars  ^57.  Savaot 
modeste,  il  mit  ses  lumières  À  la  disposition 
de  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  la  science  qu'il 
cultivait.  Descartes ,  le  père  Mersenne  et  iSamael 
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Sorbière  ne  dédaignaient  pas  de  le  consulter  ; 
c'est  sur  les  observations  de  Guiraud  que  Gassendi 
corrigea  son  Traité  de  la  Grandeur  apparente 
du  Soleil.  II  avait  composé  différents  ouvrages, 
nuiis  il  défendit  à  son  héritier  de  les  publier,  et 
sa  volonté  fut  respectée.  C'était  une  Dissertation 
sur  le  son;  —  Cinq  traités  sur  Voptique ,  la 
caioptrique  et  la  dioptrïque;  —  Plusieurs 
dissertations  sur  le  mouvement,  dans  les- 
quelles il  réfutait  les  opinions  de  Hobbes.  J.  V. 

MM.  Haag,  La  France  protestante. 

GUIRAUD  { Pierre'Marie-Thérèse'Alexan- 
(/re,  baron),  poëte  et  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Lirooux,  le  25  décembre  1788,  mort  à 
Paris,  le  24  février  1847.  Fils  d'un  riche  fabri- 
rnnt  de  draps,  il  fut  élevé  au  sein  de  sa  famille, 
sous  la  direction  d'un  précepteur  ;  ensuite  il  alla 
suivre  pendant  trois  ans  les  cours  de  l'école  de 
droit  à  Toulouse.  A  la  mort  de  son  père ,  il  vint 
diriger  ses  manufactures;  mais  l'amour  des 
lettres  l'entraînait  :  il  adressa  à  l'Académie  des 
Jeux  Floraux  des  vers,  qui  furent  couronnés. 
Encouragé  par  ces  premiers  succès,  il  prit  con- 
fiance en  son  talent ,  et  livrant  à  des  mains  amies 
le  soin  de  sa  fortune,  il  s'adonna  complète- 
ment à  la  poésie.  Il  vint  à  Paris  en  1813.  Ses 
premiers  essais  furent  dédiés  à  M"**  de  Staël , 
proscrite  ;  les  seconds  furent  en  faveur  des  Grecs, 
dont  le  premier  il  chanta  les  exploits,  en  1820. 
••  La  première  tragédie  d'Alexandre  Guiraud, 
Frédéffonde  et  Brunehaut,  fut  arrêtée  encore 
en  germe,  dit  M.  J.  Janin,  par  la  Frédégonde 
«le  Népomucène  Lemercier.  Alfieri  lui  inspira  un 
drame ,  Myrrha,  espèce  de  Phèdre  virginale , 
qui  manqua  d'interprète.  Pelage  n'a  pas  été  re- 
présenté, non  plus  que  Frédégonde  et  Myrrha, 
il  est  fâcheux  que  la  censure  ait  mis  obstacle  à 
la  représentation  de  cette  tragédie  de  Pelage, 
que  les  salons  avaient  approuvée.  Mais  le  moyen, 
en  1820,  de  tolérer  sur  la  scène  un  archevêque 
de  Tolède  I  II  fallut  renoncer  à  cette  gloire  dé- 
cevante et  tenter  une  autre  composition,  moins 
vaste,  moins  fière,  moins  romantique,  comme 
on  disait  alors,  et  Guiraud  fit  représenter  à  l'O- 
déon  Le^  Machahées,  Cette  pièce,  un  instant 
compromise  par  le  brancard  d'hôpital  sur  lequel 
se  faisait  apporter  Joanny  au  sortir  de  la  torture, 
se  releva  grâce  au  cinquième  acte ,  qui  fut  ap- 
plaudi à  outrance...  Après  Les  Machahées  vint 
/>  comte  Julien,  qui  avait  été  emprunté  par  le 
poète  à  sa  tragédie  de  Pelage;  la  pièce  est  bien 
laite  :  elle  ne  manque  ni  de  mouvement,  ni  de 
pas<(ioD,  ni  de  terreur;  elle  réussit,  mais  ce  fut 
un  de  ces  succès  pénibles,  qui  laissent  le  public 
froid  et  mécontent.  »  La  mort  de  Talma ,  qui 
'levait  jouer  le  rôle  de  Virginius  dans  une  tra- 
gédie classique  de  ce  nom  par  Alex.  Guiraud,  em- 
pêcha peut-être  le  succès  de  cette  pièce,  qui  fut 
jouée  |>ar  Joanny. 

C'étût  la  mode  sons  la  Restauration  de  lire  des 
vers  dans  les  salons.  Alexandre  Soumet  obtenait 
ainsi  beaucoup  de  succès.  Guiraud  le  suivait  de 
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loin.  Son  petit  poème întHnlé^^ies  savoyardes, 
vendu  au  profit  de  l'œuvre  des  petits  Savoyards, 
produisit  plus  de  4,000  fr.  H  est  encore  popu- 
laire dans  les  écoles.  Guiraud  publia  ensuite  des 
Poèmes  et  Chants  élégiaques.  Il  travailla 
avec  Ancelot  et  Soumet  à  l'opéra  de  Phara- 
mond,  joué  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X. 
Cette  œuvre  était  bien  faite  pour  nuire  à  la  répu- 
tation de  ses  auteurs  ;  et  cependant  elle  fut  peut- 
être  pour  beaucoup  dans  l'élection  de  Guiraud  à 
l'Académie  Française,  où  il  remplaça,  en  1826, 
M.  de  Montmorency.  Son  discours  <le  réception 
renfermait  quelques  vérités  timides,  qui  sem- 
blaient hardies  à  cette  époque  de  réaction  reli- 
gieuse. Guiraud  avait  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  en  1824  ;  le  roi  lui  conféra  en 
outre  le  titre  de  baron  en  1828.  Après  la  révo- 
lution de  Juillet,  Guiraud  publia  un  roman  psycho- 
logique intitulé  Césaire,  qui  fut  recherché  dans 
les  salons  aristocratiques.  A  la  mort  du  duc  de 
Reichstadt,  il  fit  paraître  son  ode  IjCS  deux 
Princes.  Plus  tard  il  publia,  sous  le  titre  de  Fia- 
vlen,  un  ouvrage  romanesque  sur  les  origines 
du  christianisme.  Des  salons  de  Paris,  où  Gui- 
raud était  recherché ,  il  passait  avec  bonheur  à 
sa  terre  de  Villemariin,  dont  il  a  consacré  le  nom 
dans  ses  vers.  —  Les  ouvrages  de  Guiraud  ont 
pour  titrcfs  :  Les  Machabées,  ou  le  martyre, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  jouée  à  TOdéon 
en  1822;  Paris,  1822,  in-8°;  — Le  Comte  Ju" 
lien,  ou  Vexpiation,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  jouée  au  même  théâtre,  en  1822;  Paris, 
1823,  în-8';  —  Élégies  savoyardes;  Paris, 
1823,  in-8*;  —  Cadix,  ou  la  délivrance  de 
r Espagne,  ode;  Paris,  1823,  in-S**;  —  Chants 
hellènes  :  Byron ,  Ipsara;  Paris,  1824,  in-8"; 
-^Poèmes  et  Chants  élégiaques;  Paris,  1824, 
in-8<*;  — •  Discours  prononcé  dans  la  séance 
publique  tenue  par  VAcadémie  Française 
pour  la  réception  de  M.  Guiraud,  le  18  juillet 
1826;  Paris,  1826,  in-4*»;  —  Le  Prêtre,  en 
vers;  Paris,  1826,  in-8**;  —  Virginie,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais; Paris,  1827,  ln-8°;  —  Césaire,  révélation; 
Paris,  1830,  in-8°;  —  La  Communion  du  duc 
de  Bordeaux;  Nantes,  1832,  in-12  ;  —  Les  deux 
Princes,  ode  ;  Paris,  1832  ;  —  Delà  vérité  dans 
le  système  représentatif;  Paris,  1834,  in-8°; 
-^Flavien,  ou  Rome  au  désert;  Paris,  1835, 
3  vol.  in-S*»;  —  Poésies  dédiées  à  la  jeu- 
nesse; Paris,  1836,  in-18;  —  Philosophie  ca- 
tholique de  V histoire  ;Vvc\%,  1839-1841,  3  vol. 
în-8';  —  Le  Cloître  de  Villemartin,  poésie; 
Limoux,  1843,  in-8<*.  En  1845,  on  a  publié  les 
Œuvres  de  Guiraud  en  4  vol.  in-8''.  Enlîn,  Gui- 
raud a  donné  des  articles  à  la  Jeune  France,  h 
\^ Revue  européenne,  à  VVniversilé  catholique 
et  à  d'autres  revues  religieuses.      L.  Louvet. 

Sarrat  et  Saint- Edmr,  Bkxjraphie  des  Hommts  du 
Jour,  tome  111, 1**  partie,  pa|;cS73.  —  Ampère,  Din^urs 
de  réception  à  VAcadémie  Française,  proDoacé  daiui  la 
séance  publique  da  18  mat  1SV8. 

sviiuuDBT  {Charles- Philippe-Tmissaint), 
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littérateur  et  «dmiaistrateur  trançaU,  né  à  Alais, 
en  17&4,  mort  h  Dijoo»  le  ô  féTiier  1804.  Quel- 
ques années  avant  la  révolution,  il  avait  aocom> 
pagné,  comme  gouverneur,  le  prince  de  Rohan- 
Rochefort  dans  ses  voyages;  de  retour  à  Paris, 
il  devint  lecteur  de  Madame.  Ayant  embrassé 
les  principes  de  la  révolution,  il  fut  envoyé, 
comme  député  extraordinaire  de  la  ville  d'Alais, 
près  de  TAssemblée  constituante.  Il  se  lia  avec 
Condorcet,  La  Rochefoucauld,  Marie- Joseph  Ché- 
nier,  et  surtout  avec  Mirabeau,  quMl  aida  quel- 
quefois de  sa  plnme.  D*abord  secrétaire  en  chef 
de  la  mairie  de  Paris ,  il  devint  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  de  la  marine,  et  occupa  en- 
suite la  même  place  au  ministère  des  Relations 
extérieures.  Après  le  18  brumaire,  il  devint 
préfet  de  la  Côte-d*Or,  et  remplissait  encore  ces 
fonctions  au  moment  de  sa  mort.  H  était  membre 
de  l'Académie  de  Dijon.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Contes  en  vert,  suivis  d'une  Épitrt 
sur  les  Bergeries;  Amsterdam,  1780,  iB-19; 
—  Qu'est-ce  que  la  nation,  et  qu^e^Uce  aue 
la  France?  1789,  in-8*;  —  Erreurs  des  Beo- 
nomistes  sur  V Impôt ,  €t  NouMau  Mode  de 
Perception,  qui  remédie  à  Fun  des  prineipamx 
vices  de  V Impôt  prétendu  direct;  1790,  in«8"; 
^Dela  Famille,  considérée  comsne  l'élément 
des  sociétés;  Paiis,  1797,  in-18;—  Œuvres  de 
Machiavel,  traduites  de  l'italien;  Paria,  an  vu 
(1799),  9  vol.  in-8°,  reprodnits  avec  de  nouveaux 
titres  portant  :  seconde  édition;  Paris,  1803. 
Cette  traduction  necomprend  ni  les  contes,  ni  les 
poésies,  ni  les  pièces  de  théâtre  de  Machiavel.  — 
Guirandet  est  l'auteur  des  trois  derniers  volumes 
de  la  traduction  (restée  inachevée,  et  publiée 
sous  le  nom  de  Mirabeau  ),  de  V  Histoire  d^ An- 
gleterre depuis  Vavénement  de  Jacques  I^ 
jusqu'à  la  révolution,  par  M"**  Macaulay- 
Graham;  Paris,  179M792,  tom.  l-V,  in-8*.  «  Us 
offrent,  dit  M.-J.  Chénier,  un  assez  grand  nombre 
de  termes  impropres  et  même  d'incorrections 
évidentes.  »  Giiiraudet  avait  travaillé  au  Journal 
de  la  Société  de  1789,  commencé  en  juin  1790, 
et  dont  il  n'a  paru  que  quinze  numéros  in-8°. 
£.  Regnard. 
Arnault,  Jay,  Jony^etc,  Biographie  nonvelie  dn  L'on- 
temp.  -  M.  .1.  Chénier,  Tableau  hist,  de  l'état  et  de» 
progrès  de  lu  Litt.  franc,  depuis  X'Zi,  —  BarbJer.  DiC' 
tion.  des  Auteurs  anonym. 

GUiROT  (Antoine)  abbé^  paléographe  fran- 
çais, né  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  dans  la  principauté  de  Bidache  (basse 
Navarre),  mort  à  Paris,  en  janvier  1778.  Il  fut  le 
premier  collaborateur  de  M.  de  Sainte-Palaye 
dans  l'entreprise  du  Glossaire  de  Vancienne 
Langue  Française,  depuis  son  origine  jusqu'au 
siècle  de  Louis  XI l.  Malheureusement  l'im- 
pression de  cet  ouvrage ,  commencée  seulement 
en  1780,  fut  interrompue  à  la  syllabe  Ast  (p.  736), 
in-fol.  Elle  n'a  pas  été  achevée.,  et  peu  d'exem- 
plaires de  cet  essai  ont  échappé  à  la  destruc- 
tion. Le  Projet  d'ttn  Glossaire  français  ;VAm, 
1756,  in-4",  est  également  rare.  On  lit  dans  la 


préface  de  cet  opuscule  que  M.  âeSùntc^Paiaye 
avait  inutilement  «  sollicité  un  grand  nombre  de 
gens  de  lettres  de  se  joindre  à  lui  pour  l'aider 
dans  son  entreprise,  et  qu'il  désespérait  presque 
de  trouver  jamais  ceini  qu'il  cherchait,  lorsq^je 
l'abbé  Guiroy  a  bien  toulo  s'offrir  •.  L'auteur 
du  projet  lui  rend  œ  témoignage  que  sans  un 
pardi  second  il  n'aorait  pu  qu'avec  tieaixxnp 
de  temps  et  des  peines  an-dessus  de  acs  forras 
mettre  son  dessein  à  exécution.  L'abbé  Guiroy 
s'occupa  de  cet  ouvrage  comme  sil  en  avait 
lui-même  formé  le  plan.  M.  Mouchel  ftat  ensuite 
associé  anx  travaax  des  deax  sa^aats;  mais 
anoun  d'eux  ne  devait  les  mettre  à  te.  Guiroy 
mourut  en  1778,  M.  de  Sainte-Palaye  en  1781; 
Moucbet,  qui  loi  survécut  plus  d'M  quart  (ie 
siècle,  ne  laissa  pas  même  des  matériaux  suffi- 
sants pour  compléter  l'impredsioa  au  premier 
volume.  L'abbé  Guiroy  Ait  censeur  royal  Ilâ 
publié  un  Calendrier  de  Vordre  de  Maltbt; 
Paris,  1769,  in- 12.  S.  h. 

p.  Letoof,  MlblUthique  MOùrl^tsê  àê  te  tratyte. 

*  «uiRRi  (Le  P.  ricenftf),  pcfatre espagnol, 
Bé  à  Valence,  vers  1580,  mort  dau  la  même 
TMIeien  1640.  Il  peignait  depuis  longtemps  ie 
portrait,  mais  sans  talent,  lorsqu'une  déceptioa 
en  amour  le  détermina  à  faire  ses  vorax,  le  29  avril 
1608,  dans  le  couvent  des  augustiDs  de  Valence. 
Suivant  le  P.  Jordan,  il  passa  le  reste  de  sa  rie 
à  prier,  à  faire  péoilcnce  et  à  peindre.  £a  eiïd 
tous  les  saints  qni  ornent  les  liants  cloîtres  da 
eonvent  de  Saint-Augustin  sont  dus  à  sa  maîD. 
Guirri  mourut  dans  son  couvent^  et,  dit  Qmlliet, 
tout  religieux  qu'il  était,  H  n'en  lut  pas  meil- 
leur peintre.  A.  m  t. 

Peilppe  de  G«ev«m ,  Los  CommtariM  4»  la  Ptetura. 
-  U  P.  Jordan  (  Histori^iuê  du  Ccmoeni  deê  An9*atiiu 
de  Faïence),  -  QulUiet,  JMcttonnatre  des  Peintres 
eepagnoU. 

*^xi\%M^  {Francisco),  peintre  espagnol, né 
à  Barcelone,  en  1630,  mori  dans  la  même  ville, 
en!  700.  Il  est  classé  au  nombre  des  bons  maîtres 
espagnols.  Cependant,  on  ne  connatt  aucun  dé- 
tail snr  sa  vie,  et  on  ne  die  de  lui  que  qudqoes 
tableaux  exécutés  pour  le  couvent  des  RécoUets 
de  Barcelone.  A.  de  t. 

Gnevarra,  Los  ComeMarios  de  la  Ptntura.  -  Q«HB<ï» 
DteUomuHre  des  PHrUres  etpt^ttàls. 

*«riBAif  (Samuel),  ingénieur  agricole, aé 
en  Suisse  (canton  de  Berne),  mort  à  Saint-E»- 
tache(petite9  Antilles),  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Il  était  employé  comme  régisseur  (TsDt 
sucrerie  à  Surinam ,  et  joignait  à  ect  emploi  les 
fonctioosde  lieutenant  des  milices  et  dedirectenr 
des  travaux  agraires,  lorsque  Malouet  Tiat. 
en  1777,  visiter  la  colonie  lidlaiidaise  et  y  ob- 
server les  cultures  des  terres  basses,  ainei  que  les 
perfectionnements  de  l'industrie  agricole  ^ 
les  introduire  à  la  Guyane  française.  Sentant  ta 
nécessité  de  s'attacher  un  homme  capsble,  q« 
aufx  talents  de  l'ingénieur  joignit  la  pratique  iu 
eultivatear,  il  s'adressa  dans  ce  but  aux  sw' 
eomose  aux  adversaires  du  gouveraenicDl»  ^ 
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arrête  son  choix  sur  Goisan,  qui  loi  fut  aDanime- 
ment  désigné  des  denx  côtés.  Après  que  Ma* 
louet  l'eut  engagé  au  service  du  gouvernement 
français,  avec  un  traitement  de  mille  écus  et  la 
promesse  d*un  brevet  d*uigénieur,  ils  partirent 
pour  Caïenne,  où  ils  arrivèrent  le  22  septembre 
1777.  Guisan  parcourut  immédiatement  la  colo- 
nie dans  tous  les  sens,  examina  les  différentes 
natures  de  terrains ,  et  leur  assigna,  en  raison 
de  leur  fertilité,  une  classification  justifiée  par 
quatre-vingts  ans  d'expérience.  Ses  premiers  tra- 
vaux furent  des  dessèchements  dans  les  environs 
de  la  ville,  qu'il  assainit  au  moyen  de  canaux 
d'écoulement;  le  premier  qu'il  exécuta  fut  le  ca- 
nal Sartine,  servant  au  dessèchement  des  sa- 
vanes voisines  et  à  la  navigation.  Le  terrain 
compris  entre  le  prolongement  de  ce  canal  et 
la  rue  des  Marais  fut  aussi  desséché.  En  même 
temps  il  forma  une  habitation  normale,  oii  tous 
les  colons  pouvaient  s'instruire  dans  l'art  de 
dessécher  les  terres  et  de  les  mettre  en  valeur. 
Ayant  reconnu  que  de  tontes  les  rivières  celle 
d'Approaague  offrait  le  plus  d'avantages  pour 
l'établissement  d'une  colonie  agricole,  et  con- 
vaincu que  si  des  communications  faciles  étaient 
ouvertes  de  Caienne  à  cette  rivière,  toutes  les 
cultures  se  porteraient  de  ce  côté,  il  conçut  le 
projet  de  relier  ces  deux  points  extrêmes  par 
des  canaux  de  dessèchement  et  de  navigation. 
Pour  s^assurer  de  la  possibilité  d'exécution,  il 
explora,  de  concert  avec  MM.  de  Bois-Bertlielot 
et  Couturier,  habitants  de  Caïenue,  tiès-aptes 
l'un  et  l'autre  k  le  seconder,  les  immenses  savanes 
comprises  entre  Mahuri  et  Approuague.  Après 
qnarante-neuf  jours  d'exploration,  ils  étaient  ar- 
rivés sur  les  bords  de  la  Kaw,  et  avaient  déter- 
nuné  remplacement  d'un  canal,  dont  ils  avaient 
mesuré  l'axe  sur  une  longueur  de  dix-huit  mille 
t(Hses.  On  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  Ma- 
loiiel  sur  ^administration  des  colonies  (t.  II. 
p.  213-235),  le  rapport  de  Guisan  sur  cette 
excursion,  rapport  daté  du  3  mai  1778,  et  inti- 
tulé :  Journal  d'un  Voyage  fait  dans  les  sa- 
vanes noyées  comprises  depuis  la  rive  droUe 
de  la  rivière  de  Mahuri  à  la  rive  gauche  de 
celle  de  Kaw,  etc.  La  lecture  de  ce  journal 
nous  fait  connaître  les  souffrances,  les  fatigues 
et  les  privations  qu'éprouvèrent  les  trois  explo- 
rateurs ,  marchant  bien  souvent  dans  l'eau  et  la 
fange  jusqu'à  la  ceinture,  réduits  à  se  nourrir 
(raliments  gâtés  par  les  pluies,  dévorés  par  des 
myriades  de  maringouins,  de  macks  et  de 
moustiques.  La  reconnaissance  de  ces  marécages 
était  d'une  si  grande  importance  pour  l'avenir 
de  la  Guyane ,  et  les  explorateurs  avaient  donné 
de  si  grandes  preuves  de  zèle  et  <lc  dévouement 
dans  cette  entreprise,  hérissée  de  diflicultés  de 
toutes  espèces,  que  Fiedmond  et  Malouet,  le 
premier  gouverneur,  le  seœnd  administrateur 
de  la  Guyane ,  déclarèrent  ofliciellement  qu'ils 
avaient  bien  mérité  de  la  colonie,  et  expé- 
dièrent à  Guisan  le  brevet  d'ingénieur;  Couturier 


obtint  oelui  de  mMê^iafjêxAmr.  Les  marais  com- 
pris entre  Kaw  et  Approuague  forent  aussi 
explorés.  La  possibilité  des  communications  de 
Caienne  à  cette  dernière  rivière  étant  recon- 
nue, des  concessions  sur  ses  bords  furent  dé- 
livrées, et  les  défrichements  commencèrent  Im- 
médiatement. Pour  encourager  les  cultures  et 
rémigration  des  colons  à  Approuague,  le  gouver- 
nement y  fonda  une  habitation  modèle,  avec  un 
moulin  à  marée  pour  l'exploitation  des  cannes 
à  sucre.  Cette  habitation,  qui  reçut  le  nom  de 
collège^  était  un  établissement  vraiment  monu- 
mental, dont  Guisan  avait  tracé  le  plan,  et  dont 
il  avait  dirigé  la  construction  avec  un  soin  tel 
que  pas  une  pièce  du  moulin,  ims  une  pierre, 
pas  une  brique  n'avait  été  mise  en  place  que  sous 
ses  yeux  et  après  qu'il  l'avait  lui-même  vérifiée. 
Tous  les  bÂtiments  en  étaient  OiOordonnés  avec 
une  admirable  intelligence;  le  moulin  à  marée 
était  surtout  remarquable  par  sa  puissance  et  par 
la  perfection  du  travail.  On  créa  aussi  on  bourg; 
on  b&tit  une  église  ainsi  que  des  casernes,  et  l'on 
éleva  une  batterie  à  la  pointe  de  lllot  Aïproto. 
A  tous  ces  travaux  Guiaan  avait  projeté  d'a- 
jouter l'établissement  d'une  vilk  sur  le  versant 
occidental  de  la  montagne  Carimaré,  importante 
oasis  qui  domine  la  vaste  étendue  des  terres 
basses  comprises  entre  le  Courouaye,  l'Approua- 
gue  et  la  mer,  ville  qui  aurait  communiqué 
par  un  large  canal  avec  la  rivière.  Cette  grande 
et  belle  conception  n'a  pas  été  réalisée. 

Après  avoir  exécuté  ces  immenses  travaux  et 
avoir  formé  la  plupart  des  colons  à  la  pratique 
des  dessèchements ,  Guisan  consigna  les  prin- 
cipes de  la  culture  des  terres  basses  dans  un 
livre  intitulé  :  Traité  sur  les  terres  noyées  de 
la  Guyane,  appelées  oamfâunément  terres 
basses,  sur  leur  dessèchement,  leur  dé/riche" 
ment,  leur  culture  et  ^exploitation  de  leurs 
productions,  avec  des  Réflexions  sur  la  régie 
des  esclaves  et  autres  objets,  par  M.  6fit«an, 
capitaine  dHt^fanterie;  Cnlenne,  1788,  in-4^ 
Ce  livre,  que  le  baron  Milins,  gouverneur  de 
Caïenne,  eut  l'heureuse  idée  de  faire  réimpri- 
mer en  1824,  est  le  meilleur  guide  que  les  colons 
puissent  suivre  dans  leurs  travaux  de  cultyre. 
Guisan  avait  en  outre  dressé  les  cartes  topogra- 
phiques de  toutes  les  parties  de  la  Guyane  qu'il 
avait  explorées,  les  plans  de  tous  les  dessèche- 
ments exécutés  par  ses  soins  et  un  grand  nombre 
de  dessins  de  machines  et  usines  propres  aux 
exploitations  coloniales.  Ces  cartes,  plans  et  des- 
sins exi$;tent  au  dépôt  géographique  de  Caienne. 
Il  avait  enfin  composé  sur  les  productions  ani- 
males et  végétales  de  la  colonie  divers  mémoires, 
dont  le  plus  remarquable  a  pour  objet  des  expé- 
riences sur  la  gymnote  électrique,  ou  anguille 
tremblante  de  la  Guyane.  Les  travaux  de  cette 
colonie  ayant  été  fbrôément  suspendus  par  les 
événements  de  la  révolution,  Guisan  vint  ca 
France  en  1791.  Le  roi  le  récompensa  de  ses 
services  par  la  croix  de  Saint-Louis,  etlecliai^^ea 
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d'examiner  les  marais  de  Rochefort,  afin  d'en 
proposer  un  plan  de  dessèchement.  Celui  qu'il 
présenta  a  été  exécuté  depuis.  Après  un  court  sé- 
jour dans  son  pays  natal  et  dans  les  États  du 
prince  de  Saxe-Gotha,  qui  l'ayait  appelé  près  de 
lui,  il  se  rendit  à  Saint-Eustache,  et  y  mourut. 
Son  nom  n'est  prononcé  à  Ca'ienne  qu'avec  ad- 
miration et  reconnaissance.  Maiouet  a  fait  de 
lui  le  plus  beau  et  le  plus  juste  éloge  en  di- 
sant :  «c  Le  plus  grand  bien  que  j'ai  fait  à  la 
Guyane  estde  lâi  avoir  donné  Guisan.  »  En  effet, 
grâce  à  ses  travaux ,  la  Guyane  était  parvenue 
avant  1789  à  une  grande  prospérité,  et  elle  en 
aurait  atteint  une  plus  grande  encore  si  tous 
ses  plans  avaient  é^  exécutés.      P.  Levot. 

Noyer,  IVotice  tur  la  vie  et  les  travaux  de  Samnel 
Gitisan,  ingénieur  agraire  à  Caierme,'  dans  les  Annales 
marttimet,  t.  LV,  p.  581-S4S.  -  Nalouet,  Collection  de 
Mémoires  et  Correspondances  officielles  sur  V adminis- 
tration des  Colonies,  et  notamment  sur  la  Guyane  fran- 
çaise et  hollandaise;  6  vol.  ln-8«.  -  H.  Ternaus-Goin- 
pans,  Notice  historique  sur  la  Guyane  française  i  Paris, 
nrmln  Oldot  frères,  I84t,  in-8«. 

6I7ISAED  (Henri),  controversiste  protestant 
français,  ministre  du  Yigan  au  milieu  du  dix-sep* 
tième  siècle.  Il  n'est  connu  que  par  une  discussion 
qu'il  eut,  en  1656»  avec  Ph.  Codurc,  autrefois  pro- 
fesseur d*hébreu  à  l'Académie  protestante  de 
Ntmes  et  alors  zélé  catholique,  et  par  l'ouvrage 
suivant  de  controverse  auquel  elle  donna  lieu  : 
Vindiciss  testamentariae,  seu  dissertationis 
cujusdam  in  IX  caput  bpistoUs  ad  Hebr«o$ 
a  Ph.  Codurco  concinnatm  conjutatio;  hisce 
Vindiciis  DUsertatio  Codurcianasubjungitur; 
Genève,  1656,  in-8^.  M.  N. 

MM.  Haag,  Im  France  protest. 

61TISCAED  (  Robert  ),  conquérant  normand,  le 
premier*né  du  second  lit,  le  sixième  des  douze  fils 
deTancrède  de  Hauteville  (i),  et  le  plus  glorieux 
des  dix  frères  qui  sortirent  successivement  de 
l'obscur  manoir  paternel  pour  naturaliser  en 
Italie ,  par  la  victoire ,  leur  famille  de  héros.  Il 
n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  était  venu  se  rallier 
aux  dra|)eaux  de  ses  aînés  loi'sque  se  livra  la 
fameuse  bataille  de  Civitelia  (10ô3)  ;  les  précé- 
dentes avaient  fait  de  ces  soldats  aventuriers  des 
conquérants  :  celle-ci  décida  que  les  conquérants 
sei^ient  fondateurs  de  royaumes  et  chefs  de  dy- 
nastie. Les  guerriers  d'Allemagne,  avec  leur 
pape  allemand  (  Léon  IX  ),  venaient  d'être  vaincus 
comme  l'avaient  été  les  troupes  des  Grecs.  Ro- 
bert servait  alors  sous  les  ordres  de  Humfroi , 
et  il  alla,  comme  son  lieutenant,  porter  la  guerre 
en  Calabre.  Peut-être  se  montra-t-il  trop  brave 
et  trop  fier  aussi  :  il  irrita  son  frère  et  son  gé- 
néral ,  qui  dans  une  rixe,  au  milieu  d'un  repas, 
se  précipita  sur  lui  l'épée  à  la  main ,  et  l'aurait 
tué  si  l'on  ne  se  fût  jeté  entre  eux  deux.  Ro- 
bert languit  en  prison  durant  sept  mois ,  et  re- 
couvra ensuite  sa  liberté  par  une  réconciliation 
qui  laissait  à  TofTensé  si  peu  de  ressentiment,  à 
l'oft'ensenr  si  peu  de  défiance ,  que  le  premier 

\ï)  Hauteville,  bourg  de  Normandie,  près  de  Coutanccs. 


reçut  en  don  tout  ce  qn'O  avait  soumis  dans  U 
Calabre  (  1054  ).  Humfroi  mourut  trois  ans  après; 
son  fils,  dans  des  circonstances  ordinaires, 
aurait  pu  hériter  de  son  titre  de  comte  de  la 
Pouille;  mais  les  Normands  avaient  besoin  de 
conquérir  encore  pour  conserver.  11  leur  fallait 
un  grand  capitaine,  un  prince  habile:  Robert  avait 
fait  ses  preuves  de  vaillance,  et  on  le  surnom- 
mait déjà  du  nom  d'Avisé  (  Wiscard)  (t) ,  qu'il 
mérita  si  bien.  11  prit  le  rang  et  les  honneurs  de 
son  frère,  le  poste  d'atné  de  la  famille  (  io&7). 
Des  avantages  et  des  inconvénients  de  sa  posi- 
tion, aucun  n'échappa  tout  d'abord  à  sa  sagacité. 
Les  Normands  étaient  des  nouveaux  Tenus ,  des 
barbares,  des  intrus,  dans  l'opinion  des  indi- 
gènes, et  ne  |)ossédûent,  à  l'exception  d'Aversa, 
que  ce  qu'ils  avaient  pris  de  vive  force.  Robert 
avait  de  plus  contre  lui  toujours  un  parti  grec 
dans  les  villes,  souvent  l'humeur  ambitieuse  et 
rétive  de  ses  principaux  compagnons  dans  les 
camps  et  dans  les  citadelles;  mais  il  avait  pour 
lui  de  dépouiller  les  Grecs,  souveraineté  en  dé- 
cadence, lointaine,  odieuse  à  cause  du  sdiisme; 
il  avait  |)Our  lui  sa  supériorité  incontestable  et 
avouée ,  avec  l'épée  de  son  jeune  frère  Roger, 
l'Achille  de  cette  Iliade  Scandinave ,  comme  il  en 
était  lui-même  l'Agamemnon.  Ne  laissons  point 
passer  sans  l'observer  ce  trait  de  mceurs  si  re- 
marquable, cette  déférence  constante  pour  le 
droit  d'aiiiesse  de  la  part  de  guerriers  si  braves 
et  si  entreprenants,  pendant  la  succession  de 
ces  Hauteville,  Guillaume  Bras-de-fer,  Droi^u, 
Humfroi ,  Guiscard ,  Roger  ;  mais  le  droit  d'aî- 
nesse était  constamment  soutenu  par  une  rare 
valeur.  Les  Grecs  tenaient  encore  presque  tontes 
les  c6tes,  Bari,^  Brindes,  Otrante,  Gallipoli, 
Tarente,  Squillacè,  Reggio,  toute  l'extrémité  irit^- 
ridionalede  la  Péninsule.  Guiscard  comprit  qu'il 
était  nécessaire  d'appuyer  la  force  des  amies  sur 
une  puissance  morale,  et,  pour  cela,  de  cesser 
d'être  un  étranger  sur  la  terre  d'Italie  et  de  faire 
légitimer  sa  seigneurie  de  fortune  par  la  grande 
autorité  de  ces  temps-là.  Les  prétextes  no  loi 
manquent  pas  pour  répudier  la  Normande  Alb<^ 
ralde  (1058),  et  il  épouse  la  fille  du  prince  de  Sa- 
lerne  et  d'Amalfi,  Gaymar  IV,  précisément  l'hé- 
ritier de  ceux  auxquels  les  Normands  avaient 
enlevé  la  suzeraineté  de  la  Pouille.  La  Calabre 
tout  entière  tombe  sous  son  obéissance,  après  la 
prise  de  Reggio  et  de  Cosenza  (  1060)  :  alors  il 
se  nomme  duc ,  va  faire  hommage  à  Nicolas  II, 
qui  le  proclame  et  l'institue  duc  de  Pouille,  de 
Calabre  et  de  Sicile.  Il  n'en  co(^tait  rien  à  NicoUfi 
de  lui  donner  ce  qui  appartenait  encore  au\ 
Grecs  et  aux  SaiTasins  ;  mais  il  donnait  beau- 
coup à  Guiscard ,  aidé  de  Roger,  capables  l'on  et 
l'autre  de  passer  en  Sicile  et  de  prendre  des  villes 
(Messine,  Palerme),  et  d'exterminer,  non  pas 
des  bataillons,  mais  des  armées  nombreuses, 

(1}  ff^ise,  en  vieil  alIeioaDd  algnlQe  sage,  ecnôn  pas 
rusé,  slgnlflcalion  qu'on  a(trtba«  eommnnément  a*j  nova 
de  Guiscard  on  Wiscard. 
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avec  EDoins  de  d^x  cents  soldats.  Pendant  vingt 
ans  les  deux  frères,  tantôt  séparés,  tantôt  réunis, 
pas.^nt  d'Italie  en  Siciie,  de  Sicile  en  Italie,  ne 
cessèrent  point  de  combattre  et  Grecs  et  Sar- 
rasins, taillant  en  pièces  leurs  troupes,  chassant 
leurs  garnisons,  dispersant  leurs  flottes,  presque 
toujours  un  contre  cent. 

Cependant  les  prospérités  de  Guiscard  ne  fu- 
rent pas  exemptes  d'alarmes  :  Roger  leva  une 
fois  rétendard  de  la  révolte ,  et  mit  son  suze- 
rain en  grand  péril  (1062).  Au  milieu  de  ces 
épreuves,  Guiscard  demeurait  intrépide,  et 
même  quelquefois  la  sagesse  du  prince  se  lais- 
sait emporter  aux  élans  de  témérité  de  l'aventu- 
rier, qui  se  réveillait  tout  à  coup.  La  discorde 
éclata  entre  les  deux  frères  au  sujet  de  la  Ca- 
labre,  dont  la  moitié  était  promise  à  Roger; 
tandis  que  Guiscard  l'assiège  dans  Melito ,  Gie- 
race  prend  parti  pour  le  rebelle  :  Guiscard  vole 
pour  châtier  les  mutins ,  mais  on  lui  ferme  les 
portes  ;  on  se  défend.  Impatient  d'une  attaque 
inutile,  il  entre,  sous  un  déguisement,  dans  la 
ville,  où  il  cherchait  à  se  ménager  des  intelli- 
gences; mais  il  est  reconnu  :  on  le  jette  dans  les 
fers  ;  on  veut  le  mettre  à  mort.  Roger,  à  cette 
nouvelle ,  accourt  à  Gierace,  et  il  use  de  son  in- 
fluence sur  l'esprit  des  habitants  pour  rendre  la 
liberté  à  son  frère.  Guiscard  lui  accorde,  par  un 
JQste  retour,  cette  moitié  de  la  Calabre  à  laquelle 
Roger  ne  tiendra  plus  bientôt,  quand  il  sera  de- 
venu maître  au  delà  du  détroit.  Désormais  rien 
ne  troubla  Tunion  par  laquelle  ils  étaient  invin- 
cibles. L'an  1072  Guiscard  eut  encore  à  répri- 
mer les  complots  de  plusieurs  comtes  normands 
et  lombards  qui  s'étaient  ligués  avec  Âbagilard, 
8on  neveu.  Sa  politique  autant  que  son  courage 
désarma  ses  ennemis,  et  réduisit  à  la  fuite  et 
enfin  à  l'inaction,  dans  un  exil  obscur,  Abagi- 
lard ,  le  plus  acharné  de  tous.  U  en  était  arrivé 
à  ce  point  de  grandeur  qu'il  avait  pu  donner  à 
son  frère  rinvestiture  de  la  Sicile,  en  se  réservant 
Messine  et  Palerme,  intervenir  comme  arbitre  et 
comme  protecteur  du  peuple,  puis  comme  vain- 
queur, dans  les  démêlés  des  citoyens  dAmalfi 
avec  leur  seigneur,  le  prince  de  Salerne,  et  bra- 
ver les  excommunications  du  terrible  Gré- 
goire vn,  qui  s'efforçait  en  vain  d'obtenir  de  lui 
riiommage  de  vassal  et  de  l'arracher  du  siège 
de  Bénévent.  Alors  Guiscani  régnait  sans  con< 
testation  et  sans  partage  sur  lltalie  méridionale 
et  dominait  médiatement  sur  la  Sicile;  alors 
(1077-80)  uu  empereur  d'Orient,  Michel  Ducas, 
lui  demandait  une  de  ses  filles  en  mariage  pour 
un  prince  impérial ,  et  ses  deux  autres  filles  en- 
traient l'une  dans  la  maison  des  marquis  d'Esté, 
Tantre  dans  celle  des  comtes  de  Barcelone.  Alors, 
par  un  de  ces  changements  si  fréquents  dans  les 
intérêts  et  les  relations  des  princes,  il  se  décla- 
rait l'asile  et  le  rempart  du  pape  contre  l'emp^ 
reur  d*Allemagne  ;  et  quarante  ans  seulement  s'é- 
taient écoulés  depuis  le  jour  où  Conrad  avait 
confirmé  l'investiture  d'A versa  au  premier  comte 
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normand 4  trente-deux  depuis  que  Drogon  avait 
fait  hommage  à  Henri  III  pour  quelques  villes  de 
la  Poùille.  Guiscard  et  Grégoire  VII,  longtemps 
inconciliables,  furent  amenés  à  s'entendre,  l'un 
par  la  peur  de  ranti-|)ape  Guibert,  que  sou- 
tenaient les  Allemands,  l'autre  par  sa  politiqiu^ 
ambitieuse,  qui  se  trouvait  à  l'étroit  dans  1^.^ 
limites  d'un  duché.  Guiscard  fit  hommage  mi 
pape,  avec  promesse  d'un  tribut  de  12  deniors 
par  charrue;  Grégoire,  disait-on,  flattait  le  i\\\c 
de  le  couronner  roi  d'Italie.  Quelle  que  fût  c.ttt^ 
espérance ,  Guiscard  obtenait  dès  à  présent  la 
confirmation  entière  de  tous  les  États  à  lui  con- 
cédés  par  Nicolas  II  et  Alexandre  II,  et  même  de 
ses  usurpations  récentes,  Salerne,  Amalfi  et 
partie  de  la  marche  de  Fermo.  11  voyait  de  plus 
dans  cette  alliance  une  caution  sacrée  pour  ses 
conquêtes  futures;  car  il  convoitait  plusieui*s 
provinces  de  l'empire  d'Orient,  et,  qui  sait? 
peut-être  l'empire  même,  à  la  faveur  des  déchi- 
rements et  des  scandales  de  la  cour  de  Constan- 
tinople.  Un  imposteur  qui  se  donnait  pour  Mi- 
chel, l'empereur  détrôné,  fut  reçu  par  lui  avec 
trop  d'empressement  et  d'éclat  pour  qu'on  ne 
soupçonnât  pas  qu'il  l'avait  lui-même  suscité.  Il 
part  à  la  tête  d'un  puissant  armement,  déclarant 
son  fils  Roger  prince  de  l'ouillc  et  de  Calabre,  et 
son  héritier;  Bohémond,  né  d'Albérade,  l'ac- 
compagne dans  cette  expédition ,  où*  il  se  mon-' 
trera  digne  de  commander  sous  lui  et  pour  lui  en 
son  absence.  Corfou,  Butronto,  La  Yallone,  pas- 
sent en  son  pouvoir;  il  met  le  siège  devant  Du- 
razzd  ;  et  Alexis  Comnène,  dans  l'espace  de  deux 
ans ,  est  défait  en  trois  grandes  batailles ,  d'a- 
bord par  lui,  ensuite  par  Bohémond,  taudis  qu'il 
retourne  en  Italie  pour  dompter  et  punir  des  re- 
belles (  1081-1083).  Mais  les  cris  de  détresse  de 
Grégoire  VH  l'appellent  à  Rome  (1084)  :  l'em- 
pereur y  tenait  le  pape  assiégé  dans  le  château 
Saint-Ange.  L'ancien  vassal  des  Césars  annonce 
à  Henri  lY  qu'il  marche  au  secours  du  pape; 
trois  jours  avant  qu'il  parût,  les  Allemands  s'é- 
taient retirés.  L'auteur  contemporain  fait  n;- 
marquer  que  presque  dans  le  même  jour  l'em- 
pereur d'Occident  était  mis  en  fuite  par  le  pèn; 
et  l'empereur  d'Orient  taillé  en  pièces  par  le  fils. 
Mais  les  libérateurs  du  pontife,  reçus  en  ennemis 
par  le  peuple,  se  conduisent  en  ennemis  :  Rome 
est  incendiée  depuis  le  palais  de  Latran  jusqu'au 
château  Saint- Ange,  et  la  population  livrée  aux 
horreurs  du  massacre  et  du  pillage.  Grégoire, 
pour  se  dérober  à  la  vengeance  des  Romains, 
suit  ses  terribles  auxiliaires,  qui  l'emmènent, 
avec  leur  immense  butin  et  une  multitude  de  ci- 
toyens réduits  en  esclavage  «  d'abord  au  mont 
Cassin,  puis  à  Salerne,  où  il  meurt,  moins  d'une 
année  après  (lOSâ).  L'exilé  précéda  de  peu  de 
mois  le  vainqueur.  Guiscard  avait  traverse  de 
nouveau  l'Adriatique  avec  des  forces  imposantes; 
il  avait  battu  les  flottes  combinées  des  Vénitiens 
et  des  Grecs .  et  il  envahissait  l'Ile  de  Céphalo- 
nie,  lorsqu'une  maladie  mit  fin  subitement  à  ses 
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vastes  pftqeU  (17  JnUlet  10S5).  Telle  était  la 
croyance  et  la  foi  des  soldatK  en  son  génie,  qu'an 
premier  bruit  de  ^  moTi  Tarinée  se  rembarqua 
en  tumulte;  il  y  eut  on  sauve-qui-peut  instan- 
tané ,  comme  si  les  armes  et  le  cœur  leur  man- 
quaient avec  Guiscard.  Cependant  le  corps  de  ce 
puissant  maître  faillit  être  privé  de  sépulture  :  le 
vaisseau  qui  le  portait  fit  naufrage  sur  les  cAtea 
de  la  Fouille;  il  fut  retrouvé  à  grande  peine  tk 
inhumé  à  Venouse.  Guiscard  laissait  deux  fils  t 
il  avait  préféré  le  jeune  Roger,  né  de  son  mariage 
itilien  et  princier,  à  Bohémond  (  voy,  ce  nom) , 
Taiué,  le  plus  brave,  mais  fils  du  simple  gen- 
tilhomme nonnand  ;  et  ftoger  Jui  succéda  dans  le 
duclié  de  Fouille  et  de  Calabre,  ainsi  qu'il  l'avait 
ordonné.  [M.  Naudet,  dans  YEncyclcp.  des 
Gens  du  Monde.  ] 

Otttlitame  d«  la  PoaUle,  De  /l«tal  Nwrmannontm, 
lia.  Il,  V.  -  GaufiidiM  a  Mala  Terra .  De  Gntis  Hoberti 
Guiicardi.  *  Ystoire  de  H  formant,  af«c  ta  Chtmiqm 
de  noberi  Fitcùrt  ;  1  toI.  in-«». 

GUISCAED  OU  GCICBARD  de  BeauUeu , 
poète  anglo-normand  du  douzième  ^ècle.  H  est 
connu  par  un  poëme  intitulé  Le  Sermon  de 
Guiscard.  Lui-même  nous  dit  quil  passa  sa  jeu- 
nesse dans  les  amusements  du  siècle,  et  que, 
s'étant  dégoûté  ensuite  des  vanités  du  monde,  il 
se  retira  dans  un  monastère.  Son  Sermon  est 
une  longue  satire  contre  les  vices  du  siècle.  On 
a  dû  longtemps  se  contenter  de  ces  rensdgne- 
menU  insuffisants,  mais  on  peut  .les  compléter 
aujourd'hui  par  le  témoignage  d'un  écrivain  con- 
temporain ou  presque  contemporain,  Gautier 
Mapes.  D'après  ce  dernier,  Guiscard  était  un 
homme  rirhe,  distingué  par  sa  valeur.  Dans  sa 
vieillesse,  il  abandonna  ses  biens  à  son  fils  Im- 
bert,  prit  l'habit  de  moine  de  Tordre  de  Cluny, 
et  composa  des  poèmes  en  français  anglo-nor- 
mand. Informé  que  son  fils  n'avait  pas  su  dé- 
fendre contre  d'injustes  ennemis  les  biens  pater- 
nels, il  revint  dans  le  monde,  prit  les  aitoes ,  et 
réinstalla  son  fils  sur  ses  terres;  il  rentra  ensuite 
dans  son  cloître,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort 
L'abbé  De  La  Rue  induit  du  surnom  de  Guiscard 
qiril  bit  moine  dans  le  prieuré  de  Beaulieu,  qui 
dépendait  de  la  grande  abbaye  de  Saint- Albans  ; 
mais  Wright  fait  observer  que  l'abbaye  de  Beau- 
lieu  n'appartenait  pas  à  Tordre  de  Cluny,  et  il 
.pense  que  Beaulieu  était  le  nom  de  famille  de 
Guiscard.  On  présume,  d  après  le  récit  de  Gautier 
Mapes,  que  Guiscard  vivait  sous  le  règne  d'É- 
ticnne,  et  qu'il  mourut  au  commencement  de 
celui  d'Henri  IL  On  ne  connaît  de  Guiscard  que 
son  Sermon,  Ce  poëme  est  écrit. dans  la  même 
forme  de  versification  qui  caractérise  beaucoup 
d'anciens  romans  français,  par  exemple  La  Chan- 
son de  Roland  ;  cependant  les  rimes  de  Guiscard 
sont  plus  parfaites  que  lesassonnancesde  Tnrold, 
et  son  style  n'est  dépourvu  ni  d'élégance  ni  d'é- 
nergie. Le  Sermon  de  Guiscaid  ou  Guicliard  de 
'$eaulieu  a  été  publié  |M)ur  la  première  fois  par 
V..  Achille  Jubinal;  Paria,  1834,  ïn-«*.        t. 
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GtiiUrr  Mapea.  D9  Mifit  VmvinUnMi,  éiaiia.  l.c. 2t. 
-  Wright,  Bioçrapkim  BrUmmtea  Wtr^  L  il. 

Q%s\fa/ckm»  {Antoine k).  Voy.  Bouslik. 
criscHABDT  (Carl-Gottlieb  i ,  savant  iac- 
ticieo  allemand,  pluscoonu  aaus  le  nom  de  Quia- 
tms  icUiuSj  né  à  Magdeboofg,  en  1724,  mort  j 
Berlin,  le  13  mai  1775.  11  fit  ses  éluder  m 
universités  de  Halle,  de  Marbouiig  et  de  lejuv. 
Dénué  de  fortune,  il  eut  d'abord  l'idée  d'eDtnr 
daM  la  earrière  de  Tenseignement  public,  nuii 
les  grandes  guerres  qui  survinrent  à  i«(le  époqu*^ 
te  firent  rewiocer  à  œ  projet  eterobras»(TlV^ 
militaire.  Il  entra  en  1747  dans  ua  ré^iml 
d'infanterie  hollMHlaise,  et  y  obtiot  dès  iTàl. 
grâce  A  la  protecti«n  du  staUuHider  Guiliaull)^ 
Cbaries-Henri  de  Frise,  le  grade  de  capitsioe  i-Jh 
couraigé  par  un  avancement  rapide  et  par  le^  élOi^n 
que  lui  valurent  ses  ounaaisMnces  phih4oeiqu^. 
il  se  livra  à  des  études  approfondies  sor  Yxiti^ 

■  art  milHaire,  et  publia  à  ce  siyet  d^  méoioire.  qai 
forent  favoraMenMsnt  accueillie  par  tous  \ei  m- 

I  naisseurs.  Kn  1767  le  roi  de  PruMe,  FredH> 

I  le  Grand,  l'appela  auprès  de  lui,  lenomroa  ir^tr. 

I  etTattachaèsaperjooneenluidonaaBtlewtf- 
nom  du  mfilleur  aide  de  oainf»  de  Cé^ar,  Qutn- 
fvi  r«i<iM>  suraomqui  kliest  re«té.  Dq«ais  t7i>9 

'  jusqu'en  l  na  finjaduttlt  tw^tanepiirt  tnès-active 
k  laguerreqoeteroidePms8e«outiatil<«^,<< 
après  la  pn«x  de  I7fi3  il  t'installa  4  Potidam,  et 
fit  pendant  <k«e  «m  parlie  du  pefitcerde  * 
Snns-Sooef  qui  fomMût  la  aociélé  ordiaain!  àa 
rai.  ce  prtnne  Taim  tetuooup;  cependant  ïhié- 
iMMtt  rappnrte  dans  ans  Souvenirs  qu'a  wfKf' 
mtt  limais  à  non  frveridhifler  d'une  tropgraDde 
Nbefté  iNp««e  de  M.  GniMbardt  mourut  à  i'à^ 
de  uinqMnteHHi  ana,  Iniiaiat  poiu- toute  fortue 
une  belle  euNeoftk»  dn  médailles  et  une  bîbiM- 
thèque  ehefeie,  qna  Frédéric  U  adiela  pour 
12,000  écus,  rt  en  lit  dunato»  à  la  Biblîothè^« 
de  BeHin.  Dnrant  aon  a^Mtr  ^  Potsda».  Cm 
dMHt  avait  été  nanmi  sueeeasivenieat  eofcwd 
dmtaiterie»  cfcevnlîer  de  l'ordra  da  M^ 
H  memlira  de  l'Afl^éinie  des  Sciew»  ^  B»; 
Mn.  Durant  lea  defnièren  années  de  sa  «e  A 
endura  de  erueMes  souffrances  coivorelles,  (as- 
nées  par  les  désordres  de  sa  jeunesse  et  |nr 
les  fatigues  de  la  «nen-e.  Ses  ouvrages  «onl 
mémoires  nUlUaires  sur  les  Grecs  H  les  R^ 
mairn,  pour  wrrér  ée  suUe  à  VWiUmn  ^J 
P9l9be,  tomsneniée par  U  ektwlkr  f^d; 
m^ec  me  Oissertatiên  sur  Vattaqiteet  la  a- 
^^use  ém  plaees  des  andesu,  la  treducim 
d^n^êtmélre  de  la  Tactique  d'Atrieu,  d  U- 
naifH  de  éa  easnpaçna  de  Jules  Céur  f» 
jêjhqwe;  La  Haye,  17ô7,  S  val.  avec  figum; 
Lynn.  i"  wt  a*'  édit.,  4  760,  a  vaL  iiK4S  -  J*^" 
meémstrUiques  et  hàsUtriques  surplusim' 
points  d'antiquités  fnHOiaires;  Beriia,  ^  •. 
4  Tol.  m^%  ou  1  vol.  «-4*»  avec  figuiw.  «•  *J 
VoQ  n«<*h»lt,<>a8»ilwicaratt»riif«w.**^"'P-y' 

vol.  VI.   -  Busphmg.  rrochenUiche  **<'*"\*^  «u,. 
p.  iô»-l^,  V.  i«5 -l^c.  -  «SieoiBï,  .4fmeé<firH  wm  • 
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Frféhah  II  vm  Prtutietif,,  cah.  VI,  p.  119-146.  -  Hirs- 
chinff,  Handbueh. 

GVtsn,  wm  d'une  branelM  de  la  famille  du- 
cale de  Lorraine,  dont  les  principaux  membres 
sont  : 

»VWK(  Claude  db  Lorraine,  premier  doc 
DE  ),  pair  et  grand-veneur  de  France ,  comte 
d'Àuviale,  marquis  de  Mayenne  et  d'Elbeuf, 
iMroo  de  JoinviUe,  gouverneur  de  Ciiampagne , 
de  Brie  et  de  Bourgogne,  né  au  château  de 
Condc,  le  20  octobre  1496,  mort  en  avril  1560. 
Il  quitta  son  pays  natal  à  l'occasion  d'un  dé- 
mêlé  survenu  entre  lui  et  Antoine,  son  frère  atné. 
René  11,  duc  de  Lorraine,  leur  père,  avait  ré- 
pudié, sous  préfaeUe  de  stérilité,  Marguerite 
d'Harcourt ,  sa  première  femme,  et  pris  eo  ma- 
riage Philippe  de  Gueldre,  dont  il  eut  ces  deux 
princes.  Claude,  venu  au  nuMide  depuis  la  mort 
de  Marguerite,  réclama  pour  lui  le  duché  de  Lor- 
raine, au  détriment  de  son  frère,  qu'il  disait  bA- 
tard,  pour  être  né  quand  l'épouse  délaissée  vi- 
vait encore.  L'échec  que  subirent  ses  prétentions 
le  détermina  à  venir  demeurer  en  France.  11 
acconnpagna  François  F'  en  Italie,  et  re^it 
vingt-deux  blessures  à  la  bataille  de  Marignan 
(  tàl5  ).  Huit  ans  plus  tard  il  chassait  les  Aile- 
maBdi»  de  la  Champagne.  En  1542  on  le  voit 
combattre  dans  la  Flandre  sous  les  ordres  du 
duc  d'Orléans,  et  Tanaée  suivante  il  alla  rassurer 
les  Parisiens ,  qu'effrayait  Tapprodie  des  Impé- 
riaux. Le  roi  reconnut  ses  services,  et  l'érection 
du  comté  de  Guise  en  duché 'pairie  (  1627  )  fut 
au  nombre  des  faveurs  qu'il  lui  prodigua.  Il  se 
refroidit  dans  la  suite,  lorsqu'il  découvrit  sous 
ce  dévouement  une  ambition  profonde,  qu'expli- 
quaient, du  reste,  de  réels  talents,  d'illustres 
alliauces  et  une  fortune  considérable  soutenue 
des  revenus  du  riche  cardinal  de  Lorraine, 
Jean,  son  frère,  dévoué  aux  intérêts  de  sa  mai- 
son <  poy.  plus  loin  ).  Vers  la  fin  de  son  règne, 
le  roi  l'éloigpia  de  laeaur  ;  et  peu  de  jours  avant  sa 
mort  il  aurait,  dit-on,  donné  conseil  à  «on  suc- 
cesseur de  ne  point  admettre  les  Ouise  au  gou- 
vernement de  l'Étal.  U  est  du  moins  certain  qu^il 
pàiétra  leur  esprit  envahissenr,  comme  le  prouve 
ce  quatrain  populaire  : 

Fr«acol9  prenricr  prr^loC  ce  polnet, 
Qo*  eeulx  ilc  Ui  nMêoa  de  Gu/ie 
Mettroirent  se»  rnfant*  en  pourpotnci 
Bt  son  povrc  peuple  en  chemtHc. 

Claude  désirait  fort  le  titre  de  prince,  et  s'en 
parait  quelques  fois  malgré  la  défense  ray^le. 
Pierre  Lizel,  pi'emier  président  du  parlement  de 
Paris,  qui  refnsa  constamment  d'aider  à  cette  pré- 
tention, fut  iiersécuté  par  la  famille  des  Guise, 
(ît  mourut  pauvre  :  «Monsieur de  Saint- Paul,  écrit 
il  ce  sujet  de  La  Planche,  n'ouït  jamais  le  duc  de 
Guysc,  Claude  de  Lorraine,  s'apeler  prince, 
qu'en  soubzriant  il  ne  dist  à  quelcun  des  siens 
qu'il  parloit  aleinaot  en  françois.  >«  Antoinette 
de  Bourbon,  suur  de.  CI)Rrle<,  duc  de  Vendôme, 
qir*!  c'pousa,  le  18  avril  l  jl3,  lui  donna  douze 
enfants,  dont  huitiils,  nommément  :  François,  duc 


de  Guise;  Chartes,  cardinal  de  Lorraine;  Louis, 
cardinal  de  Guise;  François,  grand-prieur  et 
général  des  galères,  et  Roné,  marquis  d'£lbeuf, 
tige  des  ducs  d'Elbeuf.  Marie,  Tune  de  ses  HUes, 
mariée  en  1634,  à  Louis  II  d'Orléans,  duc  de 
Longucville ,  épousa  quatre  ans  après  Jaeques 
Stuart,  cinquième  du  nom,  roi  d'Ecosse,  et  Ait 
mère  de  Marie  Stuart  II  eut  encore  un  Ms  naturel, 
Claude  de  Guise,  dout  nous  parlons  plus  bas  (1). 
Il  y  a  différentes  versions  sur  la  cause  de  sa 
mort.  François  de  Guise,  son  fils,  assure  dans 
ses  Mémoires  qu'on  l'empoisonna.  Plusieurs  dis- 
cours solennels  furent  prononcés  en  cette  eir- 
constance;  en  voici  les  titres  :  Oraison  pané^ 
gyrique  pour  Claude  de  Lorraine,  due  de 
Guy  se,  par  Pierre  Doré,  Paris,  1660^  pet.  in-8^  ; 
—  Oraùion  funèbre  de  Claude  de  Lorraine, 
prononcée  à  Joynville  par  maistre  Claude 
Guilliaud;  Paris,  1.SÔ0,  pet.  fn-8°;  —  Le  trh- 
excellent  Enterrement  de  Claude  de  Lor- 
raine, par  Ed.  du  Boullay;  Paris,  1550,  {mH. 
in-S**.  Louis  Lacoi-k. 

Loutf  Beirni^r  de  Li  RIaaetic ,  HlUotre  lU  t'ètat  dr 
Franrf  iout  PrenijÇoUJl,  paMiijt.  I)p  TIjoi»  ,  f/istnriff, 
lib  XXIV,  p.  4S9  et  ann.  IS'îO.  -  Collection  i/«  !//•- 
moires. eu.  pareetUot,  If-sérir.  l.X^I.  p.  100, ei  t.  XVH, 
p.  i6l-r6S.  —  D'Auvlgny,  f^ie  de  Claude  de  Lorraint\ 
t.  X,  p.  MJ-MI  de  ses  Hommes  itlnUrra.  —  Ant«^|inv'. 
Hist.  çénealoç.^  In-fol.,  t.  III.  p  ;85,  —  Mc/cral,  Ahrt-ijé 
cftronol.,  IV,  480.  -  Baylc,  Dictionnatrc  hUtoriqtic.  mi 
mot  Guise.  —  René  de  Bouille ,  fiistoirs  des  Durs  (//• 
Cuise,'  Paru,  18M.  S  vol.  la  8«. 

GUisB  iJean  de  LoBa.vJ^);,  dit  de),  cardi- 
nal, frère  du  précédent,  né  fin  1493,  mort  le 
18  mai  1660.  De  son  vivant  op  ne  l'appelait 
que  le  cardinal  de  Lorraine  ;  toutefois,  comme, 
au  iieu  de  rester  en  son  pa>s  natal,  il  vint  s'é- 
lal)lir  en  Trance,  et  contribua  puissamment  à 
l'élévation  de  Claude  de  Lorraine ,  soo  frère, 
premier  4uc  de  Guise,  et  de  sa  fanûlle,  on  con- 
çoit que  depuis  lonf^temps  on  ait  pu  ie  classer 
parmi  les  Guise.  Au  mois  d'avril  1636 ,  Fran- 
çois I*'  l'envoya  vers  Cbaries  Quint  pour  nég0- 

(1^  CMCdADde  4c  Xnmlnit  qui  II  construire  à  JoiovUle 
te  ciiSleau,  quls'est  ooaterté  prcMiut  en  euller  ;  sor  la 
porte  eut  grafé  te  «UOéftloM^  16M,  fi  soi  1rs  pllaMres  oo 
lit  le»  devises  TOVTts  povR  vnk.  —  la  et  vo*  pi.vs. 
Jie«  lettres  C  A.,  la^Uoie*  doTJaud^ de  Vjirr^^  et  d' An- 
toinette dt>  Boorbon.  3<>0t  $Q/ncot  rrpro'iiiUes  en  .nculp- 
lure.  Voici  1  origine  de  cotte  devise  : 

M  Claede  de  Ixirraifie,  quoique  marte  à  Anloinettc  de 
6ouriM>Q,  avDU  reiDar<|4Mï  4\su  la  baronnie  4f  JeMivlUe 
ujse  humilie  J>caujLe,  qti'il  vJsit^iU  sccrcicine^it  et  aupr^ 
rtc  laquelle  II  oubliait,  dit  la  chronique,  le  luxe  de  son 
palais  et  le  rang  elev4  de  aon  4^pouv.  Celle -ei  ne  Carda 
l>as  ft  découvrir  lea  faiM<'wca  de  mmi  narl,  et  J^^olut  de 
l'enlalre  repentir;  mala  un  noble  co^ur  ne  peut  recourir 
qu'a  une  genérruse  vengeance.  La  Jeune  lillc  était  pauvre, 
simple  dam  ses  atours  et  modeatement  lo^ée  :  la  duchesse 
ebangea  tout  i  coup  oellc  ioiwr£  «a  richeaac;  A  l'inau 
de  soo  epoujK ,  elle  At  porlej  9  aa  rivale  brlU.inte  parure 
et  soniplueux  ameublement.  Touché  de  ce  proci^de, 
Claude  de  Lorraine  abjura,  d4t>en,  aca  erreurs,  et  résolut 
d'être  désomufct  un  nodtiede  fidélité  conjugale.  £n  usé- 
noire  de  cette  dcteroilnalloo,  Il  fit  élever  le  chSteau  du 
grand  Jardin ,  sur  les  ninrs  (tuquej  op  grava,  par  «nu 
ordre,  le»  dcvlMps  tovtes  povr  vmk,  laUant  a^l^l^'  m  .1 
la  fol  donnée  ;  La,  kt  xuVFf.va .  indiquant  fu'u  t  ap  -s 
champêtre  sera  da^rmab  son  seul  rl«fi^lr.  >■  (A.  F.-i;.,  A'o- 
UoêmrMwUiê.) 
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cier  un  aceoromod^inent.  «  Le  di^L-septiesnie 
jour  de  riiay,  le  aaidinal ,  de  retour  à  la  cour, 
fit  rapport  au  roy  de  tout  ce  qu'il  aToit  re- 
cueilli... en  substance  ;  que  de  bonne  composi- 
tion avecques  l'empereur  il  n'en  falloit  espérer 
aucune»  et  que  sa  délibération  estoit  de  venir 
faire  la  guerre  en  France.  »  (Du  Bellay).  Vers 
1Ô42,  le  roi  s'effraya  du  crédit  du  cardinal,  et  l'é- 
loigna  de  la  cour.  Jean  de  Lorraine  est  surtout 
connu  pour  ses  excessives  libéralités,  auxquelles 
une  multitude  de  bénéfices  lui  donnaient  les 
moyens  de  pourvoir.  11  possédait  en  effet  les 
archevêchés  de  Lyon,  de  Reims  et  de  Narbonne, 
les  évêchés  de  Metz,  de  Toul,  de  Verdun,  de 
Thérouanne,  de  Luçon  et  de  Valence,  et  les  ab- 
bayes de  Gorze,  de  Fécamp,  de  Cluny,  de  Mar- 
rooutiers ,  de  l'Isle-Barbe  près  Lyon ,  etc.  On  dit 
qu'un  jour,  se  trouvant  à  Rome,  il  donna  à  un 
pau?rc  une  aumtoe  considérable,  et  que  celui- 
ci  s'écria  :  «  Tu  es  le  Christ  ou  le  cardinal  de 
Lorraine.  »  On  trouve  dans  le  Recueil  des  Œu- 
vres de  feu  Bernaventure  des  Périers,  donné 
à  Lyon  par  Jean  de  Tournes,  en  1544,  le  récit 
d'un  voyage  à  Notre-Dame  de  Ilsle,  occa- 
sionné par  une  fête  magnifique  dont  les  deniers 
du  cardinal  avaient  fait  les  frais  :  il  suf- 
fisait de  parler  de  la  main  lorraine,  pour 
aimprendre  aussitôt  qu'il  s'agît  de  Jean  de 
Guise.  François  I"  n'avait  eu  que  trop  de  mo- 
tifs pour  redouter  un  si  puissant  seigneur;  sa 
disgr&ce  fut  un  acte  de  haute  politique.  Ce  f\it 
aussi  un  trait  d'ingratitude,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  d'autres  chroniqueurs ,  qui  louent  hautement 
le  cardinal  de  Lorraine  d'avoir  servi  de  second 
au  galant  roi  de  France  en  certaines  circons- 
tances assez  peu  avouables.  Plusieurs  pages  des 
DnmeJt  de  Brantôme  ont  détaillé  les  «  joyeu- 
setés  u  auxquelles  nous  faisons  allusion.  Le  lec- 
teur curieux  peut  y  recourir.    Louis  Lacodr. 

G.  'lu  Ikliny,  Mémoires,  coll.  Petttot,  t'*  série, 
t  XVIII,  p.  Ms-419.  -  lie  Thoa,  HisUtire  univerteUs  ; 
Lùodrcs,  17S4.  In -4»,  l.  1,  tSS.  —  Annelroe,  HUtoire  gé- 
néaioçique,  17M,  In-fol.,  t.  II.  —  Des  Périert,  Œuvres 
frcuçoisis,  t.  I.  diintla  Bibliothèqme  Elzevtrienne  de 
M.  I>  Jaiinet  —Brantôme,  Dames  galantes, l.\ II,  p.  Sti, 
éd.  (inrnter,  1S41,  1  toI.  Id-1s.  -•  Stomondl,  Histoire  des 
Français, 

tirisE  {Antoinette  de  Bodabon,  duchesse 
DE  ),  née  le  24  décembre  1493,  de  François  de 
Bourbon,  comte  de  Vendôme,  et  de  Marie  de 
Luxembourg,  morte  le  22  janvier  1583.  Louis  XII 
lui  fit  épouser,  en  1513,  Claude  de  Lorraine, 
comte  et  depuis  duc  de  Guise.  Sa  vie  simple  et 
charitable  a  mérité  des  éloges.  On  a  dit  que 
te  ses  habits  estoient  de  serge ,  soit  quelle  fût  en 
cour,  soit  en  sa  maison  de  Joinville  »,  et  qu'elle 
s'interdisait  constamment  l'usagede  la  soie.  «  Sou- 
vent on  l'a  veùe,  durant  le  temps  de  la  famine 
et  de  la  guerre,  distribuer  aux  pauvres  artisans 
le  pain,  le  vin,  la  viande  et  le  salaire  de  leur 
travail.  Faisant  ces  libéralités,  elle  vouloit  que 
ses  potites-filles  (  entre  lesquelles  estoit  feu  ma- 
dame Marie  de  Lorraine  d'Aumalc,  abbesse  de 
Chelles,  de  qui  je  l'ay  appris)  fussent  présentes, 


afin  qu'estant  grandes  elles  fussent  soigneases 
d'assister  les  pauvres.  Elle  visitoit  les  malades 
aux  hôpitaux,  noorrissoit  les  pauvres  hooteox 
et  estropiés  et  faisoit  apprendre  quelque  mestier 
aux  enfants  orphelins  qui  estoient  en  ses  terres 
(Hil.  de  Coste  ).  »  Sa  devise  était  :  «  Foy  mo»- 
tre,  espérance,  charité  surmonte  ■.  Plusiairs 
égli.tes  furent  enrichies  par  ses  donatioDs.  Après 
sa  mort,  le  monastere  des  religieuses  de  Notr^ 
Dame-de- Pitié  et  celui  des  Cordeliers  de  Saint- 
Amé  eurent  «  la  dépouille  de  sa  chambre  et  de 
son  cabinet  ».  L.  L. 

nilarinn  de  Coste,  fies d«f  Dames  illustres;  Parts, lOlL 
ln-4o,  p.  &S-B9. 

GVISB  (François  de  Lorrarie,  deuxième 
duc  DE  ),  prince  de  Joinville ,  duc  d'Atmale, 
marquis  de  Mayenne,  pair,  grand-maltre,  grand- 
chambellan  et  grand-veneur  de  France,  gouver- 
neur du  Dauphiné  et  lieutenant  général  da 
royaume,  né  au  château  de  Bar,  le  17  février  1519, 
de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Goise,  et  d'An- 
toinette de  Bourbon,  morte  le  24  février  1563. 
Au  double  point  de  vue  du  caractère  et  des  ta- 
lents, c'est  le  plus  grand  homme  que  la  maisoo 
de  Guise  ait  produit.  Il  s'acquit  comme  général 
une  renommée  européenne  ;  et  les  Espa^ools 
ses  ennemis,  l'appelaient  «  el  gran  capiton  de 
Guysa  ».  Montmédy  (1542),  Landrecies  (1543), 
Saînt-Diiier  (1544),  et  Boulogne  (lS45),ser. 
virent  de  théâtre  à  ses  premiers  exploits;  mais 
ce  fut  la  défense  de  Meti  (1552-1563)  qui  at- 
tira  sur  lui  l'attention  de  la  France.  Chartes 
Quint,  arrivé  devant  la  place  avec  ane  armée 
formidable,  leva  le  siège  au  bout  de  deux  mois, 
après  avoir  tiré  onze  mille  coups  de  canon  et 
perdu  trente  mille  hommes.  A  la  baUille  de 
Bentv  (  1554),  il  sft  signala  de  nouveaa  contre 
les  Impériaux.  En  1656,  Henri  II,  cédant  ao\ 
sollicitations  de  Caraffa,  cardinal-l^t,  se  ligua 
avec  le  pape  Paul  IV  pour  conquérir  le  royaoroe 
de  Naples,  et  donna  an  duc  de  Guise  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie.  On  a  dit  qne 
cette  expédition,  désapprouvée  par  le  connétable 
de  Montmorency,  fut  décidée  sur  les  seules  ins- 
tances du  duc,  dont  la  famille  élevait  des  pré- 
tentions à  la  couronne  de  Naples.  Les  dcpéfbes 
des  ambassadeurs  du  temps  démentent  cS<^ 
assertion.  Quoiqu'il  ensuit,  l'échec  fut  complet; 
trahi  par  ceux  qui  le  devaient  soutenir,  Fran- 
çois de  Guise  s'emporta  jusqu'à  Injurier  et 
frapi)er  le  marquis  Antoine  Caraffa.  (Jnepireille 
oflense  «  à  celuy  dont  la  plus  part  de  l'entre- 
prise despendoit  (  Mém,  de  Tavannes  )  "  « 
pouvait  manquer  de  lui  devenir  fetale,  quand 
on  le  fit  appder  pour  «  restaurer  »  la  Franee 
après  la  défaite  de  Saint-Quentin  (août  1667). 
Créé  lieutenant  général  du  royaume,  il  «• 
mena  la  confiance  par  la  prise,  en  rooms 
d'un  mois,  de  Calais,  de  Guînes  et  de  Ham, 
trois  places  jugées  imprenables,  et  dont  la  pr^- 
i..ière  appartenait  depuis  134?  aux  AûSla"^; 
Thionvillc  tomba  aussi  entre  ses  min^-  i^P'^ 
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désastreuse  de  Gâteau-Cambrésis  vint  mettre 
un  terme  à  ses  succès  (1559)  :  cette  paix  fut 
d'ailleurs  conclue  malgré  son  avis  et  après  ces 
paroles  an  roi  ;  «  Mettez-moy  dans  la  pire  ville 
de  celles  que  vous  voulez  rendre,  je  la  conser- 
▼eray  pins  glorieusement  sur  la  bresche  que  je 
ne  ferois  jamais  parmy  une  paix  si  désavanta- 
geuse qu'est  celle  que  vous  voulez  faire  ;  vous 
avez,  sire,  assez  d'autres  serviteurs  qui  en  feront 
autant  que  moy  et  deçà  et  delà  les  monts  {Mém. 
de  Villars).  »  Cepei^ant  Brantôme  nous  dit 
tenir  de  bon  lieu  qu'en  récompense  de  ses  grands 
services,  le  roi,  à  la  veille  de  sa  mort,  poussé  par 
le  connétable  et  Diane  de  Poitiers,  ennemis  des 
Guise,  se  proposait  de  les  chasser  de  sa  cour. 
Avec  François  II,  dont  leur  nièce  Marie  Stuart 
était  la  femme,  ils  acquirent  un  réel  pouvoir.  La 
duchesse  de  Valentinois  et  Montmorency  durent 
s'éloigner,  et  François  de  Guise,  nommé  une  se- 
conde fois  lieutenant  général,  se  vit  sans  rival 
à  la  tète  du  pai-ti  catholique  :  lui  et  son  frère  le 
cardinal  gouvernaient  le  royaume.  La  «conju- 
ration d'Amboise,  qu'ils  surent  déjouer  (1560), 
ne  fit  que  grandir  leur  influence.  Mais  la  mort 
du  jeune  roi  y  porta  une  soudaine  atteinte.  Leduc 
se  retira  dans  ses  terres,  «  résolu  de  n'en  partir 
de  longtemps;  et  il  n'y  eut  pas  demeuré  quinze 
jours  »  que,  sur  la  crainte  d'un  soulèvement  des 
huguenots,  le  roi  lui  envoya  trois  courriers 
»  coup  sur  coup  »,  le  prier  de  revenir  en  toute 
hâte.  Sa  présence  rétablit  le  calme.  Mécontent 
du  colloque  de  Poissy  (1561),  qui  eut  lieu  peu 
après,  il  s'en  alla  de  nouveau  en  ses  maisons 
de  Cliampagne  et  de  Lorraine,  «  d'où  il  ne  bougea 
que  la  guerre  civUIe  ne  s'accomançast  à  esmou- 
voir,  et  ce  six  ou  sept  mois  après.  Il  fut  en- 
voyé quérir  par  le  roy  et  la  royne  aussy  tost,  et 
passant  par  Vassy ,  arriva  l'esmeute  et  le  dé- 
sordre que  les  huguenots,  depuis  et  alors,  ont 
tant  appelé,  crié  et  renommé  le  massacre  de 
Vassy  (Brantôme).  »  Les  protestants,  exas- 
péi-és  par  ce  guet-apens,  —  que  l'état  des  esprits 
exph'que  sans  le  justifier,  —  s'empai^rent  de 
phisieurs  places  importantes.  François  de  Guise 
leur  reprit  R«*uen,  puis  gagna  la  bataille  de 
Dreux  ;  malgré  les  débuts  malheureux  de  l'ar- 
mée catholique,  le  connétable  était  déjà  prison- 
nier et  le  maréchal  de  Saint-André  tué ,  quand 
il  rétablit  le  combat.  Le  prince  de  Condé,  chef 
des  huguenots,  tomba  en  son  pouvoir.  Ce  fait 
d'armes  rendit  an  duc  tout  son  crédit.  Il  est 
vrai  «  qu'il  réussit  à  ceste  battaille  mieux  qu'il 
ne  l'eust  sceu  souhaittér,  son  compétittenr  le 
connestable  pris,  ses  ennemis,  les  forces  et  l'au- 
tborité  estant  entre  ses  mains  {Mém.  de  Ta- 
vannes  ).  »  «  H  alloit  mettre  le  comble  à  sa  for- 
tune par  la  prise  d'Orléans,  boulevard  des  ré- 
formés, lorsque, le  18  février  1563,  s'en  retour- 
nant le  soir  à  son  logis,  il  fut  blessé  par  ce 
inaraut  de  Poltrot  qui  l'atlendoit  à  un  carrefour 
et  luy  donna  à  l'espaule,  par  le  derrière,  de  son 
pistollet,  chargé  de  trois  balles  (Brantôme).  » 


H  expira  de  ses  blessures,  six  jours  après.  Ca- 
therine, constante  ennemie  des  Guise,  '(  ne  put 
se  tenir  de  dire  qu'elle  avoit  perdu  un  des  hom- 
mes du  monde  qu'elle  haïssoit  le  plus  (L'£s- 
toile  ).  u  Malgré  les  haines  qui  le  poursuivirent, 
on  ne  peut  lui  refuser  une  &me  grande  et  sou- 
vent généreuse.  On  connaît  sa  réponse  à  don 
Louis  d'Avila,  général  de  Charles  Quint,  qui 
lui  réclamait  un  esclave  fugitif  :  «  La  France 
ne  veut  recevoir  nul  es&lave  chez  soy;  et 
quand  ce  seroit  le  plus  barbare  et  estranger 
du  monde,  ayant  mis  seulement  le  pied  dans 
la  terre  de  France,  il  est  aussy  tost  libre  et 
franc  !  »  Les  soins  qu'il  prit  au  siège  de  Metz 
des  ennemis  blessés  ou  demi-morts  de  froid  ne 
furent  point  oubliés  plus  tard  au  siège  de  The- 
rouanne.  «  Nos  gens...  prestsà  esire  mis  tous  en 
pièces  s'advisèrent  à  cryer  :  «  Compaignons, 
souvenez- vous  de  la  courtoysie  de  Metz!  » 
«  Soudain  les  Espaignols,  qui  faisoient  la  première 
poincte  de  l'assault  sauvèreiit  soldats  et  gentils- 
hommes, et  sans  leur  faire  aucun  mal  les  receu- 
rent  tous  à  rançon  (Brantôme).  »  On  l'accusa 
plus  d'une  fois  de  jouer  au  grand  homme;  mais 
si  ses  paroles  adressées,  lors  du  siège  de  Rouen, 
au  gentilhomme  qui  le  voulut  tuer,  visaient  à 
reiïet  et  ont  quelque  chose  de  théâtral,  sa  con- 
duite le  soir  de  la  bataille  de  Dreux,  en  recevant 
dans  son  lit  le  prince  de  Condé,  son  prisonnier, 
est  celle  d'un  héros.  Quant  aux  actes  d'ambition 
personnelle  qu'on  peut  lui  reprocher,  ils  furent 
presque  toujours,  et  de  l'aveu  des  chroniqueurs, 
l'effet  des  conseils  de  son  firère  le  cardinal  de  Loi^ 
raine. 

François  de  Guise  avait  du  goût  pour  les  lettres. 
Tacite  lui  servait,  dit-on,  de  lecture  favorite.  U  a 
laissé  des  Mémoires,  véritable  journal,  retraçant 
les  événements  accomplis  de  1547  à  1563,  sans 
charme  de  rédaction,  mais  avec  tout  l'intérêt  des 
révélations  historiques.  On  les  trouve  imprimés 
dans  la  Nouvelle  Collection  de  Mémoires  pour 
servir  à  V histoire  de  France  de  MM.  Michaud 
et  Poujoulat;  Paris,  1839,  in-4*',  T*  série, 
t.  IV,  p.  1-539.  Les  manuscrits  qui  ont  servi  à 
cette  édition  consistent  en  deux  volumes  in-fol. 
On  y  remarque  deux  écritures  distinctes; 
l'une  appartient  au  duc  de  Guise;  l'autre,  plus 
fréquente ,  est  celle  de  Millet,  son  secrétaire. 
Les  nombreuses  lettres  royales  qui  accompa- 
gnent ces  mémoires  témoignent  de  l'habileté  de 
François  de  Lorraine  et  de  la  confiance  du  mo- 
narque. Elles  nous  apprennent  que  les  affaires 
importantes  du  royaume,  les  dépêches  graves 
des  ambassadeurs  et  des  gouverneurs  de  pro- 
vince étaient ,  par  ordre  de  Henri  II ,  commu- 
niquées soigneusement  an  duc  de  Guise  ;  et  qu'à 
plusieurs  reprises,  se  trouvant  absent  lors  de 
circonstances  alarmantes,  il  fut  mandé  de  venir 
«  incontinent  et  en  toute  diligence,  afin  qu'en  en- 
tendant restât  des  choses  il  peust  conseiller  le  roy  » . 

Anne  d'Esté,  fille  d'Hercule  II  d'Esté,  duc  de 
FeiTare,  qu'il  épousa  en  1549,  lui  donna  six 


n»  GUI6Ë 

filfl,  parmi  lesquels  Henri»  doc  de  Guise  « 
liouië  II,  cardinal  de  Guise,  et  Charles,  duc  da 
Mayenne  ;  eofiDi  une  fille,  Catherine,  célèbre  pen- 
dant la  Ligue  soof»  le  nom  de  duchesse  de  Mont- 

L.  L. 
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BraniOni««  f'i^t  dm  nrqrid*  CapitaiMi.  »-  L'Entoile, 
éd.L4*ngiet-Durresnoj,  t.  Il,  n.  SM.  —  Mémoire»  de  Gas- 
pard de  Saul:f  {Coll.  PtlMi,  !'•  iér\t,  t.  XtlV.  p.  tN, 
IW,  87«.  IM).  -  Ou  vitiiN,  Mtmôtm  (mêaw  coilenuon, 
t  XXX,  fVt).  —  Dièrmift  uu  rreifr  de  ce  qui  est  advenu 
à  FassM  i  Piris,  IMI,  tn-4«.  —  Du  Trouftsel  de  Valin- 
eoort,  lie  de  fruufoUde  Lorraifkê,  due  dB  Cuise  i 
PirU,  iMl,  In-il.  -  RèrtrtOtf  d«*  Sali|niac,  Sié^e  de 
Mets;  Metz,  t»6S.  tn-4»  *  Théouore  de  Bèze,  Hist.  des 
Èçt.  r^ormees,  de  istl  à  IMS;  Anvr».  16M, S  vol.  ln-S«. 
—  Rttvtc,  fUctinnnain  HMorique.  —  Nichaad  et  Pon- 
JtfUMÎ.  Ifotleé  iur  FraHçois  de  Gukse  (  eoliect.  de  Mém., 
I.  Vl.l'«a«he). 

«VISE  (  Charles  de  Lorraikb,  cardinal  de), 
frère  du  précédent,  plus  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  LoiTaine,  qu'il  prit  à  la  mort  de  Jean, 
aoil  onde,  archevèque-duc  de  Reims  et  pair  de 
France,  naquit  à ioin ville,  le  17  février  1524,'et 
mourut  le  20  décembre  t  &74 .  t)ès  1  d38  il  obtint  les 
bollesqui  le  nommaient  à  rarclie.vèclié  de  Reims, 
dont  Jean  de  Lorraine  se  d^mit  en  sa  faveur.  Créé 


ib  mai  1661,  il  saora  Charles  IX,  comme  il  avait 
sacré  le  père  et  le  frère  de  Charles  IX.  Son  interveD- 
tion  au  concile  de  Trente  (  1 662)  fut  ce  que  sa  con- 
duite offrit  de  plus  remarquable  sous  te  nouveau 
règne.  Il  y  déclara,  inspiré,  il  est  vrai,  par  sa 
seule  ambition ,  que  «  si  le  concile  ft'éloit  pas 
reconnu  supérieur  au  pape,  il  rédigerait  une 
protestation  que  six-yinfcts  prélats  sigperoieot 
avec  lui  ».  Un  curieux  incioeût  sij^nala  soû  retour 
en  France.  Au  mépris  d*un  édit  rccedf ,  qai  dé- 
fendait à  qui  que  ce  fût  d'entrer  en  annes  dans 
les  villes,  il  se  présenta  aux  portes  de  Paris  arec 
une  escorte.  François  de  Montmorency,  goum- 
neor  de  la  rillc  et  son  ennemi  personnel ,  tomba 
sur  ses  gens,  dont  il  tua  quelques-uns  et  le  con- 
traignit à  se  réfugier  dans  une  boutique.  Le  car- 
dinal, humilié,  quitta  ta  capitale,  et  resta  deuians 
dans  son  diocèse.  Le  29  septembre  1568,  on  le 
revoit  à  Paris ,  portant  le  saint-.<acrement  en 
chasuble  et  nu-pieds.  L'année  suivante  il  nc- 
gociait  à  Madrid  le  mariage  de  ClKirles  IX  avec 
Elisabeth  d'Autriche,  qu'il  couronna  reine  dans 


Saint- Denis,  le  25  mars  iô71.  Il  paraît  qu'il  se 
Qbancelier  de  Tordre  de  Saint-Michel  en  1647,  il  |  trouvait  à  Rome  quand  éclata  la  Sainl-Bartbé- 
sacra  Henri  11»  le  B6  juillet  de  la  même  année,  et     lemy  ;  maison  ne  peut  douter  qu'elle  ne  reçut  son 
ftit  créé  cardinal  le  lendemain  de  cette  cérémonie, 
••  Comme  il  avoit  un  esprit  fort  subtil,  parlant  très- 
bien  de  toutes  choseS)  entendant  les  aftairesdela 
France)  Toire  d^autrespays  estrangers,  >  on  lui 
eoiliiait  asses  Tolontiers  les  négociations  difYiciles  ; 
Inait  sa  conduite   équivoque  diminua,  par  la 
suite»  son  crédita  la  cour.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome,  il  avait  imprudemment  remis  en  jeu 


les  prétentions  de  sa  famille  sur  le  comté  de 
Provence,  en  prenant  le  titre  do  cardinal  d'An- 
iôu.  n  On  sçait  en  quel  danger  il  cuida  tom- 
ber pour  cette  folie ,  et  sans  la  duchesse  de  Va- 
lentinols  il  n'eust  osé  revenir.  »  Quelques  années 
après,  dans  une  entrevue  avec  le  cardinal  Gran- 
vclle  k  Péronne(i6;)8),  il  jeta  les  fondements 
de  cette  alliance  des  Guise  et  de  la  maison  d'Ks- 
pagile  qui  devait  durer  autant  que  les  guerres 
civiles.  On  le  tenoit  du  reste  «  pour  fort  caché 
et  hipocrite  en  sa  religion ,  de  laquelle  il  s'ay- 
doit  pour  sa  grandeur  »,  et  Brantôme  avoue 
qu'il  l'a  A  veu  souvent  discourir  de  la  confession 
d'Ausbourg  et  l'approuver  à  demy,  voire  la 
prtaeher,  pour  plus  plaire  à  aucuns  messieui's 
les  Allemans  que  pour  autre  chose  ».  Son  im- 
mense fortune  servait  aisément  ses  ambitieux 
projets.  Des  gens,  «  ses  pensionnaires  et  pnj^f's  », 
lui  transmettaient  des  nouvelles  «  <le  toutes  les 
parts  de  la  clirestienlé...  S*il  eut  esté  aussy  vail- 
lant que  M.  son  frère,  il  se  fust  faict  chef  de 
|jarly;  mais  de  nature  il  estoit  fort  poltron, 
mesmes  il  ledisoit».  Sous  François  tî  il  reprit 
faveur,  et  reçut  ou  plutôt  usurpa  Padministration 
des  finances.  Dans  l'assemblée  de  ^Fontainebleau 
en  1660,  il  parla  des  libelles  réiiandus  contre  lui 
à  Paris  et  ailleurs,  —  vin^-deux  étaient  entre  ses 
mains, —  n  marquesrclntantes,  ajoutait  il,  de  mon 
zèle  |)Our  la  ro'îiiion  rt  d-  m  \  (i;!''1ité  au  roi  '».  Le 


approbation,  puisque,  à  pluâeurs  reprises,  il 
tenta  d'introduire  l'inquisition  en  France.  Aprèi^ 
la  mort  de  Chartes  IX,  que ,  sur  des  broits  mal 
fondés ,  on  a  dit  empoisonné  par  lui ,  il  se  rendit 
au-devant  de  Henri  Ul,  et  fut  pris  dans  Avignon 
de  la  maladie  dont  il  mourut.  Il  se  troubla  telle- 
ment à  ses  derniers  soupirs  «  qu'on  rentendit 
invoquant  les  diables.  Ce  jour- 1»,  la  royne-roère, 
se  mettant  à  table,  dit  :  «  Nous  aurons  la  paix  à 
ceste  heure!  » 

Le  cardinal  de  Lorraine  a  été  sévèrement  jugé 
par  les  contemporains.  »  Le  bon  arbrt* ,  écrit  L'é- 
toile, se  connoist  au  fruict  ;  pour  loy  ce  fruict 
estoit ,  par  le  tesmoignage  de  ses  gens,  que  pour 
n'estre  jamais  trompé,  il  falloft  croire  îecontraire 
de  ce  qu*il  disoit.  »  «  M.  le  cardinal,  insinue 
Brantôme,  pourtant  admirateur  des  Guise,  avoit 
l'âme  fort  barbouillée,  tout  ecclésiastique  qu'il 
estoit.  l»  Toutefois,  il  faut  avouer  qu'il  proU'- 
gea  les  lettres.  La  ville  de  fteims  lui  dut  son 
université  (1547-1549).  Orateur  célèbre  et  sur 
de  lui-même,  partout  et  toujours  il  parlait  avec 
talent.  Ainsi  fit-il  au  concile  de  Trente,  comme 
A  en  plusieurs  endroicts  et  ambassades  vers  les 
papes,  les  potentats  et  républiques  d'Italie,  ^ers 
le  roy  d'Espai*»ne ,  aux  congrégations  des  pré- 
lats, au  colloque  de  Poissy,  aux  mercuriales  es 
cours  de  parlemens ,  aux  grandes  assemblées  et 
recueils  d'ambassadeurs  ». 

Ses  clTorts  pour  replacer,  en  1565,  les  trois 
évêchés  de  iMetz,  Toul  et  Vei-dun  sous  la  protec- 
tion de  l'Empire  suscitèrent  contre  lui  im  pam- 
phlet intitulé  La  Guerre  cardinale.  L'auteur 
présumé  (de  Salcède),  qui  déjoua  ces  projets, 
paya  de  la  vie  son  audace,  au  massacre  de  1572. 
Une  harangue  sur  le  grand  nombre  dés  bénéfices 
du  cardinal,  attribuée  à  Théodore  de  Bèic,  parot 
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fv»  la  loéoM  époque  (  Ifarvn^o....;  JtAimi<  in 
Cuopania,  MDLXVi,  pet  in^ft'').  £nfia,  deux 
«oc  après  sa  muit ,  une  uUre,  œuvre  probable- 
meot  (le  il.  Régnier  de  Ia  Flaadie,  «e  répaadit 
80U&  le  titre  :  Légende  d^CharLç$  cardinal  de 
Lorraine  et  de  ses/rère$.,.^desorite  en  trois 
livres  par  François  de  VUki  R^ms,  de  i*im- 
primerie  de  Jacques  Martin,  t576,  ia-tt".  Ces 
tmis  écrits  ont  été  réimprimés  dans  les  Mé- 
moires de  Condé;  tondre»  et  l^aris,  (743-1745, 
in-'»%  t.  VI,  i'«  partie,  p.  1-116  et  suiv. 

Le  candinal  deLorraioe  a  laissa  pinsieura  lett^s, 
haranguas  ou  sermons ,  dont  voici  les  titres  ;  Orair 
MU  prenoncée  au  colloque  de  PoUsyi  Paris, 
1  M),  ia-6*  ;  Baims,  même  année,  mA^  et  in-13  ;  -^ 
Harangue  au  roi  Okarlu  iX  à  9on  entrée  en 
la  ville  de  Bheimsi  Reims,  l&Ql  ;  ^  Harangue 
au  sujet  de  la  religion,  prononcée  fn  présence 
du  roi;  dans  les  Commentaires  de  l'état  de  la 
religion  sous  Charles  IX,  par  de  ta  Place; 
là6d,  in-fol.  33 1^  QratiQ  liaàita  in  conciL  Tri'- 
dent,,  23  Dov.  lôasi  dans  Concilium  Trident,, 
OratiomeSf  touvain,  1^7,  in-fol.,  et  dans  les 
Instructions  sur  le  concile  de  Trente  par  Du* 
puy }  1654,  in-é",  p.  328;  —  Lettre  à  mad.  de 
Guise  sur  le  trespas  de  feu  son  frère  Fran^ 
çoU  de  Lorraine^  due  de  Guise;  Lyon,  1663; 
—  Harangue  faite  au  roi  au  département 
(lu  clergé  de  Fontainebleau  ^  le  38  mai  1573; 
Paris,  1573;  *~  Sermon  enseignant  par  quel 
moien  nous  devons  préparer  nos  consciences 
pour  recevoir  Jésus-Christ  venant  à  noua;^ 
Qrdinationes  monasterii  Clunincensis ,  edit« 
an.  1664  a  Gard.  Loth*  abb.  ^  On  con<^erve  à  la 
Bibliothàque  impériale  plusieurs  recueils  de  ses 
lettres  et  négodations,  fonds  de  Mesmes,  fia- 
Ittze  et  GaignîÀres;  d'autres  dépêches  portent  le 
0^  1)730  ;  son  testament  se  trouve  aussi  dans  le 
uiéme  dépAt.  ^  On  lui  attribue  r  la  liarangue 
que  Cbaiies  IX  prononça  au  pariement  en  1671  ; 
2"  une  Lettre  d'un  s^n'eur  du  pau  de  Haé^ 
Haut  envogée  à  un  sien  voisin  et  ami  :  voy. 
la  critique  de  ce  livre  intitulée  i  Réponse  à  lé' 
pitre  de  Charles  de  Vaudemont,  cardinal 
de  Lof  raine,  jadis  prince  imaginaire  de  Jé^ 
rusalem  et  de  Naples ,  due  et  comte  parfan* 
taisie  dUnjou  et  de  Provence,  et  mainte- 
nant simple  gentilhomme  de  Hainaut  ;  1663, 
in-S"*;  3?  i/enrici  il  Mlogium^  Bffigies  et  Tu* 
mulusi  Paris,  1&60,  in-8>;  ne  setait-ee  pas  ce 
livre  que,  selon  Joli,  ie  cardinal  aurait  eooié  en 
mourant  à  Cbarlas  Pascal?      Louis  Licoua. 

arratêcie,  rttt  tf«  grMidâ  CapUainêi,  -  L*Bitolle, 
Mumai  de  UtmH  ill,  UbWi.  -  Mémoifi  d4  ikindé; 
ri?,  m  40.  p.  1-  ISS.  —  D'Auvigny,  Hommes  Utustreti 
AiBsierdam  rt  Parts,  17»,  to  If.  t.  Il,  p.  tSS,  4SI.  -  Bayie. 
DUt.  Mtt.  ^  Amctne.  MUUoénéal.,  17M.  In-fal.,  t.  Il , 
p.  71  7S,  —  Paplr«  MMMia,  Rtotit»^  1. 1,  p  US.  —  JmI, 
Éloge*  de  quelques  Juteun/rançois;  lS4t,  In  8». 

GPisB  (  Louis  /«^  M  LoaaAUiE ,  cardinal  de  ), 
frère  des  précédents,  arcbevêque  de  Sens, 
évAque  de  Troyes,  de  Metz  et  d'Aiby ,  abbé  de 
Sri  nt« Victor  de  Paris,  de  Moiassc  et  ée  aainl- 


Plefiadd  fioiuguaU,  né  le  31  oolobre  i637,mort 
à  Paris,  le  34  mars  1678.  Créé  cardinal  le  33  d^ 
cembra  1553,  il  assista  à  l'élect'on  du  pape 
Paul  IV,  qui  lui  donna  le  titre  de  8iint-Tlioiiias 
in-Parione,  Ce  fut  lui  qui  sacra  le  roi  Henri  lU, 
la  13  février  1575.  On  lit  dans  plusieurs  con- 
teur» de  l'époque,  dont  L'Estoiie  s'est  fait  l'é- 
cbo,  «  qu'il  aimoit  fort  à  rire  et  à  boire,  et  qu'il 
s'entendait  bien  en  cuisine  «.  Le  peuple  l'appe- 
lait «  le  cardinal  des  bouteilles  (1)  ».  Quoi  qu'il 
m  0oit,  il  aimait  aussi  les  arts,  et  Brantôme 
peut  sans  iujustioe  Tappréoier  plus  favorablement 
que  rannaliste  Je  Henri  III.  a  Sa  jeunesse,  écrit- 
il,  fut  un  peu  légère ,  mais  sur  ses  vieux  jours 
il  se  mit  aux  affairei^,  et  il  est  mort  en  réputa- 
tion d'un  trèS'habile  prélat  et  qui  avoit  (  contre 
l'opinion  vulgaire  )  aussi  bon  sens  et  jugement 
sollkie  que  M.  le  cardinal  son  frère,  et  qui 
avec  sa  lentitude  donnoit  d'aussi  bons  advis.«. 
qu'aucun  qui  fu.Ht  parmy  les  alAiires  et  conseils 
du  roy.  »  L.  L. 

Brantôme ,  f^ies  des  grands  CmpUaines.  —  Journal 
dêUtnri  Hl,  tables.  -^  U*  méwe  ouvragw,  esll.  i'eillot, 
t'«  série,  t.  XLV,  p.  t6S  166.  -  Caltia  ChrMiana.  - 
Anselme,  Hist,  généal,  p.  493.  -  ^nti-Choppinus;  eut 
aeeedit  EpisMa  BenedMi  Patsavantii ,-  Wlllorbani, 
ins,  In-s*. 

fiUiSB  (  Claude  na),  abbé  de  Cluny,  né  vers 
1540,  mort  le  38  mars  1613.  Il  était  flis  naturel 
de  Claude  de  Lorraine ,  premier  duc  de  Guise, 
et  d'une  fille  du  président  des  Barres  de  Dijon. 
Charles ,  cardinal  de  Lorraino ,  qui  protégea  son 
enfance,  le  fit  élever  au  collent*  de  Navarre  et 
lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Mliaise  de  Reims. 
Nommé  plus  tard  coadjuteur  à  Cluny,  Claude  en 
devint  titulaire  en  1574.  Ses  nombreuses  exac- 
tions firent  éclore  plus  d'un  libelUv  H  faisait  de 
tout  argent;  et  quand  éclata  la  Saint- Barthé- 
lémy, les  huguenots  de  sa  circonscription  qui 
purent  aclieter  leur  vie  furent  tous  é|)argnés.  Il 
fallut  en  effet  qu'il  se  montrât  un  Inen  mauvais 
sujet  pour  que  le  cardinal  de  Pellevé,  idolâtre 
des  Guise  et  leur  client,  osât  lui  écrire  en  avril 
1603  :  «  Je  vous  supplie  treuver  bon  que  je  tous 
die  le  désir  que  j'ay  que  mettiez  peine  de  vous 
maintenir  en  bonne  opinion  vers  nostre  saint- 
père...  i'ay  ouy  vent  qu'il  y  en  avoit  quelques 
piainles  que  je  me  suis  enbrcé  d'excuser  et 
d'assoupir,  n  Cette  même  année,  saisie  (ut  faite 
de  son  temporel  et  de  son  spirituel.  11  est  vrai 
qu'il  obtint  main  levée  en  1694.  On  conserve  à  la 
Bibliothèque  impériale ,  parmi  les  manuscrits  de 
Béthune ,  plusieurs  lettres  de  lui.  D'après  une 
liistoire  de  sa  vie  dont  on  va  parler,  il  ne  serait 
devenu  abbé  de  Cluny  qu'en  administrant  du 
poison  à  son  oncle  le  cardinal  de  Lorraine.  Le 
même  document  le  fait  naître  d'un  palefrenier. 


(I)  K  aon  pas^agv  è  Genève  on  lui  fit  Rnûtrr  Irs  trnitps 
do  i«e  :  «  Afa!  dit-il.  Il  lait  bon  iMngpr  ici.  Lca  ham- 
UnU  «ont  hérétiques;  RMis  les  poiMoiis  n'en  KdVfiit 
malHl  M  Voy.  aavii  H.  B-itienne,  apologie  pour  liéro- 
dote,  ch.  XXII  :  De  la  (kmrmandiu  et  Yvrogntrii  des 
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et  CUufle,  doc  de  Guise,  l'aurait  cru  son  fils  |»ar 
erreur.  Cette  légende  renferme  trop  d'injures 
pour  mériter  toute  confiance.  Elle  parut  en 
1574,  BOUS  le  titre  de  Légende  de  saint  Pfi- 
eaise,  iaS^,  puis  sous  celui  de  Légende  de 
dom  Claude  deGuyse,  abbé  de  Cluny  ;  sans 
lieu  d'impression ,  1581,  pet.  in-s"".  On  Tattribue 
avec  beaucoup  de  Ynisemblance  à  Jean  Dagon- 
neau;  mais  l'édition  de  1581  fut  certainement 
donnée  par  Gilbert  Regnault,  seigneur  de  Vaux, 
qui  y  "ht  des  additions  considérables.  Cette  légende 
a  été  réimprimée  dans  le  sixième  volume  des  Mé- 
moires  de  Condé.  Louis  Lacoor. 

Mémoires  de  Omdé,  éd.  l^Qglet-Dufresnoj  ;  Londres 
cl  Parte,  17*»-17*I»  iD-4»,  VI«  voU  l"  p«rtJe,  p.  x~xiii, 
et  2«  part.,  p.  8S-1SS.  —  Manotc.  de  BéUiuae,  à  la  BtbI. 
Rlch.,  vol.  9l«i,  p.  19  et  sutv.  —  Brunet,  Manuel  du  lÂ- 
braire. 

*  G0ISB  (  Anne  d'Esté  et  de  Ferrarb,  du- 
chesse db),  née  en  1531,  d'Hercule  lî  d'Esté,  duc 
de  Ferrare ,  et  de  Renée  de  France ,  morte  à  Pa- 
ris, le  17  mai  1607.  Un  mariage  semblait  arrêté 
entra  elle  et  l'unique  héritier  de  Sigismond  r% 
roi  de  Pologne,  quand  Henri  II,  roi  de  France, 
la  demanda ,  et  l'obtint  pour  le  fils  aîné  de 
Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Ce  fut  .en 
1 548 ,  à  Saint-Germain-en-Laye ,  qu'Anne  d'Ëste 
épousa  François  de  Lorraine,  duc  d'Aumale  et 
depuis  duc  de  Guise.  Ronsard  a  dit  d'elle  : 
Vénus  la  sainte  en  ses  grâces  habite, 
Tons  les  amoors  logent  en  ses  regards  : 
Pour  ce.  i  bon  droit,  telle  dame  mérite 
D'avoir  esté  femme  de  nostre  Mars. 
On  prétend  qu'à  ses  demiers  moments  François 
de  Lorraine  lui  recommanda  «  d'entretenir  ses 
fils  en  l'obéissance  du  roy,  de  la  royne  et  de 
messieurs  ses  enfants  ».  Ces  paroles,  s'il  les  pro- 
nonça ,  furent  peu  respectées.  La  duchesse  de 
Guise  ne  cessa  de  réclamer  justice  contre  l'a- 
miral de  Coligny,  qu'elle  accusait  de  la  mort  de 
son  mari.  Un  jour,  elle  se  jeta  aux  pieds  du  roi, 
vêtue  de  deuil  et  entourée  de  sa  famille.  La  cour 
n'osa  satisfaire  à  sa  requête,  et  s'efforça  de  mé- 
nager entre  elle  et  l'amiral  une  réconciliation, 
qui  eut  lieu  en  effet  à  Moulins ,  mais  plus  appa- 
rente que  réelle.  Vers  la  même  époque,  Anne 
d'Esté,  peu  soucieuse  des  regrets  qu'elle  avait 
manifestés ,  épousa  au  château  de  Saint-Maur, 
près  Paris,  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours 
et  de  Genevois.  De  ce  nouveau  mariage  naquirent 
une  fille,  morte  en  bas  âge,  et  deux  fils  :  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Nemours,  né  en  1567,  mort  à 
vingt-huit  ans  ;  et  Henri,  marquis  de  Saint-Sor- 
lui,  puis  duc  de  Nemours,  né  en  1572,  mort  en 
1632.  Jacques  de  Savoie  décéda  dans  le  courant 
de  l'année  1583.  Anne  d'Esté,  veuve  pour  la  se- 
conde fois,  survécut  encore  à  deux  fils  de  son 
premier  mari,  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise,  les 
victimes  de  Blols.  Arrêtée  elle-même  et  prison- 
nière au  ch&teau  de  cette  ville,  elle  s'écria,  dit-on, 
devant  la  statue  de  I«oiiis  XH,  son  aïeul  mater- 
nel :  R  Ah!  grand  roy,  avez-vous  fait  bastir  ce 
chastean  pour  y  faire  périr  les  enfants  de  vostre 
petite-fille?  »  Avant  de  mourir,  elle  vit  l'Ulostre 


maison  d'Esté  s'éteindre  avec  Alfonse  H ,  cin- 
quième et  dernier  duc  de  Ferrare.  Le  crpur  d'Anne 
d'Esté  fut,  selon  ses  vœux,  porté  au  diàtcao  de 
Joinville,  près  de  François,  duc  de  Guise  ;  on  in- 
huma ses  entrailles  en  l'église  des  Augustins  de 
Paris,  et  l'église  de  Notre-Dame  d'Annecy  (Sa- 
voie ),  où  reposait  déjà  Jacques  de  Nemours ,  re- 
çut le  reste  de  sa  dépouille  mortelle. 

L.  L. 

Hllarioo  de  Cotte,  OaaMS  iUtutrM  ;  Parts,  iw,  in-l% 
U  1,  p.  6S-se. 

GUISB  (Henri  I^  de  LoRHiONE,  troisième 
duc  DE  ),  prince  de  Joinville,  pair  et  grand-roaltre 
de  France,  gouverneur  de  Champagne  et  de  Brie, 
né  le  31  décembre  1550^' Anne  d'Esté  et  de  Fran> 
çois  de  Lorraine,  nlOTt  à  Blois,  le  23  décembre 
1588.  Avec  lui  la  fortune  des  Guise  fit  clianceier 
la  royauté.  Traits  nobles,  taille  haute  et  souple, 
parole  persuasive,  courage,  action  prompte  et 
sûre ,  il  avait  tout  ce  qui  captive  la  foule;  mais 
sous  ces  brillants  dehors  se  cachait  l'ambitiao 
profonde  et  persévérante  d'un  cardinal  de  Lor- 
raine. La  mort  de  son  père,  dont  le  brait  public 
accusa  Coligny,  le  plaçait  doublement  à  la  tête 
du  parti  catholique.  Avec  un  nom  à  soutenir, 
l'opinion  lui  confiait  une  vengeance.  On  ne  le  vit 
point  en  effet  prendre  part  à  la  réconciliafioa 
qui  eut  lieu  sous  les  auspices  de  la  cour  k  Moo- 
lins,  entre  sa  famfile  et  le  chef  des  protestants. 
Ce  fut  en  Hongrie ,  à  l'ftge  de  seize  ans ,  durant 
la  guerre  contre  les  Turcs ,  qu'il  essaya  ses  pre- 
mières armes.  Trois  années  plus  tard  il  se  signa- 
lait en  France  aux  journées  de  Jamac  et  de  Mon- 
contour,  et  forçait  Coligny  à  lever  le  siège  de 
Poitiers  (1569).  Ses  prétentions  mal  dissimulées 
à  la  main  de  Marguerite  de  Valois  faillirent  loi 
devenir  fatales.  Un  mariage  précipité ,  oondn  la 
nuit,  en  quelques  heures,  avec  Catherine  de 
Clèves ,  put  seul  le  soustraire  à  la  colère  de 
Charles  DC  (1570).  Mécontent  des  faveurs  accor- 
dées aux  protestants,  il  quitta  la  cour,  mais  sot 
revenir  à  temps  pour  diriger  le  massacre  rfa 
24  août  1572.  «  L'heure  de  ceste  sanglante  feste, 
dit  Brantôme,  estant  venue,  M.  de  Guyse,  bien 
ayse  de  l'occasion  de  venger  la  mort  de  M.  son 
père,  s'en  alla  très-bien  accoropaigné au  logis  de 
M.  l'admirai,  »  et,  tandis  qu'on  égorgeait  oelui-d, 
il  attendait  à  cheval  dans  la  cour,  et  criait:  «  Est- 
il  mort?  »  On  jeta  le  cadavre  à  ses  pieds:  alors, 
suivi  de  ses  sicaires,  il  courut  au  fauboors 
Saint-Germain,  où  d'autres  victimes  l'attendaient 
C'était  lui  qui,  l'avant-veille,  avait  commencé  la 
tragédie  en  postant  Maurevers  près  du  Doyenné; 
il  tenait  à  jouer  son  rûle  jusqu'au  bout.  En  157& 
il  battit  les  huguenots  non  loin  de  Chàteao- 
Thierry,  et  stteint  d'un  coup  de  feu  au  visage, 
recevait  le  surnom  de  Balafré,  qu'a  conservé 
l'histoire.  L'année  suivante  la  Ligue  ou  Sainte- 
Union  s'organisa  par  son  influence,  et  devint 
en  peu  de  mois  capable  d'équiper  26,000  fan- 
tassins et  5,000  cavaliers.  La  défense  de  la  reli- 
gion catbolique  en  fut  le  prétexte;  son  but  fot 
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'iévoilé  par  un  mémoire  aâressé  à  Grégoire  Xm 
et  surpris  par  les  protestants.  Les  Gaise,  qui  se 
<i;s:iieat  issus  de  Cbarlemagae^se  voulaient  faire 
rois  comme  Pépin,  et  comme  lui  réclamaient 
lappui  du  saint-siége.  Henri  EU  s'en  effraya  : 
pour  balancer  l'ascendant  de  son  rival ,  il  signe 
la  Ligue  à  Blois,  puis  la  proscrit  à  Poitiers,  par  un 
êdit  de  pacification.  Le  faible  monarque  devint 
suspect  aux  catholiques  et  aux  pi  otestants  par  sa 
légèreté ,  et  méprisable  par  sa  vie  licencieuse. 
La  mort  du  duc  d'Anjou  en  1584,  qui  promet  à 
un  huguenot,  Henri  de  Navarre,  l'héritage  du 
ti^ne,  rapproche  plus  étroitement  les  ligueurs. 
Soutenu  de  l'approbation  du  pape  et  de  l'argent 
du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  le  duc  de  Guise  ne 
cache  plus  ses  projets.  A  son  instigation,  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon,  personnage  ridicule,  ré- 
clame pour  sa  part,  dans  un  manifeste  du  mois 
de  mars  1685,  la  succession  à  la  couronne  de 
France.  La  gnerre  civile  éclate.  La  Champagne 
et  la  Picardie  sont  soulevées  par  les  Gnise  :  Toul, 
Verdun  et  d'autres  villes  tombent  en  leur  pou- 
voir. Henri  III  conclut  le  traité  de  Nemours,  qui 
fortifie  la  Ligne  au  lien  de  la  briser  et  fait  re- 
prendre les  armes  aux  protestants.  Pendant 
qu'un  de  ses  favoris,  Anne  de  Joyeuse ,  perd  la 
bataille  de  Contras  contre  le  roi  de  Navarre, 
Henri  de  Guise  défait  les  AUemands  venus  pour 
rejoindre  celuid,  aux  deux  combats  de  Yimory 
et  d'Aulneau  (1587).  Inquiet  des  troubles  que  fo- 
meute  la  faction  des  Seize,  le  roi  refuse  aux 
vainqueurs  l'entrée  de  la  capitale;  ses  ordres 
sont  méconnus,  et  le  peuple  le  fait  prisonnier  dans 
son  palais,  à  la  journée  des  Barricades  (12  mai 
1588).  Ce  jour-là  le  duc  de  Guise,  maître  d'une 
foule  enthousiaste,  serait  devenu  roi  de  France, 
sli  eût  osé  davantage.  Mais  on  négocia.  Henri  HI, 
parvenu  à  s'échapper,  signe  à  Rouen  l'édit  de 
réunion  qui  confirme  la  Ligue,  exclut  Henri  de 
Navarre  delà  succession  au  trûne,  donne  au  duc 
de  Guise  des  places  de  sûreté  et  le  nomme  lieu- 
tenant général  du  royaume.  Aux  états  de  Blois 
décembre  (1588),  Henri  de  Lorraine  se  flatta  de 
ressaisir  l'occasion  qu'il  avait  perdue.  Le  roi  le 
prévint.  Henri  HI  ne  pouvait  plus  ignorer  les  pro- 
jets du  Lorrain  ;  déjà,  sur  la  fin  de  1587,  un  secret 
avis  l'informait  que  «  le  pape  avoit  envoyé  au  duc 
l'épéegravée  de  flammes  et  que  le  prince  de  Panne 
loi  avoit  envoyé  ses  armes,  lui  mandant  qu'entre 
tons  les  princes  de  l'Europe,  il  n'appartenoit  qu'à 
Henry  de  Lorraine  de  porter  les  armes  et  d'estre 
rhef  de  l'Église  (  L'Ëstoile)  ».  La  même  année  la 
Sorbonne  avait,  à  son  intention,  sans  aucun 
doute,  déclaré  «  que  l'on  pouvoit  ôter  le  gou- 
vernement aux  princes  que  l'on  ne  irouvoit  pas 
tels  qu'il  falloit,  comme  l'administration  au  tu- 
teur qu'on  avoit  pour  suspect  ».  Sa  mort  fut  ré- 
solue; les  avis  que  ses  partisans  lui  prodiguèrent 
ne  servirent  de  rien;  le  22  décembre,  en  se 
rnoUaut  à  table ,  il  trouva  sous  sa  serviette  ce 
hiilet  .  «  Donnez-vous  de  garde  :  on  est  sur  le 
point  de  vous  jouer  un  mauvais  tour  ;  »  il  écrivit 


an  bas  :  «  On  n'oeeroit!  »«tle  jeta.  Le  lendemain 
matin ,  au  moment  où  il  se  présentait  au  conseil , 
il  fût  mandé  par  Henri  UI.  «  Comme  il  entroit  en 
la  chambre  do  roy,  un  garde  luy  marcha  sur  le 
pied  ;  et  cependant  continua  de  maix^her  en  le 
cabinet,  et  soudain  par  dix  ou  douze  des  qua- 
rantenânq  fut  saisi  aux  bras  et  aux  jambes  et 
massacré...  Sur  ce  pauvre  corps  fut  jeté  un  mé- 
chant tapis  et  là  laissé  quelque  temps  exposé  aux 
mocqueries  des  courtisans  qui  l'appeloient  «  le 
beau  roy  de  Paris...  »  Sa  Mijesté  estant  en  son 
cabinet  en  sortit,  et  donna  un  coup  de  pied 
par  le  visage  de  ce  pauvre  mort...  »  (  L'Ëstoile). 
On  découvrit  sur  lui  un  papier  écrit  de  sa  main , 
portant  ces  mots  :  «  Pour  entretenir  la  guerre  eo 
France  il  faut  sept  cent  mille  'livres  tous  les 
mois.  »  (  Miron).  Ceux  de  sa  famille  qui  se  trou- 
vaient au  château  de  Blois  se  virent  constitués 
prisonniers.  Seul,  le  cardinal  de  Guise  partagea 
le  sort  du  duc  son  ft^re.  Le  soir  du  24  décembre, 
leurs  corps  furent  brûlés,  et  leurs  cendres  jetées 
au  vent.  Ce  double  assassinat  provoqua  contre 
Henri  HI  une  multitude  de  libelles.  Voici  les 
titres  des  plus  remarquables;  presque  tous  sont 
anonymes  :  Le  Martyre  des  detix  frères  ;  1589, 
in-8**;  —  La  Récompense  du  tijran  de  la 
France  envers  le  Guyse;  1589,  in-8°;  —  La 
double  Tragédie  jouée  à  Blois  le  23  et  24  dé- 
cembre 1588;  Paris,  1589,  cliez  Fleurant  des 
Monceaux,  in-8°  ;—  Sermon  funèbre  pour  l'an' 
niversaire  de  Henri  et  de  Louis  de  Lorraine, 
par  Le  Bossu;  1590,  in-8'»;  —  La  GulùadCy  tra- 
gédie, obtint  un  succès  prodigieux.  Trois  édi- 
tions parurent  dans  la  même  année.  La  pre- 
mière sans  nom  d'auteur;  mais  l'épltre  dédica- 
toire,  datée  de  Lyon,  1589,  est  signée  I.  R.  D.  L. 
(Jacq.  Roussin  de  Lyon).  La  deuxième,  impri- 
mée à  Toulouse,  est  une  copie  de  la  précédente. 
Le  nom  de  l'auteur  :  «  Pierre  Mathieu ,  docteur 
en  droict  et  advocat  à  Lyon ,  m  se  trouve  dans 
la  troisième  édition  (Lyon,  J* Roussin,  1589), 
pet.  m-8*. 

Henri  l"  de  Guise  eut  de  Catherine  de  Clèves 
quatorze  enfants ,  dont  sept  fils,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Charles,  duc  de  Guise;  Louis, 
cardinal  de  Guise;  Claude,  duc  de  Chevreuse, 
pair,  grand-chambellan  et  grand-fauconnier  de 
France,  et  François- Alexandre- Paris,  chevalier 
de  Malte,  né  posthume.  L'une  de  ses  filles,  ma- 
riée, en  1605,  au  prince  de  Conti,  est,  dit-on,  l'au- 
teur de  l'ouvrage  intitulé  :  les  Amours  du  grand 
Alcandre.  Louis  Lagodr. 

L'Ëstoile,  Joumo/  de  Henri  III ;  U  Haye.  1744.  In-lt. 
1. 1,  p.  4S9:  n,  SS8-14S.  40S  et  459  ;  III,  lo  Ane.  -  Bran- 
tôme, Fie  de  Padmiral  de  ChoMtiUon.  -  4.  de  Mergej, 
Mém.  ;  ColL  PeUtot,  !'•  «ér.,  XXXIV,  70.  —  Diseours 
déplorable  du  meurtre  de  Henri,  due  de  ('.vise;  Part», 
JSîiT.in-S*».  -  Procédures  faite»  an  ptirlement  de  ta 
Ligue  après  la  mort  des  duc  et  cardinal  de  Cuise;  Bibl. 
hn'p..  m"  Bricnne.  n«»  187.  —  Mlron,  «dation  de  la  Mort 
de  MSf.  de  Cupse  (  PelUot ,  JUim  »  l'*  «t*ric,  XLV).  — 
Introduction  aux  /économies  royales  (Pctilot,  Mém,, 
V  série,  I  ). 

GriSB(  Louis  11  DE  Lorraink,  cardinal  de). 
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fVère  du  précédent,  archevèque-dac  de  Reims  et 
|)air  de  Prânee,  né  à  Dampflerre,  le  6  juillet  1 555, 
inort  à  niois,  le  34  décembre  1588.  Le  car- 
dinal de  Lorraine,  son  oncle,  le  fit  nommer,  en 
1Ô72, son  ooadjiiteur  à  l'abha^e  de  Saint-Denis, 
et  lui  transmit ,  à  sa  mort,  avec  rarchevèché  de 
Reiras ,  les  abbayes  de  Fécamp  et  de  Montler- 
en-Der  (1574).  Il  reçut  le  chapeau  de  cardinal 
en  1578.  Pendant  ie  cours  de  Tannée  sulrante , 
Nicolas  Fumée,  évéque  de  Beauvais,  l'ordonna 
prêtre  et  Henri  III  le  créa  commandeur  de  Tordre 
du  Saint-Esprit.  Sacré  archeTéque  à  Saint-Denis, 
le  17  février  1583,  par  le  cardinal  de  Bourbon,  11 
alla,  quelques  jours  après,  tenir  son  concile  pro- 
vincial à  Reims ,  puis  revint  à  Paris  se  m^Ier 
aux  intrigues  de  la  Ligue.  On  le  voit  en  1585  as- 
sister à  la  réunion  ecclésiastique  de  Saint-Ger- 
tnain-en-Laye.  Les  Allemands  et  les  Suisses  ayant, 
vers  le  milieu  d'octobre  1587,  incendié  son  ab* 
baye  de  Saint-Urbin  en  Champagne,  le  cardinal 
de  Guise,  pour  s'en  venger,  «  fit  brûler  en  sa  pré- 
sence ie  château  de  Brème,  sis  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  Châttrau  Thierry,  appartenant  au  duc 
de  Bouillon,  et  n'en  partit  qu'il  ne  Tust  réduit  en 
cendre  (L'Estoile  )  ».  Aux  états  de  Bloisde  1588, 
il  présidait  Tordre  du  clergé.  Le  jour  où  le  duc 
de  Guise  fut  assassiné  on  retint  ie  cardinal  pri- 
sonnier, «  en  un  galetas  bftty  peu  auparavant 
pour  y  loger  des  Feuillans  et  Capucins  (  23  dé- 
cembre) ».  Avant  de  le  faire  assassiner,  Henri  III 
voulut  chercher  un  semblant  de  légalité  dans 
les  avis  de  son  conseit  :  on  lui  dit  que  le  cardinal, 
s'il  était  épargné,  deviendrait  un  nouveau  péril 
pour  l'État.  Le  soir  même  quatre  sbtrres  se  ven- 
daient k  la  royauté  au  prix  de  quatre  cents  écus,  et 
Louis  II  expirait  sous  leurs  coups  (voy.  Guast 
[Du]).  Le  cardinal  de  Guise  laissa  d'Aymerie  de 
Lescherenne,  dame  de  Grimancourt,  un  fils  na- 
turel, nommé  lourde  Guise,  baron d'Ancerville, 
puis  prince  de  Phalsbourg ,  mort  à  Munich,  en 
1631,  sans  enfants.  Louis  Lacour. 

L'Bitoile ,  Journal  de  Henri  Uï.  -  Relation  de  la 
mort  de  MM.  de  Guise  par  Mlron,  médecin  du  roi.  — 
Cruavtét  plut  que  barbarêt  exercée»  envers  le  cardinal 
deCutse;  188»,  lo-8«.  —  Henrfeo  Catertoo  iMvtla,  Histo- 
ria  délie  Guerre  eivili  de  Fronda  ;  Lyon,  16U,  s  fol. 
ln*rot.  -  Anselme,  Hist,  çeneal.^  t.  Il,  p.  7S,  et  III,  486. 

61TISB  (  Catherine  de  Clèves,  duchesse  de), 
naquit  vers  1548,  de  François  de  Clèves ,  duc  de 
Nevers,  et  de  sa  première  femme ,  Marguerite  de 
Bourbon- Vendôme ,  et  mourut  à  Paris,  le  1 1  mai 
1 633.  Danit  le  courant  d'octobre  1 560,  elle  épousa 
Antoine  de  Croy,  prince  de  Portien,  qui  lui  per- 
suada d'embrasser  le  calvinisme.  Devenue  veuve, 
en  1566,  elle  abjura  dans  la  chapelle  du  ehftteau 
de  Saint-Germain-en-Laye,  sur  lés  instances 
de  Catherine  de  Médicis,  sa  marraine.  £n  1570., 
elle  contracta  un  second  mariage,  avec  Henri  de 
Lorraine,  troisième  duc  de  Guise.  On  connaît 
les  légèretés  de  sa  jeunesse.  Elle  et  sa  sorur 
aînée ,  la  duchesse  de  Nevers ,  portaient  leurs 
amants  «  peints  en  crucifix  daas  leurs  Heures  » 
(L'Estoile  ).  Le  comte  de  Saint-Mégrin,  que  fa- 


vorisait Catherine ,  ayant  été  tué  par  Drdre  dt 
duc  de  Guise,  un  .^Ir  qu*fl  sortait  du  LooTre. 
le  roi  de  Navarre  se  prit  à  dire  :  «  C'est  aiiLn 
qu'il  faudroit  accoustrer  tous  les  petits  galan?  dé 
cour  qui  se  mesicnt  d'approcher  tes  princesses  ^. 
La  duchesse  subit,  pour  sa  part,  un  cliàtimeol 
fort  singulier  :  son  mari  entra  dans  sa  chambre  a 
quatre  heures  du  matin  avec  un  poignard ,  d'oof 
main ,  et  une  écuelle  d'argent  remplie  d'une  li- 
queur noirâtre,  de  Tautre.  H  la  réveilla,  lai 
reprocha  son  infidélité,  puis  l'avertit  de  s'ap- 
prêter à  mourir,  lui  donnant  le  choix  entre  le 
poignard  et  le  poison.  Catherine  essaya  en  vain  de 
fléchir  son  époux;  elle  prit  Técuelle,  en  avala  le 
contenu  et  se  mit  à  genoux  devant  son  oratoire. 
Au  bout  d'une  heure,  le  duc  lui  vint  apprendre 
que  ce  poison  était  le  meilleur  consommé  que  ['an 
eût  pu  préparer.  Un  mois  après  la  mort  dllenn 
de  Lorraine  (  janvier  1589),  elle  accoucha  d^m 
fils,  dont  la  naissance  excita  l'enthousiasme 
dans  Paris,  François-Alexandre-Parts  de  Lor- 
l'aine,  tué  d'un  éclat  de  canon,  en  1614.  La  sou- 
mission des  Guise  à  Henri  IV  est  due  on  grande 
partie  aux  efforts  de  Catherine  de  Clè\es.  Ec 
1595,  elle  recueillit  dans  la  succession  de  Cathe- 
rine de  Bourbon ,  sa  nièce ,  le  comté  de  Bean- 
fort,  qu'elle  vendit  plus  tard  pour  payer  les 
nombreuses  dettes  de  .son  mari.  Pendant  le 
règne  d'Henri  PV,  elle  fit  construire  à  Paris  le 
riche  hôtel  deCièves,  où  se  trouvait  une  galerie  de 
portraits  figurant  les  plus  illustres  personnages 
des  maisons  de  Guis^e ,  de  Lorraine,  de  devers  et 
de  Clèves.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  églises  ne  ca- 
saient d'enregistrer  ses  prodigalités;  sans  doDte 
elle  voulait  racheter  ses  erreurs  passées.  Le$  jé^ 
suites  furent  les  plus  favorisés.  Aussi  la  dit-on ,  dans 
plusieurs  inscriptions,  «  brûlante  d'amour  pour 
la  Société  de  Jésus  {amore  incensa  Societatis 
Jesu  )  ».  Ce  fut  à  Eu,  dans  l'église  du  collège  dos 
Pères  jésuites,  fondée  par  ses  soins ,  qu'on  porta 
ses  dépouilles  mortelles.  «  Son  mausolée,  dit  do 
critique  moderne ,  est  aujourd'hui  dans  l'église 
d'Eu ,  en  face  de  celui  du  héros  de  la  Ligne. 
Ils  sont  d'un  excellent  travail  tous  les  deux  ;  mais, 
par  un  caprice  ridicule  ou  par  une  singulière 
bévue  de  l'artiste,  ta  balafre  est  sur  le  visage  de 
la  duchesse.  »  L.  L. 

Htlarlon  de  Coste,  Dames  illustre»  ,  p.  SM,  30».  -  Va- 
rttttR.  Hist,  de  Henri  lit,  1.  XII.  —  Bayle,  DêsL  Mit, 
art  Henri  de  iAirraine^  note».  —  VaAfll,  GaUtmterie»  4» 
la  Cour  de  France,  -  Tallenaol,  Historiettes,  cd. 
Paulin  PAris,  1SB4  et  salv.,  1 1,  p.  79  et  Vk 

GUISE  {Charles  de  Lorrài!«e,  quatrième 
duc  de),  prince  de  Joinville ^  duc  de  Joyeuse^ 
comte  d^Eu,  pwr  et  grand -maître  de  France, 
amiral  des  mers  du  Levant,  gouverneur  de  Cham- 
pagne et  de  Provence,  né  le  20  aoôt  1571, 
d'Henri  T',  troisième  duc  de  Guise,  et  de  Cathe- 
rine de  Clèves,  mort  à  Cuna  (Siennois  ),  en  1640. 
Arrêté  à  Blois  le  jour  où  Ton  assassina  son  père, 
il  fut  transféré  au  château  de  Tours,  et  y  demeura 
prisonnier  jusqu'à  son  évasion,  en  1591.  Trois 
ans  de  captivité  nuisirent  à  sa  fortune.  Le  dur 
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de  Mayenne^  8on  oncle ^  avait  sa  rallier  à  hii 
toas  cetlx  qui  ("étendaient  arracher  au  roi  de 
Navarre  l'héritage  de  Henri  lîl.  Le  conseil  de 
l'Union  et  le  parlement  de  Paris  étaient  dévoués 
au  (liic  de  Mayetlne.  Tl  ne  restait  à  Théritier  de 
Guise  que  la  faction  des  Selie,  ennemie  dti  Hea- 
tenant  général  et  soutemle  par  la  populace.  8a 
présence ,  comme  l'avait  prévu  Henri  TV,  ne  fit 
qn'au^enter  les  divisionA  intestines.  Un  instant 
aux  états  de  Paris  on  agita  la  question  de  l'élire 
roi,  en  lui  donnant  pour  f^mme  la  fllle  de  Phi- 
lippe 11.  Le  duc  de  Mayenne  déjoua  cette  ten- 
tative. Ce  fut  la  deuxième  et  dernière  fols  que  les 
Guise  se  tirent  proches  dti  trOhe.  0uand  Henri  tV 
M  acquis  Une  supériorité  réelle,  Cliariea  de  Lor- 
n\nc  se  reconnut  son  sujet  (1594),  et  témoigna 
rie  son  nouveau  tèle  en  tUant  de  sa  main  le  ma- 
rchai de  Salnl-Pol ,  vieux  ligueur  qui  lui  repro- 
chait de  mentir  11  la  mémoire  de  son  père.  En 
1595  le  roi,  qni  voulait  Topposer  à  d'Épefnon, 
lui  retira  le  gouvernement  dé  Champagne  et  Ini 
confia  la  Proveuee,  sur  laquelle,  pourtant,  il 
n'Ipnorait  pas,  selott  l'énergique  expression  du 
cardinal  d*Ofisat,  «  la  vieille  et  rance  prétention  » 
des  Guise. 

L'année  suivante»  Charies  de  Lorraine  réussit 
A  remettre  Mlarseille  entre  les  mains  de  Henri  IT, 
et  contraignit  d'Épemon  à  faire  sa  soumission. 
Eniei  i,  il  épousa  la  fllle  du  fameux  Henri  de 
Joyeuse,  madame  de  Montpensier  «  tenue  alors 
pour  le  plus  grand  party  de  France..,  veufve 
d'un  prince  du  sang  et  qui  a  volt  une  fille  accordée 
au  second  frère  du  roy  u.  Le  rôle  politique  des 
Guise  avait  visiblement  pris  fin.  Tel  était  cepen- 
dant le  soutenir  de  leur  ancienne  Influence  que 
ce  mariage  rencontra  les  oppositions  les  plus 
nres  »  à  cause  des  advantages  que  la  maison  des 
Onyse  en  pourroH  recevoir,  se  trouvant  en  bean- 
mup  meilleurs  termes  (  sy  monsieur  venolt  à 
pMre  roy)  que  sous  t>ançois  second  »  (Fou* 
lenay-Mareuil).  Vers  1616  on  voit  le  dnc  de 
Guise  épouser  par  procuration  à  Burgos,  au  nom 
de  Louis  XIH,  llnfente  Anne  d'Autriche,  puis 
diriger  Tarmée ,  qUi  couvi-e  la  matthe  du  roi , 
de  Bordeaux  à  Chàtellerault.  Un  an  après,  la 
cour  l'opposait,  avec  le  comtt  d* Auvergne  et  le 
maréchal  de  Mottligny,  aux  seigneurs  rebelles 
qoe  mécontentait  l'temprtaonnement  du  prince  de 
Condé.  tn  1627.  il  battit  les  RodieUois  sur  mer. 
le  feu  ayant  pris  îi  son  vaisseau,  M.  de  La 
Rochefoucauld  lui  vint  dire  :  «  Ah,  monsieur, 
toat  est  perdu!  »  —  «  Tbortte!  tourne?  dit-il  an 
pilote,  autant  vaut  être  rôti  que  bouilli  !  »  CTal* 
leraant).  Durant  Jes  dWslons  qui  sortiurent 
pntre  Looïs  XIlI  et  Marie  de  Médicis,  il  se  dé- 
clara pour  la  reine  mère.  Contraint  par  Riche* 
Heu  de  sortir  du  royaume,  il  alla,  vers  163!, 
s'établir  à  Florence  avec  les  siens.  C'est  de  là  qu'il 
f-cTivait  un  jour  à  Bassomplerre,  prisonnier  dans 
la  Bastille  :  «  Je  suis  ici  pour  n'estre  pas  là!  » 
Charies  de  Lorraine  ne  rappelait  son  père  ni  par 
les  talents  ni  pav  la  figure.  «  H  étolt  camus  et 


petit  »;  malgré  cela  «  fort  aimable  »  et,  dit-on, 
libéral  jusqu'à  la  prodigalité.  Pour  compléter  œ 
portrait,' joutons  qu*il  était  «  grand  menteur  (1), 
et  que  souvent  à  force  de  dire  un  mensonge,  il 
croyoit  enfin  oe  qu'il  disoit  »  (Tailemaot). 
Il  eut  de  Henriette  de  Joyeuse,  veuve  du  duc  de 
Montgentier,  dix  enfants»  dont  sept  fils ,  entre 
autres  :  i/enri  II,  duc  de  Guise  ;  Roger,  che- 
valier de  Malte,  mentionnés  plus  loin,  et  Louis, 
duc  de  Joyeuse.  Parmi  ses  filles  nous  citerons 
Françoise' Renée,  abbesse  de  Montmartre,  et 
Marie,  qni  succéda  aux  biens  de  sa  maison  après 
la  mort  de  son  petit -neveu  François-Joseph 
{voy.  oi*aprèa).  L.  L. 

Cdii.  PetftM,  l^oatenay-Wdreull,  Mém ,  i«^«  série,  t.  L, 
p.  119  et  SIS.  —  Tallemant,  iitttofietlet,  éd.  1840.  In-S», 
t  II,  p.  tS*M.  ^  Satlj,  Uén,  de  Henri  le  (irand,  IBU, 
6  vol.  In  8«.  -  PoUtot,  CoUection  de  Mém.,  fntroa.,  1841- 
1SS4,  !•■«  ftérle,  XX,  182.  -  Hen^ult.  yibrëç.  chron.,  1821, 
Ifl4«:  II.  876,  ete  -  iHseows  reritabte  de  la  déliimmee 
mirâeukuee  4e  M,  h  dmc  de  Guiset  nagnéres  eapLïf  au 
cAcMiMUf  d»  Town  i  Lyon,  1891,  in^s». 

CUISE  (  Louis  m  OE  Lorraine,  cardinal  de), 
frère  du  précédent ,  arciievéque-duc  de  Reims , 
pair  de  France,  né  suivant  les  uns  le  22  janvier 
167Ô  (Meréri) ,  ou  suivant  d'autres  au  mois  de 
nui  lâ86  (Anselme),  mort  le  21  juin  1621.  11 
obtint  en  1  â94  les  abbayes  de  Saint- Denis  et  de 
Montier-en-Der,  et,  sept  ans  après,  celle  de 
Châlis.  On  le  voit  posséder  encore,  vers  1612, 
les  abbayes  de  Cluny,  dé  Corbie,  d'Oixamp  et 
de  Saint'Urbiu  de  Châlons.  Sans  avoir  été  jamais 
sacré,  il  prêta  serment  en  qualité  d'archevêque 
de  Reims,  et  jouissait  des  iiooneors  de  la  pairie. 
Au  mois  de  décembre  1615,  le  pape  Paul  V  le 
créa  cardinal.  Ce  fut  contre  son  gré  qu'il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Son  iiumcur  était 
oelle  d'an  soldati  et  plus  d'une  fois  il  en  donna 
les  preuves.  Un  jour  qu'il  prétendait  conférer  à 
Tan  des  fils  de  madame  des  Kssarts  le  prieuré 
de  La  Cliarité  »  le  duc  de  Nevcrs  éleva  des  diffi- 
cultés. Louia  de  Guise  proposa  de  terminer  le 
différend  par  les  armes,  et  les  deux  adversaii-es 
étaient  sur  le  terrain  quand  le  roi  fit  arrêter  le 
cardinal,  qui  n  fut  mis  à  la  Bastille,  et  de  là  au 
bois  de  Vincennes  pour  quelques  jours  (  Mém. 
deRfolielieu)».  fin  1621  il  suivit  le  lui  dans 
son  expédition  de  Poitou.  Tombé  malade  au 
siège  de  Saint-Jean-d'Angely ,  il  mourut  peu 
après.  Chariotte  des  Ëssarts,  comtesse  de  Ro> 
morantin  et  Tune  des  maîtresses  de  Henri  IV, 
qu'il  épousa,  dit-on,  clandestinement,  le  4  fé- 
vrier 1611,  lui  donna  cinq  enfants,  dont  trois 
fils  :  Charles- Louis  de  Lorraine,  évéquc  de  Con- 
<k>in ,  mort  eo  1663  ;  Achille  de  Lorraine,  comte 
de  iUimorsBtin,  tué  en  Candie,  vers  1648;  et 
Htnri,  chevalier  de  Lorraine,  moit  en  1668.  Ses 
deux  Mies  ftirent  i  Chmlêtte,  abbesse  de  Saint 

,1)  Un  Joût  ii  racofltall  è  quelques  graods  selfrneun 
qall  avait  mw  levrette  laqnelte  eoarant  après  on  lièvre 
se  Jeta  dans  les  ronces;  «  une  ronce  coopa  le  corps  de  la 
levrette  par  le  roillea ,  et  la  parUe  de  devant  alla  happer 
k  lièvre  ». 
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Pierre  de  Lyon,  et  lAuise  de  Lorraine,  mariée,  en 
1639,  à  Claude  Pot,  seif^iear  de  Rhodes. 

Trois  discours  solennels  furent  prononcés  à  sa 
mort,  puis  imprimés  ;  savoir  :  Oraison  funèbre 
du  cardinal  de  Guise,  par  Gabriel  de  Sainte- 
Marie  ou  Guillaume  de  Giffbrt;  Reims,  1621, 
in-8«;  —  Harangue  funèbre  (par  Giffort)  pro- 
noncée à  Venterrement  du  cœur  de  messire 
Louis,  cardinal j  etc.;  Paris,  1621,  in-8^;  ^  La 
Mort  généreuse  d'un  Prince  chrétien,  etc.,  par 
André  Cliavyneau,  de  Tordre  des  Minimes;  Pa- 
ris, 1623,  in-1 2.  Louis  Lacour. 

Richelieu,  Mémoires,  coU.  PeUtot,  fl«  série,  t.  XXII, 
p.  1»  et  100.  —  Mezeray.  ^Ifrégé  ehrotiol.,-  Amst,  not, 
In-ll,  6  vol.  ~  Aiuelme,  HisL  génial.^  t.  II,  p.  88,  88.  — 
Morerl.  Diet.,  art.  barrain». 

*  GUISE  (  François- Alexandre-Paris  os 
LoRRAir«E,  chevalier  de),  frère  des  précédents, 
né  postliume,  en  1589,  mort  en  juin  1614.  Les 
Parisiens,  consternés  encore  de  l'assassinat  des 
Guise  (23  et  24  décembre  1588),  accueillirent 
sa  naissance  avec  un  entliousiasme  supersti- 
tieux. Deslétes  s'organisèrent  et  Tenfant  adopté 
par  la  ville  «  fnst  appelle  Paris,  de  la  grande 
amitié  quMls  portèrent  au  père  (Brantôme).  » 
La  mort  des  de  Luk  Ta  rendu  célèbre.  Le  baron 
deLuz,  vieux  serviteur  de  la  reine,  avait  eu, 
dit-on,  connaissance  des  propos  hostiles  au 
gouvernement  tenus  par  les  Guise  chez  le  duc 
d'Épernon.  Pour  prévenir  une  indiscrétion,  le 
chevalier  de  Guise  le  tua  un  jour  qu'il  passait 
en  carrosse  dans  la  rue  Saint^Honoré  (5  janvier 
1613),  «  sans  lui  donner  le  temps  de  descendre 
et  quand  ce  bonhomme  avoit  encore  un  pied 
dans  la  portière  (Tallemant  des  Réaux).»  On 
prétendit,  pour  justifier  l'agresseur,  que  le  baron 
s'était  vanté  d'avoir  eu  quelque  part  au  drame 
de  décembre  1588  ;  mais  tous  les  mémoires  de 
l'époque  s'accordent  à  regarder  cet  acte  comme 
im  assassinat.  La  reine,  courroucée,  voulut  faire 
juger  le  meurtrier  par  le  parieraent,  puis  «  la 
crainte  que  ce  démêlé  ne  causftt  de  nouveaux 
troubles  l'engagea  de  lui  accorder  sa  gr&oe  et  de 
ne  marquer  plus  de  ressentiment  contre  sa  fa- 
mille (  Mém.  de  Pontchartrain  ).  »  Plasieurs 
jours  après  (31  janvier),  le  chevalier  de  Guise 
donna  la  mort  au  fils  de  sa  victime ,  mais  en 
un  duel  régulier  cette  fois,  et  l'on  fit  silence.  Vers 
le  milieu  de  Tannée  1614,  «  estant  en  un  chas- 
teau  prèsd'Aries,  nommé  Le  Baux,  on  canon... 
auquel  il  voulust  mettre  le  feu,  ayant  crevé, 
un  des  esclats  luy  rompit  la  cuisse,  dont  il  mou- 
rust  aussitost  après!  Cette  fin...  fust  attribuée 
par  beaucoup  de  gens  à  un  jugement  de  Dieu 
pour  le  sang  des  deux  barons  de  Luz  qu'il  avoit 
respandu  {Mém.  de  Fontenay-Mareuil).  u  Selon 
Tallemant ,  «  il  étoit  brave,  beau,  bien  fait  et  de 
bonne  mine,  et  quoiqu'il  eût  Tesprit  fort  court, 
sa  maison,  son  air  agréable,,  sa  valeur  et  sa 
bonté  (car  il  étoit  bienfaisant)  le  faisoient  aimer 
de  tout  le  monde.  »  Louis  Lacodr. 

Brantôme .  P'U  de  M.  de  C.uifte  le  Grand.  —  Talle-   1 
manl  des  Réaux,  Historiettes  (éd.  1810,  lo-lS),  t.  II,   I 


p.  M-31.  -  Cardinal  de  l\lcliellea,  Mém,,  coll.  PeUtot, 
f«  »érfe.  t.  XXI  bts,  p.  15f  et  SOI  ;  t.  XVII.  p.  ]».n  et  U; 
t.  XX,  p»  1  ;  l^e  série,  t.  L.  p.  80»-f09  et  148. 

GUISE  [Louise- Marguerite  de)  ,  S(rur  i\f> 
précédents  et  princesse  de  Conti.  Voy.  Comi. 

GUISE  {Henriette-Catherine  de  Jo\ixse, 
duchesse  de).  Voy.  Joyeuse  (  Henriette-Calke- 
rincDE). 

GUISE  (  Henri  //de  Lorraikb,  dnqoiènie 
duc  de  ),  prince  de  Joinville  et  comte  (/'£»,  na- 
quit à  Blois,  le  4  avril  1614,  de  Charles,  qua- 
trième duc  de  Guise,  et  d'Henriette  de  Joueuse, 
duchesse  de  Montpensier,  et  mourut  le  2  juin 
1664.  On  le  destina  dès  sa  naissance  à  TÉglUe. 
A  douze  ans  il  possédait  neuf  abbayes  ;  à  quioie 
il  devint  archevêque  de  Reims.  La  mort  de  son 
frère  aîné ,  le  prince  de  Joinville ,  et  celle  de  soq 
père,  survenue  peu  après  (1639-1640),  luî(ia- 
mirent,  en  le  faisant  duc  de  Gnise,  de  quitter 
un  état  qu'il  détestait.  Beau,  chevaleresque  et 
d'humeur  aventureuse  (1),  «  c'estoit,  dit  ma- 
dame de  Motteville,  le  véritable  portrait  de  nos 
anciens  paladins  ».  Ses  nombreuses  galanteries 
l'ont  rendu  célèbre.  Aimé  d'Anne  de  Gonza^e, 
fille  du  duc  de  Mantone ,  il  Tabandoona  bros- 
quement,  et,  sans  sujet,  se  jeta  dans  le  parti  du 
comte  de  Soissons,  puis  s'enfuit  à  Broxelles, 
où ,  le  1 1  novembre  1641 ,  il  épousa  Honorée  de 
Glimes,  fille  de  Geoffroy,  comte  de  Grimbert, 
et  veuve  d'Albert-Maximilien  de  Hennin ,  comte 
de  Bossut  La  condamnation  capitale  prooooc^ 
contre  lui  par  le  parlement  de  Paris  le  cootrai- 
gnit  à  séjourner  longtemps  en  Allemagne.  Après 
la  mort  de  Louis  XIII ,  il  revint  en  France, 
«  dégoûté  de  sa  femme  »,  dont  il  avait  dissipe  la 
fortune.  Une  passion  violente  Teotraina  bieoUt 
vers  mademoiselle  de  Pons ,  fille  d'honneur  de 
la  reine.  Il  se  mit  en  tète  de  Tépouser,  et  «  Toq 
parloit  de  ce  mariage  comme  s'il  n'eût  jamais 
été  marié  ».  Cette  fantaisie  ne  Tempècba  point 
d'aller  prendre  part ,  en  qualité  de  voloataire, 
aux  campagnes  de  1644  et  lf»4ô.  Il  y  montra  uue 
témérité  aussi  stérile  qu'éclatante,  puis  repanil 
k  la  cour,  toujours  amoureux ,  et  cette  fois  dé- 
cidé à  rompre  son  union  avec  la  comtesse  de 
Bossut  Le  tribunal  de  la  Rote,  auquel  il  s'a- 
dressa ,  traînant  Taflaire  en  longueur,  il  se  rendit 
à  Rome  dans  l'espoir  que  sa  présence  briserait 
tous  les  obstacles.  Son  attente  fut  trompée.  Ma- 
demoiselle de  Pons ,  inquiète  d'un  éloignecMot 
prolongé,  pressa  son  retour  par  des  lettres 
multipliées.  Il  allait  obéir  (jbillet  1647),  quand 
il  apprit  de  mariniers  napolitains  que  le  peuple 
de  Naples  s'était,  à  la  voix  de  Mazaniello,  soulevé 
contre  les  Espagnols.  L'idée  lui  vint  alors  qu'avec 
son  épée,  son  nom,  et  le  Souvenir  brûlant  en- 
core des  prétentions  de  sa  maison  au  royaume 

(1)  Noos  ne  parloot  pas  de  ton  daei  avec  le  deroier 
ûcs  Colignj,  quil  (àut  placer  i  cette  époque^  et  qui  fut 
loin  d'avoir  llmportaHcc  que  certains  écrivains  trop  fa- 
Utlstes  ont  voulu  lut  attribuer.  CottRoy  eiplra  bien  plu- 
tôt de  chagrin  que  det  soltes  de  aa  bleaaufe  (is  dcccai- 
bre  1643 }.  (L.  L.) 
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deNapïcs,  ii  pourrait  conquérir  an  trône  et 
l'offrir  à  sa  maltresse.  Il  communiqua  son  projet 
à  la  cour  de  France  ;  on  Tencouragea.  Le  13  d(^- 
cembre  1617  il  quitta  Rome,  suivi  de  vingt- 
deux  personnes,  et  n'emportant  avec  lui  que 
quelques  barils  de  poudre  et  plusieurs  milliers 
de  pistoles.  Son  passage  sur  une  simple  felou- 
que ,  à  travers  Taimée  navale  de  don  Juan ,  ré- 
Tèie  une  surprenante  audace.  Les  Napolitains 
le  reçurent  comme  «  un  Dieu  cscliappé  de» 
flots;  »  on  brûla  de  renceos  «  au  nez  de  son 
cheval  (1)  ».  Henri  de  Guise  se  crut  roi.  Il  écri- 
vit à  la  cour  en  langue  napolitaine,  comme  sll 
eùl  traité  de  puissance  à  puissance ,  et  posa  sur 
ses  armes  la  couronne  fleurdelisée  des  anciens 
monarques  de  Sicile  *,  on  prétend  qu'il  chargea 
le  duc  de  Brancas  d*épouser  mademoiselle  de 
Pons,  avec  une  procuration  écrite  au  nom  «  de 
Henri  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  Naples  ». 
Mais  ses  galanteries  imprudentes ,  les  rivalités 
de  la  noblesse ,  le  manque  de  secours,  son  atti- 
tude de  souverain  diez  un  peuple  qui  croyait 
accueillir  en  lui  renvoyé  de  la  France,  ruinè- 
rent rapidement  son  crédit  Durant  une  sortie 
qa'il  fit  pour  introduire  un  convoi  dans  Naples, 
on  livra  la  ville  aux  Espagnols.  Il  tenta  de  ren- 
Irer,  et  fut  pris  (6  avril  1648  ).  Transféré  en  Es- 
pagne, il  y  demeura  prisonnier  plusieurs  années. 
Le  prince  de  Condé  demanda  sa  liberté  en  1651, 
et  l'obUnt  le  3  juillet  1652,  par  une  lettre  du  roi 
d^Espagne,  ainsi  conçue  ;  «  Monsieur,  la  pré- 
sente est  pour  vous  donner  avis  qu'à  votre  ins- 
tance j'ay  consenti  que  le  duc  de  Guise  retourne 
en  France  ;  et  je  laisse  à  votre  discrétion  de  rem- 
ployer à  ce  que  vous  jugerez  digne  de  lui.  » 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  d*août ,  Henri 
de  Guise  était  à  Bordeaux.  H  publia  aussitôt  et 
répandit  à  profusion  une  pièce  où  il  annonçait 
et  sa  délivrance  et  sa  réunion  aux  ennemis 
de  la  cour  et  de  Mazarin.  Deux  mois  après  il 
trahit  cette  cause,  et  rentre  à  Paris  avec  le  roi 
{il  octobre).  H  se  trouva  remplacé  dans  les 
bonnes  grftc^  de  mademoiselle  de  Pons  par 
son  propre  écuyer,  de  Maticome.  Une  accusa- 
tioo  de  vol,  qu*il  eut  le  mauvais  goût  d'intenter 
à  sa  maltresse  pour  se  venger,  le  couvrit  de  ridi- 
cule. Sur  ces  entrefaites ,  plusieurs  lettres  lui 
persuadèrent  que  le  peuple  napolitain  le  dési- 
rait. Une  flotte  fut  mise  à  sa  disposition.  11 
partit  de  Toulon  en  octobre  1654,  vint  débar- 
quer à  Castel-a-Mare ,  s'empara  de  la  ville  et 
du  château  ;  mais  il  ne  put  s'y  maintenir,  et  se  vit 
contraint  de  regagner  la  mer.  A  son  retour  on 

(1)  D'autres  excentricités  avalent  eu  Ben  en  son  ab- 
vnoe.  Dépota  onze  an«  Mfgnard  habtUlt  Rome  ;  en  paa- 
ttntpar  ceUe  »«lc,  Henri  de  Galse  avait  sollicité  du  grand 
•rtlsie  llionnenr  d'Inspirer  «on  pinceau  :  une  excellente 
toU<>,  sortie  des  mains  de  Mlgnard.  fat  envoyée  i  Naples. 
"  l'ts^érance  dont  le  peuple  fut  flatté  de  posséder  dans  peu 
«>«  dérenf^cur  fit  rendre  à  ce  portrait  une  espèce  d'hon»- 
înagc.  Jusque  11  que  Ips  feramcn  se  mettaleat  d  genoux 
•  n  liî  regïrdant ,  et  v  faUatent  toucher  leur»  chapelets  ».. 

{fie  de  Mignard,  mumtvM  de  ricole  des  Beaux- 
arts.) 


le  nomma  grand-cbambellan.  Les  fêtes  brillantes 
de  Louis  XIV,  qu'il  dut  diriger  en  cette  qualité, 
lui  permirent  de  se  livrer  encore  à  ses  goilts 
chevaleresques.  Il  parut  avec  éclat  dans  une 
course  de  bague  en  1655,  et  conduisit  Tun  des 
cinq  quadrilles  du  fameux  carrousel  de  1662. 
Depuis  on  n'en  parie  plus.  Tallemant  a  tracé  de 
lui  le  portrait  suivant  :  «  H  a  la  mémoire  excel- 
lente; son  grand  jugement  ne  Tempèche  pas  d'en 
avoir  beaucoup.  Il  sait  quelque  chose,  a  de  l'es- 
prit, dit  les  choses  agréablement,  n'est  pas  mé- 
chant, a  de  la  générosité,  ducceur,  et  est  fot*t 
civil.  C'est  dommage  qu'il  est  fou.  »  Voici,  enlin, 
son  épitaphe  satirique,  telle  que  nous  l'a  con- 
servée Jean  Mégret;  elle  dit  toute  sa  vie*. 

Sans  le  nommer  vous  le  pouvez  connolstre  : 
Prince  acoUt,  archevesqne  amoureux, 
Mari  sans  femme  et  bien  fascbë  de  l'estre. 
11  vtent  en  cour  ponr  se  faire  parolstre 
Et  s'élever  an  nombre  des  nepveux. 
Rome  ne  vent  le  dispenser  des  vœux , 
Et  le  remet  aux  censures  d'un  pre^tre. 
Il  quitte  Dieu, sa  matstresse  et  son  roy. 
Trompe  nn  grand  prince  en  luy  donnant  sa  îoj , 
Et  pour  monstrer  où  sa  rage  l'emporte , 
Dans  le  conseU  11  conclud  à  sa  mort 
Après  ce  coup.  Jugez  si  l'on  a  tort , 
En  le  voyant,  de  loy  fermer  la  porte. 

Henri  de  Guise  mourut  sans  postérité.  Son 
neveu  Louis- Jo.seph  (voy.*  ci-après)  recueillit 
sa  succession.  Il  laissa  des  mémoires  sur  sa 
première  expédition  de  Naples,  qui  furent  publiés 
après  sa  mort  par  Saint-Yon,  son  secrétaire, 
sous  le  titre  de  :  Mémoires  de /m  M.  le  duc 
de  Gtiise,  contenant  son  entreprise  sur  le 
royaume  de  Naples  jusqu'à  sa  prison  ;  Paris, 
1668,  in-4'';  Cologne,  même  année,  2  part., 
in-I2;  ibid.,  1069,  2  tom.  en  1  vol.  pet.  in-12; 
Paris,  1681,  in-12;  Amsterdam,  1703,  2  part. 
in-12.  Un  nommé  Sainte-Hélène,  dont  le  frère, 
I  employé  par  le  duc ,  est  maltraité  dans  ces  Mé- 
,  moires,  prétendit  qu'ils  étaient  l'œuvre  de  Saint- 
Yon.  Cette  opinion  est  sans  fondement  (Jotirnai 
I  de  Trévoux,  décembre  1703,  art.  210).  Esprit 
de  Raymond  de  Mormoiron,  comte  de  Modène , 
;  qui  s'attacha  au  duc  de  Guise  et  le  suivit  à  Na- 
■  pies,  a  composé  sur  cette  première  expédition 
'  un  écrit  fort  estimé ,  sous  le  titre  de  :  Histoire 
des  Révolutions  du  royaume  et  de  la  ville  de 
JSaples  ;  en  trois  parties,  dont  la  première  fut  pu- 
bliée en  1665;  les  deux  autres  parurent  en  1667 
(Paris,  3  vol.  in-12 ).  On  réimprima  cet  ouvrage 
en  1663,  et  une  édition  en  a  été  donnée  par  le 
marquis  de  Fortia;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8". 
Enfin,  on  possède  une  relation  de  la  deuxième 
expédition  de  Naples  imprimée  séparément,  dans 
un  recueil  historique,  Cologne,  1666,  in- 18,  et 
publiée  sous  ce  titre  :  Suite  des  Mémoires  de 
Henri  de  Lorraine,  ou  relation  de  ce  qui  s'est 
passé  au  voyage  de  Naples  en  1654;  Paris, 
1687, in-12. 

Louis  Lacour. 
M™*  de  Motte  villes  Mémoires,  coll.  Petltot.  «•  série, 
XXXVII,  p.  60  rt  807.  -   I.'sitbé  Arnauld,  ilf^moiras, 
tbld.,  XXXIV,  «e-îc5    -   .Monglat,  3fdmofr«s,  Ibld.» 
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XI.IX.  Md-aN.  *-  TiileflMot  «M  fUîaui,  Historiette, 
éd.  MoDoterqu^.  tSM»  t.  VU,  p.  ui-ltl.  —  IVotiee  sur 
le  duc  de  Cnisf,  coll.  Petitot,  I*  K^rie,  LV,  p.  ^-es.  - 
Dtic  de  SalDt-AIffnao,  Éloge  du  duc  de  (tuiu,  tbid., 
p.  65-67.  ^  Mémoires  du  due  de  duise,  Ibid.  -•  La  rela- 
linu  nriKlnalc  du  Carrousel  de  1661.  coMcrvée  à  la 
bi'ui.  piibl..  de  Versailles,  Inifol.,  et  notre  article  Guise 
(  Varie  i>;  ]. 

*  GiTisR  (  Roger  de  LoftRAiHc,  ehevalier  m), 
frèi-e  du  précédent,  né  le  21  man  1624,  mort  à 
Cambray,  le  A  septembre  1063.  A  l'Aee  de  TÙigt 
ans,  il  servit  eu  siège  de  GravelInM.  En  (649  oa 
le  voit  se  mêler  aux  factions  qui  signalèrent  la 
régence  d'Anne  d'Autriche.  Uo  reTus  qu'il  sabit 
à  propos  d'une  abbaye  fut  caoae  d'une  sdssion 
entre  Mazarin  et  lui  :  «  De  ce  pas,  Il  alla  faira 
offre  de  son  service  et  de  son  amitié  à  M.  le 
Prince,  qui  le  reçut  avec  joie.  »  Une  réooocilia- 
tion  eut  lieu  ;  car  la  vedie  du  jour  des  Rois  de 
Tannée  1651  il  soupait  cliei  le  cardinal  avec  le 
roi  et  le  duc  d'Orléans.  «  Là,  s'aoimaot  tout  de 
bon ,  il  commença  de  chanter  des  chansons  qu'on 
avoit  faites  contre  le  duc  de  Beaufort,  et  dit 
tout  haut  qu'il  falloit  jeter  le  4:oadjuteur  par 
les  fenêtres  (M*^  de  Motteville).  »  Ga  <liscours, 
traité  «  d'illustre  »,  mit  un  moment  le  clievaiier 
de  Lorraine  û  la  inodi\  Queues  mois  a|)rc^  il 
expirait  d'une  Uèvrc  continue.  L.  I^. 

M»"  de  Molleville,  Mémoires,  coll  Pflltol,  l>^  série, 
t.  XXXVIU,  p  S5-,  cl  t.  XXXIX.  p  111-lH.  -  Mercure 
franeotty  depuis  raani>e  icio.  —  Mictiel  La  Vanear^  Uis  - 
toiredu  Rignoée  loties  Xlli  ;  Aquterdaw»  4720,  U)  vdJ. 
in-is.  ~  Anselme,  tlist.  gén^y  t.  III.  p.  408. 

criSB  {Honorée  de  GUmes,  comtesse  de 
Bossut,  puis  duchesse  de}.  Voff,  Glimes  (//o- 
norée  de). 

*  GUISE  (  Louis  •  Joseph  w  Lorbaine  , 
sixièaae  dijc  de)  ,  duc  de  Joyeuse  c!t  d^Angoti- 
Une,  naquit  le  7  août  1650,  deLoois  de  Lorraine, 
duc  de  Joyeuse,  et  4«  Françoise-Marie  de  Valois 
d'Angoulême,  et  mmmi  à  Pans,  le  30  juillet  1 67 1 . 
n  recueillit,  en  1644 ,  la  successioo  de  son  oocle 
Ueori  If  de  Lorraiiie,  cinqoiènte  4qc  de  Guise, 
décade  sans  enCuits,  ei,  vers  1667,  épousa  Éli- 
sahetli  d'Orléans,  duchesse  d'AJen^oo,  RUe  puî- 
née de  Gaston  de  France,  duc  d^Orléans,  dont 
il  eut  jjn  fils,  mort  en  bas  Age;  sa  courte  exis- 
tence est  sans  intérêt  Toutefois,  nous  trouvons 
quelques  li^es  sur  lui  dans  les  Mémoires  de 
M""  de  Monipensiar.  «  M,  4e  Guise,  y  lisons- 
Bans ,  n'osoit  rien  faire  sans  U  conj^  de  M""  de 

'  Guise  (Marie  die  Lorraine,  «pur  de  Henri  II , 
cinquième  duc  de  Guiâe)  ;  il  ayoit  été  élevé  dans 
celte  fioumissioB,  qui  lui  donnoit  un  air  ridicule 
dans  le  moAde.  Qn  dJsoît  j^'û  n'osoit  parler  à 
madame  sa  Cenune  sans  lui  en  avoir  demandé 
la  permission.  »  Afrès  quatre  ans  de  mariage, 
il  mourut  de  la  ^tite.  vérole.  L.  L. 

M"«de  MonU>enaler,  Mémoires,  coll.  PciUol.  »•  séru'. 
XLllI.   p.  jr.  -  Annelrqe,  Ifist.  génial.,  t.  III.  p.  4W. 

nriSB  (  Elisabeth  d'Orli^.ws,  duchesse 
d'AusNÇon  et  de),  née  vers  1652,  de  Gaston  de 
France,  duc  d'Orléans,  morte  le  17  mars  1696. 
Kn  4667,  rUe  épousa  Louis -Joseph  de  Lorraine, 
ahriènw»  d«c  ^  Gaise ,  dont  elle  eut ,  au  mois 


d'août  1670,  Françoia^oaepb  de  Lorraine,  se^- 
tiènoe  et  dernier  duc  de  Guise.  Quand  son  mari 
fut  atteint  de  la  petite  vérole  qui  le  devait  em- 
porter, elle  s'enferma  quatorze  jours  auprè»  de 
lui  sans  craindre  la  contagion,  et  reciieillil  son 
dernier  soupir  {juillet  1671).  L'éducation  de  «oa 
fils  occupa  dès  lors  tous  sas  instants.  Quatre  au 
plus  tard  le  jeune  duc  suivit  son  père  au  tom- 
beau. Élisabetli  demanda  des  fxmsolations  à  h 
solitude.  Chaque  jour  elle  se  retirait  plusieurs 
be*ires  dans  ses  appartements,  et  priait.  Au  de- 
hors ,  ses  moments ,  comme  sa  fortune,  étaieal 
consacrés  au  soulagement  dM  pauvres.  Aii» 
lit-ella  iipsqii'à  sa  mort.  Ses  funérailles  ne  res- 
semblèrent point  à  celles  d'une  princes.se  :  elle 
Tooiot  les  cérémonies  en  usa|^  pour  les  tilles  de 
Sainte-Tliérèse.  Par  testament  son  palais  d'A- 
lonçon  fut  destiné  à  servir  d'hôpital.  Les  troi» 
oraisons  funèbres  prononcées  i^  cette  oocastoo 
ont  été  imprimées  >  Oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse de  Guist ,  prononcée  dans  réglise  dt 
Chartres,  le  12  trui»  1606,  pai*  Marécbaux; 
Paris,  1697,  in-4°;  —  Çraison  funèbre  pro- 
noncée dans  Véglise  dé  V hôpital  d^AlençoUy 
le  ii  mai  1696, par  In  P.  Yérotbée  (1}  de  Mût- 
tagne,  capucin;  Alençoo,  1696,  in  12;  —  Orai- 
son funèbre  prononcée  dans  V église  de  IHotre- 
Dame  d'Alençon,  par  le  P.  de  La  Hoe,  jésoile; 
Alençon,  1696,  ia-13.  Louis  LACoca. 

Anseline,  Hist.  géneal..  t  Ul,  p.  M». 

*  «fJiSB  {François- Joseph  de  LoasusiE, 
septième  et  dernier  duc  ne),  priace  de  Jotu- 
mlle,  due  d'Alençon ,  de  Joyeuse  et  d^Angou- 
léme ,  tonUe  d'Aleth  et  pair  de  France ,  ar  k 
28  août  1670,  de  Louis- Joseph  de  Lorraine  et 
dÉlieabcth  d'Orléans,  dncliesse  d'Alençoo. 
mort  an  palais  d'Orléans  dit  d0  rjuxembonro,  U 
16  mars  1675.  Après  hii,  rhéritag^  des  buise 
tnmha  entre  les  naakis  de  Marie  de  Mrraine, 
scenr  de  Henri  II  de  Lorraine,  c'mquièiue  doc 
de  Guise.  t*-  ^ 

«ioréri.  Craaâ  fiktS.  hm^  *rt.  lAfrraine.  -  Aasda;, 
Uist.  çéndal.,  m>  m^ 

"^  en  fiB  (  Mar¥  ifi  Uxrraxne ,  dudiesse  w }, 
dite  nuidemmelte  de  Guise,  princesse  de  Join- 
ville  ei  duchesse  de  Joyeuse,  naquit  le  i&aoW 
1615,  ée  Chaj'lcs  de  Lorraine,  quatrième  dnc 
de  Guise  et  d'Henriette  de  Joyeuse,  comtesse 
du  IkHichage,  et  mourut  à  Paris,  le  3  mars  16S8. 
Ij  uiort  de  son  petit-neveu,  François-jOî^f* » 
la  fendit  hérilière  des  litres  et  de  la  fortune  de 
Guise  (1C7Ô).  Son  testament,  fait  le  6  février 
1666,  donne  une  idée  de  ses  revenus.  Oo  ; 
trouve  un  legs  de  150,000  livres  à  l'abbaye  dp 
Montmartre  pour  vingt  demoiselles  de  lOTom, 
de  Bar  et  de  ses  terres,  «t  un  autre  de  iQO^ 
devant  servir  à  fonder  un  séminaire  de  Home 
^*eii4ttehoiMne«  originaires  des  mêmes  localités. 
KIc  laissait  encore  au  file  du  duc  de  Lorraine,  ^w 
porterait  le  nom  de  Guise,  une  rente  de  3h,0W  I. 

(n  Bt  ooQ  Doreiàée^coaime  ronl  écrit  A  tort  goelqurs 
bloRraphcs. 
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qu'elle  po»séd«ii  «ui-  le$  gtbeUes  du  Languedoc. 
tJifiD,  chacune  àe&  demoiselles  de  Llsie- Bonne 
devait  recevoir  100,00^)  I.  si  elles  ne  se  mariaient 
pas,  etc.  Par  un  codicille  du  28  février  1688,  elle 
nomma  les  administrateurs  de  Thôtel-Dieu  de 
Paris  ses  exécuteurs  testamentaires  (1).  Quel- 
ques années  auparavant  elle  s'était  vue  au 
moment  de  ne  posséder  plus  un  seul  bijou. 
Henri  de  Guise,  dont  elle  n'avait  pas  approuvé 
l'amour  pour  M^^*  de  Pons,  accourut  chez  elle 
uo  jour  9  réclamant  toutes  les  pierreries  de  la 
maison  qui  lui  appartenaient;  il  y  en  avait  pour 
200^000  1.  Apfès  une  courte  résistance,  elle  les 
lui  promit ,  moins  un  collier  qu^elle  avait  Thabi- 
tude  de  porter.  11  Texige,  elle  allait  le  détacher, 
quand  le  pauvre  amoureux ,  par  une  de  ces  lu- 
bies qui  lui  étaient  si  familières,  la  quitta  pour 
un  futile  motif,  et  ne  lui  parla  plus  de  rien.  Marie 
de  Lorraine  mourut  sans  altian(«,  ayant  refiisé  la 
main  du  roi  de  Pologne,  WJadislas  VU.  On  vantait 
la  sagesse  de  sa  conduite  :  elle  vivait  en  effet 
»ns  luxe,  tantôt  à  l'hôtel  de  Guise ,  tantôt  au 
rouvent  de  Montmartre,  qu'elle  aflectionnait  et 
où  elle  désirait  être  inhumée.  Les  discussions  re- 
ligieuses lui  étaient  chères ,  et  sur  ce  sujet  elle 
écrivit  de  nombreuses  lettres,  que  Ton  conserve 
aujourd'hui  à  la  Bibliotlièque  impériale. 

Avec  Marie  de  Lorraine  s'éteignit  l'illustre  md- 
liOD  des  Guise.  On  vendit  peu  après  aux  Rohan- 
Soubise  l'auden  hôtel  de  la  famille,  qui  avant  de 
passer  dans  les  mains  de  François  de  Guise  avait 
appartenu  au  connétable  de  Clisson.  Avec  les 
dépendances,  c'était  un  immense  enclos  borné 
par  les  rues  du  Chaume ,  des  Quatre- Fils,  Vieille- 
do-Tempte  et  de  Paradis.  De  nombreux  et  su- 
perbes bâtiments  y  avaient  été  construits  jadis 
par  les  maisons  de  Laval  et  de  La  Roche-Guyon, 
auxquelles  on  les  avait  achetés.  Les  Soubise 
changèrent  complètement  la  physionomie  de  ces 
édifices  par  de  nouvelles  constructions  :  c'est 
aujoordliu!  le  Dépôt  des  Archives  de  France. 
La  porte  de  l'École  des  Chartes ,  en  face  la  rue 
de  Braque ,  date  seule  d'une  époque  reculée  :  les 
annes  des  Guise  y  brillent  encore,  comme  il  y 
a  trois  siècles.  Louis  Lxcouk. 

Mi>«  de  Montpensier,  Mémoires,  coll.  Peiltot,  «•  sert*, 
XU11,  tn.  ->  Àlnellll^  UUt,  gêmtU,  III.  488.  —  Mureri, 
mu.kui.,  art  LorrainB.  -  Correspondance  manus- 
crite de  Marie  de  l>orratne,  À  la  Bibl.  imp  —  Invpntmre 
après  décès  de  Mu«  der.utst,  tns>.,  anx  ArohiTes  de  l'État. 

«VISE.  Vûy.  GtJise. 

«UisnÉB  (  iV ) ,  iiiBlhéYi>«ttcieH  français , 

mort  en  17  iS.  IMscrple  de  Yarignon,  qui  le  fit 
admettre  en  170^  au  noirfcre  des  é4èves  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  ri  fut  appde  à  faire  partie 
^e  eette  société  en  1707,  à  fa  place  de  Carré, 
tomme  mécamcicai  pensionnais.  En  1704,  il 
piAtta  dans  les  Mémoires  de  cette  Académie 
«ne  Manière  générale  de  déterminer  géome- 
triquemefit  le  fwfer  d'une  lentiîie  formée 

(1)  L*  pifiptrt  ûc*  tetrps  tTovenant  fle  «a  xaccesston 
Vassèrfnt  a  sa  iitéct-,  ui.iUiMiioHHIe  4t  Muntptwiier,  «t  â 
»*  pr.iice-isc  ae  (.onUé^  «IcHcendinte  du  duc  dr  Maycime. 
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par  lieux  courbes  quelconques,  de  même  ou  de 
différente  nature ,  telle  que  puisse  être  lu 
raison  de  la  réfraction ,  el  de  quelque  ma- 
nière que  puissent  tomber  les  rayons  de  lu- 
mière sur  une  des  faces  de  cette  lentille , 
c'est-à  dire  soit  qu'ils  y  tombent  divergents , , 
parallèles  ou  convergents.  En  1705  parut  à 
Paris  la  première  édition  de  son  Application  de 
V Algèbre  à  la  Géométrie^  ou  méthode  de  dé- 
montrer par  l'algèbre  les  théorèmes  de  géo- 

>  métrie ,  et  d'en  résoudre  et  construire  tous 
les  problèmes.  Aucun  libraire  ne  voulut  courir 
le  risque  de  Timpression  de  cet  ouvrage,  et  ce 
fut  un  des  amis  de  Tauteur  qui  en  fit  les  frais. 
Le  livre  fut  apprécié  cependant,  et  une  seconde 
édition,  in-4°,  parûtes  1733,  avec  des  corrections 
nombreuses.  Une  autre  édition,  in-4°,  parut 
encore  en  1753.  Guisnée  a  de  plus  fait  impri- 
mer dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces :  Observations  sur  les  méthodes  de  maxi- 
mis  et  minimis,  oit  Von  fait  voir  l'identité 
et  la  différence  de  celle  de  V analyse  de^  in- 
finiment petits  avec  celles  de  MM.  Fermât 
et  Jlude  {{70^);  — Théorie  des  Projections, 
ou  du  jet  des  bombes ,  selon  Vhypothèse  de 

,  Galilée  (1707);  —  Sur  les  Courbes  de  la  plus 
vite  descente  (1709).  J.  Y. 

Mootttcla,  aut.  des  MaUum,,  t.  Jl,  p.  i<$9.  -  Quc'rard, 

'  Ijo.  France  Utléraire. 

*  GUiTART  (Pierre),  peintre  espagnol,  pro- 
bablement d'origine  française,  né  en  Catalogne, 
vers  1540.  De  1576  au  2  août  1579,  il  |)eignit 
pour  la  cathédrale  de  Reuss  six  grands  t;i- 
bleaux  à  l'huile,  représentant  des  traits  de  la 

.  vie  de  saint  Pierre.  Ces  peintui*es  sont  aussi 
remarquables  par  la  composition  que  par  l'exé- 
cution. 11  est  fâcheux  que  ïes^  autres  (ouvres  de 
ce  peintre  soient  demeurées  inconnues.  Pout-ôtre 
ont-elles  été  attribuées  k  quelqu'un  de  ses  con- 
temporains. A.  OK  L. 
p.  QuUllel.  /dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

*  criTEfty  abbé  de  Saint-Loup  à  Troyes, 
depuis  Fan  1153  jusqu'à  l'an  1197;  il  est  auteur 
d'une  petite  histoire  de  son  monastère  publiée 
par  Nicolas  Camusat,  dans  son  P rompt uarium 
Aîitiquitatum  Tricassinaj  Diœcesis  ;  Troyes, 
1610,  in-8".  G.  B. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XV,  p.  S8l. 

GUITON  (Jean),  amiral  et  maire  de  La  Ro- 
chelle, né  dans  cette  ville  «  où  il  fut  baptisé,  le 
2  juillet  1585,  et  où  il  mourut,  le  15  mars  1654, 
appartenait  à  une  famille  qu'on  y  trouve  étabUe 
dès  les  premières  années  du  seizième  siècle.  Son 
grand-père,  Jacques,  écuyer,  sieur  de  La  Valade, 
mort  le  27  septenUire  J584»  échevin,  était  du 
corps  de  ville  en  1568.  Il  fut  nommé  juge  con- 
sulaire en  1571  et  maire  en  1575,  en  récompense 
vraisemblablement  de  sa  ouoduite  pendant  le 
siège  mémorable  de  1573.  Son  ûls  aîné,  Jacques 
le  jeune,  qui  prit  à  la  mort  de  son  père  le  titre 
de  sieur  de  La  Yalade,  né  en  1545,  mort  le 
5  mai  1607,  était  entré  au  corps  de  ville  en  1573, 
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ot  fut  choisi  en  1581  pour  être  trésorier  de  la 
commune.  Nommé  échevin  le  20  octobre  1584, 
et  co-élu  en  1585,  il  devint  maire  en  1586,  et  fut, 
en  février  1593,  Tun  des  six  députés  désignés 
par  le  conseil  pour  aller,  au  nom  de  la  ville, 
saluer  Henri  IVàSaumur.  Jean,  sieur  de  L'Hoa- 
meau ,  né  en  1547,  mort  en  1608,  frère  puîné  du 
précédent,  le  remplaça  comme  édievin  en  1584 
et  comme  maire  m  1587.  La  mairie  des  deux 
frères  fut ,  comme  celle  de  leur  père,  tourmen- 
tée par  les  guerres  de  la  Ligue;  ce  fût  sous 
Tadministration  de  Jacques,  en  1586,  que  les 
Rochellois  tentèrent  de  fermer  le  port  de  Brouage, 
refUge  des  vaisseaux  du  roi ,  en  faisant  couler  à 
son  entrée  vingt  navires  chargés  de  pierres, 
«  (l&cheux  accident,  qui  fut  la  cause  primitive  de 
la  détérioration  de  ce  port  »,  dit  le  P.  Arcère, 
et  cause  indirecte»  aurait-il  pu  ajouter,  de  la 
digue  qui  fut  s!  funeste  à  La  Rochelle.  Jean  mé- 
rite de  fixer  l'attention  non-seulement  parce 
qu'il  fut  le  père  de  notre  Guiton ,  mais  plus  en- 
core en  raison  des  services  qu'il  rendit  pendant 
son  administration.  Il  fit  entièrement  réparer 
les  fortifications  de  la  ville,  releva  le  bastion  de 
l'Évangile,  foudroyé  pendant  le  siège  de  1573, 
commença  le  fort  de  Saint-Nicolas ,  et  procura, 
fiar  l'ordre  qu'il  mit  dans  les  finances,  les 
moyens  de  payer  les  dépenses  occasionnées  par 
CCS  travaux,  de  libérer  la  yille  de  nombreuses 
dettes  et  de  recouvrer  plusieurs  revenus,  enga- 
gés par  ses  prédécesseurs. 

Jean  Guiton,  après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  de  La  Rochelle,  fut  employé  dans  la 
maison  de  commerce  de  son  père,  et  il  fit 
pi-obablement  quelques  voyages  maritimes  de 
H^OO  à  1610.  Or,  comme  pendant  cette  période 
de  temps  il  n'y  eut  pas  de  guerre,  et  que  la 
ville,  protégée  par  Sully  et  par  l'édit  de  Nantes, 
vivait  en  paix  et  se  livrait  avec  sécurité  au  com- 
merce ,  il  est  permis  de  croire  que  les  expédi- 
tions de  Guiton ,  s'il  en  fit  quelques-unes,  eurent 
un  caractère  exclusivement  commercial  et  non 
belliqueux,  comme  le  prétend  Pontis,  qui,  cédant 
k  son  penchant  pour  l'exagération,  lui  attribue 
maintes  conquêtes  douteuses.  Quant  à  Tinter- 
yalle  qui  s'écoula  de  1610  à  1621,  Guiton  semble 
l'avoir  passé  à  La  RfXîlielle,  dont  il  était  un  des 
principaux  armateurs.  Comme  il  avait  peu  de 
fortune  patrimoniale ,  il  dut,  pour  y  suppléer, 
faire  d'autant  plus  d'affaires  que  dès  1619  il 
avait  déjù  cinq  filles  issues  d'un  premier  ma- 
riage, et  qu'il  lui  fallait  beaucoup  travailler  pour 
élever  et  entretenir  cette  famille.  Investi  de  la 
confiance  de  ses  confrères.  Il  avait  bien  été 
nommé  par  eux,  le  20  mai  1620,  aux  fonctions 
de  juge  consul  ;  mais  rien  n'avait  encore  présagé 
en  lui  l'homme  (H)litique  lorsque,  bientôt  après, 
le  négociant  pacifique  fit  place  à  l'échcvin  pa- 
triote et  à  l'amiral  intrépide. 

Louis  Xm  s'étant  décidé,  en  1621,  à  investir 
La  Rochelle  par  terre  et  par  mer,  le  corps  de 
tille  donna  commission,  le  22  août,  à  Guiton  et 


à  Jacques  Ozanneau ,  pair,  de  rassembler  le  pb 
de  navires  possible,  et,  le  5  septembre, il  nomma 
Guiton  amiral  de  la  flotte  rocbeUoige,  composée  de 
seize  navires  seulement.  Quoique  ces  navireg  œ 
fussent  armés  que  de  90  canons, ils  attaquèrent 
et  mirent  deux  fois  en  fuite,  le  6  octobre,  csw 
des  royalistes,  qui  en  portaient  124.  Dans  la  $^ 
conde  affaire ,  Guiton  se  voyant  menacé  par  b 
forces  réunies  de  Razilly  et  de  Saint-Loc,  rkf- 
amiral  du  duc  de  Guise,  évita  leur  premier 
choc  par  une  manœuvre  adroite,  saisit  l'avan- 
tage du  vent,  leur  donna  la  chasse,  et  s'empara 
du  navire  VAvant'Garée,  monté  par  ledieratk^ 
de  Rez  ;  puis ,  apprenant  que  la  flotte  de  Saint- 
Luc  ,  renforcée  des  vaisseaux  de  M.  de  NeT«s, 
était  à  se  radouber  devant  Brouage,  il  s'y  rendit 
le  6  novembre,  tomba  à  Timproviste  sur  les  vingt- 
cinq  navires  qui  s'y  trouvaient,  en  prit  deux  à  l'a- 
bordage, et  pour  empêcher  la  sortie  des  autres, 
il  fit  couler  à  l'entrée  du  canal  dix-huit  bâti- 
ments, malgré  le  feu  des  vaisseaux,  de  la  vilk  et 
du  fort  aux  Coquittes. 

Guiton,  qui,  après  s'être  ravitaillé,  avait  repris 
la  mer  avec  trente-neuf  petits  navires  nmUi 
par  5,000  hommes  et  armés  de  500 canons,^ 
tint,  le  27  octobre  1622,  on  combat  contre  le 
duc  de  Guise,  sous  les  ordres  duquel  étaient  plus 
de  quarante  vaisseaux  armés  de  643  canons  et 
j  portant  40,000  hommes.  Les  Rochellois  repous- 
sèrent vigoureusement  la  flotte  royale;  mais, 
accablés  par  le  nombre ,  ils  dorent  battre  en 
retraite  et  se  réfugier  dans  la  petite  rade  de 
Saint-Martin  de-Ré.  L'année  suivante,  Guiton, 
devenu  d'amiral  négociateur,  fut  envoyé  à  Paris 
en  septembre  et  octobre  pour  prendre  soin  des 
intérêts  de  ses  coreligionnaires  auprès  de 
Louis  Xin  et  terminer  quelques  affaires  con- 
cernant la  ville.  Dix-huit  mois  plus  tard,  Sou- 
bise  ayant  relevé  l'étendard  de  la  rébellion,  La 
Rochelle,  qui  ne  pouvait  obtenir  qu'on  eifectoit 
la  démolition  du  fort  Louis,  se  joignit  au  rhet 
calviniste,  et  confia  de  nouveau  i  Guiton,  k9 
mai  1625,  le  commandement  de  sa  flotte.  Quoi- 
que les  royalistes  eussent  soixante-six  vaisseaux, 
tant  français  que  hollandais  et  anglais,  ce  qui  ne 
laissait  à  Guiton  aucun  espoir  de  succès,  il  !^' 
décida  audacieusement,  le  17  septembre,  à  tenter 
de  forcer  la  ligne  formidable  qui  lui  fermait 
rentrée  du  port  de  La  Rochelle.  Le  choc  fut  ter- 
rible. Contrarié  par  le  vent,  Guiton  se  battit  en 
désespéré,  presque  corps  à  corps,  etseinainlint 
jusqu^à  la  nuit,  dont  il  voulut  profiter  pour  se 
retirer  et  sauver  sa  flotte,  désemparée;  mais  U 
lune  ayant  trahi  ses  projets ,  il  fut  poursui"  i 
outrance  par  l'ennemi,  qui  lui  pritneuf  vaisscaui» 
dont  un,  La  Vierge^  le  plus  puissant  navire  quûB 
eût  encore  vu  en  France,  armé  de  80  canons  de 
fonie  verte,  fut  englouti  avec  ses  quatre  assail- 
lants. Guiton ,  après  avoir  gagné  les  eûtes  d'An- 
gleterre avec  les  vingt-deux  navires  qui  lui  res- 
taient ,  rentra  à  La  Rochelle  à  la  lavear  de  u 
paix  du  5  février  1626. 
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Il  a^aît  repris  ses  oocopatioiis  commerciales  i 
lorsque  ses  concitoyens  loi  donnèrent  de  doo- 
Telles  preuves  significativee  de  leur  con6ance,  ! 
en  le  présentant,  en  1627,  comme  Ton  des  can- 
didats à  la  mairie ,  et  en  le  chargeant ,  au  mois 
de  septembre  de  la  même  année,  d'aller,  ainsi 
que  David  de  Fos ,  traiter  avec  Buckingliam,  qui 
assiégeait  Saint-Martin.  Échappé ,  à  son  retour, 
au  feu  des  royalistes,  qui  coulèrent  sa  frêle  em- 
barcation, il  fat  nommé  président  du  bureau  de 
la  mairie  le  18  décembre,  et  maire  le  2  juin 
1628.  Les  circonstances  étaient  des  plus  graves. 
Assiégée  depuis  neuf  mois  par  40,000  hommes , 
entourée  d*une  ligne  de  circonvallation  de  trois 
lieues ,  que  flanquaient  dix-sept  forts  et  un  plus 
graod  nombre  de  redoutes;  privée  de  ses  fon- 
taines, dont  les  canaux  venaient  d'être  coupés 
et  détournés,  La  Rochelle  était  en  outre  menacée 
d'une  prochaine  et  inévitable  disette,  et  28,000 
âmes  étaient  enfermées  dans  ses  murs!  Aussi 
Guiton  hésita-t-il  à  accepter  une  mission  qui 
exigeait  des  qualités  plus  qu'ordinaires.  11  se 
rendit  pourtant  aux  instances  de  ses  collègues, 
et,  saisissant  son  poignard  :  «Je  serai  maire, 
puisque  Yous  l'exigez ,  s'écria-t-il  lors  de  son  ins- 
tallation ,  mais  à  condition  qu'il  me  sera  permis 
d'enfoncer  ce  fer  dans  le  cceur  au  premier  qui 
pariera  de  se  rendre  ;  qu'on  en  ose  de  même  en- 
vers moi ,  si  jamais  j'en  fais  la  proposition,  et  que 
ce  poignard  demeure  sur  la  table  de  nos  délibé- 
rations! »  Ce  discours  énergique  s'adressait  aux 
pouvoirs  intérieurs  de  la  ville ,  jaloux  les  uns  des 
autres.  Une  volonté  inflexible  dcTait,  dans  l'in- 
térêt commun,  dominer  ces  éléments  de  désordre 
et  substituer  l'unité  du  commandement  à  l'anar- 
diie.  A  cette  condition,  les  Rochellois,  déterminés 
d'ailleurs,  comme  le  maire,  à  périr  jusqu'au  der- 
nier plutôt  que  de  consentir  à  la  chute  des  murs 
et  des  privilèges  de  la  ville,  avaient  quelque  chance 
de  prolonger  la  lutte  avec  assez  de  succès  pour 
être  admis  à  conclure  un  traité  consacrant  le  droit 
qui  leur  arait  tant  de  fois  été  reconnu  d'exercer 
le  culte  de  leur  religion.  Puis ,  par  une  conven- 
lion  conclue,  le  28  janvier  1628,  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, la  ville  s'était  engagée  à  ne  prêter  l'oreille 
a  aucun  accommodement  que  de  concert  aTec  lui. 

Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  la  place 
contre  les  attaques  du  dehors  et  les  intrigues 
dn  dedans,  Guiton  s'occupa  des  approvisionne- 
ments, tellement  réduita,  qu'ils  furent  épuisés 
avant  la  fin  de  juin.  Une  flottille  anglaise  parut 
bien  sur  la  rade,  et  y  séjourna  du  11  au  18  mai; 
mais  comme  elle  n'essaya  même  pas  d'introduire 
des  provisions  (  les  boulets  et  les  bombes  de 
l'armée  royale  y  eussent  d'ailleurs  mis  obstacle), 
ce  ne  fat  là ,  à  bien  dire ,  qu'une  parade,  d'autant 
plus  malencontreuse  que  les  mécontents  s'en 
firent,  dans  la  ville,  un  prétexte  pour  entraver 
Guiton  par  leurs  criailleries  ou  leurs  coupables 
menées.  On  tenta  plusieurs  fois  de  mettre  le  feu 
k  sa  maison  ;  des  menaces  de  mort  furent  même 

proférées  contre  lui.  Un  caractère  moins  bien 
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trempé  que  le  sien  se  serait  laissé  abattre,  mais 
ni  sa  vi^ance  ni  sa  fermeté  n'en  furent  affai- 
blies. L'une  et  l'autre  s'accrurent,  au  contraire,  en 
proportion  des  difficultés  de  la  tâche  du  maire 
lorsque  les  assiégés ,  jouet  de  la  politique  an- 
glaise, destitués  de  tout  secours  et  réduits  à 
manger  jusqu'au  parchemin  de  leurs  contrats, 
jusqu'à  du  plâtre,  du  bois  pilé,  de  la  fiente,  et 
même  delà  cliair  humaine,  ne  furent  plus  que 
des  squelettes  qui  tombaient  par  quatre  cents 
par  jour  sur  les  places  publiques,  où  ils  gisaient 
sans  sépulture ,  formant  des  monceaux  de  cada- 
vres dont  on  peut  se  faire  une  idée  quand  on 
pense  que  les  28,000  habitants  existant  au 
commencement  du  siège,  étaient  réduits,  lors 
de  la  reddition  de  la  place,  à  environ  5,400,  dont 
1,000  succombèrent  encore  presque  aussitôt 
après.  Au  milieu  de  ces  effroyables  calamités, 
Guiton  et  MM*"*'  de  Rohan  soutenaient  seuls  les 
courages  ébranlés.  Maîtrisant  sa  douleur  (il  avait 
perdu  deux  de  ses  filles),  le  maire  était  jour  et 
nuit  sur  pied,  dirigeant  tout  par  lui-même ,  ins- 
pirant aux  autres  une  confiance  qu'il  n'avait 
plus,  et  dissimulant  ses  chagrins  sous  une  gaieté 
étudiée.  Enfin,  la  ville  se  trouVa  réduite  à  une 
telle  extrémité  que  les  quelques  soldats  qui 
existaient  encore  (64  Français  et  90  Anglais),  ne 
pouvant  qu'avec  peine  se  soutenir  à  l'aide  d'un 
bâton ,  succombaient,  pour  la  plupart ,  sous  le 
poids  de  leurs  armes.  Alors  Guiton ,  abandonné 
par  les  Anglais ,  qui  venaient  de  traiter  avec 
Louis  xm,  se  résigna  à  capituler.  «  Mieux 
vaut,  dit-il,  traiter  avec  le  roi,  qui  a  su  vaincre 
La  Rochelle  qu'avec  cdui  qui  n'a  su  ni  la  dé- 
fendre ni  la  secourir  !  »  Le  conseil ,  partageant 
cette  opinion,  envoya  à  Richelieu  une  députation 
qui  négocia  la  convention  da  29  octobre  1628, 
par  laquelle  Louis  XIU  accorda  aux  Rochellois, 
de  sa  pure  grdee,  la  vie,  les  biens  et  la  liberté 
de  conscience.  Guiton  s'était  abstenu  d'accompa- 
gner ses  compatriotes.  L'un  d'eux  l'excusa  en 
disant  qu'il  était  resté  en  ville  pour  y  recevoir 
S.  M.  et  faire  abattre  à  cet  eflet  un  pan  de  mur 
et  une  porte,  ce  que  le  roi  eust  à  gré.  Néan- 
moins Guiton  ne  reçut  ni  le  roi  ni  le  cardiiial  à 
leur  entrée ,  le  30  octobre.  Richelieu  lui  avait 
prescrit  de  ne  plus  prendre  le  titre  de  maire, 
sons  peine  de  la  vie,  et  le  roi  lui  avait  enjoint, 
ainsi  qu'à  douze  autres  habitants,  «  de  dianger 
d'air  pour  quelque  temps  ».  Le  surlendemain 
Guiton  se  rendit  à  Surgères,  à  quelques  lieues 
d'Angoulème,  avec  l'intention  d'habiter  chez  des 
gens  de  sa  religion  ;  mais  personne  ne  voulut  le 
recevoir.  Ce  fut  au  point  qu'il  lui  fallut  s'éloigner 
en  toute  hâte  pour  se  soustraire  aux  coups  d'un 
aubergiste  chez  lequel  il  voulait  descendre.  Il 
s'embarqua  alors  pour  l'Angleterre ,  et  revint 
plusieurs  fois  à  La  Rochelle  dans  l'intervalle  de 
1628  à  1636,  époque  où  Richelieu ,  devenu  l'allié 
des  protestants  d'Allemagne,  de  Hollande  et  de 
Suède,  employa  ceux  de  France  qui  s'étaient  fait  un 
nom  dans  les  guerres  civiles.  Le  cardinal  ne  pou- 
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vait  laisser  de  côté  an  homme  aossi  brave  et 
aussi  expérimenté  que  Guiton,  Aussi  ce  dernier 
reprit-il  du  service ,  et  Ton  croit  (|o'il  participa 
aux  attaques  que  l'archevêque  de  Bordeaux  et 
le  comte  d*Harcourt  dirigèrent  de  1636  à  1638 
contre  les  |les  Sainte-Marguerite  et  les  ports 
d'Espagne.  Huit  ans  plus  tard  (1646)  il  com- 
battait aux  cAtés  de  l'amiral  de  Brezé  à  la  ba- 
taille d'Orbitello.  Depuis,  on  en  perd  la  trace,  et 
il  y  a  toiiMieu  de  croire  qu'il  cessa  alors  de 
paraître  sur  mer. 

Les  jugements  les  plus  divers  ont  été  portés 
sur  Guitou.  Raphaël  Colin,  assesseur  criminel 
du  présidial  de  La  Rochelle,  son  antagoniste  pen- 
dant te  siège  de  cette  ville,  en  fait  n  un  tyran 
qui  ne  respectait  ni  les  autorités  ni  les  malheurs 
du  peuple....,  qui,  cherchant  à  accroître  ces 
malheurs  pour  assurer  sa  cruelle  puissance.  fiU- 
«ait  manger  le  blé  en  herbe  elles  légumes  à  ses 
hestiaui^ ,  qu'il  vendait  au  poids  de  l'or  à  ses 
concitoyens  affamés...  C'était  up  lâche,  un 
homme  sans  considération...  incapable...  bouffi 
d'orgueil,  quoique  gueux  de  son  chef,  un  traî- 
tre, etc.  »  Ce  jugement,  dic^par  le  ressentiment 
(Guiton  avait  été  obligé  de  mettre  en  prison 
Colin,  qui  entravait  l'exercice  de  son  autorité  ), 
ce  jugefuent  n'est  pas  adopté  par  d'Arcère,  qui 
se  home  h  dire  qull  était  d'one  humeur  impé- 
rieuse et  sauvage,  et  qui,  comme  le  P.  Grjffet, 
Mézer^y,  Moréri,  Mervault,  etc.,  nous  montre 
en  lui  «  un  républicain  zélé,  vif,  impétueux,  ferme 
jusqu'à  l'opiniAtreté,  d'une  Insensibilité  à  l'é- 
preuve de  tout,  petit  de  taille, mais  grand  par 
le  cœur  et  l'esprit  »,  par  |e  cœur  surtout,  comme 
il  le  prouva,  en  repoussant  avec  indignation,  au 
plus  fort  du  siège  de  La  Rochelle ,  de  seconder 
ou  d'approuver  des  propositions  d'assassiner 
Richelieu  :  n  L'assassinat,  disait-il,  est  une 
voie  trop  odieuse  et  que  Dieu  ne  voudrait  pas 
prendre  |  oor  la  délivrance  de  la  ville.  »  Sa  ter- 
rible mflexibilité,  secondée  par  l'énergie  de  la 
parole  et  du  geste,  exerçait  sur  les  masses  une 
inflpence  irrésistible.  Bien  souvent  sa  simple 
apparition  au  milieu  de  l'émeute  fit  renaître 
soudain  le  calme  et  reculer  le  flot  populaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  obstination  à  prolonger 
uno  lutte  que  La  Rochelle  était  impuissante  à 
soutenir  ne  saurait  trop  faire  regretter  que  le 
fanatisme  Tait  conduit  à  attirer  sur  celte  ville 
des  calamités  sans  compensation  possible. 
P.  Levot. 

Clwrles  Bernard,  Histoire  4e  Louis  XIII,  —  Busom- 
pterre.  Mémoires.  —  De  Pontis.  Mémoires.  —  Journal  de 
Pierre  Merfaolt  sur  te  siège  de  m»  (édit.  de  ]«U  et  de 
1671.  -  Le  P.  Arcére,  HitMrede  Us  f'iUede  La  Jioeheile 
et  au  Pays  dTAw^is,  S  vol.  iD-4».  -  P.  S.  Callot,  Jean 
Guiton.  dernier  maire  de  Fancienne  commune  de  Ln 
RocheUe;  1S«7,  in-e«.  —  Haig,  La  France  protestante. 

«riTTOiiB  D'AftBZZO,  poète  italien,  né  à 
Arezzo,  vers  1230,  mort  en  1294.  Il  était  fils  de 
Vivo  di  Michèle,  un  des  principaux  magistrats 
d'Arezzo.  11  entra,  assez  jeune,  dans  Tordre  des 
frati  Gaudenti.  Cet  ordre,  dont  le  nom  véri- 
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tebleéUit  Ordo  militUs  VirginùMarix^vA 
été  institué  pour  maintenir  la  paix  publique  et 
défendre  les  opprimés.  Pendant  plusieurs  années 
il  sut  remplir  dignement  sa  mission;  mais  («• 
suite,  sans  déchoir  complètement,  il  donoa  prise 
à  la  raillerie  populaire,  par  laquelle  il  fut  qualifié 
de  Frati  Gaudenti  ou  de  Frères  de  la  Joie.  La 
vie  de  Guittone  fut  conforme  aux  prescriptk»» 
primitives  de  son  ordre  ;  dans  sa  vieillesse  il  se 
retira  à  Florence,  où  il  fonda,  en  1293.  on  mo- 
nastère de  Camaldules.  Guittone,  qui  dès  sa  jeu- 
nesse avait  appris  à  fond  la  langue  proTcnçale, 
;  a  composé  ne  nombreuses  poésies,  doot  dm 
partie  nous  a  été  conservée.  Oherderécoletos- 
can^ ,  il  a  exercé  une  grande  infloence  sor  le 
développement  de  la  littérature  italieoae.  Dus 
ses  sonnets  surtout  on  aperçoit  oombieD  il  était 
supérieur,  p^r  son  originalité,  à  ses  contempo- 
rains, presque  tous  imitateurs  des  froides^ 
teries  des  troubadours.  Il  y  a  déjà  chez  loi,  dans 
l'expression  des  sentiments  amoureui,  do  natorel 
et  de  la  variété.  «  Sa  dame,  dit  FaDrid,  n'est 
pas  tout  à  fait  une  divinité,  à  laquelle  il  n'y  ait 
que  des  (lymnes  à  adresser;  c'est  me  femme  t 
laquelle  il  peut  plaire ,  qu'il  peut  oflenser,  do 
n^oins  sans  en  avoir  l'intention,  À  laquelle  il  peot 
avoir  h  demander  pardon ,  qull  peut  perdre, 
avec  laquelle  en  un  mot  il  peot  éproorer  tous  les 
contrastes  de  l'amour.  Il  y  a  çà  et  U  dans  ses 
sonnets  quelques  traits  d'une  délicatesse  dipe 
de  Pétrarque.  »  La  langue  de  plusieurs  poésie 
de  Guittone  est  remarquable  par  la  pureté  et  la 
correction  du  style.  Guittone  a  aussi  laissé  qb 
recueil  de  trente-deux  lettres,  qui  sont,  avec  U 
Chronique  de  Malespina ,  le  plus  ancien  monu- 
ment de  la  prose  italienne.  Id  le  style  de  Guit- 
tone est  au  contraire  encore  très-rude,  et  le 
mauvais  goôt  y  règne  presque  exclustvemeot. 
Ces  lettres  sont  écrites  pour  recommander  tantôt 
aux  républiques,  tantôt  aux  particnliers, TunioD 
et  la  concorde,  que  Guittone  s'était  engagé  à 
rétablir  en  entrant  dans  son  ordre.  On  a  de  Goit- 
tone  trente-cinq  sonnets,  quatre  canzone,  recueil- 
lis d^ns  la  collection  des  Giunli,  dont  ces  poé- 
sies forment  le  huitième  livre,  poWiées  à  part 
sous  le  titre  de  Rime;  Florence,  1828,  in-8*;  ses 
lettres  ont  paru  avec  des  notes  savantes  de 
Bottari  à  Rome,  1745,  in4".  E-  ^• 

MazzueheUi,  SeriUori  Ftatiani,  1. 1,  parle  II,  P- !«»• 
-  Mario  Flori,  rita  dt  Guittone  d'^rezso;  «'»;"' 
Lettere  de  Galtlone.  -  Tlrabonchi.  Storia  étUn  W- 
liai,,  t.  IV.-Glnguené,  Histoire iittért^^lwV'^'^^ 
p.  U7.  -  Fiurlel.  J9ante,  1. 1,  p.  S«C 

GCITTONB.  roy.  Gti,  CiRO  et  Guide. 

^GVUDIIDIXIIS,  légiste  italien ,  au  coromefl- 
cernent  du  treizième  siècle;  il  professa  le  « 
à  Bologne  de  1216  à  1222,  et  jouissait  duB« 
grande  réputation;  ses  écrits  sont' restés  inédits. 

G.  B. 
SarU,  De  elari»  MrekigpmnasU  fcnanitnsu  Profti^ 
ritms,  1. 1,  p.  111  -  Stvigoy,  Hist.  du  Droit  rwa^^^ 
moyen  dge,  t  V,  p.  71. 

CUHOT   (Madame   [ Êlisabeth-Charlotlc 
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Pmiline  db  Mculam]),  née  à  Paris,  le  2  no- 
Tcmbre  1773,  morte  dans  la  mdme  ville,  le 
l**"  aoM  1837.  Fille  île  Charles  de  Mealan,  reee- 
vear  fanerai  de  la  généralité  de  Paris,  elle  fut 
éieTëe  au  sein  d'une  société  brillante  et  spirituelle, 
qui  aeciieillalt  avidement  les  idées  nouvelles, 
fians  en  prévoir  les  conséquences.  Fort  intelli- 
gente, mais  un  peu  languissante  et  maladive, 
elle  n^annonça  pas  d'abord  les  rares  qualités  qui 
la  distinguèrent  plus  tard.  II  fallut  les  rudes 
épreuves  de  la  vie  pour  mettre  au  jour  et  déve- 
lopper l'énergie  de  son  caractère ,  et  l'originalité 
de  son  esprit.  £lle  avait  seize  ans  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Ce  grand  événement  bouleversa 
le  monde  oà  elle  vivait;  son  père  mourut  en  1790, 
laissant  une  fortune  très-compromise;  et  au  mi- 
lieu de  la  perturbation  publique ,  M"'  de  Meulan 
eut  à  lutter  contre  de  graves  embarras  domes- 
tiques. Elle  se  dévoua  généreusement  aux  be- 
soins de  sa  famille ,  et  régla ,  au  prix  d'une  acti- 
vité incessante  de  plusieurs  années ,  les  aiTaires 
qui  suivaient  la  ruine  d*une  grande  fortune.  Les 
faibles  débris  qu'elle  parvint  à  sauver  ne  suffi- 
sant pas  h  ses  parents,  elle  demanda  des  res- 
sources au  travail  littéraire.  D'anciens  amis  de 
son  père,  Suard,  Dévalues,  lui  en  donnèrent  lldée 
et  lut  en  facilitèrent  les  moyens.  £lle  débuta  en 
1800  |)ar  un  petit  roman  ironique  et  spirituel 
intitulé  Lês  Contradictions,  Qn  trouve  dans  cet 
ouvrage  une  foule  d'observations  fines,  de  pen- 
sées ingénieuses ,  qui  révèlent  un  moraliste ,  et 
le  style  en  est  clair,  net,  rapide   La  Chap^He 
{TAyiony  le  second  roman  de  M""  de  Meulan, 
offre  des  qualités  toutes  différentes.  C'est  un  ré- 
cit patliétique,  sans  aucune  affectation  sentimen- 
tale. «  Il  est  peu  do  romans  plus  attachants,  dit 
M.  de  Rémusat ,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  sentiments 
exagérés,  ni  situations  violentes....  Dans  la  Cha- 
pelle  (VAyton,  la  sensibilité  de  l'auteur   se 
montro  tout  entière,  et  même  avec  oet  excès 
qui  n'appartient  qu'à  la  jeunesse.  »  Ce  qui  manque 
k  ces  deux  premiers  ouvrages ,  c'est  ce  talent 
créateur  qui  donne  la  vie  aux  personnages.  La 
véritable  sui)ériorité  de  M"*  de  Meulan  n'était  pas 
dans  le  domaine  de  l'invention,  et  le  journalisme 
littérairs  lui  fournit  bientôt  une  meilleure  occa- 
sion de  montrer  ses  éminentes  facultés.  Suanl 
venait  de  fonder,  sous  le  nom  du  Puhliàste,  un 
journal  consacré  à  la  défense  des  idées  du  dix- 
huitième  siècle,  dans  ce  qu'elles  avalent  de  plus 
modéré.  M'^*  de  Meulan  s'associa  à  la  ré«laction 
da  Publieiste,  et  composa  sur  la  littérature,  les 
mœurs,  lethéAtrei  nn  grand  nombre  d'articles, 
qui  la  placèrent  au  premier  rang  des  critiques  et 
des  moralistes  de  son  temps.  La  critique  litté- 
raire n'est  pour  elle  que  l'accessoire  ;  son  prin- 
cipal objet  est  l'étude  de  ta  nature;  elle  ne  juge 
pas  les  ouvrages  de  l'esprit  d'après  ceilaines 
règles  établies,  mais  d'après  les  sentiments  qu'ils 
sont  destinés  à  peindre  ou  à  exciter.  Les  ar- 
ticles de  M""  de  Meulan  la  mirent  en  rapport  avec 
M.  Guizot  (voy.  ce  nom),  et  un  mariage  unit,  le 


9  avril  1812,  ces  deux  personnes  également  dis- 
tinguées. Devenue  mère  en  1815,  M"**  Gnixot 
dirigea  son  activité  intellectuelle  vers  l'éducation 
des  enfants.  <«  A  partir  de  ce  temps,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  une  seconde  époque  commence  pour 
M"""  Gnizot.  La  chaleur  des  afOections  se  fortifie 
en  elle  de  l'ardeur  des  convictions,  et  ce  double 
feu,  moins  brillant  qu'échauffant,  va  jusqu'au 
bout  animer  et  nourrir  ses  années  de  sérieux 
bonheur;  ce  n'est  plus  à  un  moraliste  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  que  nous  aurons  afbire, 
c'est  à  un  écrivain  de  l'ère  nouvelle  et  laborieuse, 
à  une  mère  attentive  et  enseignante,  qui  sait  les 
épreuves  et  qui  prépare  les  hommes;  à  un  phi- 
losophe vertueux  occupé  de  faire  sentir,  en  chaque 
ordre,  l'accord  du  droit  et  du  devoir,  de  l'exa- 
men et  de  la  foi ,  de  la  règle  et  de  la  liberté.  Sa 
forme  sera  moins  vive  que  par  le  passé,  moins 
incisivement  paradoxale,  moins  insouciante 
avec  l^ère  ironie.  Le  sentiment  continu  du  réel, 
du  vrai ,  du  bien ,  dominei*a  et  dirigera  en  tout 
point  rîQgénieux.  »  Us  Ef\fani^,  les  Nouveaux 
Conter  et  l'Écolier  furent  en  fait  d'ouvrages  d'é- 
ducation les  premiers  essais  de  M*"*"  Guizot; 
puis  vinrent  Une  Famille  et  les  Lellres  sur  VÉ- 
ducation  domestique;  ces  diverses  composi- 
tions ont  le  rare  mrrite  de  concilier  l'intérêt  lit- 
téraire avec  la  pureté  morale  et  la  clarté  de  la 
leçon;  elles  tendent  surtout  k  développer  chez 
l'enfant  l'intégrité  et  la  vigueur  du  caractère,  et 
mettent  en  lumière  cette  grande  idée ,  «  qu'aucun 
mal  moral  n'est  sans  remède,  et  que  la  nature 
humaine,  même  sous  le  poids  d'un  tort  grave, 
doit  se  relever  et  le  peut  toujours  par  ses  propres 
forces  ».  Indépendamment  de  ses  travaux  per- 
sonnels, M*"*"  Gttiiot,  associée  aux  convictions 
politiques  de  son  mari,  prit  une  part  active  à  ses 
travaux  sur  l'histoire  et  la  littérature  anglaises. 
Mais  bientôt  ses  forces,  consumées  par  une  lente 
maladie,  ne  suffirent  plus  à  son  activité.  Une  main 
iilialc  a  retracé  les  derniers  jours  de  M*°*  Gufxot. 
Nous  ne  pouvoqs  mieux  faire  que  de  citer  ces 
lignes  tonchantes  :  «  Elle  lutta  longtemps,  et  avec 
uns  persévérance  passionnée  :  il  lui  en  coûtait 
beaucoup  de  quitter  ceux  qui  lui  étaient  chors, 
délaisser  sa  tAolie  inachevée.  Quand  elle  fut  con- 
vaincue que  tout  effort  pour  retenir  la  vie  était 
vain,  elle  ne  s'occupa  plus  que  de  l'avenir  de 
son  mari ,  de  son  fils ,  toujours  animée  auprès 
d'eux,  malgré  son  excessive  faibles.se,  et  leur 
souriant  encore  comme  pour  leur  parler  d'espé- 
rance. Mais  déjà  dans  ce  sourire  la  souffrance 
éclatait,  et  les  traits  se  refusaient  à  rendre  cette 
volonté  si  tendre  de  l'&me.  Enfin  le  1*"  août 
1827  elle  s'éteignit  tranquillement,  au  milieu  des 
siens,  en  écoutant  son  mari  lire  un  sennon  de 
Bossuet  sur  l'immortalité  de  l'âme  :  exemple 
aussi  rare  que  beau  des  facultés  les  plus  vives  et 
les  plus  entraînantes  constamment  dirigées  vers 
le  triomphe  de  la  raison  et  la  sagesse  de  la  vie.  » 
On  a  de  M""*  Guizot  :  I^s  Contradictions; 
Paris,  1799,  ln-12;  —  la  Chappffe  d'Ayton; 
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Paris,  1800,  5  vol.  hk'i%;— EsMiis  de  Uttéra- 
iure  et  de  Morale;  Paris,  1802,  iii-8»  (tiré  à 
petit  nombre,  et  non  venda);  ^  Us  Enfants; 
Paris,  1812,  2  Tol  in-f  2  ;  —  V Écolier ,  ou  Baoul 
et  Victor;  Paris,  1821,  4  vol.  în-12;  —  Nou- 
veaux Contes;  Paris,  1823,  2  toI.  in-12;  ~ 
Éducation  domestique,  ou  lettres  de  famille 
sur  Véducation;  Paris,  1826,  2  toI.  ln-8'  ;  — 
Une  Famille;  Paris,  1828,  2  toI.  in-12;  ~ 
Conseils  de  Morale,  ou  essais  sur  V homme, 
la  société,  la  littérature:  Paris,  1828,  2  toI. 
in-S*;  —  un  grand  nombre  d'articles  insérés 
dans  le  Publidste,  les  Annales  de  FÉducation, 
les  Archives  philosophiques  ei  littéraires. 
Beaucoup  de  ses  articles  donnés  au  Publicisteùai 
trouvé  place  dans  les  cinq  volumes  de  Mélanges 
publiés  par  M.  Suard  (  1803-1804).  La  plus  im- 
portante des  pièces  de  ce  recueil  :  YHistoire 
du  Théâtre-Français,  passe  pour  être  M"""  de 
Meulan.  N. 

Dietionnaite  dé  la  ConoenaUù».  —  Rabb« ,  ete.,  Ma- 
tiraphU  de»  CmletÊiporaùu. 

GniOT  {François' Jean),  fils  unique  de 
M"*"  Pauline  Guizot,  né  le  ri  août  1815,  se  dis- 
tingua dans  ses  études,  et  donnait  les  plus  heu- 
reuses espérances,  lorsqult  mourut,  à  TAge  de 
vingt-deux  ans.^Il  n'a  laissé  qu'une  notice  sur  sa 
roèns,  écrite  avec  talent  et  délicatesse,  et  publiée 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation.  N. 

Charles  de  RémoMt,  AMIm  ntr  Mm$  Guizot,  dans  ws 
Mélange».  —  Satote-Beave,  Portraits  de  Femmes. 

auizoT  { Marguerite- Andrée^Éliza  Dil- 
lon),  nièce  de  la  précédente,  née  le  30  mars 
1804,  morte  le  11  mars  1833.  Elle  épousa  en 
secondes  noces  M.  Guizot.  Une  mort  prématurée 
l'enleva  à  l'afTection  de  son  mari ,  à  la  société, 
dont  elle  était  l'ornement ,  et  aux  lettres,  qu'elle 
cultivait  avec  une  rare  distinction.  Elle  n'a  laissé 
que  quelques  articles^  insérés  d'abord  dans  la 
Revue  française  et  recueillis  dans  un  volume 
publié  à  Paris,  1834,  in-8^.  Ce  volume  contient 
sept  essais  ;  savoir  :  De  Corinne;  —  De  lord  By- 
ron  ;—'Dela  Charité  et  de  sa  place  dans  la  vie 
des  femmes;  ^  Un  Mariage  aux  îles  Sor- 
lingues;  —  Le  Maître  et  V Esclave;  —  X'O- 
rage;  —  Caroline,  ou  Veffet  d'un  malheur. 
Ce  dernier  écrit  a  été  publié  séparément;  Paris, 
1837,  in-18.  N. 

M>M  Amabla  Tasta,  Notice  ntr  Mme  Guizot i  dUB  la 
Rtoaraphiê  des  Femmm  contemporaines. 

l  fiiTizoT  (  François  -  Pierre-  Guillaume  ) , 
célèbre  historien  et  homme  d'État ,  né  à  Nîmes , 
le  4  octobre  1787.  Sa  (toiille  était  ancienne  et 
fort  considérée  dans  la  bourgeoisie  protestante 
du  midi.  Son  père,  François-André  Guizot,  oc- 
cupait on  rang  distingué  au  barreau  de  Nîmes, 
et  il  embrassa  avec  un  dévouement  bien  naturel 
les  principes  de  la  révolution  de  1789,  qui,  com- 
pléUnt  l'édH  de  Louis  XVI  sur  l'état  civil  des 
protestants,  les  mettait  en  pleine  possession  du 
droit  commun.  Mais  les  excès  et  les  crimes  de 
la  révolution  rencontrèrent  dans  le  père  de 
M.  Guizot  la  courageuse  résistance  de  l'honnête 


homme,  et  cette  résistance  lui  eoàta  la  vie.  Il 
monta  sur  l'édiafaud ,  le  8  avril  1794.  H  eàt  pa 
sauver  sa  tète  :'nn  gendarme  qui,  sans  le  vouloir, 
avait  découvert  sa  retraite ,  lui  proposa  de  se 
soustraire  par  la  fuHe  au  sort  qui  l'attendait; 
mais  Guizot,  trouvant  celte  oflVe  trop  dange- 
reuse |iour  celui  qui  la  lui  faisait,  n'accepta  pas 
cette  chance  de  salut.  Cette  généreuse  adioo 
a  laissé  dans  le  pays  le  plus  honorable  souvenir. 

Lorsqu'elle  eut  perdu  si  tragiquement  soa 
mari,  madame  Guizot(  Elisabeth-Sophie  Bonice)  ) 
n'eut  plus  qu'une  pensée,  de  se  consacrer  entiè- 
rement à  l'éducation  de  ses  Hls  (1).  Elle  tooma 
les  yeux  vers  Genève,  qui  lui  pamt  oflnr  ua  sys- 
tème, un  centre  de  fortes  et  de  sérieuses  étod^, 
qu'à  cette  époque  elle  eAt  inutilement  cherdie 
en  France.  Élevé  au  gymnase  de  Genève,  te 
jeune  François  Guizot  montra  une  applicatioo 
soutenue,  dont  ses  maîtres  tirèrentpour  sonaTenir 
les  plus  favorables  pronostics.  En  1803  le  jeune 
Guizot  commença  son  cours  de  philoso|)hie,  et  il 
quitta  Genève  en  1805,  après  avoir  parcouni  le 
cercle  entier  des  études  académiques.  C'est  avir 
cette  forte  éducation  qu'il  vint  à  Paris. 

Cependant,  elle  ne  suffisait  pas  à  l'esprit  ar- 
dent et  grave  de  ce  jeune  homme  de  vingt  ans. 
M.  Gunot  voulut  recommencer  ses  études  clas- 
siques, et  lire  ou  relire  tous  les  grands  anlejirs 
de  l'antiqiuté  grecque  et  latine.  En  mèmetempii 
Il  devait  à  l'amitié,  au  commerce  intime  di* 
M.  Stapfer,  ancien  ministre  de  Suisse  è  Paris, 
les  roovens  de  s'initier  à  la  littérature  allemande, 
au  système  de  Kant,  et  aux  questions  de  philo- 
sophie religieuse.  Ces  graves  études  étairat  de 
puissants  préservatifs  contre  la  frivolité  et  le 
scepticisme  de  la  société  du  dix-huitième  siède, 
dont  M.  Guizot  voyait  alors  les  derniers  repré- 
sentants. Vingt  ans  plus  tard  il  en  parlait  aiosi  : 
«  Une  femme  de  soixante-dix  neuf  ans ,  deux 
académiciens ,  l'un  de  quatre-vingt-deux  ans, 
l'autre  de  soixante-seize,  voilà  quels  centres 
restaient  en  1809  à  cette  société  qu'en  1769  tant 
de  gens,  et  de  si  puissants ,  de  si  divers,  s'em- 
pressaient d'attirer  et  de  grouper  autour  d'eux. 
Le  salon  de  madame  dlloudetot,  celoi  de 
Suard,  celui  de  l'abbé  Morellet  étaient  pres- 
que les  seuls  asiles  o(i  l'esprit  du  vieux  siède 
se  déployait  encore  à  l'aise  et  avec  vérité...  il)  > 
Parmi  les  jeunes  gens  dont  Suard  «  encoo- 
rageait  le  talent  avec  une  bienveillance  qui  n'a- 
vait rien  de  banal  (3)  »,  M.  Guizot  était  an 
premier  rang.  Dans  le  sakm  de  Suanl,  il  en- 
tendit pour  la  première  fois  parler  deM*"*  Pan- 
line  de  Meulan,  qu'il  devait  épouser  quelques 
années  plus  tard ,  après  lui  avoir  rendu  le  plos 
délicat  des  services. 

(t)  Le  frère  cadet  de  M.  Guizot,  M.  JeaD-Jaeqaes  Caiiot, 
a  été  maUre  des  rcquétei  et  cbef  du  cabinet  du  mMktrt 
de  llntérlear.  après  la  ré? olutlon  de  1890. 

ff)  JRevue  française,  n*  XI,  septembre  ISM;  article  sur 
la  Correspondance  de  Griwtm  et  les  dêmIensÊtMtsift 
diT'kuUiètne  siècle. 

'S)  Urtdem. 


800 


GUIZOT 


810 


M>^  Pauline  de  Menlan,  qui  demandait  à  sa 
plome  une  modeste  et  lioDoreble  existence,  et 
qui  écriTait  dans  Ia  Publiciste ,  recueil  fondé 
par  Siiard,  tomba  malade,  ettoat  travail  lui 
devint  impossible.  Elle  reçut  alors  et  elle  a<xepta 
l'ofi^  d'une  collaboration,  d'une  suppléance 
mystérieuse  qui  devait  durer  tant  qu'elle  ne 
pourrait  reprendre  la  plume.  Cet  anonyme  si 
dévoué  était  M.  Ginzot.  De  cette  époque  datent 
-ses  premiers  travaux  littéraires.  En  1809  il  pu- 
blia le  Dictionnaire  des  Synonymes ,  qu'il  fit 
précéder  d'une  Introduction  philosophique 
sur  le  caractère  particulier  de  la  langue 
française,  11  donna  une  nouvelle  édition  de  la 
traduction  française  de  VHiêtoire  de  la  Déca- 
dence et  de  la  Chute  de  V Empire  Romain  par 
Gibbon,  en  raccompajgnant  de  notes  qui  révé- 
laient d^  des  études  profondes.  Un  volume  De 
VÉtat  des  BeauX'Arts  en  France,  à  l'occasion 
du  salon  de  1810,  une  introduction  à  la  Vie  des 
Poètes  français  du  siècle  de  Louis  XIV,  les 
Annales  de  V Éducation,  continuées  jusqu'en 
1815,  témoignent  de  l'activité  littéraire  du  jeune 
écrivain. 

Sa  réputation  naissante  éveilla  l'attention  et 
l'intérêt  de  M.  de  Fontanes,  qui  commença  par 
loi  confier  la  suppléance  de  la  chaire  d'histoire 
qu'occupait  M.  de  Lacretelle.  Après  quelque 
temps  d'épreuve,  le  grand-mattre  de  l'univer- 
sité divisa  la  chaire,  et  institua  M.  Guizot  pro- 
fesseur d'histoire  moderne  à  la  Faculté  des  Let- 
ton de  Paris.  Voilà  le  point  de  départ  de  l'en- 
seignement célèbre  qui  donna  aux  études 
historiques  une  si  féconde  impulsion.  Il  était 
passé  en  usage  que  le  discours  d'ouverture  d'un 
nouveau  professeur  contint  un  tribut  d'admira- 
tion officielle  adressé  à  l'empereur.  M.  Guizot 
refusa  de  se  soumettre  à  cet  usage.  On  ne  sut 
pss  alors  si  Napoléon  avait  ignoré  ou  amnistié 
ce  trait  d'indépendance. 

Avec  Tannée  1814  commença  la  vie  politique 
de  M.  Gaizot,  qui  se  sentit  de  bonne  heure  ap- 
pelé par  la  nature  de  son  esprit  non-seulement  à 
écrire  l'histoire,  mais  à  se  mêler  aux  aiïaires. 
Royer-CoUard ,  dont  il  était  devenu  le  collègue 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  le  présenta  à 
l'abbé  de  Montesquiou ,  ministre  de  l'intérieur 
pendant  la  première  restauration,  et  celui-ci 
nomma  le  jeune  professeur  secrétaire  général 
de  son  département.  Quand  Napoléon  revint  de 
l'Ile  d'Elbe,  M.  Guizot  reprit  son  cours  à  la  J'a- 
culté  des  Lettres.  Dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  mai  1815,  il  se  rendit  à  Gand ,  auprès  du  roi 
Louis  XVIII. 

Ce  voyage  fut  l'objet  de  vives  accusations.  Le 
parti  libéral,  reprocha  à  M.  Guizot  d'avoir  émigré 
et  d'avoir  rédigé  le  Moniteur  de  Gand.  Ce  der- 
nier reproche  tombe  devant  le  fait  prouvé,  et  re- 
connu de  tous,  que  le  Moniteur  de  Gand  n'a 
jamaia  reçu  un  article,  une  ligne  de  M.  Guizot. 
Mais  que  signifiait  le  voyage  de  Gand  au  mo- 
ment oà  la  France  était  engagée  dans  une  der- 


nière lotte  contre  l'Europe?  Le  parti  libéral 
voyait,  dénonçait  dans  ce  voyage  une  sorte  de 
traîhison.  Vingt-cinq  ans  plus  tard  M.  Guizot,  au 
pouvoir  et  ministre  des  affaires  étrangères  do 
roi  Louis-Philippe ,  crut  trouver  dans  une  inter- 
ruption parlementaire  une  occasion  favorable, 
que,  dit-il ,  il  attendait  depuis  longtemps  pour 
expliquer  son  voyage.  Après  avoir  protesté  qu'il 
n'avait  pas  été  à  Gand  pour  quitter,  mais  pour 
servir  son  pays,  il  continua  en  ces  termes  :  «  Le 
lendemain  du  20  mars,  je  suis  retourné  à  la 
Sorbonne,à  ma  vie  obscure,  littéraire;  je  l'ai 
reprise  paisiblement  ;  je  suis  rentré  dans  la  con- 
dition d'un  simple  citoyen,  soumis  aux  lois  et  as- 
socié au  sort  de  son  pays.  A  la  fin  du  mois  de 
mai ,  quand  il  a  été  évident  pour  tout  homme  ' 
sensé  qu'il  n'y  avait  pas  de  paix  possible  pour 
la  France  avec  l'Europe;  quand  il  m'a  été  évi- 
dent que  la  maison  de  Bourbon  rentrerait  en 
France ,  j'ai  été  à  Gand  alors ,  non  pas  dans  un 
intérêt  personnel,  mais  pour  porter  au  roi 
Louis  XVin  qudques  vérités  utiles;  pour  lui 
faire  comprendre  que  dans  la  pensée  du  parti 
constitutionnel,  dans  la  pensée  de  la  France, 
son  gouvernement  avait  en  1814  commis  des 
foutes  qu'il  était  impossible  de  recommencer; 
pour  lui  faire  comprendre  que  s'fl  reparaissait  sur 
le  trône  de  France,  il  y  avait  des  libertés,  non- 
seulement  celles  que  la  Charte  avait  consacrées , 
mais  des  libertés  nouvelles ,  qui  devaient  être 
accordées  an  pays;  quil  y  avait  à  l'égard  des 
hitérèts  nouveaux,  à  l'égard  de  la  France  nou- 
velle, une  autre  conduite  à  tenir,  une  conduite 
qui  inspirât  plus  de  sécurité,  qui  dissipât  les  mé- 
fiances et  les  passions  que  la  première  restau- 
ration avait  suscitées.  Et  pour  aboutir  à  quelque 
chose  de  plus  précis ,  je  suis  allé  dire  au  roi 
Louis  XVIIT  qu'il  avait  auprès  de  lui  tels  hommes, 
tels  ministres  qu'il  aurait  tort  de  vouloir  garder, 
qu'il  devait  éloigner  de  sa  personne  et  de  toute 
grande  influence  sur  les  afTaires.  C'est  au  nom 
des  royalistes  constitutionnels,  c'est  dans  l'in- 
térêt de  la  Charte,  c'est  pour  lier  l'afTermisse- 
ment  et  le  développement  de  la  Charte  au  retour 
probable  de  Louis  XVIII  en  France,  que  j*ai  été 
à  Gand  (1).  » 

La  seconde  restauration  mit  nécessairement  en 
présence  les  partis  politiques.  Les  royalistes  re- 
vinrent plus  ardents  que  jamais  pour  la  défense 
du  trône  ;  les  libéraux  se  retranchèrent  dans  la 
Charte,  et  en  firent  le  rempart  des  intérêts  et  des 
principes  de  la  révolution  ;  enfin,  entre  les  Ubé- 
raux  el  les  royalistes  s'éleva  un  parti  intermé- 
diaire, qui  déclara  ne  pas  séparer  les  droits  de  la 
couronne  des  droits  du  pays,  mais  les  servir, 
les  vouloir  également,  et  avoir  ainsi  la  véritable 
intelligence  de  la  Charte,  de  la  constitution.  Ce 
parti  reçut  de  très-bonne  heure  le  nom  de  doc- 
trinaires, qnll  ne  répudia  pas,  parce  que  le  mot 
indiquait  qu'il  avait  des   doctrines.  Dans  la 

(1)  MonUemr  mimnti  da  M  QOfembre  is*«, 
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ctuitiibre  des  députés  p  ce  parti  était  représeaté 
l>ar  Camille  Jordan  et  Royer  Collard;  à  la 
ciiambre  des  pairs  par  M.  le  duo  de  Broglie; 
dans  la  presse ,  par  M.  Guiiot.  A  côté  d'eux,  il  y 
avait  d'autres  personnes  distinguées,  qui  se  re- 
commandaient surtout  par  Texpérience  des  af- 
faires ,  par  uo  esprit  pratique ,  comme  M.  Pas- 
quier,  M.  Decazes.  Ces  derniers  se  proposaient 
le  même  but,  raiïerroissement  de  la  monarchie 
constitutionnelle;  mais  ils  ne  s'accordèrent  pas 
toujours  sur  les  moyens  avec  les  doctrinaires, 
et  ils  en  furent  tantôt  les  alliés,  tantôt  les  adver- 
saires. 

Après  avoir  occupé  quelques  mois  la  place  de 
secrétaire  général  du  ministère  de  la  justice  au- 
près de  M.  Barbé-Marbols,  il  se  retira  en  même 
temps  que  ce  ministre  (  mai  1816),  avec  le  simple 
titre  de  maître  des  requêtes  en  service  extraor- 
dinaire. C'est  alors  qu'il  commença  d'écrire  sur 
les  questions  politiques.  M.  de  Vitrolles  avait 
publié  un  pamphlet  assez  vif  contre  les  institu- 
tions constitutionnelles;  M.  Gnizot  lut  répondit 
par  une  brochure  intitulée  :  JDu  Gouvernement 
représentatif  et  de  V  état  actuel  de  la  France, 
Peu  de  temps  après,  il  publia  un  Essai  stw 
Vhistoïre  de  Vétat  actuel  de  Vinstruction 
publique  en  France ,  où  il  défendait  l'indépen- 
dance morale  de  l'université  contre  des  ten- 
dances rétrogrades. 

La  chambre  dite  introuvable  de  1815  fut  dis- 
soute par  une  ordonnance  royale  du  6  septembre 
181  ft.  Le  roi  Louis  XVIII  ne  se  détermina  il  oette 
mesure  qu'après  avoir  pris  l'avis  de  MM.  De- 
cazes,  Pasquier,  Royer-Col  lard,  Camille  Jordan^ 
de  Serre,  chefs  de  la  minorité  constitutionnelle 
de  la  chambre.  A  cette  occasion  M.  Guizot  fut 
chargé  par  ses  amis  de  rédiger  un  mémoire  que 
M.  Decazesmit  sous  les  yeux  du  roi.  Il  se  trouva 
de  nouveau  mêlé  aux  affaires ,  quand  une  ma- 
jorité plus  modérée ,  au  lien  d'entraver  le  gou- 
vernement, lui  prêta  son  appui.  Maître  des  re* 
quêtes,  conseiller  d'État,  il  concourut  à  l'éla- 
boration de  plusieurs  lois  importantes,  entre 
autres  à  la  loi  d'élection  du  5  février  1817,  à 
celle  sur  le  recrutement  de  l'armée*  enfin  aux 
lois  qui,  en  1819,  abolirent  la  censure  et  intro- 
duisirent le  jugement  par  jurés  en  matière  de 
presse.  Dans  cette  même  année  M.  Guizot  avait 
été  nommé  par  M.  Decazes  directeur  général 
de  l'administration  communale  et  départemen- 
tale. 

Malgré  la  marche  constitutionnelle  du  gouver- 
nement, l'opinion  libérale  multipliait  ses  exi- 
gences et  commettait  des  imprudences,  dos 
fautes  (1),  dont  le  côté  droit  cherchait  à  profiter. 
Au  milieu  de  ces  inquiétudes ,  de  ces  agitations , 
un  événement  sinistre ,  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  vint,  le  13  février  1820,  déterminer  une 
réaction  complète.  Le  gouvernement  n'appartint 


(1)  En  particulier  réleetlon  de  l'abbé  Grégoire  comme 
député  de  risère. 


plus  qu'au  côté  droite  et  tous  les  memlires  do 
parti  doctrinaire  sortirent  des  affaires.  MM.Royer- 
CoUard,  Camille  Jordan, de  Barante  perdirent 
leur  siège  au  conseil  d'État,  et  M.  GufaEot,  vou- 
lant se  retirer  avec  ses  amis,  envoya  sa  dénns' 
sion. 

Dès  ce  moment  il  entra  dans  l'oppositioii,  mais 
comme  il  convenait  è  la  nature  et  à  l'élévation 
de  son  esprit  11  écrivit^  il  s'adressa  an  pays,  non 
pas  pour  l'irriter  contre  son  gouvernement,  mais 
pour  l'éclairer  sur  la  situation  et  sur  sus  dn>its. 
11  publia  en  1820  on  écrit  intitulé  :  Du  Qmner- 
nement  de  la  France  depuis  la  Restauration 
et  du  Ministère  actuel ,  et  il  disftit  dans  sa  pré- 
face :  A  Les  ministres  ont  manifesté  quelque  sur- 
prise de  ce  que  je  mé  proposais  d'écrire.  Cert 
trop  méoonnattre,  ce  me  semble  »  la  nature  df 
notre  gouvernement  Les  hommes  ne  s'y  tou«ni 
point  aux  hommes  ;  ils  se  rangent  aoua  la  ban- 
nière d«  certains  principes  et  de  certains  intér^ 
généraux,  qu'ils  ne  doivent  pas  cesierde  défendre 
quand  ils  ont  une  fois  embrassé  leur  cause.  Je 
crois  ces  princi|)es  offensés  et  ces  intérêts  com- 
promis par  la  conduite  du  ministère.  11  sait  que 
ja  le  pense  :  peut^il  s'étonner  que  je  le  dise?  « 
L'année  suivante,  M.  Guizot  fit  pamttreutt autre 
écrit  politique,  sous  le  titre  :  De^  Moyens  de 
gouvernement  et  d'oppotition  dans  VÉtat 
actuel  de  la  France,  Il  y  développa  les  mèmei 
principes  et  les  mêmes  intentions;  mais  il  s'éta- 
blissait d'une  manière  plut  dogmatique  entre  h 
gouvernement  et  l'opposition ,  pour  leur  dooitef 
à  tous  les  deux  des  conseils  dont  ils  avalent  bb* 
soin.  Il  disait  au  pouvoir  qu'il  n*anrait  de  force 
qu'en  clierchant  ses  moyens  de  gouvernement  an 
sein  de  la  sodétë  même ,  en  sMnspirant  de  ses 
idées  et  de  ses  intérêts ,  et  en  tnême  tetups  il 
avertissait  l'opposition  qu'elle  était  tenue,  comme 
le^uvemement,  d'avoir  un  système  et  un  avcoi^ 
et  qu'à  côté  de  la  critique  des  actes  du  pouvoir 
elle  devait  mettre  des  principes  et  dea  doctrioes. 

Dans  le  même  temps,  M.  Guizot  professait 
avec  éclat  l'histoire  moderne  à  la  Faculté  dés 
Lettres.  Il  faisait  passer  dans  l'ensetftnemeDt  te 
connaissance  du  régime  rounirîpal  de  l'empfae  ro- 
main et  de  l'état  social  de  la  France  depuis  le 
cinquième  jusqu'au  dixième  siècle  ;  enfin,  11  expo- 
sait les  causes  qui  avaient  permis  au  gonvenie- 
ment  représentatif  de  s'enradner  fortement  m 
Angleterre,  pendant  qu'en  France,  en  Espagne, 
les  états  généraux,  les  certes  ne  furent  que  des 
institutions  éphémères  et  irrégulières.  Cet  ensei- 
gnement nouveau,  si  parfaitement  approprie 
aux  besoins  de  l'époque,  non-seulement  captivait 
la  jeunesse  studieuse,  mais  inspirait  à  tous  les  es- 
prits sérieux  un  intérêt  profond.  Il  ne  tarda  pa< 
à  porter  ombrage  au  gouvernement,  et  en  182^ 
M.  Guizot  vit  son  cours  suspendu ,  deut  an.^ 
après  sa  sortie  du  conseil  d'État 

Dans  le  cours  de  l'année  oh  UiM  frappé 
comme  professeur,  M.  Guizot  avait  Uât  paraître 
un  remarquable  écrit  :  De  ia  Fêine  de  mort 
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en  matière  politique,  ()fii  était  «bimnë  le com- 
picment  d'uti  autre  outrage  pUMé  co  1820  : 
Des  Conipirationi  et  de  la  Justice  politique. 
Mais  dès  la  Ûtt  de  182S  M.  Guitot  ae  consacra 
uniquettient  à  des  travaux  hiatdrlques  et  Ittté- 
rairea.  Il  avait  jugé  la  aitttatiaa;  il  avait  reeofltiu 
qo'on  ne  pouvait  plus  espérer  de  retenir  le  gou- 
Yementetlt  dans  la  toie  flineate  ob  il  élait  eU- 
ffagé,  et  qu'il  It-ait  Jusqu'au  bout.  IJ  commença 
par  imbiier  les  Œnvrës  complètes  de  Shahs- 
peare ,  en  révisant  avec  Bt.  Pichot  la  tradue- 
tien  de  Letoumetlr,  et  en  la  foisant  précéder 
d'une  introdttctiott,  où  partant  de  ce  point  que  la 
critique  littéraire  avait  changé  de  terrain  et  ne 
pouvait  plus  demeurer  dails  les  limites  oU  eUe 
se  renfermait  jadis,  Il  étudiait  la  nature  de  la 
poésie  dramatique  dans  ses  rapports  avec  la  ci- 
vilisation des  peuples.  Après  la  pttbllefltion  du 
théâtre  de  Shakspeare,  M.  Guitot  donna  la 
Colleciion  dès  MenuAtêS  rêlaiifi  à  PffiiMre 
de  la  Révolution  â^ Angleterre  (1823,  20  vo- 
lâmes ).  D*intéreasaotes  notices  firent  connaître 
au  lecteur  la  pltysiottomie  des  prineipant  acteurs 
de  la  rétoitttiott  de  1840,  et  formèrent  comme 
la  préface  de  la  grande  hisUlire  dont  les  deoi 
premiers  volumes  parUi^ent  en  1827«  et  que 
M.  Guitot  a  continuée,  aprèa  avoir  été  inter^ 
rompu  par  deux  révolutions. 

Cependant  riiistoire  nationale  avait  sa  part 
dans  les  travMUX  M  considérables  de  M.  Guixot. 
Il  publia  en  31  volumes  la  Collection  deà  Hé^ 
moires  relatifs  à  V Histoire  de  France  depuis 
la  fondation  de  la  monarchie  ft-ançaiiejut* 
qv^au  treizième  èiècU,  en  mettant  h  eOté  deé 
textes  traduits ,  des  iiitrodactions  et  des  notes. 
A  la  même  époque  il  foisait  paraître  une  nou- 
velle édition  des  Observations  sur  /'Histoire  de 
France  de  âfabl^j  en  y  joignant  ses  propres 
Essais  sur  V Histoire  de  France  du  c^qitième 
au  dixième  Siècle ,  excellent  volume,  qui  était 
ie  1  ésiiitat  de  sou  enseignement  à  la  Faculté  des 
Lettres.  M'oublions  pas  quelques  fragments  iso- 
lés, comme  une  Notice  sur  Calvin,  qb'oU  trouve 
dans  le  Musée  des  Protestants  eélèères,  et  deux 
articles,  Abrégé ei  Encyclopédie,  insérés  dans 
VBncyelopédie  progressive ,  qui ,  malgré  son 
litre,  dut  s'arrêter  après  deux  ou  trois  livrai* 

SOD&. 

Dans  les  derniers  mois  de  Tannée  1824,  de 
jeunes  écrivains  se  réunirent  pour  rédiger  une 
modeste  feuille  qui  ne  devait  s'occuper  que  de 
littérature.  Le  Globe,  c'était  le  nom  du  journal, 
acquit  rapidement  une  véritable  autorité.  Par 
leur  bonne  foi,  par  leur  talent,  les  Jeunes  ré- 
dacteurs se  trouvèrent  les  sincères  interprètes  de 
i'opiuion,  qui ,  dans  le  domaine  littéraire  comme 
dans  la  sphère  politique,  demandait  à  une  sage 
liberté  une  sorte  de  rénovation  morale.  Parmi  les 
écrivains  du  Globe,  M.  Golzot  comptait  soit  des 
àrois,  soit  des  disciples,  et  plus  d'une  (bis  11 
•>'unità  leurs  efforts.  Ainsi,  quand  mourut  le 
tbiéral  Foy,  il  fit  de  Ce  grand  citoyen  dtas  les 


cdlonnèsdti  élot^m  éloge  qui  fîit  retnarttiié  (i). 
C'était  une  franche  adhésion  aux  principes  de 
l'opposition  modérée. 

AucommenceibCtit  dejanvier  1828,  H.  GUicot 
fbUda  la  Hevue  fluncaiàe,  qui  parut  tous  les 
deux  mots,  par  livraison  de  300  pages,  h  l'instar 
de»  revues  anglaise!.  Là  les  questions  n*étalent 
plus  seulement  Indlqttéeftj  mais  approfondies,  et 
la  critique  prenait  UUe  autorité  et  des  propor^ 
tions  conaidérables.  0*est  dans  les  pageè  de  la 
Revue  fl'ançttite  que  M.  le  doc  de  Bruglie  oon  • 
signa  de  si  exeelleiita  Mala  de  science  législative. 
Dans  le  cours  delà  même  année,  M;  Qdlzot  re> 
parut  dans  sa  ohairci  Le  ministère  de  M.  de  MaN 
tignao  s'honorait  an  donnant  à  MM.  Guitot,  Vil- 
lemain  et  Cousin  l'auieHsatioB  de  reprendre 
lents  cours  depuis  longtemps  interrompus.  Cette 
juste  réintégration  fat  an  véritable  triomphe» 
nott-seulemeot  pou^  le  talent  dea  trois  célèbres 
profèsieorS)  mais  poor  lea  idées  et  les  doetrineë 
chèréê  aulc  Jeunes  générations.  La  part  de 
M.  Ooteot  était  belle)  il  était  l'interprète  de 
rhiatoirei  il  reprenait  ce  haUt  enseignement 
qoll  armait  d^à  rendu  si  fécond^  et  il  le  repre- 
nait avec  la  même  mesure,  avec  la  tUdme  gra- 
vité^ la  méihe  sagesse.  On  put  en  être  convaincu 
dès  le  premier  jour,  quand  ^  après  avoir  été 
accueilU  par  d'unanimes  applaudissements,  il 
demanda  à  son  Jeune  auditoire  d'apporter  dans 
ses  réunions  i  dans  aes  études ,  le  même  calmer 
la  même  réserve  que  lorsqu'on  redoutait  chaque 
jour  de  les  voir  entravées  ou  suspendues,  il  y 
ajouta  «  que  la  bonne  Ibrtone  est  chanc«U6e,  déll» 
éate,  (raglie^  que  respérance  a  besoin  d'être  mé- 
nagée comme  la  crainte ,  que  la  convalescence 
exige  presque  les  mêmes  soins,  la  mente  pru- 
dence que  les  approches  de  la  maladie.  Vous  les 
àui^eti  mesàieurs,  yen  suis  sUr.»  Ces  sages  et 
ingénieuses  paroles,  que  noUs  abrégeons,  furent 
comprises  par  Tauditoire,  et  pendant  deux  ans 
M.  GUizot  pUt^  au  miUen  de  l'attention  la  plua 
recueillie  i  développer  ces  belles  leçons  d'hia>« 
toire  qui  sont  aujourd'hui  dans  tontes  les  mains. 
L'enseignement  de  1828  à  1830  a  prodoit  VffU- 
taire  générale  de  la  Civilisation  en  Europe^ 
1  vol.  in-8%  et  VHUtoirede  la  CiviUsatêon  en 
/y«/ic«,4  vol.  in-e^ 

Avant  d'arriver  à  l'année  1830^  oUM.  Guizot 
devint  tout  à  fkit  un  homme  politique,  d'abord 
parla  dépntation,  puis  par  le  ministère,  indiquons 
un  événement  important  de  sa  vie  privée.  A  la  lin 
de  1828,  M.  Oniiot  épousa  eti  secondes  noces 
M"**  Élisa  Dillon,  belle-Aile  de  M  Devaisne,  an- 
cien préfôt  de  la  Mièvre,  et  nièce  de  M"*  de 
Meuiatt,  qui  en  mourant  avait  pressé  son  mari 
de  former  cette  nouvelle  union.  C'est  au  mois 
de  janvier  l83o  que  M.  Guisot  fut  pour  iapre* 
mière  fois  nommé  député.  U  s'était  asaodé  en 
1827  aux  efforts  de  la  société  Aide-toi,  le  eiel 
t'aidera ,  dont  le  but  in^prochable  et  lé^d  étoU 


(1)  Hainerd  aa  a  ttée^mbre  lasi. 
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de  défeodre  b  liberté  des  âeettons.  En  iSdO 
les  éieoteore  de  IJsieax  (  Calvados  )  renroyèrent 
à  la  chambre.  Il  y  arrivait  k  la  veille  des  plus 
graves  événemeots.  Par  la  cbate  d'niie  adiuinis- 
traUon  modérée  à  laquelle  succédait  le  ministère 
de  M.  de  PotiKUac,  la  question  se  trouvait  posée 
eotre  la  roooarcliie  constitutioonelle  et  la  ooDtre- 
révolution.  La  chambre  répondit  au  discours  de 
la  couronne  par  U  mémorable  adresse  dite  de> 
deux  cent  vingt-et-un.  Un  amendement,  proposé 
par  M.  de  Lorgeril,  proposait  d*en  adoucir  les 
termes.  M.  Guizot  le  combattit.  «  Gardons-nous, 
dit- il,  d'atténuer  la  forcedenos  paroles;  gardons- 
nous  d*énerver  nos  expressions....  La  vérité  a 
déjà  assez,  de  peine  à  pàétrer  jusqu'au  palais  des 
rois  i  ne  l'y  envoyons  pas  timide  et  pflle;  qu'il  ne 
soit  pas  plus  possible  de  la  méconnaître  que  de  se 
méprendre  sur  la  loyauté  de  nos  sentiments.  >•  La 
chambre  fut  dissoute,  et  M.  Guizot  fut  réâu  à 
Llsieux,  pendant  qu'il  exerçait  à  Ntmes  ses  droits 
électoraux.  De  retour  k  Paris,  le  26  juillet,  il 
se  trouva  au  milieu  de  la  crise  révolutionnaire, 
et  prit  une  part  active  à  tous  les  actes  de  la 
chambre.  H  rédigea  la  proclamation  par  laquelle 
la  chambre  appelait  le  duc  d'Orléans  à  la 
hentenance  générale  du  royaume.  Le  30  juillet 
la  commission  municipale  qui  siégeait  à  l'hOtel 
de  ville  avait  nommé  M.  Guizot  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  sons  le  titre  de  commissaire 
provisoire.Comme  Ueutenantgénéral  du  royaume, 
le  duc  d'Oriéans  l'appela,  avec  le  même  titre, 
au  département  de  l'intérieur  (!*"  août);  de- 
venu roi,  il  le  nomma  ministre  de  FiiAérieur, 
(11  août).  La  révolution  de  1830  scinda  en  deux 
fractions  l'opposition  libérale.  Ceux  qui  avaient 
travaillé  sincèrement  à  établir  la  monarchie  cons- 
titutionnelle comprirent  qu'ils  devaient  soutenir 
et  défendre  la  royauté  nouvelle ,  et  souscrire  à 
une  révolution  qu'ils  n'avaient  point  appelée, 
mais  que  les  fautes,  l'aveuglement  des  ultra- 
royalistes avaient  rendue  inévitable.  C'était  le 
parti  constitutionnel,  qui  reçut  plus  tard  le  nom 
de  juste  milieu ,  et  qui  avait  pour  chefs  Casimir 
Périer ,  le  comte  Mole ,  le  duc  de  Broglie , 
M.  Guizot  ,  qui,  avec  des  nuances  diverses, 
poursuivaient  le  même  but,  l'accord  de  l'ordre, 
de  la  stabilité  avec  une  liberté  sage  et  pratique. 
L'autre  fraction  de  l'opposition  libérale,  la 
gauche  proprement  dite ,  tout  en  acceptant  la 
nouvelle  royauté,  prétendait  lui  imposer  des 
concei^ons  démocratiques  et  profiter  de  la  vic^ 
toire  du  peuple.  Enfin,  aux  deux  extrémités  de 
l'écliiquier  politique,  le  parti  républicain  et  le 
parti  légitimiste  se  préparaient  k  faire  au  gou- 
vernement nouveau  une  guerre  implacable.  Le 
premier  cabinet  que  forma  le  roi  Louis-Philippe 
apr&  son  avènement  au  trône  (  ministère  du 
11  août  1830)  devait  vis«à-vis  l'Europe  main- 
tenir la  paix  avec  dignité  et  rétablir  Tordre  à 
l'intérieur.  C'est  à  quoi  travaillèrent  habi- 
lement MM.  Mole  et  Guizot.  Ministre  des  af- 
faires étrangères ,  M.  Mole  posa  le  principe  de 


de  llntérienr,  M  Gui- 
zot réorganisa  Fadministration,  et  fit  adopter  pir 
la  chamhre  plusieurs  lois  que  la  charte  revisèe 
de  1630  avait  solennellemeBt  promises.  Ces  lois 
réglaient  l'application  du  jury  aux  déltts  de  la 
presse  et  aux  délits  politiques,  la  réélection  des 
députés  promus  à  des  fonctions  publiques  et  sa- 
lariées, le  vole  annuel  du  contingent  de  Tamée, 
enfin  la  situation  des  officiers  de  tous  grades  de 
terre  et  de  mer,  qui  désormais  était  assurée 
d'une  manière  légale.  En  se  retirant  le  3  no- 
vembre, avec  ses  collègues,  devant  un  ministère 
présidé  par  M.  Laffitte,  M.  Gnizoi  put  anuoncer 
à  la  chambre  qu'il  avait  fait  préparer  une  loi 
municipale  et  départementale,  une  loi  éledonte 
et  une  loi  sur  l'imprimerie. 

Mais  le  temps  n'était  pas  venn  de  ces  paci- 
fiqnestravanx.  L'émeutegrondait  ;  l'effervesoenoe 
révolutionnaire,  loin  de  s'éteindre,  semblait  re- 
doubler, et  pour  la  calmer,  pour  lui  ûter  toot 
prétexte,  le  roi  Louis-Philippe  prenait  le  parti 
d'appeler  U  gauche  aux  afiCûres.  Le  3  novembre 
1630  le  ministère  de  M.  Laffitte  fut  installé.  Loin 
de  le  combattre,  H.  Guizot  et  ses  amis  le  sou- 
tinrent quelque  temps  ;  mais  lorsque  les  faits  les 
phis  tristes,  notamment  la  démolition  de  Tar- 
chevéché,  eurent  démontré  llmpuissaoce  do 
nouveau  cabmet  à  réprimer  l'anarchie,  H.  Guizot 
regarda  comme  un  devoir  de  dire  son  avis  sor 
la  situation.  «  Je  crois  fermement,  dift-il  i  la 
tribune,  que  nous  sommes  dans  une  mauvaise 
direction ,  que  l'ordre  et  la  liberté  chez  nous  sont 
en  péril  et  non  en  progrès...  J'en  étais convaiaea 
il  y  a  trois  mois,  lorsque  avec  mes  honorables 
amis  nous  sortîmes  du  ministère.  D'autres 
hommes,  honorables  comme  nous,  sincères 
comme  nous,  comme  nous  dévoués  an  prince 
et  au  pays ,  en  ont  jugé  autrement;  Ils  ont  cni 
la  tâche  possible  aux  conditions  auxquelles  nous 
l'avions  jugée  impossible.  Je  ne  leur  demande 
pas  ce  qu'ils  en  pensent  ai^urd'hui....  Pour 
mon  compte ,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible 
de  rester  dans  cette  situation.  » 

En  effet  on  n'y  resta  pas.  Un  homme  qui  par 
sa  haute  position,  comme  banquier  et  comoie 
membre  de  l'opposition  avant  la  révolutioD  de 
1630,  se  trouvait  le  rival  de  Laffitte ,  Casimir 
Périer,  fut  unanimement  appelé  à  former,  à  pré- 
sider un  ministère.  On  avait  foi  dans  la  loyauté 
de  ses  intentions,  dans  la  fermeté  de  son  carac- 
tère. Personne  ne  pouvait  le  soupçonner  de  sen- 
timents contre-révolutionnaires;  mais  on  savait 
aussi  qu'il  s'opposerait  avec  éneiwe  è  toutes  les 
entreprises  qui  tenteraient  d'aller  au  delà  de  la 
monarehie  constitutionnelle.  Cette  convicUoa  en 
fit  l'homme  nécessaire,  que  la  royauté  nouvelle 
mit  à  la  tête  du  ministère  du  13  mars  1831,  el 
qu'appuyèrent  avec  une  entière  franchise  les 
membres  les  plus  éminents  de  la  chambre. 
M.  Thiers,  M.  Guizot  tinrent  à  honneur  de  par- 
ler, de  combattre  comme  des  lieutenants  de  Ca- 
simir Périer.  M.  Guizot  non-seulement  défendit 
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le  mimst^  du  13  mars ,  mais  il  prit  rofTensiye 
eoDtre  la  gaoclie  :  dans  la  discussion  sur  Tbéré- 
ditê  de  la  pairie,  il  en  réclama  le  maintien,  en 
faisant  remarquer  que  cette  hérédité  receTrait 
toujours  l'impuision  de  la  démocratie,  qui  aurait 
nécessairement  la  Toix  prépondérante. 

Casimir  Périer  avait  pris  le  pouvoir  le  13  mars 
1831  ;  il  mourat  le  16  mai  1832.  Son  ministère 
avait  été  un  dévouement,  un  sacrifice,  et  il  expira 
sur  le  champ  de  bataille.  Quand  il  eut  disparu, 
nne  administration  intérimaire  s*efrorça  de  sou- 
tenir le  fardeau  de  la  situation  ;  enfin,  après  plu- 
sieurs mois ,  un  véritable  ministère  fut  formé  le 
11  octobre  1832,  ministère  considérable,  qui  réu- 
nissait le  maréchal  Soult,  le  duc  de  Broglie, 
M.  Guizot,  M.  Thiers,  et  qui  pendant  plus  de 
trois  ans  suffit  à  la  difficile  mission  de  défendre 
la  monarchie  nouvelle  contre  les  entreprises  du 
parti  légitimiste  et  du  parti  républicain.  Dans 
ce  cabinet,  M.  Guizot  occupa  toujours  le  dépar- 
tement de  l'instruction  pubfiqoe,  et  il  eut  le 
double  caractère  d'un  ministre  spécial,  dont  la 
contpétence,  la  supériorité  étaient  incontestables, 
et  d'un  orateur,  d'un  honmie  politique  dont  la 
parole  exerçait  dans  les  débats  pariementaires 
une  grande  autorité.  Un  des  premiers  actes  du 
ministre  de  l'instruction  publique  fut  de  réta- 
blir au  sein  de  llnstitut  la  classe  des  Sciences 
morales  et  politiques  (t).  «  Lorsque  les  principes 
d'un  gouvernement,  disait  M.  Guizot  dans  son 
rapport  au  roi,  ne  sont  pas  conformes  aux  droits 
de  l'humanité,  il  peut  redouter  la  raison  hu- 
maine. Elle  peut  l'ébranler  même  quand  elle  ne 
s'égare  pas,  et  Thiquiéter  même  en  le  respec- 
tant   Des  idées  saines  se  sont  répandues; 

les  lumières  deviennent  de  jour  en  jour  l'une 
des  meilleures  garanties  de  l'ordre;  la  raison  s'ho- 
nore de  consolider  les  fondements  des  plus 
nobles  croyances  de  l'humanité  ;  et  les  sciences 
morales  et  politiques  serviront  désormais,  on 
peut  Tespérer,  à  raffermir  ce  qu'elles  ont  jadis 
ébranlé.  »  C'est  plein  des  mêmes  espérances  que 
M.  Guizot  entreprit  d'organiser  l'instruction  pri- 
maire (2)  en  la  fondant  sur  les  principes  élémen- 
taires de  la  morale.  «  Pas  d'esprit  de  secte  ou  de 
parti ,  disait  M.  Guizot  dans  sa  circulaire  à  tous 
les  instituteurs  des  communes  de  France;  l'ins- 
tituteur doit  s'élever  au-dessus  des  querelles  pas- 
sagères qui  agitent  la  société.  La  foi  dans  la  Pro- 
vidence, la  sainteté  du  devoir,  la  soumission  à 
l'autorité  paternelle,  le  respect  dû  aux  lois,  au 
prince,  aux  droits  de  tous ,  tels  sont  les  senti- 
ments qu'il  s'attachera  à  développer.  »  M.  Guizot 
ne  se  contenta  pas  de  ces  recommandations  gé- 
nérales ;  il  veilla  à  l'exécution  de  la  loi  nouvelle, 
en  adressant  aux  préfets,  aux  recteurs,  aux 
maires  les  instructions  les  plus  détiiUées. 

Pour  les  questions  politiques,  M.  Guizot  prit 
nne  grande  part  à  toutes  les  mesures  du  minis- 


(1)  Loi  4u  S8  Jain  18S8. 

Cl)  OrdoniUDce  du  t6  octobre  18SI. 


tère  du  11  octobre,  qui  eut  à  combattre  les  so- 
ciétés secrètes  descendant  sur  la  place  publique, 
tant  à  Lyon  qn'à  Paris  (avril  1834),  qui  fit  ins- 
truire et  juger  par  la  chambre  des  pairs  un  im- 
mense pi*ocès ,  réprima  d'intolérables  scandales 
par  la  loi  sur  les  crieurs  publics,  et  qui  enfin, 
après  l'attentat  de  Fieschi,  demanda  aux  cham- 
bres et  en  obtint  le  vote  des  lois  de  septembre 
1835.  Dans  cette  dernière  et  grave  question  les 
meilleurs  esprits  étaient  partagés.  Plusieurs 
voyaient  dans  les  lois  nouvelles  des  remèdes  im- 
puissants et  funestes.  Royer-Collard  se  déclara 
contre  elles,  et  en  combattant  certaines  considéra- 
tions présentées  par  M.  le  dnc  de  Broglie,  il  les 
qualifia  «  d'illusions  d'un  homme  de  bien  irrité  «. 
M.  Guizot  releva  le  mot  :  «  On  a  parlé,  dit-il, 
de  l'irritation  d'hommes  désillusionnés  ;  je  désa- 
voue pour  mes  amis  et  pour  moi  cette  imputa- 
tion. Non ,  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  ce 
qui  nous  arrive;  nous  n'avions  pas  d'illusions, 
nous  ne  subissons  pas  de  désenchantement.  Et 
quant  à  de  l'irritation,  je  crois  pouvoir  me  rendre 
à  moi-même  cette  justice  que  je  n'en  ressens 
pas.  »  Quelques  mois  après  le  vote  des  lois  de 
septembre ,  le  ministère  du  1 1  octobre  n'existait 
plus  :  une  question  de  finance ,  la  conversion 
des  rentes  fut  la  cause  ou  plutôt  le  prétexte  de 
sa  dissolution.  Depuis  longtemps  il  y  avait  au 
sein  du  cabinet  une  sdssion  intime,  qui  sans  le 
triste  épisode  de  l'attentat  de  Fieschi  eût  éclaté 
plus  têt.  M.  Thiers  cherchait  à  introduire  dans  le 
gouvernement  le  tiers  parti,  que  plus  tard  on 
appela  centre  gauche;  M.  Guizot  ne  voulait  pas 
laisser  entamer  la  majorité  qui  depuis  le  minis- 
tère et  la  mort  de  Casimir  Périer  avait  soutenu 
le  pouvoir.  Ce  dissentiment  fut  la  véritable  cause 
de  la  dissolution  du  ministère  du  1 1  octobre  ;  la 
question  de  la  conversion  des  rentes  n'en  fut  que 
l'occasion. 

Quand  M.  Thiers  eut  formé  le  ministère  du 
22  février  1836,  M.  Guizot,  loin  de  s'en  déclarer 
brusquement  l'adversaire,  fit  connaître  que  si  le 
nouveau  cabinet  restait  fidèle  aux  principes  de 
la  majorité,  il  le  soutiendrait.  Pendant  la  session 
il  ne  parla  qu'une  fois.  Mais  après  la  session 
les  questions  étrangères  devinrent  pour  le  nou- 
veau ministère  plus  périlleuses  que  les  affaires 
intérieures.  L'Espagne  était  le  théâtre  des  com- 
plications les  plus  sérieuses;  le  gouvernement 
de  la  reine  Christine  était  également  menacé 
par  don  Carlos  et  par  l'esprit  révolutionnaire, 
qui  invoquait  la  constitution  de  1812.  M.  Thiers 
était  convaincu  que  la  France  était  engagée  par 
Itf  quadruple  alliance  à  secourir  l'Espagne,  et 
que  le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  excès 
révolutionnaires  était  de  réprimer  l'insurrection 
carliste.  Aussi  posa-t-il  nettement  dans  le  con- 
seil la  question  de  Tîntervention.  Au  même  mo- 
ment on  apprenait  l'insurrection  de  La  Granja. 
Était-ce  le  nniment  d'intervenir?  M.  Thiers  lui- 
même  reconnut  que  non;  mais  il  demanda  qu'au 
moins  le  corps  des  auxiliaires  qu'on  avait  réunis 
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à  Pan  fttt  eoiiâenré.  Le  roi  ne  TMlvIpas  y  con- 
sentir, et  la  retraite  de  M.  Thiers  amena  la  di«« 
aolutioD  du  ministère  du  31  ftyrier,  qui  parais- 
sait à  son  détMit  pou? oir  compter  svr  un  long 
aYenir. 

Six  mois  après  avoir  quitté  le  pouvoir,  M.  Gui- 
zot  y  rentrait,  et  il  reprenait  le  portefeuille  de 
rinstnictiott  publique,  dans  le  ministère  du 
e  septembre^  prtSsidé  par  M.  Mole,  qui  avait  le 
département  des  affaires  étrangères.  Ainsi  se 
trouvaient  réunis  dans  le  même  cabinet  les  deux 
hommes  éminents  qui  devaient  bientôt  se  com- 
battre si  vivement.  C'est  à  cette  époque  que 
M.  Guizot,  t«mplaçant  M.  de  Tracy,  vint  prendre 
séa&ee  à  i'Aeadémie  Française  (i),  e»  prononçant 
un  éloquent  discours,  otl  il  se  montra  Irès-favo* 
rable  au  dlt-hultièméMède.  Cependant^  de»  ti- 
raillements intérieurs  rendaient  difficile  la  marche 
do  ministère  du  0  septembre,  quand  on  échec 
parlementaire  sur  une  loi  de  procédure»  proto- 
quée parua  procès  célèbre,  détermina  sa  retraite. 
Aitisl  le  ministère  du  6  septembre  n'avait  pas 
plus  vécu  que  le  cabinet  du  21  février  :  il  tom- 
bait au  bout  de  six  mois,  cette  fois  sur  une 
question  intérieure. 

Le  roi  Louis-Philippe  s'adressa  successivement 
au  maréchal  Soult,  à  M.  Guizot,  à  M.  Mole 
pour  fbrmer  un  nouveau  cabinet  Les  démarches 
près  du  maréchal  furent  sans  succès.  M.  Guisot 
lietisa  qu'on  pouvait  réunir  encore  les  éléments 
qui  avaient  Ailt  la  force  du  ministère  du  l  i  oc- 
tobre ,  et  II  proposa  à  M.  Thiers  d'entrer  tous 
les  deux  dans  le  même  t^abihet.  Mais  M.  Tiiiers 
était  déjà  trop  engafQéatPc  le  centre  gauche,  et  il 
déclina  cette  ofTre.  Vitit  alors  M.  Mole,  qui  chercha 
des  collègues  dans  le  centre  droit,  dans  la  majorité, 
et  dont  la  combinaison  fut  acceptée  par  la  couronne. 
Le  nouveau  mitiistère  s'Installa  le  l&  avril  1837. 
Il  débuta  par  une  mesure  heureuse,  par  Tam- 
nistie;  il  prit  une  brillante  revanche  de  la  pre- 
mière expédition  de  Gonstantine,  et  après  avoir 
dissous  la  chambre,  il  se  présenta  devant  un 
parlement  nouveau,  au  commencement  de  l'année 
1838,  avec  des  projets  d'amélioration  intérieure, 
notamment  avec  une  grande  loi  sur  les  chemins 
de  fer.  IfoUs  A'avohS  pas  ici  à  raconter  les  dé- 
bats qui  s'életèrent  sur  ces  propositions  impor- 
tantes. Il  nous  suffît  de  constater  que  dans  sa 
première  session  la  chambre  nouvelle  soutint 
le  ministère  du  15  avril.  Néanmoins  ce  ministère 
avait  une  faiblesse  originelle;  en  se  formant  11 
n'avait  pas  îh\i  une  asses  large  part  k  la  chambre 
des  députés.  Les  deux  ministres  principaux, 
M.  Mole,  M.  de  Montalivet,  appartenaient  à  la 
pairie  ;  et  quelque  honorables  que  mssent  les  mi- 
nistres pris  dans  la  èhambre  des  députés,  comme 
M.  de  Salvandy  et  M.  Marihi  (dn  Nord),  il  fallait 
bien  reconnaître  qoMlM  ne  suffisaient  pas  à  re- 
présenter dans  le  gouvernement  la  légitime  im- 
portanoe  de  la  cliambre  des  dépotés.  Ce  reprocha 

(t)  Le  SI  déWftibfe  i«S«. 


fut  adressé  au  ministère  du  15  avril  dès  son 
début,  et  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  thème  des 
commentaires ,  des  attaques  de  la  presse.  La 
presse  demanda  comment  un  ministère  |KHirriit 
vivre  sans  avoir  pour  dief  un  des  deux  tommes 
principaux  de  la  chambre^  M.  Guixotou  M.  ThJ«n, 
et  ce  grief  prit  de  nouvelles  forces  daas  Hater- 
I  valle  qui  sépara  la  première  et  la  seconde  se»- 
I  sion  de  la  cliambre  nouvelle  de  1837. 
!  Les  deux  hommes  principaux  que  nous  T^ 
I  nons  de  nommer,  M.  Guixot  et  M.  Thier»,  se 
I  sentirent  profondément  blessés  de  se  Uvuver 
exclus  du  gouvernement,  et  ce  sentimeot  eo- 
gondra  la  coalition.  Ce  fut  pour  la  monarchie  de 
1830  un  événement  funeste;  elle  s'était  regardée 
jusque  alors  comme  aseez  libre,  assez  forte  pour 
choisir  les  hommes  avec  lesquels  elle  eateodail 
Mouvemer,  et  cependant  elle  vit  d'aDciens  nùiû- 
très  lui  déclarer  qu'elle  n'était  pas  en  situation 
do  se  passer  de  leurs  services.  Quand  la  cbambrc 
revint  pour  tenir  la  seconde  sessioD,  la  disour 
sion  de  l'adresse  fbt  un  véritable  champ  de  ba- 
taille où  les  chefs  des  divers  partis,  M.  Huers, 
M.  Guizot,  M.  Bcrryer,  M.  Odilon  Banrot  se  li- 
guèrent contre  le  cabinet  en  l'accttsant  d'insuf- 
fisance, en  loi  re|)rochaut  de  ne  pas  dooner  au 
pays  la  réalité  du  gouvernement  représentatif. 
M.  Mole  tint  ferme,  et  la  discussion  de  l'adn>«se 
se  termina  par  un  vote  qui  donna  au  ministère 
deux  cent  vingt-et-un  adhérents  et  une  nuyoritt: 
de  huit  voix.  M.  Mole  trouva  cette  majorité!  trop 
faible,  et  il  obtint  de  la  couronne  la dissoiulioD 
de  la  chambre.  Les  élections  se  firent  au  roiiieu 
des  passions  les  plus  vives,  et  la  fameuse  lettre 
de  M*  Guizot  adressée  an  maire  de  Lisicux 
n'était  guère  faite  pour  les  apaiser  (1).  Les  éiec- 

{t)  Cette  lettre  fut  sev«reiaent  )ug«e  par  ua  jouroa. 
dont  les  fentluients  monarchiques  ne  devaient  pu  èttt 
Aii&peeta  à  M.  Guizot.  •<  U  coaUtloii,  dfiaft  ie  Jwnal 
dès  DébaU,  ■  longé  à  riKurer  lei  étecteort.  M.  Otfiioa 
Barrot,  nitlgré  m»  prointaUont  pactflqoea,  n'a  p»  paru 
offrir  une  gerantle  sufflHnte,  M.  Thlen  encore  moito 
pedt-étre.  On  ■  cbotti  M.  Oultot  eorome  ptos  propre  par 
RM  antécédenU  a  parler  de  U  pali  en  bonme  qnl  l'ai- 
merait et  qnl  la   voudrait   sérlettaemeot.  AotoordUai 
!   c'est  donc  de  a*  deputaUon  que  M.  Guizot  s^cqoiUc  :  il 
se  présente  au  nom  de  la  coa'.ltton,  un  ratneav  d'oltvier  i 
I    la  main  sa  lettré  a  un  double  bat  t  établir  qoe  la  coah- 
I   tlon  ne  veut  pas  la  guerre,  et  que  cm  la  polKlqoe  (Sa 
I   ministère  qui  nous  y  mène.  La  coalition  ne  vrai  pai  la 
;   guerre  :  pour  preufe,  M.  Gulaot  off^e  aux  éleeteorsua 
I   magnifique  éloge  de  la  pali  et  sa  propre  cootfutte  pu* 
'   dant  le  temps  qui!  a  été  ministre.  C'est  la  politique  du 
I   ministère  qui  nous  mènerait  à  U  guerre  :  N.GuUot. 
pour    donner  quelque    vraisemblance  à    cet  étnw 
paradoie,  s  appuie  sur  la  conduite  qoe  le  ifoaterneoirtt 
i  tfîr.ueen  Suisse,  en  Belgique  et  au  Healque...  P»'»'^ 
rassurer  complètement,  M.  Guizot  n'a  plus  qu'une  dw» 
A  faire  :  qu'il  iiorle  de  U  gaocbe,  qu'il  rompe  «»<« 
M.  Thiers,  qtiHl  désavoué  U  dépèche  d'Ancènc!  U  P»» 
tique  de  la  propagande,  si  Justement  «étrte  par  M.  Cm 
lot,  qui  donc  l'a  soutenue  avec  achamemcnl?  Ce>i  " 
gauche  Qui  donc  tous  les  jours  alfache  «««**?''" 
de  fvttime  de  lapwr  au  système  de  paît  dont  M.  fin'- 
zot  démontre  avec  tant  d'éloquence  la  Wenfthiantc  la 
floence>  Cest  la  gauche.  M.  Guizot  a  repoussé  nnleneD 
lion,  nous  le  savons.  Mais,  qnl  donc  l'a  ™»î^ J^Vh 
M.  ThIer».  Que  M.  Guizot  se  mette  lul-mène  dwro 
avec  ses  paroles;  qril  ne  reproche  plus  au  i 
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tioDs  ne  donnèrolit  pM  au  nûDivtèro  oettc  ma- 
jorité ioooDtestable  dont  il  avait  besoin,  et  quand 
tous  les  résultat»  de  la  lutte  électorale  furent 
connus ,  M.  Mole  déposa  aa  démissioo  entre  les 
Diains  du  roi  (  31  mars  1839)» 

Pour  les  hommes  qui  voulaient  ainoàreroeot 
le  malotieii  de  la  roonarobie  de  1830^  et  qui  Ta- 
Tsient  défendue  courageusement  au  milieu  des 
circonstances  les  plus  périlleuses ,  la  coalition 
fot  une  grande  faute  :  elle  porta  un  coup  fatal  à 
la  royauté  de  Juillet.  Mi  Guiiot  expliquera  peut- 
être  dans  ses  Mémoires  les  motifs  qui  lui  ont 
fait  81  gravement  compromettre  les  intérêts  de  la 
dynastie  qu'il  voulait  servir,  dans  ce  qui  ne  sem* 
bidit  être  qu^une  simple  question  de  portefeuille* 
Pendant  les  interminables  négociations  qui  dc^ 
valent  remplacer  par  un  cabinet  sérieux  le  minis- 
tèreintérimairey  composé  d'hommes  sans  impoh* 
tance  politique^  immédiatenient  après  la  retraite 
de  cabinet  du  16  avril,  Tinsurrection  du  12  mai 
(1839)  éclata.  Là  coalition  «  les  ardents  débats 
qu'elle  soideva,  la  passion  extraordinaire  avee 
laquelle  les  défenseurs  les  plus  autorisés  de  Tor- 
dre, comme  M.  Gulzot  »  'attaquèrent  des  ministres 
qu'avait  librement  choisis  la  couronne,  et  qui 
n'avaient  pas  perdu  la  majorité,  l'anarchie  po- 
litique et  morale  au  sein  du  pouvoir,  Timpuis- 
sanoe  des  coalisés  après  leur  triomphe ,  huit 
semaines  d'interrègne  ministériel,  tout  cela  fut 
interprète  par  les  républicains  comme  d'irrécu- 
sables symptômes  de  la  dissolution  de  la  monar- 
chie, et  ils  tentèrent  Tinsarrection  du  12  mai. 
Elle  fut  promptement  réprimée  ;  le  même  jour, 
le  maréchal  Soult  fut  délinitivement  cliargé  par 
le  roi  de  fonner  un  cabinetidont  il  prit  la  pré- 
sidence, en  ayant  pour  principaux  collègues 
M>I.  Duchâtel,  Dufaure,  Passy  et  Viilemain. 

C'est  {lendaat  le  mlnistèro  du  n  mai  que  la 
question  d'Orient,  qui  depuis  quelque  temps  pré- 
occupait la  diplomatie  européenne,  prit  de  grandes 
proportions.  Entre  la  Porte  et  le  pacha  d'Egypte 
la  lutte  était  vive  et  après  la  victoire  de  ^éûb 
ni  dernier  eut  la  prétention  d'étendre  sou  pou- 
voir jusque  sur  la  Syrie.  L'Europe  dut  songer 
«értrusement  h  intervenir.  A  cette  époque  la 
santé  du  maréchal  Sebastiani  ne  lui  permettait 
plus  d'occuper  activement  son  poste  d'ambassa- 
('<«nr  h  Londres,  poste  dont  l'importance  se  trou- 
vait encore  augmentée  par  la  gravité  de  la 
question  orientale.  Dans  les  derniers  jours  de  son 
ministère,  le  maréchal  Soult  offrit  cette  grande 
situation  à  M.  Gnizot,  qui  l'accepta. 

Voici  une  phase  nouvelle  dans  la  carrière  de 
Tboinroe  d'État  Jusque  alors  M.  Guizot,  tout  en 
accordant  aux  questions  de  politique  extérieure 
l'attention  qu'un  esprit  aussi  étendu  que  le  sien 
ne  pouvait  leur  refuser,  n'y  avait  pas  pris  une 

eomme  des  ooocestlons  et  des  ISohetés ,  u  fidélité  à 
remplir  leâ  engagements  de  la  Prsnce.  On  malotleat  la 
paix  par  des  actes,  et  non  par  des  phrases  de  sentiment 
sar  les  avantages  de  U  pats...  »  (JoÊurmêidm  Débats, 
u  férrler  IS».  ) 


part  directe^  personnelle.  Ambassadeur  à  Lon- 
dres (i),  où  sa  célébrité  lui  valut  Taccueil  le  plus 
flatteur,  il  se  trouva  en  rapport  avec  ce  que 
l'ariatocratie  de  l'Angleterre  et  de  l'Europe  avait 
de  plus  élevé,  et  aussi  au  milieu,  dans  le  secret 
des  plus  grandes  affaires.  C'est  dans  cette  situa- 
tion qu'il  assista  et  prit  part  aux  évolutions  inat- 
tendues de  la  question  d'Orient.  M.  thiers  avait 
succédé  au  maréchal  Soult  dans  la  présidence 
du  conseil  (miiuslèrc  du  1^'  mars  1840),  et  dans 
la  question  d'Orient  il  apportait  des  vues  parti- 
culières. U  vouUit  faire  la  part  de  Méhémet-Ali 
la  plus  grande  possible,  lui  assurer  la  possession 
héréditaire  de  la  Syrie,  ei  en  même  temps  arri- 
ver à  ces  résultats  par  un  arrangement  direct 
avec  le  sultan.  Sur  ce  dernier  point,  les  soup- 
çons s'éveillèrent  à  Londres,  et  rendirent  assez 
difficile  la  situation  de  M.  Guizot,  qui  assurait, 
oomme  le  lui  prescrivaient  ses  instructions,  que 
la  France  ne  songeait  pas  à  se  faire  une  politique 
isolée ,  un  succès  isolé.  Mais,  ainsi  qu'il  le  dit 
quelques  mois  plus  tard  à  la  tribuni*,  on  ne  le 
crut  paê.  Sous  l'empire  de  leurs  soupçons,  l'An* 
gleterre,  la  Russie  et,  entraînées  par  elles,  l'An* 
triche  et  la  Prusse ,  se  réunirent  dans  la  pensée 
de  résoudre  la  question  d'Orient  sans  la  France, 
et  elles  signèrent  le  traité  du  16  juillet  1840.  Une 
situation  nouvelle  commençait. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  des  me- 
sures que  prit  alors  le  ministère  du  l*"*  mars; 
nous  n'avons  qu'à  suivre  la  situation  diploma- 
tique. Dans  ses  communications  avec  M.  Guizot, 
lord  Paimerston  exprimait  toujours  le  regret 
que  la  France  n'ait  pu  être  partie  contractante 
au  traité  du  15  juillet,  et  il  faisait  remarquer  que 
les  quatre  puissances  n'avaient  fait  que  maintenir 
à  r^rd  de  la  Turquie  les  principes  que  plus 
d'une  fois  la  France  elle-même  avait  déclaré  être 
les  siens.  M.  Guizot,  dès  qu'il  avait  connu  l'exis- 
tence du  traité  du  15  juillet,  avait  tenu  à  lord 
Patmerston  un  langage  digne  et  ferme;  il  lui 
avait  fait  entendre  que  dans  une  alTaire  aussi 
grave  l'Europe  ne  pourrait  se  passer  de  la  France'  ; 
il  mandait  en  même  temps  à  M.  Thiers  qu'à  son 
sens  la  France  n'avait  d'autre  attitude  à  prendre 
qu'une  ol>8crvation  calme  et  forte,  et  sans  dé- 
sapprouver les  armements,  il  était  d'avis  qu'on 
s'abstint  d'inquiéter  l'Europe  et  d^agiter  l'inté- 
rieur. H  y  avait  ainsi  entre  l'ambassadeur  et  le 
pn'sident  du  conseil  du  1**'  mars  deux  politiques 
dilTérentes  en  présence. 

A  la  veille  de  la  réunion  des  chambres,  il  s'é- 
leva entre  le  roi  et  M.  Thiers  d'assez  sérieux 
dissentiments,  tant  sur  l'importance  des  arme- 
ments que  sur  le  langage  à  tenir  dans  le  discours 
de  la  couronne.  On  ne  put  s'entendre  ;  le  cabinet 
du  1*"  mars  donna  sa  démission,  et  le  29  oc- 
tobre 1840  un  nouveau  mmistère  fut  formé  sous 
la  présidence  du  maréchal  Soult,  ministre  de  la 

(0  On  remarqua  qoe  depuis  Sully  M.  Uuizdt  était  \b 
seul  ambassadeur  protesUnt  qoe  la  l^raiiee  eftt  envoyé  à 
la  eoar  d'Angleterre. 
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guerre,  tes  affaires  étrangères  éUient  natorelle- 
meiit  dévolues  à  M.  Gaizot.  L*iiitériear  était 
doDDé  à  M.  Dudifltel,  les  finances  à  M.  Homann, 
rittstruction  putdique  à  M.  Villemain,  la  justice 
à  M.  Martin  (  du  Nord  ),  la  marine  à  l'amiral  Du- 
perré,  le  commerce  à  M.  Cunin-Gridaine,  les 
trayaui  publics  à  M.  Teste.  Ce  cabinet,  composé 
d'hommes  considérables,  devait  être  le  dernier 
ministère  de  la  monarcbie  de  1830.  Nous  devons 
en  suivre  rapidement  les  phases  principales. 

Le  ministère  du  29  octobre  n'accepta  la  suc- 
cession do  ministère  du  1*''  mars  que  sous  bé- 
néfice d'inventaire.  Il  adopta  le  projet  de  fortifier 
Paris,  mais  au  nom  d*one  politique  dont  la  sage 
fermeté  n'avait  rien  d'alarmant  pour  l'Europe. 
Les  fortifications  de  Paris  étaient  présentées  tant 
comme  une  garantie  de  paix  que  comme  une 
preuve  de  force,  un  acte  d'éneipe  morale,  de 
puissance  matérielle  ;  et  c'est  à  ce  double  point 
de  vue  qu'elles  furent  votées  par  les  cliambres. 
La  grande  affaire  était  de  mettre  un  terme  à  l'i- 
solement diplomatique  de  la  France ,  sans  qu'il 
en  coûtât  rien  à  sa  dignité.  Le  ministère  du  29  oc- 
tobre y  réussit,  et  par  la  convention  des  détroits 
du  13  juillet  1841  la  France  rentra  dans  le  con- 
cert européen.  Aussi  put-il  affirmer  aux  chambres, 
dans  les  débats  de  l'adresse  qui  eurent  lieu  au 
mois  de  janvier  1842,  que  la  question  d'Orient 
était  termfaiée. 

Sur  plusieurs  questions,  comme  le  droit  de  vi- 
site ,  le  recens«nent  à  Tintérieur,  le  ministère 
avait  trouvé  dans  la  majorité  de  la  chambre  des 
dépotés  des  divergences  d'opinion  qui  Pinquié- 
tèrent,  et  II  se  détermina  à  une  dissolution.  De& 
élections  générales  eurent  lieu  le  9  juillet  1842.  A 
peine  en  connaissait-on  les  résultats  qui  ne  mo- 
difiaient pas  sensiblement  l'état  moral  de  la 
diambre,  qu'un  lamentable  événement  vint  cons- 
terner Paris  et  la  France.  Le  soir  du  13  juillet 
Paris  apprit  la  mort  du  prince  royal,  du  duc 
d'Oriéans.  Il  fallut  songer  à  pourvoir  à  l'avenir, 
et  une  loi  de  régence  devint  l'objet  de  toutes  les 
préoccupations.  C'est  toujours  pour  un  état  mo- 
narchique une  question  délicate  à  réglementer 
et  à  réisoudre.  Dans  la  discussion  de  la  loi  qui 
fit  dériver  ses  dispositions  de  l'assimilation  fort 
juste  de  la  régence  avec  la  royauté,  les  discours 
de  MM.  Guizot,de  Lamartine  et  Thiers  produisi- 
rent une  sensation  très-vive.  «  Noos  demandons 
à  la  chambre,  dit  M.  Guizot,  de  voter  cette  loi 
aussi  librement,  aussi  sévèrement  que  toute  me- 
sure politique ,  sans  rien  accorder  à  la  circonstance, 
aux  exigences  du  moment;  nous  ne  demandons 
à  personne  une  concession ,  une  complaisance: 
nous  n'en  avons  pas  besoin.  »  Dans  le  cours  des 
dél»ts ,  M.  Guizot  développa  cette  considération 
qu'en  raison  même  de  l'état  démocratique  de  la 
France,  il  fallait  une  régence  de  droit  qui  pût 
opposer  aux  passions  individuelles  une  règle  fixe, 
immuable.  La  loi  fut  votée  par  les  deux  cham- 
bres à  une  immense  majorité. 

Les  chambres  furent  prorogées  au  9  janvier 


1843.  LeminiBlfere  pot  se  coDViiiiae, quand  ë^ 
se  réunirent»  que  les  étoctioiis  de  1842  ne  loi 
avaient  pas  donné  cette  ma^jorité  compacte  qo'â 
avait  espérée.  Aussi  il  évita  de  prendre  llnitiatiTe 
snr  les  questions  politiques  ;  il  présenta  à  Padiritr 
parieroentaire  on  enseinUe  de  projets  et  de  tra- 
vaux ;  il  voulut  jeter  les  chambresdanslesaflsites 
positives.  Mais  il  ne  put  sopprimer  une  questin 
dans  laquelle  sa  situation  était  des  plus  diffidies 
et  des  plus  délicates.  Le  20  décembre,  TarabiS' 
sadeur  français  M.  de  Samte-Aulaire,  avait  «igoé 
à  Londres  un  nouveau  traité  sur  l'exercice  réô- 
proqne  du  droit  de  visite.  On  voulait  arrivera 
une  répression  plus  efficace  de  la  traite  des  noirs. 
Quand  la  nouvelle  de  ce  traité  parvînt  à  Ptrls 
elle  souleva  un  véritable  orage.  L'oppositioa  fol 
tcile  au  sein  des  chambres  et  an  ddmrs ,  que  le 
ministère  dut  déclarer  à  l'Angleterre  qn'il  était 
dans  l'impossibilité  de  ratifier  le  traité  du  20  dé- 
cembre 1841,  parce  qu'il  se  trouvait  soos  h 
pression  d'une  force  majeure.  Dans  le  disooon 
de  la  couronne,  du  9  janvier  1843,  la  qoestioo 
avait  été  laissée  à  l'écart;  mais  la  majorité  voulat 
donner  une  satisfaction  positive  nu  senfimeat 
public,  et  elle  exprima  le  désir  que  ées  négo- 
ciations fussent  ouvertes  avec  l'Angleterre  poar 
arriver  à  hi  suppression  du  droit  de  visite  qu'a- 
vaient établi  lestraitésde  1831  et  1833.  M.  Guizot 
déclara,  au  nom  du  cabinet,  qu'il  prenait engraode 
considération  le  sentiment  public ,  l'état  des  es- 
prits, le  voeu  de  la  chambre,  et  que  lorsqu'il 
croirait  que  la  négociation  rédamée  par  la 
chambre  pût  réussir,  il  l'ouvrirait.  «  Koas  ac- 
ceptons, dit-Il ,  la  situation  que  nous  fait  ia 
chambre.  »  Ce  ne  fut  pas  la  seule  questioD  sur 
laquelle  le  ministère  du  29  octobre  fut  obligé  de 
se  conformer  docilement  aux  intentions  de  h 
majorité,  de  peur  de  la  diviser,  ou  de  se  l'atiéoef . 
On  vit  plusieurs  fois  la  majorité,  sans  refirer 
son  appui  au  cabinet,  apporter  dans  ses  votes 
un  grand  esprit  d'indépendance  et  d'impartialité; 
quelques  projets  de  loi  furent  rejetés. 

Dans  la  session  de  1844,  la  majorité  montn 
les  mêmes  dispositions,  et  n'épargna  pas  les 
dissentiments  à  M.  Guizot,  qui  même  quelque^ 
fois  était  contrarié  par  ses  collègues.  Nous  avoos 
sur  cette  situation  le  jugement  d'un  homme  émi- 
nent,  qui  pouvait  l'apprécier  mieux  que  per- 
sonne ;  nous  en  devons  la  connaissance  aux  ré- 
vélations que  les  révolutions  entraînent  souvent 
avec  elles.  Voici  ce  qu'écrivait  à  M.  Guîzot,  à 
la  date  du  30  octobre  1844,  M.  le  duc  de  Bn>- 
glie,  qui  se  trouvait  alors  à  Coppet  (1),  pour  lai 
conseiller  de  ne  pas  accepter  le  double  de  la  der- 
nière session,  et  de  mettre  de  bonne  heure  le 
marché  à  la  main  à  ses  collègues  et  à  la  chambre 
des  députés  :  «  Vous  avez  un  ministère  qui  n'a  ai 
l'avantage  d'être  une  coalition  d'hommes  distin- 
gués qui  se  soutiennent  l'un  et  l'autre,  comme 


(1)  Revue  rétrospective,  publiée  après  U  rtrolaltoc 
de  ISM,  parN.TaflCbereaDipag.  111. 
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èiait  le  ministèro  dn  11  octobre,  oi  celui  d'être 
une  troape  de  sobalteroes  entre  les  mains  d*oa 
chef,  oomme  le  16  avril  et  le  f  mars.  Vos  col- 
lègues sont,  du  moins  pour  la  pluftart,  des 
liommes  assez  importants  pour  vous  rendre  tous 
les  i^rtis  à  prendre  plus  ou  moins  difficiles, 
pour  voos  obliger  à  faire  céder  Totre  jugement, 
et  puis  ils  TOUS  laissent  en  plein  le  fanleau  sur 
les  épaules;  quand  Tient  le  moment  de  la  lutte, 
chacun  tire  son  épingle  du  jeu.  C'est  un  métier 
de  dupe,  qne  tous  ne  dcTez  pas  faire  plus  long- 
temps; il  faut  vous  en  expliquer  clairement  avec 
eux ,  et  les  avertir  que  la  première  fois  que  vous 
ne  serez  pas  soutenu ,  vous  prendrez  résolu- 
ment votre  parti.  J'en  dis  autant  de  la  m^orité 
de  la  chambre  des  députés  ;  elle  veut  bien  liaîr 
vos  ennemis,  elle  veut  bien  que  vous  les  battiez, 
mais  elle  s*amuse  à  ce  jeu-là,  et  toutes  les  fois 
qu'ils  reviennent  à  la  charge,  fût-ce  pour  la  dixième 
fois,  non-seulement  elle  les  laisse  taire,  mats 
elle  s'y  prête  de  bonne  grâce,  comme  on  va  au 
s|)ectacle  de  la  Foire.  C'est  également  une  ha- 
Ùtude  qu'il  faut  lui  faire  perdre  en  lui  en  lais- 
sant, si  cela  est  nécessaire,  supporter  les  consé- 
quences, sans  quoi  vous  y  perdrez  à  la  fois 
votre  santé  et  votre  réputation.  Tout  s'use  à  la 
longue,  et  les  hommes  plus  qne  tout  le  reste, 
daas  notre  forme  de  gouvernement.  Il  y  a  quatre 
ans  que  vous  êtes  au  ministère  ;  vous  avez  réussi 
au  delà  de  toutes  vos  espérances;  vous  n'avez 
point  de  rlTaux  :  le  moment  est  venu  pour  vous 
d'être  le  maître,  ou  de  quitter  momentanément 
le  pouvoir.  Pour  vous,  il  vous  vaudrait  mieux 
quelque  temps  d'interruption  :  vous  vous  remet: 
triez  tout  à  fait,  et  vous  rentreriez  promptement 
aTec  des  forces  nouvelles  et  une  situation  re- 
nouvelée. Pour  le  pays ,  s'il  doit  faire  encore 
quelque  sottise  et  manger  un  peu  de  vache  en- 
ragée ,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  du  vivant  du 
roi ,  et  lorsque  rien  ne  le  menace  que  lui-même. 
Je  ne  puis  donc  trop  vous  conseiller  de  faire, 
avant  l'ouverture  de  la  session,  vos  condi- 
tions à  tout  le  monde;  de  les  faire  sévères,  et 
de  les  tenir,  le  cas  échéant,  sans  vous  laisser 
ébranler  par  les  sollicitations  et  les  prières. 
Gouvernez  votre  mmistère  et  la  chambre,  ou 
iaissez-les  se  tirer  d'affaire.  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  la  chance  est  bonne,  et  la  meil- 
leure pour  vous  serait  une  soilie  par  la  grande 
porte.'  » 

On  serait  tenté  de  croire  que  la  gravité  de  ces 
conseils  produisit  quelque  impression  sur  l'esprit 
de  M.  Guizot,  quand  on  le  voit,  au  milieu  de 
la  session  de  1845,  manifester  l'intention  de  se 
retirer.  Il  fit  connaître  à  ses  amis  politiques  qu'il 
ne  trouvait  pas  un  appui  suffisant  dans  la  roa^ 
jorité,  qui  chaque  jour  s'amoindrissait.  La  ma- 
jorité s'effraya  à  l'idée  de  perdre  un  pareil  dé- 
fenseur, et  elle  chargea  ses  principaux  mem- 
bres de  conjurer  M.  Guizot,  au  nom  de  l'intérêt 
œmmun ,  de  rester  aux  affaires.  M.  Guizot  finit 
par  y  consentir,  et  il  instruisit  la  chambre  de 


sa  résolution  dans  un  discours  où  il  interpréta 
le  vœu  de  la  majorité  comme  une  preuve  que 
ses  amis  et  lui  étaient  seuls  en  situation  de  repré- 
senter et  de  dér«idre  les  intérêts  conservateurs. 
L'homme  d'État  qui  avait  présidé  le  ministère 
du  15  avril,  le  comte  Mole,  ne  voulut  pas  pa- 
raître, par  son  silence,  souscrire  à  une  pareille 
déclaration,  et  à  la  tribune  de  la  cliambre  des 
pairs  il  nia  hautement  que  la  politique  du  cabinet 
du  29  octobre  fût  l'expression  fidèle  ou  la  seule 
expression  possible  du  parti  conservateur;  il 
ajouta  qu'elle  le  compromettait  au  contraire  et 
répandait  dans  le  pays  une  irritation  fâcheuse. 
M.  Guizot  repoussa  énergiquement  de  pareils 
repixidies.  La  lutte  de  ces  deux  hommes  d'État, 
qui  quelques  années  auparavant  s'étaient  trouvés 
réunis  dans  le  même  cabinet,  affligea  les  sin- 
cères amis  de  la  monarchie  de  1830.  Elle  n'était 
pas  un  des  moindres  symptômes  des  complica- 
tions inquiétantes  de  la  situation. 

En  1846  la  chambre  fut  dissoute,  et  cette 
fois  encore,  comme  en  1842,  les  élections  ne  chan- 
gèrent par  les  forces  respectives  des  partis.  Seule- 
ment ,  plusieurs  des  anciens  députés  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille  électoral,  et  furent  sup- 
plantés par  des  hommes  nouveaux.  Dans  les 
premiers  moments  le  gouvernement  se  déclara  sa- 
tisfait du  résultat ,  et  le  roi  Louis-Philippe  écri- 
vait du  château  d'Eu ,  à  la  date  du  5  août  1 846, 
au  ministre  de  l'intérieur,  M.  Duchâtel ,  qu'il 
n'y  avait  pas  encore  eu  depuis  1830  une  aussi 
grande  victoire  électorale  pour  le  gouverne- 
ment; il  ajoutait  qu'il  fallait  en  jouir,  la  faire 
sonner  à  toutes  les  oreilles,  et  ne  pas  la  déco- 
lorer par  la  crainte ,  dénuée  aujourd'hui  de 
toutes  chances  rapprochées,  du  triomphe 
des  projets  et  idées  démocratiques  de  désor- 
ganis(Hion  sociale  (1).  Il  était  difficile  de  moins 
pressentir  l'avenir.  Trois  semaines  après,  le  Mo- 
niteur annonçait  le  double  mariage  de  la  reine 
d'Espagne  avec  l'infant  don  François  d'Assise , 
et  de  l'infante  Luisa  avec  le  duc  de  Montpen- 
sier.  Cette  question  était  pendante  depuis  plus 
de  trois  ans  entre  les  deux  gouvernements  de 
France  et  d'Angleterre.  Dès  les  premiers  mo- 
ments, le  roi  Louis-Phillippe  avait  déclaré  qu'il 
n'ambitionnait  pas  de  donner  pour  mari  à  la 
reine  d'Espagne  un  de  ses  fils ,  et  qu'il  ne  de- 
manderait la  main  de  l'infante  pour  le  duc  de 
Montpensier  que  lorsque  la  reine  serait  mariée 
et  aurait  des  enfants^  Seulement  il  mettait  une 
condition  à  cet  engagement,  c'est  que  le  mari  de 
la  reine  d^Espagne  serait  pris  parmi  les  descen- 
dants de  Philippe  Y,  parmi  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon.  S'il  en  était  autrement,  si 
le  gouvernement  français  pouvait  craindre  le 
mariage  de  la  reine  d'Espagne  avec  un  prince 
étranger  à  la  descendances  de  Philippe  V,  il  re- 
prenait toute  sa  lit)erté,  et  se  réservait  d'agir 


(t)  Revue  rétrotpeettM,  publiée  en  ISM,  par  M.  Tèm- 
cherean,  page  se». 
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comme  il  Tentendrait.  La  qoMtion  en  était  là 
quand  Ion)  PalmersUMi ,  succétiant  à  lord  Aber- 
âwn,  éorivit,  le  19  juillet  1846,  h  air  Henri 
Bnlwer,  ministre  d'Angleterre  h  Madrid  :  «  Les 
candidats  à  la  reine  d'Espagne  «e  réduisent  à 
trois  :  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  et 
lea  deux  fils  de  Pinfant  don  François  de  Paul....  w. 
Lorsque  le  gouTemamant  français  eut  oonnais- 
aauoe  de  cette  dépêche,  où  un  prince  allemand 
était  mis  en  premièra  ligne,  il  y  vit  Tiniention  de 
faire  sortir  le  trône  d'Espagne  de  la  maison  de 
Bourbon ,  contrairement  au  principe  qu'il  avait 
posé  dès  le  début.  Le  roi  Louis  Philippe  et 
M.  Gpizot  tombèrent  d'accord  quil  fallait  presser 
la  conclusion  immédiate  du  double  mariage  de 
la  reine  d'Espagne  avec  l'infant  don  François 
d'Assise,  et  de  l'infaute  avec  le  duc  de  Mont- 
pcnsier.  La  cour  d'Espagne,  qui  attendait  avec 
impatience  un  dénomment,  accepta  avec  em- 
pressement cette  solution ,  et  les  deux  mariages 
furent  conclus.  Quand  on  a  sous  les  yeux  les 
pièces  de  cette  longue  négociation,  on  demeure 
convaincu  que  le  gouvernement  français  raata 
lidèle  à  ses  engagementa,  et  ne  fit  que  maintenir 
Leprincipe  qu'il  avait  posé.  Mais  le  résultat  bleaaa 
profondément  le  gouvernement  anglais  ;  l'allianee 
entre  les  deux  peuples  fut  altérée,  et  peot*^ 
l'histoire  indiquera-t-elle  un  jour  parmi  les  oraaas 
de  la  révolution  de  1848  l'inimitié  de  TAnglatarre. 
Dès  le  commencement  de  la  première  aaasioo 
de  la  chambre  «ortie  dee  électjona  de  iMe,  le 
ministère  put  «e  convaincre  qu'il  y  avait  au  aain 
de  la  majorité  un  élément  qui  pouvait  9mmm 
de  dangereuses  divisions.  C'étaient  les  homnits 
nouveaux  qui  avaient  succédé  à  d'anciens  mem- 
bres de  la  majorité,  et  qui  s'appelaient  lejmme 
para  conservateur.  Ils  avaient  tonte  l'ardMir 
et  aussi  toute  la  présomption  de  la  jeunesse.  lia 
ne  craignirent  pas,  en  plusieurs  circonstances»  4^ 
se  séparer  des  chefs  de  la  majorité.  Ils  préten- 
daient, en  restant  conservateurs,  être  progres- 
sistes avec  sagesse,  et  iU  s'autorisaient  d'un  dis- 
cours qu'avait  prononcé  M.  Guizot  au  milieu  de 
la  lutte  électorale.  Dans  uue  harangue  à  sas  élec- 
teurs, M.  Guizot  avait  dit  :  «  Toutes  les  politiques 
vous  promettront  le  progrès,  la  politique  con- 
servatrice saule  vous  le  donnera.  »  Cette  phrase 
eut  un  grand  retentissement  dans  le  pays.  Elle 
^evipt  comme  le  mot  d'ordre  du  jeune  parti  cou- 
aervateur,  qui  se  mit  à  réclamer  une  réforme 
électorale  moilérée.  Tel  n'était  pas  l'avis  du  gros 
de  la  majorité,  et  M.  Guizot  dut  se  décider  entre 
ses  anciens  appuis  et  quelques  jeunes  amis  qui 
se  montraient  asse^  indisciplinés.  Son  choix  ne 
fut  pas  longtemps  douteux,  et  tout  en  mainte- 
nant que  la  politique  conservatrice  n'était  ni  im- 
mobile ,  ni  exclusive ,  et  qu'elle  pouvait  et  devait 
donner  au  pays  les  améliorations  nécessaires,  il 
déclara  que  ce  n'était  pas  dans  une  première 
session  qu'il  fallait  sonQcr  à  toucher  à  la  loi  élec- 
torale, et  qu'il  s'opposait  à  ce  qui  pourrait  amener 
la  désorganisation  de  la  majorité  et  jeter  le 


trouble  dans  9tm  UBion  avec  le  gpavememfat. 
Un  semblable  r^ultat  ne  serait-il  pas  im  .singu- 
lier progrès?  Toutes  lea  propositions  relatives  à 
des  modifications  de  la  législation  électorale  fo- 
rent écartées. 

Dans  la  même  session ,  le  ministère  fut  ai- 
sailli  par  des  accusations  de  conruptioii  adminis- 
trative qui  passèrent  de  la  presse  quotidienoe 
dans  les  débats  parlementaires.  L'opposition  !^ 
montra  inAitigabla  k  répandre  les  plus  ^rts 
soupçons  sur  l'honnêteté  des  hommes  public*, 
sur  la  probité  des  fonctionnaires.  A  la  tribone, 
M.  Guizot  repoussa  énergiquement  ce  que  «s 
accusalions  avaient  d'exoessif,  de  calomnienx, 
et  en  même  temps  il  protesta  que  le  gouverne- 
ment n'hésiterait  jamais  à  poursuivre  la  corrop- 
tion  ;  il  en  donnait  pour  preuve  l'affeire  dont  de- 
puis quelques  jours  était  saisie  la  cour  des  pairs. 
C'était  le  triste  procès  Coblères  et  Teste,  qui  pro- 
duisait le  plus  déplorable  effet  sur  l'opinion,  que 
vint  encore  émouvoir  plus  vivement  la  tragique 
histoire  de  la  duchesse  de  Praslin. 

Cest  è  la  fin  du  mois  de  septembre  1847  qœ 
M.  Guizot  prit  le  titre  de  président  du  eonsdl; 
mais  depuis  sept  ans  qo'exiiitait  le  ministère  du 
89  octobre  11  en  était  le  véritable  chef,  et  il  avait 
tout  l'honneur  comme  tous  les  dangers  de  la  r«à- 
ponsabillté.  Cependant,  après  la  session,  l'anima- 
tion politique,  loin  de  se  calmer,  se  cban^  en 
nue  sorte  d'exaltation  révolutionnaire.  L'opposi- 
tion, tant  pariementaire  une  républicaine,  se  mit 
h  agiter  le  pays  par  des  démonstr&tioBs  pour  lui 
très-nouvelles.  On  fit  des  banquets;  les  chefs 
des  différents  partis  y  prononcèrent  des  discoors 
véhéments,  passionnés ,  oà  ils  rédaroaient  une 
réforme  électorale  et  tonnaient  contre  la  corrup- 
tion. Dans  le  même  temps  le  livre  des  Girondim 
enflammait  les  Imaginations ,  et  la  presse  quoti- 
dienne alimentait,  augmentait  cette  effervescence. 
C'est  au  milieu  de  ces  symptômes  alannants  qoe 
s'ouvrit  la  session  de  1 848.  Le  ministère  se  montra 
résolu  à  tenir  tète  aux  orages  qui  se  préparaient 
Il  rédigea  un  discours  de  la  couronne  plein  de 
fermeté ,  où  il  était  dit  que  l'opposition  obéissait  a 
des  passions  ennemies  ou  aveugles.  L'oppositioo 
se  tint  fx>ur  offensée  par  ce  langage,  et  le  dériara 
injurieux.  Elle  y  trouva  de  nouveaux  motifs  pour 
redoubler  la  violenoe  de  ses  attaques.  Elle  acmsa 
ouvertement  le  pouvoir  de  gouverner  par  la 
corruption ,  qui  descendait  de  haut  dans  toutes 
les  parties  du  corps  social.  Le  ministère,  par 
l'organe  de  M.  Guizot,  reprocliaè  son  tour  à  l'op- 
position de  diffamer  les  pouvoirs  publics,  les 
chambres,  les  majorités,  legouvememeot,  1^* 
minislration,  les  personnes,  et  de  travailler  à  les 
discréditer,  à  les  détruire  par  la  calomnie.  La 
question  des  banquets  vint  accroître  encore  Hr- 
ritaiion  réciproque.  L'opposition  annonça  llo- 
tention  de  se  réunir  dans  un  grand  banquet  pour 
y  proclamer  l'urgence  de  la  réforme  :  le  minis- 
tère déclara  qu'il  s'y  opposerait,  et  que  lorsque 
les  chambres  étaient  réunies ,  les  roanifestationi 


«20  GUîBOX 

eitni-pari«iDentaire8  étoient  iMm-seolement  inu- 
tiles, mais  dangereosefl.  Nons  touchon»  an\  troi» 
journées  de  fétrier.  Il  n*y  eut  pas  de  banquet  le 
23  février,  mais  il  y  eut  quelque  etiose  de  plus 
grave  :  une  manifestation  populaire  qui  fit  des» 
ecndre  au  sein  de  Paris  les  populations  des  fau- 
bourgs, et  dans  laquelle  il  était  facile  de  recon- 
naître le  prélude  d'une  vaste  insurrection.  Le 
lendemain  23  elle  était  générale;  et  devant 
elle  le  roi  Louis-Philippe  crut  devoir  de  ren- 
voyer son  ministère  :  au'  milieu  de  la  journée 
M.  Gnizot  montait  à  la  tribune  pour  annoncer 
que  le  roi  avait  chargé  M.  le  comte  Mole  de 
former  un  nouveau  caMnet.  L'opposition  poussa, 
un  rri  de  triomphe ,  la  minorité  un  cri  de  dou- 
leur (1).  Le  24,  la  monarchie  tombait ,  et  la  ré- 
publique était  proclamée. 

M.  Guisot  passa  en  Angleterre,  et  y  resta  en- 
viron une  année.  Il  y  fut  Tobjet,  comme  il  Ta 
dit  loi-même,  d'un  accueil  plus  empressé,  plus 
amical  dans  l'adversité  que  dans  la  haute  for- 
tune. Pendant  l'automne  de  1848,  il  passa  quel- 
ques jours  ches  sir  Robert  Peel,  qui  le  reçut  avec 
la  plus  sincère  cordialité  dans  son  manoir  de 
Drayton.  A  la  vie  politique  M.  Ouizot  fit  sue^ 
céder  sur-le-champ  Tactivité  littéraire.  Dèi»  le 
mois  de  janvier  1849  il  publia  un  écrit  intitulé  : 
De  la  Démocratie  en  France,  remarquable 
page  de  philosophie  politique:  en  1850,  un  />U- 
Cùurssur  r Histoire  de  ia  Révolution  d'Angle- 
terre ,  où  il  expliquait  pourquoi  cette  révolution 
avait  réussi, morceau  d'une  véritable  profondeur, 
par  lequel  l'historien  reprenait  une  oeuvre  inter- 
rompue depuis  vingt-chiq  ans.  Il  avait  en  1827 
publié  l'histoire  de  Charies  I**^  depuis  son  avè- 
nement jusqu'à  sa  mort;  depuis  1850,  il  a  donné 
quatre  nouveaux  volumes ,  deux  sur  la  républi- 
que d'Angleterre  et  Oromwell  ;  deux  autres  sur 
le  protectorat  de  Richard  Oromwell ,  et  le  réta- 
blissement des  Sluarts.  Ces  six  volumes  doivent 
être  suivis  de  trois  autres ,  comprenant  l'histoire 
des  règnes  de  Charles  II,  de  Jacques  II,  et  de  la 
révolatioa  de  1688.  Ainsi  se  trouvera  terminé  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'art  et  de  la 
science  historique  dans  notre  siècle.  Au  milieu 
de  ces  grands  travaux ,  M.  Guizot  a  trouvé  le 
temps  d'écrire  sur  notre  époque  plusieurs  mor- 
ceaux ,  parmi  lesquels  on  a  particulièrement  re- 
marqué l'article  intitulé  Nos  Craintes  et  nos 
Espérances,  de  prononcer  an  sein  de  l'Institut  de 
remarquables  discours,  de  composer  sur  sir 
Robert  Peel  une  excellente  étude,  de  publier  des 
réimpressions,  devenues  nécessaires,  d'anciens 
ouvrages.  Les  œuvres  de  M.  Guizot  forment  au- 
jourd'hui vingt-trois  volumes  in-8^.  M.  Guizot  ne 
tardera  pas  à  publier  la  collection  complète  de 
ses  discours  politiques,  et  11  s'occupe  en  ce  mo 
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(i)  Cest  dans  la  soirée  du  IS  février  que  deTant  rbftlel 
éà  affaires  étrangère*,  qui  maintenant  nVifste  pie»,  fat 
tiré  an  6oap  4e  pistolet  auquel  répondit  une  décbarge 
4e  la  troapc  :  ce  fat  comoe  le  signal  de  la  reprise  de 
llnsar  rectloa. 


I  ment  d'écrire  un  ouvrage  qui  aura  pour  titre  :  Më" 
moires  pour  servir  à  V  Histoire  démon  temps. 
Dans  ses  Mémoires  M.  Guizot  exposera  sa 
politique ,  en  donnera  les  raisons ,  expliquera 
ses  actes ,  fera  connaître  comment  il  a  compris 
I  son  époque  et  les  devoirs  qu'elle  lui  imposait. 
'  C'est  dire  assez  qu'il  serait  prématuré  de  vouloir 
aujourd'hui  Juger  l'homme  d'État  ;  il  fliut  at- 
tendre qu'il  ait  parié  lui-même  dans  ses  Mémoires, 
I  qui  ne  manqueront  pas  de  susciter  d'intéressants 
débats.  D'ailleurs,  il  n'appartient  pas  à  la  bio- 
graphie, surtout  quand  elle  s'occupe  des  contem- 
porains, d'usurper  le  rôle  de  l'histoire  et  de 
prétendre  en  anticiper  les  jugements.  Mais  nous 
poovonsdès  aojotird'hui  apprécier  dans  M.  Guizot 
l'orateur,  l'historien,  le  penseur.  L'éloquence  que 
M.  Guizot  a  déployée  à  la  tribune  est  assuré- 
ment la  Justification  la  plus  éclatante  du  mot 
de  Qointilien  :  Fiunt  oratores.  Dans  la  chaire 
{  de  la  Sorbonne,  l'exposition  historique  de 
I  M.  Guizot  était  pour  le  fond  grave,  intéressante, 
i  nouvelle;  mais  dans  la  forme  elle  était  parfois 
monotone ,  et  elle  était  loin  de  produire  sur  l'au- 
ditoire le  même  effet  que  la  vive  improvisation 
de  M.  Villemain,  que  la  parole,  le  geste  drama- 
tique de  M.  Cousin.  Mais  quand ,  à  la  chambre , 
'  M.  Guizot  se  trouva  au  milieu  des  partis  et  de 
!  leurs  attaques,  au  milieu  des  affaires  et  de  leurs 
I  difficultés,  quand  il  eut  le  pouvoir  à  défendre, 
I  l'opinion  à  persuader,  une  majorité  à  guider  et 
;  à  maintenir,  sa  parole  devint  par  degrés  plus 
'  nette,  plus  incisive,  plus  puissante  :  il  semblait 
I  que  chaque  jour  amenait  un  progrès.  Enfin,  lors- 
i  qu'à  la  fin  de  1840  M.  Guizot,  devenu  en  réalité 
:  premier  ministre ,  eut  tout  le  poids  des  afbires, 
I  et  dut  faire  face  à  tous ,  repousser  sur  tous  lés 
;  points  les  agressions  d'adversaires  aussi  re- 
'  doutables  que  MM.  Berryer,  Thiers,  on  vit, 
avec  une  surprise  que  nous  pouvons  appeler 
de  l'admiration ,  l'orateur  grandir  chaque  jour, 
gagner  chaque  jour  un  don ,  une  qualité,  et  au 
milieu  des  plus  vives  ardeurs  de  la  lutte ,  arri- 
ver presque  à  la  perfection.  Nous  rencontrons 
I  dans  l'historien  la  même  supéfiorité.  Il  y  a  chez 
M.  Guizot  le  savant  et  l'artiste.  Personne  n'ignore 
tout  ce  que  l'histoire  de  France  doit  au  savant. 
I  Dans  V Histoire  de  la  Révolution  d'Angle- 
;  terre,  M.  Guizot  a  montré  un  talent  d'écrivain, 
i  d'artiste  qui  rappelle  souvent  la  manière  des  an- 
:  ciens.  Dans  son  récit  il  caractérise,  il  juge  en 
'  passant  les  hommes  qu'il  rencontre ,  avec  la  pro- 
'  fondeur,  avec  la  finesse  la  plus  équitable  ;  sou- 
'  vent  il  les  peint  d'un  trait,  d'un  mot.  Pour  ar- 
I  river  à  cette  sobriété  poissante ,  il  faut  une  grande 
I  force  dans  la  pensée;  aussi  la  trouvons-nous 
,  chez  M.  Guizot.  Il  a  toujours  consacré  une  at- 
;  tention  profonde  aux  grands  problèmes  de  la 
I  destinée  et  de  la  nature  humaine.  11  n'a  pas 
abordé  les  questions  métaphysiques  proprement 
dites  ;  mais  c'est  un  moraliste  éloquent  et  per- 
suasif. Il  s'est  toujonrs  attaché  à  l'étude  de 
l'homme,  ayant  une  autre  destinée  que  les  so- 
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Giétés  elles-mêmes ,  et  cherchant  au  inonde  in- 
visible au  delà  de  sa  vie  d'an  jour.  Quand  il 
traite  les  questions  rdigieuses,  il  institue  pour 
amsi  dn-c  on  grave  et  sineère  arbitrage  entre  le 
rationalisme  el  la  foi.  C'est  le  point  de  vue  de 
Pascal  disant  «  qne  la  dernière  démarche  de  la 
raison  ,  e*est  de  connaître  qnll  y  a  une  infioilé 
de  choses  qui  la  surpassent  ». 

Le  fils  de  M.  Guizot,  M.  Guillaume  Gul70t,  a 
déjà  pris  un  rang  distingué  parmi  les  jeunes 
hommes  qui  sont  Tespoir  de  notre  littérature. 
L'Académie  Française  a  couronné  son  Ménandre, 
savante  et  spirituelle  étude  sur  la  comédie  et  la 
société  grecques.  Lcrminicb. 

Lorain,  Notice  6mm  le  EHettommaiv de  la  ConvenaUon.  \ 
—  HMoin  oonteMjwroiné.  —  nauêignanenti  parUeu-  \ 
tlêr$.  i 

«  6ULDBBEG  (Ove  HoEECif-),  hommed*Étatet  | 
écrivain  danois,  né  à  Horsens,  le  1*'  septembre  i 
1731, mortàHovedgaarden-Hall, le  7 février  1 808.  { 
Filsd'on marchand, qui  s'appelait  HoRcgh,  il  ajouU 
à  ce  nom  celui  de  sa  mère,  lorsqu'il  eut  été  anobli, 
en  1773.  Nommé  professeur  d'éloquence  à  i'aca-  | 
demie  de  Sorœe,  en  1761,  il  dot  à  sa  réputotion  ' 
d'écrivain  le  titre  de  précepteur  do  prince  Frédéric, 
second  ais  de  Frédéric  V  (1764).  U  mère  de  son 
élève,  la  reine  Julie-Marie  de  Brunswick- Wol- 
fenbûttel  l'associa  hun  projets  ambitieux  qu'elle  : 
avait  formés  en  faveur  de  son  fils.  On  accuse  t 
Guldbergd'avoir  favorisé  les  débauches  du  prince 
royal  Christian,  l'héritier  présomptif,  afin  de  le 
rendre  Indigne  du  trône.  Christian  Vil  succéda 
néanmoins  à  son  père;  mais, incapable  de  gou- 
verner, il  laissa  l'exercice  du  pouvoir  à  sa  femme,  \ 
la  reine  Caroline-Mathilde,  et  à  son  favori,  Struen*  i 
Bée.  Cette  combinaison  était  trop  contraire  aux  ^ 
intérêts  de  la  reine  douairière  pour  qu'elle  ne  ; 
s'efforçât  pas  de  la  détruire.  Gnldberg,  qui  avait  | 
du  talent  pour  l'intrigue,  futchargé  de  former  une  j 
conjuration  avec  Rantzao,  contre  Caroline  et  | 
Struensée.  Ses  manœuvres  déterminèrent  la  chute  '. 
de  Caroline  et  de  Strueusée  et  l'élévation  d  u  prince  j 
Frédéric  aux  fonctions  de  régent,  en  1772.  | 
Nommé  secrétaire  du  cabinet  du  régent  (1772)  et  : 
du  roi  (1773),  secrétaire  d'État  (1776)  et  enfin 
ministre  d'État  (1783),  il  gouverna  sous  le  nom  ' 
de  son  ancien  élève,  qui  était  un  homme  de  peu 
de  valeur.  Son  ministère  fut  une  réaction  contre  , 
les  réformes  libérales  dont  Slmensée  avait  été  le  | 
zélé  promoteur.  C'est  à  son  instigation  que  fut  i 
rendue,  le  24  j  an  vier  1 774 ,  la  loi  de  l'indigénat,  qui  >. 
réservait  aux   Danois  toutes  les  dignités,  les  i 
charges  et  même  le  droit  de  faire  partie  des  cor-  j 
porations,  et  qui  fut  suivie  de  la  retraite  d'un 
grand  nombre  d'étrangers  industrieux.  L'aHran-  I 
cliissement  des  paysans  fut  révoqué  et  la  li-  | 
berté  de  la  presse  fut  restreinte  en  1773.  Le  mi-  i 
nistre  encouragea  néanmoins  l'étude  des  sciences,  ' 
surtout  de  l'histoire  naturelle,  de  l'archéologie, 
de  la  jurisprudence.  L'ordonnance  de  1776  établit 
que  la  langue  danoise  serait  enseignée  dans  toutes  j 
les  écoles.  Guldberg  fut  obligé  de  donner  sa  dé-  | 
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mission,  lorsqn'en  1784  le  frère  da  roi  entêté 
dépossédé  de  laréflenee  par  son  neveo,  le  prinoe 
Frédéric,  héritier  présomptif.  Mais  pen  de  tmpt 
aprèsil  fut  nommégrand-bailti  de  Aarbons,  charge 
qu'il  conserva  jusqu'en  1802.  Dans  les  divene» 
fonctions  qu'il  remplit,  il  employa  tMijoanMo 
autorité  en  faveur  de  la  rdigion. 

GuMbeig  s'est  acquis  une  place  dans  l'histoire, 
non-seulement  comme  homme  d'État,  mais  aussi 
comme  écrivain.  U  est  l'un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  au  perfectionnement  de  la  langue 
danoise.  Son  chef-d'œuvreest:  Verdens  Historié 
(Histoire  duMonde),  part.  1, 1. 1,2;  part.  H,  1 1 ; 
âorœe,  1768-1772.  Cet  ouvrage,  malheureose- 
ment  inachevé,  est  composé  d'après  les  meilleore« 
sources.  L'auteur  y  faitpreuve  d'une  perspic^lé 
remarquable.  Il  prend  pour  modèles  les  écriTaio» 
de  l'antiquité  classique,  et  particulièrement  Tacite, 
dont  il  s'efforce  d'imiter  la  concision.  Son  st)le 
pur,  noble  et  vigoureux,  est  parfois  entaché  d'af- 
fectation, et  tombe  dans  la  sécheresse.  On  a  ea- 
core  de  Guldberg  :  Tanker  cm  MiUon  og  dtn 
saa  kaldU  hellige  Poésie  (Pensées  sur  MiltoD 
et  sur  la  Poésie  sacrée);  Sonpe,  1761  ;  traduit  eii 
allemand,  1766;  —  Brève  over  viçtiçe  Sand- 
heder  (Lettres  sur  des  vérités  importantes); 
ibid.;  trad.  en  ailem.,  Hambourg,  1768; 'Z>en 
naturlige  Théologie  (La Théologie  naturelle), 
ib.,  1763;  —  Den  Aabenbarede  théologie  (U 
Théologie  expliquée);  ib.,  1773;  —TUibestem- 
meUe  ajde  Ny  Testaments  Bœger  (Détermi- 
nation de  l'époque  où  furent  composés  les  livr» 
du  Nouveau  Testament  ),  ouvrage  estimé;  ibid., 
1785.  Guldberg  a  en  outre  publié  une  tradoclioa 
danoise  du  panégyrique  de  Tnjan  et  do  Nouveau 
Testament ,  et  plusieurs  des  discours  académi- 
ques qu'il  prononça  en  danois  ou  en  latin.  On 
lui  attribue  l' Letters  from  an  énglish  genlk- 
man  concerning  the  laie  transaction  in  Co- 
penhagen  ;  hondnif  1772. 

E.  B 

Minerva,  1801 ,  v.  ISOS,  I;  1887,  IV.  —  Plough.  Ott 
Hœegh-Culdbérg,  coDSIdrré  comme  bomroe  d'État,  Jjp< 
Fmdrtlandet,  n**  641.  —  P.  Paludan-Mttller,  Rtmarqun 
(Beintrrkninger)  sur  ks  art.  de  Piongb  ;  (Xteosc,  1841,  In  e*. 

—  H.-P.  Giesaing,  struentf  oç  (inldberg;  Copentusur» 
1849,lD-i6.  -  Helweg,  Den  danske  Kirkès  Hist.,  t.  Il 
Rarfod,  ForUetlinger  af  Fxdref.  Hitt..  p.  riO.  ssi  «4  - 
ikmsk  Concers.'LBX,  —  ff jerop  et  Kraft,  Utt.  Ijtxic 

*  CVLDBBRG  (Christian  Hœccn-),  âlsda 
précédent,  né  à  Fredensborg,  le  !•'  août  1777, 
fut  nommé  lieutenant  général  le  2  mars  1848, 
et  reçut  le  commandement  des  troupes  du  Jatbuui 
et  de  111e  de  Fionie.  On  a  de  hii  :  iE^/  par  ordom 
(  Éloge  à'Ove  Hœegh-Guldberg  )  ;  Odense,  184 1  ; 

—  et  de  nombreux  articles  dans  Magaitn 
for  militair  VidenskabeUghed  (Magasin  pour 
les  Sciences  militaires). 

£.  B. 


Rnlew,  Mm.  For/.- 1er.  -  Thorsten,  /ii$L  de  la  atti- 
rât, danoUe. 

*GULr.DBBBC  (Frédéric  Hqrggb-),  fils  de 
Ove  Guldberg,  littérateur  danois,  né  à  Copenha- 
gue, le  26  mars  1 77 1 ,  mort  le  2 1  septembre  1 852.  U 
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^t  maître  de  claau>ift  dans  une  école  normale 
inrérieure  lorsqu^il  fut  nommé  précepteur  de  la 
princesse  Caroline,  en  1803.  Il  remplit  ces  fonc- 
tioDS  jusqu'en  1810,  et  à  partir  de  1805  il  habita 
Kiel ,  où  la  cour  s'était  transportée.  H  fut  ensuite 
profeMeor  dedanois  à  rinstitutdes  Cadets  d'Artil- 
lerie  (1813-1830)  ;  puis  à  la  haute  École  Militaire 
(1830-1836).  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits 
dans  différents  genres.  Plusieurs  de  ceux  qu*f1 
pablia  à  ses  débuts  décèlent  un  vrai  poète;  mais 
âes  derniers  ouvrages  renferment  des  particu- 
larités de  style  qui  ont  nui  à  leur  succès ,  quoique 
d'ailleurs  ils  témoignent  du  zèle  deTauteur  pour 
les  beautés  littéraires.  Parmi  ses  six  pièces  de 
théâtre  il  suffit  de  dter  :  Lise  og  Peter  (  Use 
et  Pierre), opéra  en  deux  actes; Copenhague, 
1 793  ;— SArtrc/ri^den  (La  Liberté  de  la  Presse), 
comédie;  ib.;  —  Aften  er  ikke  Morgenliig 
(  Le  soir  ne  ressemble  pas  au  matin),  comédie 
en  quatre  actes;  ib.,  1817.  La  plupart  de  ses 
premières  poésies  ont  été  réunies  dans  les  re- 
cueils suivants  :  Samlede  Digte  (Poésies  com- 
plètes); Copenhague,  1803,  2  vol.;  seconde  édi- 
tion,  augmentée,  sous  le  titre  de  Sctmlede  Smaa- 
(hig  i  bunden  og  uhunden  Taie  (Recueil  de 
pelites  pièces  en  vers  et  en  prose);  ib.,  181&- 
1816,  3  vol.;  —  Patriotuke  Digte  a^blandet 
indholdforaar  1807  (  Poésie  patriotique  sur  di- 
vers sujets,pour  1807  )  ;  Kiel,  1807;  —  Ven  store 
Slad,  en  Samling  Smaadigte  {LAfgfmdeyiXïe, 
recoeil  de  petites  poésies) ;  Copenhague,  1818; 
Kjœrmindeme  eller  de  lykkelige  Doge  (Sou- 
venirs chéris ,  ou  les  jours  heureux  )  ;  ib.,  .1828  ; 

-  Roser  og  Torne  (Roses  et  Épines);  ibid.,  1829  ; 

—  Psalmodia;  ib.,  1835;  —  Blomsterkurven 
(La  Corbeille  de  Fleurs);  ib.,  1850.  On  estime 
beaucoup  ses  traductions  danoises  d'auteurs  la- 
tins, savoir  :  TibuVs  EUgier,  avec  le  texte;  Co- 
penhague, 1803,  2  vol.;  —  TeretUsTs  SkuespU ; 
ib.,  1805,  2  vol.;  —  Plautus  ;  ib.,  1812-13, 
4  vol.  —  Il  a  aussi  traduit  de  Tailemand  et  du 
suédois  des  ouvrages  de  religion  ou  d'éducation 
et  des  pièces  de  théâtre.  —  Enfin,  il  a  composé 
plusieurs  ouvrages  grammaticaux,  entre  au- 
tres :  Dannersprogeis  Retskrivning  og  To- 
neklang  (Orthographe  et  Prononciation  delà 
Langue  Danoise)  ;  Kiel,  1809;  3'  édition,  refon- 
due; Copenhague,  1813.  —  Il  a  fourni  des  ar- 
ticles à  une  trentaine  de  journaux  ou  revues,  et 
rédigé  Zeitung  fur  Literatur  und  Kunst  in 
den  KOnigL  Dàoischen  Staaten  (Journal  pour 
les  Lettres  et  les  Arts  dans  les  États  danois)  ; 
Kiel,  1807-1810.  On  lui  attribue  Epistler /ra 
Vnderverdenen  (^f  baron  Holberg  (ÉpUres  de 
l'autre  monde,  par  le  baron  Holberg);  Copen- 
hague, 1837. 

Son  fils,  Ove^Emmerich  H(EEGB-GcLnBBB6,né 
à  Copenhague,  le  25  septembre  1798,  mort  le 
8  février  1843,  a  été  avocat  à  la  cour  suprême 
(1823)  et  conseiller  de  justice  (1833).  On  a  de 
lui  quelques  opuscules,  dont  la  plupart  sont 
restés  inédits.  £.  B. 
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Sor  le  pire  :  Kofod,  Cûnven,'Lex.,  XXIII,  p.  4e7-9.  - 
Labkcr  et  ScbrOder,  Lex,,  p.  tM-4.  *  Damk  Convers.' 
Lex.  —  Rahbek ,  i?Hndfin0«r,  v,  mi.  *Hoe»t,£Hii- 
dringer,  p.  149-lSO.  ^  Enlew,  Fof/.-Itfx. 

Sur  te  fil»  1  Dantk  Panthéon,  mrt.  de  Ploogb.  —  Damk 
Conv.'lex,  —  Erslew,  For/,'Lex. 

*  GI7LDB1ILOTB  (  Woldemar  -  Christian , 
comte  de  Schleswig-Holstein  ),  fils  naturel  de 
Christian  IV,  roi  de  Danemark  et  de  Christine 
Munk,  alla  à  Moscou  en  1648,  pour  épouser 
Irène,  fille  du  premier  des  Romanof.  Le  tzar  dé- 
sirait vivement  cette  union  ;  mais  le  clergé,  encore 
tout  puissant  en  Russie ,  ne  voulut  pas  la  bénir 
avant  que  le  prince  danois  n'eût  changé  de  re- 
ligion, et  celui-ci  aima  mieux  renoncer  à  ce  ma- 
riage que  d'abjurer  sa  foi.  Ce  n'est  pas  le  seul  • 
cas  où  l'intolérance  ait  mis  obstacle  au  succès 
de  la  pofitique  russe.  Une  main  anonyme  a  tracé 
une  narration  decet  épisode,  qui  abonde  en  détails 
fort  intéressants;  elle  a  été  intercalée  par  Bii- 
sching  dans  son  Magazinfûr  die  neue  Historié 
und  Géographie;  Hambourg,  1767,  t.  X. 
F*  A.  G-N. 

Gebbardt*9  Ceich.  dm-  Kônigmickê  Danetnark,  II, 
Bt9.  -  Rtehter,  Gêiûh.  àtr  MêdiUm  in  Rusikukd^  li,  67. 

GiTLDBNiiTJEDT  (  Jean- Antoine)^  médecin 
et  naturaliste  russe,  né  à  Riga,  le  29  avril  1745, 
mort  le  23  mars  1781.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Beriin  et  gagné  ses  degrés  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  il  prit  part,  de  1768  à  1775,  aux  explo- 
rations savantes  que  l'impératrice  Catherine  fit 
faire  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  son 
empire.  De  1775  à  1780,  il  professa  rhistoire 
naturelle  et  présida  la  Société  Économique  de 
Saint-Pétersbourg ,  où  il  mourut ,  d'une  fièvre 
pernicieuse  qu'il  avait  gagnée  en  exerçant  avec 
zèle  son  ministère.  Studieux  à  l'excès,  il  a  eu  le 
terapsde  laisser  :  Mémoires  latins,  touchant  l'his- 
toire naturelle  et  la  botanique,  insérés  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg; —  Mémoires  allemands,  histori- 
ques, géographiques,  économiques,  enrichis  de 
cartes,  insérés  dans  le  Calendrier  historique 
et  géographique  de  Saint-Pétersbourg;  — •  Mé- 
moire français  sur  les  produits  de  la  Russie 
propres  à  tenir  la  balance  du  commerce  tou- 
jours favorable  ;  Saint-Pétersbourg,  1777,  in-4°  ; 
—  Voyage  en  Russie  et  dans  les  montagnes  du 
Caucase,  ouvrage  posthume,  aussi  érudit  que 
curieux,  orné  de  figures,  de  plans  et  de  cartes, 
écrit  en  allemand  ;  Saint-Pétersbourg,  1787-1791, 
2  vol.  in-4''.  La  première  partie,  où  il  s'était 
glissé  un  grand  nombre  de  fautes ,  a  été  réim- 
primée avec  goût  par  les  soins  de  Jul.  Klaprotfa, 
sous  ce  titre  :  Voyage  en  Géorgie  et  en  Imi- 
rétie,  par  Guldenstœdtt  revu  et  corrigé  d'a- 
près ses  papiers,  et  accompagné  d^une  carte; 
Berlin,  181 5,  in-8''.  La  seconde  partie  contient  de 
précieux  vocabulaires  des  dialectes  du  Caucase, 
qui  ont  été  intercalés ,  en  abrégé  et  avec  peu 
d'intelligence,  dans  les  Mémoires  historiques 
et  géographiques  sur  les  pays  situés  entre  la 
mer  Noire  et  la  mor  Caspienne;  Paris,  1797, 
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in  4",  et  qui  ne  sont  en  réalité  que  la  tradootion  i 
(ju  t»  oinicT  volume  de  Guldeofttaedt. 

P"  A.  G— «. 
lunules  de  îa  Société  f Géographique  de  Saint'Pëters- 
bouru  -  (iaJcbusch,  lÀvl.  Htbtioth,,  L  I,  p.  «SS  4SB  — 
B^rnouUi,  Reisen.  l.  IV,  p.  30;  t.  V,  p  in.  -  Schrift.der 
naturf  Freunde  su  Berltn,  U  11,  a.  IISI  —  Jeta  Acad. 
Petropol,  pro  a.  1781.  -  Adeliinfr«  fiél,LÊ±.  *  Meaiel, 
Ut.,  l.  iv.p  458.  ^  Pallia,  ttiograpfue  de  G.  -  Joumat 
i:ucyelopé<i.f  1189,  a»rll,  p.  19. 

r.rLDi!«  (  Habacuc,  et  plus  tard  Paul), 
malbëmaticien  suisse,  né  à  Saint-Gall,  en  ibl7, 
mort  à  G  rat/.,  le  3  novembre  i643.  Il  apparte- 
nait à  la  religion  réformée,  et  exerça  d'abord  la 
profession  d'orfèvre.  A  Pâgp  de  vingt  ans  11  ab- 
9  jura,  et  entra  chez  les  jésuites,  sous  la  simple 
qualité  de  fi  ère  ou  de  coadjuteur  temporel.  C'est 
alors  qu'il  prit  le  nom  de  Paul.  II  s'adonna  à 
l'étude  des  mathématiques,  et  à  partir  de  1609 
il  se  livra  à  leur  ensei^çnemcnt  dans  les  collèges 
de  la  Société ,  d'abord  à  Rome  et  ensuite  à 
Gratz  Son  nom  est  surtout  connu  à  cause  du 
théorème  auquel  il  est  resté  attaché.  Voici  ce 
théorème  :  «  Toute  figure  formée  par  la  rotation 
d'une  ligne  ou  d'une  surface  autour  d*an  axe 
immobile  est  le  produit  de  la  quantité  génératrice 
par  le  chemin  de  son  centre  de  gravité.  »  Cette 
proposition  générale  n'appartient  pas  cependant  à 
Guldin,  puisqu'elle  se  trouve  déjà  consignée  dans 
les  Çolleçtiones  mathematicx  de  Pappus.  Le 
Père  GÛldin  ne  ptit  même  la  vérifier  que  dans 
quelques  cas  particuliers ,  et  la  première  dé- 
monstration complète  en  fut  donnée  par  Antonio 
Roccha.  Lorsque  Cavalieri  publia  sa  Géométrie 
des  Indivisibles,  Guldin  eut  encore  le  tort  de  se 
ranger  parmi  ses  adversaires.  On  a  de  Gtlldin  : 
n^utatio  Elenchi  CaUndarii  Gregotiani  a 
Set  ho  CcUvisio  conscHpti;  Mayence,  lftl8;  — 
Problema  arithmeticum  de  rerum  combina- 
iionibus  guo  numerus  dictionum  seu  con- 
junctionum  dii^rsarum  qux  ex  XXtlt  al' 
phabeti  litteris  Jieri  possunt  indagaiur; 
Vienne,  1622;  —  JHssertatio  physico-mathe- 
matica  de  motu  Terres  ex  mutatione  centri 
gravitatis  ipsiut  provenienti;  Vienne,  1622; 
-—  Problema  geographicum  de  discrepantia 
en  numéro  ac  denominatione  dierum  quam 
qui  orbem  terrarum  conirariis  viis  circum- 
navigant,  et  inter  se  et  num  iis  qui  in  eodem 
loco  consistunt ,  experiuntur  ;  Vienne,  1633; 
—  Centrobarytica,  seu  de  centra  gravitatis 
trium  specierum  quantitatis  continua;  /i- 
brilV;  Vienne,  1635-1642,  2  vol.  mfol. 

L.  L— T. 

Montacla.  JJiitoire  des  Mathématique*»  tome  II,  p.  8t 
et  Bttiv.  -  Ed.  Mcrllcax,  Diction,  de  la  Conven. 

GrLRR  DE  WKiiiRCft(  Jean),  militaire  et 
historien  suisse,  né  en  1562,  à  Davos  (ligues 
Grises),  mort  à  Coire,  en  1637.  Après  avoir  été 
nommé  en  1591  landamman  dans  sa  ville  natale, 
il  fut  mis  en  1607  à  la  tète  du  régiment  chargé 
d'arrêter  les  Espagnols  dans  la  Valteline.  Son 
canton  l'envoya  en  1637  comme  député  auprès 
de  Loui    xml  On  a  de  lui  :  Besehreibung  iton 
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AAj;£ia(DeacriptMmdelaRhétie);Ziiffkb,  1616, 
in4bl.;  mi  ouvrais,  dédié  k  Louis  XIO,  est  de- 
▼eoD  rare;  ilcootieiit  des  recherches  historiqoe» 
tur  le  pays  de  Guler;  —  Bûchsenmeistereg 
(L'Artda  OaMNiBier);HAiiibouiig,  I618,  in-4r 

IL  G. 

6ULITSSA  {roX6<rvr,c«  l\iXô<r(nic),  prince  nu- 
roide,  second  fils  de  Mastinissa  et  frère  de  Midpsa 
et  de  Mastanabal,  vivait  dans  le  deuxième  sièck 
avant  J.-C.  En  172.  il  fut  envoyé  par  son  père 
à  Rome  pour  répondre  aux  plaintes  des  ambas- 
sadeurs carthaginois  contre  les  Numides.  L'année 
suivante,  il  dénonça  les  CarihagincNS  comme  iné- 
ditant une  atUque  oontrc  les  Romains,  et  le  séaat 
accueillit  ses  accusations  avec  faveur.  Après  la 
mort  de  MasftUiissa,  en  149,  Scipion  partagea  ia 
souveraueté  entre  ses  trois  fils,  donnant  à  Go- 
lussa,  qui  était  un  habile  général,  le  droit  de  faire 
la  paix  et  la  guerre.  En  148,  celni-ei  .assista  au 
siège  de  Carthage  comme  allié  des  Romains,  et 
tenta  vainement  de  se  porter  pour  médialear 
entre  Scipion  et  Asdrubal.  Par  sa  mort  et  [m 
celle  de  Mastanabal,  Micipsa  se  trouva  inve>ti  de 
tout  le  pouvoir  royal.  T. 

Tlte-Llve.  XL»,  »,  t*  ;  tLlII,  8.  -  Polybe,  ÎXXIX,  i, 
t.  -  Mille.  HitL  Nat.,  Vltl,  10.  -^  A^ieii,  Am..  n,  w, 
lit.  110.  -•-  SalliMte,  /Mff..  Sk  m. 

«fTMll«ii*  (  Le  Pt  José  ),  misiîoDnaire  espa- 
gnol, Bé  vers  1690i  mort  van  1766.  Il  entra  daos 
la  Soeiélé  des  JëiOitee,  et  soUidto  d'Atre  corné 
prêcher  la  foi  sathotiniae  en  Amérique.  Dir^ 
sur  la  Nouvall»Orenade  dès  son  arrivée  à  Car- 
tbagiine,  il  a'an»liqaa  à  apprendre  les  divers 
dtâleclai  det  iodieM,  ai  pat  ainai  voyiier  dans 
l'fatérieiir  «t  entrer  en  nàatiéns  éireelw  avec  les 
flitiirala.  Gb  Ait  de  préfifa«nce  lae  bords  de  TO- 
rénoqoe  qn*û  faiwiinit.  H  y  olKarTa  les  BMeurs 
des  hatiitttils  et  VUMte  hatoreUe  du  pays.  Si 
partni  k»  trilm  qull  tiaita,  il  bit  l'éloge  des 
SalIvèB,  il  oonatata  qne  les  Ouahibee  aont  an- 
thfopo|ihagÉa  et  manant  leacorpa  des  nanfraiés 
r^eléa  par  la  mar.  La  misère  et  la  laim  aoot 
let  seules  oanaas  de  eet  usage,  qni  ne  se  re- 
trouve pas  dana  l'intérieur  des  terres.  Le  P. 
Gumilla  ne  semble  paa  s'être  douté  d'une  eom- 
munleatlon  entre  la  '  rivière  dea  AnHamei  et 
rOrénoqoe,  quoiqu'il  ait  remontéet  dernier  cours 
d'eau  è  une  grande  distance,  n  Apporte  qu'A  y 
vit  une  si  gTMide  qunntllé  6%  tortnes  «  fi'fl 
serait  aussi  difficile  de  lea  ooatptcr  que  de 
eompter  les  saMeadeeaa  rivagea  ».  Ce  oral  ps^ 
sage  doit  mettre  «n  gante  eontre  les  récits  du 
P.  Oomilla.  Le  mervietlleux  et  la  erédulité  ; 
prennent  trop  sonvent  la  plaœ  de  i'obaervatioD 
et  de  la  vérité.  Cependant,  dans  aea  descriptions 
du  Tunja,  du  Bogota,  de  l'Anierma,  do  peys 
desMttsos,  ses  détails  sont  certifiés  par  don  Ant 
Julian  et  par  U  Condamine.  Daos  l'Ansenaa, 
le  Gartama ,  le  Zenu ,  et  lea  eontrées  voisines ,  on 
enterrait  encore  lea  chefs  avoo  leun  femmes, 
leurs  domestiquée,  leurs  armes,  ko»  trésore; 
des  plats  et  des  cruches  remplis  de  i 
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étaient  aussi  placés  soas  les  énormes  pierres 
et  les  arbres  qui  recouvraient  leurs  sépultures. 
Le  vol,  le  meurtre,  Tadultère  y  étaient  punis  de 
mort,  la  sodomie  entraînait  la  dégradation  du 
coupable,  qui,  relégué  à  Tétat  des  femmes  escla- 
ves, broyait  le  blé,  filait  et  apprêtait  les  alimeots. 
La  polygamie  était  d'un  usage  général  ;  ordi- 
nairement les'  alliances  se  faisaient  entre  les 
parents  les  plus  proches,  frères  et  sœurs,  cou- 
sins et  cousines,  oncles  et  nièces,  etc  Le  P.  Gu- 
milla  croit  trouver  là  une  réminiscence  de  Vlié- 
braîsme,  et  pense  que  les  Américains  descendent 
de  Cham,  et  ont  une  origine  asiatique.  HumboWt 
a  jeté  la  lumière  sur  ces  spéculations  sans  fonde- 
ment 

Gumilla  s^ourna  trente  années  dans  l'Amé- 
rique méridionale  ;  eu  1738,  il  était  recteur  de  la 
maison  des  jésuites  à  Cartliagène.  De  retour  en 
Espagne ,  il  publia  ie  fruit  de  ses  observations 
sous  le  nom  â'JSl  Orenoco  illuslrado  y  defen- 
dido,  historia  naturai ,  civil  y  geographica 
de  las  naciones  siiuadas  en  las  riveras  de 
esta  gran  rio;  Madrid,  1745,  et  liarcelone, 
1791,  2  vol.  in-4'',  avec  8  pi.  ;  trad.  en  français 
par  Ëidous,  Paris,  1768,  3  vol.  in  12. 

Alfred  de  Lagaze. 

La  Condamioc.  Relation  d'un  f^oyage  fait  dans  l'in- 
térieur de  V  Amérique  méridionale,  depuis  la  côte  de  la 
mer  du  Sud  ^squ'avx  réteS  du  Bré$H  et  de  la  Gniane 
en  descendant  la  rivière  des  Amazones  (Paris,  17W, 
In-a»,  avec  c«rlc).  —  Voyage  de  Humboldi  et  Boii- 
piand.  relation  historique.  1. 1,  Il  et  III  { lei^iBtS,  In  4»). 
—  Raynai,  Histoire  du  Commerte  des  Européene  dans 
les  deux  Indes,  i.  IX,  p.  9. 

;  GVMPRP.cHT  {Théodore-Godefroy),  agro- 
nome allemand,  né  le  14  octobre  1793,  à 
Hambourg.  Il  fit  de  bonnes  études  à  Hanovre  et 
à  l'Académie  d^Économie  inirale  de  Flottbeck, 
pratiqua  ensuite  l'agriculture  pendant  plusieurs 
années,  et  se  fixa  en  1 8i  8  dans  le  grand-duché  de 
Weimar,  où  il  administra  jusqu'en  1833  des 
terres  appartenant  à  la  couronne.  En  I83â  11 
devint  fennier  général  du  domaine  Pelse;  mais 
lorsque  cette  propriété  entêté  vendue,  il  se  fixa 
en  1851  à  Berlin.  M.  Gumprecbt  a  fondé  en 
Silésie  un  institut  d'économie  m  raie  et  a  exercé 
pondant  quelques  années  les  fonctions  de  secré- 
taire général  de  la  Société  Agronomique  centrale 
de  Prusse.  Il  a  rédigé  suceessivement  les  revues 
périodiques  :  Landivirthsc/taftliche  Berichte 
ntts  Miiteldeutschland  (Comptes-rendus  de 
1  Économie  rurale  en  Allemagne  centrale);  Wei- 
mar, 1632-1842,  26  livraisons;  et  A'eve  land* 
irirl/iSchafHiche  Zeitung  (Nouvelle  Gazette 
d'Économie  rurale  ),  Berlin,  1852  et  s.;  et  a  publié 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Die  enlhullten  Betrûgereien  der  Schaefer 
(  Les  Tromperies  des  Bergers  dévoilées  )  ;  Eise- 
nach,  1825;  —  Mitlheilungen  aus  der  Ge^ 
neralversammlung  deutscher  Landwirthe 
(Compte-rendu  de  l'Assemblée  générale  des  Agri- 
culteurs allemands);  Leipzig,  1839;  —  Berner' 
kungen  iiàer  Trockenlctjung  der  Fe/rfer  (Obser- 
vations sur  le  Dessèchement  des  terres  )  ;  Beriin, 
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1852,  avec  16  gravures;  —  Des  Landwirihs 


Wanderschaft  (Le  Voyage  de  l'Agriculteur); 
Glogau,  1852;  guide  à  l'usage  des  jeunes  agro- 
nomes pour  pouvoir  voyager  avec  fruit  ;  —  Chili- 
Salpeter;  Berlin,  1855;  —  NUtzUche  und 
kurzweilige Gespraeche der  Bauern  (Les  Con- 
versations utiles  et  amusantes  des  cultivateurs); 
Berlin,  1854.  r.  l. 

brockhaus,  Conv.-îjex.  —  Kayiicr,  Index  libr.  — 
Rlrchbofr ,  Kalalog.  —  HfiifiehB.  BfUher  Ferieichn.^ 
Qertdorf.  lAipt.  Repert. 

«UNDAHAIftB.   Voy,  GONDICAIM. 

oiTMi>iîLFWGBR(^enri),IU«torieBalleroand, 
né  à  Kostniti,  mort  vers  la  lin  du  quinzième 
siècle.  Il  fut  professeur  de  littérature  et  chapelain 
de  Téglise  de  Fribourg  en  Suisse;  II  écrivit  en 
latin  une  Histoire  d'Autriche,  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  fableset  qu'il  divisa  en  trois  parties  ; 
la  dernière  seulement  a  été  imprimée  dans  le  re- 
cueil de  Keliar,  Annaliota  Vindobonensta , 
1761,  t  I,  p.  728;  on  rencoiUre  aussi  dans atle 
collection,  1. 1,  p.  821,  un  autre  ouvrage  de  Gun- 
delfinger  :  Tractatus  de  Bmccesêione  Conùium 
TerioleMium,  G.  B. 

Lambeclua,  De  BiMioth.  ^indeboH.,  t.  VI,  p  465. 

*  GUNOEftODB  (  Caroline  de  ),  femme  de 
lettres  allemande,  née  à  Carlsrube,  en  1 780,  morte, 
par  snicide,  en  1806.  Fille  d^un  conseiller  et 
chambellan  de  cour,  sa  naissance  et  l'état  mé- 
diocre de  sa  fortune  lui  firent  accepter  le  titre 
de  chanoinesse  d'un  chapitre  noble  de  l^rancfort* 
snrIe-Mein.  Liée  avec  la  célèbre  Bettina  d'Arnim 
{voy.  ce  nom),  l'amie  passionnée  de  Gœthe, 
elle  brilla  pendant  quelque  temps  dans  la  pléiade 
littéraire  de  sou  temps  sous  le  nom  de  Liane,  ei 
publia  des  poésies  remarquables  par  une  certaine 
originalité ,  un  sentiment  profond  et  une  grande 
habileté  dans  Texpression.  a  Malheureusement, 
dit  M"*"  Élise  Yoiart,  chez  elle  l'imagination, 
cette  brillante  faculté  qui  fait  les  poètes ,  n'é- 
tait pas  toujours  dirigée  par  la  raison  ;  une  sen- 
sibilité surexcitée  par  des  chagrins  de  c<i'ur,  et 
par  une  fausse  appréciation  de  sa  position ,  lui 
rendit  la  vie  amère  a  tel  point ,  qu'elle  mourut 
À  vingt^six  ans,  d'une  manière  tragique,  en  se 
frappant  le  sein  d'un  poignard.  »       J.  V. 

ÉlUc  Volart,  IHct  de  la  Conv  ,  Suppl.  A  la  u*  édition. 

*6U!^DUXG  {Wo/fgang)y  théologien  alle- 
mand ,  né  vers  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  le  31  juin  1689.  Ses  ancêtres 
appartenaient  à  une  famille  noble  de  Bergen 
(Brabant),  dont  un  membre  se  fixa' en  Allemagne 
du  temps  de  Maximilien  et  sMnstnua  dan.s  les 
lx>nnes  grâces  de  cet  empereur,  ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  GûiistiingfC'esik-âïre  favori, 
changé  plus  tard  en  celui  de  Gundllng.  GundIIng, 
d*abord  nommé  ministre  protestant  à  Rlrclicnsit- 
tenbach,  fut  ensuite  appelé  comme  pasteur  à  Té- 
glise  Saint-Laurent  de  Nuremlierg.  On  a  de  lui  : 
Bustratlï  Johannidis  Zialowski  Bu/hcni  Brc- 
vi$  Delineafio  Ecclesiœ  orienlalis  grœcx  )Vtm' 
quamantehaCf  nuncverocum  nods  evulgata; 
Nuremberg,  1681,  iii-8°;  -^Canones  grxcicon^ 
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cilii  LaodicensiSf  cum  versionibus  et  obser- 
vationibus;  Nuremberg,  1684,  in-S*  ;  —  Anno- 
tationes  in  concilii  GangreTisis  Canones  XX; 
Altorf,  1695,  in-S"*  :  publié  par  les  soins  de  Jean 
Fabritïus.  E.  G. 

JOclicr,  Mlçem,  Gêl.'ljBxikon. 

GmoLiNG  (  Nicolas- Jér&me),  polygraphe 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Kirdien-Sitten- 
bach,  près  de  Nuremberg,  le  25  février  1 67 1 ,  mort 
le  16  décembre  1729.  Après  avoir  fait  des  étu- 
des de  tbéologie  et  de  belles-lettres  à  Altorf,  à 
léna  et  à  Leipzig,  de  1690  à  1696 ,  il  se  rendit 
ensuite  à  Nuremberg,  où  il  commença  à  s'exer- 
cer dans  la  prédication.  Chargé  quelque  temps 
après  de  l'éducation  de  plusieurs  jeunes  gentils- 
hommes, il  les  conduisit  en  1699  à  Halle.  C'est 
là  qu'il  se  lia  avec  le  célèbre  Chrétien  Thoma- 
sius ,  qui  le  détourna  de  continuer  ses  études 
de  théologie  et  le  détermina  à  se  consacrer  à  la 
jurisprudence.  En  1703  Gundling  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit.  Après  avoir  donné  ensuite  des 
cours  d'histoire,  d'éloquence  et  de  droit,  il  fut 
appelé  en  1705  comme  professeur  extraordinaire 
de  philosophie  à  Halle,  quoiqu'il  n'eût  pas  le 
grade  de  maître  es  arts,  exigé  régulièrement  de 
ceux  qui  devaient  occuper  une  cliaire.  L'année 
suivante  il  devint  professeur  ordinaire  de  cette 
science;  en  1707  il  obtint  de  plus  la  chaire  d'é- 
loquence et  peu  de  temps  après  encore  celle  de 
droit  naturel.  Le  roi  de  Prusse  lui  offrit  ensuite 
on  emploi  à  la  cour;  mais  Gundling  refusa,  et 
resta  jusqu'à  sa  mort  à  l'université  de  Halle, 
où  ses  leçons,  remplies  d'idées  paradoxales  et 
de  traits  plaisants,  attiraient  beaucoup  d'étu- 
diants. Plus  tard  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  ordinaire  et  conseiller  intime  de  la  cour 
de  Prusse.  Gundling  possédait  à  un  haut  degré 
plusieurs  qualités  qui  ne  sont  pas  ordinairement 
réunies  ;  très-prompt  à  discerner  par  un  coup 
d'oeil  de  critique  la  vérité  dans  une  question 
embrouillée,  doué  d'une  mémoire  excellente,  il 
avait  encore  une  imagination  brillante  et  le  don 
de  s'exprimer  agréablement  et  avec  beaucoup 
d^esprit.  Il  travaillait  avec  une  ardeur  infati- 
gable sur  les  sujets  les  plus  divers.  Comme  son 
maître  Thomasius,  il  prit  à  tâche  de  contrôler 
avec  hardiesse  les  opinions  scientifiques  géné- 
ralement admises,  et  de  secouer  le  joug  du  pédan- 
tisme,  si  longtemps  à  la  mode  en  Allemagne.  Par 
excès  de  zèle,  il  tombait  alors  quelques  fois 
dans  des  paradoxes,  qu'il  soutenait  avec  opi- 
niâtreté dans  un  langage  souvent  satirique  et 
blessant  pour  ses  adversaires.  Mais  il  faut  re- 
connaître qu'en  ce  qui  concerne  l'histoire ,  le 
droit  public  et  Tbistoire  du  droit  germanique, 
Gundling  a  réussi  à  dissiper  plusieurs  er- 
reurs qui  avaient  cours  avant  lui.  Son  princii)al 
mérite  est  d'avoir  donné  aux  érodits  alle- 
mands l'exemple  de  l'indépendance  d'esprit, 
et  de  leur  avoir  appris  à  raisonner  sur  les  faits^ 
tandis  qu'ils  ne  savaient  auparavant  que  les  ras* 
sembler.  Éclectique  en  pliilosophie ,  Gundling 


alliait  la  théorie  de  Locke  sur  la  fonnafion  des 
idées  à  la  tliéologie  naturelle  de  Leibnitz.  Mais 
il  était  original  en  enseignant,  comme  plus  tard 
Kant,  que  les  principes  de  la  connaissance  n'oot 
qu'une  valeur  objective,  ou,  en  d'autres  niots, 
qu'ils  ne  nous  apprennent  rien  sur  la  réalité  des 
choses.  Comme  publiciste,  il  se  rapprochait 
beaucoup  du  système  de  Hobbes,  et  admettait, 
comme  celui^,  la  légitimité  du  «tespotisme.  On 
a  de  lui  :  Neue  Vnierredungen ,  darimun 
sowohl  schertz-als  emsihaft  uber  çelehrtt 
und  ungelehrte  Bûcher  rolsomitrf  wird 
(  Nouveaux  Entretiens,  dans  lesquels  on  raisomie 
joyeusement  et  sérieusement  sur  des  livres  sar 
vants  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  )  ;  Lûtzen,  1702, 
in-8**  :  revue  mensuelle,  dont  trois  numéros  seu- 
lement ont  paru;  la  publication  en  fut  ensuite 
interdite  par  la  censure,  sur  la  réclamatioD  de 
plusieurs  savants,  violemment  attaqués  par 
Gundling  ;  ce  qui  a  paru  fut  réimprimé  plus 
tard  dans  les  Satyrische  Schriften  de  Gund- 
ling; —  Bistoria  Philosophiêc  moralis  apud 
Orientales;  Halle,  1706,  in-4*;  —  Otia; 
Francfort  et  Leipzig,  1706-1707,  3  vol.  in-S"; 
recueil  de  dissertations  écrites  en  allemand  sur 
divers  sujets  de  physique,  de  morale  et  d'his- 
toire; ^  Schediasma  de  jure  oppignorati 
territorii,  secundum  jus  gentium  et  teutoni- 
cum;  Halle,  1706,  in-4*'  :  Gundling  y  soutient, 
contre  l'opinion  de  Grotius,  la  validité  des  enga- 
gements de  souverainetés  ;  —  Status  naturalis 
HobbesiÇ  in  corpore  juris  civiUs  deftnsus; 
Halle,  1706,  in-4''  ;  —  De  Statu  reipublicx  Ger- 
manica!  sub  Oonrado/;  Halle,  1706,in-4°;«ou- 
vragequifut  critiqué  par  Ludwig  (voy.  ce  non); 

—  Observationum  selectarûm  ad  rem  HUera- 
riam  spectantium  CollecL;  Francfort,  1706, 
in-8"  :  ce  recueil  contient,  outre  six  dissertations, 
une  biographie  de  Conrad  Celtes;  —  Histori- 
sche  Naehricht  von  der  Grafscht^ft  Neufchatel 
und  Vallangin  (Notice  historique  sur  le  Comté 
de  Neuchâtel  et  Vallengin  )  ;  Halle,  1798,  in-8'  ; 

—  Historix  Philosophix  moralis  Pars  prima; 
Halle,  1708,  in-8*»;  —  De  Benrico  Aucupe 
regCy  in  quo  reipublicx  fades  ex  diptoma- 
t^bus,  chartis  scriptoribusque  xqualibus  in 
luce  collocatur ;  Halle,  17 1 1 ,  in-4» ;—Vkiad 
Veritatem;  Halle,  1713,  3  vol.  in-8"  :  cours  de 
philosophie ,  dont  le  premier  volume  traite  de 
la  logique,  le  second  de  la  morale,  et  le  troi- 
sième du  droit  naturel,  que  l'auteur  fonde  sur 
le  principe  de  la  ooercition,néces8aire  pour  em- 
pêcher la  guerre  de  tous  contre  tous.  Le  second 
volume  fut  de  nouveau  publié  à  Halle  en  1716, 
in-8<*,  sous  le  titre  à'Ethica  seu  Philosophie 
moralis  ;  le  troisième  volume  parut  la  seconde 
fois  en  1769,  à  Halle,  in-8*,  aous  le  titre  de  Jus 
Naturx  et  Gentium  nova  methodo  élabora- 
tum;-- Diatribe  de  Jeudis  vexilli;  Halle, 
17!5,in-4°;  —  Gundlingiana ;  Halle,  1716- 
1732,  45  pièces,  in-S**  ;  recueil  de  dissertafions 
curieuses  sur  des  matières  de  philosophie,  d*fais- 
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toire,  de  Uttératiire  et  de  jurisprudeDoe,  qui  Jbt 
SUIT!  d'm  appendice  publié  sous  le  titre  de 
Ii,-H,  Gundlings  Sammlung  hleiner  deutS' 
cher  Sekriften  (CcHlectioa  des  petits  Écrits 
allemands  de  Gundling)  ;  Halle,  1737,  in-8»;  — 
De  emplione  uxorum  dote  et  morgengaba  ex 
ittre  germanico;  Halle,  1722,  in-4'';  —  JH- 
gesia;  Halle,  1723,  in-4<';  ouTrage  resté  ina- 
chevé. Après  la  mort  de  Gundling  on  publia 
plusieurs  cours  tenus  par  lui  à  TuoiTersité  de 
HaOe  ;  nous  citerons  parmi  eux  :  Discours  ûber 
die  sàmnUichen  Pandecien  (  Cours  complet 
de  Pandectes);  Francfort,  1738-1739,  2  toL 
in-é"";  ■—  Discotars  ûberdenjetzigen  Zustand 
derer  europxischen  Staaten  (Cours  sur  Tétat 
actuel  des  États  européens);  Francfort,  1733, 
in-4*;  -  les  leçons  faites  par  Gundling  sur  le 
CoHspeetus  RekpubUe»  litterarm  de  Heu- 
roann  furent  publiées  sous  le  titre  de  Volls- 
imndige  Historié  der  Gelahrtheit  (  Histoire 
complète  de  TÉrudition  );  Francfort  et  Leipzig, 
1734-1736,  5  Tol.  in-4"  ;  recueil  indigeste,  dont 
les  quelcpies  parties,  passables ,  pourraient  tenir 
en  un  volume.  Gundling  a  encore  publié  une 
vingtaine  de  dissertations  sur  divers  points  de 
jurisprudence,  de  même  qu'il  a  fait  réimprimer, 
avec  d'excellentes  préfaces,  VBistoria  Belgica 
de  Nie.  Burgundus,  les  Annales  BoUnrum  d'A- 
ventinus,  etc.  —  Le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  Gundling  fut  publié  par  Chr.-B.  Michel, 
Halle,  1731,  in-8^  E.  G. 

Schneider,  Prognmma  in  funere  N^H.  Cundlèngiii 
Halle,  1719.  io-fol.  —  WldeburR.  Memoria  CundUnçii,- 
Rille.  17f»,  ln-«*.  —  Hempel.  GundUng's  umatendU- 
eket  Lèbeng  FrancCort  et  UÂpsIg,  I7M,  ln-4*-—  BibUo» 
tàéqme  Germanique,  t.  XXIU.  -  Micéron.  Mémoim, 
t  XXI.  -  Braeker.  HMoria  erUiea  PkUnsophUe,  L  V, 
IMra  II.  p.  6S1;  t.  VI,  p.  868.  -  Scbrcekh.  ÂMldunçen, 
t.  II.  —  Hlneblnir,  UM.  Uttêr.  Handbueh,  -  Sax,  Ono- 
mwMcan,  L  V|,  p.  ii. 

«VifDLiiiA  {Jacques ' Paul ,  baron  de), 
homme  d'État  et  historien  allemand ,  né  à  Kir- 
chen-Sittenbach,  près  de  Nuremberg ,  le  19  août 
1673,  mort  à  Potsdam,  le  11  avril  1731.  11  fit 
ses  études  dans  dilférentes  universités ,  et  voya- 
gea ensuite  en  qualité  de  gouverneur  avec  deux 
jeunes  gentilshommes  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre. En  1705,  Frédéric  1*%  roi  de  Prusse, 
ayant  établie  Berlin  une  académie  pour  la  jeune 
noblesse,  Gundling  y  fut  nommé  professeur 
d*bi8toire  et  de  politique.  A  son  avènement  au 
trône,  Frédéric-Guillaume  I*'  supprima  cet  éta- 
blisaement,  et  pour  dédommager  Gundling  de 
la  perte  de  sa  place,  il  lui  donna  les  titres  d'his- 
toriographe et  de  conseiller  aulique.  Le  nouvel 
historiographe  était  d'un  caractère  bizarre  ;  son 
extérieur  pédantesqne,  sa  vanité  ridicule,  des 
accès  de  colère  comiques  le  rendirent  bientôt 
l'objet  des  mystifications  du  prince  et  des  ri- 
sées de  la  cour.  Il  devint  ainsi  le  conseiller 
joyeux  on  fou  de  la  cour  du  roi  de  Prusse.  Un 
jour  Gundling  s'échappa;  il  voulait  s'en  aller  à 
Vienne;  on  le  rattrappa  à  Breslau;  et  ne  pou- 
vant résister  aux  offres  que  le  roi  lui  feisait,  il 


revint  à  Berlin.  Au  retour,  sa  pension  fut  élevée, 
il  reçut  les  titres  de  baron,  de  conseiller  intime, 
de  conseilla  de  guerre ,  des  finances  et  de  la 
justice,  et  de  président  de  la  Société  royale  des 
Sdences.  En  1726,  Gundling  fut  nommé  cham- 
bellan. On  n'en  continua  pas  moins  de  lui  jouer 
les  plus  drôles  de  tours,  et  s'il  se  fâcha  quel- 
quefois, il  ne  les  endura  pas  moins  ;  sa  femme, 
fille  de  Thistorien  Larrey,  était  traitée  à  peu 
près  de  la  même  façon.  Après  sa  mort,  on  le 
mit  dans  un  cercueil  qui  avait  la  forme  d'un 
tonneau,  peint  en  noir,  avec  des  inscriptions 
grossières  et  bachiques.  Beaucoup  de  courtisans 
assistèrent  à  ses  funérailles  ;  mais  le  clergé  pro- 
testant refusa  de  prêter  son  concours.  On  a  de 
Gundling  :  Geschichte  und  T/iaten  der  Kayser 
Friederichs  7,  Benriei  VII,  Conradi  /K, 
Wilhelmi ,  Richardi  und  Conradi  III  (His- 
toire et  actions  des  empereurs  Frédéric  I*% 
Henri  VH,  Conrad  IV,  Gnillaume ,  Richard  et 
Conrad  Ul  );  Halle  et  Berlin,  1715-1719, 
4  vol.  in-S**);  —  Auszug  der  churbranden- 
burgischen  Geschichte  (  Extrait  de  l'histoire 
des  Électeurs  de  Brandebourg);  1722,  in-d*"; 

—  Leben  und  Thaten  Friederichs  II,  Joor 
chimi  I,  JoachinU  II  und  Johann  Geor- 
gen,  Churjursten  %u  Brandenburg  (  La  Vie 
et  les  actions  de  Frédéric  II,  Joachim  r*',  Joa- 
chhu  II  et  Jean-Geoiges ,  électeurs  de  Brande- 
bourg); Potsdam,  1725,  in-8*»;  —  Nachrichi 
vont  Lande  Tuscien  oder  Florentz  (Notice 
historique  sur  la  Toscane  ou  le  grand-duché  de 
Florence);  Francfort,  1717,  io-8*;  1723,  in-4»; 

—  Nachricht  von  Parmaund  Piacenza,  etc. 
(  Notice  historique  de  Parme  et  de  Plaisance,  et 
de  leur  dépendance  de  l'Empire  Germanique  )  ; 
Francfort,  1723,  in-4'';  —  Brandenburgischer 
und  Pommerischer Atlas,  etc.  (Atlas du  Bran- 
debourg, ou  description  géographique  de  la  mar- 
che électorale  de  Brandebourg  ;  Atias  de  la  Po- 
roéranie ,  ou  description  géographique  de  ce  du- 
ché et  de  la  noblesse  de  ce  pays  )  ;  Potsdam , 
1714-1724,  in-8'*;  —  Dissertatio  epistolaris 
denumo  Vizonis,  Obotritarum  régis,  adJoh. 
Rau;  Berlin,  1724,  m-fol.;  —  Sur  Corigine  du 
titre  d^empereur  de  Russie;  Riga,>l724,  in-8*  ; 

—  Description  géographique  du  duché  de  Mag- 
debourg;  Leipzig  et  Francfort,  1730,  in-8°;  — 
Origines  Marchionatus  Brandenburgensis,  ex 
diplomatibus  ;  Berlin,  1726,  in-fol.  On  lui  doit 
en  outre  une  Carte  de  la  Marche  de  Bran- 
debourg, exécutée  de  1713  à  1716,  et  gravée 
en  deux  feuilles,  par  J.-C.  Buach.  Vf, 

WUI,  DkL  dM  SavanU  nurewAerçêois.  -  JOcber,  ytUg, 
Gél'Lêx, 

«UHiiBBVS  (Jean-Ernest),  évoque  et  na- 
turaliste norvégien,  né  à  Christiania,  le  26  fé- 
vrier 1718 ,  mort  à  Chri^tiansand ,  le  23  sep- 
tembre 1773.  Après  voir  commencé  ses  études 
sous  la  direction  de  son  père,  qui  était  médecin  de 
la  ville  de  Christiania,  il  alla  les  continuer  à  Ce- 
penhague.  En  1742  le  roi  lui  accorda  une  sobven- 
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tion  qd  le  mit  en  état  de  se  rendre  à  HaiJe,  pute  à 
léoa,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts  et  nommé  ad- 
joint de  la  fEiculté  de  philosophie.  De  retour 
à  Copenhague,  en  1755,  il  devint  professeur  ex- 
traordinaire de  théologie  à  l'université.  L'évê- 
ché  de  Drontheini  lui  Ait  donné  en  1758  ;  il  oc- 
cupait ce  poste  élevé  depuis  deux  ans  lorsqu'il 
prit  le  grade  de  docteur  en  théologie,  en  1760. 
La  même  année  Gunnerus  concourut  avecSuhm 
et  SclKPning  à  la  fondation  de  la  Société  des 
Sciences  de  Norvège,  ou  de  Dfontheim,  qui  l'é- 
lut vice-préfiident.  Appelé  à  Copenhague  par 
Struensée,  il  fut  chargé  de  rédiger  un  projet 
pour  rétablissement  d'une  université  norvé- 
gienne et  pour  la  réfbrme  de  celle  de  Chris- 
tiania. Mais  la  chute  du  ministre  entraîna  celle 
des  entreprises  qu'il  avait  formées.  L'é^èque  de 
Drontheim  parcourut  plusieurs  fois  son  im- 
mense diocèse ,  qui  s^tendait  à  cette  époque 
jusqu'au  cap  Nord ,  et  c'est  dans  l'une  de  ses 
tournées  épiscopales  qu'il  mourut  ;  il  mit  tou- 
jours  beaucoup  de  zèle  à  s'acquitter  de  ce  pé- 
nible devoir  de  sa  charge.  Ces  voyages  lui  four- 
nissaient l'occasion  d'éclairer  ses  administrés,  de 
faire  des  actes  de  blenftiisance  et  d'observer  les 
productions  de  la  nature  boréale.  Le  fniit  de  ces 
études  a  été  le  grand  ouvrage  intitulé  :  Flora 
norvégien,  part.  F*;  Nidrosia  (Drontheim), 
1766;  part.  H,  Copenhague,  1776,  in-fol.  Il  y 
décrit,  non  pas  suivant  l'ordre  systématique, 
mais  suivant  l'ordre  de  ses  recherches ,  k  peu 
près  lytJOO  espèces  de  plantes,  dont  il  indique  les 
propriétés  médicales,  industrielles  et  économi- 
ques. Linné,  dont  il  était  correspondant,  donna 
le  nom  de  Gunnera  à  une  plante  du  Chili.  On 
a  encore  de  Gunnerus  :  Hyrdebrev  (  Mande- 
ment pastoral);  Drontheim,  1758,  in-S",  trad. 
en  allemand  par  l'auteur  avec  des  additions; 
ibid.,  1769;  —  Klagtale  over  Jifon^  (  Oraison 
funèbresur  leroi)  Frédéric  V;  ibid.,  1766;  — des 
mémoires,  dans  i\orsk  Videnshabemsselskabs 
Skrifler  (  Écrits  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Norvège),  t.  I-V,  et  t.  1  de  la  nouvelle  série; 
et  dans  les  Acta  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Stockholm.  Il  a  écrit  des  remarques  sur  leein*s 
JBeskrivelse  over  Finmarken  (  Description  du 
Flnmark  par  Leem);  1767,  et  publié  plusieurs 
dissertations  h  Copenhague  et  à  léna. 

£.  Beactois. 

J.«P«  GiiQnemK,  aatnblogr.  dans  forsag  til  et  Wicon 
wer  dantke.  norsJce  oq  nlandtkt  lœrûe.  attend,  de 
'WoriM,  t.  lll-  '  Schœning,  Jjtvtatê  (Rioge  de  Uon- 
ocras  )  ;  Dronthplm,  177*»  In^»,  et  dtOH  le  l  V  df  yv»r«* 
ridenskabrrsselikaàt  Skrifter,  p.  41-W.  —  N.-D.  Gan- 
nerus  (  neveu  de  l'éT^que  ;,  Notice  sar  son  onde,  dans  le 
t.  Il  de  Flora  Norvegiea. 

*6VNifiX6  {Pierre)y  prélat  anglais,  né  en 
1613,  dans  le  Kent,  et  mort  en  1684,  à  Eiy.  Après 
avoir  professé  la  théologie  à  Cambridge,  il 
passa  à  Oxford,  fut  créé  docteur  en  1660,  et  de- 
vint en  1670  évéqnc  de  Chichester;  en  1674  il 
fut  transféré  au  siège  d'Ely.  Prédicateur  élo- 
quent, il  prit  une  part  active  aux  querelles  re- 


UgleasM  d«  Mm  temps,  «t  se  fit  remaNiner  parla 
▼ioienee  de  set  poursnilv  emtre  les  mm-oob- 
fnrmiètes.  On  a  de  lui  :  A  ContenHan  jàr 
truih;  Londres,  1658,  io^*;  —  Sckigm  te»- 
maskedf  Paris,  1659,  iit-8*;  --  A  View  a»é 
CorrecHon  of  the  Common  Pra^er;  Loniffs, 
1662;  —  The  Patchal  or  Lent  fatt;  ibid., 
1661,  III-4*.  P.  L— T. 

BeDltom,  m$î«nt  ^  Kl9-  -  aalnnon,  Livés  i^  fte  M- 
ihMS.  —  Barnel ,  Oum  Timet.  •*  Mthenx  Oxonientcif 

tu. 

*6niiii.Aro,  surnommé  Orm^/tin^a  ( lan- 
gue acérée),  scalde  islandais,  mort  en  1013. 
Fils  de  Pun  des  chefs  du  canton  de  BorgBord,  il 
fut  fiancé  à  Helga,  fille  d^nn  chef  voisin,  et  reçut 
la  promesse  de  lui  être  uni,  si  au  bout  de  trois 
ans  il  était  de  retour  d'im  long  voyage.  li  se  rendit 
d'abord  en  Norvège,  auprès  de  Erik  Jari.  Ses  ta- 
lents poétiques  le  firent  accueniir  avec  ftveor 
de  tous  les  souverains  qu'il  honora  de  ses  vi> 
sites.  Le  roi  saxon  d'Angleterre,  Ethelred  H, 
l'admit  au  nombre  de  ses  gardes  (  1006),  et  lut 
fit  présent  d'un  magnifique  manteau  de  ponrpre. 
A  la  cour  du  roi  Olof  de  Suède,  Gunniaug  eut 
quelques  disputes  avec  un  de  ses  com|iatrlotes, 
le  scalde  Rafh  Aumunisson ,  qui  Jura  de  se 
venger.  Rafn  pa^sa  en  Islande,  et  obtint  la  main 
de  Helga,  tandis  que  son  adversaire,  retenu 
en  Norvège  par  la  crainte  de  toml)er  entre  les 
mains  des  pirates,  lais.«ait  passer  le  terme  con- 
venu. Retourné  dans  sa  patrie,  Gunnlaug  appeia 
son  rival  en  duel,  et  fut  mis  hors  de  combat  par 
une  légère  blessure.  Mais  Rafh,  Irrité  de  ce  qu'il 
continuait  ses  assiduités  auprès  de  Helga,  l'ap- 
pela de  nouveau  sur  le  terrain.  Les  deux  oham- 
pions  se  rendirent  en  Norvège,  parce  que  Tu- 
sage  des  combats  singuliers  venait  d'être  aboli 
en  Islande  au  sujet  de  leur  querelle.  Le  provo- 
cateur, blessé  au  pied,  surprit  son  adversaire, 
tandis  que  celui-ci  lui  présentait  de  l'eau  âûn^ 
son  casque.  Gunnlaug  le  mit  à  mort,  pour  le  pu- 
nir de  sa  trahison  ;  mais  II  mourut  lui-même  des 
suites  de  ses  blessures.  La  saga  qui  rapporte  ces 
événements  ne  s'arrête  pas  à  la  mort  des  per- 
sonnages dont  elle  porte  le  nom.  Après  avoir 
raconté  la  vengeance  exercée  par  les  parents  de 
Gunnlaug  sur  la  famille  de  Rafn ,  elle  termine 
par  l'histoire  de  Helga,  à  la  naissant  de  qui  elle 
commence.  Mariée  de  nouveau  à  un  {)oéte  riche 
et  distingué ,  cette  dernière  ne  pouTait  oublier 
la  mémoire  de  Gunnlaug.  Sa  seule  consolation 
était  de  contempler  le  manteau  d'écarlate  qu'elh^ 
en  avait  reçu.  Un  jour  qu'elle  était  malade,  elle 
le  fit  déployer  de  tout  son  large,  et  expira  dou- 
cement en  tenant  les  regards  fixés  sur  le  cadeau 
de  son  premier  fiancé. 

On  le  voit,  cette  saga  n'est  consacré^  qu'à  la 
▼îe  de  personnages  privés  ;  mais  elle  porte  un 
tel  cachet  d'antiquité  et  dépeint  les  mœurs  du 
temps  avec  de  telles  couleurs  de  vérité,  qu'on 
la  considère  à  juste  titre  comme  ira  précieux 
document  historique.  Ses  héros  paraissent  avoii 
réellement  existé  ;  la  plupart  du  moins  sont  ôty 
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connus  par  dVnrtfcs  M^ts.  Ott  attrilme  eet  <ra- 
Trage  aa  célèbre  Matoric»  Are  ffûét.  Elle  a  été 
éditée  aree  luxe  et  tradutte  en  lattu  par  Srichen, 
sons  le  titre  de  8a§an  t^  Gunniaugi  Onns' 
tunga  ok  SkaléRaJnî,  siw  Gunnlaugi  Ver- 
miHnfuU  et  Jl<^û  piètm  tfltA  ;  Copenhague, 
1775, 10-4**.  On  en  trouve  encorç  |e  tex|e  da^a 
Ulfndinga  Sœgur;  iW4,,  *•  "f  1^3,  ip^*; 
et  dea  tTiidiictloiui  libr^  dm»  Ifi  t.  M^BU- 
torUke  fortxUinger  cm  Ulifmkrnês  Fssfii 
kiemm$  og v4e  ( B^6itf(|N|itori€|pe« wr \^V^ 
plgllâ  des  Islandpia,  daw  leur  patrie  et  à  ré» 
traogar),  par  Petenen.  ibid^t  1»39-I844,4  vo}> 
uirS*,  et  dans  5W9,  pfir  Gr^p^tvig,  \m,  j;  R. 

P.-Br.  Millier,  SQe9^9ibm¥%i  ç^m^K  <»1M»W. 

t.  I.  p.  «-70. 

l     6I71llfLaSC88E!l      OU      ei7SL41T68SQIf 

(Bjasrn),  topographe  islandais,  né  à  Gaarden- 
TaDDKtadir,  le  25  septembre  1788.  Quoiaue  (ils 
d*UD  paysan,  il  reçut  une  éducation  littéraire , 
et  se  rendit  en  1817  j^  ^université  de  Copen- 
liagne.  Après  i|voir  travaillé  pendant  deux  étés 
aox  opérations  géo^ésiques  dirigées  par  Tastro^ 
nome  Schumacher,  il  fut  nomipé  en  1822  ad- 
joint à  récole  de  Bes^stad,  et  en  1851  maître  su- 
périeur à  récole  latine  de  Reykiavtk.  Il  est  clie- 
▼alier  du  Danebrog  depuis  1846.  La  Société 
littéraire  islandaise  Payant  chargé  ei|  1831  de 
mesurer  la  partie  intérieure  de  l'Islande,  il  cour 
sacra  nlusteiirs  étés  à  parcoyrir  cette  fie  et  à  vir 
siter  des  contrées  inhabitées  et  presque  inacces- 
sibles. C'est  d'après  ses  données  qu'a  été  çoqs-t 
truite,  sous  la  direction  du  colonel  O.-N.  Olseï^ 
la  belle  carte  d*lslande  (  Vppiratir  Island),  pu- 
bliée en  4  feuilles  (|  :  4KO,oooj  ;  Copenhague, 
1845-1849;  et  une  autre  carte  réduite  de  moitié, 
1849,  en  une  feuille.  On  a  de  Inl  :  He  Mensurq 
et  Delineatione  Islandi^  interiorit;  Vitley- 
Kloster,  1834,  io-4*}  et  d'antres  écrits  eq  islan- 
dais, qui  traitent  d'astronomie.         E.  B. 

GITHTBR  {Edimnd),  tnatl^ématicien  anglais, 
né  dans  le  Herfordshire ,  en  1^80,  mort  au  col» 
lége  de  Gresham,  le  10  décembre  1626.  Il  fut 
d'alK>rd  destiné  à  la  carrière  ecclésiastique ,  et 
reçut  même  les  ordres  sacrés;  mais  de  bonne 
heure  il  avait  annoncé  des  dispositions  pour  les 
sciences  exactes.  Ses  travaux,  marqués  au  coin 
du  génie  de  l'invention,  le  mirent  vite  en  rap- 
port avec  les  savants  les  plus  distingués  de  son 
siècle,  et  on  loi  confia  en  1619  la  chaire  d'as- 
tronomie au  collège  de  Gresham.  On  lui  doit 
l'invention  de  plusieurs  Ipstmmefits  géométri- 
ques, notamment  celle  d'un  secteur,  à  l'aide  du- 
quel il  traçait  les  lignes  des  cadrans  solaires. 
Pendant  que  H.  Briggs  calculait  les  logarithmes 
des  nombres  naturels,  Gunter  sechargeade  cenx 
des  sinus  et  des  tangentes,  et  en  publia  la  table 
eu  1620.  Les  logarithmes  y  sont  exprimés  en 
sept  chiflres.  Il  ent  aussi  l'idée  de  transporter 
les  logarithmes  des  «Hnbrea,  ainai  que  des 
sinus  et  tangentes ,  sur  une  règle  ,  qni  sert  à 


faire  avec  la  règle  et  le  compas ,  et  par  sim- 
ple addition  et  soustraction ,  les  opérations  dif- 
férentes qui  exigent  l'emploi  des  logaritlimes. 
Cet  instrument,  nommé  rkgle  logarithmique 
ou  échelle  de  Gunter  fat  très-bien  accueilli  en 
Angleterre.  Depuis,  cette  ingénieuse  machine,  pn- 
Mtée  en  1654  par  Ganter,  a  reçu  des  perfection- 
nements divers.  En  1622,  il  fit  l'importantt; 
découverte  que  la  variation  derafguille  aimantée 
n'était  pas  constante  pour  nn  même  lieu.  Il  ibl 
amené  à  faire  cette  découverte  par  les  travaux 
préalables  du  cours  quil  fit  à  Deptford  au  sujet 
de  ces  variations ,  et  à  l'occasion  desquelles  il 
remarqua  que  la  déclinaison  de  l'aiguille  avait 
chaiiiîé  de  près  de  cinq  degrés  dans  l'espace  de 
quarante-deux  années.  La  vérité  de  cette  décou- 
verte fut  plus  tard  démontrée  et  confirmée  par 
GeHibrand,  son  suoeessiNiF  dans  la  chaire  d'as- 
tronomie du  collège  de  Gresham.  Les  ouvrages 
de  Gunter  ont  eu  de  nombreuses  éditions;  la 
cinquième  a  été  donnée  par  Leybourn,  en  1673, 
in-4*.  On  y  trouve  son  livre  De  Sectore  et  Ra- 
dio, son  Canon  of  Triangles,  et  la  description 
de  quelques  autres  instruments ,  comme  le 
cross-staff,  qui  diffère  peu  de  l'arbalestrille 
dont  se  servaient  les  pilotes  au  .<;eizième  siècle  ; 
le  cross-bow,  ou  arc  en  croix,  et  le  quadrant, 
PU  quart  de  cercle.  P.  A. 

(féchobon,  Enq/çiQpvaia.  -  Montucla,  HUt.  tfM  JUa- 
tMmatUfuês,  t.  II,  p.  n  et  ioIt. 

OrKTHKil,  nom  commun  aux  princes  d'une 
ro^son  souveraine  d'Allemagne,  qui  s'est  di- 
visée en  deux  branches  :  celle  de  Schwartz- 
lH>urg-Ru(lolstadt,  et  celle  de  Schwartzbourg- 
Sondersbausen. 

ern^THER,  comte  de  Schivartzbourg,  empe- 
reur de  Germanie,  né  en  1304,  mort  à  Francfort, 
le  14  jqin  1349.  Il  avait  fait  preuve  de  bravoure 
et  de  capacité  dans  l'administration  de  son  petit 
État  de  Schwartzbourg,  et  avait  rendu  d'imi)or- 
tants  services  tant  à  l'empereur  Louis  de  Bavière 
qu'à  l'archevêque  Henri  de  Mayence  lorsqu'il  fut 
élu  roi  des  Germains,  en  1343.  L'année  suivante 
il  se  distingua  dans  là  guerre  dite  des  comtes  de 
Tburinge,  avec  les  comtes  de  Weimar,  d'Orla- 
munde,  etc.,  contre  le  landgrave  Frédéric  de 
Tbnringe,  lutte  de  laquelle  ces  petits  seigneurs 
étaient  sortis  victorieux,  et  qui  les  avait  affran- 
chis des  droits  de  suxeraiureté  que  le  landgrave 
exerçait  sur  eux  auparavant.  A  la  mort  de  Louis 
de  Bavière,  en  1347,  le  roi  Edouard  d'Angleterre 
et  le  margrave  Frédéric  de  Misnie  ayant  refusé  la 
couronne  impériale,  Gimtlter,  qui  avait  d'abord 
repoussé  les  avances  qui  lui  avaient  été  faites, 
fut  élu  empereur,  le  30  janvier  1349,  à  Francfort, 
par  les  électeurs  de  Mayence,  de  Brandebooi^ 
et  de  Bavière,  et  opposé  à  Charles  IV  {voy.  ce 
nom) ,  qui  avait  déjà  pris  possession  du  trône ^ 
grftce  à  l'appui  du  pape  et  de  la  France.  Char- 
les tV,  qni  prévoyait  une  lutte,  eut  recours  aux 
négociations,  et  réussit  à  gagner  en  peu  de 
temps  à  sa  cause  le  landgrave  Frédéric  et  ses 
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fils,  pou  le  comte  palatin  Rodolphe,  et  enfin  le 
margrave  de  Brandebourg  lui-même.  Gunther 
se  prépara  néanmoins  à  la  guerre.  An  moment 
où  il  allait  entrer  en  campagne,  il  fut  saisi  tout  à 
coup  d'une  indisposition  l^ère.  II  eut  recours  à 
m  médedtt  de  Francfort,  qui  Tempoisonna,  dit- 
on.  Sentant  sa  fin  prochaine,  et  songeant  à  ses 
entents  et  à  ses  créanciers,  il  consentit  à  abdi- 
quer la  couronne  impériale  moyennant  une  faidem- 
■ité  de  20,000  maics  d'argent  et  mourut  deux 
jours  après.  Il  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de 
Francfort,  où  on  étova  un  monument  à  sa  mé- 
moire en  1353.  J.  y. 

N«ckei.  Programma  de  GnMhero  Stkwariimrçteo , 
Homanorum  imperaiore.  —  Frttscb .  GmUkêrus  Seh^ 
wart%imrçicut.  —  Byben  ,  SftUagwut  kigtorieum  éê 
Otmikero  SeàwartMhurçieo.  ~  Ea.  Wcber,  KnrttQé' 
faute»  MewuHre  vom  Lebm  und  Thatem  Cmntheri  Bel- 
lieosi,  Crafen  van  Sekwarwbnrç.  ~  J.-L.  Hesse,  Veber 
den  CharaeUr  Kalêer  Ouemtker't  ;  Id.  SehumnburifiieMê 
Gesekide,  -  F.-L.  Hoaaaiui.  GmÊiUker  von  Sckwart*- 
burç. 

;  «URTHBB  (  Frédéric),  prince  régnant  de 
Schwartzbourg-Rudolstadt,  est  né  le  6  novembre 
1793.  Fils  de  Louis-Frédéric,  prince  de  Schwartz- 
IxMirg-Rudolstadt,  et  de  Caroline-Louise  de 
Hesse-Hombourg,  il  succéda  à  sou  père  le  28  avril 
1807,  sous  la  tuâle  de  sa  mère.  Son  éducation 
fut  dirigée  avec  soin.  Après  avoir  terminé  ses 
étndes,  il  entreprit  un  voyagtf  en  Suisse  en  1810, 
et  revint  dans  son  pays  l*année  suivante.  En 
1813  il  demanda  à  servir  pour  la  cause  de  l'Al- 
lemagne, et  fîit  attaché  à  l'armée  autrichienne, 
avec  laquelle  11  entra  à  Lyon  en  1814.  Après  la 
paix  de  Paris,  il  vint  visiter  cette  capitale.  De 
retour  à  Rudolstadt,  il  fut  déclaré  mineur,  le 
6  novembre  1814,  et  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement de  la  principauté.  Le  retour  de  Napoléon 
le  rappela  à  l'armée  :  il  fit  la  campagne  de  1815 
sous  les  ordres  du  prince  Philippe  de  Hesse- 
Homboiirg,  et  s'avança  jusqu'à  la  Loire.  La  paix 
le  rendit  enfin  à  sa  principauté,  que  sa  mère  avait 
parCiitement  gouvernée  Jusque  alors.-  Son  pre- 
mier soin  fut  de  régler  par  une  convention  les 
rapportsde  la  principauté  avecla  Saxe  royale  et  le 
duché  de  Saxe-Gotha.  En  1816,  il  réforma  laooos- 
titution  des  états.  Enfin ,  un  traité  de  douanes 
avec  la  Prusse  facilita  les  transactions  commer- 
ciales et  accéléra  16  mouvement  industriel  du 
pays,  pendant  que  de  sages  économies  dimi- 
nuaient la  dette  publique.  Le  10  mars  1848.  le 
peuple  loi  adressa  une  pétition  pour  lui  demander 
une  nouvelle  constitution  avec  des  ministres  res- 
ponsables', l'institution  du  jury,  l'abolition  des 
droits  féodaux,  la  création  d'une  garde  nationale, 
la  diminution  des  droits  du  sel,  etc.  Le  prince, 
bon  et  humain ,  accorda  le  même  jour  tout  ce 
qu'on  lui  demandait;  mais  la  population  se  laissa 
entraîner  à  des  excès  tels  qu'on  dut  requérir 
l'intervention  de  la  force  armée  et  même  des 
troupes  fédérales.  Une  nouvelle  assemblée  se 
réunit  en  octobre  1848  ;  mais  les  travaux  relatifs 
à  la  constitution  ne  furent  terminés  qu'en  1854, 
et  le  prince  jura  la  nouvelle  charte  le  21  mars 
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de  la  même  innée,  il  avait  épousé,  le  31  avril 
1 8 1 6,  la  princesse  Amâie-Angûste  d'Anhalt-Deâ- 
san,  dont  il  eut  phisienrs  enfonts,  tous  morts  à 
un  âge  peu  avancé.  Ayant  perdu  sa  femme  en  I8â4, 
le  prince  épousa  l'année  suivante ,  en  secondes 
noces,  la  princesse  Hélène  d'Anhah.       J.  Y. 

Concertât.  UxUum.  —  Blraqnc ,  jOuÊtiairt  kistor.  «t 
bioifr.  de*  Somveraint,  etc. 

;6UiiTflBK  (  Frédéric- Charle$),  pria» 
régnant  de  Sehwartzbonrg-Sondershansen,  est 
né  le  24  septembre  1801.  Fils  du  prince  de 
Schwartzbourg,  Gunther-Frédéric-Charies,  mort 
à  Ebelèben,  le  22  avril  1837,  il  fut  élevé  soos  U 
direction  de  sa  mère ,  la  princesse  Caroline  de 
Schwartzbourg-Rudolstadt,  séparée  juridi<|iie- 
ment  de  son  mari  en  1816.  Un  mouvement  popu- 
laire donna  le  pouvoir  an  prince  actuelleiDent 
régnant.  Son  père,  parvenu  à  un  âge  fort  avaneé, 
avait  perdu  une  grande  partie  de  ses  facultés 
intellectnelles,  et  livré  à  des  favoris ,  Il  laissait  les 
abus  les  plus  criants  peser  sur  le  pays.  Dans  la 
journée  du  18  août  1835  les  individus  les  plus 
compromis  dans  l'entonrage  du  vienx  prince 
furent  arrêtés ,  à  la  suite  d'un  sonlèvemeot  do 
peuple,  opéré  de  concert  avec  le  prince  hérédi- 
taire elles  notables.  Le  lendemain  le  vieux  prinee 
Gunther  abdiqua  par  écrit  en  fovenr  de  son  ftls, 
qu'il  avait  refusé  d'admettre  comme  co-régent 
la  veille  dans  le  gouvernement  de  la  principaoté. 
Le  24  septembre  1841,  ce  prince  octroya  nnecons- 
titution  représentative  à  son  pays.  En  1848,  à  la 
suite  d'un  mouvement  populaire,  la  principaoté 
fût  occupée  par  les  troupes  de  la  Saxe  et  de 
Reuss.  Des  lois  libérales  furent  accordées,  no- 
tamment pour  l'abolition  de  la  peine  de  moil,dei 
fidéicoranîs  et  des  droits  féodaux.  Après  lerét^Ms- 
sèment  de  la  tranquillité,  la  constitution  fut  ré- 
visée (2  août  1852  et  28  mars  1854),  et  onenoo- 
velle  loi  sur  les  impôts  établie,  laquelle  pesant 
surtout  sur  les  classes  pao  vres  et  les  propriétaires 
fonciers  eut  pour  suite  une  forte  migration.  Il 
avait  épousé  en  premières  noces,  le  1 2  mars  1837« 
la  princesse  Caroline-Irène-Marie  de  Schwartz- 
bourg-Rudolstadt, née  en  1809,  morte  en  1833, 
et  en  secondes  noces,  le  29  mai  1 835,  la  princesse 
Mathilde  de  Hohenlohe  Œhringen,  née  le  3  jmllet 
1814.  Il  a  trois  enfants  du  premier  lit  et  denx 
do  second.  Ce  dernier  mariage  a  été  rompu  ju- 
diciairement le  5  mai  1852.  J.  V. 

Conpersat.'Lexikon. 

«I7NTHEE  OU  GOMTBiBB  (1) ,  hagiograpbe 
belge,  vivait  pendant  la  seconde  moitié  du  on- 
lième  siècle,  mourut  un  peu  après  1 107.  Il  était 
moine  de  l'abbaye  des  bénédictins  de  Samt- 
Amand  dans  le  diocèse  de  Toumay.  On  a  de  Im  : 
Historia  MiractUorymsancUAmandif  inaérée 
dans  les  Œuvres  de  Tabbé  Ph.  de  Bonne-Ks- 
pérance;  Douay,  1621,  in-fol.,  et  dans  les  Acta 
Sanctorum ,  février,  1. 1,  p.  900.        £.  G. 


(i)  Oo  a  plusieurs  fols  eoDfoada  ee  Gonther  avec  la 
dcQi  sttlTaats. 
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TrtOieiDliM ,  De  ScripUtritM  ecelttUuticit,  cap.  tM. 
-  Bistoire  mUraire  de  la  Ftance,  t.  IX,  p.  tSl. 

GUNTHKft,  poète  allemand,  vivait  vers  la  fin 
do  douzième  siècle.  On  n'a  aucun  détail  sur  sa 
fie  ;  on  {irésume  seulement,  avec  vraisemblance, 
qn  il  était  ecclésiastique.  Gunther  a  composé  un 
poème  héroïque  sur  Frédéric  Barbe- Rousse, 
poème  dans  lequel  Fauteur  relate  avec  exac- 
titude des  événements  historiques.  Le  style  de 
Gunther  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de 
ses  contemporains;  sa  versification  élégante, 
ses  pensées  fortes,  ses  images  heureuses  ont 
été  louées  avec  raison  par  Yossius  et  Juste 
Lipse.  On  ne  peut  reprocher  à  Gunther  qu'une 
trop  grande  partialité  pour  les  gibelins.  Son 
poème  est  intitulé  :  LiguriniÂS ,  sive  de  gestis 
dioi  Frederici  I  UM  X;  le  titre  de  ligurinus 
vient  de  ce  que  Gunther  décrit  la  guerre  de  Fré- 
déric V  contre  les  Milanais,  qu'il  appelle  Li- 
gures, Cet  ouvrage  fut  publié  en  1507,  à  Augs- 
bourg,  en  un  volume  iinfolio,  par  Pentinger, 
auquel  Conrad  Celtes  avait  remis  le  manuscrit 
du  Ligurinus ,  qu'il  venait  de  décourrir  dans 
un  couvent.  D'autres  éditions  suivirent;  Stra.s- 
bourg,  1531,  in-fol.,  avec  des  notes  deSpiegel; 
Bàle,  1569,  in-fol.,  par  les  soins  de  Pithou, 
avec  la  biographie  de  Frédéric  l"  par  Otto  de 
Freisingen  ;  Tubingue,  1598,in-8*,  avec  des  notes 
de  Ritterhusius  ;  Heidelberg,  1812,  m-S*",  avec 
dés  notes  de  Dûnge.  L'œuvre  de  Gunther  se 
trouve  aussi  dans  Veteres  Scriptores  Germa'- 
nid  de  Reuber,  p.  407,  avec  de  nombreuses 
annotations.  J.-H.  Withof  a  réuni  les  notes  de 
CasauboQ ,  de  Juste  Lipse  et  de  H^nsius  sur 
le  Ligurinus,  et  les  a  publiées  avec  les  sien- 
nes dans  son  Spécimen  Bmendationum  ad 
Guntheri  lAgurinum;  Duisbourg,  1731,  in-4''. 

E.  G. 

Fabridns,  BtbL  Latkna  wtedim  et  ii^Unm  œtatU, 
t.  m.  —  ScDkenberg.  Confeetmrm  de  Cunikero  Jàqu- 
ritii  teriftore  ntpçosito  /  dans  les  Parerga  GoWngen- 
sta;  GœtUngae,  ITIT,  tn-S». 

GimTHBB,  historien  allemand ,  yivait  dans 
le  treizième  siècle.  Après  avoir  été  écolâtre  pen- 
dant quelque  temps,  il  entra  dans  Tordre  de  Ct- 
teanx ,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  Paris,  dans  le 
diocèse  de  Bâle.  On  a  de  lui  :  ffistoriaCons- 
tantinopoliiana  sub  Balduino  circa  annum 
1203,  inséré  dans  ïe&Antigux  Leciiones  deCa- 
Disius,  t.  V  de  la  première  édition  de  ce  recueil. 
Gunther  rédigjBa  son  récit  d'après  la  relation 
de  son  abbé  Martin,  qui  avait  assisté  au  siège 
de  Constantinople  ;  —  De  orationejejuniù  et 
eleemosyna,  Ubri  Xlll;  Bàle,  1504  et  1507, 
in4'.  E.  G. 

Oadia,  Scriptoru  «eeterioiMcl,  t.  II ,  p.  iwi.  . 

GUiiTHBB  (Jean-CArU/tan),  botaniste  alle- 
mand, né  à  Jauer  (Silésie),  le  10  octobre  1769, 
mort  à  Breslau,  le  18  juin  1833.  Fils  d'un  apo- 
Uiicaire ,  il  fit  ses  études  d'histoire  naturelle  à 
Berlin,  sous  le  célèbre  Willdenow,  et  vint  en 
1796  s'établir  comme  pharmacien  à  Breslau.  11 
se  fit  connaître  par  la  publication  de  la  Flore  de 


la  Siléflle  (Herhartum  vimem),  dont  il  donna  la 
liste  dans  BnumertUio  Stirpium  phaneroga- 
marum  qu»  in  Silesia  tptmte  proveniunl  ; 
Breslau,  1824.  X. 

Rœncr,  GeKiikikU  éet  Boùhl 

*  GUiiTHBB  {Jean-ChréUen) ,  poète  alle- 
mand ,  né  le  8  avril  1695,  à  Stri|^i  (  basse 
Silésie) ,  mort  à  léna ,  le  15  mars  1723. 11  étudia 
d'abord  la  médecine  à  Wittemberg,  et  occupa 
ses  loisirs  à  composer  des  satires  qui  le  firent 
connaître.  11  se  rendit  ensuite  à  la  cour  de 
Dresde,  auprès  du  roi  de  Pologne,  auquel  il  avait 
été  recommandé.  Ayant  paru  devant  le  roi  dans 
un  état  d'ivresse  complet ,  il  fut  chassé  de  la 
cour.  Cet  événement  eut  une  influence  fatale 
sur  le  reste  de  sa  vie.  11  jura  »  de  supporter  les 
plus  mauvais  destins  en  souriant,  de  ne  plus 
rougir,  de  mépriser  les  grands,  les  arts  et  le 
travail,  et  de  se  soucier  de  la  honte  tout  aussi 
peu  que  de  l'honneur  et  de  la  morale  ».  A  par- 
tir de  ce  moment  sa  vie  Ait  une  suite  de 
malheurs.  11  mourut  à  l'âge  de  vingt- huit  ans, 
dans  la  plus  profonde  misère  et  abandonné  de 
tons.  La  vie  de  Gunther  se  reflète  d^^is  ses  poé- 
sies. On  y  trouve  de  belles  pages  à  -^té  de 
pensées  et  d'expressions  d'un  cynisme  révoltant. 
Ses  œuvres  ont  surtout  de  l'intérêt  lorsqu'on  les 
compare  aux  autres  |;>roduction8  poétiques  de  son 
temps,  qui  appartiennent  ponr  la  plupart  au  genre 
descriptif.  Sa  manière  de  parler  sans  cesse  de 
lui-même,  de  révéler  au  public  ses  sentiments 
les  plus  intimes ,  de  se  considérer  comme  un 
être  en  dehors  de  la  vie  commune  et  de  prêcher 
l'émancipation  des  femmes  dans  le  sens  que  les 
modernes  attachent  à  ce  mot,  a  fait  dire  à  Gervi- 
nus  que  «  Gunther  rappelle  fidèlement  les  ten- 
dances de  la  Jeune  Allemagne  ».  La  meilleure 
poésie  de  Gimther  est  YOde  sur  la  Paix  de 
PassarowitZy  dans  laquelle  quelques  scènes  de 
la  guerre  et  de  la  paix  se  trouvent  admirable- 
ment décrites.  Ses  œuvres ,  recueillies  après  sa 
mort,  ont  paru  à  Breslau,  1723-1735;  6*  édit., 
1764.  Un  clioix  de  ses  poésies  a  été  fait  par 
Mnller,  dans  la  Biàliothèque  des  Poètes  alle- 
mands du  dix-septième  siècle  (vol.  10).  On 
lui  attribue  aussi  une  Histoire  de  sa  vie  qui  fut 
publiée  à  Leipzig,  en  1732.         R.  Lindau. 

Hoffmaon,  Joh.-Ckr.GûiaAer,eén  iUer.  hiit.  yenucMf 
Brnlao,  18SS.  -  Hoffmann,  Spenden  xttr  deutseh.  Ht, 
Ce$ch,  s  vol.  —  Gervtnui,  Ceeeh,  d.  deutMck,  Dtcktumg: 
Uf pitg,  4*  «dit,  1U3.  TOL  III.  p.  493-CQO.  —  Conv.-Ux, 

l  60NTHBB  (Antoine) y  théologien  et  phi- 
losophe allemand,  né  en  1785,  à  Lindenau 
(Bohême).  Il  étudia  à  l'université  de  Raab  (  Hon- 
grie ),  se  fit  ordonner  prêtre  en  1820,  et  s'é- 
tablit à  Vienne,  où  il  demeure  encore  aujourd'hui. 
M.  Gunther  appartient  au  parti  du  clergé  catho- 
lique allemand  qui  s'occupe  sérieusement  de 
questiona  philosophiques.  La  plupart  de  ses 
écrits  traitent  des  rapports  qui  existent  entre 
la  philosopble  et  le  dogme,  et  attaquent  surtout 
la  philosophie  de  Hegel  et  de  Herbart.  Ses  idées 
à  ce  sujet  ont  été  résumées  par  M.  Merten^ 
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dans  les  Grtmén$t  der  mtaphytik  (ÉléiMDfs 
(le  la  Métaphysique);  Trêves,  184t.  M.  Gttnther 
lui-même  a  publié  :  Vorachule  zur  speeulati* 
ven  Théologie  (  Introduction  à  la  Ttiéologie  spé- 
culative); Vienne,  1848;  «•  éd.,  1846-1848, 
2  parties;  <<-  Pertgrin's  Goitmahl  {  Le  Repas 
de  Pérégrin)  ;  Vienne,  1830  ;  —  Sûd-und  Nord- 
lichter  am  Horizonte  speculativer  Théologie 
(  Aurores  australes  et  boréales  à  l'horizon  de  la 
Théologie  spéculative)  ;  Vienne,  1832;  —  Janus 
Kôp/e/ur  Philosophie  und  Théologie  (Têtes- 
de  Janus),  ouvrage  publié  en  commun  avec 
Pabst;  Vienne,  1834;  —  Thomas  a  scrupulis  ; 
Vienne,  1835;  —  Die  Juste-Milieus  in  der 
deutschen  Philosophie  gegenwàrtiger  Zeit 
(Les  Juste-milieux  de  la  Philosophie  allemande 
de  notre  époque);  Vienne,  1838;  —  Euryt- 
theus  und  Herakles;  Vienne,  184S.   R.  L. 

Canv.'Le*. 

;einiTBBR  (Charles-Frédéric),  juriscon- 
sulte allemand,  est  né  à  Leipzig,  en  1786.  11  lit 
ses  études  an  collège  de  Griinina  et  à  Tuniver- 
site  de  sa  ville  natale,  obtint  en  1808  le  grade  de 
docteur  en  droit,  et  exerça  pendant  plusieurs  an- 
nées la  pfrdfcssion  d*avocat.  En  1826  il  embrassa 
la  carrière  de  renseignement  public,  et  fut  bien- 
tôt nommé  premier  professeur  de  droit  à  Tuni- 
versité  de  Leipzig.  Envoyée  la  première  chambre 
pour  y  représenter  le  corps  académique  de  sa 
ville  natale,  il  parvint  à  introduire  des  réformes 
salutaires  dans  le  code  pénal  du  royaume  de 
Saxe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lehrbuch 
des  ssrehischen  Bechts  (Traité  do  Droit  saxon  ), 
fait  d'après  Touvrage  de  Haubold  ;  Leipzig, 
1829  ;  —  De  document i  notione  recte  cons- 
«/«f/ida;  ihid.,  1832;  —  Die  netien  Crimi" 
nalgesetze  des  Kônigreiehs  Sachs  m  erlani- 
tert  (  Comment, :ire8  des  nouvelles  lois  pénales 
du  royaume  de  Saxe)  ;  ibid.,  1838  ;  —Betrach- 
tungen  ûber  das  Gesetz  im  Staate  (  Obser- 
vations sur  la  loi  dans  l'État);  Leipzig,  1842; 
—  Der  Concurs  der  Glxuhiger  (Le  Concours 
des  Créanciers);  ibid.,  1852;—  De  usuris 
morx  in  concursu  credUontm  ;  ibid.,  1855  ;  — 
Besponsum,  quo  quxstiones  qusedam  de  ne- 
gotiis  prodigorum  tract antur  ;  ibid. ,  1 855  ;  — 
De  herede  es  re  certa  instituto,  eoque  legatis 
tel  fidei-commissis  onerato;  ibid.,  1856;  ^ 
un  grand  nombre  de  programmes,  tels  que  :  De 
Jure  Aquarum;  —  De  Sententia  Begulse  : 
Scriplura  non  probai  pro  scribente,  etc.  ;  — 
plusieurs  articles  dans  des  recueils  de  jurispru- 
dence: Jahrf>ùcherôe  Pœlitz,  Bechts- Lexikon 
deWeiske,  etc.  R.  L. 

«ITHTABR  D'AllDBRRAGirr.  Voy.  GONTRIER 

{Jean). 

«mz  iJuste-Godefroy),  anatomiste  alle- 
mand, né  à  Kœnigstein,  en  1714,  mort  à  Dresde, 
en  1754.  Il  reçut  de  son  père,  qui  était  ministre 
protestant,  les  premiers  éléments  de  son  instruc- 
tion. Il  était  encore  étudiant  k  Leipzig  lorsqu'il 
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fut  désigné  pour  examiner  les  eanx  therualeii 
qui  existent  dans  le  pays,  A  peine  était-il  reçu 
docteur  que  l'électeur  de  Saxe  le  prit  sous  sa 
protection  et  créa  pour  lui  une  chaire  de  pro- 
fesseur extraordinaire  d'anatomie  et  de  chirorgie 
à  Tuniversité  de  Leipzig.  Gunz  ne  prit  po&sei- 
sion  de  sa  chaire  qu'après  avoir  visité  plusieon 
universités  allemandes ,  Paris  et  Leyde.  Se» 
leçons  publiques  et  ses  travaux  lui  acquirent 
tncn  vite  une  grande  réputation ,  et  l'Acadénw 
des  Sciences  de  Paris  le  choisit  pour  associé. 
Après  dix  ans  de  professorat,  Gunz  fut  appelé 
à  Dresde  comme  premier  médecin  de  Télecteiir. 
Il  était  très-considéré  comme  pratiden  lorsque 
la  mort  l'enleva.  Gunz  s'était  occupa  do  Yéas- 
tomie  avec  une  grande  ardeur.  Son  cabinet  coo- 
tenait  plus  de  2,000  pièces  anatomiques,  dont 
la  description  a  été  donnée  dans  un  Uvre  ioti- 
tulé  :  Prscparata  Anatomica  in  liquore ,  «if m 
et  ossa  Gunziana;  Dresde,  1756,  in-12.  Sa  bi- 
bliothèque était  aussi  très-précieuse;  on  en  a 
imprimé  le  catalogue  à  Dresde,  en  1755,  in-8*'. 
avec  son  portrait.  Ses  ouvrages  sont  :  De  Mam- 
marum  Fabrica  et  lacfis  secretione  ;  Leipiig, 
1734,  in-4°;  —  In  ffippocratis  librvmdedisstc- 
tione;  Leipzig,  1738;  —  De  derivatione  puns 
ex  pecfore  in  bronchiis;  Leipzig,  1738,  iB-4''; 

—  De  calculum  cttrandi  viis  quas  chirurgi 
Gain  repererunt;  Leipzig,  1740,  in-8*;  -^  De 
commodo  parturientium  situ;  Leipzig,  1742, 
in-8**;  —  Obsermtionum  anatomico<hirur 
gicarum  de  herniis  Libellus;  Leipzig,  1744, 
in-4'';  —  Commentaria  in  librum  Hippocratis 
de  humoribux;  Leipzig,  1745,  in-8°;  —  Obser- 
vationes  circa  hepar  facfm;  Leipzig,  1748, 
in-8°  ;  —  Observationes  ad  oz^enam  maxil- 
larem  ac  denfium  tUcus  ;  Leipzig,  1753,  iD-4'  ; 

—  Observationes  de  utero  et  naiuralibus  fe- 
minarum;  Leipzig,  1753»  in-4^.  W. 

J.-A.  BniesU,  Êioge  éê  Gvmt  ,•  d«u  ta»  QpiMCTrfg  ara- 
ioria. 

*  «iraDBSTin  (Gurdestinw  on  Wréesti- 
nus),  abbé  du  monastère  de  Laiidefvenioe  en 
884 ,  est  auteur  d'une  Vie  inédita  de  Saint  GwM- 
nolé,  insérée  au  cartulaire  de  oe  couvent,  ma- 
nuscrit du  onzième  siècle ,  conservé  à  la  liblio- 
Uièqiie  publique  de  Quimper.  Ce  cartulaire  eit 
un  document  d'autant  plus  prédeuK  qu'il  est  à 
peu  près  le  seul  à  donner  quelques  notions  nr 
l'histoire  de  la  Bretagne  aimorianiiie  an  cin- 
quième siècle.  Aussi  versé  dans  la  connaisiaïKe 
des  Saintes  Écritures  et  des  principaux  doeteurf 
et  chroniqueurs  ecclésiastiques  que  tenillarivé 
avec  l'antiquité  classique,  Gurdestin  était  assez 
instruit  pour  son  temps,  comme  l'atteste  sa  Vie 
de  saint  Gwennolé,  écrite  tantôt  en  prose, 
tantôt  en  vers.  P.  Levot. 

M.  Artb.  de  la  Borderfe,  0iO9ro^Afo  AnrtowM 

•  «rRJÂo  (  Hilario-Maximiano-Antunes), 
voyageur  brésilien,  né  vers  1800.  H  occupe 
dans  l'armée  brésilienne  le  rang  de  major  d'ar- 
tillerie. Ed  1854  il  reçut  nne  mission  spéciale 
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p-  iir  aller  explorer  la  prorliiee  dé  Rio-Negro, 

H\r  laquelle  oq  a  jusqa*à  ce  joar  al  peo  de  do- 

c'imenls;  il  a  fait  un  rapport  sueclnct,  mais  plein 

d'intérêt,  sur  cette  région  :  DescripçOo  da  Via- 

gpm  que  fiz  desde  a  cidade  da  Barra  do 

ïii't  Segro  pelo  rio  do  mesmo  nome  até  a 

serra  do   Cueui  indo   em  commUsâo,  etc.; 

Riode-Janeiro,  1855.  F.  D. 

Institutù  historieogeograpMeo  de  Bio-de- Janeiro,  Re- 
fiiiAtrliDenMl,  t.XViii. 

*  «URLiTT  {Jean-Godefroy),  archéologae 
^leraaad,  né  à  Halle  (  Prosae),  le  13  mars  17ô4 , 
mort  à  HamiMorg,  le  14  Jiiin  1827.  II  étudia  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Leipzig,  remplit 
pt'Ddant  Yingt-trois  ans  (Ï779-1802)  les  fonctions 
df  recteur  du  Paedagogfum  de  Kloster- Bergen 
près  Magdeboarg,  et  vint  en  1803  au  lycée  Johan- 
neom  de  Hambourg ,  qui  sous  sa  direction 
détint  une  des  meilleures  écoles  de  l'AIIemaçie. 
On  a  de  lui  :  Abriss  der  Philosophie  (Elé- 
ments de  Philosophie);  Magdeboorg,  1788;  — 
Biographische  und  literarïsche  Tiact^richt 
WH  Winckelmann  (Notice  biographique  et 
littéraire  sur  Wînckelmann  )  ;  Magdebourg,  1797, 
in-4  '  ;  suivie  de  deux  Suppléments ,  Hambourg, 
1820  rt  1821  ;  -  Ueher  die  Gemmenkunde  (  De 
la  Science  des  Gemmes)  ;  Magdel>ourg,  1798;  — 
Veher  Mosaik  (Delà  Mosaïque); Magdebourg, 
1798;  —  Allgemeine  Einltitung  in  das  Stu- 
âium  der  schônen  Kûnste  des  Alterthums  (în- 
troductioD  générale  à  Tétude  des  beaux-arts  de 
l'antiquité  );  Magdebourg,  1799;—  Verschie- 
dene  Schriften  (Mélanges  );  Magdeboun:,  1801, 
TC  vol.,  publié  par  Ck>mellus  Muller,  1829;  ^ 
Hercules;  Magdebourg,  1801,  in-4**  ;  —  Oratio 
de  usH  Ubrorum  sacrorum  ad  humanitatem; 
Hambourg,  1803,  ln-4*;  —  Veber  einige  Vor- 
iûge  des  verwichenen  Jahrhundertâ  (De 
quelques  avantages  du  siècle  passé);  Hambourg, 
isoi,  in^";  -»  Leben  des  Aonius  Palearius 
(Vie  d^Aonias  Palearius);  Hambourg,  1805,  gr. 
in-4»  ;  —  Narratio  de  vita  P.-f§.  Brodhagenxi; 
Hambourg,  1806,  in-4*  ;  —  Sarratio  de  vita 
Hermanni  Doormanni;  Hambourg,  1826,  ln-4"  ; 
—  Archatologische  Schr\ften  (  Ecrits  archéo- 
logiques), publiés  après  la  mort  de  Fauteur  par 
Coraellub  Muller;  Altona,  1831,  gr.  in-8*.  On 
doit  en  outre  à  Gurlltt  la  publication  des  études 
historiques  de  Spittler  sur  Les  Templiers, 
Hambourg,  1824;  —  les  Bénédictins,  ibid., 
1823;  —  Les  Ordres  mendiants^  ibid.,  1812; 
-eiUs  Jésuites ,  ibid.,  1822.  R.  L. 

Tono  'l^aat.  —  Kajwr,  înâêx  Ubror. 

;€ijnLT  (  Emesl'Frédéric),  agronome  et  vé- 
térinaire allemand,  né  le  13  octobre  1794,  à 
Drenfkau  près  Griinberg  (Sîlésie).  Il  étudia  la 
m^lecine  à  l'université  de  Berlin,  et  y  obtint  en 
1819  le  grade  de  docteur  «  Il  est  aujourd'hui  di* 
rwcteur  de  Técole  vétérinaire  h  Berlin.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Handbuch  der  verglei- 
chenden  Ànatomie  der  Houssxugethiere  (  Ma- 
Boe)  d*Anatoroie  comparée  des  animaux  dômes- 


tiquei};  Berlin,  t§l2,  )  "vol.;  9*  édit.  1843-1844, 
suivi  d'un  atlas  Intitulé  :  Anatomïsche  Abbil 
dungen  der  Naussxugethiere  ;  Berlin ,  2*  édit., 
1843-1844,  avec  150  planches;  supplément, 
BerUn,  1848,  avec  25  planches;  —  Lehrbuch 
der  patholoçisçhen  Anatomie  der  Haussœu- 
gethiere  (Traité  d'Anatomie  patliologique  des 
Animm  doniMliqoaa);  B«riin,  183  M  832  ;  sup- 
plément, ibidem,  1849;  —  Lehrbuch  der  ver- 
gieMemdên  PkpeMagie  der  ffmissœugethiere 
(Traité  d»  Physlolofiie  comparée  des  animaux 
domattiqiNi)!  ^^^^f  1887;  2*  éi.,  1847;  — 
CkintrgisekÊ  Anaiomiê  und  ùperationslehre 
fier  TMerétmtB  (Anatomie  obirurgicale  et 
aMRgieèl'aiagedès  vétérinaires);  Berlin,  1847, 
gr.  in»fB|*  «veo  10  gravaras  :  ouvrage  fait  en 
commun  «vw  Ohr.  HaHwig;  —  Anatomie  der 
Bumvêfel  (Anatomie  des  Oiseaux  domesti- 
qoea)}  BerUn,  1840.  Depuis  1835  M.  Gurlt  ré- 
dige «  conmOR  aveo  M*  Hartwig  une  revue 
périodi^iae  intitulé»  :  Magatfin  fur  die  ge^ 
sammte  Tkierhe^ikundê  (Magasin  de  la  Seienée 
Vétérinaire  ).  R.  L. 

^vmJimw  (JosepihJûkH),  philanthrope  an- 
glais, né  It  2  aoM  1788,  à  Eariham-Hall,  près 
Norwich,  el  mort  dans  sa  ville  natale,  le  4  janvier 
1847. 11  fit  à  rnuiversité  d'Oxford  d'excellentes 
étodea,  et  aequit  de  benne  henre  une  connais» 
saneo  approfondie  des  langues  bébrtique  et  sy- 
riaque; en  1818  il  ftit  reconnu  ministre  de  la 
Société  dea  Amia,  à  laquelle  il  appartenait.  De 
oette  époquo  data  la  série  de  oontinuela  voyages 
entrapriv  en  compagnie  de  sa  amur,  mistress 
ÉUs^beth  Fry,  sur  presque  tous  les  points  du 
Gontinent,  dans  le  but  philanthropique  de  réfor- 
mer le  régiiD»  des  priaona.  H  commença  par  vi- 
siter r  Ecosse  en  1818  et  ririando  en  18?.7;  dix 
ans  apr^  il  passa  aux  Ét^ta-Unls,  où  il  séjourna 
trois  aoa  et  s'employa  de  tout  son  pouvoir  à 
raholition  de  Tesclavage.  Il  parcourut  ensuite 
les  Paya-Bas ,  TAllemagne ,  la  Snigseet  la  France, 
et  intercéda  vivement  auprès  du  gouvernement 
de  Lonîs-Philippe  pour  obtenir  Taffranchissement 
desnjgre^  dans  les  colonies.  Sa  participation  aux 
travaux  dea  nombreuses  sociétés  de  bienfai- 
sance, d'histruction  et  de  propagande  religieuse, 
ne  fut  pas  moins  considérable  ;  joignant  Texemple 
au  précepte ,  il  n'hésita  pas  en  mainte  circons- 
tance À  fWre  de  ses  propres  biens  l'usage  le 
plus  libéral  et  le  mieux  entendu.  On  a  de  lui  de 
nombreux  ouvrages,  aussi  fortement  conçus  que 
clairement  écrits  ;  nous  citerons  entre  autres  : 
Report  addressed  to  the  marquis  of  Wcl- 
lesleg;  1818  :  sur  les  prisons  d'Irlapde;  —  Ob- 
servations on  the  disiinguishing  viev^s  and 
praetiees  of  the  Society  of  Friends;  1824  : 
dont  il  a  été  fl^lt  sept  éditions  successives;  — 
Notes  et  Dissertations  sur  la  Bible;  —  Hints 
on  the  portatfle  ev\dence  of  the  christianity  : 
titre  bizarre,  qui  signifie  que  tout  homme  porte 
en  soi  et  dans  son  expérience  personnelle  la 
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preuve  de  la  divinité  de  la  Bible;  —  Pensées 
sur  V habitude  d'une  discipline;  —  Essais 
sur  l'exercice  habituel  de  V amour  de  Dieu; 
^  Le  Puséisme  pris  dans  sa  racine;  —  Let- 
tres à  Henri  Clay ,  sur  l'esclavage  ;  —  et  uoe 
foule  de  brochures  de  piété  et  d'éducation. 
Paul  LofiisT. 

Menwirt  of  J.'J,  Gnmey,  xpith  telectUm»  fnm  his 
journal  and  corretpùnéenee  ;  1  voL  ln-««. 

GURTLBft  (  Nicolas  ) ,  philologue  et  historien 
allemand,  né  à  Bâle,  te  8  décembre  1654,  mort  à 
Franeker,  le  28  septembre*  1711.  Élevé  dans  sa 
ville  natale  et  reçu  ministre  de  l'Église  réformée, 
il  voyagea  dans  divers  pays  protestants,  pré- 
chant et  professant  >iour  à  tour.  Il  enseigna 
successivement  la  philosophie  et  Téloqpieoce  à 
Herborn,  la  théologie  à  Hanau ,  à  Brème,  à  De- 
venter  et  enfin  à  Franeker.  D'après  Chauffepié, 
«  Gurtler  était  savant  dans  toutes  les  sciences, 
et  surtout  dans  celles  qui  convenaient  à  sa  pro- 
fession. *  Outre  quelques  harangues  académi- 
ques, on  a  de  Gurtler  :  Un  Lexique  Grec,  Latin, 
Allemand  et  Français;  Bàle,  1682,  in-8*;  — 
Historia  Templariorum,  observationibus  «c- 
clesiasticis  aueta;  Amsterdam,  1691,  in-S*"; 
-^institutUmes  Theologicês  ;  Ams^erôèm,  1694, 
in-4";  —  Voces  typico-propheitcx  ;  Brème, 
1698,  in-4**;  ^  Systema  Theologix  prophe^ 
ticx ,  cum  Indice  omnium  locorwn  S.  Scrip- 
turx;  Amsterdam,  1702,  in-4''  :  «  Ce  système 
de  théologie  prophétique  passe ,  dit  GhaufTepié, 
pour  un  des  meilleurs  ouvrages  qu'il  y  ait  en 
ce  genre  »  ;  —  Origines  Mundi,  et  in  eo  re- 
gnorum,  rerum  publicarum,  populorum, 
horumgue  duces,  migrationes ,  dit,  religio, 

mores ,  instituta ;  Amsterdam,  1708,  in-4*  ; 

Forma  sanorum  Verborum  ;  Franeker,  1709, 
in-12.  —  Dissertationes  de  Jesu-Chriséo  in 
gloriamevecto;  Franeker,  1711  ;  >-  Gurtler  pu- 
blia aussi,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  traité 
historique  en  allemand  :  Sur  VÉtat  des  Réfùr- 
mes  en  France;  1685,  in- 12  :  cet  ouvrage  fbt 
composé  à  Toccasion  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Z. 

Van  der  WaeycD,  Oratio  funêbrit  in  obUum  NieobU 
Gurtleri;  Franeker,  l7lî.  —  Nfcéron.  Mémoirei  pour 
servir  à  l'hist.  de»  hommet  Uhutret,  t  XLI.  —  Chauffe- 
pié, Nouveau  Dictionnaire  hittoriqtiê  et  eriti^ue.  -  JO- 
cher,  Allgem.  C-elekrt.-i.ex. 

GusiROW  (Michel-mcolas),  musicien  po- 
lonais, né  en  1806,  à  Skiow,  petite  ville  de  la 
Russie  Blanche,  mort  à  Aix-la-Chapelle,  le  21 
octobre  1837.  Il  appartenait  à  une  famille  juive, 
qui  depuis  plusieurs  siècles  comptait  des  musi- 
ciens dans  son  sein.  Son  père,  pauvre  ménétrier, 
jouait  de  la  flûte  et  du  tympanon.  La  faiblesse  de 
la  poitrine  du  jeune  Michel  ne  lui  ayant  pas  permis 
déjouer  de  la  flûte,  il  s'attacha  avec  amour  au 
c2a9«€-5otJ,  instrument  grossier,  originaire  de  la 
Chine  et  de  l'Inde ,  et  répandu  chez  tes  Tartares , 
les  Cosaques,  les  Russes,  les  Lithuaniens,  et  jusque 
dans  la  Pologne.  Cet  instrument  est  composé  de 
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barreaux  de  bois  sonore,  tel  que  le  pin.  Gusikov 
augmenta  le  nombre  des  Inrreaux  de  bois,  et  les 
posa  sur  de  légers  rouleaux  de  paille  cousue  ;il 
réussit  ainsi  à  isoler  les  vibrations  et  à  les  rtaàn 
plus  puissantes.  Enfin,  il  acquit  tant  dlialiilfi^ 
à  jouer  de  cet  instrument  qu'en  1832  il  put  « 
faire  entendre  sur  le  Thé&tre-Italien  d'Odessa, 
où  il  obtint  un  immense  succès.  11  ne  iîit  p» 
moins  bien  accudUi  plus  tard  à  Yieoae,  aios 
que  dans  la  tournée  artistique  qu'il  entreprit  ea 
Allemagne  et  en  ;Frànce.  j.  v. 

Schlestiiser,  Veber  GuHkoWi  Vienne,  1S36,  ia-8*  - 
ConvertaUcnt-Laeikon.  —  FéUi,  Biogr.  mdBeneUeia 
MttOeiens, 

fiusMAif.  Voy.  Guniàii. 

ousMAv  OU  «rzMÂo  (Bartholmeu  Lm- 
renço  de),  célèbre  ing^ienr  brésilien,  ne  à 
Santos,  vers  1685,  mort  après  1724.  Sa  fiunille 
était  établie  dans  le  sud  du  Brésil.  Fils  de  Fru- 
cisoo  Lourenço  de  Gusmfio,  chirurgien  en  chef 
du  presidio  de  Santos,  il  se  destinait  à  1  état  ec- 
clésiastique ,  et  vint  de  bonne  heure  en  Europe 
suivre  les  cours  de  Tuniversité  de  Goimbre,  oii 
se  manifesta  son  goût  pour  les  sdenoes  physi- 
ques. Voué  presque  exclusivement  à  laphilolô|pe 
et  aux  sciences  mathématiques,  BarthoioiDefl 
semble  avoir  été  beaucoup  moins  propre  que 
son  frère  Alexandre  aux  négodatioDS  de  la  di- 
plomatie, car  il  échoua  dans  une  missioD  i  Rvne 
dont  l'avait  chargé  le  roi  Jean  V.  Lorsqu'il  était 
encore  à  Lisbonne,  c'est-à-dire  dès  les  premièn^ 
années  du  dix-huitième  siècle,  Gusman  avait  codço 
le  dessein  de  construire  une  machine  an  moyen 
de  laquelle  on  pût  s'élever  dans  les  airs  :  il 
parait  que  l'ingénieux  inventeur  fat  paiseam- 
ment  servi  dans  ses  projets  par  une  princesse 
dont  le  mari  régnait  alors  sur  une  partie  de 
l'Espagne,  Elisabeth  de  Bnutswick-BlaniieD- 
bourg,  épouse  de  Charies'vi  et  mère  de  Marie- 
Thérèse  ,  qui  écrivit  en  sa  faveur  an  roi  de 
Portugal  et  lui  accorda  une  protection  efficace. 
Ce  qui  est  tout  à  fait  hors  de  doote,  r'(e>l 
que  vers  le  milieu  l'année  1709  sa  machine  était 
aùchevéeet  pouvait  fonctionner. 

L'un  des  membres  les  plus  accrédités  de  TA- 
cadémie  des  Sciences  de  Lisbonne,  Freire  de 
Carvalho,  qui  semble  avoir  épuisé  tous  les  do- 
cuments relatifs  à  ce  fait  scientifique,  dit  positi- 
vement que  A  de  l'examen  de  divers  mémoires, 
soit  imprimés  soit  manuscrits,  il  ressort  tiieD  qv 
le  père  Gosman  avait  inventé  une  mactûœ  i 
l'aide  de  laquelle  on  pouvait  se  transporter  dans 
les  airs  d'un  lieu  dans  an  autre  »  ;  mais  il  ajoute 
aussitôt  «  qu'il  est  impossible,  paroes  mèmesdes- 
criptions,  de  prendre  une  idée  exacte  de  la  In^ 
chine  en  elle-même  ;  »  —  «  Il  semble,  dit-t*ii,  (p^ 
Gusman  appliquait  à  ce  genre  d'aérostat  i'âec- 
tricité  et  le  magnétisme  combinés  :  combinai- 
son qui  de  nos  jours  a  été  appliquée  à  certaios 
véhicules  pour  suppléer  Taction  de  la  vapeur. 
D'après  ces  descriptions,  la  machiae  offrait  l'as- 
pect d'une  espèce  de  barque  ou  de  conque;  mab 
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le  moyen  par  lequel  od  prétend  qu'elle  se  mou- 
Tait  dément  les  principes  vulgaires  de  la  méca- 
nique.  On  en  peut  conclure  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible de  connaître  aijjourd'hui  les  procédés  dont 
le  mécanicien  s'est  servi  alors  pour  l'exécution 
de  son  invention.  » 

Quelques  étrangers  sont  moins  réservés  dans 
la  description  de  la  machine  ;  «  elle  avait,  disent- 
ils,  la  forme  d'un  oiseau  criblé  de  tubes  multi- 
pliés, par  lesquels  le  vent  passait  pour  emplir 
d'air  une  espèce  de  panse  saillante,  au  moyen  de 
laquelle  elle  s'élevait.  Si  le  vent  faisait  défaut, 
Tinventeur  obtenait  le  même  effet  par  le  moyen 
de  machines  métalliques  disposées  dans  le  corps 
de  la  machine.  L'ascension  devait  aussi  se  pro- 
duire par  l'attraction  électrique  de  certaines  pièces 
d'ambre  établies  vers  la  partie  supérieure  et 
par  deux  sphères  situées  de  même  et  pleines 
d'aimant.  Une  pareille  description  paraîtra  bien 
étrange  sans  doute  aiix  hommes  de  la  science. 
On  a  été  plus  loin  :  un  dessinateur  du  dix-hui- 
tièroe  siècle  a  donné  une  représentation  minu- 
tieuse de  l'aérestat,  et  tout  le  monde  peut  voir 
cette  gravnre  à  la  Bibliothèque  impériale  (  section 
des  estampes).  Cedessin,  dépourvu  d'explication, 
n'est  qu'une  curiosité  à  peu  près  inutile.  £n 
présence  de  pareilles  descriptions  on  conçoit  à 
merveille  la  prudente  circonspection  de  M.  Preire 
de  Carvalho.  Autant  il  reste  de  doute  sur  le  mode 
de  construction  que  Gosman  adopta  pour  sa 
nuchine ,  autant  il  y  en  a  peu  sur  le  résultat  de 
ses  expériences.  Porté  par  sa  nacelle ,  il  s'é- 
lança, le  8  août  1709,  de  la  tourelle  da  Casa  da 
India,  et  franchit  l'espace  assez  étendu  qui  existe 
entre  cet  édifice  et  le  terreiro  de  Pace,  derrière 
lequel  il  alla  descendre.  Le  peuple  de  Lisbonne 
lui  donna  dès  ce  moment  un  surnom  significatif, 
on  l'appela  o  Fonder  (1). 

Non-seulement  une  tradition  constante  a  con- 
servé le  souvenir  de  cet  événement,  mais  il 
existe  à  l'appui  des  faits  une  requête  de  Gusman 
lui-même ,  dans  laquelle  il  sollicite  un  privilège 
qui  lui  garantisse  les  avantages  de  son  invention. 
En  conséquence  de  cette  demande,  le  privilège 
lui  est  concédé,  et,  ce  qui  pourra  paraître  étrange, 
la  peine  capitale  menace  quiconque  trangres- 
stirait  l'ordonnance  du  souverain;  en  outre,  le 
même  document  concède  comme  récompense  à 
l'heureux  inventeur  un  canonicat,  dont  il  peut 
cumuler  les  produits  avec  le  traitement  qu'il  doit 
percevoir  désormais  à  l'université  de  Coimbre  : 


(1)  U  coirespondance  de  B.  de  GazinAo  avee  m  royale 
protectriee  existe  encore  daoa  les  arcbi? es  de  Bmnswlck. 
La  •piritiielle  prtacesse  j  désigne  l'adrostat  du  moine 
brésUleo  sons  le  nom  de  naoire  w^emt.  SI  l'Issue  de  U 
Ksme  de  la  succession  n'eût  pav  (ait  naître  d'autres 
préoecopatloDs  dans  fesprit  d'Elisabeth  de  Brunswick 
et  ne  l'eût  pas  ramenée  en  Allemagne,  où  la  couronne 
i<opéhale  PattendaU ,  U  paraît  bien  cerUln  que  l'expé- 
rieoeeda  8  août  17oe  ne  serait  pas  demeurée  Isolée;  la 
l''ane  reine  dltqaele  na?ire  s'était  élevé  triomphalement  ; 
f"^  fnt.  malheureusement  pour  la  science,  bien  peu  de 
t^^oips  «Tant  que  le  trône  espagnol  autrichien  s^croolAt , 
MMtt  les  cfforU  de  Louis  XIV. 


ce  traitement  annuel  est  fixé  à  600,000  reys. 
Les  témoins  ne  manquèrent  point  à  cette  ascen- 
sion merveilleuse,  dont  le  bruit  se  répand  il 
bientôt  dans  la  péninsule  et  môme  à  rétran«;er; 
toutefois,  on  ne  donna  pas  suite  à  l'expérience. 
Moins  avides  de  nouvelles  que  nos  journaux, 
les  gazettes  du  temps  se  turent  sur  ce  qui  avait 
eu  lieu  à  la  Casa  da  india.  Nous  nous  trom- 
pons ;  un  poète  comique  bien  connu  en  Portugal, 
et  qui  a  une  sortede  parenté  avec  notre  ingénieur, 
Thomas  Pinto  Brand&o ,  avait  vu  s'élever  dans 
les  airs  Bartholomeu  de  Gusman,  et  il  signale  cet 
événement  dans  sa  chronique  versifiée,  qui  fut 
imprimée  à  Lisbonne;  ce  témoignage  d'un  con- 
temporain est  Irrécusable,  puisque  toute  la  ville 
pouvait  le  démentir  (1). 

Gusman  continua  ses  ingénieux  travaux  sur 
la  mécanique;  mais  son  esprit  inventeur,  s'il  ne 
s'arrêta  pas,  se  dirigea  vers  un  but  moins  difficile 
à  atteindre  ;  il  abandonna  la  navigation  aérienne 
pour  s'occuper  d'une  des  branches  les  plus  se- 
condaires de  la  construction  navale  :  des  avis 
bienveillants  lui  avaient  déjà  fait  comprendre  le 
péril  qu'il  y  avait  à  poursuivre  ses  expériences 
merveilleuses  dans  un  pays  où  ses  ennemis  pou- 
vaient faire  sévir  contre  lui  le  Saint-Office.  Son 
compatriote  le  vicomte  de  S.-Leopoldo  n'hésite 
pas  à  dire  que  l'expérience  aérostatique  du 
digne  père  fut  regardée  comme  n'étant  pas  étran- 
gère  aux  pratiques  de  la  magie  :  Tinaction  de 
l'habile  physicien  s'explique  dès  lors  ;  quelques 
mots  de  Barbosa  Machado  la  font  mieux  com- 
prendre. Gusman  était  de  la  race  de  ces  grands 
inventeurs  qui,  une  fois  leur  pensée  réalisée,  l'a- 
bandonnent au  monde.  A  voir  sa  modestie ,  on 
pourrait  presque  ajouter  son  humilité ,  on  n'eôt 
jamais  supposé  que  ce  pauvre  prêtre  fût  préoc- 
cupé de  la  moindre  renommée.  U  en  cherchait 
une  peut-être  d'ailleurs  qu'il  n'obtint  pas ,  celle 
d'écrivain.  Sans  cesser  d'entreprendre  des  tra- 
vaux de  pure  mécanique,  il  continua  à  lire  des 
mémoires  à  l'Académie  d'Histoire,  et  dans  ses  re- 
cherches il  n'avait  pas  toujours  la  pensée  heu- 
reuse; telle  est,  entre  autres,  sa  dissertation 
lue  en  1721  :  il  cherche  à  prouver  qu'il  n'y  avait 
jamais  eu  autempsdeDinizun  évêque  de  Coimbre 
auquel  pût  s'appliquer  le  nom  de  Z>.  Ifenrigue 
ou  plutôt  à'Aimerieo,  et  il  oublie,  ou  du  moins 
on  Ignorait  alors ,  qn'Aymeric  d'Héberanl ,  l'im 
des  savants  les  pins  renommés  du  Quercy,  avait 
occupé  au  treizième  siècle  le  siège  de  la  ville  uni- 
versitaire, et  pouvait  être  considéré ,  avec  son 
royal  élève  D.  Diniz,  comme  le  premier  fonda- 
teur de  l'université  elle-même. 

Ces  travaux,  ceux  qui  sont  relatifs  aux  évo- 
ques de  Porto,  semblent  avoir  occupé  tous  les 
instants  de  Gnsman  jusqu'en  l'année  1724.  Acette 
époque,  on  le  voit  quitter  clandestinement  le 
Portugal  :  il  perd  son  titre  d'académicien ,  et 
passe  en  Espagne.  Tâchait-il  d'échapper  par  U 

(1)  Pbuto  retuueUo  {  Lisbonne,  nu. 
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.'dite  â  UD  diâtiment  qu'on  ne  :>aui-ait  tro|»  s'ex- 
pliquer, mais  que  certains  préjugés  régnant  alors 
dans  la  péninsule  pouvaient  rendre  redoutable, 
ou  Taisait-il  une  tentative  |iour  se  rendre  dans 
le  pays  de  Brunswick,  |tay's  qui  lui  présentait  un 
asile  sûr?  C'est  ce  quMl  nous  est  impossible  d*é- 
claircir.  On  sait  seulement,  grâce  à  une  note  du 
poëroe  des  Argonautes^  qii*il  mourut  à  Th^pital 
de  Séville.  Sa  correspondance  qui  se  trouve  aux 
archives  de  Brunswick,  et  qu'on  annonçait  de* 
voir  être  publiée,  lèverait  probablement  tous 
les  doutes  qui  nous  restent  encore  sur  ce 
point. 

A  des  titres  divers,  les  deux  Gusman  (comp. 
Tarticle  suivant)  occupent  beaucoup  les  espritu 
depuis  quelques  années;  une  circonstance  nouvelle 
vint  ajouter  en  ces  derniers  temps  à  l'intérêt 
qu'inspire  leur  double  illustration,  et  il  paraît  qu'ils 
tenaient  à  une  famille  de  Santos  (celle  des  An- 
drade)  à  laquelle  le  Brésil  doit  ses  principales 
illustrations  politiques,  ties  deux  frères,  dont  les 
occupations  étaient  de  nature  si  diiïérentes ,  pa> 
raissent  avoir  vë(*.u  ensemble  dans  la  meilleure 
intelligence  et  conservé  tous  les  deux  le  goût  le 
plus  vif  pour  les  rcclierchos  littéraires.  On  sede- 
mandecependantcomment  il  sefaitqueleministre , 
esprit  si  lin  et  si  positif  à  la  fois,  n'ait  pas  constaté 
par  quelques  phrases  la  grande  découverte  qui 
venait  de  s'accomplir  dans  sa  famille.  Il  est  pro- 
bable qu'en  cette  circonstance  l^tiomme  d'État  aura 
été  arrêté  par  les  préjugés  funestes  qui  faillirent 
rendre  Vieira  lui-même  victime  de  l'Inquisition. 
L'union  des  frères  Montgolfier  a  fait  leur  force 
et  a  rendu  leur  nom  immortel.  Si  la  priorité 
d'invention  ne  leur  appartient  plus,  il  est  in- 
contestable qu'ils  ont  été  inventeurs  eux-mêmes 
et  que  les  procédés  suivis  par  leur  prédécesseur 
leur  ont  été  complètement  inconnus;  leur  double 
persévérance  a  triomphé  de  tout.  Qui  sait  ce  qui 
fût  arrivé  si  Alexandre  de  Gusman  eât  mis  à 
seconder  le  génie  de  son  frère  une  portion 
du  talent  qu'il  déployait  dans  les  missions 
politiques  qu'on  lui  contiait?  On  ^oit  k  t^rtho- 
lomeu  Gusman  :  Varias  modos  de  esgotar  sem 
gente  as  nâosque  fazem  agiia  ;  Lisbonne,  1710, 
iD-^*"  :  l'auteur  a  fait  paraître  en  même  temps  la 
traduction  latine  de  ce  livre  :  Variœ  raiiones 
Anlliaspro  navilnu  ctutomatoi  eonstrtiendi  ; 
Lisbonne,  1710,  in-4''»  fig.  ^  -.Samuto  da  vir- 
gem  Maria  N,  S.  em  huma/esta,  que  a  devth 
çâo  de  Sua  Magestade  Ihe  dedicou  em  Salva- 
terra  aos  26  de  alfril  deste  présente  anno 
1712;  Lisbonne,  1713,  in-4<^;  —  Sermdo  na 
ultima  tarde  do  triduo  com  que  os  academi- 
cos  uUramarinos  festejdo  a  JVossa  Senhora  do 
desterro  pregado  na  parrochial  de  S.  Jodo  de 
Âlmedina  a  9  dejaneAro  de  1718(  in-4°;  — 
Senndo  pregado  na  festa  do  corpo  de  deos  da 
fiquezia  de  S.  Nicolao  desta  cidade;  Lisbonne, 
1721,  in-4°;  —  Conta  des  seus  estudos  aca- 
demicos  em  a  Àcademia- Real  a  \6de  setem- 
hro  de  1723  :  voy.  le  t.  Ml  da  Collerçdo  dos  do- 


cumentos  da  mesma  Àcademia  ;  Usboaiî. 
1723,  in  fol. 

Il  y  a  un  autre  écrivain  portugais  de  ce  nom, 
Bartholomeu  Gusman,  religieux  de  Tordre  Sé- 
raphique  établi  à  S.-Miguel  en  CasttUe,  proces- 
seur de  théologie,  qui  a  écrit  un  livre  iotituk  : 
Expositio  in  controversiam  de  Immaeuhti 
Viroinis  Marix  CoHceptione  tff  éviter  et  copiose 
ambierts  omnia  aux  saneti  pattes  et  alii  dcc- 
tores  usque  aaeo  scrips^e;  Madrid,  1620, 
iii-4^.  Ferdinand  Deas. 

Enitutln^œdia  RrUonniea,  or  a  dietionarf  (ff  arts, 
tcifncei,  etc.;  fidlnbonrg ,  17^7, 1. 1,  3«  édlt  -  Burif- 
pa-Hia  EdinfntU»  by  James  Mlllar;  KdtnlxMrir,  i«il -^ 
enrffcliipueéim  ^mericmiM,  ééiL  KranaU  Ltete».  >  0  h- 
Itarama,  ann.  istt.  —  Jozé-Agostlalio  de  Maeedo.  0  .Vow 
Jrçonauta  :  Lihbnnoe,  1809,  p.  H.  —  Dlog.  Barboaa-Mi- 
chadu,  HMMheea  LtuUanà,  «^  Prandseo  PràredeCar- 
valho.  Memoriat  da  Acaâemim  da*  ^ofcnrieu  de  Lùtat. 
—  Vte  de  Sfto-l^opoldo,  Otlmtor  BratUeiro;  Rb-de- 
Janeiro  (  l84S-iS4e  ).  p.  U7  et  suiv.  —  Le  comte  Ea{tK 
de  CIvry,  dans  U  PaifS,  article  du  M  )aUlet  im. 

GITSM  A\  OU  GUSM  AO  {Alexandre  foR),  frèredi 
précédent,  homme  d'État  brésilien,  né  à  Saotoe, 
au  dix -septième  siècle ,  mort  le  3  décembre  1753. 
ri  vint  très-jeune  en  Europe,  et  fut  d'abord  at- 
taché à  l'ambassade  portugaise  à  Paris.  D  mit  i 
profit  son  séjour  dans  cette  ville  pour  continuer 
des  études  sérieuses  commencées  au  Brésil  et 
en  Portugal,  et  se  fit  bientôt  recevoir  docteur  k 
lois  en  1714.  Sa  science  bien  cx>nnue  et  son  ap- 
titude pour  les  affaires  le  firent  choisir  {jour 
devenir  un  agent  diplomatique  des  plus  actifs,  sur 
lequel  roulaient  les  affaires  les  plus  litigieuses  àt 
la  France  et  de  Rome  durant  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Dès  1720  U  était  retourné 
à  Lisbonne,  lorsqu'il  fut  diaq^é  d'aller  assister 
au  congrès  de  Cambray  ;  on  annula  bientôt  sa 
Domination,  et  il  fut  expédié  à  Rome,  où  Jean  Y 
traitait  avec  le  pape  de  t^glise  patriarcale  et 
des  privilèges  qu'il  réclamait  pour  elle.  Grâce  à 
la  manière  habile  dont  cette  grande  a^fai^'  foi 
menée  parle  jeune  diplomate ,  le  roi  de  Porto^àl 
n'eut  plus  rien  à  souhaiter,  et  il  put  renoua  rier 
dans  Lisbonne  toutes  les  magnifioences  pontifi- 
cales du  sacré  collège.  Gusman  dut  résider  alor^ 
pendant  sept  ans  à  Rome,  auprès  de  Benoît  Xtll  : 
mais  ce  fut  en  vain  qu'il  postula  le  chapeau  poiirK' 
nonce  Bichi,  auquel  Jean  V  voulait  le  faire  obleoir. 
Il  fut  nommé  néanmoins  chevalier  de  l'ordre  àa 
Christ»  et  reçut  en  propriété  l'onice  d'écrivain  de 
rOnvidoriede  Villa-Ruiva,  dont  son  frère  Bartlie- 
leroy  devait  toucher  l'usufruit.  II  s'était  marii', 
et  son  beau-père  avait  participé  aux  faveurs 
ministérielles  uniquement  à  cause  de  lui  ;  mais 
on  peut  ajouter  que  les  grâces  qu'on  lui  accor- 
dait étaient  W«n  peu  «n  rapport  avec  les  servicfs 
qu'il  avait  fendus  :  ceftit  lui,  entre  antres  ch**»*, 
qui  obtint  du  sacré  collège  que  les  évôcbés  du  Por- 
tugal revinssent  à  la  nomination  du  roi;  :i  obtint 
également  dn  saint-pèré  que  le  monarque  portu- 
gais prit  pour  lui  et  ses  successeurs  le  titre  >l« 
Majesté  très-fidèle.  De  retour  en  Portugal,  on  lui 
confia  presque  touteê  les  affaires  irnportantes  du 
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Tiiini^tère  des  affaires  étrangères,  sans  qu'il  eût 
toutefois  le  titre  de  mînisti*e,  et  il  montra  surtout 
un  grand  talent  dans  la  discussion  qui  s'éleva 
entre  les  deux  couronnes,  à  propos  des  limites  dé- 
finitiTes  qui  devaient  séparer  le  Brésil  des  pro- 
vinces de  la  Plata.  Il  obtint  alors  qu'en  échange 
de  la  colonie  do  Sacraraento,  que  le  Portugal  res- 
tituait à  TËspagne,  la  première  de  ces  puissances 
gagnât  dans  l'Amérique  du  Sud  un  territoire 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  dont  elle 
faisait  la  cession;  c'était  travailler  alors,  sans 
qu'il  s'en  doutât,  à  la  prospérité  future  de  sa  véri- 
table patrie.  Dès  l'année  1734  A.  de  Gusman 
avait  eu  dans  ses  attributions  les  affaires  du 
Brésil.  A  l'exception  d'un  moment  où  le  cardinal 
da  Motta  s'en  était  emparé ,  il  les  avait  dirige. 
A  la  mort  de  ce  ministre,  elles  lui  revinrent  com- 
plétementi  et  ce  fut  alors  que  Minas-Geraes,  cette 
source  abondante  de  rictiesse ,  put  se  louer  de 
voir  un  Brésilien  à  la  tête  de  l'administration. 
GrAoe  à  lui  tout  se  ranima  dans  cette  province, 
naguère  opprimée,  et  dont  les  trésors  venaient 
s'engloutir,  sans  profit  ni  |M>ur  le  Portugal  ni  pour 
le  BrénI,  dans  les  constructions  du  monastère  du 
Mafra,  constnictlon  gigantesque  et  inutile:  Gus- 
man s'occupa  essentiellement  aussi  de  la  colo- 
nisation du  pays  ou  il  était  né,  et  il  nous  dit  lui- 
même  quels  soucis  et  quelle  fatigue  lui  causè- 
rent le  transport  au  Brésil  de  diverses  familles 
qu'il' y  introduisit.  Après  vingt-cinq  ans  de  ser- 
\icos,  il  se  trouvait  chargé  de  famille,  et  sa  santé 
était  rainée  ;  il  sollicita  avec  beaucoup  de  dignité 
une  position  qui  lui  permit  de  prendre  quelque 
repos  ;  il  resta  simplement  conseiller  du  couseil 
d'outre^mer,  bien  que  sous  ce  titre  modeste  il 
remplit  les  fonctions  de  ministre.  Dès  Ti'poque 
où  il  était  rentré  à  Lisbonne  il  s^était  vu  admis 
en  qualité  de  membre  effectif  à  F  Académie  d'His- 
toire portugaise»  et  on  le  chargea  d'écrire  en  latin 
l'histoire  den  eontréea  possédées  au  delà  des  mers 
par  les  Portugais.  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  donné 
suite  à  œs  injonctions  académiques,  que  contra- 
riaient ses  autres  travaux.  11  mourut  de  la  goutte, 
à  cinquante^huit  ans;  les  enfants  qu'il  avait  eus 
de  sou  Duuiage  avaient  succombé  dès  les  pre- 
mières années. 

Gusuian,  qui  savait  les  langues  anciennes  et 
mêmes  les  langues  orientales,  s'exprimait  avec 
facilité  dans  les  principales  langues  de  l'Europe, 
et  s'était  occupé  avec  passion  de  l'étude  des 
sciences  physiques;  ses  écrits  sont  néanmoins 
peu  nombreux.  On  suppose  qu'un  incendie  ter- 
rible, qui  détruisit  sa  maison  et  qui  consuma  sa 
riche  bibliothèque,  n'épargna  pas  ses  manus- 
crits. On  a  de  lui  quelques  opuscileit ,  devenus 
fort  rares,  et  dont  le  suivant  fut  composé  dès  les 
premiers  jours  de  son  séjour  à  Paris  :  Reiaçdo 
da  entrada  publica  que  fez  em  Paris  aos 
18  deagosto  171  à  o  exceUenlissimo  S.  D.  Luïz 
daCamara,  condeda  Ribeira,  grande  do  con- 
telho  del  rey,  mestre  de  campo  gênerai  e 
yeneraî  de  artïlhavia  nos  exercifos  de  Portu- 


gal, aciù  embaixador  extraordinario  a  cor  te 
de  França;  Paris,  1716,  în-4®.  Cette  relation 
renferme  de  curieux  documents  sur  le  cérémo- 
nial tel  qu'il  était  pratiqué  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIY  pour  la  réception  des  ambassadeurs  ; 

—  Aventuras  de  Dio/anes  por  Dorothea  En- 
gracia  Tavareda  Dalmira,  s.  I.  n.  d.  La  pre- 
mière édition  de  .ce  roman  pseudonyme  s'étant 
écoulée,  il  fut  réimprimé.  Il  y  a  entre  autres 
une  édition  de  LislK)nne,  1790,  faite  bien  long- 
temps après  la  mort  de  l'auteur;  les  éditeurs  ont 
soin  de  rappeler  que  cette  œuvre  d'imagination 
n'ayant  pas  paru  assez  grave  à  son  auteur,  il  avait 
adopté  un  nqm  supposé.  On  a  encore  de  lui  :  Ora- 
çdo  coin  que,  dépôts  defeila a  declaraçao  pelo 
conde  de  Ericeira,  direcior  da  Academia 
Real  da  Historia  Portugueza,  de  achar  se 
elle  admittido  para  consociOy  congraiulou 
Gusmdo  a  mesma  academia  em  13  de  março 
de  1732;  —  A  Conta  dos  sens  estudos  aca- 
demicos  em  sessâode  24  dejulho  1732.  (dans 
les  Mémoires  de  V Académie  d'Histoire,  t.  XI)  ; 

—  Panegyricoa  Magestadedel  rey  D,  Joao  V, 
recitado  no  Paço  a  22  de  outubro  de  1739, 
etn  que  cutnprià  seus  annos  ;  même  recueil, 
t.  XII.  Parmi  ses  œuvres  manuscrites,  on  cite 
surtout  des  mémoires  relatifs  aux  limites  des 
possessions  espagnoles  et  portugaises  en  Amé- 
rique. On  vient  de  réunir  ses  lettres,  vraies  mo* 
dèles  de  style  eujoué;  elles  ont  été  récemment 
publiées  à  Lisbonne.  Ferd.  Denis. 

o  Panorama,  Jornal  Itterario,  part»  tT,  mato  da  isto. 

—  Viscondc  de  S  ■  LeopoMo,  Fida  e  Peitot  de  Mtseandrê 
dé  rjuimdo;  dans  le  Journal  Ottensor  BratHeiro.  -  Ins' 
lituto  historico  de  Rio-de-Janeiro,  reviita  trimensaf. 

orsTAFSCHŒLD  ([ce  uom  signitie  6ouc/ifr 
de  Gustave]  Abraham  Hellichius,  anobli  en 
1772,  sous  le  nom  oe  ) ,  général  suédois  qui  joua 
un  grand  rôle  dans  le  coup  d'État  de  1772,  ne 
le  6  janvier  1723,  mort  le  26  octobre  1792.  Fils 
d'un  pasteur  de  Scanie,  il  entra  comme  vo- 
lontaire au  régiment  du  Prince  royal  en  1741, 
devint  officier  en  1747,  et  fut  nommé  chevalier 
de  l'ordre  de  l'Épée  en  1767.  Il  était  comman- 
dant de  la  place  de  Christianstad ,  en  Scanie, 
lorsque  le  roi  Gustave  III  lui  confia  son  projet 
d'anéantir  le  pouvoir  du  sénat  et  de  reprendro 
l'autorité  absolue.  Hellichius  lui  promit  sa  coo- 
pération; il  s'attacha  à  mériter,  par  ses  manières 
bienveillantes,  ralTcction  des  officiers  placés 
sous  ses  ordres ,  et  gagna ,  par  des  banquets ,  le 
reste  de  la  garnison,  qui  ne  se  composait  que 
de  trois  cents  hommes.  Lorsqu'il  crut  le  mo- 
ment favorable  arrivé ,  il  se  déclara  en  insurrec 
tion,le  12  août  1772,  fit  fermer  les  portes  de  la 
ville,  et,  avec  l'assentiment  des  habitants,  dé- 
posa les  autorités  civiles.  A  cette  nouvelle,  le 
sénat  décréta  que  la  place  serait  assiégée  ;  mais 
peu  de  jours  après  survint  le  coup  d'État  du 
19  août,  qui  amena  le  triomphe  de  la  cause  em- 
brassée par  Hellichius.  En  récompense  de  ses 
services ,  il  fut  anobli  et  nommé  colonel.  Il  se 
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relira  du  serrice  en  1792,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  E.  B. 

Biog.-Uz .  V,  tft-S. 

«USTAVB  i**  WA8A  (i),  roi  de  Suède,  naqnit, 
selon  les  plus  meilleurs  historiens  suédois,  le  12 
mai  1496,  au  château  de  Lindholmen,  dans  le 
Ro8lagen,etmourutà  Stockholm,  le  29  septembre 
lâ60. 11  était  fils  aîné  (2)  d'Erik  Jobansson ,  sé- 
nateur et  gouverneur  de  111e  d'Aland ,  que  les 
chroniqueurs  qualifient  de  «  seigneur  jovial  et 
chatouilleux  »,  mais  qui  n'a  marqué  dans  l'his- 
toire que  par  plusieurs  actes  de  violence.  Sa 
mère  se  nommait  Cécile  d*Eka,  et  appartenait  à 
nne  famille  dévouée  à  la  domination  danoise.  Le 
grand-père  de  Gustave,  Hans  Christersson,  avait 
épousé  Brite,  sœur  du  régent  Sten  Sture  l»^, 
et  ce  Tut  sous  les  yeux  de  cet  homme  illustre 
que  Gu.stave  fut  élevé.  En  1509,  il  fut  envoyé 
étudier  à  Upsala,  et  montra  dès  lors  plus  de  goût 
pour  rindépendance  que  pour  Tétude.  11  ne  dis- 
simulait pas  sa  haine  pour  les  Danois.  En  1514 
il  entra  au  service  du  régent  Sten  Sture  II, 
et  se  distingua  dans  la  lutte  que  soutint  mn 
protecteur  contre  Tarcbevèque  Gustave  Trolle. 
Il  repoussa  à  Dufvenâs  les  troupes  danoises  en- 
voyées au  secours  du  prélat  dans  Tété  de  1517. 
Cannée  suivante  (le  22  juillet)  lorsque  le  roi 
de  Danemark,  Christian  n,  vint  assiéger  Stock- 
holm, Gustave  portait  Tétendard  suédois  au 
combat  de  Brannkyrka ,  où  furent  délaits  les  Da- 
nois. Une  trêve  eut  lieu  :  Christian  demanda  des 
otages  à  Sture  pour  conférer  avec  lui.  Le  régent 
ne  fit  aucune  difRcnlté  de  lui  envoyer  six  des 
principaux  nobles  de  sa  cour.  Gustave  était  de 
ce  nombre;  mais  à  peine  sortis  du  port  ils  furent 
traîtreusement  saisis  et  envoyés  en  Danemark. 
Le  jeune  Wasa  fut  confié  à  la  garde  de  l'un  de 
ses  parents,  Erik  Baner,  seigneur  de  Kallô  (  Jutr 
land  septentrional) ,  chez  lequel  il  vécut  pendant 
un  an  avec  une  certaine  liberté.  Mais  tout  ce 
quil  entendait  dire  des  immenses  préparatifs 
qu'on  faisait  pour  subjuguer  sa  patrie  né  lui 
laissait  pas  un  instant  de  repos.  Un  matin  il 
revêtit  des  habits  de  paysan,  atteignit  le  même 
jour,  malgré  les  plus  grands  périls,  Flensbourg, 
à  douze  milles  de  Copenhague,  s'y  mit  au  service 
de  marchands  de  bœufs  du  Jutiand ,  et  avec 
eux  parvint  sans  être  découvert  jusqu'à  Lubeck 
(  30  septembre  1.519 }.  Là  il  fut  reconnu,  et  son 
ancien  hùte,  Erik  Baner,  ne  tarda  pas  à  venir  le 

(1)  On  n'est  pas  d'accord  sar  forlglne  et  l'étymologle 
de  ce  nom  de  ff'asa,  qui  sl(;alfle  également  çerbe^/as- 
etne  et  gauMi  quelques  auteurs  le  font  dériver  de  la 
terre  seigneuriale  de  wasa,  sltnée  dans  la  proTlnee 
d'Upiand  ;  d'antres  l'cipUquent  par  la  composlUon  des 
armoiries  des  ancêtres  de  Gustave.  Suivant  Geyer  cette 
maison  portait  dans  son  blason  nne  de  èes  fascines  dont 
on  comble  les  fossés  ponr  monter  à  l'assaut  ;  d'où  l'on 
nommait  cetti  famlUe  .îtorm  /iTase  (  (asdne  d'aasaut). 
Orlglnalremeot  cette  fascine  éUtt  noire .  Gustave  la  flt 
Jaune,  et  depals  ce  temps  on  la  considéra  comme  une 
gerbe. 

(1)  Gustave  avait  un  frère.  Magnas,  seigneur  de  Ryd- 
boholm,  mort  en  IIM,  et  qnl  n'a  laissé  aucune  trace  bla- 
torique. 


réclamer.  Biais  le  sénat  lobeckois  le  prit  sous  sa 
protection  et  lui  promit  même  de  l'aider  dam 
ses  projets,  que  désarmais  U  ne  cachait  plus.  Ce 
fut  alors  que  Gustave  apprit  que  Sture,  après 
avoir  été  vaincu  sur  le  lac  glacé  d'Asunder,  était 
mort  des  suites  de  ses  blessures,  et  que  les  Da- 
nois avaient  presque  achevé  la  conquête  de  la 
Suède.  Les  châteaux  de  Stockholm  et  de  Kal- 
mar  étaient  les  seules  places  qui  tinssent  eneore 
contre  l'ennemi.  Deux  femmes  y  oommandaiest  : 
à  Stockliolm, Christina  GyUenstjema,  veuve  àe 
Sture;  à  Kalmar,  Anne  Bjelke,  veuve  de  Haas 
Mànsson.  Gustave  voulut  gagner  Stockholm  ;  la 
flotte  danoise  l'en  empêcha.  11  offrit  akvs  son 
^pée  à  Anne  Bjelke,  mais  la  garnison  de  Kalmar, 
qui  était  alleinande,  avait  résolu  de  se  rendre  : 
elle  refhsa  de  prendre  le  parti  d'un  banni,  «t 
Gustave  ne  dut  la  vie  qu'à  l'intervention  des 
bourgeois. 

De  nouveau  fugitif  et  proscrit,  il  erra  dans  If 
pays,  repoussé  de  ses  amis,  qui  redoutaieat  h 
vengeance  de  Christian.  Vingt  fois  il  fut  sur  le 
point  d'être  pris  ou  livré.  Pendant  tout  Tété  il 
se  tint  caché  dans  les  bois  et  les  rochers;  ao 
mois  de  septembre,  il  se  rendit  à  Tima  (  Snder- 
manie),  auprès  de  son  beau-frère  Joacfaim  Brabe, 
qu'il  voulut,  mais  en  vain ,  détourner  de  se  ren- 
dre à  Stockholm  pour  assister  au  couronnement 
de  Christian.  Il  se  réfugia  ak>r8  à  Rifanas,  dans 
ses  terres  de  Wasa,  et  y  resta  quelque  temps, 
n  se  découvrit  au  vieil  archevêque  Jacques  Ulfs- 
son ,  qui  le  renseigna  sur  la  position  désespérée 
des  patriotes  suédois;  le  prélat  l'engagea  à  « 
soumettre  au  nouvel  ordre  de  choses,  et  loi  offrit 
sa  médiation  auprès  du  roi  (30  octobre  1&20). 
Gustave  connaissait  trop  la  mauvaise  foi  de  soo 
ennemi  pour  céder  facilement  à  ces  conseils  :  la 
terrible  nouvelle  des  massacres  de  Stockholm 
vint  prouver  combien  il  avait  été  prudent  II 
s'enfuit  avec  on  seul  serviteur,  qui  l'abandoima 
au  bac  de  Kolsund  après  l'avoir  volé.  Ce  fut  vers 
la  lin  de  novembre  qoll  arriva  à  Kopperber^ 
( montagne  de  cuivre) ,  en  Dalécariie.  Là  il  tn- 
vailla  quelque  temps  à  battre  le  Ué  et  à  couper 
du  bois  (1).  Une  paysanne  le  reconnut  au  oollef 
de  sa  chemise,  qui  était  brodé;  Anders  PerssoD. 
riche  rameur  qui  roccupait,  ne  voulut  plus  lui 
donner  asiie.  Il  fut  recueilli  par  Arendt  Perssoo, 
son  compagnon  d'études  à  Upsala  ;  mais  ce  pei- 

(i)  Les  granges  dans  lesqoelles  li  a  travaillé  sont  es- 
corc  ao)ourd'bul  conservées  comme  des  monuments  aa- 
ttonaax.  Le  grenier  d'IsoU,  où  Gvstave  manlaU  le  fléau,  ap- 
parUent  anjourd'hiri  à  la  famille  de  Sven  EUnoo.  Cbaries  X  i 
le  visita  en  1S81.  GosUve  III  y  fit  élever  un  monnacat 
en  porphyre.  L'édifice  d'Omis,  où  sa  vie  fut  sauvée  pv 
U  présence  d'esprit  d'une  femme;  Tendrolt  dans ia foret 
de  Marna^  (  paroisse  de  Svartsjo  )  oft  U  se  ttnt  caché  pen- 
dant trois  jours,  aous  un  aapin  abattu  ;  la  colline  ea- 
tourée  de  marais  sur  le  territoire  de  Asby  {  paroisse  de 
Leksand  )  où  11  séjourna  auasi  quelque  temps  ;  U  au 
du  vWage  dUtmediand  (paroisse  de  Mora  )  qui  le  dirobs 
au  ponraoltea  des  Danois,  la  pierre  de  l'évllse  de 
More  où  ponr  la  première  fols  11  harangua  les  pa|Siw 
sont  restés  les  objets  de  la  vénéraUoa  des  Oalécar- 
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fide  ami  le  dénonça  aussitôt  à  Benoit  Bronsson, 
agent  du  roi,  qui  accourut  avec  vingt  hommes 
pour  s'emparer  du  prince.  Par  bonheur  la  femme 
du  traître  (1),  touchée  des  malheurs  et  de  la 
bonne  mine  de  Gustave,  le  prévint,  et  lui  donna 
les  moyens  de  fuir.  Le  chasseur  Sven  Elfsson 
conduisit  le  proscrit  à  Marnas.  Wasa  fit  ce  tra- 
jet caclié  dans  une  voiture  de  fourrage  :  des 
soldats  danois  survinrent,  et  Tun  d'eux  sondant 
la  voiture  avec  sa  lance  l'atteignit.  Le  sang  qui 
coulait  sur  la  neige  eût  infaillibljunent  fait  dé- 
couvrir le  prince  si  le  fidèle  Sven  Elfsson  n'eût 
blessé  aussitôt  son  cheval,  ce  qui  donna  le 
change  aux  sbires.  La  présence  de  Gustave 
connue,  les  Danois  le  poursuivirent  sans  relâche. 
Ce  fut  une  lutte  de  chaque  jour  qu'il  eut  à  sou- 
tenir; quelques  amis  se  joignirent  à  lui ,  et  sou- 
vent il  surprit  et  tua  ceux  qui  le  cherchaient,  n 
appela  le  peuple  aux  armes  et  à  la  liberté,  à 
Bàttwik  d'abord,  puis  àMora;  mais  ses  paroles 
eurent  peu  d'effet.  Il  se  disposait  à  gagner  la 
Norvège ,  lorsque  cent  cavaliers  vinrent  pour 
l'arrêter.  Les  paysans  dont  il  avait  gagné  l'af- 
fecdun  prirent  sa  défense ,  et  repoussèrent  les 
étrangers.  Le  premier  pas  était  fait  :  bientôt 
Gustave  se  vit  à  la  tête  de  six  cents  hommes 
déterminés.  Au  commencement  de  février  1521 , 
il  s'empara  do  château  de  Kopperberg  et  du 
gouverneur,  Christophe  OIsson.  Le  Helsingland 
et  le  Gestrikland  lui  fournirent  de  nouveaux 
partisans.  Les  habitants  des  côtes^se  déclarèrent 
aussi  en  sa  faveur.  La  révolte  se  propagea  rapi- 
dement. L'habile  Gustave  ne  laissa  pas  à  ses 
ennemis  le  temps  de  se  reconnaître.  Profitant 
de  l'ardeur  de  ses  soldats  improvisés ,  il  chassa 
les  Danois  de  position  en  position ,  les  défit  en 
bataille  rangée  à  Vesterâs  (  29  avril  ),  et  s'em- 
para d'Upsala  en  juillet  1521.  Dès  ce  moment 
il  eut  une  armée,  et  ses  entreprises  furent  une 
suite  de  succès.  Il  commença  le  siège  de  Stock- 
holm le  25  juin,  mais  il  ne  put  y  entrer  que  deux 
années  plus  tard.  Il  convoqua  pour  le  24  août» 
une  assemblée  des  états  à  Yadstena.  Les  dé- 
putés présents  lui  offrirent  la  couronne ,  qu'il  re- 
fusa :  il  se  contenta  provisoirement  do  titre  de 
régent,  et  reçut  comme  tel  le  serment  de  fidé- 
lité. 11  s'était  déjà  fait  reconnaître  en  cette  qua- 
lité dans  lUpland  (  Suède  supérieure)  ;  le  Gôta- 
iand  et  la  Gothie  suivirent  cet  exemple  ;  les 
Danois  furent  chassés  de  la  Vestrogothie  et  du 
Sniâland  ;  la  giierre  fut  transportée  en  Finlande. 
En  avril  1 522,  Christian  cependant  pritroiïensive, 
mais  les  pillages  et  les  cruautés  qui  suivirent  ses 
succès  passagers  ne  firent  qu'.exaspérer  davantage 
les  Suédois.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  fit 
périr  la  mère  et  les  deux  sœurs  de  Gustave;  enfin, 
les  Danois  eux-mêmes ,  fatigués  du  joog  de  ee 
tyran,  le  déposèrent  (  20  avril  1523),  et  procla- 
mèrent roi  son  oncle  Frédéric,  duc  de  Holstein 
(  voy,  Christian  11  ).  Les  partisans  de  Christian , 

(1)  Elle  se  nommaU  Barbro  SUgadotter. 
noi:v.  Bior.R.  tiÉHén.  —  t.  zxu. 


dégagés  de  leur  serment,  se  rallièrent  à  Gustave, 
qui  fut  élu  roi  dans  la  diète  de  Strengnas,  le  7  juin 
1523.  Le  nouveau  monarque  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Stockholm  le  20  juin  suivant,  et  avant  la 
fin  de  l'année  le  royaume  entier  fut  pacifié.  Néan- 
moins, Wasa  différa' la  cérémonie  du  couronne- 
ment, pour  ne  pas  être  oUigé  de  jurer  le  maintien 
des  privilèges  exorbitants  du  clergé,  dont  les 
membres,  à  la  fois  seigneurs  temporels  et  spiri- 
tuels,formaientun  Étatdansl'État.  Ils  possédaient 
plus  de  la  moitié  des  biens  du  royaume,  et  étaient 
là,  comme  partout  alors,  exempts  des  charges 
pubUques.  Les  évêqnes  habitaient  des  forteres- 
ses, y  entretenaient  de  nombreuses  garnisons, 
donnaient  asile  aux  rebelles  dans  les  temps  de 
troubles  ou  conspiraient  avecl'é^anger.  Les  der- 
niers événemente  avaient  prouvé  que  les  arche- 
vêques de  Stockholm  et  d'Upsala  étaient  plus 
puissants  que  les  régents  eux-mêmes.  Le  roi 
comprit  que  l'intérêt  du  peuple  et  cdui  de  la 
royauté  exigeaient  un  changement  dans  la  posi- 
tion du  clergé. 

Mais  vouloir  restreindre  la  puissance  du 
clergé,  c'était  le  mécontenter,  et  le  mécontenter 
sans  le  détruire  eût  été  aussi  inutile  que  dange- 
reux. Gustave  le  sentit,  et  résolut  d'opérer  une 
réforme  radicale.  H  exécuta  ee  projet  hardi  par 
la  supériorité  de  sa  politique,  plus  encore  que  par 
la  force.  D'après  les  conseils  de  son  chancelier, 
Lars  Anderson,  il  se  servit  de  la  doctrine  de 
Luther  pour  arriver  à  son  but,  et  en  favorisa  la 
propagation  en  Suède.  Il  ne  jugea  pas  d'abord  à 
propos  d'embrasser  lui-même  la  nouvelle  reli- 
gion :  il  conféra  même  l'archevêclié  d'Upsala  au 
nonce  Jean  Magnus,  après  que  ce  ministre,  en- 
voyé de  Rome  pour  pacifier  les  esprits,  eut  dé- 
claré l'archevêque  Gustave  Trolle  justement  dé- 
posé. Cependant,  dès  1522  le  roi  commença  à 
taxer  le  clergé  et  les  biens  de  l'Église;  en  1523  il 
mit  sur  les  couvants  un  nouvel  impôt ,  déguisé 
sons  le  titre  d'emprunt.  En  1524  il  demanda 
de  nouveaux  subsides,  pour  l'expédition  de  Gott- 
land.  Dans  cette  circonstance  11  fit  monnayer  sa 
propre  argenterie;  «  il  ne  pouvait,  disait-il  avec 
raison,  demander  qu'à  ceux  qui  possédaient», 
et  sous  prétexte  de  soulager  le  peuple ,  il  cliar- 
gea  le  clergé  de  Tentretien  et  de  la  subsistance 
des  troupes.  Cette  mesure  excita  les  murmures 
de  ceux  qu'elle  grevait,  mais  elle  ftit  applaudie 
de  la  masse,  qui  trouvait  avec  le  roi  que  «  les 
ecclésiastiques  ne  se  battant  point,  il  était  juste 
qu'ils  payassent ,  chaque  citoyen  devant  à  la 
patrie  son  sang  ou  son  argent  ».  En  môme 
temps  Gustave  distribuait  à  ses  partisans  tous 
les  bénéfices  vacants.  En  1525  il  publia  trois 
édita  qui  subordonnaient  dans  divers  cas  la 
puissance  cléricale  à  l'autorité  civile.  En  1526  il 
convoqua  le  sénat  à  Stockholm,  et  en  obtint 
par  un  édit  une  année  des  dîmes ,  toute  l'ar- 
genl^rie  dont  l'Église  pourrait  disposer  et  une 
cloche  par  paroisse.  Les  paysans,  excités  par  les 
prêtres,  s'opposèrent  à  l'exécution  de  la  der- 
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nière  partie  de  cet  édU,  et  tentèrent  de  se  ré-  ? 
TOlter  à  Upsala,  Le  roi  se  tran»|)orta  lui-même 
dans  cette  Tilie  avec  une  bonne  escorte,  et  oMi-  , 
gea  sans  coup  férir  les  séditieux  à  demander 
grâce.  Peu  après,  on  vit  paraître  un  imposteur, 
nommé  Hans ,  qui  se  donnait  ponr  Nils  Sture , 
fils  de  Tadministrateor  Sten  Slure  II ,  quoique 
la  mort  eût  enle?é  ce  fils  un  an  auparavant.  A 
Talde  du  mécontentement  du  clergé  et  de  la  di« 
sette  (I),  il  trouva  des  partisans  et  fit  quelques 
progrès  en  Dalécarlie;  mais,  poursuivi  par  Gus- 
tave, il  se  sauva  en  Norvège ,  et  chassé  de  là  par 
le  roi  de  Danemark  Frédéric  r',  il  passa  à  Rostock, 
dont  les  magistrats,  pour  complaire  au  monarque 
suédois ,  Tannée  suivante,  lui  firent  trancher  la 
tète.  Le  16  juin  15e7,  Wasa,  dans  les  états  qu'il 
tint  à  Westerâs,  proposa  aux  évèqnes  de  lui 
céder  de  bonne  grâce  leur  fortune  et  de  re- 
noncer à  leurs  privilèges.  Ils  refusèrent  par  Tor- 
ganede  Tbure  Jônsson,  doyen  du  sénat,  et  de  Té- 
vêque  de  Brask  ;  les  autres  ordres,  composés  de 
la  noblesse,  les  bourgeois ,  les  mineurs  et  les 
paysans,  demeurèrent  indécis  :  «  Alors,  s'écria 
Gustave ,  il  m'est  impossible  d'être  plus  long- 
temps votre  roi  »  ;  et  il  quitta  la  salle  les  larmes 
aux  yeux.  La  consternation  fui  à  son  comble;  la 
nuit  porta  conseil,  et  le  lendemain  les  ordres 
irrésolus  la  veille  votèrent  contre  le  dergé  (2). 
On  accorda  tout  ce  que  le  roi  demandait ,  et 
l'ordre  des  évéques  fut  depuis  lors  exclu  du 
sénat.  Le  roi  fit  immédiatement  occuper  mili- 
tairement les  forteresses  des  prélats  ;  ceux  qui 
se  soumirent  de  bonne  grâce  conservèrent  leurs 
charges  et  leurs  traitements;  las  récalcitrants , 

(1)  Le  peuple  n'avait  d'autre  pain  que  celui  qa1l  faisait 
avec  de  l'écorce  de  bouleau  Grand  noiobre  de  personnes 
et  d'animaux  périrent  de  faim  dans  leRoslaffen  et  sur  les 
côtes.  En  même  temps  régnait  nne  maladie  pesdlenilttlle, 
nommée  tueur  angktiâê  ou  tueur  froide»  Le  roi  fit  ve- 
nir de  Livonie  qiM-lques  roililers  de  laUes  de  blé,  qu'il 
fit  vendre  par  paroUse  a  un  marc  le  tonneau,  en  faisant 
veiller  à  ce  qu'on  ne  iVncliértt  pas  sur  les  pauTres.  Mais 
les  ennemis  du  roi  ne  l'en  surnommèrent  pas  moins  roi 
de  famine  et  d'ecorce. 

(t;  Volet  ce  dificoitr'i  remarquable,  tel  qu*il  nous  a  été 
conservé  par  ien  historiens  suédois  i  c  Le  roi  demanda  au 
sénat  et  à  la  noblease  si  la  réponse  du  clergé  leur  pa- 
raissait satisfaisante.  Tbure  JOnsson,  doyen  du  sénat  et 
riks  hofmàstore  (  grand- maître  delà  maison  du  roi), 
répliqua  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  â  dire,  n  Alora,  dit 
Gustave,  11  m*est  impossible  d'être  plus  longtemps  votre 
roL  J'attendais  de  vo-  s  une  autre  réponse;  )e  ne  m'étonne 
plus  que  les  paysans  montrent  tant  de  dÀobélssance  et 
m'opposent  tant  d'entraves  quand  lis  ont  de  pareils  con- 
seillers. Ils  ne  reçoivent  pas  une  goutte  de  i^inie,  un 
nuaffr  n'obscurcit  pas  le  soleil  qu'ils  ne  raVn  accusent  : 
1rs  t''mp8  sont- ils  dnrs.  la  f:imlne  et  la  pe%te  viennent- 
elles  fondre  sur  eux  ,  c'est  eneore  moi  (jui  en  suis  rauae. 
Tout  le  monde  se  mêle  de  censurer  mon  admini  ^ration  : 
Je  vois  au-dessus  de  moi  dos  moines,  des  ck-rcs,  des 
creaturi  ^  nu  pape;  et  pou'-  li  s  soins  que  Je  vous  p  udlgue 
Je  n*ai  d'autre  récomp»  nsf  a  ittendre  que  la  t)aehe  que 
VAiia  voudriez  voir  brandir  sur  ma  tête,  quoique  aucun 
de  vous  n'ose  en  tenir  le  mancbe  ;  mais  Je  saurai  me  sous» 
traire  à  une  telle  récompense.  Qui  voudrait  être  votre 
roi  à  cette  condlUon  ?  Le  démon  dans  l'enfer  ne  le  von- 
dralt  pas;  à  plus  forte  raison  an  homme I...  Je  vous  prie 
donc  de  penser  à  me  rembourser  tout  ce  que  j'ai  dépensé 
pour  vous,  afin  que  Je  puisse  fuir  une  patrie  ingrate,  que 
Je  ne  veux  reveJr  Jamais  !  » 


tels  que  l'évéque  de  Liiioo|riag  ei  rarcfaevêqne 
Magnusite  retirèrent  à  Dantz^.  Gustave,  vain- 
queur du  clergé ,  se  crut  alors  roi,et  se  fit  cou- 
ronner à  Upsaia  (  12  janvier  l.'>28)»par  Laurent 
<Petri ,  archevêque  luthérien ,  qu'il  avait  nommé 
archevêque  d'Upsala.  Il  avait  en  même  temps 
nommé  Olaus  Pétri ,  éloquent  disciple  de  Lu* 
ther,  pasteur  de  Stockholm.  Le  graBd-maré- 
diAl  Thure  Jônsson,  l'évèque  de  Scan,  quelques 
prltres  et  quelques  nobles  catholiques  levèrent 
l'étendard  de  la  révolte  en  Dalécarlie,  et  égarèrent 
l'esprit  des  belliqueux  paysans  de  cette  eontrée 
sauvage.  Gustave  y  courut  à  la  tète  de  quatorze 
mille  hommes,  et  dissipa  facilement  lea  rebellai. 
Deux  de  leurs  chefs  les  plus  actifs,  Mans  Bryn- 
tesM>n  (  Liljehôk)  et  Nils  OIsson  (  Vinge),  furent 
punis  de  mort;  les  autres  furent  graciés  <m 
seulement  privés  de  leurs  dignités.  Le  roi  par- 
courut ensuite  THelsingie  et  la  Geatricie,  et  y 
rétablit  l'ordre  sans  effusion  de  sang. 

Pendant  ce  temps  le  luthéranisme  se  ré- 
pandait avec  rapidité ,  et  Gustave  se  crut  asiet 
affermi  pour  frapper  le  dernier  coup  sur  le 
clergé  catholique.  A  cet  effet ,  il  assembla  une 
espèce  de  oondle  national,  à  Œrobro  (  Nért- 
cie),  dans  lequel  il  fit  recevoir  la  conieision 
d'Augsbouii;  comme  religion  d'État;  il  adopta 
lui-même  une  règle  de  foi  qui  était  devenue  celle 
de  la  majeure  partie  de  ses  sujets.  Aprèg  avoir, 
de  cette  manière,  disait-il,  «  conquis  son 
royaume  une  seconde  fois  »,  il  lui  restait  à  assu- 
rer l'avenir,  il  s'en  occupa  avec  iatelligenoe  et 
énergie.  Ce  n'est  pas  que,  depuis ,  Goftave  n'ait 
plus  eu  â  combattre;  dès  1533  une  nouvelle 
révolte  éclatait  en  Dalécarlie;  il  l'étouffa  avec 
sa  célérité  ordinaire,  mais  dut  se  montrer  sé- 
vère. Christian  II,  roi  détrdné  de  Suède  et  de  Da- 
nemark, fit  à  la  même  époque  une  tentative  a 
Norvège  pour  reprendre  le  pouvoir.  Tous  les 
émigrés  suédois  se  joignirent  à  lui}  parmi  eux  se 
trouvaient  le  comte  Jean  de  Hoya ,  bean-fï^  de 
Wasa ,  Bemhard  de  Melen  et  Gustave  de  TroUe. 
Lubecfc  se  déclara  aussi  en  faveur  de  Christian. 
Le  danger  rapprocha  Gustave  et  Frédéric.  Les 
Lubeckois  furent  chassés  de  la  Scante,  du 
Halland  et  du  Blekmg  par  l'année  suédoise; 
leur  flotte  fut  dispersée  par  les  flottes  combinées 
des  deux  rois,  et  Gustave  TreUe  fiit  battu  et 
blessé  mortellement  en  Fionie.  Les  rebelles,  vain- 
cus, recoururent  alors  à  raasassinat  ;  mais  leurs 
tentatives  furent  déeoavertes,  et  1^  coiynrés, 
presque  tous  bourgeois  aUemands,  reçurent  leur 
châtiment,  en  t53A.  La  même  année,  Wasa  coa- 
dut  avec  Christian  Ul,  àBrômsebro,  une  alliance 
pour  cinquante  ans ,  et  avec  la  Russie  pour 
soixante-dix.  U  eut  ensuite  à  réprimer  l'au- 
dace et  les  empiétements  de  son  cleiieé  pro- 
testant, qui  exaspérait  le  peuple  par  des  chan- 
gements brusques  et  irréfléchis  dans  les  andeos 
rites.  «  La  cause  des  troubles  et  des  révoltes, 
écrivait-il  à  Laurentius  Pétri ,  premier  ardie- 
vêque  protestant  de  Stockholm ,  est  dans  Tigno- 
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rance  du  peuple  :  il  fallait  enseigner  d*abord  et  | 
réformer  après.  Vous  fttes  des  prédicateurs,  et  | 
non  des  horomes  de  guerre.  Ne  croyez  pas  que  | 
nous  serons  jamais  assez  faible  pour  remettre 
Tépée  aux  mains  des  évêques.  m  Le  roi  donna  I 
au  clergé  une  nouvelle  constitution  :  Georges 
Norman  fut  nommé  surintendant  général  de  la 
religion  jwur  tout  le  royaume  (  1540  );  l'arche- 
vêque d'Upsala  conserva  seul  le  titre  d'évèque  ; 
les  autres  prélats  furent  appelés  ordinarii  (  1 544}. 
Après  avoir  apaisé  le  clergé,  il  porta  son  attention 
sur  les  nobles,  dont  les  exactions  soulevaient  le 
peuple  de  toutes  parts,  a  Vous  et  vos  pareils , 
mandait  il  à  Georges  GyHenstjerna,  vous  vivez 
comme  si  le  pays  était  sans  roi  ni  loi.  Vous  avez 
la  main  prompte  à  saisir  les  propriétés  du  clergé; 
mais  à  cet  égard  seulement  vous  êtes  tous  chré- 
tiens et  disciples  de  l'Évangile;  vous  oubliez 
trop  que  la  vertu,  l'infelligence  et  la  bravoure 
constituent  seules  la  vraie  noblesse.  »  Kn  1537 
des  troubles  agitèrent  le  Smâland.  Les  paysans 
déclarèrent  qu'ils  voulaient  «  détruire  la  noblesse 
jusqu'à  la  racine  ».  Ils  fléchirent  un  moment 
devant  la  force;  mais  en  1542  le  soulèvement 
devint  général.  L'insurrection  avait  à  sa  tête 
Nils  Dacke,  paysan  qui,  pour  échapper  à  la  puni- 
tion d'un  meurtre,  s'était  jeté  dans  les  forêts. 
Souvent  son  armée  s'éleva  jusqu'à  dix  rnille 
hommes.  Il  tint  tête  à  toutes  les  troupes  de  Gus- 
tave. «  Les  paysans  ne  se  montraient  jamais  en 
rase  campagne  ;  quand  ils  étaient  attaqués  par 
les  gens  de  guerre ,  ils  faisaient  comme  les 
loups,  et  se  retiraient  dans  les  bois.  »  Cette  ré- 
volte s'étendit  par  le  Smâland ,  la  Vestrogothie 
et  rostrogothic  jusqu'à  la  Sudermanie.  Les  prê- 
tres catholiques  maudissaient  le  roi  dans  les 
églises  et  faisaient  rejeter  ses  offres  d'amnistie. 
Les  réfugiés  suédois ,  le  duc  Albrecht  de  Mec- 
klenbourg,  le  comte  palatin  Frédéric,  qui  anoblit 
Dacke,  et  l'empereur  Charte!»  V,  par  son  chan- 
celier Granvelle ,  entrèrent  en  négociations  avec 
les  révoltés.  A  plusieurs  instants,  Gustave  dé- 
sespéra de  sa  couronne  et  de  sa  vie.  Mais, 
nattant  les  ambitieux,  prévenant  les  mécon- 
tents, encourageant  les  faibles  et  les  fidèles,  il 
triompha  enfm  par  la  force  et  l'adresse,  <lans 
Voté  de  154.3.  Dacke,  abandonné  de  tous,  erra 
quelque  temps  dans  les  foi'êts  de  Ulcking;  un 
coup  de  flèche  termina  sa  vie  et  la  révolte. 

Gustave  respira  alors  :  le  4  janvier  1540,  à  ' 
Œrcbro,  il  avait  fait  reconnaître  par  les  états  ses  ' 
deux  fils  en  qualité  d'héritiers  du  trône.  Le  13  | 
janvier  1644,  à  Vesterâs,  il  fit  déclarer  Ja  cou-  j 
ronne  héréditaire  dans  sa  famille.  Il  n'occupa  | 
activement  de  réparer  les  maux  de  la  guerre. 
L'agriculture  eut  ses  premiers  soins  ;  il  donna 
lui-même  l'exemple  par  la  bonne  administration 
des  biens   domaniaux,  et  fit   une  répartition 
plus  équitable  de  l'impôt  foncier.  L'expk)itation  | 
des  mines  fut  aussi  l'objet  de  sa  sollicitude.  I! 
appela  de  l'Allemagne  d'habile^^  ouvriers,  fitrou- 
YTir  Its  mines  d'argent   abandonnées,  et  in- 


troduisit un  meilleur  système  dans  l'exploitation 
du  fer,  l'un  des  principaux  produits  de  la  Suède. 
Le  commerce  ne  fut  pas  négligé.  Profitant  de 
raiïaiblissement  de  la  ligue  Anséatique ,  qui  jus- 
que là  avait  monopolisé  le  commerce  de  la 
Baltique  et  du  nord  de  TEurope ,  Gustave  en- 
couragea la  marine  marchande  de  ses  États.  H 
lia  des  relations  amicales  avec  les  Hollandais,  et 
en  1547.  et  1559  fit  des  traités  avantageux  avec 
la  France  et  l'Ecosse.  En  1551,  il  traita  égale- 
ment avec  l'Angleterre.  Les  artisans  eurent 
aussi  part  à  ses  soins  :  s'il  les  renferma  dans 
les  villes,  s'il  rendit  souvent  des  ordonnances 
contraires  aux  Idées  actuelles  sur  la  liberté 
du  commerce  et  des  arts,  il  ne  faut  pas  oublier 
dans  quel  pays  et  à  quelle  époque  il  vivait  :  ce 
que  nous  regarderions  aujourd'hui  comme  ty- 
rannique  ou  vexatoire  était  alors  un  protectorat 
intelligent.  Les  routes  et  les  canaux  qu'il  fit 
exécuter  par  les  communes  sur  toute  la  surface 
du  pays  suffiraient  déjà  à  perpétuer  la  mémoire 
de  Gustave  Wasa.  Des  places  d*armes  reliaient 
ces  voies  de  communication  et  servaient  de  points 
de  ralliement  aux  milices  nationales.  Une  armée 
permanente  et  soldée  fut  établie  (1),  et  une 
marine  militaire  organisée  :  jusque  alors,  on  s'é- 
tait contenté,  en  cas  de  guerre,  d'armer  les  l)âti- 
ments  marchands  qui  se  trou  valent  dans  les  porté. 

En  1555  la  guerre  s'était  rallumée  avec  la 
Russie.  Les  Suédois  attaquèrent  Orchez,  mais  ils 
furent  obligés  d'en  lever  le  siège.  Les  Russes  en- 
vahirent la  Livonie;  Gustave  marcha  contre  eux, 
et  après  des  succès  variés  il  conclut  la  paix  de 
Moscou,  le  a  avril  1557.  Le  reste  de  ses  jours  fut 
empoisonné  par  des  querelles  de  famille,  provo- 
quées par  le  caractère  odieux  de  .son  fils,  Erik 
{voy,  ce  nom),  et  le  vieux  roi  s'affligeait  de 
laisser  son  royaume  entre  les  mains  d'un  tel  suc- 
cesseur. 

Gu.stave  s'était  marié  trois  fois  :  1**  avec  Ca- 
therine, fille  du  duc  de  Saxe-Lauenbourg,  dont 
il  eut  Erik,  qui  lui  succéda;  2*  eu  1536,  avec 
Marguerite,  fille  d'Abraham  de  Laliolm,  gouver- 
neur de  Sudermanie,  qui  lui  donna  Jean,  duc 
de  Finlande,  Magnus,  duc  de  Gothie,  Charles, 
duc  de  Sudermanie,  et  cinq  filles;  a*'  en  1552, 
avec  Catherine ,  fille  de  Gustave-Olaîls  de  Torpe, 
morte  sans  enfants.  Depuis  la  mort  de  Margue- 
rite l'humeur  du  roi  était  devenue  sombre  et 
inégale.  Enfin,  sentant  sa  fin  prochaine,  il  fit  son 
testament,  a|)anagca  chacun  de  ses  fiis,  et  con- 
voqua le  25  juin  1560  les  états  à  Stockliolm; 
!à,  dans  un  discours  toucliant,  il  fit  ses  adieux  a 
son  peuple,  et  demanda  la  ratification  de  ses  der- 
nières volontés.  L'ayant  obtenue,  il  recommanda 
l'union  à  ses  enfants ,  pardonna  à  ses  ennemis, 

(11  Elle  s'élevait  à  lt,»34ranU!iAinset  1,979  cavaliers,  vin» 
compter  h  garde  allemande  de  800  hommp*,  dont  un  (ters 
monté.  l.a  solde  d'un  capitaine  était  d'environ  It  tranr% 
P<4r  woi*,  celle  du  llenten;int  d':  10,  cdie  du  .inidnt  d  k. 
On  s'étonne  du  peu  de  différence  entre  lofllcler  et  h*  su].- 
alterne;  mais  te  premier  élevait  se  paye  ans  dépea»  dn 

RCCOOd. 
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et  demanda  de  rindolgeiioe  poar  ses  propres 
fautes.  «  Je  sais,  disait-il,  qu*aii\  yeux  de  beau- 
coup d'entre  tous  je  passe  pour  un  roi  sévère  ; 
mais  un  temps  viendra  où  les  enfants  de  la 
Suède  me  tireraient  du  tombeau  s'ils  le  pou- 
vaient »  ;  puis  fl  étendit  les  mains ,  bénit  ras- 
semblée, et  se  retira  dans  son  palais.  Il  fit  élargir 
les  prisonniers  politiques  et  remit  les  créances  de 
9e&  débiteurs  personnels.  11  exhortait  surtout  ses 
fils  à  ne  jamais  s'écarter  des  règles  de  la  morale  ; 
car,  leor  répétait-il,  «  an  homme  est  un  homme  ; 
la  comédie  finie,  nous  sommes  tous  égaux.  » 
Vers  la  mi-septembre  il  perdit  la  parole;  il 
avait  refusé  de  se  confesser,  mais  il  priait  sou- 
vent ;  à  son  dernier  moment ,  son  chapelain  lui 
adressa  des  exhortations  :  Sten  Eriksson  lui  fit 
observer  que  le  roi  ne  paraissait  plus  entendre; 
le  prêtre  se  pencha  à  l'oreille  du  moribond  en 
disant  t  «  Croyez-voos  en  Jésus-Christ  ?  Faites- 
nous  un  signe.  >»  «Oui,  »  répondit  le  roi  d*ane 
voix  ferme;  et  H  expira. 

Pierre  Brahe,  neveu  de  Gustave,  a  tracé  le 
portrait  de  ce  monarque,  qui  selon  lui  pouvait 
passer  pour  un  des  hommes  les  plus  beaux  et  des 
mieux  faits  de  son  royaume.  Quoique  économe, 
il  aimait  la  munificence,  la  société  et  surtout  la 
conversation  des  dames.  Facile  à  se  laisser  aller 
à  la  colère,  il  redevenait  bientôt  enjoué  et  ai- 
mable. Il  excellait  dans  tous  les  exercices  du 
corps,  aflectionnait  la  musique  et  jouait  bien 
du  luth.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  11  re- 
connaissait après  dix  ans  une  personne  qu'il 
n'avait  vue  qu'une  ibis.  D'une  activité  sans  é^le, 
il  traitait  et  écrivait  tout  Ini-méme ,  et  se  faisait 
remarquer  par  un  styleclair  et  pur.  Il  parlait  bien 
et  avec  éloquence.  «  Gustave,  dit  l'abbé  deVertot, 
ne  dut  la  couronne  qu'à  sa  valeur.  Il  régna  avec 
une  autorité  aussi  absolue  que  s'il  était  né  sur 
le  trône.  11  disposa  à  son  gré  de  la  religion,  des 
lois  et  des  biens  de  ses  sujets,  et  cependant  il 
mourut  adoré  du  peuple  et  révéré  de  la  n<v- 
blesse.  »  Il  laissa  son  royaume  en  paix  avec 
tous  ses  voisins,  fortifié  par  l'alliance  de  la 
France  et  en  relations  de  commerce  avec  toutes 
les  nations  de  l'Europe;  le  domaine  royal  de 
beaucoup  augmenté  et  florissant,  le  trésor  natio- 
nal rempli  ,les  arsenaux  abondamment  pourvus, 
une  flotte  considérable  dans  les  ports,  les  places 
fortes  bien  armées,  les  prisons  d'État  vides  :  en 
un  mot  la  Suède  prospère  à  l'intérieur  et  redou- 
table à  l'extérieur.  A.  nE  Lacaze. 

Perlogskold,  MonumenUi  Vplandica,  p.  70.  -  Raanai 
Ludwlksson  et  Peder  Brahe,  Chroniques  mantuerUet  de 
Cuslave  /•*.  -  Erik  JOvanason  Tc^el ,  Histoire  de  Gus- 
tave Itr  —  O.  Ceialoa ,  Gustavi  I  HUtoria  ;  Stockbolffl . 
177S.  -  uérehives  de  Suéde,  années  1129  à  15M,  et  en 
parttcaller  la  Correspondance  de  Gustave  Wasa.  —  de- 
mens  Rensel  et  TroTI ,  HandUvoar,  till  shmdinaviens 
hist.,  t.  II,  p.  SSS  ;  t.  m,  p.  4  ;  !.  I V,  p.  86t>S86.  -  Svetuka 
/0/AWaor,  j  dra  Dclen.  —  llvKfcld,  Histoire;  Copenba- 
gne,  i«5t.  ~  Ijiurent  SiKgesaon  Sparre.  Pfotes  ;  dans  les 
manuacrlU  de  la  BibllotMque  d'Cpsala.  -  HandUnaar, 
tiUsveriges  Histor1a,l.  XIII.  p.B8,lU-U0;  I.XIV.p.BO 
«Oi  t.  XVII,  p.  M,  îM.  -  LenkOpJngs.  Bibliotkeks  hand- 
,  u  I,  p.  191  ;  t.  Il,  Ut.  18S,  iOt,  -  Paot,  Dissert,  de 


emuiU  ob  ^uas  Custavo  f,  eoKtra  ChristUmstm  II, 
opttulati  fueritU  iMbeeetuet;  Upaaia,  I7«t.  -  San» 
rius,  Gesek,  des  Uan*  Bundes,  1. 111,  p.  1I9.  —  HJeniBan, 
Riksdaçars  oek  môtens  beslut,  1. 1,  p.  too.  -  Rallraberg, 
De  ta  râleur  des  Monnaies  et  des  Marehandites  pendioâ 
le  régne  de  Gustave  1^.  -  Holberg,  Hist.  dm  Dau- 
mark,  U  il,  p.  M6.  m.  -  PalmokOld,  CoOectêon  de  W- 
tres  dans  la  BU>Uolhéqiie  dUpaaIa.  -  Rtayzeltw,  Ckrma- 
çue  des  Bvêques,  p.  su.  -  Celae.  Mannmenta  poiUke- 
eodetiastica,  p.  4i.  -.  Hallman.  rie  des  fréree  Okmstt 
Laurentius  PetH,  p.  96.  -  Da  Moot,  Corps  dlptometi' 
«ne,  t.  n%  p.  SK.  -  Charles  Dantxal.  CorrtsfonOanee^ 
"'  Abbé  Vertot,  Histoire  des  BévoluUons  de  Suéde,  - 
A.  FTyiell,  Beratteiêer  wmmuka  hittorias  (Mdtt  de 
rbUt  soéd. ) : Stoekbolm,  lSlS-i84S.  —  E-G. Gcjrer, Swea 
Mkas  Hâfder  (Chroniques  du  royaome  de  Suède  ijUp- 
sala,  181S.  -  Strlnnholro,  Svenska  FoUeU Historla(ma. 
du  Peuple  snéd.  );Stockholn.  1814.  -  l«  Bas,  Suède,  dans 
r  Univers  pittoresque  t  p.  4t-ei.  >  Gejrer,  Hietoire  de 
Suéde,  trad.  de  J..F.  de  LandbUd,  ehap.  VIII,  p.  iir-its. 

GVSTAYB  II  ADOLFHB,  dît  U  Grand,  roi 
de  Soède ,  né  à  Stockholm,  le  9  décembre  1694, 
tué  le  6  novembre  1632»àLûtun  (Saxe),  n  élait 
fils  de  Charles  IX  et  de  Christine  de  Schleswig- 
Hoistein.  Sa  première  jeunesse  fut  confiée  aux 
soins  de  Jacques  Schut,  de  Jean  Kytte  et  de 
Otbon  de  Momer;  il  accompaooa  ensuite  soa 
père  dans  ses  guerres  et  ses  voyages.  Cette  double 
éducation  donna  à  son  esprit  une  maturité  pré- 
ooee  (1)  ;  la  nature  avait  aussi  beaucoup  fiiit  pour 
lui  du  c6té  de  la  noblesse  des  seotiments,  du  oou- 
rage,  de  l'intelligence,  de  la  force  du  corps  et  de 
la  beauté  du  visage.  A  seize  ans  il  était  è^boD 
officier,  savait  presque  toutes  les  langues  d'Ca- 
rope,  paraissait  au  conseil,  à  la  tète  des  années,  et 
dirigeait  les  affaires.  Son  coup  d'essai  fut  la  prise 
de  Christianstadt  sur  les  Danois ,  entreprise  dans 
laquelle  il  déploya  autant  de  valeur  que  d'adresse. 
Le  8  novembre  1611,  avant  d'avoir  dix-septaos,  fi 
succéda  à  son  père,  qui  Pavait  déclaré  majeur 
en  présence  des  états  dès  le  24  avril  1611,  et 
fait  grand-duc  de  Finlande,  duc  d'Esthooie  et 
de  Vestmanland.  Il  ne  prit  pas  immédiateroent 
le  titre  de  roi  ;ce  ne  fut  que  le  26  dée»nbre que 
la  diète  convoquée  à  Nykôping  lui  prêta  serment 
en  qualité  de  roi  élu  et  prince  héréditaire  de 
Suède,  des  Gottu  et  des  Vendes.  Il  choisit  pour 
son  premier  ministre  son  ami  Axel  Oxenstjema, 
âgé  seulement  de  vingt-huit  ans,  mais  non 
moins  habile  dans  le  cabinet  que  sur  les  champs 
de  bataille,  et  continua  vigoureusement  la  guerre 
engagée  contre  la  Russie,  le  Danemark  et  la 
Pologne.  Obligé  de  mettre  en  œuvre  tontes  ses 
ressources ,  il  rétablit  la  noblesse  dans  ses  pri- 
vilèges, et  en  obtint  de  précieux  secours  en  hom- 
mes et  en  argent.  Cependant,  trop  faible  pour 
lutter  contre  ses  trois  ennemis,  il  conclut  le  ?8 
janvier  1613  avec  le  Danemark  la  paix  de  Siô- 
rôd  (Knœrod  ),  moyennant  un  million  de  tbalers, 
qu'il  donna  pour  recouvrer  Calmar,  Elfsboorg  et 
Risbi.  Il  chassa  ensuite  les  flottes  russes  de  la 
Baltique,  et  enleva  au  tsar  Michel  RomaDof 
ringrie,  la  Carélie  et  une  partie  de  laLifooie. 

(1)  Soavent  lorMpie  Charles  IX  ne  pooTall  ommt  ia 
on  de  ses  projets,  U  naettait  la  osala  sar  la  léte  di 
leane  OuataTe-AdolRhe  en  dtant  :  im/aem. 
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Il  rut  le  boD  esprit  de  repousser  le  projet,  plas 
brillant  qne  solide,  du  Yieax  général  Jacques  de 
La  Gardie,  qui  lui  conseillait  de  se  faire  couron- 
ner empereur  de  Russie,  et  fit  en  1617,  à  Stol- 
bova,  un  traité  avec  Michel,  par  lequel  il  loi  ren- 
dait une  partie  des  territoires  conquis,  mais  ob- 
tenait réloignement  des  Russes  des  bords  de  la 
Baltique.  Le  12  octobre  1617  il  se  fit  couronner, 
par  Tévêqued^Upsala. 

En  1620  Ténormité  des  impôts  et  leur  mode 
Ye^atoire  exdtèrent  un  mécontentement  général 
et  quelques  révoltes,  que  Gustave-Adolphe  ré- 
prima avec  sévérité.  A  la  même  époque  il  épousa 
Éléonore  de  Brandebourg.  Ebba,  fille  du  comte 
Brahé,  avait  été  Fobjet  de  son  premier  amour, 
et  la  correspondance  des  deux  amants,  qui  a  été 
conservée,  proure  combien  cet  amour  était  sin- 
cère ;  Gustave  néanmoins  sut  le  sacrifier  à  Ifn- 
lérét  de  l'État. 

La  gqerre  contre  Slgismond ,  roi  de  Pologne, 
se  continuait  toujours  avec  acharnement  De  1625 
à  1626  Gustave  se  rendit  maître  de  toute  la 
côle  de  Riga  à  Dantzig.  Il  emporta  successive- 
ment Nierdorfr,  Felburg,  Dnnebourg,  Erpte,  Per- 
san, Pillan  et  la  plus  grande  partie  de  la  Prusse. 
En  février  1627,  il  fut  blessé  devant  Dantzig, 
d'un  coup  de  mousquet,  au  ventre.  Mais  les 
Polonais  furent  défaits  à  Vende,  à  Christbourg 
et  sur  mer  (  13  mai  1627  ).  Repoussés  à  leur 
tour  devant  Dantzig ,  les  Suédois  prirent  une 
revanche  à  Kasaramarkt;  leur  roi  y  fut  blessé 
de  nouveau,  d'une  arqudwsade  (juillet  1627  ). 
Le  23  septembre  il  reçut  encore  une  balle, 
qui  lui  perça  Tépaulè.  Le  30  septembre  une 
bataille  génîérale  et  meurtrière  resta  sans  ré- 
sultat L'empereur  Ferdinand  II  se  mêla  alors 
de.la  querelle  :  Il  ordonna  à  son  général,  le  célèbre 
comte  de  Waldstelo,  d'entrer  en  Poméranie,  et  mit 
Gustave-Adolphe  au  ban  de  l'Empire.  Gustaye 
répondit  à  cette  attaque  par  de  nouvelles  vic- 
toires, et  Waldstein  dut  lever  le  siège  de  Stral- 
sund,  après  avoir  perdu  vingt  mille  hommes. 
Le  roi  de  Suède  prit  ensuite  Neubourg ,  Marien- 
verder,  Graudentz ,  etc.  L'électeur  de  Brande- 
bourg, tort  incommodé  de  ces  hostilités,  réuss^ 
à  faire  conclure  un  armistice  entre  les  parties 
tKiligérantes  (8  mars-l^juin  1629).  A  Pexpi- 
ration  de  cette  suspension  d'armes  les  hostilités 
recommencèrent ,  mais  Louis  XIII  (de  France) 
et  Charles  V  (  d'Angleterre)  s'interposèrent,  et  le 
15  septembre  une  trêve  très-avantageuse  pour  la 
Suède  lût  signée  à  Attenmarkt 

En  1624,  1627, 1628,  Gustave  avait  eu  à  ré- 
primer des  séditions  dans  le  Smàland  et  la  Da- 
lécariie  :  elles  étaient  causées  par  les  contribu- 
tions degoerre.  Le  roi  employa  tour  è  tour  la  force 
et  laclémence»  et  parvint  ainsi  àrétablir  le  calme  à 
l'intérieur.  Il  résolut  alors  de  tourner  toutes  ses 
forces  contre  l'Autriche  :  l'empereur  Ferdinand  II, 
égaré  par  les  jésuites,  ne  dissimulait  pas  sa  haine 
pour  les  protestants.  Les  cruautés  les  plus 
atroces  frappaient  les  religionnaires  en  Bohême, 


en  Hongrie ,  en  Tyrol ,  partout  enfin  où  la  libre 
discussion  des  dogmes  trouvait  des  adeptes. 
«  L'inquisition  espagnole,  dit  un  contemporain, 
fut  alors  dépassée,  et  les  jésuites  n'eurent  plus 
rien  à  envier  aux  dominicains.  Des  supplices 
nouveaux  forent  inventés,  et  la  confiscation  en- 
ricliitles  persécuteurs  et  les  bourreaux....  Plu- 
sieurs milliers  de  malheureux  erraient  sans  asile 
et  sans  patrie.  »  Non  content  d'exterminer  les 
protestants  dans  ses  États,  l'empereur  voulut  les 
expulser  de  l'Allemagne  entière,  et  convoqua  une 
diète  à  Ratisbonne  (  19  juin  1630).  Il  y  proposa 
une  ligue  catholique  :  eUe  fut  signée  d'un  grand 
nombre  de  princes  allemands  ;  mais  les  électeurs 
de  Brandebourg  et  de  Saxe  et  les  représentants 
des  villes  anséatiques  n'y  parurent  point.  La  Ba- 
vière s'était  aUiée  à  la  France,  et  les  électeurs  ec- 
clésiastiques suivirent  son  exemple.  Dans  cet 
instant  d'une  lutte  suprême  les  protestants  espé- 
raient surtout  dans  la  Suède,  qui,  débarrassée  de 
ses  ennemis,  offrait,  sous  son  jeune  roi,  un  ad- 
versaire redoutable  (1).  Gustave  n'hésita  pas  à 
accepter  le  r61e  de  chef  de  la  ligue  protestante. 
Le  Danemark,  quoique  jaloux  de  la  Suède,  se 
sentait  réduit  à  un  tel  état  d'épuisement  qu'il 
sollicita  lui-même  l'interventioD  de  Gustave,  afin 
d'empêcher  la  maison  d'Autriche  de  former  un 
établissement  soUde  sur  la  Baltique  en  s'eraparant 
de  la  Poméranie,  que  Ferdinand  n  convoitait.  En 
France,  par  une  de  ces  contradictions  qui  se 
trouvent  souvent  en  politique ,  le  cardmal  de  Ri- 
chelieu, qui  venait  de  soumettre  les  huguenots  à 
l'intérieur,  se  montrait  disposé  à  les  soutenu*  à 
l'extérieur,  quoiqu'il  refos&t  d'allouer  alors  aux 
Suédois  un  subside  annuel  de  600,000  écus. 
D'ailleurs,  la  guerre  entre  la  France  et  et  l'Au- 
triche venait  de  se  rallumer  au  sujet  de  la  suc- 
cession de  Mantoue  et  du  Montferrat,  et  occu- 
pait une  grande  partie  des  forces  de  l'Empire, 
Gustave-Adolphe,  sûr  de  la  neutralité  de  l'An- 
gleterre et  de  la  bienTeillance  des  Hollandais, 
n'hésita  pas  à  porter  la  guerre  en  Allemagne. 
Le  19  mai  1630,  il  assembla  les  états  dans  le 
château  de  Stockholm,  et  leur  présenta  sa  fille, 
Christine,  alors  âgée  de  six  ans,  comme  héri- 
tière du  royaume,  et  la  confia  à  leur  fidéfité.  11 
leur  fit  ensuite  des  adieux  touchants;  après 
avoir  pris  Dieu  à  témoin  qu'il  ne  faisait  cette 
guerre  que  pour  secourir  les  Allemands  de  la 
nouvelle  communion  contre  les  violences  des  ca- 
tholiques, il  ajouta,  comme  prévoyant  son  sort  : 
«  J'ai  l'espoir  d'arriver  à  faire  triompher  la  cause 
des  opprimés;  mais  comme  il  arrive  qu'à  force 
de  porter  la  cruche  à  l'eau  elle  se  brise ,  je  crains 
que  telle  ne  soit  aussi  ma  destinée.  Moi,  qui  ai 
exposé  ma  vie  au  milieu  de  tant  de  dangers  et 


(1)  Le  cardinal  de  Richelieu  écrivait  alors  :  «  Ce  roi  de 
Suéde  est  un  nouveau  mlell  qui  vient  de  se  lever,  Jeune, 
mais  d'une  vaste  renommée.  Les  princes  maltraités  on 
bannto  de  1* Allemagne  ont,  dans  leur  malheur,  tourné 
leurs  regarda  vers  lui,  comme  le  marin  vers  l'étoUe  po- 
laire. » 
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qui  ai  vené  tant  de  fois  mon  aang  pour  la  pa- 
trie sans  avoir  été,  grâce  à  Dieu,  blessé  à  mort, 
je  dois  à  la  fin  faire  le  sacrifice  de  ma  personne; 
c'est  pourquoi  je  vous  fais  mes  adieux ,  espérant 
vous  revoir  dans  un  monde  meilleur.  »  Le  30 
mai  il  s*embarqua  à  Elfsnabben  :  sa  flotte  se 
composait  de  28  bAtiments  de  guerre  de  divers 
numéros  et  d'un  grand  nombre  de  transports. 
Elle  portait  environ  lô,000  fantassins,  3,000  ca- 
valiers et  une  belle  artillerie.  Des  venta  con- 
traires la  retinrent  cinq  semaines  en  mer; ce  fut 
le  24  juin  seulement  que  Gustave  jeta  l'ancre  sur 
la  petite  Ile  de  Ruden  à  l'embouchure  occidentale 
de  roder.  Malgré  une  violente  tempête,  l'armée 
fut  aussitôt  débarquée,  et  dès  le  10  juillet  elle 
occupait  Stettin,  Damm,  Stargard  et  presque 
toute  la  Poméranie.  «  Ferdinand,  dit  M.  Miche- 
l«t,  s'effraya  peu  d'abord  :  il  disait  que  ce  roi 
de  neige  allait  fondre  en  s'avançant  vers  le 
midi.  On  ne  savait  pas  encore  ce  que  c'était 
que  ces  hommes  de  fer,  cette  armée  héroïque  et 
pieuse,  en  coirparaison  des  troupes  mercenaires 
de  l'Allemagne.  Peu  après  l'arrivée  de  Gustave- 
Adolphe,  Torquato  Conti,  général  de  l'empereur, 
lai  demandant  une  trêve  à  cause  des  grands 
froids,  Gustave  répondit  que  les  Suédois  ne 
oonnaissaient  point  d'hiver.  Le  génie  du  con- 
quérant déconcerta  la  routine  allemande  par  une 
tactique  impétueuse,  qui  sacrifiait  tout  à  la  rapi- 
dité des  mouvements ,  qui  prodiguait  les  hom- 
mes pour  abréger  la  guerre.  Se  rendre  maître 
des  places  fortes  en  suivant  le  cours  des  fleuves, 
assurer  la  Suètte,  en  fermant  la  Baltique  aux 
Impériaux,  leur  enlever  tous  leurs  alliés,  cer- 
ner l'Autriche  avant  de  l'attaquer,  tel  fut  le  plan 
de  Gustaye  :  s'il  eût  marché  droit  à  Vienne,  il 
n'apparaissait  dans  rAlleroagnc  que  comme  un 
conquérant  étranger;  en  chassant  les  Impériaux 
des  États  du  nord  et  de  l'occident,  qu'ils  écra- 
saient, il  se  présentait  comme  le  champion  de 
l'Empire  contre  l'empereur.  »— «  Quant  à  la  per- 
sonne de  ce  roi ,  écrit  le  cardinal  Richelieu,  on  ne 
Toyaiten  ses  actions  qu'une  sévérité  inexorable  en- 
vers les  moindres  actions  des  siens ,  une  douceur 
extraordinaire  envers  les  peuples  et  une  justice  | 
exacte  en  toutes  occasions.  »  Sa  maxime  était 
«  que  pour  se  rendre  mattre  des  places  la  dé- 
mence ne  vaut  pas  moins  que  la  force  ».  Une  sem- 
blable conduite  attira  à  Gustave  de  nombreux 
partisans,  et  le  mit  à  même  de  lutter  avec  avan-  ! 
lage  contre  des  adversaires  bien  supérieurs  en 
nombre,  mais  dont  les  excès  inouïs  faisaient  j 
autant  d'ennemis  que  d'habitants.  Les  scènes  ; 
d'horreur  qui  suivirent  la  prise  de  Magdebourg 
par  Tilly  (14  mai  1631)  sont  regardées  comme  les 
plus  révoltantes  de  cette  guerre,  si  longue  et  si  > 
acharnée,  et  pourtant  dans  cette  occasion  les  Tm-  i 
pénaux  ne  s'écartèrent  pas  de  leur  façon  d'agir 
habituelle.  Les  récits  du  catholique  Khevenkùl-  i 
1er  et  ceux  de  Schiller  (l)  ne  peuvent  paraître  j 

(1)  A  propos  de  la  prKc  de  Magdrbourfr.  .Schiller  »*ex- 
prlme  aittsi  :  «  Ici  commence  une  ■oèoe  dé  siing  pour  la-    1 


suspects  de  partialité  ;iK>ns  y  renvoyons  nos  Us:- 
teurs. 

Dès  la  lin  de  1630  Gustave- Adolphe  avait  dis* 
sipé  les  armées  de  Conti  et  Schaumburg.  Le 
13  janvier  1631,  à  Beerwald,  il  conclut  un  traité 
pour  six  ans  avec  la  France  ;  il  touclia  comp- 
tant 160,000  thalers  ;  40,000  thalers  devaient  lai 
être  comptés  chaque  année  suivante,  à  la  diar^e 
de  mettre  en  campagne  30,000  d'infanterie  et  6,0tX) 
de  cavalerie.  Le  libre  exercice  des  cultes  était 
aussi  stipulé.  Gustave  prit  en  mars  et  avril  1631 
Colberg,  Neu-Brandenbourg,  Loïtz,  Malchim, 
Demmin.  Greifswald,  Francfort-sur-rOdcr  et  les 
principaux  magasins  des  Impériaux.  Il  força  alors 
les  princes  allemands,  qui  hésitaient  encore,  à  se 
décider  en  sa  faveur.  Le  duc  de  Poméranie  lui 
céda  de  bonne  grftce  ;  l'électeur  de  Bran<lcbourg 
y  fut  contraint  par  les  armes;  l'électeur  de  Saxe 
lui  donna  ses  propres  troupes  (  20,000  hommes  ) 
à  commander  (  5  septembre  )  et  Pélectenr  palatin, 
dépossédé  par  l'empereur,  vint  comt>attre  soos 
les  étendards  suédois.  Le  7  septembre  Gustave 
remporta  une  victoire  complète  sur  Tilly.  Les 
Saxons,  nouvellement  levés ,  prirent  la  fuite  des 
le  commencement  de  la  bataille;  mais  le  couragt; 
et  la  discipline  des  Suédois  réparèrent  ce  conttv- 
temps.  Après  l'affaire ,  Gustave  chargea  Pélec- 
teur  de  Saxe  de  porter  la  guerre  dans  la  Silésie, 
dans  la  Bohême  et  dans  les  pays  héréditaires  de 
l'empereur.  Il  marcha  lui-même  contre  la  ligue 
catholique,  et  occupa  la  Franconic,  le  Palatinat 
et  l'évèché  de  Mayencè.  Cette  tactique  a  été  cri- 
tiquée par  des  militaires  et  des  hommes  d'État, 
surtout  par  Axel  Oxenstjerna,  qui  trouvant  son  roi 
à  Francfort-sur-le-Mein ,  lui  dit  :  «  Sire,  j'aurais 
voulu  vous  féliciter  de  vos  victoires  non  à  Mayence, 
mais  à  Vienne.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  Gustave  con- 
tinua sa  marche  victorieuse  vers  le  Rhin  ;  il  battit 
encore  Tilly  à  Wurtzbourg,  occupa  Nuremberç, 
franchit  le  Rhin  à  Oppenlieim,  où  les  Espagnols 
commandés  par  don  Philippe  de  Sylva  ayant 
Toulu  lui  refuser  le  passage  furent  vaincus,  le 
8  décembre.  Il  s'arrêta  à  Maycnce,  et  y  pn^- 
senta  un  spectacle  impoi^ant  :  son  épouse  éljdt  près 
de  lui  :  les  grands-ofBciers  de  sa  couronne  re- 
liaient de  lui  amener  dMmportants  renforts;  il 
était  entouré  de  princes  et  de  ministres  étran- 
gers, qui  le  regardaient  comme  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope septentrionale.  Durant  ce  temps  ses  lieute- 
nants soumettaient  tout  le  pays  depuis  la  Vistule 
jusqu'au  Danube.  Hom  se  montrait  au  delà  do 
Necker  ;  Tott  achevait  la  conquête  du  Mecklem- 
bourg  et  prenait  Rostook,  Wismar  et  Dômitz, 
Baner  rentrait  dans  Magdebourg  et  les  Saxons 
s'avançaient  jusqu'à  Prague. 

Ferdinand  H  remit  alors  le  sort  de  son  empire 
aux  mains  de  l'homme  redoutable  qu'il  avait  sa- 
crifié quelques  mois  auparavant  à  des  craintes 
vraies  ou  fausses.  Il  rappela  Waldstem  :  c'était 

<niclle  rhlttolre  n'a  pohit  d*eipresalons  ni  la  poMe  de 
plnceaui,  etc.  Trente  mille  parsonncs  eaviron  pérlrrat 
dans  ce  massacre.» 
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en  effet  le  sêoi  homiM  de  guerre  capable  d'ar* 
T^ter  Gustave;  mais  avant  qo*i1  ne  fût  arrivé  avec 
ane  nouvelle  armée  sur  le  théâtre  des  hostilitéa, 
le  rapide  Gustave  venait  attaquer  Tilly  »ur  le 
Lech  (10  avril).  Les  Impériaux  furent  écraaéa; 
lear  içénéral  tomba  frappé  à  mort,  et  le  vain» 
<Iiienr  fit  uneentrée  solennelle  à  Augabourg,  oii  il 
proclama  la  liberté  de  religion.  Gustave  se  porta 
ensoile  devant  Innolstadt.  Selon  son  usage,  il  alla 
(20  avril)  reconnaître  en  personne  une  fortifies- 
tkm  qu'il  voulait  faire  atta4|uer.  Un  boulet  em- 
porte la  croupe  de  son  eheval,  et  le  renversa  ;  se 
relevant»  couvert  de  sang  et  de  boue  s  il  s'écria  : 
«  La  pomme  n'est  pas  encore  mOre.  »  Gassîon 
(  voy.  ce  nom  )  Ait  on  des  premiers  qui  aoooo* 
rareat  auprès  dn  roi  ;  cet  empressement  lui  valut 
uù  fégfraent  (1). 

Le  17  mai,  Gustave  occupa  Munich,  qui  fut 
imposé  pour  300,000  thalers;  UO  canons  trou- 
vés dans  farsenal  furent  déclarés  de  bonne  prise. 
«  Surgiie  a  mortuis^  dit  le  vainqueur,  et  mnUe 
ad  Judicium.  »  Toute  la  Souabe  protestante 
se  déclara  pour  Gustave.  Bemhard  de  Saie-Wei- 
mar  porta  les  armes  suédoises  Jusqu'aux  rives 
do  lac  de  Constance  et  au  pied  des  montagnes 
tyroliennes.  Les  paysans   luthériens  de  l'Au- 
triche supérieure  avaient  pris  les  armes.  Ils  en- 
voyèrent plusieurs  députés  vers  le  roi  pour  sol- 
liciter son  secours.  Gustave  négocia  une  alliance 
avec  les  Suisses,  qui  lui  permirent  des  enrôle- 
nients  sur  leur  territoire.  «  Alors ,  dit  le  cardinal 
Richelieu,  Tltalie  commença  de  trembler,  pendant 
que  Vienne  etprimait  hautement  ses  craintes.  » 
En  ce  momentapparutenfin  le  duc  de  Friediand, 
Waldstein.  A  la  tète  de  40,000  liommes,il  tomba 
d'ai)ord  sur  les  Saions,  et  leschassa de  la  Bohême. 
Kntrti  à  Prague  le  4  mai,  le  11  juin  il  fità  £gra  sa 
jonction  avoe  l'électeur  de  Bavière,  tandis  que 
Pappenhelm  reprenait  Voffensive  dans  la  basse 
Saxe  et  sur  le  Rhin.  Gustève  n'avait  alors  que 
18,000  soldats.  Entouré  d'ennemis,  il  se  replia 
sous  Koremberg,  et  s'y  retrancha  (19  juin  ).  Wald- 
steio  l'y  suivit  avec  60,000  hommes  (30  juin), 
mais  n*osa  pas  l'attaquer  :  il  se  fortifia  lui-même 
dans  une  position  inexpugnable.  «  Mon  armée  est 
neove,  disait-il;  si  elle  est  battue,  TAUemagne 
est  perdue,  et  l'Italie  est  en  danger.  Si  je  suis 
vainqueur,  les  Suédois  trouveront  dans  Nurem- 
berg une  retraite  assurée.  Je  veux  apprendre  au 
roi  de  Suède  une  nouvelle  manière  de  faire  la 
guerre.  »  Cette  nouvelle  tactique  était  la  disette, 
la  maladie,  les  privations  de  toutes  espèces.  £t 
les  deux  plus  grands  capitaines  de  l'Europe  restè- 
rent eo  présence  et  l'arme  au  bras  plus  de  six 
semaines  voyant  périr  sans  gloire  leurs  meilleurs 
soldats.  Gustave  se  fatigua  le  premier  de  cette 
Inaction  :  rallié  par  Axel  Oxenstjcma,  Baner,  et 
les  doGS  de  Wefanar,  il  donna  l'assaut  au  camp 

(1)  OBtU?c,  4tt  avait  le  talent  beoreax  de  relever  le 
prix  ii*i  tous  les  grades  qu'il  donnait,  lui  dit  :  «  Cniunel, 
votre  cnrpi  sera  un  régiment  de  chevet:  an  pourra 
4«rntr  aoprii  dsa«  «at  eaiMre  wêtwrM,  • 


de  son  adversaire;  mais  il  fût  repoussé,  après 
six  heures  d'une  mêlée  furieuse.  Les  deux  armées 
firentdes  pertes  considérables,  surtout  en  officiers 
supérieurs.  Un  boulet  emporta  la  semelle  de  la 
botte  du  roi.  Gustave' se  décida  à  jeter  une  forte 
garnison  dans  Nuremberg,  et  le  8  septembre 
commença  une  retraite  en  bon  ordre  par  Neu- 
stadt,  Nordlingen  et  Donauwerth.  Le  22  octobre 
Waldstein,  après  avoir  dévasté  la  Westphalie, 
occupa  Leipzig  et  Halle.  Gustave  se  vit  con- 
traint de  quitter  la  haute  Allemagne  pour  cou- 
vrir la  Saxe  et  d'interrompre  les  conférences 
d'Ulm.  Ayant  appris  la  séparation  de  Pappenhelm 
et  de  Waldstein ,  il  quitta  son  camp  de  Nau- 
bourg  le  16  novembre,  et  attaqua  Waldstein. 
Nous  laisserons  à  Schiller  le  soin  de  retracer  ce 
mémorable  combat,  si  glorieux  et  si  funeste  pour 
le  héros  des  protestants. 

On  a  raconté  la  mort  de  Gustave  de  diverses 
manières,  on  Ta  même  attribuée  à  l'assassinat; 
nous  en  rapportons  ici  les  détails  d'après  les  do- 
cuments les  plus  authentiques.  Après  une  bril- 
lante attaque,  quelques  régiments  d'infantf  rie  sué* 
doise  plièrent.  Gustave  se  saisit  d'une  demi-pique, 
et  se  portant  au  milieu  d'eux  s'écria  :  «  Si  après 
av<^r  traversé  tant  de  fleuves ,  escaladé  tant  de 
murailles  et  forcé  tant  de  places ,  vous  n'avez 
pas  le  courage  de  vous  défendre ,  tournez  la  tête 
au  moins  pour  me  voir  mourir.  »  Ces  paroles 
rendirent  le  courage  aux  fuyards,  qui  franchirent 
de  nouveau  les  retranchements  des  Impériaux. 
Gustave  remonta  à  cheval ,  se  mit  à  la  tête  de  la 
cavalerie  sm&landaise  pour  soutenir  cette  infan- 
terie. Un  épais  brouillard  couvrait  le  champ  de 
bataille.  Le  roi ,  entraîné  par  son  ardeur,  s'é- 
carta de  ses  soldats,  et  se  heurta  contre  les  cui- 
rassiers autrichiens  Son  cheval  fut  blessé  au 
cou  d'une  balle  de  pistolet;  loi-même  en  reçut 
une  qui  lui  fracassa  le  bras  gauche,  de  sorte  que 
l'os  perçait  la  manche  de  l'habit.  Il  pria  le  duc 
de  Saxe-Lauenbourg  de  l'emmener  hors  de  la 
mêlée.  Au  même  moment  un  coup  de  feu  le  frappa 
dans  le  dos,  au  dessous  de  l'épaule  droite  (1)  ;  il 
tomba  de  cheval,  et  son  pied  se  trouvant  engagé 
dans  l'étrier,  il  fut  traîné  à  quelque  distance.  Le 
chamk>ellan  Tnichsess  déclara  avoir  vu  tirer  ce 
coup, d'environ  dix  pas,  par  un  officier  impérial 
(Falkenberg, lieutenant-colonel),  qui  tourna  bride 
aussitôt,  mais  fut  immédiatement  poursuivi  et  tué 
lui-même  d'un  coup  d'épée  par  Luchau,  écuyer  du 
ducdeSaxe.  Cet  écuyer  fut  pris  par  les  Impériaux. 
Un  des  palefreniers  qui  accompagnaient  le  roi 
tomba  mort,  l'autre  blessé  (  Jacques  Eriksson  ). 
De  toute  sa  suite,  il  ne  resta  auprès  de  lui  qu'un 
page  allemand,  Leub^^lfing,  qui  voyant  le  roi  lui 
tendre  la  main  s'efforça  de  le  soulever.  Trois  cui- 


(1)  Pnffendorf  aeente  positivement  le  dac  de  Saxe- 
Laaenbourg  d'avoir  tiré  le  iieeond  coup ,  celui  mortel. 

Le  inaUn  dn  combat,  le  roi  avait  refusé  d'endosser 
M  cuirasse.  «  Dienestina  ruirassc,  disait-il.  Une  armure 
le  gênait  beaucoup  depuis  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à 
Dirscbau. 


879 


GUSTAVE 


880 


rassiers  autrichiens  demandèrent  à  Leobelling 
le  nom  du  blessé  ;  il  refusa  de  le  déclarer,  et  reçut 
un  coup  de  pistolet  et  deux  estocades,  dont  il 
mourut  cinq  jours  après.  Gustave  se -nomma  Ini- 
méme  :  les  Autrichiens,  voyant  la  cavalerie  sué- 
doise accourir,  lui  déchargèrent  un  pistolet  dans 
la  tempe,  lui  donnèrent  quelques  coups  d'épée , 
et  le  dépouillèrent,  ne  lui  laissant  que  sa  che- 
mise (i).  Plusieurs  charges  s'exécutèrent  sur  son 
corps,  qui  fut  retrouvé  après  la  bataille,  couvert 
de  blessures  et  de  meurtrissures,  n  était  mécon- 
naissable. Transporté  d*abord  à  Meuchen,  il  ftit 
embaumé  à  Weissenfels,  par  Tapothicaire  Caspa- 
rus,  qui  y  compta  neuf  blessures  ouvertes,  et 
treize  anciennes  cicatrices.  Son  inhumation 
solennelle  eut  lieu  dans  l'église  de  Riddarholm 
à  Stockholm,  le  21  mars  1634.  Suivant  Geyer, 
treize  paysans  roulèrent  une  grosse  pierre  à  l'en- 
droit où  était  tombé  le  roi  :  c'est  la  pierre  qu'on 
nomme  Schwedenstein  (pierre  du  Suédois); 
mais  le  véritable  lieu  où  Gustave  rendit  le  dernier 
soupir  doit  être  à  quarante  pas  de  là,  sur  la  lisière 
d'un  champ  où  fot  planté  depuis  un  acacia. 

TeUefut  la  mort  de  ce  grand  roi,  justement 
surnommé  le  boulevard  du  protestantisme. 
Quoique  l'histoire  de  ce  prince  soit  pour  ainsi 
dire  tonte  militaire,  il  ne  négligea  pas  les  affaires 
btérieuresdesonpays.  Le  6  juin  1616,  il  organisa 
la  noblesse,  et  la  divisa  en  trois  classes:  1*^  les 
comtes  ou  barons;  2*^  ceux  qui  comptaient  parmi 
leurs  ancêtres  des  sénateurs  ou  des  conseillers; 
3®  le  reste  des  titrés.  Il  protégea  le  commerce , 
activa  l'industrie,  fit  de  bons  règlements  pour 
l'exploitation  des  mines ,  sur  le  cours  des  mon- 
naies, et  dota  son  pays  d'un  code  militaire.  11  dé- 
fendit le  duel  sous  peine  de  mort,  et  fut  exact 
à  faire  exécuter  sa  loi.  On  a  beaucoup  répété  que 
Gustave  apporta  des  changements  importants 
dans  la  tactique  militaire.  Ces  changements  sont 
aujourd'hui  presque  inappréciables,  à  cause  des 
nouveaux  moyens  de  destruction  inventés  chaque 
jour.  Gustave,  comme  tous  les  bons  généraux, 
sut  choisir  habilement  les  terrains  sur  lesquels 
il  voulait  combattre,  mais  il  ne  dut  réellement 
ses  succès  qu'à  son  courage  personnel  et  à  l'im- 
pulsion qu'il  savait  donner  à  ses  troupes.  Il 
mêlait  à  ses  piquiers  et  à  sa  cavalerie  des  files  de 
mousquetaires,  qui  par  leur  feù  incessant  causaient 
des  vides  daps  les  rangs  ennemis  et  permettaient 
aux  soldats  munis  d'armes  blanches  d'y  péné- 
trer. Mais  ce  moyen  était  employé  en  Espagne 
depuis  longtemps.  Ce  qui  lui  revient  plutôt,  c'est 
d'avoir  enseigné  à  sa  cavalerie  les  charges  à 
fond,  tandis  que  jusque  là  les  cavaliers  s'épar- 
pillaient devant  le  front  de  l'infanterie,  tirait 
lant  avec  leurs  armes  à  feu  et  ne  chargeant  qu'i- 
solement ou  par  groupes,  ce  qui  nuisait  essen- 
tiellement à  à  leur  effet.  Gustave  sut  aussi  te- 
nir sou  armée  sous  une  ferme  discipline,  et  sans 


(1)  Son  collet  de  baffle,  ensaoRlanté.  d'abord  porté  à 
Plcolomtal,  tateoToyé  à  Vienne,  où  on  le  conserve  encore 


bagages  inutiles;  il  ne  permR  jamûs  de  sortir 
des  rangs  pour  dépouiller  les  morts ,  et  ne  pre- 
nait pas  de  quartiers  d'hiver,  ce  qui  lui  doit- 
nait  un  avantage  énorme  sur  ses  antagonistes, 
habitués  à  ne  se  battre  que  quelques  mois  de 
l'année.  —  Le  nom  de  Gustave-Adolphe  est 
aujourd'hui  attaché  à  une  vaste  association  pro- 
testante ,  dont  le  but  se  rapproche  de  cdle  que 
les  catholiques  ont  formée  sons  le  patronage  de 
saint  Vincent  de  Paul. 

Christine ,  fille  unique  de  Gostaye ,  et  à  peine 
âgée  de  six  ans,  succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle 
des  cinq  plus  grands  fonctionnaires  de  TÉtat  :  le 
drost,  le  marsk,  l'amiral ,  le  chancelier  et  le  tré- 
sorier. (  7oy.  CHRisniiB.  )    Alfred  ne  Lac&ze. 

Stjernman  «  RiMidaçartoeh  mSten$  beshU,  L  I,  p.  6il, 
7t8. .-  Ekhoim,  KrttUltu  •eh  hîstorltka  HtmdWngar  ; 
Stockholm;  1760.  —  JfmuUin^ar  UU  5Jtanrf<iiaoieiu  His- 
toria,  t  11,  p.  01  ;  t.  Vlll,  p.  S8.  -  Mmmserits  De  Pabos- 
kOld .  passlm.  -  Archive*  de  Suide,  aartoat  de  icil 
à  16».  -  HaUenbcrg,  Gnitaf  Ado\ft  Historia.  - 
Peleoi.  Histoire  de  la  demUre  Guerre  de  Suide  f  Paria, 
lest.  "  R.  de  Prade,  L'Bittaire  de  GusUtee-jédotphe^ 
dit  le  Grand;  Paria,  1686,  ln-8».  -  BibUothique  tmi- 
vertelU  et  historkpte  de  Vannée  16S6.  p.  497- ue.  -  Ad- 
lenparre,  HUtoriskaSamllnçart  1. 1,  p.  ISI  ;  t.  UI.  p.m. 

-  Axel  Oxenctjema,  Hietoire  de  la  Jetauese de  Gustave- 
Adolphe.  "  Jabn.  Historié  om  KaUnar  Eriffen,-  Copen- 
hague, 1810.  p.  117.  —  Geyer,  Histoire  de  Suide,  Irad.  de 
Lundblad,  cbap.  XV,  p.  174-S70.  —  The  Swedlth  Inum- 
geneer  ;  Londres,  1684,  t  L  p.  84.  -  Raumer,  Geschichte 
Buropas  seU  den  Jïatfzehntai  Jahrhundert,  t.  111, 
p.  864.  -  Jean  Botvlde,  Of'aUon  funèbre  de  Custase- 
Adolphe.  -  Historia  granberos  Gôtheborgt,  t  I,  p.  16. 

-  RlcbeUeu,  Métnoireti  Pari»  1818,  t.  vi.  p.  419.  -  Gfrœ- 
rer,  Gustav-AdeUf^  Kdnig  von  Sehu>eden,  uni  iefnê 
LeU, 

GUSTATB  III,  roi  de  Suède,  fils  d'Adolphe^ 
Frédéric  et  de  Louise-Ulrique,  princesse  de 
Prusse,  né  à  Stockholm,  le  24  janvier  1746,  mort 
dans  la  même  ville,  le  20  mars  1792.  Il  eut  pour 
premier  gouverneur  le  comte  Ghariea-Gustave 
Tessin,  homme  de  mérite,  protecteur  des  lettres 
et  un  des  chefs  du  parti  politique  des  chapeaux, 
parti  libérai  et  dévoué  à  la  France.  Son  premiei 
précepteur  fut  l'élégant  poète  Dalin,  dont  les 
mordantes  épigrammes  n'épargnaient  ni  la  no- 
blesse ni  le  clergé.  Lorsque  les  diangements 
politiques  amenèrent  la  disgrâce  de  ces  deux 
hommes  remarquables,  ils  furent  remphttés  au- 
près du  jeune  prince  par  SchefTer  et  le  géoroètrs 
Klingens.  Les  leçons  de  ces  maîtres  habiles  eu- 
rent encore  moins  d'inQuence  sur  Gustave  que 
les  événements  dont  il  fut  témoin.  H  vit  la 
royauté  humiliée  par  les  partis,  et  se  promit  de 
les  écraser.  Doué  de  brillantes  qualités,  que  Té- 
dncation  fortifia  sans  les  rendre  jamais  solides, 
il  montra  de  bonne  heure  cet  amour  des  lettres, 
ces  idées  de  tolérance,  ce  goût  d'administratioa 
équitable  qui  distinguèrent  les  princes  les  plus 
éminents  du  dix-huitième  siècle.  Il  fit  aussi  preuve 
de  résolution  en  prenant,  à  l'ftge  de  vingt-^-un 
ans,  une  part  importante  aux  affaires  de  son  pays. 
La  Suède  était  alors  gouvernée  par  le  sénat,  où 
dominait  le  parti  des  bonnets.  Pour  mettre  fia 
à  la  suprématie  de  ce  corps,  Gustave  persuada 
à  son  père  de  convoquer  les  états,  et  d'abdiquer 
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n  le  eënat  s'opposait  à  cette  convocalioa.  Les 
états,  rassemblés  en  1769,  matière  le  mauvais 
vouloir  (lu  sénat,  ne  répondirent  pas  à  Tattente 
de  Gustave,  qui ,  pensant  que  la  constitution  sué- 
doise avait  besoin  d'être  réformée,  mais  que  le 
moment  de  la  réforme  n'était  pas  encore  Tenu , 
entreprit  un  voyage  à  l'étranger.  Sous  le  nom 
de  comte  de  Haga ,  il  visita  Paris ,  et  y  reçut  cet 
accueil  flatteur  que  les  littérateurs  philosophes 
savaient  ménager  à  leurs  royaux  adhérents.  Il 
s'y  lia  aussi  d'une  amitié  intime  avec  le  dauphin, 
depata  Louis  XYL  Informé  à  Paris  de  la  mort 
de  son  père,  il  reprit  en  toute  hftte  la  route  de 
Stockholm,  et  ouTrit  la  diète  le  25  juin  1771.  Le 
parti  aristocratique  s'empara  de  la  direction  des 
affaires,  et  ne  laissa  pas  même  à  Gustave  l'ap- 
parence dn  pouvoir.  Ce  prince,  cachantses  pro- 
jets de  coup  d'État  sous  un  air  d'apathie,  sembla 
tout  entier  aux  plaish^  de  la  campagne,  et  affecta 
la  plus  grande  hidifférence  pour  le  gouvernement  ; 
mais  en  même  temps  il  envenimait  sous  main  le 
mécontentement  du  peuple  contre  la  diète,  et  se 
ménageait  l'appui  des  soldats.  M.  de  Vergennes, 
ambassadeur  de  France  en  Suède,  mit  à  la  dis- 
position du  roi  toute  l'influence  de  la  cour  de 
Versailles.  Ainsi  soutenu,  Gustave  jugea  que 
le  moment  d'agir  était  venu.  Ses  frères  Charles 
et  Frédéric,  complices  de  son  entreprise ,  par- 
tirent l'an  pour  la  Scanie,  l'antre  pour  l'Os- 
trogolhie,  et  attendirent  le  signal  qui  fut  donné 
par  le  oommaQdant  de  la  forteresse  de  Chris- 
tianstad.  Le  prince  Charles  rassembla  aussitôt 
dnq  régiments ,  et  le  duc  Frédéric  se  mit  à  la  tète 
des  troupes  d'OstrogotIde.  Bien  que  le  mouve- 
ment s'accomplit  an  nom  de  la  royauté  et  contre 
les  états,  Gustave,  qui  se  sentait  surveillé,  ne 
sortit  pas  de  son  indifférence  habituelle.  Le  18  août 
1772,  il  assista  à  la  représentation  de  Thétis  et 
Péléty  et  parut  plus  occupé  de  cet  opéra  que  des 
drconstances  politiques.  Le  lendemain,  tandis 
que  le  comité  des  états ,  mquiet  des  progrès  de 
rinsurrection,  songeait  à  s'assurer  de  la  personne 
du  roi ,  celui-ci  se  présenta  hardiment  devant 
les  soldats,  les  harangua,  les  entraîna,  et  se 
saisit  de  la  dictature.  Le  21  août,  sous  la  pres- 
sion de  la  force  armée ,  les  états  acceptèrent  la 
nouvelle  constitution.  Elle  conférait  au  roi  le 
pouvoir  exécutif  dans  toute  son  étendue ,  et  ne 
laissait  aux  états  que  le  droit  de  voter  les  im- 
pôts. Gustave  n'abusa  pas  de  l'autorité  dont  11 
s'était  emparé,  et  les  six  premières  années  de 
son  règpe  furent  pour  la  Suède  une  époque  de 
repos  et  de  prospérité.  11  améliora  les  finances, 
encouragea  le  commerce,  l'exploitation  des  mi- 
nes ,  et  abolit  la  torture.  Pour  plaire  à  ses  amis 
les  philosophes,  il  décréta  hi  liberté  de  la  presse 
en  1774  ;  mais  il  la  supprima  six  ans  plus  tard, 
quand  il  vit  que  les  partis  s'en  servaient  contre 
loi.  k  l'extérieur  sa  politique  ne  manquait  pas 
dliabîleté.  En  17&0  il  forma  avec  le  Danemark 
et  la  Russie  la  neutralité  armée  dirigée  contre 
les  prétentions  maritimes  de  l'Angleterre.  Le 


bonheur  de  son  gouvernement  ne  désarma  pas  les 
partis,  et  à  la  diète  rassemblée  en  1778  le  co- 
lonel Axel  de  Fersen ,  l'ancien  chef  des  cha- 
peaux,  se  mit  à  la  tète  des  mécontents,  qui  de 
quelques  griefs  de  détail  passèrent  à  une  cri- 
tique générale  delà  constitution.  Le  roi  prononça 
la  dissolution  des  états  le  26  janvier  1779.  Il 
n'en  convoqua  de  nouveaux  que  le  26  mai  1786, 
ne  parvint  pas  à  s'entendre  avec  l'opposition, 
toujours  formée  par  la  noblesse,  et  prononça  en- 
core une  dissolution, en  déclarant  «qu'il  espérait 
ne  pas  revoir  les  états  de  longtemps  ».  Il  était  fa- 
tigué de  la  parcimonie  de  cette  assemblée,  qui 
refusait  de  sanctionner  les  déplorables  mesures 
auxquelles  il  avait  recours  pour  subvenir  à  ses 
dépenses  excessives,  n  attendait  donc  avec  im- 
patience l'occasion  de  s'affranchir  de  tout  con- 
trôle ;  mais  l'opinion,  qui  lui  avait  d'abord  été 
favorable,  ne  le  suivit  pas  dans  ses  nouveaux 
projets.  «  Le  roi ,  dit  l'historien  suédois  Geyer, 
n'était  plus  ce  prince  aimable  et  libéral  qui  avait 
détruit  l'hydre  des  dissensions  :  il  commençait 
à  gouverner  sans  tenir  compte  de  l'opinion  pu- 
blique. Il  mit  à  la  tète  des  affaires  des  jeunes  gens 
et  des  favoris,  qu'il  substituait  à  d'anciens  em- 
ployés blanchis  dans  l'administration  et  formés 
pendant  l'époque  de  la  liberté.  »  Gustave,  qui 
▼oyait  la  popularité  s'éloigner  de  lui,  espéra  la 
ressaisir  par  des  actions  d'éclat ,  et  il  déclara  la 
guerre  à  la  Russie  en  1788.  Il  donna  pour  pré- 
texte h  cette  prise  d'armes  l'envahissement  de 
la  Crimée  par  Catherine  U.  L'impératrice  de 
Russie  n'avait  rien  préparé  contre  une  agression 
à  laquelle  elle  ne  s'attendait  pas.  Si  les  30,000 
Suédois  réunis  en  Finlande  s'étaient  portés  ra- 
pidement sur  Frédériskshamm  et  Wiborg,  ils 
auraient  trouvé  ces  viUes  sans  défense  et  au- 
raient probablement  enlevé  Saint-Pétersbourg. 
Catherine  songeait  à  quitter  sa  capitale,  lorsque 
des  avis  précis  sur  l'état  des  esprits  dans  le  camp 
suédois  l'arrêtèrent.  Les  soldats,  mal  payés,  mal 
commandés,  révoltés  de  voir  autour  du  roi  des 
jeunes  gens  qui  ne  devaient  leurs  grades  qu'à 
leur  bonne  mine,  n'avaient  plus  pour  Gustave 
ni  affection  ni  estime.  Rien  n'était  plus  facile 
que  de  transformer  ces  mauvaises  dispositions 
en  complot.  Deux  colonels,  Hastko,  chef  du  ré- 
giment d'Abo,  et  Otter,  chef  de  celui  de  BjOm- 
borg,  déclarèrent  nettement  au  roi  que  cette 
guerre,  entreprise  sans  fassentiment  des  états, 
était  contraire  à  la  constitution,  que  les  soldats 
refusaient  d'aller  plus  loin,  qu'ils  se  contente- 
raient de  défendre  leur  patrie  si  elle  était  at- 
taquée. Gustave  essaya  de  haranguer  les  soldats  ; 
mais  son  âoquence  n'eut  aucun  effet.  Les  chefs 
du  mouvement,  secrètement  soutenus  par  le  duc 
Charles  de  Sndermanie,  transmirent  à  Catlie- 
rine  la  déclaration  de  l'armée,  et  ramenèrent  les 
troupes  en  Finlande.  Gustave,  renfenné  dans  sa 
tente,  n'osant  donner  aucun  ordre,  car  la 
moindre  fausse  démarche  pouvait  amener  sa 
déchéance,  ne  savait  quel  parti  prendre.  11  son- 
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geait  à  abdiquer  et  i  m  retirer  ea  Frince,  lors- 
qu'il apprit  que  le  Danemark  Teuait  de  lui  dé- 
clarer la  guerre.  A  la  nouvelle  d'un  événement 
qui  semblait  devoir  mettre  le  comble  à  son  mal- 
heur, il  s'écria  :  «  Je  suis  sauvé  !  »  En  effet,  il 
trouvait  là  un  excellent  prétexte  de  quitter  l'ar- 
mée de  Finlande  pour  courir  au  secours  de  la 
Suède,  et  il  savait  que  le  peuple  n'approuvait 
pas  une  insurrection  dont  la  noblesse  avait  été 
rinstig^trice.  Laissant   le   commandement  de 
l'armée  de  Finlande  an  duc  de  Sudermanie ,  il 
partit  pour  la  Dalécariie,  leva  un  corps  volon- 
taire de  3,000  hommes  dans  ce  pays,  qui  avait 
fourni  une  armée  au  premier  Gustave  Wasa,  et 
courut  au  devant  des  Danois,  qui  menaçaient 
Gothembourg»  En  mtoie  temps  l'Angleterre  et 
la  Prusse  firent  au  Danemark  les  plus  vives 
représentations  sur  cette  guerre  sans  motif,  et 
obtinrent  que  l'armée  danoise  évacuAt  le  terri* 
toire  suédois.  Vainqueur  sans  combat ,  Gustave 
rentra  dans  sa  capitale,  le  20  décembre  1788,  au 
milieu  des  plus  vives  acclamations  populaires. 
H  se  crut  alors  assez  puissant  pour  punir  les 
auteurs  du  mouvement  militaire  de  Finlande 
et  pour  se  débarrasser  des  faibles  restes  de 
la  constitution.  Des  libelles  diffamatoires  contre 
l'armée  et  la  noblesse  furent  distribués  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume,  afin  d'exaspé- 
rer le  peuple  contre  ceux  qu'on  lui  représentait 
comme  vendus  à  la  Russie.  Après  avoir  ainsi 
préparé  l'opinion  publique,  Gustave  convoqua 
la  diète  pour  le  2  février  1789.  La  noblesse  se 
montra  dès  le  début  décidée  à  la  résistance  con- 
tre des  projets  qu'elle  devinait  ;  mais  son  oppo- 
sition, prévue ,  n'arrêta  point  le  roi.  Il  s'assura 
de  l'assentiment  de  l'ordre  roturier,  et  présenta 
à  la  noblesse  et  au  clergé  une  nouvelle  toi  fon- 
damentale, nommée  loi  de  stXreté  et  d'amour. 
Cette  nouvelle  constitution  se  résumait  toute 
dans  cet  article  :  «  Le  roi  peut  administrer  les  af- 
faires de  l'État  comme  il  lui  convient.  »  La  no- 
blesse se  souleva  avec  énergie  contre  de  pareilles 
prétentions ,  sans  que  l'arrestation  de  ses  prin- 
cipaux membres  mtt  (in  à  sa  résistance.  Mais 
le  roi  se  passa  de  son  consentement ,  et  après 
avoir  fait  régler  les  impôts  par  une  majorité  qui 
lui  était  dévouée ,  il  prononça  la  dissolution  de 
la  diète,  et  reprit  la  guerre  contre  la  Russie. 
Toute  la  campagne  de  1789  se  passa  sans  inci- 
dent important.  Celle  de  1790  fut  plus  fertile  en 
événements,  sans  être  plus  décisive.  La  flotte 
suédoise,  forte  de  vingt-ct-un  vaisseaux  de  ligne 
et  de  huit  frégates ,  pénétra  dans  le  golfe  de 
Wiborg,  et  se  présenta  devant  Rewel  le  13  mai 
1790;  mais  cette  fois  encore  les  Suédois  ne  mi- 
rent pas  le  temps  à  profit;  ils  se  laissèrent  en- 
fermer dans  le  golfe  de  Wiborg  par  des  forces 
supérieures ,  et  ils  durent  s'ouvrir  passage  le 
3  juillet,  en  perdant  six  vaisseaux  de  haut  bord 
et  5,000  hommes.  Quelques  jours  après ,  les 
Russes,  enhardis  par  leur  succès,  attaquèrent  la 
flotte  canonnière  de  Gustave  à  Svensksund ,  et  ' 


perdirent  52  chaloupes,  643  canons  et  6,C00  pn- 
sonniers.  Ces  deux  batailles  amenèrent  la  pui, 
qui  fut  conclue  à  Verelà,  le  14  août  1790,  et  le 
puissances  bellig^ntes  rentrerai  dans  Fétat 
où  elles  se  trouvaient  avant  une  guerre  qui 
coûta  à  la  Suède  1 5  vaisseaux  de  ligne,  50,000 
hommes  et  un  énorme  accroissementdesa  dette. 
Un  des  deux  colonels  qui  avaient  voulu  s'oppo- 
ser à  cette  folle  entreprise,  Hàstko,futcûndaiiiné 
à  mort  et  décapité. 

Après  cette  guerre,  aussi  nuil  conçue  que  mil 
conduite,  Gustave  aurait  dû  chercber  dans  la 
paix  les  moyens  de  réparer  le  mal  dont  il  était 
le  principal  auteur  ;  loin  de  là,  il  ne  songea  qa's 
se  lancer  dans  une  nouvelle  aventure.  La  révolo- 
tion  française,  par  ses  progrès  menaçants,  provo- 
quait contre  elle  une  coalition  des  principaoïk 
États  de  l'Europe  ;  il  conçut  l'espoir  insensé  d'en 
être  le  chef,  et  se  flatta  de  devenir  pour  la  canse 
monarchique  ce  que  Gustave-Adolptie  avait  été 
pour  la  réforme.  Il  fit  un  voyage  à  Aix>la-Cha- 
pelle  dana  l'été  de  1791 ,  négocia  avec  les  priDoe& 
français ,  avec  la  Prusse,  rAutricbe ,  et  coodot 
un  traité  d'alliance  avec  la  Russie  (  19  octobre 
1791  ).  11  était  plein  d'enthousiasme  et  d'ardeur, 
o  Si  je  vous  avais  ici ,  écrivait- il  an  général  sué- 
dois Pawli,  avec  votre  brave  régiment  de  Wes- 
tro-Gothie  et  mes  Dalécarliens,i'afbranteFais  à 
leur  tète  cette  année  de  gardes  nationaux  fran- 
çais ,  et  je  les  mettrais  WentM  en  déroute.  «  Pour 
réaliser  ces  beaux  projets,  il  fallait  de  Taigent, 
et  pour  en  obtenir  il  fallut  encore  assembler  les 
états.  Le  roi  les  convoqua  dans  la  petite  ville  de 
Gefle,  en  janvier  1792,  au  nord  du  royaume,  es- 
pérant que  la  rigueur  du  ctimat  et  de  la  saison 
rendrait  la  diète  moins  nombreuse.  Ce  cakul  se 
vérifia,  sans  que  pourtant  lesdétnts  fussent 
moins  orageux.  Le  roi  n'obtint  que  d'assez  fU- 
1^  secours ,  et  son  impopularité  s'augmeota  de 
cet  appel  inutile  à  l'esprit  national.  Il  était  de- 
puis quelques  jours  revenu  à  Stockholm,  k>r»- 
que  plusieurs  membres  du  parti  aristocratique, 
les  comtes  de  Hom  et  de  Ribbing,  les  bari»s 
Bielke  et  Pechlin ,  le  lieutenant-colonel  Liliebure 
et  Ankarstroem  résolurent  de  mettre i  exécuUoo 
un  complot  qu'ils  tramaient  depuis  k)ngtenips. 
Un  bal  qui  devait  avoir  lieu  à  l'Opéra,  dans  b 
nuit  du  16  au  16  mars,  fut  fixé  pour  le  moment 
du  meurtre.  Le  roi,  quoique  vaguement  averti 
du  projet  des  coi^iurés,  se  rendit  à  l'Opéra,  avec 
le  comte  d'Essen,  vers  onze  lieures ,  et  entra  dans 
une  loge;  puis  voyant  que  tout  était  tranquille 
dans  la  salle ,  il  se  hasai^a  d'y  descendre.  Il  Ait 
aussitôt  entouré  de  personnes  masquées,  el 
l'une  d'elles ,  le  comte  de  Hom,  lui  frappant  sur 
l'épaule,  s'écria  :  «  Bonne  nuit,  beau  masque!  *> 
A  ces  mots,  Ankarstroem  déchaiigea  à  bout  por- 
tant son  pistolet  sur  Gustave,  qui  tomba  mortel- 
lement blessé.  L'infortuné  prince  vécut  encore 
treize  jours.  Pendant  cette  k>ngue  agonie,  il  mit 
ordre  aux  affaires  d'État,  fit  décerner  la  régence 
à  son  frère  le  duc  de  Suderntanie.  jusqu'à  U 
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ougorité  de  aoQ  Qls  Gastave,  le  seul  enfant  qu'il 
eût  eu  de  la  princesse  Sophie-Madeleine  de  Da- 
nemark. Il  ordonna  aussi  de  renfermer  tous  ses 
papiers  dans  une  caisse^qui  devait  être  trans- 
portée à  Upsal  et  n'être  ouverte  que  cinquante 
ans  après  sa  mort. 

Ainsi  fittity  par  une  tragique  catastrophe,  frappé 
à  rOpéra,  au  milieu  d'un  bal  masqué ,  un  prince 
dont  toute  la  vie  avait  eu  quelque  chose  de 
théâtral.  Les  commencements  de  son  règne 
furent  heoreox,  et  jusque  dans  ses  dernières 
années  il  garda  des  qualités  dignes  d'estime , 
1  amour  des  lettres,  la  tolérance,  l'humanité. 
Malheureusement,  s'il  eut  les  lumières  de  son 
temps ,  il  en  eut  aussi ,  il  en  dépassa  même 
la  corruption,  et  les  vices  de  sa  vie  privée  re- 
jaillirent sur  son  gouvernement,  qui  fut  trop 
abandonné  à  d^s  favoris.  Intelligent,  mais  avec 
plus  d^imagination  que  de  raison,  brave,  mais 
avec  plus  de  hardiesse  que  de  fermeté ,  capable 
de  coups  d'audace,  incapable  du  travail  continu 
qu'exige  l'exercice  du  pouvoir,  il  conçut  des 
projets  grandioses ,  et  ne  sut  pas  exécuter  les 
dioses  simples ,  modestes ,  sensées,  qui  auraient 
tait  sa  gloire  et  le  bonheur  de  la  Suède. 

Gustave,  épris  de  la  littérature  française,  com- 
posa dans  cette  langue  plusieurs  ouvrag^,écrits 
avec  infiniment  moins  d'esprit  que  ceux  de  Fré- 
déric II,  mais  non  pas  sans  talent.  Il  eut  aussi  à 
cœur  de  relever  la  littérature  suédoise.  Sa  cour, 
nne  des  plus  somptueuses  de  l'Europe,  était  rem- 
plie de  poètes.  Les  noms  de  Creutz,  d'Oxen- 
stjema,  de  Léopok)  de  Kellgren  furent  l'orne- 
ment de  l'académie  qu'il  fonda  en  1786.  Le  pre- 
mier sujet  proposé  parce  corps  littéraire  fut  l'é- 
loge de  Turstenson.  Gustave  concourut ,  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  et  remporta  le  prix.  Ses 
Écrits  politiques,  littéraires,  et  dramatiques , 
suivis  de  sa  Correspondance,  ont  été  publiés 
par  Déchaux,  secrétaire  du  roi  et  traducteur  de 
ses  Œuvres;  Stockholm  et  Paris,  1803,  5  voL 
in-S".  L.  J. 

POMTlt,  Guehiehte  GuOact  tll.  —  G«ltler,  lAben  du 
Kàniif  von  Schmeden,  Gustavs  Ut.  —  OxciutJerDa , 
Aminnel$etal  efver  Konung  Gutiaf.  —  Agutia ,  HU- 
toire  de*  événemmt*  inëmorables  du  régne  de  Cm- 
lave  m.  -  Gcyer,  Histoire  de  la  Suède,  Irad.  par  J  -F. 
de  LuodMail.  —  Nordstrom,  Hcningrttgtel  ri\  Samhùlli' 
Far/atôens  HMoria  (  Hist  de  l'étal  socUl  de  Ij  SulVIc)  ; 
HelslDf(for«,  l8S9-18iO.  -  K.-G.  Civy *r,  G Mtaf  Ul E/ter- 
lemuade  Papper  {  Papier»  Uisaé.s  par  Gustave  III);  Upsal, 
1MS-1S^4.-  I^gerbrtiit;  et  O.  liàWn,  Svea  Rikes  UiUoriai 
Stockholm,  1747, 178t.  1789  et  1781. 

GC8TAVB-ADOLPHB  IV,  pIus  tard  connu 
soos  le  nom  de  colonel  Gustafwn,  roi  de  Suède, 
né  le  1**^  novembre  1778,  mort  en  mars  1837. 11 
succéda  à  son  |)ère  Gustave  III,  en  1792,  sous  la 
régence  de  son  oncle  paternel  Charles,  duc  de 
Sudennanie.  Il  eut  pour  précepteurs  le  baron 
Frédéric  Sparr  et  le  général  tfArmfeldt.  Â  peine 
âgé  de  douze  ans  il  fut  promu  à  la  dignité  de 
chancelier  de  l'université  d'Upsal.  Le  commen- 
cement de  son  rè^ne  se  présenta  sous  un  aspect 
bien  sombre,  à  cause  des  deux  principaux  partis 


qui  déchiraient  l'État.  Le  premier  était  composé 
des  amis  de  la  Russie  et  des  favoris  du  roi  dé* 
fimt  ;  l'autre,  comparativement  plus  faible,  de  ceux 
qui  se  montraient  favorables  aux  idées  du  pro- 
grès ,  dont  le  foyer  se  trouvait  en  France.  Tou- 
tefois, gr&ce  à  la  prudence  et  à  la  modération  du 
régent,  le  nouveau  gouvernement  parvint  à 
rétablir  l'ordre,  soit  par  de  sages  réductions 
dans  les  dépenses  publiques ,  soit  par  l'abroga- 
tion des  lois  qui ,  dans  le  but  d'enchainer  la 
liberté  de  la  pensée,  avaient  été  promulguées 
sous  le  règne  précédent.  Par  suite  de  quelques 
mesures  d'économie  Cscale ,  l'administration  put, 
entre  autres,  achever  les  bâtiments  de  l'école  mili- 
taire avec  les  matériaux  préparés  pour  la  cons- 
truction d'un  vaste  palais  près  de  Haga.  Voyant 
ses  vues  entravées,  le  parti  russe,  dirigé  parle 
général  d'Armfeldt,  se  tourna  contre  le  légent,  et 
travailla  à  sa  cirate.  Catherine  If,  impératrice  de 
Russie ,  envoya  à  Stockholm  le  comte  deStackel- 
berg ,  célèbre  par  le  rôle  qu'il  avait  joué  en  Po- 
logne lors  du  premier  partage  (  1772)  de  cet 
État;  il  était  cliargé  d'appuyer  d'Annfeldt  et  son 
parti  dans  leurs  eflbrts  pour  éloigner  le  régent,  et 
d'assurer  le  mariage  entre  le  jeune  roi  et  la  prin- 
cesse Alexandra,  fille  du  grand -duc  Paul  Stackel- 
berg  fut  bientôt  rappelé,  à  cause  de  sa  violence, 
et  remplacé  par  le  comte  Romanzof  ;  au  moment 
où  ce  dernier  allait  être  à  son  tour  rappelé, 
pour  le  même  motif  que  son  prédécesseur,  on 
découvrit  la  conspiration  de  d'Armfeldt,  dirigée 
contre  le  duc  de  Sudennanie.  Étant  parvenu  à 
s'échapper,  ce  conspirateur  fut  jugé  par  con- 
tumace et  condamné  à  la  peine  de  mori.  Le 
régent ,  pour  mettre  un  terme  à  tant  d'intri- 
gues, se  détermina  à  marier  le  jeune  roi  avec 
une  princesse  de  Mecklembourg.  Ce  mariage 
fut  officiellement  notifié  à  toutes  les  cours  euro- 
péennes; Catlierine  fit  refuser  l'entrée  de  ses 
frontières  à  l'envoyé  diargé  de  lui  faire  con- 
naître cette  nouvelle.  Elle  adressa  aussitôt  aux 
cabinets  européens  une  note  dans  laquelle  le 
régent  de  Su^e  était  accusé  d'être  lié  avec  les 
révolutionnaires  français  et  d'avoir  pris  part  à 
l'assassinat  du  roi  son  frère.  Les  intrigues  du 
cabinet  deSaint-Pétersbourg  réussirent  si  bien  au- 
près de  la  cour  de  Mecklembourg,  que  la  princc5(se 
iiancée  du  roi  de  Suède  ne  voulut  plus  de  ce 
mariage.  Les  agents  russes  firent  aussi  répandre 
en  Suède  les  bruits  les  plus  absurdes  sur  l'a- 
mour du  jeune  roi  pour  la  princesse  Alexandra 
et  sa  correspondance  romanesque.  Quelque 
temps  après  l'impératrice  Catherine  écrivit  elle- 
même  au  jeune  roi  pour  l'inviter  à  lui  faire  une 
visite  ;  le  régent  voulut  accompagner  son  neveu 
dans  ce  voyage.  Ils  partirent  donc  tous  deux  pour 
Pétersbourg,  et  y  arrivèrent  vers  la  fin  du  mois 
d'août  1796.  Au  milieu  des  fêtes  brillantes  le 
mariage  du  roi  fut  arrête,  et  on  fixu  le  21  sep- 
tembre pour  sa  célébration  solennelle.  Pour 
faire  mieux  saisir  le^;  résultats  de  cette  visite, 
nous  dirons  quclque'4  mots  sur  les  principes 
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politiques  du  roi  GastaTO  IV,  qui  lui  avaient 
été  inculqués  dans  sa  jeunesse,  et  auxquels 
il  tenait  alors  plus  que  jamais.  Profondé- 
ment antipathique  à  la  France  et  à  ses  édits  ré- 
volutionnaires ,  il  redoutait  en  même  temps  le 
duc  de  Sudermanie ,  son  oncle ,  qui  avait  com- 
battu le  système  absolutiste  du  roi  défunt.  Cette 
haine  prenait  en  lui  d'autant  plus  de  racine  qu'il 
était  obligé  de  la  cacher.  D'un  autre  côté ,  bien 
que  la  Russie  lui  semblait  être  la  seule  puissance 
capable  de  le  protéger  contre  ses  ennemis,  il  dé- 
testait Torthodoxie  grecque,  qui  y  domine.  De  là 
vient  que  malgré  les  charmes  de  la  princesse 
Alexandra ,  âgée  alors  de  près  de  qumze  ans , 
Gustave  finit  par  tomber  d'accord  avec  son  on- 
cle pour  insister  que  la  nouvelle  épouse  embras- 
sât le  luthéranisme ,  culte  officiel  de  la  Suède. 

Les  ministres  de  Catherine  commirent  une 
faute  grave  en  introduisant  dans  le  contrat  de 
mariage  deS'Conditions  différentes  de  celles  qui 
avaient  été  stipulées  avec  le  roi  de  Suède.  Les 
principales  de  ces  conditions  étaient  «  que  la 
princesse  pourrait  avoir  dans  son  palais  une 
chapelle  avec  un  clergé  grec,  et  que  le  roi  dé- 
clarerait înunédiatement  la  guerre  à  la  répu- 
blique française  ».  Aussi ,  au  jour  fixé  pour  la 
célébration  du  mariage,  le  roi  refusa  de  signer 
le  contrat  qu'on  lui  avait  présenté.  Il  ne  se  ren- 
dit pas  non  plus  à  la  cour,  où  toute  la  famille 
impériale  l'attendait.  Ce  refns  exaspéra  tellement 
Catlierine,  qu'au  dire  des  témoins  oculaires  i! 
contribua  beaucoup  à  sa  mort,  arrivée  deux  mois 
l>lus  tard.  Toutefois,  elle  dissimula  sa  colère, 
et ,  en  faisant  renouer  les  négociations,  elle  con- 
sentit même  à  ce  que  la  question  religieuse  de 
sa  petite-fille  fût  décidée  par  les  états  de  Suède. 
Mais  le  mariage  resta  rompu.  Peu  de  temps 
après  son  retour  de  la  Russie,  le  rui  Gustave  at- 
teignit sa  majorité,  et  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement. On  le  vit  alors  abandonner  le  système 
suivi  par  le  régent  son  onde ,  et  renvoyer  les 
ministres  de  ce  dernier.  Il  rappela  aussi  de  Texil 
le  général  d^Armfeldt ,  lui  fit  restituer  ses  biens, 
et  voulait  même  que  sa  condamnation  fût  eflfocée 
des  registres  du  tribunal  qui  l'avait  jugé  ;  ce- 
pendant, grâce  à  l'énergique  opposition  du  chan- 
celier d'État,  comte  de  Wachtmeister,  cette  der- 
nière demande  n'eut  pas  de  suite.  Bientôt  après, 
le  roi  Gustave  fit  annoncer  son  mariage  avec  une 
princesse  de  Bade,  sœur  de  celle  que  venait 
d'épouser  le  grand-<luc  Alexandre,  fils  de  l'empe- 
reur Paul  I*^  Ce  mariage  malheureux  fut  célébré 
le  31  octobre  1797. 

Gustave  joignait  à  un  caractère  violent  et  fan- 
tasque les  prétentions  de  prophète,  de  pontife  et 
de  grand  monarque.  Etoomroe  son  humeur  capri- 
cieuse ne  permettait  pas  à  ses  ministres  de  lui 
faire  des  représentations ,  il  en  résulta  que  des 
hommes  servîtes  pouvaient  seuls  s'approcher  de 
lui.  Devenu  en  peu  d'années  insupportable  à  sa 
famille  non  moins  qu'à  la  nation ,  qu'il  accablait 
de  vexations  arbitraires  et  de  charges  onéreuses, 


il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  les  priocipaui 
souverains  de  l'Europe.  Ainsi ,  il  hàîssiiit  ia 
France  en  même  temps  qu'il  s'emportait  cootn 
la  politique  ambitieuse  de  TAnglelerre.  Membre 
de  la  seconde  coalition  du  Mord ,  il  ne  cessait  de 
crier  contre  le  Danemark,  dont  le  goaverneiDCDt 
soutenait  la  neutralité  armée.  Après  la  pôi 
d'Amiens ,  il  travailla  à  former  une  noavelle  coa- 
lition contre  la  France.  Irrité  par  on  passage  da 
Moniteur,  il  renvoya  de  Stockholm  l'ambassa- 
deur français ,  et  fit  détruire  les  portraits  del'enh 
pereur  Napoléon  :  il  voulait  à  tout  prix  rétablir 
les  Bourbons  sur  le  trône  de  France.  A  la  suite 
de  tant  d'inconséqoences ,  on  vit  la  Pm&se  so»- 
pendre  toute  communication  avec  la  Suède.  Li 
Russie  allait  en  faire  autant;  pour  empécber 
cette  dernière  rupture ,  Gustave  sigpa,  le  ta  jao- 
vier  1805,  une  alliance  qui  lui  imposait  Tohliga- 
tion  de  se  mettre  à  la  tète  d'une  armée  an^ 
russo-suédoise  dirigée  sur  la  république  bataTe. 
Cependant ,  à  peine  l'arroëe  moscovite  fat-eile 
arrivée  sur  les  bords  de  l'Elbe,  quMI  reooDça, 
par  méfiance  envers  la  Prusse,  au  conunaflde- 
ment  de  l'armée  coalisée,  défendit  à  tout  Sué- 
dois d'en  faire  partie,  et  fit  ainsi  manquir  toute 
l'expédition. 
Lorsque  le  Hanovre,  évacué  par  les  Français  ea 

1 806,  fut  occupé  par  les  Prussiens,  le  rui  de  Suède 
voulut  se  maintenir  dans  le  duché  de  Lauembourg, 
en  qualité  de  protecteur,  en  dépit  des  protesta- 
tions du  ministre  anglais.  Mais  le  âible  cor^ 
suédois  qui  entra  dans  ce  pays  ne  paniot  à  se 
retirer  sans  perte  que  grâce  à  la  oompassioa 
des  Prussiens.  Après  la  paixooncIuçÀ  Tiisitt,ea 

1807,  entre  la  France,  la  Russie  et  la  Pnisse, 
Gustave  renouvela,  contre  l'avis  des  deoi  der- 
nières puissances,  son  alliance  avec  rAoglelerre, 
qui  s'engageait  à  lui  payer  les  subsides;  il  provo- 
qua ainsi  une  nouvelle  collision  avec  la  France, 
à  la  suite  de  laquelle  un  corps,  sous  le  commaa- 
dément  du  maréclial  Brune,  entra  en  Poméraoie. 
Le  roi  de  Suède  envoya  alors  au  maréchal  db 
parlementaire  pour  l'arrêter  ;  Bnioe  n'en  cooli- 
nua  pas  moins  sa  marche,  et  le  roi  s'euAul  a 
Stralsnnd,  place  forte,  qu'il  abandoona  bieotat 
sans  défense.  De  cette  manière  ta  Suède  perdit 
toute  la  Poméranie,  y  compris  ta  ville  de  Rng«. 

D'après  le  traité  de  Til8ilt,ta  Russie  était  tcone 
de  faire  adopter  à  la  Suède  et  au  Danemark  le 
système  continental,  qui  excluait  iesprodochons 
angtaises  du  commerce  européen.  Couii»c  Gus- 
tave s'obstinait  à  refuser  d'y  souscrire,  l'empe- 
reur de  Russie,  Alexandre,  fit  en  1808  envaùir 
la  Finlande.  Cependant  les  mauvaises  disposi- 
tions de  Gustave  et  diverses  humilialioDS  quii 
faisait  éprouver  aux  officiers  de  l'armée  8oédo« 
paralysaient  la  défense  de  ce  pays,  qui  oetard^ 
pas  à  être  conquis  par  les  Russes.  D'anj^ 
côté,  le  Danemark  restant  fidèle  à  son  a»^ 
avec  la  France,  le  roi  de  Suède  lui  déclara  » 
guerre ,  et  peu  de  temps  après  il  se  brouilla  «^ 
avec  l'Angleterre  en  insistant  sur  l'augmentaiioii 
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des  subsides.  Piasieors  tentatives  furent  faites 
pour  démontrer  au  roi  les  dangers  dont  la  Suède 
se  trouvait  menacée  par  sa  conduite;  mais  ces 
démarches  n'ayant  eu  aucun  succès ,  le  mécon- 
tentement arriva  bientôt  à  son  comble.  Une  cons- 
piration militaire ,  ayant  pour  but  de  détrôner 
GustaTe,  fut  formée  au  commencement  de  1809, 
et  le  baron  d'Adlersparr,  qui  en  était  l'âme, 
après  avoir  conclu  un  armistice  avec  les  Danois, 
s'approcha  de  Stockholm  à  la  tête  de  l'armée  de 
Norvège.  Ayant  a^^ris  que  le  roi  voulait  s'em- 
parer de  la  caisse  de  la  Banque  nationale  et 
quitter  secrètement  la  capitale ,  les  principaux 
conjurés  y  entrèrent  le  13  mars.  Le  général  Adler- 
kreotz  se  mit  à  la  tête  du  complot,  et  après 
avoir  fait  arrêter  le  roi  dans  son  palais,  il  en  in- 
forma le  duc  de  Sudermanie,'qui  accepta  les 
fonctions  d'administrateur  du  royaume. 

Transféré  au  palais  de  Gripsholm ,  le  roi  Gus- 
tave y  signa  Pacte  d'abdication  dont  voici  le 
texte  : 

«  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité.  Nous , 
Gustave -Adolphe,  roi  de  Suède,  des  Goths 
f  t  des  Vandales ,  duc  de  Schleswig ,  de  Hol- 
stein ,  etc.,  savoir  foisons  :  Après  aToir  été  pro- 
clamé roi ,  Il  y  a  ai:gourd'hui  dix-sept  ans ,  et 
avoir  hérité,  le  cœur  encore  saignant,  du  trône 
ensanglanté  d'un  père  chéri  et  respecté,  notre 
intention  a  cependant  été  de  concourir  au  bien 
et  à  la  gloire  de  cet  antique  royaume^  comme 
étant  inséparables  du  bonheur  d'un  peuple  libre 
et  indépendant  Ne  pouvant  plus,  conformément 
à  notre  pure  intention,  continuer  plus  longtemps 
nos  fonctiiMis  royales  et  conserver  le  bon  ordre 
et  la  tranquillité  dans  le  royaume,  par  ces  motifs 
nous  régulons  comme  un  devoir  sacré  d'abdi- 
quer notre  dignité  et  notre  couronne  royale,  ce 
que  nous  faisons  par  les  présentes  librement  et 
sans  y  être  forcé,  pour  consacrer  à  la  gloire  de 
Dieu  les  jours  qui  nous  restent  ;  appelant  sur  tous 
nos  sujets  la  miséricorde  et  la  bénédiction  de 
Dieu ,  leur  souhaitant  un  avenir  plus  heureux 
pour  eux  et  pour  leurs  descendants  : 
«<  Oui,  cralRnez  Dieu  et  honores  le  roi. 

«  Fait ,  écrit  et  signé  de  notre  propre  main  et 
revêtu  de  notre  grand  sceau  royal ,  au  ch&teau 
de  Gripsholm,  le  29  mars  de  Tan  de  grâce  1809, 
après  la  naissance  de  Notre-Seigneur  et  sauveur 
Jésos-Christ. 

«  Signé  :  Gustave-Adolphe.  » 

Cet  acte  ayant  été  communiqué  aux  états  de 
Suède,  ils  déclarèrent,  le  10  mai  1809,  Gustave 
et  sa  famille  déchus  de  tous  les  droits  à  la  cou- 
ronne de  ce  royaume ,  et  ils  lui  accordèrent, 
outre  sa  fortune  particulière,  une  rente  annuelle 
de  66,666  écos  (  144,000  francs),  qui  fut  capita- 
lisée plus  tard.  Ensuite,  après  avoir  élevé  au 
trdœ  le  duc  de  Sudermanie ,  administrateur  du 
royaume ,  ils  laissèrent  an  roi  détrôné  la  liberté 
de  s'établir,  avec  sa  famille,  en  telle  autre  partie 
de  l'Europe  qu'il  lui  plairait.  Ce  prince  quitta 
la  Suède ,  le  6  décembre  1809,  et  parcourut,  sous 


le  nom  de  comte  de  Gûttorp,  l'Allemagne,  la 
Suisse ,  la  Russie  et  l'Angleterre.  Lorsque  le  con- 
grès de  Vienne  fut  réuni  en  1814,  il  lui  adressa, 
sons  le  nom  de  doc  deHolstein,  une  réclamation 
en  faveur  de  son  fils  unique,  qui  aurait,  d'après 
lui, conservé  ses  droits  au  trône  de  Suède;  mais 
cette  démarche  ne  produisit  aucun  résultat 
En  1818  la  ville  de  BÂie  conféra  le  droit  de  bour- 
geoisie à  l'ex-roi  de  Suède,  qui  prit,  vers  ce 
temps,  le  nom  de  colonel  Gustafson.  Après 
avoir  habité  pendant  quelque  temps  Leipzig 
et  Francfort-sur-le-Mein ,  il  s'établit,  en  1836,  à 
Saint-Gall,  où  la  mort  le  frappa,  peu  de  temps 
après. 

Gustave  laissa,  outre  le  fUs  qoi  porte  aujour- 
d'hui le  titre  de  prince  de  If  (ua,  trois  filles,  ma- 
riées à  des  princes  allemands.  On  a  de  lui  quel- 
ques écrits,  qu'il  fit  publier  après  son  abdication  ; 
les  principaux  sont  :  Mémoires  du  colonel  Gus- 
tafson;  Leipzig,  1823;  —  Nouvelles  Consi- 
dérations sur  la  liberté  Ulimitée  de  la  presse; 
Aix-la-Chapelle,  1833;  —  La  Journée  du  13 
mars  1809;  Saint-Gall,  1835.     N.  Ktjbalski. 

Ph.  U  Bu,  Suéde  et  Norvège.  -  ZeUgenouen,  n»  XXVII. 
—  ConvenatUnU'Lexlkôn. 

'  GUSTAVE  ERiGSON ,  priuoe  royal  de  Suède, 
né  en  1568,  mort  en  1607.  Fils  du  roi  Eric  XIV 
(  voir  ce  nom  ),  il  fût  déclaré  héritier  du  trône  im- 
médiatement après  sa  naissance.  Toutefois ,  son 
père  ayant  été  déposé,  en  1569,  par  les  états  de 
Suède,  et  remplacé  par  son  frère  Jean,  prince 
de  Finlande,  les  partisans  d'Eric  crurent  devoir 
cacher  le  jeune  Gustave  à  l'étranger.  Il  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  d'abord  en 
Allemagne,  puis  en  Pologne  et  en  Russie,  au 
milieu  d'une  telle  indigence,  qu'on  le  vit  quel- 
quefois servir  comme  domestique  d*auberge  pour 
gagner  sa  vie.  Après  avoir  subi  une  captivité  de 
plusieurs  années  en  Moscovie  pédant  les  trou- 
bles dont  ce  pays  était,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  le  théâtre,  Gustave  Ericson  ne  parvint  à 
recouvrer  sa  liberté  que  pour  finir  ses  jours  dans 
la  misère.  Les  historiens  contemporains  repré- 
sentent ce  prince  comme  cultivant  les  sciences 
et  surtout  l'alchimie,  qui  l'occupait  presque  exclu- 
sivement. La  bibliothèque  de  l'université  d'Upsal 
possède  on  manuscrit  qui  appartenait  à  Gustave 
Ericson  ;  c'est  un  journal  rédigé  en  latin  par  son 
père ,  et  qui  avait  fait  partie  de  la  bibliothèque 
du  roi  de  Pologne  SIgismond  III,  fils  du  roi  de 
Suède  Jean  III.  N.  K. 

A.  Geffroy,  BUtoUre  det  États  Samdinaoet. 

GUTBBRLBTM  (Benri),  philosophe  alle- 
mand, né  à  Hirschfeld,  en  1 592,  mort  à  Deventer, 
le  27  mars  1635.  Il  dirigea  successivement  l'é- 
cole de  Dillenbourg,  celle  de  Herbora,  celle  de 
Ham,  et  enfin  celle  de  Deventer.  A  Herboro  et 
à  Deventer,  il  joignit  à  sa  place  de  recteur  les 
fonctions  de  professeur  de  philosophie.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Pathologia,  hoc  est  doC' 
trina  de  humanis  affectihus  physice  et  ethice 
tractata;  Herborm>  615;  —  InstHutiones 
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pht/xica;  Uerborn,  1623  ;  —  f /AIca  ;  Herborn, 
1630;  —  Chronoiogia;  Amsterdam,  1639.    Z. 

JOeher.  AUgem,  CeL-Ux. 

GUTBBRLBTH  ( Tobie) ,  érodit  néerlandais, 
né  à  Lewarde  (  Frise  ),  vers  1674 ,  mort  à  Frane- 
ker,  le  8  janvier  1703.  Après  avoir  obtenu  Je 
grade  de  docteur  eo  droit,  il  fut  chargé  en  1697 
de  Tadministration  de  la  bibliotlièque  put)llque 
de  Franeker.  Ses  savantes  dissertations  sur  di- 
vers points  d'antiquité  ont  ftiit  regretter  qu'il 
soit  mort  si  jeune.  On  a  de  lui  :  Dé  Mysteriig 
Deorum  Cabirorum;  Franeker,  1703,  in-8*; 
réimprimé  dans  le  t.  Il  des  Supplemenfa  ulrius» 
que  Thesauri  Antiguitaium  de  Polenus;  — 
Ànimadvertiones  in  aniiquatn  intcriptionem 
grs^cam  Smyrnx  repertam;  —  Conjectanœa 
in  monunientum  Herix  Thisbes  monodiari» 
et  Titi  Claudii  Glaphyri  ckoraulas,  in  qui- 
bus  multi  veterum  auctorum  loch,  inscrip» 
tUmes  et  numi  illustrantur  et  emendaniur; 
dans  le  t.  IV  du  recueil  précité  de  Polenus;  ^ 
De  Saliis ,  Martis  sacerdotibuB  apud  Roma" 
nos^  dans  le  t.  V  du  même  recueil,  en  un  vo- 
lume, et  sous  le  titre  de  Opuscula;  Franeker, 
1704,  in-8^  Gutberleth  a  aussi  édité  :  les  Jurts 
civilis  Amtmiiates  de  Ménage;  —  la  Gramma- 
iica  Philosophicaàe  Scioppius;  ~  et  la  (?e.t- 
chiedenis  van  Vriesland  de  Gabbema.     E.  G. 

BiDO  Ladas  Vrfenset  Athenm  Fritlaea,  p.  M». 

GUTBiRivs  OU  «UTBiBB(  /ff^itfit»  ) ,  orien- 
taliste allemand,  né  à  Weissensée  (Thnringe) , 
le  1*'  septembre  1617 ,  mort  le  27  septembre 
1667,  à  Ufliofen,  où  son  frère  était  pasteur.  Il 
fit  ses  études  aux  universités  de  Rostock,  de 
Koenigsberg,  de  Leyde,  visita  ensuite  Oxford , 
Lobeck  et  Hambourg.  Nommé,  en  1652,  pro- 
fesseur de  langues  orientales  an  gymnase  de 
cette  dernière  ville ,  il  cumula  avec  cette  charge 
celle  de  professeur  de  métaphysique  et  de  logique, 
à  partir  de  1660.  On  a  de  lui  :  Novum  Testa» 
mentum  Syriacum  ;  Hambourg,  1664,  in-8",  et 
1749,  in-8',  ouvrage  qu'il  imprima  lui-même, 
dans  une  imprimerie  qu'il  possédait  ;  —  Lexicon 
Syriacum,  continens  omnes  Piavi  Testamenti 
dictiones  et  particulas,  avec  un  traité  sur  la 
ponctuation  du  texte  syriaque  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  un  recueil  des  mots  étrangers  et  des 
noms  propres  qui  s'y  trouvent;  Hambourg,  1607 
et  1694;  —  Notœ  critica  in  Novum  Testa- 
mentum  Syriacum;  Hambourg,  1667,  i^-H^ 
Ces  deux  derniers  ouvrages ,  revus  par  J.-M. 
Gutbirius ,  professeur  à  WeissenfeM ,  ont  été 
réédités  ensemble  sous  le  titre  de  C lavis  operis  ; 
Naumbourg,  1706,  in-8";  —A'owmAf  ««a?  orien- 
tales  ;  —  De  Angelis  ;  —  De  Controversia  Me- 
baptizationis  ;  —  De  Sibtjllis  et  earum  ora- 
culis.  Il  laissa  en  manuscrit  une  grammaire 
syriaque,  une  traduction  latine  de  la  version 
syriaque  du  Nouveau  Testament,  un  traité  sur 
l'utilité  des  langues  orientales,  un  traité  de  Tao- 
centuation  des  Hébreux,  etc.  E.  B. 

Gœtxc,  FAogia  PMloloçorum  quorumdWH  UebrmtH 
fwn  i  Liîbeck,  n08,  lo-B'.  -  JOchrr,  jUg,  GâL-Lex, 


cuTRffBBiiG  (  Jean  ou  Hans  Gb3ssft.eisch, 
dit),  inventeur  de  l'imprimerie,  né  vers  1400, 
à  Mayence,  où  il  roonnit,  en  février  im. 
Son  père,  Jean  Genslleisdi,  dit  Friele  (I),  élait 
d'une  famille  patricienne  de  Mayence  ;  il  époosa 
Else  Gutenberg  ou  de  Gutenberg  (  Bonimon- 
iis  ).  On  ignore  pourquoi  leur  fils  Jean  est  beau- 
coup plus  connu  sous  le  nom  de  Gutenbeig ,  qui 
était  celui  de  sa  mère,  que  sous  celui  de  Gcn^ 
fleisch,  que  portait  son  père  (2). 

Depuis  quatre  siècles,  des  jubilés  solenneU  en 

l'honneur  de  Tinvention  de  l'imprimerie  proclâ- 

,  ment  le  nom  de  Gutenberg,  etcependani  les  noa^ 

I  qui  entourent  cette  découverte  et  nous  voilent 

encore  la  personnalité  de  l'inventenr  sont  loin 

d*être  dissipés  (3).   En  vain  l'importance  do 

(1)  Frl«le  «at  un  dttniBoUr  de  Frédéric,  eomiBe  Bbe  est 

I  un  dlmlDutlf  d'BlUabeth  oa  d'Éliie.  Uoe  Un  braciebn  de 

la  famUte  tiCDiflelaeh  porUit  le  préoom  de  Sorgenhck. 

I      (1)  Dana  un  acte  daté  de  US4  (  Uoc  n>  i .  Scbapfieii; 

1  Gotenberg  est  ainsi  désigné  :  Johtmntu  Cou/leiicA  ier 

Jvnge,  gênant  Gutmùergf  m  Jean  G«nsflelaeh  iejaau. 

nommé  Gutenberg  ».  11  est  qursUon  aUlmn  d'oa  Gess> 

I  fleisch  senior;  c'éUlt    probablement   son    frère  aîné. 

I  (  V.  Scbelhorn,  Obierv.,   p.  »,  et  Meermann,  Origim 

>   7|fp.,K.l,  p.lM.Dole.) 

I      C»  Un  Biècle  après  rinvenUon  de  nioprlmerie,  b  tIDc 

I    de  Wittemberg  a  donné,  en  IMO,  le  premier  eiemple  tfe 

I  ees  Jubilés.  Bn  1640,  les  18  et  SB  août  et  le  i«'  Mpteaibre, 

I  Strasbourg  a  célébré  noh  premier  JoUlé,  et  Breataatt 

léna  en  ont  fait  aniant  au  nuémes  dates.  U  sléde  sai- 

'   vant,  en  17M.  Strasbourg  a  reitéré  cette  soteuattesax 

mêmes  époques.  Ce  fut  Schttpflrin  qol  rédigea  loi-aéiae 

j  le  programma  de  la  fête,  à  laquelle  ponr  la  première  foli 

les  habitants  de  Mayence  assistèrent,  représentés  par  oae 

députation  solennelle.  A  cette  même  époqne  ao  «emblabic 

t  ItiMlé  fat  célébré  à  Francfort-snr-le-Mcln  et  stmoiuaé- 

t  ment  à  Lelpiig.  i  Orcade.a  Wittemberg  et  aSrtkba. 

I   A  Brfbrt,  dana  l'église  évangéUqœ,  le  diseoars  d'appant 

fut  prononcé  par  le  raagtstcr  Jean  Melehlor  ItoCUer. 

8n  IMO ,  Strasbourg  a  célébré  son  quatrième  aootter- 
salre  par  l'inaaguratlon .  aor  la  place  d'arascs,  de  la 
statue  en  bronze  de  Gutenberg,  d'après  le  modèle seaipte 
par  DaTid  d'Angers  et  fondu  par  Soyer  et  Inge,  sa 
moyen  de  souscriptions  des  Imprimeun  et  libraires  frae- 
çals  et  des  amis  dea  lettrea.  Cett«  eérémwiie  se  Si  stm 
une  grande  pompe.  Les  armea  octroyéea  aux  Impriofan 
par  Frédéric  III  flottaient  â  côté  de  l'anlique  baonlète 
ds  Strasbourg  et  de  celles  de  Parts  et  de  Lyon.  M.  Lirli- 
tenberfjer.  M.  It  aatra  de  la  Tille,  et  M.  SUbemsaa. 
imprimeur,  et  ordonnateur  de  la  fête,  prononcéreat  an 
discour^i,  qnl  pour  être  d'apparat  n'en  prodoislreat  p» 
moins  dVrfet  aor  is  foale  assemblée.  M.  naplnaloéel 
M.  dcSalvandy,  membres  4e  T  Académie  Française,  qalls 
représentaient  a  cette  rérémon le.  aMlslèrent  aa  taoqaeL 
M.  E.  Dtt?erger.  nnquel  IMmpriroerie  e^t  rederable  de 
notables  progrès,  composa  alors,  â  Parla,  m  l'honnrar 
de  Gutenberg  et  de  cette  solennité  un  album  lypofr> 
phique  d'une  exécution  très-remarquable»  où  il  a  donof 
en  faC'Simile  parfaitement  Identiques  des  pages  entitm 
de  la  Oible  de  trente -six  lignes  et  decelledequàrante-docii 
lignes,  attribuées  avec  raisou  h  Gutenberg,  oplntoa  ^'i 
partage,  et  qu'il  expose  arec  une  grande  autorité  dans  une 
Kérie  de  lettre»  qui  font  suite  a  sa  Jjégende  de  Cntenberç. 
Iji  Tille  de  Mayence  ne  se  décida  que  fort  lard  a  éle- 
ver un  monument  i  Gutenberg;  en  1S04  une  associstlaa 
^c  forma  dans  ce  but,  msl^  la  guerre  fit  aloornrr  ce 
projet.  Enfin,  en  1887  les  fonds  rassemblés  par  soo»r<p- 
tlon  permirent  de  le  réaliser.  Le  célèbre  Tbor«ali}«eo 
fit*  Rome  le  modèle  de  la  statne,  qol  fut  coulée  en  bmoze 
.'i  Paris  par  M.  Crozatier.  LlnaugnraUon  en  eot  lien  l? 
U  aoAt  1887,  et  h  fête  le«n.  I4et.is  août.  Le  Jubllr 
séculaire  fut  célébré  les  n.  ta  et  M  juin  1840. 

Le  1*'  Janvier  1848  une  statue  de  Gutenberg.  coulée  es 
bronxe  «ur  le  modèle  de  David  d'Angera,  8  été  érigée  à 
Paris,  dans  la  cour  d'honneur  de  nmprfmerie  royale. 
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hienfait  et  fa  remnnaifltaoce  pour  le  bienfaiteur 
ont  fait  de  tous  temps  multiplier  les  recherches 
en  France,  en  Allemagne  et  dans  tous  les  pa;s 
cÎTilisés  pour  pénétrer  dans  les  mystères  où  il 
semble  que  Gutenberg  ait  voulu  cacher  et  son 
nom  et  ses  ouvrages;  loin  de  rien  éclaire! r,  ces 
recherches  ont  plutôt  augmenté  les  doutes,  en 
remettant  en  question  des  faits  que  la  tradition 
avait  acceptés  et  consaci-és.  On  se  sent  même 
découragé  quand  le  résultat  de  nouvelles  études 
sur  un  sujet  qui  a  enfanté  un  millier  de  volu- 
mes (1)  nous  fait  voir  dans  chacun  des  docu- 
ments qui  vers  la  fin  du  dernier  siècle  semblaient 
apporter  quelques  lumières  sur  la  vie  de  Guten- 
berg autant  dlngénieuses  mystifications  d'un  sa- 
vant archiviste  de  Mayence.  Accusé  de  négli- 
gence pour  n'avoir  découvert  aucun  document 
nouveau  sur  Gutenberg  dans  les  archives  de 
cette  ville, Bodmann  fit  preuve  desavoir  et  d'es- 
prit, mais  aussi  d'improbité  littéraire,  en  se  ser- 
vant de  son  érudition  et  de  son  habileté  de  cal- 
ligraphe  pour  en  fabriquer  qui  trompèrent  des 
savants  tels  qu'Oberltn  et  Fischer,  dont  les  obses- 
sîoDS  forent  ainsi  la  cause  de  ce  méfait.  Mais  en 
1S30  Schaab,  dans  son  ouvrage  en  trois  volumes, 
dont  Tan  est  consacré  tout  entier  à  cette  ques- 
tion, et  en  1836  Wetter,  dans  son  énorme  vo- 
lume de  huit  cents  pages,  et  quelques  autres  cri- 
tiqoeSy  parvinrent  à  démontrer  la  fausseté  de  ces 
pièces. 

A  Taide  de  nouveaux  systèmes,  on  a  même 
cherché ,  dans  ces  derniers  temps,  à  enlever  k 
Gutenberg  le  mérite  de  ses  différentes  impres- 
sions, pour  en  gratifier  un  imprimeur  de  Nurem- 
bei^  caofM  k  peine  par  quelques  productions , 
qui  sont  bien  pIntAt  celles  d'un  fabricant  d'images 
que  celles  d'un  véritable  imprimeur;  et  c'est  à  ce 
personnage,  nommé  Pfister,  |que  l'on  voudrait 
attribuer  Timpression  de  la  grande  Bible  de 
trente-six  lignes,  et  à  un  autre  imprimeur,  plus  in- 
connu encore,  la  grande  édition  du  Catholicon  de 
Janua.  De  son  coté,  la  Hollande,  saisie  d'un  cn- 
thoasiasme  qui  n'est  fondé  sur  aucune  preuve  po- 
sitive, sur  aucun  témoignage  contemporain,  pré- 
tend que  Cosler  est  le  véritable  inventeur  de  la 
gravure  et  de  la  fonte  des  caractères  et  même  de 
la  presse.  Bien  plus,  une  fable  absurde,  et  qui  se 
trouve  répétée  par  l'Angleterre,  en  faveur  d'un 
personnage  nommé  Corsellis,  voudrait fairecroire 
que  c'est  Gutenberg  qui  est  venu  voler  À  Coster 
son  Invention  et  ses  ustensiles  d'imprimeur,  pour 
les  transporter  de  Harlem  à  Mayence. 

D'après  de  semblables  prétentions ,  que  reste- 
rait-il à  Gutenberg?  Rien.  Ce  serait  un  mythe t 
Mais  la  voix  publique,  qui  de  tous  temps  a  rendu 
le  nom  de  Gutenberg  inséparable  de  celui  de  l'im- 
primerie; mais  les  procès  qu'il  soutint  contre  ses 
associés,  d'abord  à  Strasbourg,  puis  à  Mayence; 

(i)  La  Ibte  seale  des  titres  dea  oovrag»  qui  ont  traité 
de  roriglflc  de  rimprimerie  occaoenu  un  volume,  dit 
M.  Léon  de  UlK>rde. 


mais  les  témoignages  de  ses  eonteroporains  nous 
le  montrent  tel  que  le  représentent  les  statues  éle- 
vées en  son  honneur  à  Strasbourg  et  à  Mayence, 
appuyé  sur  sa  presse,  d'où  rayonne  la  lumière, 
et  découvrant  le  secret  de  l'imprimerie  par  la 
fonte  des  caractères  mobiles. 

Au  milieu  de  tant  d'assertions  contraires  et 
des  diverses  prétentions  des  villes  qui,  au  nombre 
de  sept,  revendiquent  l'honneur  de  la  découverte 
de  l'imprimerie  (1) ,  il  est  diflîcile  d'entrevoir  la 
vérité.  Ne  nous  en  étonnons  pas  :  les  inven- 
tions ne  sont  jamais  isolées  ;  elles  résultent  d'un 
concours  de  circonstances  dont  les  combinai- 
sons répondent  k  un  besoin  devenu  général. 
L'usage  de  plus  en  plus  fréquent  du  papier,  ré- 
cemment Introduit  en  Europe,  devait  précéder 
l'Imprimerie,  et  en  lui  donnant  naissance  faire 
nattre  des  tentatives  simultanées ,  qui  ont  rendu 
difficile  de  reconnaître  les  droits  de  chacun. 
C'est  ainsi  que  de  nos  jours  nous  voyons  les  dé- 
couvertes les  plus  grandes  et  les  plus  utiles  à 
rhumanlté,  telles  que  celles  du  télégraphe  élec- 
trique, qui  supprime  les  plus  grandes  distances, 
et  du  clUoroforme,  qui  anéantit  complètement 
la  douleur,  enveloppées  de  ténèbres  dès  leur 
origine  par  les  prétentions  plus  ou  moins  légi- 
times de  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  ces  in- 
ventions miraculeuses.  Essayons  néanmoins  de 
constater  les  droits  de  Gutenberg,  qui,  comme  la 
plupart  des  inventeurs,  eut  le  malheur  d'être  sup- 
planté par  ceux  auxquels  le  manque  de  fortune  le 
força  de  recourir. 

Anciens  témoignages, 

La  chronique  allemande  imprimée  k  Cologne 
en  1499,  chronique  très-estimée ,  contient  un  pré> 
deux  renseignement,  que  l'auteur  déclare  tenir 
d'Ulrich  Zell  de  Hanau ,  qui  le  premier  intro- 
duisit dans  Cologne,  en  1462,  l'art  de  l'imprime- 
rie, dont  il  avait  appris  les  procédés  k  Mayence, 
probablement  chez  Gutenbôrg,  puisqu'il  ne  parle 
ni  de  Fùst  ni  de  Schoeffer. 

"  Ce  noble  art  fut  inventé  pour  la  premlèra  fois  en 
Allemagne,  à  Mayence  sur  le  Bhin,  et  fit  grand 
honneur  à  la  nation  alieioande.  Gela  arriva  vers 
l'année  U40  ;  et  à  dater  de  là  jusqu'à  Tannée  1450  cet 
art  et  tout  ce  qui  s'y  rattache  furent  perfectionnés. 
On  commença  à  Imprimer  Tan  1450,  qui  était  l'année 
du  Jubilé ,  et  le  premier  livre  mis  sous  presse  fut  la 
Bible  latine,  eu  grands  caractères,  tels  que  ceux  avec 
lesquels  on  imprime  maintenant  les  missels.  Quoique 
cet  art  ait  été  inventé  à  Mayence ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  et  comme  on  le  croit  généralement  aujour- 
d'hui, cependant  sa  première  forme  exisUit  en  Hol- 
lande, dans  les  Donat  qu'on  y  imprimait  antérienre- 
menth  cette  époque  :  Cest  d'eux  et  d'après  eux  qne  Fart 
d'imprimer  prit  son  origine  ;  mais  l'invention  nou- 
velle fut  bien  plus  importants  et  plus  ingénieuse 

(1)  Dannoo,  dans  aon  jénalyse  des  Opiniom  diverses 
sur  r  Origine  de  l'Imprimerie,  énnmère  quinze  »l(lea  qui 
préiendent  à  cet  boooeur,  et  dit  que  la  liste  des  persoo- 
tiagea  fiéslgnés  comme  iDTcnteurs  est  bleo  plus  nom> 
brouse.  (K  16.) 
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que  la  première.  Le  premier  invenleur  de  U  typo- 
graphie futundtoyen  de  Hayence,  né  kStrailiOQrg« 
Dommë  Jean  Qodenborcb;  il  dUit  noble,  tedit  art 
fui  transporté  de  Mayence  à  Cologne,  emnite  i 
Straabourg  (1).  puis  à  Venise.  C'est  de  rbooorablo 
maître  Ulrich  Zell  de  Hanau,  actuelleinent  imprimeur 
k  Cologne  (en  l'an  4499),  qne  je  tiens  le  rédt  de  l'in- 
venUon«tdesprogrtede  cet  art,  dont  rétabUaiement 
dans  cette  Tille  loi  est  dû.  Il  est  des  Insensés  qui 
prétendent  que  Vimpnuion  deg  livret  date  d'une 
époque  plus  reculée ,  mais  cela  eticotUrairÊ  à  la  vé- 
rité; en  aucun  pays  du  monde  on  ne  ootmaistait 
alors  de  livres  imprimés.  » 

Voici  le  témoignage  de  Wimpreling,  savant 
alsaeieo,  né  à  Stra&bonrg,  en  1451,  et  par  consé- 
quent presque  contemporain  de  Gutenberg. 

«  En  l'année  1440,  sous  le  règne  de  Frédéric  m, 
an  bienfait  presque  divin  fut  accordé  k  PaniTers 
par  Jean  Gutenberg ,  inventeur  d'un  nonvean  mode 
d'écrire,  il  fut  le  premier  qui  découvrit  l'art  d'impri- 
mer, dans  la  ville  de  Strasbourg.  Étant  eiwiite  allé 
k  Mayence ,  U  y  apporu  le  dernier  complénient.  Pen- 
dantce  temps,  Jean  Hentelin,  ayant  entrepris  ce 
genre  d'industrie,  imprima  trèf-correctemeut,  et 
devint  bientôt  fort  riche.  Adolphe  Rusch  lai  socoéda. 
puis  Martin  Flach,  tous  deni  de  Strasboarg,  qui 
eiercèrent  cette  profession  dans  lear  ville  natale, 
avec  honneur  et  gloire,  etc.  > 

Voici  ce  que  dit  dans  ses  annales  (2)  Trithème, 
né  enl462,  mort  en  1516;commeilteDaitde  Pierre 
Schœfrer  ses  renseignements  sur  llmpriroerie, 
son  rédt  doit  naturellement  lui  être  favorable: 

«  A  cette  époque,  ce  fut  k  Mayence  que  ftat  ima- 
giné et  inventé  par  Gutenberg.  citoyen  de  Mayence, 
cet  art  mémorable,  et  Jusque  alors  inconnu,  d'im- 
primer  les  livres  an  moyen  de  caracténs  en  relief. 
Gutenberg,  apris  avoir  risqué  pour  le  suives  de  son 
invenaon  presque  tous  ses  moyens  d'exlttenoe,  se 
trouvant  dans  ie  plus  grand  embarras  et  manquant 
tantôt  d'une  chose,  Untdt  d'une  autre,  était  sur  te 
point,  par  désespoir,  d'abandonner  son  entreprise. 
Il  put  cependant,  k  l'aide  des  conseils  et  de  la  bourse 
de  Jean  Faust,  comme  lui  citoyen  de  Mayence,  ache- 
ver son  œuvre.  Ils  imprimèrent  d'abord  uii  Voca- 
bulaire, appelé  Catholicon,  en  caractères  écrits  ré- 
gulièrement sur  des  Ubies  de  bois  et  avec  des  formes  j 
comiMMées.  Mais  ils  ne  purent  se  servir  de  ces  formes 
pour  imprimer  d'autres  livres,  puisque  les  caractères 
ne  pouvaient  se  déUcher  des  planches,  mais  étaient 
sculptés  k  même,  comme  Je  Ta!  dit  D'autres  inven- 
tions plus  ingénieuses  succédèrent  à  ce  procédé,  et 
Us  trouvèrent  le  lûoyen  de  fondre  toutes  les  Uttres 
de  ralphabet  latin  (3).  A  ces  formes  ils  donnèrent  te 
nom  de  matrices,  et  c'est  dans  ces  matrices  qu'ils 
fondaient  des  caractères  d'airain  ou  d'étain ,  qui 


(1)  Le  riiroBlqaeur  dit  avec  raison  qoe  l'art  d'imprimer 
fat  irsosporté  de  M.yenee  *  StratbQorg;  mai.  Il  .on  ou 
bllé  d  Indiqucrque  les  première.  tmprenloD. forent  faite. 
par  Gutenberg  h  Strasbourg. 

tifpu  fmmoÊt.  s.  caiii  ;  leso.  s  vol.  in  for. 

(S)  W.  Bra.  Tentzetla.,  bhtoriograplie  do  prlnee  de 
Saie,  d.B.  nne  dteserUUoo  .or  l'oiStae  de  "iiJwÎSIh. 
q-ll  publia  eo  1700,  remarque  .veTSJSle  pïï2^"on 
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I  avaient  la  dureté  nécessaire  pour  supporter  tonifia 
I  pression,  lesquels  caractères  étaient  auparavant 
gravé*  par  eux  à  la  main.  En  effet,  ainsi  que  j€ 
l'ai  entendu  dire  il  y  a  environ  trente  ans  k  Pjem 
Schœrferdc  Gemsheim,  citoyen  de  Mayence.  qui 
éUlt  gendre  du  premter  Inventenr,  ce  procédé 
d'impression  offrait  de  grandes  difficnltés  à  sod 
début;  car,  avant  d'avoir  achevé  le  troUème cahier 
de  quatre  feuiUes  de  la  Bibte  latine  qu'il  s'agitsait 
d'imprimer,  ils  avaient  dépensé  phis  de  quatre  miik 
florins.  Mais  Pferre  Scboerfer ,  alors  ouvrier  et  eniuite 
gendre,  comme  nous  Tavons  dit.  du  premier  iovfn- 
leur,  Jean  Faust,  unissant  l*habiteté  k  la  pradenœ. 
inventa  une  manière  plus  facile  de  fondre  tes  ca- 
ractères, et  compléta  l'art,  en  le  portant  au  point 
où  U  est  aujourd'hui. 

«  Tous  trois  gardèrentquelque  temps  secrète  cette 
manière  d'imprimer,  Jusqu'k  ce  qu'elte  fut  divul- 
guée par  leurs  ouvriers,  sans  l'aide  d^ueis  ils  ne 
pouvaient  pratiquer  cet  art,  d'abortl  k  Stras}4Mfs 
et  puis  aprà  dans  tes  autres  pays  du  monde. 

«  Ce  que  Je  viens  de  dire  sur  cette  ingénieuse  nw^ 
veille  est  suffisant.  Ses  premiers  Inventeurs  furent 
des  citoyens  de  Mayence.  Or,  ces  trois  premien 
inventeurs,  Jean  Gutenberg ,  Jean  Faust  et  Pierre 
Opillo  (Scfaceffer),  gendre  de  ce  dernier,  habitaieot 
à  Mayence  la  maison  connue  sous  le  nom  de  Zasi 
Zungen,  qui  ensuite  prit  le  nom  d'/m/wàmme,  non) 
qu'elte  conserve  encore.  » 

Ce»  témoignages  sont  contemporains,  ces  té- 
moignages sont  désintéressés;  on  pourrait  y  en 
ajouter  un  grand  nombre  qui  leur  sont  posté- 
rieurs, et  qui  tous  reconnaissent  et  proclament 
Gutenberg  comme  l'inventeur  de  l'imprimerie, 
les  uns  à  Strasboui^,  les  autres  à  Majeoce;  mais, 
à  leur  défaut,  un  seul  suffit,  c'est  celui  do  fils 
même  de  Pierre  Schœffer.  Voici  ce  que  dédare 
Jean  Schœffer,  petit-fils  de  Faust,  dans  ra»is  placé 
en  tête  de  Tédition  d'une  traduction  aflemande 
de  Tite  Live,  in-fol.,împrhnéepar  luiàMayence, 
en  1505  : 

«  C'est  k  Mayence  que  primitivement  l'art  adm- 

rabtede  hmprimerie  a  été  Inventé.  surUmt^X'ïo^ 

nienx  Jean  Gctbnbebq,  l'an  1450  ;  il  fut  postériatre- 

I  ment  amélioré  et  propagé  pour  la  postérité  par  les 

I  capitaux  et  les  travaux  de  Jean  PQst  et  de  Pierre 

Schoeffer^l).  > 

I      Voilà  toute  la  vérité  !  élte  est  exposée  par  le 
I  fils  môme  de  celui  qui  toi:^or8  afiecta  de  s'attn- 
buer,  ainsi  qu'à  son  beau-père,  Fust,  l'invention 
I  de  l'imprimerie. 

Cettedéclaration,8itardive,8iinattendoe,etqm 

I  expliques!  bien,  quoique  trop  succinctement,  le» 

I  faits  concernant  l'origine  de  l'imprimerie  et  les 

droits  de  chacun,  constate  : 

l^QuerarttypographiqueaétécréékMayenœ; 

2«  Qne  l'inveotion  en  est  due  avant  tous  à 

ringénieux  Jean  Gutenberg; 

3»  Que  les  capitaux  ont  été  fournis  par  Jean 


de  iintrodoctteDd^"^rfmii;;;';;;^s%'5;^^^^^ 

•encr  ensuite  le  nom  de  Schieffcr,  .  pon 


plilqac.  .00  d'amener  ^.««.«: ,«  ..««,  «e  ncncrrM-  -  «««, 
eonjommer I'.rt,el non  pour  nnTenre":  TenT^Hi^Sî" 
Ir.  Uonumenta  tppoçrapkica  de  IFoif.  t.  II,  p  Mi^t ÏÏ? 
foy.«us*l  r)aaiiou,^Mo/^«..  clc,  p.iso')  * 


tl)  «  In  wellcher  .Udt  Menti  .och  .nfeDakOcfa  *le 
wuQderbshr  Konst  der  Truckerey,  and  am  cnt»  ▼«» 
dem  kun.tre1«hen  Johan  Guttenbergk,  domaoo  zalt  aaek 
Sïîlï^'L"*?""  ^^"^  **«««<»  nerbiindertmid 

îi  X^^  erfanden.  ood  daraach  mit  Flrym,l^nst  nad 
■TDeyt  Johan  Faïuten  and  Peter  Seboefen  zu  Mroi/  gc 
MMert  and  berteodig  gemacbt  Ist  wordcn.  n 
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4»  Enfin,  que  les  travaux,  c'est-à-dire  le  perfec- 
tkmnementdc  l'exécution,  appartiennent  à  Pierre 
Schrpfl'er. 

Comment  se  fait-il  donc  que  Jean  Schœffer  se 
trouve  ici  en  contradiction  manifeste  avec  ce  que 
son  père,  Pierre  Schœffer,  avait  déjà  déclaré  publi- 
qviement  et  avec  ce  que  lui,  Jean  Schoefler,  dé- 
clarera plus  tard  ?  Personne  n'en  a  recherché  la 
cause  ;  mais,  moi,  j'y  vois  un  aveu  auquel  Jean 
Schœffer  aura  été  contraint  par  le  mécontente- 
ment manifesté  dans  ses  propres  ateliers  contre  la 
spoliation  des  droits  de  Gutenberg?  Ce  qui  me 
donne  lieu  de  le  croire,  c'est  que  la  préface  où 
Jean  Schœffer  proclame  Gutenberg  l'inventeur 
de  l'imprimerie  est  écrite  en  allemand,  langue 
du  peuple  et  des  ouvriers,  qui,  sachant  mieux 
que  tous  autres  ce  que  Gutenberg  avait  fait,  ne 
pouvaient  être  trompés  par  Schœffer.  Et  en  effet 
quand  plus  tard,  en  1509.  en  1515,  et  en  1516,  on 
le  voit  imprimer  tort  le  contraire,  c'est  en  la  tin 
qu'il  s'exprime,  langue  incomprise  du  peuple  et 
des  ouvriers.  Ainsi,  quatre  ans  après,  en  1509, 
il  dit  dans  la  souscription  d'un  Bréviaire  latin  que 
«  ce  livre  a  été  imprimé  à  Mayence ,  aux  frais 
«  et  par  le  labeur  de  l'honnête  et  vigilant  Jean 
«  Schœffer,  citoyen  de  Mayence,  dont  Vateul  in- 
«  venta  le  premier  l'art  de  l'imprimerie  et  le 
«  mit  à  exécution  ».  En  1515,  dans  une  sorte  de 
notice  biographique  sur  sa  famille,  placée  comme 
un  bors-d'œuvre  à  la  tin  du  Breviarum  Histo- 
rié Francorum  de  Trithème ,  notice  qu'il  réim- 
prima l'année  suivante,  à  la  suite  du  bréviaire  de 
l'église  deMinde,  il  déclare  Jean  Fûst  le  premier 
auteur  de  cet  art  mémorable  (1).  Enfin,  chose 
encore  plus  étrange  !  le  privilège  que  l'empereur 
Maximilien  accordée  Jean  Schœffer,  en  1518,  pour 
rimpression  d'une  édition  latine  de  Tite  Live 
porte  en  tête  :  "  Attendu  que ,  sur  la  foi  de  di- 
«1  gnes  témoins,  l'ingénieuse  invention  de  la 
«  rbalcographie  est  due  à  votre  aïeul,  qui  en  est 
«  l'auteur,  et  attendu  que  cette  divine  inven- 
«  lion,  etc.  » 

Je  ne  vois  point  d'autre  moyen  d'expliquer  ces 
contradictions.  Les  ouvriers  imprimeurs  savaient 
que  Gutenberg  était  le  véritable  inventeur  de 
rimprimerie,  et  dès  lors  dans  un  livre  imprimé 
eo  allemand  Jean  Schœffer  disait  la  vérité;  mais 
il  la  déguisait  dans  les  livres  en  latin. 

Quoique  Pierre  Schœffer  n'ait  jamais  mentionné 
Giiienberg,  une  fois  «cependant  il  parait  l'avoir 
laissé  entrevoir,  en  parlant  de  deux  Jean  dans  les 
vers  barbares  qu'un  de  ses  correcteurs  a  mis  à  la 
fin  de  sa  belle  édition  des  Institiites  de  Justinien, 
publiée  en  1468.  Dans  ces  vers  presque  inin«- 

(1)  •  IropressaiD  MognaUc,  Impeniift  et  opéra  Aoneiti  et 
providi  Ttrl  Johaonta  Scbœffer,  cltU  MogunUni ,  ctijns 
ava«  primut  artl*  tmpretiorbe  fait  Inventer  et  aactor.  » 
«TonestM  et  providia/ porte  oette  soiucriptlon.  -  Pasae 
pour  prévoyant  :  Jean  ficbaffer  ne  l'èUlt  pa*  moins,  lai 
qui  par  ces  manauvcea  espérait,  h  P  exemple  de  son  père 
et  de  son  aïeul,  faire  attribuer  *  sa  famille  l'bonncnr  qui 
finit  (Ift  «Gutenberg;  mais  certes  le  procédé  est  peu  ho- 
norable. {Es$ai  fur  la  Typographie,  p.  611.) 

IfOUY.  BIOOR.  OiiftéB.  »  T.  XXU. 
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telligibles  (1),  c'est  à  deax  Jban  nés  à  Mayence, 
qu'est  attribuée  l'invention  de  l'imprimerie  :  ce  qui 
semble  indiquer  Jean  Gutenberg  et  Jean  Fûst; 
toutefois,  le  poète  ijoute  que  Pierre  Schœfl'er, 
quoique  venu  après  eux,  a  surpassé  en  mériU^ 
l'un  et  l'autre  Jean.  Nous  tâcherons  de  donner 
la  traduction  de  ces  vers,  composés  dans  l'atelier 
de  Schœffer  : 


«  Moïse  dans  la  construction  de  ion  tabernacle  et  Sa- 
lomon  en  élevant  son  temple  n'ont  accompli  que  dos 
enivres  ingénieuses,  dont  la  gloire  de  rËçlise  s'e»t 
accrue.  Hais,  plus  grande  que  Salomon,  TÉglise  re- 
nouvelle Belselehel  et  Hiram  (2)  en  offrant  à  celui 
qui  aime  voir  à  prospérer  quiconque  se  distingue  dans 
son  art  ces  deux  Jkan  nés  &  Mayence,  illustres  pre- 
miers fabricateurs  de  livres  au  moyen  de  carac- 
tères. Pierre  vint  se  joindre  à  eux  dans  Vatelier  (5) 
où  il  était  désiré;  mais  Pierre, parti  le  dernier,  entra 
le  premier.  Instruit  dans  l'art  de  la  gravure  par  celui 
qui  seul  donne  et  la  lumière  et  le  génie.  Il  leur  était 
supérieur...,  etc.  » 

Gutenberg  à  Strasbourg. 

C'est  à  l'époque  des  troubles  survenus  à 
Mayence  en  1420,  lors  de  l'entrée  solennelle  de 
l'empereur  Frédéric  UI  en  celte  ville,  que  l'on 
fixe  généralement  le  départ  de  Gutenberg  pour 
Strasbourg  avec  sa  famille,qui  était  alors  exilée.En 
1430  Conrad  III  rappela  à  Mayence  les  émigrés  ; 
mais  quoique  la  Camille  des  Gensfleisch  fût  com- 
prise dans  cette  amnistie,  Gutenberg  n'en  vou- 
lut pas  profiter.  Un  acte  public,  daté  de  1434, 
constate  qu'il  habitait  alors  Strasbourg  et  qu'il 
était  môme  riche,  puisque  par  égard  pour  le  sé- 
nat de  oette  ville ,  qui  l'en  avait  prié ,  il  tint 
quitte  et  fit  sortir  de  prison  le  greffier  Niclaus, 
qui  lui  retenait  une  somme  de  310  florins  dont 
Tadministration  municipale  de  Mayence  lui  était 
redevable  (4).  Cet  acte  montre  combien  Guten- 
berg était  peu  soucieux  de  ses  intérêts  pécu- 
niaires, puisque  cette  somme,  composée  en  partie 
de  rétributions  et  intérêts  (zwisseundgutte) 
qui  lui  étaient  dus  depuis  longtemps  par  les 
burgmeister  et  raih  de  la  viHe  de  Mayence,  pro- 


(1)  A  nemine  inteUecta  hactentu  vêrtta  poetastri,  dit 
Meermann. 

(f)  Htrain.  neven  de  MoTse,  architecte  et  fondeur  en 
métaux,  fut  employé  par  son  oncle  *  la  construction  et 
b  Pornementatlon  du  temple.  Est-ce  une  allusion  è 
FQst,  l'associé  peut^trede  son  frère  Porfévre?  Belseleh(>l, 
roi  de  Tjr,  avait  fourni  des  matériaux  pour  la  construc- 
tion du  palais  de  David  et  du  temple  de  Salomon. 

(3)  Polvandrum.  Ce  mot,  qui  signifie  où  se  réunissent 
beaucoup  (f  hommes,  fut  employé  souvent  au  moyen  âge 
dans  le  sens  de  sepulchrum,  momumentum  (  voj.  Dn 
Csnge,  t  ce  mot  ).  Il  y  a  Ici  une  allusion  *  révangile  de  saint 
Jean  XX,  S,6,  et  au  passage  de  l'hymneO^M  et  fihse  où 
il  est  dit  que  Jean  devança  Pierre  pour  entrer  an  salut  sé- 
pulcre : 

Sed  Jobannes 
Cucurrlt  Petro  eltlas. 
Ad  monumentnm  venit  prias. 
AUelula. 

(4)  Schœpflein,  FinMe.  Ttp.;  Strasbourg,  1760,  p.  lt,et 
Doc.  n«  1.  Il  dit  que  cet  aete  se  trouve  (  usque  hodk  ) 
in  llffTo  Contractnim, 
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veoait  prol>abiem«nt  d'une  r«t«iii«  faite  Bar  m» 
biens  penilant  son  exil.  Getle  méinê  année,  le  di- 
manche après  la  Saint  Urbain,  par  nnaccord  dont 
Wetter  rapporte  les  actes,  U  Toulut  réduire  à 
12  florins,  au  lieu  de  14  florins,  la  rente  annuelle 
qui  lui  revenait  d'un  partage,  afin  de  favoriser  Him 
frère  Frlelo(l). 

En  1436  Gdtenberg  est  inscrit  à  Strasbourg 
parmi  les  ooniUblds, 

En  1437  une  plainte  ait  portée  «outre  lui  de- 
vant le  juge  ecclésiastique,  par  une  damoiselle 
noble,  Anne  à  la  Porte  de  Fer  (Ennelina  ou 
Anna  zu  Iseren  Thure),  réclamant  Texécution 
d'nne  promesse  de  mariage,  il  parait  qu'il  l'é- 
pousa, puisqu'on  voit  le  nom  de  sa  femme  rem- 
placer le  sien  sur  les  registres  de  Strasbourg  (2). 

En  1439  s'engage  le  procès  jugé  à  Straabourgt 
le  13  décembre  de  la  même  année,  au  siûet  de 
l'exploitation  de  procédés  secrets  inventés  par 
Gutenberg.  Ses  associés  étaient  André  Dritzehen, 
noble  de  naissance  comme  Gutenberg,  et  qui 
dérogeait  comme  lui  en  s'occupant  d'industrie, 
mais  qu'on  volt  plein  d'enthousiasme  ainsi  que 
ses  associés,  Hans  RifTe  et  André  Heilmann,  tous 
Strasbourgeois.  O^étalt  au  couvent  abandonné 
de  Saint- Arbogaste  que  les  travaux  s'exécutaient, 
avec  le  plus  grand  secret.  Dans  ce  prooèa,  oà 
le  vague  de  l'exposé  des  Mts  et  du  jugement 
semble  avoir  pour  but  de  ne  pas  révéler  ce  qui 
devait  rester  ignoré  du  publie ,  oa  voit  qu'il  est 
qneation  de  plomb  et  d'ustensiles,  et  queToauvre 
devait  être  prête  pour  la  foire  d'Aix-la-Chapella. 
On  y  voit  aussi  que  Gutenberg  était  doué  du 
génie  de  linvention,  et  qu'il  l'appliquait  à  divers 
procédés  secrets.  A  cette  époque  toute  industrie 
s'entourait  de  mystère. 

Mais  les  dépositions  des  témoins  sont  m  peu 
plus  explicites  que  les  actes  mêmes  ;  il  est  parlé 
plusieurs  fois  d'une  presse  «t  de  quatre  pièeas 
posées  sur  ou  dans  cette  presse ,  pièces  qui, 
maintenues  par  des  vis ,  pouvaient  être  déta* 
chées,  afin  que  personne  ne  eonnàt  le  procédé. 
De  plus,  Gutenberg  avait  défendu  à  Dritiehen,  son 
principal  associé,  de  montrer  à  qui  que  ce  fût  la 
presse  qu'il  avait  mise  aoua  sa  garde,  et  qui  avait 
été  construite  par  le  charpentier  Conrad  ftach- 
pacb.  Daaa  la  sentence  1|  est  f^it  mention  de 
plomb  acheté  par  Dritzehen  et  d'autrea  otûets  (  non 
déterminés  )  néoessaireê  mi  méiiêr.  Enfin,  la 
déposition  de  Han&  Ditaiu,  rorftvre,  porte  qu'il 
a  reçu  de  Gutenberg  depuia  troii  ans  près  de 
tOO  florins  pour  des  choses  qui  ooneement  Vim- 
ftrimerie  {dai  zu  dem  irucken  geh&ret  ).  Il  y 
est  aussi  question  de  la  vente  des  miroirs,  spie- 
geln,  lors  du  pèlerinage  d'Aix-la^hapelle,  et 
même  de  la  crainte  d'être  accusé  de  sorcellerie  (3). 
Le  mot  spiegeif  miroir,  qui  ligure  en  effet  dans 

fi)  Weuer,  Er/huiung  dar  Bueàdrucher  Kunsti 
AISTCiice,  18M,  p.  as  et  8t. 

(S)  Schttpfletn,  p.  n,  et  doc.  VU,  h  U  flo. 

(S)  L'anlmosilé  d«t  scribes  contre  niM  lovention  qut  les 
supplëJit  et  qn-  d'^tniiflalt  lear  tn4astrie  élall  un  motif  de 


ce  proeèa,  a  Aût  supposer  à  quelque»  personnes, 
partioulièiwnwt,  «i  Hollande,  aux  pariisans  de 
Coster,  que  l'association  formée  par  Gutenberg 
avait  pour  principal  bot  d«  fabriquer  et  po&r 
des  miruira,  M.  Paul  LacroÏK  a  émi«  à  ce  &Djet 
une  opinion  trèa^ioiénieqaa,  et  qui  asauréipent 
n'est  pas  dépoumia  de  ? misembUooe  :  panai 
les  premiers  livrea  impriméa,  d'abord  aur  plan- 
chas de  boia  et  ensuite  par  Iw  procédés  tyiM^- 
pbiquea,  figurent  \m  Donat.  k»  Bibles  des  pauvre» 
etautraa  ouvrages  usuels,  tels  que  lea  Heilspie^d 
(  Spéculum  AwMiNr  Viim  ),  w  Mir<nr  de  la  VU 
humaine  i  n^eatil  pan  probiUiie,  ponse  II.  U- 
croix,  que  c'était  k  quelquea-uiii  de  cea  Miroin 
de  la  Vie  humaine  que  Gotanhafg  appliquait 
alors  ses  nouveaux  procédéa,  plua  expéditif^et 
plus  éeonomiquea  f 

Dana  ces  demiara  tampi,  N,  Sot^mam  apr6i 
tendu  qu'il  ne  s'agissait  paa  de  rimprimerie  daos 
les  pièeea  de  caproeèa(l),  it  iUmêino  attaqua 
l'autbanticité  dea  origiMux  mm^iréa  précieiKe- 
ment  à  Straabourg;  mtii  M.  de  Ubonia,  qui 
sur  lês  lieux  mêmea  a  «xaniiné  qes  aciw  avec 
le  soin  le  pins  minutieux  et  a^ee  l'autorité  de 
son  savoir  et  de  son  expérience,  a  démontré  leor 
incontestable  authenticité;  an  m  doit  donc  men- 
tionner eetta  opinion  que  oumme  un  exemple 
de  ea  désir  immodéré  de  tout  remettre  en  ques- 
tion leraquHl  a'aglt  de  Gutetibera,  M.  Wetter  dit 
que  les  pièoaa  du  procès  ne  prâ«nteot  que  de» 
remejignementa  oonfoa  eoncemant  l'impr^Kioa  an 
moyei  de  planchas  aa  boia  d'une  «eule  pièce. 

Quelle  queieltlA  maniirf  d'interpréter  cea  nié* 
oea,  ce  procès  prouve  qiia  Guteoberg  eit  Iln- 
venteor  du  laei^  d'iropHmeF  au  moyep  d'une 
prease,  aaeret  auquel  il  initia  auooeaaiveineiit,  et 
aur  leurs  vhes  inataneaa,  ploaieufa  asaodés,  qui 
eapéraient  en  obtenir  dea  bénéfices  ooosidérables 
lors  de  la  fioiiadea  pèMsa  h  Aix«U*CbapsUe  eo 
1440. 

Oette  aasoeiation,  qui  duit  tloU  aiis(a),iMpott- 
vait  avoir  seulement  pour  but  Texé^itifla  de 
quelque  Donat,  de  la  BiMa  des  PaHvrea,ouda  ^- 
eulumhumanmSial9aêioni$t)iiYT^^  peu  d'In- 
portanee,  que  la  xylograpbit  exécutait  alors  en 
Hollande  et  probaUaiMBt  e«Allamaa«a,  etqai 
n'exigeaient  ni  d'ansal  graida  tmvaux  ni  autant 
d'associés.  Les  Mpéranoea  qu'ai  voit  naiifesté« 

lUtt*  pour  qae  catu  faHattaa.PNlP4MaI>(«*tMi$dnat«- 
réti.  rat  Cloutée  <Uin>  k  plQS  grand  secret.  hHiralt-oBcii 
effet  attendre  plus  de  ralsoo  \  eetlp  époqne  de  li  nal- 
tltude  de  sertbéa  que  à*tù  eut  ie  mm  |aors  la  daace,  !>••» 
molM  novbreiist,  qal  sa  oral  Iat4r«iwê«  «  Dri«rr  k»  mt- 
luaiqiM»^  ça  RBetwçant  nâmc  la  vte  4«s  imarUBesn  qai 
voulatcoc  défendre  lenn  preues  ? 

(1)  Sur  le  procès  et  sur  tes  première  essais  de  Gatrntrr; 
U  faut  surtout  consulter  tVcrIl  de  M.  L^m  d«  Ubsi^  Pu- 
blié en  1840,  «eus  le  titre  de  Déhut»  4»  Mmfnmenê  a 
Straibourg.  On  y  trouve  lo  test*  »ia«l  ol  la  tndusUai» 
fidèle  eo  français  des  pléciMi  du  praaès.  pttbitèas  dPcNrU 
en  allemand  (teite  orkglnal)  pa^  aoli«M«lB,  ir«l  »  6^ 
la  découverte  en  17»5.  «t  vnaiiUf  on  istla  par  Neeraïaao. 

(t)  Dans  le  procès,  rorfèTra  IMIan  déolaft  qnc  drpats 
trois  ans  11  a  ir.igné  avec  Gutenbcrf  mvIrM  cent  Borio^, 
pour  ce  qtii  concerne  seulement  f 
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l>ar  l'on  de«  associes,  Drit^hen,  ne  pouTaient 
être  réalisées  que  par  Tinipression  de  la  Bible,  | 
livre  cher,  d'un  débit  considérable,  dont  la  traos- 
cription  occupait  alors  des  milliers  d'écri?ains. 

Mais  il  fallait  obtenir  par  la  typographie  nne 
parfaite  imitation  des  manuscrits;  or,  les  procé- 
dés auront  probablement  été  jugés  trop  imparfaits 
pour  pro()uire  une  complète  illusion  ;  et  en  effet 
Tri  thème  dit  que  l'on  fut  obligé  de  recommencer 
à  >\Iayence  les  douze  premiers  feuillets,  qui  déjà 
avaient  coûté  4,000  florins.  Si  Ton  en  croyait 
même  sur  ce  point  le  récit  de  Tritbème ,  tout  an- 
rai  t  été  à  faire  quand  Gutenberg  quitta  Strasbourg, 
puisque  ce  n'aurait  été  qu'à  Mayence  que  les  trois 
a«;sociés  Gutenberg,  Fiist  et  Schœffer  auraient  im- 
primé d'abord  un  Vocabulaire  ou  Catholicon  et 
un  Ponat  sur  des  planches,  dont  chaque  page 
était  formée  d*ane  seule  pièce;  que  ee  serait  à 
Mayence  qu'ils  auraient  trouvé  le  moyen  de 
fondre  le$  matrioet  dans  lesquelles  ils  auraient 
coulé  des  lettres  en  airain  ou  en  étain ,  lesquelles 
auparavant  étaient  gravées  à  la  main  ;  qu'enfin  ce 
serait  ppstérieurement  que  Pierre  Schœffer  au- 
i-ait  complétérart  en  trouvant  on  moyen  de  fonte 
beaucoup  plus  facile. 

Il  résulterait  de  cet  exposé ,  qui  indique  tous 
les  degrés  franchis  successivement  par  la  typo- 
graphie ,  que  les  essais  fait»  à  Strasbourg  se  se- 
raient bornés  aux  premiers  éléments  :  la  gravure 
des  |>lanches  en  bois  (  la  xylographie  ).  Mais  je  ne 
pois  admettre  un  résultat  aussi  minime  de  l'asse- 
ciation  formée  poorjes  choses  concernant  Vim- 
primerie,  et  un  si  grand  secret  exigé  des  associés  ; 
il  me  semble  qoe  les  motifs  de  l'association  étaient 
ao  naoins  Tidée  de  la  mobilisation  des  lettres  de 
l'alphabet,  gravées  d^abord  sur  des  pièces  de  bois, 
puis  séparées  en  paraliélipipèdes  par  deux  traits 
de  scie,  Tuii  longitudinal,  l'autre  horizontal ,  et 
probablement  encore  l'idée  de  la  gravure  du  poin- 
çon sur  ader  et  de  la  fonte  des  lettres  dans  des 
matrices  ;  enfin  (rès-certainem«nt  rravEirnoa  db 

LA  PRESaK. 

Dans  les  divers  récits,  plus  ou  moins  confus, 
do  tous  ceux  qui  ont  parié  de  Torigine  de  l'art 
typographique,  il  est  fait  mention  en  effet  de  pièces 
de  bois  représentant  des  lettres,  soit  en  pages 
d'une  pièce,  soit  découpées  en  lettres  mobiles, 
percées  même  d'un  trou  par  où  l'on  faisait  passer 
un  fil,  une  ficelle  on  un  Al  de  fer  pour  les  lier  en- 
semble (1).  Mais  Indépendammenldu  trayail  per- 
sonnel de  Gutenberg  et  de  celui  de  ses  associés, 
parmi  lesquels  se  distingue  Dritzehen,  qui,  plein 
d'enthoQsiasn^e.  travaille  jour  et  nuit  et  meurt  à  la 
peine ,  il  y  eut  des  dépenses  considérables  faites 
à  Strasbourg;  et  s'il  était  vrai  que  tout  se  fût  borné 
à  des  essais  d'impression  au  moyen  de  planches 

(1)  M.  WcUer  n  donné  le  spédoMii  d'uni  page  coib- 
po«ée  ÛB  lettres  en  bote  dont  chACone  ett  percée  d'un 
iroD  où  passe  une  floeUe  qiit  les  réunit  et  en  forine  des 
lignes.  M.  de  Laborde  a  donné  aosal  nn  spécimen  A'iin- 
preflsIoDs  exécutées  avec  drs  lettres  mobiles  en  bols 
séparées  par  deux  traits  de  s«le  de  la  pUfleiM  où  11  les 
pvail  gravées. 


OU  de  lettres  en  bois ,  |X)urquoi  verrait-on  figurer 
an  procès  un  orfèvre  parmi  ceux  qui  coopérèrent 
à  ces  travaux ,  et  pourquoi  des  fournitures  d(^ 
plomb?  N'en  doit-on  pas  conclure  que  l'exécu- 
tion des  matrices  en  sable  ou  en  plomb  (l},ou 
même  en  cuivre,  dans  lesquelles  on  fondait  des 
lettres  que  Ton  relouchait  ensuite  à  la  main,  aura 
été  tentée  à  Strasbourg,  si  même  les  deux  gros 
caractères  dits  missats  (2)  qu*on  voit  figurer 
dans  l'impression  des  Lettres  d*Indul(jcnces,  et 
qui  servirent  ensuite  à  imprimer  la  Bible  de 
trente-six  lignes  et  celle  de  quarante-deux  lignes, 
n'y  ont  pas  été  fondus? 

En  effet  Ulrich  Zell,  après  avoir  mentionné 
les  DofMt  imprimés  en  Hollande  antérieurement 
à  rinvention  de  Gutenberg,  cloute  :  Vinvention 
nouvelle  fut  bien  plus  importante  et  plus  in- 
génieuse  que  la  première,  et  le  premier  in- 
venteur de  la  typographie  fut  Gutenberg, 

Si  donc,  faute  de  pouvoir  reconnaître  ce  qui  a 
dû  être  imprimé  à  Strasbourg,  on  est  forcé  pour 
résumer  les  prétentions  de  cette  ville  et  celles  de 
de  Mayence  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  à  l'Institnt 
par  Schaab,  dans  sa  discussion  à  ce  sujet  avec 
Kœnig  z  Oui  y  je  vois  le  bereeau  de  Ven/ant  à 
Strasbourg,  mais  je  n'y  vois  (f enfant  qu'à 
Mayence,  il  est  un  fkit  mcontestable,  qui  résulte 
du  procès  même  jugé  à  Strasbourg,  c'est  que  la 
presse  appliquée  à  l'impression  typographique  a 
été  hiventée  par  Gutenberg  à  Strasbourg.  Cela 
seul  suivit  à  la  ^oire  de  cette  ville. 

Cette  application  de  la  presse  est  d'ailleors 
attestée  par  Arnold  Bergellanos,  dans  son  poème 
en  r honneur  de  l'imprimerie,  dédié  à  Tarche- 
vêquede  Mayence  Albert,  et  imprimé  en  1541,  à 
Mayence  même. 

Bergellanus,  à  l'époque  où  il  a  composé  son  ou- 
vrage, a  dû  certainement  s'enquérir  des  foits.  Les 
informations  alors  étaient  faciles,  snr  les  lieux 
mêmes,  auprès  des  contemporains  de  Gutenberg, 
encore  vivants.  Enfin,  le  poème  s'adressait  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  personnage  éclairé  et  as- 
surément bien  informé  de  ce  qui  concernait  l'Im- 
pression des  livres  de  théologie.  Bibles,  Psautiers, 
Missels,  etc.,  qui  avaient  occupé  presque  exclu- 
sivement l'imprimerie  dès  son  origine  : 

<  On  cherche  quel  est  celui  qui  le  premier  décoavrit 
les  principes  de  Timprlmerie ,  et  se  plaça  an  premier 
rang.  Deux  villes  considérables  se  disputent  un  tel 
honneur,  en  revendiquant  chacune  l'invention  de  cet 

(1)  On  pent  dans  des  matrices  en  plomb  fondre  nn 
nombre  de  lettres  assex  considérable,  en  ayant  soin  de 
poncer  de  temps  en  temps  les  matrices  et  de  les  laisser 
refroidir.  Seulement  la  (orme  de  la  lettre ,  deveoapt  de 
moins  en  moins  nette ,  s'alt<^rc  sensiblement  ;  c'est  ce 
qu'on  aperçoit  dans  le  Danat  et  même  dans  la  Bible 
de  treote-slx  Ug oes,  mais  beanooop  moins  dans  ce  der- 
nier onvrage.  (  f'oir.  Prunelle,  Maçat.  eneycl.  de  1806,  et 
Wetter.) 

(S)  Ce  mot,  que  )e  trouve  employé  par  M.  Léon  de  La- 
borde pour  désigner  la  forme  des  caractères  d'un  go- 
thique earré,  consacré  plo<i  spécialement  A  cette  époque 
t  l'impression  des  psautlenet  de«  livres  de  liturgie,  cm:- 
Tient  parfaitement  a vx  deux  caractères  employés  pour  les 
Bibles  de  trente-tto  lIsnM.  <*t  r*.:*  quarante-ifoav  lignes, 
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art  foblirae.  QnekineMins,  6  Germanie,  toannentent 
tes  annales,  et  nous  inondent  d^absordes  rêveries. 
Mais  ne  te  laisse  pas  entraîner  par  tes  trompeuses 
croyances  du  vulgaire.  Je  vais  rapporter  la  véritable 
origine  de  cet  art  Cest  de  nilustre  Jean  Gutenberg. 
que,  comme  d'un  ilenve  vivifiant,  a  découlé  cette 
œuvre.  C'est  à  Strasbourg  qu'il  conçut  les  premières 
idées  de  sa  découverte,  et  c'est  à  Mayenoe  qu'il  la 

perfectionna Puis  examinant  les  presses  de  Bac- 

chus ,  il  dit  :  Que  telle  soit  la  forme  de  ma  nou- 
velle presse.  »  (4) 

Mais  11  sera  toujours  difficile  et  peut-être  Im- 
possible de  détennioer  exactement  ce  qui  ap- 
partient à  Gatenberg  dans  les  longs  travaux 
exécutés  soit  à  Strasbourg,  soit  à  Mayence, 
travaux  qui  constituèrent  enfin  la  ty|)ographie  au 
point  où  les  Lettres  d*  Indulgences  et  les  Bibles 
la  montrent  déjà  parvenue  en  1454.  Gutenberg 
dut  probablement  traverser  les  phases  suivantes  : 
r  gravure  de  lettres  mobiles  en  bois ,  puis  en 
plomb,  et  ajustage  plus  ou  moins  régulier  de 
ces  lettres  pour  riropression;  2*  fonte  de  ces 
lettres  an  moyen  de  matrices  en  sable,  en 
terre  cuite,  en  plomb  ou  en  éfain;  3®  retouche 
après  la  fonte  de  ces  caractères,  sculpto  /usiy 
comme  les  désigne  Meerroann;  4**  gravure  des 
lettres  sur  ader  non  trempé,  puis  trempé  après 
la  gravure ,  et  fhippe  de  ces  lettres  dans  des  ma- 
trices en  cuivre;  5*  moules,  dont  le  mécanisme 
probablement  fut  semblable  d'abord  à  ceux  que 
les  anciens  connaissaient  pour  la  fonte  des  médail- 
les, et  qui  fut  successivement  perfectionné,surtont 
par  Pierre  Schoeffer  ;  6"  composition  de  Kencre  sic- 
cative,  quoique  visqueuse,  et  préparation  decnirs 
d'une  nature  convenable  pour  étendre  cette  encre 
au  moyen  de  tampons  sur  les  caractères,  sans  les 
empâter  ;  7"  enfin  la  pbesse,  qui  à  elle  seulesemhle 
résumer  toute  Timprimerie,  dont  elle  termine  les 
diflérentes  opérations.  L'imagination ,  vivement 
frappée  envoyant  pour  la  première  fois  des  feuilles 
entières  écrites  d'un  seul  coup  sortir  de  la  presse 
comme  par  miracle,  reconnut  dès  lors  dans 
Gutenberg  le  véritable  inventeur  de  l'imprimerie. 

On  peut  donc  laisser  à  Harlem  et  à  Coster  (  si 
Ton  en  croit  le  récit  tardif  de  Junius)  Texécu- 
tion  typographique  du  Spéculum  hutnanx  Sol- 
vationis  (2) ,  qui  nous  oStre  U  réunion  dans  un 

(1)  Aoctorem  quacmnt  primos  qal  repperit  hujus 

Archetypos  artis  primaque  pancta  toilt 
D«(ccrtantqae  duse  non  parvi  nomlnis  nrbet 

QuieUbet  arUflccm  vendicat  usque  albi. 
Annalesque  tuos  quidam,  Germanta,  torqoeot, 

Bullatas  nagas  hac  quoque  parte  Tomnot 
Sed  te  ne  fallat  mendacta  optnlo  ralgl  { 

llHua  referam  qnse  flt  ortgo  rd. 
Claras  Jobannes  en  Gutenberglos  ble  est 

A  qno,  seu  vivo  flaiolne,  manat  opas. 
PriiDlUas  Ulic  (i  Strasiiioarg }  cœpit  formate  laborls, 

Aat  hic  (i  Mayenœ)  matumm  protallt  artla  opus. 
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môme  ouvrage  de  la  xylographie  et  de  la  typo- 
graphie, mais  dont  l'impression  n'a  été  U\\^ 
qu'au  frotton  ou  plutôt  au  rouleau  (1),  ainsi  qiw 
nous  imprimons  quelquefois  encore  nos  épreuves; 
et  il  restera  encore  à  Strasbourg  une  grande  part 
dans  l'invention  de  l'imprimerie,  celle  de  U 

PRESSE. 

L'association  forméepar  Gutenben^à  Strasboarg 
fut  dissoute  en  1438,  par  la  mort  deDritzebeo, 
et  le  jugement  prononcé  le  12  décembre  1439 
fixa  le  règlement  de  compte  dans  l'apport  feH 
en  espèces  par  chaque  associé. 

Gutenberg  continua-t-il  seul  ou  avec  ses  an- 
ciens associés  à  perfectionner  son  invention ,  ou 
bien  appliqua-t-il  l'activité  de  son  esprit  à  d'an- 
tres recherches?  C'est  ce  qu'on  ignore;  oo  le 
voit  seulement  emprunter  en  1442  an  chapitre 
de  Saint-Thomas  à  Strasbourg  la  somme  de 
80  livres,  pour  laquelle  il  vend  une  rente  que 
lui  avait  l^ée  un  de  ses  oncles.  Sur  les  Mies 
d'imposition  de  Strasbourg,  il  figure  encore  en 
1441,  1442,  1143  et  1444.  Passé  cette  époque , 
il  disparaît  des  registres,  où  son  nom  est  remplacé 
par  celui  de  sa  femme,  Ënneline  on  Anna  de 
Gutenberg, 

Gutenberg  à  Mayence, 

Le  premier  acte  qui  constate  la  préseoce  deGo- 
tenberg  h  Mayence  est  daté  du  6  octobre  144«  (2). 
Il  s'agit  d'un  emprunt  de  f  50  florins,  duquel  un  de 
ses  parents,  Amulphe  Gelthus,  dut  se  porter  ga- 
rant. Cette  somme  était-elle  destinée  à  lacontiBoa- 
tion  des  travaux  typographiques  de  Gntenben;  (3)? 
On  doit  le  croire;  mais  ellefut  bleotAt  insuffisante, 
puisqu'on  le  voit  recourir  à  Jean  Fôst,  frère  de 


Robora  perspeilt  delilnc  torcalaria  Bacchi, 
fit  dlilt  :  PtbU  forma  ait  tsU  novL  .... 

(l)Cet  ooTrage  ne  porte  aacone  date:  et  l'on  aalt  qae 
remploi  de  la  xylographie ,  qal  a  précédé  novention  de 
llmprlmerte,  ainsi  que  noas  Ta  dit  Dirtdi  Zcll,  s'est  con- 
servé lODgtompa  nème  apréa  ettle  Invention  pour  exé- 


cuter certains  ouvrages  qui  s'imprimaient  A  lort  gmi 
nombre,  tels  que  lea  DoiuU  et  la  fiMe  des  pauvres,  (la 
ne  peut  donc  rien  en  conclure  relaUvement  a  repoqa" 
où  l;i  Hollande  aurait  essayé  remploi  des  caractères  mo- 
biles fondus  dans  des  moules,  et  rlea  n'indique  posi- 
ttveœent  que  le  Specultnn  regardé  par  Hdneke(^  uti 
comme  postérieur  aux  iravauxdeGnienbergetde  FiMaK 
été  exécuté  à  Harlem.  Le  seul  fUt  qol  puisse  être  con- 
sidéré comme  une  preuve  est  la  fortae  particulière 
qu'offre  partout  la  lettre  f,  laqneUe  A  la  même  époque 
ae  retrouve  semblable  en  Hollande,  dans  qaelqoes  do 
enmenu,  ainsi  qae  le  prouve  M.  de  Laborde.  Je  vois  é»»- 
lemeat  cette  forme  dans  un  fragment  de  Dooat  que  ]e 
possède,  lequel  par  conséquent  aurait  été  imprimé  ca 
Hollande.  SI  cette  forme  ne  se  rencontrait  pas  ainlâiot 
d'aotres  monomento  en  AUemagne.  ee  amilt  en  effet  one 
raison  pour  attribuer  A  la  Hollande  l'exécnUon  de  ce 
préeleu»  exemple  de  la  transforraaUon  des  caradérw 
Immobtlea  de  I»  xylographie  en  caractères  mobiles  deHa- 
primerle.  C'est  donc  paiticoUèrement  sur  ce  point  qae 
doivent  ae  porter  lea  reeberdies  des  savants  blMiogn- 
pbes  hollandais,  tels  qae  MM.  de  Vries  et  Iloordzfefc, 
qui  par  des  études  aoasl  aèlées  qne  conadeodeuses  « 
aont  efforcés  de  revendiquer  en  faveur  de  la  Holiaade 
l'exécution  du  Spéculum  humana  SalvatUmis. 

(i)  L'exama  attcntl/  de  ce  document  prouve  qu'aae 
cache  mobile,  posée  à  la  main  chaque  fols,  une  torie 
de  frisqueUe,  préservait  sur  le  papier  les  tm&i  de  la 
page  des  atteintes  de  Veneraçe  /  mats  cet  appareil  fnrt 
aimple,  blen.qa*lngénleux  pour  le  tempt,  ne  remplit  par- 
faitement son  bat  que  lorsqu'il  fM  adapté  au  train  de  I2 
presse. 

(I)  Schttpflin,  FindU.  Tgpog.,  p.  M. 

(S)  Schaab,  Die  CescMekie,  t.  II,  p.»  11. 
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Jactfaes  Fâst  Torfèrre»  et  former  avec  lui,  à  la 
fin  (l'août  1450,  une  association  pour  mettre  à 
exécution  les  procédés  d'imprimerie (  1),  dont  il  lui 
montra  les  produits  obtenus,  soit  pendant  sa  pre- 
mière association  à  Strasbourg,  soit  postérieu- 
rement. Gutenberg  avait  établi  son  imprimerie 
dans  une  maison  appartenant  à  son  oncle ,  à 
Mayence;  cette  maison,  connue  sous  le  nom  de 
Ziim  Zungetïy  prit  ensuite  le  nom  de  Maison 
de  r Imprimerie,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit.  Fûst,  par  son  traité,  s*était engagé  à  verser 
d'abord  800  florins,  puis  300  autres  chaque 
année  pour  les  frais  de  main-d'œuvre,  de  loyer, 
de  chauffage,  pour  le  parchemin,  le  papier  et  l'en- 
cre. Le  matériel  lui  avait  été  affecté  en  garantie. 
Cette  somme  ne  suffisant  pas ,  Fûst  fit,  en  dé- 
cembre 1452,  un  second  prêt,  de  pareille  impor- 
tance,  et  ces  deux  sommes ,  y  compris  les  inté- 
rêts pendant  cinq  ans,  formèrent  un  total  de 
2,026  florins. 

l.a  somme  convenue  ayant  été  dépassée,  Gu- 
tenberg fut  appelé  par  Fiist  devant  le  tribunal  à 
Mayence,  lequâ  l'obligea,  par  le  jugement  du  6  no- 
venabre  1455,  à  rendre  compte  de  toutes  les  re- 
cette»  et  dépenses  faites  pour  l'ouvrage  au  profit 
commun,  et  à  défalquer  ce  qu'il  aurait  reçu  en 
argent  au-dessus  des  800  florins  prêtés  par 
Pûst(2). 

Une  transaction  eut  sans  doute  lieu  entre  les 
associés  après  l'apurement  des  comptes.  La  plus 
grande  partie  de  l'imprimerie  et  des  impres- 
sions, qui  revenaient  à  Fust  pour  sa  part  dans 
l'association  et  pour  la  somme  que  Gutenberg  ne 
pouvait  lui  restituer,  furent  transportées  dans  la 
maison  dite  Zum  Humbreicht^  appartenant  à 
Fiist  (3).  Gutenberg,  trouvant  alors  trop  consi- 
dérable la  maison  Zum  Zungen  du  moment  où 
il  ne  lui  restait  plus  qu'une  très-faible  partie  de 
l'imprimerie  sociale,  vint  s'étabhr  dans  la  mai- 
son dite  de  Gutenberg  (  Bonimontis  (4)),  ap- 
partenant à  sa  mère.  D'après  un  acte  de  1468, 
il  parait  qu'il  s'associa,  soit  alors,  soit  plus  tard, 
ayec  le  docteur  Homery ,  qui  après  la  mort  de  Gu- 
tenberg prit  possession  de  l'imprimerie. 

Cet  établissement  conserva,  du  moins  pendant 
quelque  temps ,  une  certaine  activité,  puisque 

(1)  Cest  postérieurement  qa'oD  a  todIo  rattacher  au 
ma^den  ou  sorcier  Faust  rexislence  de  Jeao  Pttst  ou 
Faust,  l'un  des Invcoteors  de  iimprimerle,  «  tocolpé  de 
sorcellerie  par  quelques  moines,  dit  Prosper  Marchand, 
en  batiie  de  sa  déeoDTerU  ». 

(  Prosper  Marchand,  DM.  Mst.t  1 1,  p.  UO.  «-  Daimoa, 
jinalpse,  etc.,  p.  79.) 

Urres  à  consulter  A  ce  sujet  :  Zetner,  Sehedioima  de 
FmutojfrmsUgiatoreexJoh.  Fautto  aquibusdamjlcto; 
—  Dorrius,  BpistoladtJoh.  Fausto;  dans  tes  JmœnitatBi 
UtterarisB,  t.  V,  p.  50-80  ;  -  Georges  Neumaon,  Dister- 
tatio  hittoriea  de  Fausto  prœstigiatorei  1711,  in-4o. 

(1)  Le  mot  recettes  semble  indiquer  qu'il  y  avait  en 
des  ventes  etfectnâes,  probablement  d'exemplaires  de  la 
Bible  de  trente-six  lignes. 

(S)  Rue  des  Cordonniers,  n»  8S. 

(4)  in  domo  BontmontU  (  Gutenberg  ),  in  qua  hodie  est 
coUegimn  jtiriftarum,  ea  itrs  {impressoria)  compléta 
fuit.  —.Wimpfeling,  Cat.  Bpisc.  argentin,;  Strasbourg, 
1660,  p.  109. 


Philippe  Lignamine,  dans  sa  chronique,  impri- 
mée par  lui-même,  à  Rome,  en  1474,  dit,  à  la 
date  de  l'année  1468,  que  tandis  que  Jean  Fiist 
imprimait  à  Mayence  trois  cents  feuilles  jour, 
Jean  Gutenberg  en  imprimait  tout  autant  de  son 
câté. 

On  croit  que  c'est  dans  la  maison  de  sa  mère 
qu'il  imprima,  en  1460,  en  petits  caractères,  le 
Catholicon  (1)  de  Janua.  11  est  probable  qu'il  fut 
alors  aidé  dans  ses  travaux  par  son  parent  d'al- 
liance Bechtermuntze,  qui  établit  peu  de  temps 
après  une  imprimerie  dans  une  petite  ville  près 
de  Mayence,  à  Eltvil ,  où  celle  de  Gutenberg  fut 
transportée  après  sa  mort,  au  commencement 
de  1468.  Mais  il  ne  parait  pas  que  ces  ti'avaux 
aient  été  plus  profitables  à  Gutenberg  que  ne 
l'avaient  été  les  précédents,  puisqu'en  1461  le 
chapitre  do  Strasbourg  le  fit  assigner  en  paye- 
ment de  la  rente  de  quatre  livres  qu'il  devait,  et 
dont  il  avait  cessé  d'acquitter  le  payement  dè^ 
1457.  Ni  lui  ni  sa  caution,  Martin  Brechter,  ne 
pouvant  remplir  leurs  engagements,  le  chapitre 
dut  cesser  ses  poursuites. 

Ce  triste  état  de  la  fortune  de  Gutenberg  n'était 
pas  un  motif  pour  qu'il  déchût  dans  la  considéra- 
tion publique,  puisqu'en  1465  Adolphe  de  Nassau 
lui  accorda,  par  un  diplôme,  le  titre  de  gentil- 
homme de  sa  cour,  avec  une  rémunération  d'un 
costume  de  cour,  de  vingt  mat  ter  s  de  blé  et  de 
deux  foudres  de  vm  pour  le  service  de  sa  maison. 

Gutenberg  dut  à  cette  époque  s'associer  avec 
le  docteur  'Conrad  Homery,  car  on  voit  par  un 
acte  daté  du  commencement  de  l'année  1468  ce 
docteur  reconnaître  que  le  prince  Adolphe,  arche- 
vêque de  Mayence,  le  fit  mettre  en  possession 
de  quelques  formes,  caractères,  outils,  instru- 
ments et  autres  objets  relatifs  à  l'imprimerie 
laissés  par  Gutenberg  lors  de  sa  mort,  et  qui  ap- 
partenaient en  toute  propriété  à  Homery,  lequd 
s'engage  par  cet  acte  à  ne  les  employer  que  dans 
la  ville  de  Mayence  et  à  céder  aux  bourgeois  de 
cette  ville  avant  d'en  distribuer  à  tout  autre  les 
ouvrages  qu'il  pourra  imprimer. 

Gutenberg  fut  enterré  au  couvent  des  Fran- 
ciscains (2) ,  où  l'un  de  ses  parents,  Adam  Gel- 
thus,  lui  consacra  l'épitaphe  suivante,  que  Wimp- 
feling  dit  avoir  vue  encore  au  commencement 
du  seizième  siècle  : 

D.  o.  M.  s. 

JOANNI  GEMSZPLEICH 

ARTIS  IfelPRESSORIE  REPERTORl 

DE  OMNI  NATIONS  ET  UHOOA  OPTIHE  MBUTO 

IN  NOMIKIS  8UI  HIllOBlAH  UIHOBTALEH 

ADAM  GELTBUS  POSOIT. 

OMA  liUS  IM  ECCLE8IA  PBANClSGl  ■OGONTIMA 

FELICfTSa  GOBANT. 


(1)  Cet  abrégé  est  connu  sons  le  nom  de  fo  çtio  :  oc 
sont  les  deux  premiers  mots  dn  vocabulaire,  dont  on  ne 
connaît  qu'on  seul  exemplaire,  qui  se  trouve  6  la  BlbUo- 
thèque  impériale  de  Parte. 

(I)  Ce  couvent  éUlt  situé  prés  de  la  maison  dite  Zvm 
Zungen,  où  éUit  l'tmprimerte  de  Oatenberg. 
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Serrarius  (1)  rapporte  cette  antre  inscription, 
placée  par  Iyo  Wittich  dans  la  maison  occupée 
en  dernier  Hen  par  Gutenberg ,  et  où  l'on  croit 
qn^l  mourut  : 

iO.  OOTENBURGBNSI)  MOGUMTINO 

QUI  nuw»  onaion  litiias  aue  iHPiimiiDAa 

iNTBNrr 

■AC  AaTB  BK  oaag  roru  bbni  nsaurri 

nro  WITIGUI8  BOC  SàXIW 
PBO  nONOMKlfTO  POSUlT  MDVU. 

De  tous  les  portraits  de  Gutenberg  qui  ont  été 
gravés,  soit  en  bois,  soit  en  cuivre,  aucun  n'ofTro 
uii  véritable  caractère  d'autbenticité.  Un  des  pin» 
anciens,  et  qui  avec  raison  a  été  adopté  géné- 
ralement, ci>mme  réunissant  le  plus  de  probabi- 
lités ,  nous  a  été  donné  par  Roth-Scholtz ,  dans 
'M  collection  de  portraits  des  typographes  (Nu- 
remberg, 1730)  (2;. 

Le  beau  portrait  donné,  en  1855,  par  M.  Gama, 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  n'oflre  mal- 
heureusement aucun  degré  de  certitude.  Les  ar- 
moiries même  qu'on  y  a  découvertes  ne  sont  pas 
celles  de  la  famille  des  Gensfleisch. 

Rependieation  en  faveur  dé  QuUnberg, 

Dans  ces  derniers  temps,  l'examen  auquel  on 
s'est  livré  sur  les  incunables  (3)  a  Tait  décou- 
vrir dans  quelques-uns  l'emploi  des  caractères 
dont  s'est  servi  Gutenberg.  Deux  imprimeurs, 
presque  entièrement  inconnus  jusque  alors.  Ton 
à  Bamberg,  nommé  Pfister,  l'autre  à  Eltvil, 
près  Mayence,  et  nommé  Bechtermuntze,  ont  en 
efiet  imprimé,  le  premier  avec  les  caractères  de 
la  Bible  de  trente-six  lignes,  le  second  avec 
ceux  du  Calholicon  de  Janua.  On  s'est  em- 
pressé d'en  conclure  que  puisque  ces  caractères 
se  trouvaient  chez  ces  deux  imprimeurs,  et  que 
la  souscription  placée  aux  livres  imprimés  par 
eux  avec  ces  mêmes  caractères  portait  leur  nom 
d'imprimeur  et  celui  de  la  ville  où  l'impres- 
sion en  avait  était  faite ,  c'était  conséquemment 
à  eux  qu'on  devait  attribuer  l'exécution  de  la 
3ible  et  celle  du  Catholicon^  bien  que  la  voix 
publique  eût  jusque  alors  reconnu  Gutenberg 
comme  Timprimeur  de  ces  deux  ouvrages.  Mais 
un  examen  plus  sérieux  des  monuments  typogra- 
phiques nous  amène  à  une  conclusion  tout  à  fait 
opposée. 

Les  deux  plus  anciens  documents  typographi- 
ques qui  portent  une  date  sont  les  éditions  des 
Lettres  d'InàuigeneesàêtéMàe  1454  et  1455, 
faites  à  Mayraeei  sar  la  demande  du  délégué  du 
pape  Nhwlaf  Y  et  du  rai  de  Chypre.  Ce  dél^ué, 
PauUnoê  Chapp^  vint  en  effet  à  Mayence  faire 
reconnaître  ses  pouvoirs  et  nommer  des  souS'dé- 

(1)  Dans  son  onvrage  toUtulé  i  Moçuntioearum  ilémm 
Libri  ^i  ln-4»,  ieo4. 

(I)  Ce  portrait  est  conforme  i  celai  qui  est  graTé  en  t6te 
dv  traité  de  MaUnerot  smt  rorlgtne  da  l'iaspilBerir,  Co- 
logne, ]«40,  et  S  eelBl  qne  Maltlaire  a  donné  en  1719. 

(t)  On  donne  ee  non  anx  livres  qui  sont  regardés  oomme 
étant  sortis  du  berceau  de  llmprlmene .  e'eat-a-dlre  à 
eaux  qui  ont  été  Inspriniéa  dana  les  premtéfes  annéea  de 
riniroduclion  de  cet  art  dans  chaque  ville. 


légués  chargés  de  la  diatributioa  an  AUemaipe 
de  ces  cédules  à  ceux  qui  voudraient  venir,  psr 
une  somme  quelconque  {laissée  en  blanc  dian 
Fimprimé)^  au  secours  du  roi  de  Chypre,  me- 
nacé par  les  Turcs,(l). 

L'imprimerie,  qui  était  encore  un  secret,  favoi> 
sait  l'idée  qu'on  eut  alors  de  l'appHquer  à  la  mul- 
tiplication de  copies  reproduisant  l'original  d'one 
manière  identique,  ce  qui  mettait  un  obstacle  à  h 
fraude.  Le  snooèa  fut  complet  :  ces  Lettres  d'In- 
dulgences eurent  un  Id  déloit,  qu'il  fallut  faire  jos- 
qu'à  trois  éditions  dans  l'espace  des  deux  années 
1454  et  145j.  Ce  fait  est  constaté  i**  par  l'emploi 
différent  de  uedx  séries  de  gros  caractères,  dits 
missalSf  qui  dans  ces  Lettres  servent  à  distin- 
guer certains  mots,  et  dont  l'un  est  plus  gros  que 
Vautre;  2*  par  le  nombre  des  lignes  du  telle  :  il 
n'est  (2)  pas  tou^oui^  1*  mènae  ;  3*  par  la  dispon- 
tion  de  ces  lignes  et  par  l'orthographe  dequelque« 
mots. 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  l'authen- 
tkité  des  dates  de  14H  et  1455  qui  se  trouvent 
sur  ces  précieux  monuments  typographiques,  qui 
sont  en  effet  des  contrats  synattagmatiques  pas- 
sés entre  les  donateurs ,  l'un  pour  la  œssion  de 
l'indulgence,  l'autre  pour  Targent  donné  ea 
édiange }  or,  le  nom  du  donataire,  celui  de  l'ageat 
du  pape ,  le  montant  de  la  somme  versée,  le  lieu 
où  l'acte  a  été  Ciit,  sont  éerUs  sur  ces  contrats, 
et  oonlinnent  la  date  qu'on  y  voit  imprimée.  Bien 
plus,  chaque  acquéreur  de  la  Lettre  d^lndul- 
genee  a  écrit  de  sa  main,  à  o6té  du  millésime  de 
l'année  (  qui  est  imprimé  )  le  mois  et  le  jour, 
laissés  en  Uanc.  Il  faudrait  donc  supposa  que 
Chappe  de  connivence  avec  chaque  signataire 
eût  fait  un  faux.  Cette  supposition  serait  absunie. 

M.  Léon  de  Laborde ,  par  le  soin  qu'il  a  pris 
d'examiner  ces  Lettres  d'Indulgences^  sur  les 
lieux  mêmes  où  elles  sont  disséminées,  et  deaoos 
en  donner  la  description,  accompagnée  ds  Uc- 
similé  de  plusieure  d'entre  elles  (3),  a  oontrilNié 
plus  qne  tout  autre  à  édaircir  cette  question.  U 
réfute  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  cet 
pièces  sont  exécutées  xylographiquement ,  elles 
raisons  qu'il  en  donne  sont  péremptoires.  LVsa- 
men  des  pièces  pour  quiconque  s'est  occupe  de  la 
gravure  et  de  la  fonte  des  caractères  montre 
même ,  fait  très-remarquable,  que  ces  impres- 
sions de  1454  et  1455  sont  d'une  pariatte  exécu- 
tion sous  tous  les  rapports  typographiques.  Mais 
J*ai  expliqué  cette  sorte  de  phénomène  par  rim- 
portftnée  même  de  l'nefte,  dont  il  s'êgiMait  de 

(1)  L'arcblTlste  Hmaalmana  a  parlé  le  prcolcr  de  cet 
taprewions,  dans  l'ouvrage  Intltok  Laaiàê^oktit  ées 
Hmu$eê  HohaOoet  p.  Sts. 

(1)  Ce  nombre  des  lignes  varie  :  trente,  trente^-uor, 
ou  trente- deui.  L'édlUon  de  \m  Utlnt  d'bndulgtncf  ayaat 
trenle-trala  lignes  n'a  paa  été  refaite,  tandis  qu'on  a  rctm- 
primé  les  deux  premières,  ce  que  prouve  la  «lilTéreore 
de  la  date  :  l'noe,  au  Heu  de  MCCCCLlllI.  pnrle  un  I  àt 
plus;  t  ranlre  le  chiffre  V  remplace  les  quatre  lllt  :  ce 
qnl  tait  en  tout  elnq  éditions  ou  réimpre«itona. 

(S)  Le  sceau  qoi  y  était  apposé  se  trauvc  encore  à  pfci 
sieurs  d'entre  elles. 
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reproduire  lo  pltii  exactement  possible  Téerltiire 
par  iiii/itc-«ifiMie.G'étftHen  efRlt  une  sorte  de  pa- 
pier-monnaie  «  que  la  typographie  exécutait  pour 
ia  première  fois;  et  Ton  sait  qu^  soin  on  apporta 
en  tous  temps  à  la  confection  des  Ullets  de  ban* 
qu«,  assignats  et  papiers  semblables  exécutés  ty- 
pographiqnemsnit.  Tout  me  oooArme  dans  oeCte 
uplbion  (1). 

On  s'est  étoflflë  de  n'avoir  Jamais  vu  paraître 
le  petit  earaetèrej  si  bien  gravé  et  Ibndu,  qui  a 
servi  à  l'impression  du  texte  de  ces  Lettres  è*Hi* 
dul^mnceM  (j)  ;  n*en  poomtt-on  pas  conclure 
qu  VMot  destiné  à  un  but  tmit  spécial ,  il  aura  été 
déimit  par  ordre  do  Chappe,  ainsi  qu'on  le  fait 
toiijoon  en  pareille  olreonAtanoe  dès  que  le  ré^ 
aiiltal  est  atteint,  aOn  d'éviter  tout  abusf>  Les 
seules  lettres  dites  mtiêaU  qui  avalent  servi  pour 
distinguer  quelques  mots  ont  été  conservées  |  el 
l'oit  i'eat  servi  plus  tard  dn  plus  gros  caractère 
potir  rimpresiion  delaBibledetrente^six  lignes, 
et  de  rautre  pour  oelle  de  qnanuite'deum  lignes  (8). 
Par  qal  ces  isttreê  tfVii^/^^ncef,  d'une  été* 
oution  si  remarquable  et  qui  sont  antérietirea  de 
trois  ans  au  Psautier  de  Mayaiiee ,  aufaient^elles 
été  imprltnéetit  si  ee  n'est  par  Gutanberg,  dont 
ellea  auront  attesté  le  fiiérile  P  On  ne  connais^ 
sait  alors  que  Gutaobefg  comme  ImpHmeori 
et  eette  perfMon  était  le  résultat  de  ses  poisé- 
vérants  travaux.  Les  deux  caractères  dits  miS' 
sais,  qu'on  vit  reparaître  dans  Timpression  des 
deex  Bibles,  Sont  donc  ToHivre  de  Oulenberg, 
ou  du  tnoins,  si  la  Bible  de  quarantêdeua  U- 
guBê  a  été  imprimée  par  BcbcefTer  postérieure^ 
meut  h  la  dissolution  de  la  société ,  soit  pour 
faire  ooocutrelloe  à  celle  de  trenit-êix  lignes, 
soft  parce  que  Tédltion  en  était  épuisée,  le  ca- 
ractère dont  il  s'est  servi  avait  été  gravé  anté- 
rieurement et  fofidu  par  Outenberg.  L'autortté 
de  la  tradition  en  oè  qui  oonoerae  ces  deux  Bibles 
se  trouve  aies!  confirmée  par  l'apperitloa  de  oes 
deux  raractèree  dans  les  Lettres  d* Indulgences 
de  1454  et  1465.  Oar  inpposeï  qtle  Gotenberg 
n'est  rimprimeur  ni  de  ces  Lettres  d'indul- 
gences niaes  deux  grandes  Bibles,  iraprimëes  ce- 
pendant obâmine  avec  les  caractères  qui  figurent 
daiM  ces  Lettres f  à  quoi  donc  attribuer  l'immense 
réputation  dont  il  a  joui  universellement?  Tandis 
que  Pflster  et  Becbtermuntzc)  auxquels  On  voU*- 
(irait  oonoéder  à  Tua  Timpression  de  la  Bible  de 
troite-^x  lignes  I  et  à  l'antre  rimpreSeion  dn  {7a- 
t/ioliconf  auraient  au  contraire  tout  fait;  et  pour- 
ri) EêHH  nr  Ut  TfptgnmMê^  poillé  M  1SS1« 
(i)  Quelqve  toin  que  M*  de  Uborde  ait  «pporté  à  la 
reproduélldn  lUbographtqac  de  cttîMires  d'Indulgences 
dans   5on  écrit  sur  les  Débuts  de  l'Imprimerie,  oo  ne 
peut  lufier  de  l'ciéoulton  typograpMque   areo  autant 
de  ecrtitnde  que   sur  ice  originaux  eui-néiMêi  C'est 
donc  avec  la  pins  grande  attention  que  )'al  examiné  à 
Londres  et  i  Paris  les  UUreê  de  UM  et  IMB.  La  pre- 
iuière.  celle  de  IMa,  se  trouve  à  notre  Bibliothèque  lin- 
pérLilc  ;  j'en  possède  «usai  un  •looiplatre ,  oiaUieureusc- 
inent  incomplet. 
(3)  L'fiécuUon  au  moloa  d«  ruot  dea  d««K  devati  èlra 


tant  tous  deux  seraient  restés  jusqu'il  ces  derniers 
temps  presque  entièrement  inconnus  1  Comment 
imaginer  que  Pflster,  qui  n'a  produit  que  quel- 
ques livres  h  figures,  a  dQ  imprimer  la  Bible  de 
trente>9lx  lignes  en  trois  vol.  In-fol.,  par  la  seule 
raison  que  le  caractère  de  eette  Bible  est  sem^- 
blable  à  celui  qui  a  servi  i«  au  texte  qui  accom- 
pagne les  figures  en  bols  du  Joyau  de  Boner, 
petit  volume  imprihié  par  lut  en  I40i ,  v  au 
Liwe  ûei  quatre  ffièiùirëê ,  autre  petit  vo- 
lume à  figures  j  égaletnefit  impriiné  par  loi^  en 
Mfiiir  Ces  dates  sont  postérieures  A  l'impression 
de  la  Bible,  et  les  caractères  dont  Pfister  s'est 
servi  paraissent  tout  à  ftlt  usés  i  Gutenberg  ne  les 
aurait^ll  pas  cédés  après  l'achèvement  de  sa  Bible, 
précisément  parce  qu'ils  étaient  usés  et  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  lui  servir  pour  d'autres  impres- 
sions? D'ailleurs,  on  remarque  qu'après  l'im- 
pression des  Bibles,  tout  ce  qui  est  sorti  des 
presses  de  (ruienberg,  Piîst  et  Schœfîer,  a  été 
imprimé  avec  des  caractères  beaucoup  plus  petits 
et  d*une  forme  plus  fistble,  à  l'exception  toutefois 
des  réimpressions  du  Psautier,  livre  dont  la  nature 
exigeait  des  caractères  plus  gros  et  d'une  forme 
de  gothique  en  queloue  sorte  monumentale. 

La  conséquence  du  raisonnement  qui  vou- 
drait gratifier  Pfister  de  l'impression  de  la  grande 
Bible  serait  nécessairement  que  tout  ce  qu'on 
connaît  d'imprimé  antérieurement  avec  ce  carac- 
tère devrait  également  lui  être  aHrit)ué  :  ainsi 
seraient  sorties  de  ses  presses  non-seulement  les 
éditions  des  Lettres  d' Indulgences  datées  de 
J4yi  et  i45â,  celle  du  Donat,  celle  de  V Appel 
contre  les  Turcs,  celle  du  Calendrier,  fnais  en- 
core tout  ce  qu*on  a  pu  et  tout  ce  qu^on  pourra 
découvrir  d^mprimé  avec  ce  mérne  caractère  de  la 
Bible ,  caractère  qui  selon  inOi  iiè  doit  appartenir 
qu*à  Gutenberg.  On  ne  peut  cepéddânt  admettre 
que  truster  ait  fait  fout  cela  inàognito,  et  que 
Gutenberg,  qu'on  voit  sans  cesse  occupé  de  l*im- 
primerici  n'ait  rien  fait  du  torit.  Cette  erreur, 
que  je  regrette  de  voir  partagée  éfi  partie  par 
M.  Bernard,  dont  les  opinions  en  ce  qUi  concerne 
Vorigine  de  iHniprimerié  doivent  être  prises 
en  grande  considération,  devient  encore  plus 
manifeste  par  l'application  qu^on  Veut  eu  fdire 
au  Catholicon  dé  Jabua.  Diaprés  ce  systèmei  ce 
volume  grand  in-fol.,  daté  de  1460,  qUe  de  tout 
temps  l'on  crut  itepritné  par  Gutenberg,  ne  sera 
plus  son  œuvre,  mais  bien  celle  des  frères  Bech- 
termuntze  (i),  par  cela  seul  que  les  caractères 
qui  oui  servi  à  l'impression  de  ce  grand  ouvrage 
se  retrouvent  dans  un  abrégé  imprimé  par  eux 
&  Eltvil  en  1467.  Le  traité  de  MatheUs  ÙeCraco- 
via  et  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Acquin, 
imprimés  aussi  avec  ce  caractère,  seraient  né- 
cessairement encore  leur  œuvre,  et  non  celle  de 
Gutenberg!  Ce  serait,  enfin ,  à  Nuremberg  et  à 
Eltvil)  et  non  plus  Matenor,  que  l'imprimerie 
serait  fiée! 

(1)  Henri  «t  NlMlaa 
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Cette  bimiJitiicle,  provenant  soit  des  mêmes  ca- 
ractères, soit  defoDtes  exécutées  dans  les  mêmes 
matrices,  me  parait  cependant  facile  à  expliquer. 
Une  partie  du  matériel  de  l'imprimerie  resta  à 
Goteoberg  après  son  procès  avec  Fiist,  particu- 
lièrement les  matrices  nécessaires  à  l'achèvement 
delà  Bible  de  trento-aîx lignes.  C'est  probablment 
au  moyen  de  cette /rappe  (1)  qu'il  a  pu  céder  une 
fonte  de  caractères  à  divers  imprimeurs  :  juste- 
ment comme  cela  arriva  quand  Robert  Estienne 
quitta  la  France  emportant  une  frappe  des  i)oin- 
vons  gravés  par  Garamond;  mais  les  poinçons 
originaux  ainsi  qu'une  frappe  de  ces  poinçons 
étaient  restés  en  France,  d'où  résultait  qu'à  Genève 
(>t  à  Paris  on  imprimait  simultanément  avec  des 
caractères  identiques  ; 

El  ii  parva  magnis  companere  Ucett 
c'est  ainsi  que  nous  avons  approvisionné  des  fontes 
de  nos  caractères  presque  toutes  les  imprimeries 
du  monde  civilisé,  en  sorte  que  des  impressions 
identiques  à  celles  de  nos  presses  se  sont  repro- 
duites et  se  reproduisent  encore  en  tous  lieux. 
Je  rappellerai  encore  que  Bechtermuntze  était 
parent  de  Gutenberg  :  il  n'y  a  donc  rien  de  sur- 
prenant que  sept  ans  api^  la  publication  du 
Cathoiicon  de  Janua ,  Bechtermuntze  pour  en 
imprimer  un  abrégé  se  soit  servi  des  mêmes 
caractères. 

Mais  pourquoi»  dira-tron,  ne voiton  figurer  le 
nom  de  Gutenberg  sur  aucune  de  ses  œuvres  ? 
Ce  mystère  n'ajamais  été  édairci ,  et  très-proba- 
blement il  ne  le  sera  jamais .  11  faut  donc  se  borner 
aux  conjectures  suivantes  : 

1®  Gutenberg  et  ses  associés  lors  de  leurs  pre- 
mières impressions  cachèrent  soigneusement  leurs 
procédés,  pour  ne  point  éveiller  la  malveillance 
des  scribes  et  pour  faire  passer  leurs  livres  pour 
des  manuscrits.  Cela  est  conforme  à  la  tradition , 
et  se  trouve  confirmé  par  les  changements  ou 
plutôt  les  dérangements  dans  la  disposition  des 
lignes ,  et  quelquefois  même  dans  l'orthographe 
des  mots,  qoe  Ton  remarque  entre  les  divers 
exemplaires  d'une  édition,  ce  qui  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  l'intention  de  &ire  croire  que  les 
exemplaires  portant  ces  différences  n'étaient  pas 
le  produit  d'un  art  mécanique ,  mais  bien  celui 
de  la  calligraphie  (2). 

2°  Gutenberg  étant  noble,  sa  qualité  lui  interdi- 
sait l'apposition  de  son  nom  à  des  œuvres  indus- 
trielles. La  nomination  de  gentilhomme  du  prince 
Adolphe,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  semble  con- 
firmer cette  opinion*  qui  est  ancienne. 

3*^  Forcé,  par  l'anî^t  du  6  novembre  1456  de 
céder  à  Fûst,  et  à  SchcefTer  le  matériel  qui  était 
le  gBfte  de  sa  dette,  mais  ayant  néanmoins  ob- 

(1)  On  appelle  frappe  un  assorUment  de  matrices 
en  enivre  frappées  en  creux  an  mojen  ëe  polnçona  d*a- 
der.  C'est  dans  ces  matrices  que  sont  fondus  les  caractè- 
res, dont  l'alliage  se  compose  de  plomb  et  d'aaUmoloe. 

(S)  Hentelin  n'a  commencé  *  dater  ses  impressions 
qu'en  1478.  i;  est  cependant  certain  qu'il  a  imprimé  à 
itrasbonrf  presqa^en  même  temps  que   Gutenberg  k 


tenu ,  par  transaction,  la  remise  d'une  [»ai tk-  àe 
ce  matériel,  Gutenberg  consentit  à  n'appa^r  aiu 
nom  à  aucun  des  ouvrages  qu'il  imprim»Tait  pos- 
térieurement, et  à  ce  que  les  ouvrages  ooiiuDea- 
ces  en  commun  parussent  sans  aucun  nom  ni  ia- 
dication,  exceptétoutefois  le  Psautier,  où  SdKpffct 
menUoimerait  riogénieuse  combinaison  qui  lui 
était  personnelle  pour  Timpreasion  en  couleur  des 
lettres  capitales  ;  procédé  qui,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  ailleurà  (1),  n'a  été  retrouvé  qoe  dansées  der- 
nières années. 

4**  Gutenberg ,  par  excès  de  nnodestie  (  et  en 
effetdans  les  nombreux  procès  qu'il  eut  à  soutenir, 
on  ne  voit  paraître  en  lui  aucun  sentiment  <i'or> 
gueil,  mais  il  montre  beaucoup  de  simplicité 
et  de  bonne  foi  ),  dédaigna  de  proclamer  publi- 
quement ses  droits  à  la  reconnaissance  univo*- 
seUe. 

La  souscription  qu'on  lit  à  la  fin  dn  Catholktm 
de  Janua,  le  dernier  et  l'un  des  plus  impcfflaols 
ouvrages  qu'il  ait  imprimés,  nous  contiruMi  daLs 
cette  idée.  Cette  sorte  d'hymne  pieuse  en  l'hoa- 
neur  de  la  découverte  de  l'imprimerie  a  souvent 
été  citée  avec  éloges.  £lle  commence  par  «les 
actions  de  grâce  que  Gutenberg,  d'un  oeur 
plein  de  reconnaissance,  rend  à  Dieu  et  à  la 
sainte  Trinité;  puis  il  déclare  que  «  l'exécutioQ 
M  de  son  livre  est  due  à  la  protection  soprème 
«  de  celui  qui  d'un  signe  rend  disertes  les 
«  voix  des  enfants  et  qui  révèle  souvent  au 
«  moindie  d'entre  eux  ce  quil  cache  aux  sa- 
«  vants  (2).  C'est,  ajoute-t-il,  en  Tan  de  llncar- 
«I  nation  divine  1460  qoe  ce  livre  remarquable, 
«  le  Cathoiicon ,  sortit  de  Mayence,  cette  célèbre 
«  ville  de  la  Germanie  sur  laquelle  la  démence 
«  divine  daigna  s'abaisser  pour  la  fiûre  briller 
«  entre  toutes  les  nations  par  le  don  gratuit  de  ee 
<t  profond  éclair  de  génie.  C'est  sans  le  secoors 
«  de  la  plume ,  du  style ,  ou  du  calamus ,  que  œ 
«  livre  a  été  imprimé,  mais  par  l'adminible  ac- 
«  cord  des  patrons  ( poinçons)  et  des  formes  ( ma- 
»  trices  )  et  de  leur  proportion  et  module  (3).  » 

Ouvrages  imprimés  par  Gutenberg. 

Les  droits  de  Gutenberg  à  rinvention  de  l'in- 
primerie  étant  ainsi  constatés,  quelles  sont  mais- 
tenant  les  œuvres  qui  lui  appartiennent?  Ce  sen 
d'abord,  ainsi  que  le  déclare  Ulrich  Zell  : 

1**  Un  petit  vocabulaire  dit  Cathoiicon,  im- 
primé peut-être  à  Strasbourg,  mais  dont  aucone 
feuille  ne  nous  est  parvenue. 

2*  Une  ou  plusieurs  éditions  de  Donat,  impri- 
mées peut-être  à  Strasbourg,  avec  le  caractère  qui 
servit  plus  tarda  la  Bible  de  trente-six  figues  (4). 

Majence.  Les  partisans  de  Meotelln  et  ses  descendants 
ont  même  soutenu  pobUqnement  que  llionnear  de  {in- 
vention de  l*imprtmerle  lui  appartenait. 

(1)  Eisai  sur  lo  Typographie,  p.  €09,  publié  en  lNl,daiis 
l'Encyclopédie  moderne. 

(l)a  K  cujus  nutu  InfanUum  linguaflunt  diserte» 

(8)  c  Sed  mira  patronarum  formaruroque  coneordia,  pro- 
portlone  et  roodulo  impressus.  •• 

C4)  J'en  possède  un  fragment;  U  nbUothèqoe  Inpériaia 
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3°  1ms Lettres  d'Indulgences,  de  1454  à 
146^. 

4*  Le  Calendrier  de  1467,  imprimé  avec  le 
caractère  de  la  Bible  de  trente-ftix  lignes  :  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  en  possède  une 

ô**  VAppel  contre  les  Turcs,  qui  parut  en 
14à4  et  forme  6  feuilles  iD-4*  :  il  est  imprimé  avec 
le  caractère  de  la  Bible  de  trente-six  lignes;  on 
n'en  a  retrouvé  qu'un  seul  exemplaire  :  il  est  à 
la  bibliothèque  de  Munich. 

6*  La  Bibledt  trente-six  lignes,  3  vol.  in-fol.  à 
deax  colonnes,  dont  les  premiers  essais,  tentés 
peat-être  à  Strasbourg,  purent  déterminer  Jean 
Fûst  à  s'associer  à  Gutenberg  pour  Texécutionde 
cette  grande  œuvre. 

Cette  Bible  fut  probablement  imprimée  à  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires.  La  dépense  en  peaux 
vélins  et  en  papier,  alors  rare  et  cher,  était  consi- 
dérable ;  et  comme  on  voulait  faire  passer  chaque 
exemplaire  pour  manuscrit,  un  trop  grand  nombre 
d'exemplaires  mis  en  vente  aurait  appelé  l'atten- 
tion et  fait  baisser  le  prix.  Aussi  cette  Bible,  im- 
primée la  première,  est-elle  d'une  telle  rareté  qu'on 
n'en  connaît  que  trois  ou  quatre  exemplaires. 
On  voit  d'ailleurs  par  le  catalogue  qu'a  donné  l'é- 
véqne  d'Aleria  des  livres  hnprimés  beaucoup 
plus  tard  à  Subiaco  et  à  Rome,  que  les  tbages  ne 
dépassaient  pas  encore  le  nombre  de  2&0  k  300 
exemplaires  au  plus.  11  parait  que  le  débit  de  cette 
Bible  fut  prompt,  puisqu'une  seconde  édition  fut 
bientôt  entreprise  et  qu'elle  fut  exécutée  avec  le 
plus  petit  des  deux  caractères  missals,  ce  qui  per- 
mettait de  diminuer  le  nombre  des  feuilles  (  1282 
pages,  au  lieu  de  1764),  et  réduisait  la  dépense  de 
près  d'un  quart. 

C'est  pendant  le  cours  de  cette  impression  que 
survint  la  sentence  du  6  novembre  1456  qui  don- 
nait gain  de  cause  à  Fiist  et  à  Schœffer;  or  à  la 
fin  d'un  exemplaire  de  cette  Bible  le  rubricateur 
Cremer  dit  qu'il  a  illunUné  le  premier  volume  le 
jour  de  la  fête  de  la  Saint-Barthélémy  1466,  et  le 
second  le  jour  de  la  fête  de  la  Vierge  1456.  Ces 
deux  dates  prouvent  que  l'impression  de  cette 
Bible  était  déjà  achevée  ou  qu'on  l'achevait 
lors  de  la  dissolution  de  la  société  (  6  novembre 
1465). 

11  est  présnmable  que  Fiist  et  SchœfTer  laissè- 
rent à  Gutenberg  le  vieux  matériel  qui  avait  servi 
à  l'impression  de  l'ancienneBible,  et  qu'ils  gardé- 
rent  les  poinçons,  les  matrices  et  la  fonte  du  petit 
caractère  missal,  ainsi  que  ce  qui  pouvait  être 
déjà  imprimé  de  la  seconde  Bible.  11  est  même  pro- 
bable que  les  parties  de  cette  Bible  qui  contien- 
nent des  rubriques  imprimées  en  rouge  auront 
été  exécutées  par  SchœfTer  et  Fiist  (1)  postérieu- 
rement à  la  dissolution  de  leur  société. 

ta  Konède  un  autre.  Tous  deux  Aont  de  la  même  édi- 
tion. La  BIbItothéquc  impériale  a  aussi  des  (ragmenla 
de  plusieurs  édiUons  de  Donat  Imprimées  avec  le  carae- 
1ère  de  la  Bible  de  Ireote-deai  llfmcs. 

^i;  Si  l'on  remarque  qu'à  quelques  exemplaires  seu- 
teineot  le  sommaire  du  premier  chapitre  est  imprimé  en 


Ainsi  s'expliquent  tout  naturellement  l'ap- 
parition d'abord  de  la  Bible  en  gros  caractères , 
et  par  conséquent  d'une  exécution  plus  dispen- 
dieuse ,  puis  sa  réimpression ,  d'une  manière 
plus  économique  et  d'une  exécution  plus  par- 
faite. 

V  Le  Psautier  de  Mayence.  Cet  ouvrage, 
quant  à  la  gravure  et  à  la  fonte  du  caractère, 
beaucoup  plus  gros  que  celuldes  Bibles,  est  in- 
férieur aux  précédentes  impressions;  c'est pour- 
quoiM.  Bernard  l'attribue  à  Gutenberg;  d'ailleurs, 
ajoute-t-il,  Schœfler,  à  qui  l'on  voudrait  en  faire 
honneur,  n'aurait  pu  graver,  fondre  ces  carac- 
tères, et  imprimer  ce  livre  dans  les  dix-huit  mois 
qui  s'écoulèrent  entre  la  date  du  jugement  qui 
dépouilla  Gutenberg  (  6  novembre  1465)  et  celle 
de  l'impression  du  livre  (le  16  aotkt  1467)  (1). 

Les  variations  qu'un  examen  attentif  des  ca- 
ractères du  Psautier  fait  remarquer  dans  les 
mêmes  lettres,  et  leur  peu  de  netteté  comparati- 
vement aux  impressions  antérieures  et  pos- 
térieures, me  font  croire  que  les  types  primitifs 
ou  poinçons  auront  été  gravés  sur  bois  et  en- 
foncés dans  du  plomb  au  moment  de  sa  fusion 
afin  d'obtenir  des  matrices  en  ce  métal.  Les  let- 
tres y  auront  été  fondues,  et  retouchées  ensuite, 
et  les  matrices  auront  été  renouvelées  selon  les  be- 
soins. Mais  les  procédés  employés  pour  l'impres- 
sion des  lettres  initiales  en  couleur  sont  très- 
ingénieux  et  méritaient  d'être  signalés  par  Schœf- 
fer, qui  du  reste  dans  la  souscription  ne  se  déclare 
pas  l'inventeur  de  l'art  de  l'imprimerie,  mais  seu- 
lement celui  des  lettres  rubriquées. 

t  Voici  le  livre  (2)  des  Psaumes,  embelli  parl'é- 
«  iégance  des  lettres  capitales,  que  lenr  couleur  rend 

<  surtout  remarquables;  c'est  le  résultat  de  Tiu- 
«  génieuse  invention  qui  permet  d'imprimer  sans 
«  avoir  recours  à  aucun  tracé  à  l'aide  de  la  plume. 
«  Il  a  été  exécuté,  à  la  gloire  de  Dieu,  par  l'indus- 
«  trie  de  Jean  FQstetde  Pierre  Schœrfer,  de  Gemz- 

<  heim,  Tau  du  Seigneur  1457,  la  Teille  de  l'Assomi}- 
«  bon.  B 

Les  deux  Bulles  du  pape  en  faveur  de  l'évêque 
Adolphe  de  Nassau  contre  Dietricli,  datées  du 
12  septembre  1461,  ont-elles  été  imprimées  par 
Gutenberg  ou  par  Schceffer  ?  Je  l'ignore.  Le  carac- 
tère est  encore  plus  petit  que  celui  des  Lettres 
(Vindulgences  et  l'exécution  est  aussi  parfaite  ;  à 
cette  époque  quelques  autres  imprimeries  avaient 
pu  s'établir  à  Mayence. 

Il  est  probable  que  plusieurs  impressions  de 
Gutenbeig  auront  complètement  dis{iaru,  comme 
tant  d'autres  livres  de  l'origine  de  l'impri- 
merie (3). 


rouffc,  taudis  qu'aux  quatorze  cbapitrcs  sulvanU  il  est 
écrit  à  la  main,  c'est  la  preuve  que  Sd^œfrer  n'a  réim- 
primé que  pour  quelques  exemplaires  cette  première 
feuille,  et  cela  dans  le  but  d'avoir  des  exemplaires  qui 
parussent  difTérents. 

(1)  Tom.  I,  p.  191. 

(S)  C'est  ta  seule  fuis  que  Schœffer  emploie  le  mot 
codex  (  manuscrit  )  ;  désormab  il  le  remplacera  par  les 
mois  opus  ou  opuseuium,  même  pour  des  livres  énormes. 

(9)  Ulrich  Gerlog  dtc  en  ellet  dans  sa  preUcc  deux  ou- 
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Tels  80Dt  les  faite  qui  me  MmUeat  résulter  des 
documents  connus  jusqu'à  ce  jour.  Le  mystère, 
en  grandissant  la  figure  de  Gutenberg,  a  (ait  naître 
des  entliousiasmes  qui  se  sont  manifestés  par 
une  foule  innombrable  de  poèmes  dans  toutes  les 
langues  et  d^écrits  en  prose  plus  ou  moins  poé- 
tique. L'histoire  doit  constater  ce  mouyement  gé- 
néral den  esprits,  qui  atteste  rimporlaoce  du  bien- 
fait et  la  reconnaissance  universelle  due  à  lin- 
vention  de  cet  art  que,  par  une  prescience  de 
l'avenir,  les  papes  ont  déclaré  divin  dès  son  ap- 
parition. 

Beroard  (  Augitfte).  De  VOri§tne  et  ée$  Débuts  de  rim- 
primerie  en  Burine  { i  toI.  1d-S*  ,  Paris,  Impr.  Impériale, 
188t.  —  tirutiet,  MatiMêt  du  lAbraire,  art.  BMe  et  Ca- 
tholicen  de  Jattua,  *  Breltkopf,  Vèer  die  GtecMehte  âtt 
etitndunt  der  Buckérueterkunst  ;  Utptig,  irr»,in-«*. 

—  Benf^lênm, De  Chaleographim  lnventione,poema  en* 
conUattiéktn  ;  in4«,  Mayeoce,  lUl.  apod  Ff.  Behem.  — 
Cêroni^ue  dé  Cologne,'  laprimerte  de  Jeiil  Kœlbolf  à 
Cologne,  In-rol.,  14M,  p.  tif.  -  Camuft.  Notice  d'un 
livre  imprime  à  Bamberg  .-farts,  en  Tii,  In-i*.  —  Carro, 
Jean  Cutenberg.  Fog.  WdtARxClT.  —  Duvergef.  Hie- 
toire  de  t' Invention  de  P  Imprimerie  pur  lee  monuments  f 
Paria,  In-fol.,  IBM.  -^  Da«ooa.  Ânalgse  des  Opiniene  éi- 
verses  sur  V Origine  de  t Imprimerie;  Paria,  IMML  — 
Ulbdln ,  Bibliotheea  Spenseriana,  (.  (,  p.  m.  -  tNdot 
(Ambr.),  Etstsi  sur  to  Tgpographie  (dana  l'Bneyeiopédie 
moderne),  I.  XX V| }  Paria,  IBM.  -  Dopoat,  Histoire 
de  F  Imprimerie:  t  ?ol.  In-is,  1854.  -  Falkenateln,  Ges- 
cMchle  der  Buehdruekerkuna  ;  Leipzig,  fn-4',  1840.  — 
Plfclier.  Besehrei&ung  einiger  igpognspliitehen  SetUn- 
heiten  (CartoAlléa  ty  pographlqaea)  i  Nuremberg,  IBBI  -IBB*. 
ln-8«>,avec  pi  ;  -  du  même,  Essaisurles  lHonuments  tgpo- 
graphiques  de  Cutenberg,  et  pi.-,  nftyence.  1 80t,  lo-i**;  —  du 
même,  Notice  sur  le  premier  Monument  tgpogrupMqué 
en  caruetéres  mobiles,  etc.,  aTec/oc-ilmlfedacaleodrier 
de  1457;  Mayence,  1B04;  —du  même,  Geschichte  der  seit 
dreghundert  Jahren  in  Brestau  be/tndliehett  StadUnteh- 
druekere^j,  ai  sein  BeUrig  tur  Mllgemeinên  Gesektchie 
der  Buchdruekerkunsti  Breslau,  1804  ;— du  même,  Biniçe 
H^orte  an  die  Mamser,  bei  der  FeierlichkeU  des  den 
Erflnderder  Buchdrucàefkunst,  Johannen  Gutenberg  in 
Maini  tu  errlehtenden  Denkmals  ;  Ih-4«,  Moscou,  1836; 

—  du  même,  Notice  sur  la  BibliotMque  du  coiHU  Aaeo- 
mowskif  Moftcoo,  1810,  etc.  ~  Poornicr,  De  rtfriginê  et 
des  Productions  de  l'Imprimerie,  etc.}  Paria,  Barboa, 
1759,  In-S».  -  Qoleeieràïnï,  Descriikfne  de  tutti  Paesi 
Bassi;  ADver-*.  1867,  p.  180.  —  Gulcbard ,  /VoCIce  sur  le 
Spéculum  humanae  Salvatlonts;  in-8».  Parts.  1840.  — 
Gama(J.-l\),  Essai  historique  de  GuterUferg;  Paris.  Id-S», 
I88l.>-  Helnedte«  Idéegénéraie  tf'ufM  CoUeetion  d'Estant 
pes;  1  vol.  lO'B*.  —  Jenaen,  Essai  sur  eOrigine  de  la  Gro" 
vure  en  bois,  etc.  ;8  vol.  iQ-8«.  Pnris,  1808.—  Janlas  (Ha- 
drien), Batavia,  chronique  Imprimée  chez  Planttn  en  1888, 
peut  ln-4*.  -  KOnioir,  Dissertation  sitr  rorigine  de  l'in- 
vention et  le  perfectionnement  de  l'Imprimerie  ;  hm»- 
terdara,  181»,  ln-8».  -  KOleT,Ehrenrettung  Johann  Gut- 
tenberg't  ;  Uipz.,  1741 ,  tn-4».  ->  Latnblnet,  Origine  de 
r Imprimerie j  Paria,  iBio,  t  voL  lo^.  -  Uborde  (Léon), 
Débuts  de  C Imprimerie  à  Strasbourg,  ou  recherches  sur 
les  travaux  mpstérieux  de  Gntenberg en  cette  ville,  etc.; 
Parh,  1840,  gr.  fS-B»;  —  du  tbême.  Débuts  de  nmprfmeried 
JUagence  et  à  Bamberg,  ou  deeenption  des  tAttret  d'in- 
dulgences dupape  Nicolas  yproregnoCgpriftnudla-^f 
avec  planches ,  Paris,  1840.  -  UsernaSantander,  Diction- 
naire Bibliographique,'  1805,  ln-8«,  8  vol.  (  t.  I,  p.  «SJ.  - 
Llchtenberger,  Initia  Tgpographica  ;  Argentorati  (Stras- 
bourg), 1811,  in-k'>. —Indulgentiarum  LttUr/ts  Nicolai  V, 
impressas  anno  1454,  vindicuvit,  etc.  ;  Strasbourg,  1816, 
ln4o,Treuttel  et  Wtlrtz;  —  du  même,  HUtoire  de  rinoen- 


▼rages,  LY>rateur  de  CIcéron  et  F alére  Maxime,  qu'il 
avait  Imprimés,  et  qui  depuis  longtemps  sont  tout  à  fait 
Inconnus.  On  ne  possède  même  qu'un  oudrQX  exem- 
plaires de  quelques  autres  ouvrages  Imprimés  par  lui.  tels 
que  le  Plorus,  etê. 


non  de  /'Anprinerve  pour  servir  de  défense  u  la  rilic 
de  Strasbourg  contre  lêi  prétentions  de  nttnem,aitecwu 
préfaeede  Sehweigheeuser;  StraatKiorg.  iBli,  lo-S».  -  U- 
marttne,  Gutestberg,  tnventeur  deClmprimerie  (dans  Le 
Civilisateur),  publié  aos&i  in-lt,eo  18S$.  C'est  leplosbel 
éloge  de  nmprimeriê  et  de  «  Gntédberg,  son  intenlter, 
qui  a  apltibuIlBé  to  mooié  >.  «^  Meemiaim,  Ortginee  lipe- 
grapUcK.trol.  tn-4«  ;La  Ha7e,i;«S,«ToLln-4«.  -  Btair- 
talre  (Proaper),  yénsutles  Tgpographici,  ab  artisinvmtx 
origine,'  vol.  ln-»*>,  U  Hay?,  1819.  -  MardMhd,  HisùMrt 
de  rOrigiiu  H  des  premiers  Progrès  de  rimprimerit; 
ia-4*  ,  La  Raye,  1T40.  -  Merctor,  abbé  ée  Salat-Lescr, 
Supplément  à  e Histoire  de  tlmpHanerie  de  Marehamé; 
Paris,  Barroia  et  Hyoo,  ml.  ifl-4*.  -  llallnkH>t,  De  Ortu 
aeprogressu  sertis  Tgpograpàti  CoMgna,  I6«é«  1o-«^.  - 
Munater,  Coemagraphia  Universaiist  la-foL,  1844 1  il  ne 
parie  que  de  Guteoberg  seul,  comme  premier  autinir  âc 
l'Intention  dé  rittprlmériet  les  étflUons  poslériëttres  f 
adjoignent  Jétn  f  bsl  M  isin  ■eilntacb.  -  Rée  d«  \e 
Bocbelle.  Éloge  hietorique  de  Outenberç;  Paris,  iBit. 
.  ln-8o.  —  Noordziek  et  De  Tries,  Êcleircissemtents  sur 
l'Invention  de  rimpriuterie  ;  U  Haye,  ItlS.  grftiid  ifl-l*. 

-  Ottley.  ^n  inquèrg  «Mo  the  (Mptn  msâ  o&tif  Historf 
of  Engraving  upon  Copper  and  IFooét  Londres.  1816, 
f  vol.  ln-4«.  <-  Oberlln  (  Jacques  ),  Essai  SAtauslésài 
de  la  He  de  cutenberg  ;  fai-S>,  Strasbovfg,  ib  it  (  i iBi  ). 

-  Reif,  De  oriqtnum  tgpeqreipldmt^Bh^,  iDioUtoit, 
'  1788,  et  aailA  en  1790.— Scbttpflein,  Findietes  Tfpogra- 
I  pAicaf;  Argentorati,  1740,  ln-4*.  —  Schaab,  iHeCeseJ^ 
'  chte  der  erfindumq  âér  BuekdfudteHtienit,  dtifrk  Gb* 
,  tenbergt  Mayéncê.  l«M-18tt,  t  IlL  ^  SoUMno,  His- 
,    torisehes  Tasehenbuoh,  tic.  L  YIII  do  Jabrblïchcr  Air 

wbaenacbaffliche  Krittk,  n*  1J8    —  (Scbwanz),   Pri- 

I   maria  iiuâtdam  Momtmenta  ai  OrigHu  Tgpoq^rapktsÊ  i 

I   AUorfll,  lfa-«>t  I7«g  (remeti  «ë  tnto  iMdMif»  par 

'    Monoh.  par  Selia«b«r|  tl  par  NtgeMln  ).  -  Solheby,  Tks 

I    T)ipographg  of  the  Fîftwnth  Centvrg  ;  Londres .  \tvs, 

I   grand  ln*4«.  —  Schmldt.  NbuliOeaust  DétaUt  turiaFieêe 

Cubenberpi  stfasboargi  IMI,  IIh§".  -'  Behtds,  r;irtM* 

;    berg,  ou  hUtoire  de  Pimprimerte  (en  aUemand >  ;  Uipz., 

t    1840,  in-8B.  -  Scboelhorn,  De  antiquits.  Latin.  Bibiio- 

I  rutt  EdUiane,  eeu  primo  ûrtit  tgpbgr.fittUi  Ulm.  lîBO, 

iD-«".  ^  8cbweigtoaE!iMer.  f^eg.  iJcaraKiNnioat.  ^ 

Slorcbloo  (  Pierre  },  Bericht  von  Erfindung  dtr  Bmch- 

truckereg  in  Strasbourg,-  in-4o,  Strasboara .  k^o  :  dans 

,    Cet  écrit,  publié  k  rocéaitloa  Ait  Jobité,  PintenChtfi  et 

I   l'Imprimerie  eat  tttriMCè  ê  0«lénb«r|  ft  à  MedttiiB, 

I    et-  revendiquée  en  faveur  de  Strasboarg*  —  Trilheme, 

,    jénnales  Hirsaugienses  ,■  t  vol.  In-foL,  p.  4ii  ;  C^ronicûe 

I   Sponhtimensè  ;  l'rafléfnn.  1601,  tb-tdt.,  p.  SM.  ^  Tentirl. 

DlUertdL  dé  IltveMionê  Tfpogr^t  l'TM,  M'M  i  HtotfiVe  inl 

'    jtfonwM.  Tgp.  de  WolL  ^  Wtlter.  CrUtisché  Gœehiebtf 

'   der  Erfindung  der  Buchdruckerkunst  dvrch  Johann 

.   Cutenberg  lu  Maint  ;  ln-8« ,  MayedCé.  tÈbé,  ftvéc  pi.  - 

TVolf,  Monumefdd  Tgpogropkteaft  vol.  ib-b^ttretnuate- 

'    oaell  de  ^resqne  to«s  lea  «erlu  publiés  anlérleiifemnil 

'   A  la  date  de  ce  recuelL  —  Van  Pract,  Catalogue  des  reHni 

'   ée  la  Bibtiothique  du  Boi.  -  1l^ttfdt«elfl  .  Bîbliôtkeca 

\   Mogunilnai  été.;  AUgsbdtffg.  ^tft,  m»4».  «-  triés  K 

de    Noftrdaleli,    àclaércUsemenU    sur   rMieboire  de 

'    Plnvention  de  l'Imprimerie ,    La   Haye.  184$.   in-8*{ 

,    Jrgumenti  des  Allemands,  in-8)<,  Ld  HAyé,  184S. - 

Winartcky  /Charles),  Jean  Cutenberg,  né  en  1411,  à  JTitf- 

tenberg  en  Bohême  f  eisai  historique  /  Bmaelle*.  in-l9. 

j    1847.  —  Westreenen  de  Tilland,  Bapport  sur  les  re- 

I   cherches  relatives  à  CinventiôH  preHiéfe,  etc.  :  Li  Bafe, 

lh-B«.  1888,  en  boliaddals  et  m  rfinçdia.  -  Wfairpfenng^ 

,   Catalogue  Bpiseop.  Argentin*  f  Strasbourg,  MM,  i»-4«, 

;    p.    100.  —  Zapf   (  Wllhelm  ) ,  Annales  Tgpogrmphici  ; 

'  AUesU  Buchdmcàergesehiehtê  vbn  Matnz,  lo^.  il90  : 

I   Utm  (HUtoiré  des  ànoMtê  Wt»  itoprluêi  i  n«yMct 

I   JiHqu'en  1499 }. 

Ambroise  riRiiiif-DiDOT. 
«UTKBfBBftG  (  Charles-Gotttieb  ),  miem 
allemand,  né  dans  on  faubourg  de  Nurem- 
berg, en  1743,  mort  à  Paris,  en  1792.  Son  père 
était  maooniTre.  Le  jeune  Gutenbeitc  reçut  les 
•  premiers  principes  de  dessin  à  l'écote  de  Prei»- 
1er.  Après  avoir  ensuite  passé  six  ans  à  fUle, 
chez  le  graveur  Mechel,  il  se  rendH  à  Parts  ou 
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il  devînt  l'élèTe  de  Wille,  «t  en  peu  de  temps  an 
des  gniTcure  les  plus  distingués  de  l'époque.  Ses 
principales  produotioos  sont  les  planches  do 
Voyage  pittoresque  dont  le  Royaume  de  JVo* 
pleSf  de  Saint-Non;  —  des  grarures  d'après 
nemhnaiôi,méT\B',—\ti  Mort  du  général  Wolf, 
d'après  Woollet;  —  Guillaume^Tell ,  d'après 
Fuessli  ;  —  et  le  Portrait  de  Vimpérairice  Ca- 
therine^ W.  R. 

Dim  nûremdergiiehen  Aûnatiêr  çêsehildert  nack 
ikrem  LettH  und  thrm  f^erken.  —  Nagler,  Kûnstler- 
Leiieon. 

*  (ïv-rfeNBURCH  (  Ulrich  VON  ) ,  l'un  des  min- 
nesdngeron  troubadours  allemands  du  treitième 
siècle;  il  était  originaire  de  ia  Souabê}  il  reste 
de  lui  trois  pièces  de  vers  insérées  dans  le  re- 
cueil des  poésies  des  Mitineêûnger  puUié  par 
Hagen,  t.  IV,  p.  119,  et  dans  Tottvrage  de  Be- 
neke  :  Èeptrâgetur  kentniâaderalideutschen 
Sprache  und  Literatur ;  1810, 1. 1,  p.  134. 

G.  B. 

LiAAberg,  Utdénaâly  L  II»  9.  tt. 

GVTliRiR  {Quillaume)^  htstoriea  anglais, 
né  à  Brfcheo  (comté  d'Aûgus),  en  1708,  mort 
à  Londres,  le  9  mars  1770.  Il  fut  élevé  au  col- 
lège du  Roi  à  Aberdeen^  etj  après  avoir  ei^ercé 
pendant  (Quelque  temps  dans  cette  ville  la  pro- 
fession de  maître  d'école,  11  se  rendit  à  Londres, 
et  M  fit  écrivain  pour  tivra.  À  un  grand  nom- 
tire  de  compilations,  généralement  ibrt  médiocres, 
il  ajouta  quelques  pamphlets  politiques,  qui  lui 
valurent  du  Houvemement  une  pension  de  deux 
cents  livres.  11  rédigea,  avant  le  docteur  Johnson, 
les  débats  parlementaires  dans  le  Gentleman's 
Magazine ,  et  il  écrivit  aussi  dans  la  Critical 
Repiew.  On  a  de  lai  :  Two  Friends,  a  sentémen' 
tal  historg;  1754,  2  vol;  in«12;  -^  Bistory  of 
English  Peerage;  —  History  of  the  World  i 
1765,  12  ▼cl.  in-8«5  "  Biitory  of  Bngland; 
3  vol.  in-fol.j—  History  ofScotlandf  1770, 
10  vol.  in-8*)  —  BeograpMcal  Qrammar  :  c'est 
le  plus  connu  des  ouvrages  de  Oothrie;  et  l'on 
prétend  qu'il  n'y  a  mis  que  son  nom.  Le  li* 
braire  Kno^c  passe  pour  être  le  véritable  auteur 
du  Geographical  Grantmar^  qui  a  été  traduit 
en  français  par  Noël,  Soûles  et  Gantwel,  Paris, 
1797,  3  vol.  in-S";  4**  édition  très-augmentée, 
Paris,  1809,  9  vol.  in*6'>.  8. 

D'Krarii,  VMlammê»  tn^  Atdkort,  —  Owlrnert,  Gêmrai 
BtaprapMcal  Dieiionurif. 

i*  «OTiBRREt  (André),  littérateur  espa- 
gnol ,  né  à  Zerezo,  près  de  Bnrgos ,  mort  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  à  Satainanque, 
on  il  professait  la  rhétorique.  Il  écrivit  sur  la 
grammaire,  et  il  cultiva  la  poésie  laibe,  sans 
perdre  de  vue  toutefois  l'idioma  de  son  pays. 
Mous  connaissons  de  lui  les  ouvrages  suivants, 
qui  eurent  quelque  succès  lors  de  leur  appari- 
tion et  qui  sont  aujourd'hui  introuvables  : 
Opus  grammaticale^  excerptum  ex  Prisciano , 
Alexandro  aliisque;  Burgos,  U8ô,  in-fol.; 
Bâie,  1486,  in-fol.  ;  —  Pauciuimi  Sudores  in 
laudem  Virginie  Mari*;  Catonis  JHsticha; 


jBêopi  Fabula  metris  latinis;  Venise,  141II, 
in-4';  Lucronii,  1306,  in-4*»;  —  Vida,  Mar- 
tyrio ,  y  Translacion  de  S.  l^ictores  natural 
de  la  villa  de  Zerezo;  Burgos,  sans  date,  in-fol. 

G.  B. 

Antonio,  Bibliothêea  k'upana  nova,  L  I,  p.  58. 

*  OU'^IBEEBZ  (Juan-Simon) ,  peintre  es- 
pagnol ,  né  à  Séviile,  vers  1644,  mort  dans  la 
même  ville,  vers  1706.  Il  était  élève  de  Murillo, 
et  sut  imiter  parfaitement  le  coloris  de  ce  grand 
maître,  mais  il  lui  resta  très-inférieur  comme  des- 
sinateur. Gutierrez  fut  en  1664  un  des  fondateurs 
de  l'Académie  de  Séviile.  Il  a  laissé  de  nombreux 
tableaux  dans  presque  tous  les  monuments  dft 
sa  ville  natale.  A.  ob  L. 

GMYam,  1*0»  CamerUariot  de  ta  Pintura.  —  QuIUtet, 
DicttonHaire  des  Peintreg  espagnol*. 

«rTS-MUTtts  (  Jean-Christop/iê-Frédéric), 
pédagogue  allemand,  né  à  QuedllmboUrg ,  16 
9  août  1769,  mort  le  21  mai  1839.  Pendant  qa'tl 
faisait  ses  études  Âu  gymnase  de  sa  ville  na- 
tale, il  fut  choisi  par  te  médecin  Aitter  pour  être 
le  précepteur  de  ses  enfants.  S'étant  rendu  en 
1^79  à  Halle,  il  y  étudia  pendant  trois  ans  la 
théologie ,  après  quoi  il  f  etourha  dans  la  maison 
de  Ritter  en  son  ancîmme  qualité  de  précepteur. 
Plus  tard  il  conduisit  le  troisième  flls  de  Ritter,  le 
futur  célèbre  géographe,  à  l'institut  de  Schnep- 
fenthal,  dont  le  fondateur,  Salimann,  l'engagea, 
en  1786,  à  diriger  les  exercices  gymnastiques 
des  élèves,  qui  devaient,  selon  les  idées  de 
Guts-Muths,  former  utt  objet  essentiel  dans  Té- 
ducation  de  la  jeunesse.  Cette  opblon  de  Guts- 
Muths  fut  bientôt  généralement  acceptée  en 
Allemagne;  en  1814  la  Tumhunst  00  gymnas- 
tique devint  même  le  ponit  de  ralliement  des 
patriotes  de  ce  pays ,  qui  s'élevèrent  contre  la 
domination  étrangère.  Guts-Muths,  qui  s'était 
associé  de  cœur  à  cette  tendance  qu'avait  prise 
alors  la  gymnastique ,  resta  étranger  aux  idées 
libérales  qui  s'y  rattachèrent  plus  tard  sous  l'in- 
fluence de  Jahn  (voy,  ce  nom).  S'étant  marié 
en  1797,  il  acheta  une  petite  propriété  dans  les 
environs  de  Schnepfenthal ,  où  il  se  rendait  deux 
fois  par  semaine,  pour  y  présider  aux  exercices 
des  élèves  et  pour  y  enseigner  la  géographie  et 
la  technologie.  On  a  de  lui  :  Àllgemeines  Sach- 
Register  ûber  die  wichtigsten  deutschen  Zeié- 
sçhriften  (  Table  des  matières  des  principaux 
Éeriis  périodiques  allemands);  Leipzig,  1790; 
—  Gymnastïh  fur  die  Jugend  (Gymnastique 
de  ia  jeunesse);  Schnepfenthal,  1793;  ibid., 
1804  ;  —  Spiele  iur  Vebung  und  Erholung 
des  Rârpers  und  Gelstês  fur  die  Jugend 
(Jeux  pour  l'exercice  et  la  récréation  du  corps 
et  de  l'esprit,  destinés  à  la  |eunesse)  ;  Schnepfeu- 
thaï ,  1796;  S*'  édit.,  en  1802;  —  Kleines  U/ir- 
buch  der  Schwimmkunst  (Petit  Manuel  de 
Natation);  Weimar,  1798;  —  Melne  Reise  im 
deutschen  Vaterlande  (Mon  Voyage  dans  la 
patrie  allemande)  ;  Breslau,  1799;  —  Bïbliothek 
fur  Pâdagogih ,  Schulweien  and  die  gesammte 


910 


GUTS-MUTH8  —  GUTZKOW 


920 


pddarjogische  Literatur  Deutschlands  (Biblio- 
tlièiiue  (le  la  pédagogie  des  écoles  et  de  toute  la 
littérature  pédagogique  de  rAliemagne  )  ;  Gotha, 
Leipzig  et  Neustadt,  1800-1819,  52  Yoi.;  ~  Me- 
c/ianische  Aebenbeschqftigungen  fur  Jung- 
linge  und  Mànner,  enthaltand  eine  praklis- 
che  Anwdsung  zur  Kunst  des  Drehens, 
Metallarbeitens  and  des  Schleifens  optischer 
GUcser  (  Amusements  mécaniques  de  la  jeunesse 
et  de  l'âge  viril ,  contenant  une  instruction  pra- 
tique dans  Tart  du  tourneur ,  dans  Part  de  tra- 
TaJller  les  métaux  et  dans  celui  de  polir  les  verres 
optiques);  Altenbourg,  1801  ;  Leipzig,  1816;  — 
SpielrAlmanach  (Almanach  des  Jeux)  ;  Brème, 
1802;  Francfort,  1809;  —  Handbuch  der  Geo- 
graphie  fur  Lehrer  (Manuel  de  Géographie  à 
Pusa^  des  professeurs);  Leipzig,  1810;  qua- 
trième édition,  ibid.,  1826;  —  Turnbuch/ûr 
die  Sôhne  des  Vaierlands  (Livre  de  Gymnas- 
tique, destiné  aux  fils  de  la  patrie);  Francfort, 
1817  ;  —  Deutsches  Land  (Le  Pays  allemand  )  ; 
1821-1832,  quatre  parties.  Outre  plusieurs  ou- 
vrages à  Tusage  de  la  jeunesse,  GutsMutlks  a  en- 
core pubtié  dans  leVollstàndiges  ffandbuch  der 
neuesten  Erdbeschreilmng  de  Jacobi ,  les  vo- 
lumes XIX  et  XX,  qui  contiennent  la  description 
des  États  de  l'Amérique  du  Sud.  £.  G. 

ZeUgenotsm,  n«  LXXI.  —  Convenat.-Jfex. 

GUTTBai  OU  GUTTBRT  {Gabriel  de),  po- 
lygraphe  français,  né  à  Cluny,  vers  1550.  Il  était 
attaché  à  la  maison  des  Guise ,  mais  ne  parait  pas 
avoir  joué  de  rôle  politique.  Il  n'est  connu  que 
par  ses  écrits,  dont  les  principaux  sont  :  La 
CamileCta  aW  illuslrissimo  signor  d'Alin- 
couri;  Paris,  1586;  —  La  Priapeia;  Paris, 
1586,  m-8*';  —  Hisloireet  Vie  de  Marie  Sluart, 
reine  d^Écosse,  en  laquelle  est  clairement 
justifiée  la  mort  du  prince  d'Asley^son  mari, 
trad.  du  latin  de  Robert  Tumer;  Paris,  1589, 
in- 12.  L— z— E. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale. 

l  GirrriNGCER  (  Ulrie) ,  littérateur  français, 
né  en  1785,  à  Rouen.  Fils  d'un  ancien  tribun  sous 
le  consulat,  il  s'adouna  de  bonne  heure  à  la  cul- 
ture des  lettres,  écrivit,  sous  l'inspiration  des 
anciens  auteurs  classiques  :  Goffin^  ou  les  mi- 
neurs sauvés,  1812,  poème  anonyme,  et  se 
i-allia  plus  tard  au  mouvement  littéraire  dont 
La  Muse  française  était  l'organe.  Les  pièces 
qu'il  fit  insérer  dans  ce  recueil  eurent  un  certain 
succès,  et  furent  réunies  par  lui  sous  le  titre  de 
Mélanges  poétiques;  1826,  in-S";  3*  édit., 
1828;  elles  se  distinguent  par  une  facture  élé- 
gante, harmonieuse,  des  idées  délicatement 
rendues,  et  une  certaine  nonchalance  de  style 
({ui  ne  messied  pas  à  son  genre  de  talent.  Dans 
ces  derniers  temps,  il  s'est  mêlé  à  la  politique,  et 
a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  pleins  de 
verve  à  la  presse  légitimiste,  notamment  au 
Corsaire.  On  a  encore  de  lui  :  Charles  VII  à 
Jumiéges  et  Edith,  poèmes;  1826,  in-8**;  — 
Recueil  d'Élégies;  1829,  in-8^;  —  Fables  cl 


Méditations;  1837,  in-8*';  —  Les  deux  Ages 
du  Poète;  1844,  in-8®;  —  Dernier  Amour; 
1852.  Parmi  ses  ouvrages  en  prose  on  remarque  : 
Nadir,  recueil  de  lettres;  1822,  in- 12;  ^ 
Ammiret  Opinion,  roman;  1827,  3  voL,  in-i2; 
—  Arthur,  roman  ;  1836,  in-S";  —  Pensées  et 
Impressions  d*un  Campagnard;  1847,  in-18,etc. 

P. 


Rabbe,  Biographie  des  Contemporains.  —  lAttermtmrB 
française  contemporaine.  —  Journal  de  la  IMrairie. 

l  GUTZKOW  (Charles- Ferdinand) ,  Iftlé- 
rateur  allemand,  né  à  Berlin,  le  17  mars  1811. 
Fils  d'un  employé  au  ministère  de  la  guerre,  il 
fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  publia  à 
l'Âge  de  dix-neuf  ans  une  dissertation  De  Diis 
fatalibvs,  qui  obtint  le  prix  proposé  par  Tuni- 
versité  de  Berlin  pour  le  meilleur  travail  sur  ce 
sujet.  En  1833  il  vint  à  Stuttgard  concoarir  avec 
Wolfgang  Menzel  à  la  rédaction  du  Uteratur- 
blatt,  du  Morgenblatt  et  de  la  Allgemeine  Zei- 
tung  (  Gazette  d'Augsbourg).  Deux  ans  plus  tard 
il  rompit  ses  relations  avec  Menzel,  qui  le  dé- 
nonça comme  coupable  «  d'irréligiosité  française 
et  de  travailler  au  renversement  de  la  société 
et  de  la  religion  chrétienne  ».  Cette  accosation, 
appuyée  sur  des  passages  extraits  du  roman 
Wally ,  valut  à  M.  Gutzkow  des  trilmlatioiis 
de  tontes  espèces.  Ses  écrits,  prohibés  en  Prusse, 
furent  soumis  à  une  censure  sévère,  etl'auieur  fut 
condamné  à  une  détention  de  trois  mois  pour  dé- 
lit de  presse.  Après  avoir  subi  cette  peine  dans 
la  prison  de  Mannheim ,  M.  Gutzkow  se  fixa  à 
Francfort,  où  il  résida  jusqu'en  1847.  Dans 
cette  année  il  fut  attaché  au  théâtre  de  la  cour  de 
Dresde,  et  en  1849  il  se  démit  de  ces  fonctioDS 
pour  se  livrer  exclusivement  à  des  travaux  lit- 
téraires. 

M.  Gutzkow  fut,  après  1830,  l'un  desdiefs  de 
l'école  appelée  la  jeune  Allemagne,  et  il  repré- 
sente encore  aujourd'hui  d'une  manière  a&sez 
fidèle  les  tendances  littéraires  de  son  pays.  C'est 
un  homme  d'un  esprit  distingué  et  un  écrivain 
habile,  mais  chez  lequel  le  savoir-faire  tient  trop 
souvent  lieu  des  qualités  sérieuses  qui  rendent 
les  œuvres  durables.  On  a  de  lui  :  Bri^e  eines 
Narren  an  eine  Nàrrinn  (Lettres  d'un  Fon  à 
une  Folle)  ;  Hambourg,  1832;  —  Maha  Gvru, 
Geschichte  eines  Gottes  (  Maha-Guru ,  histoire 
d'un  Dieu),  roman  fantastique;  Stuttgard,  1833, 
2  vol.;  —  Novellen;  Hamboui-g,  1834,  2  voL; 
—  Soireen;  Francfort,  1835,  2  vol  ;  —  Œffent- 
liche  Charactere  (  Caractères  publics  )  ;  Ham- 
bourg, 1835;  —  JS'ero^  drame  politique;  Statt- 
gard,  1835;  —  Vorrede  zu  Schleiermaehers 
Briefe  ûber  F.  Schlegels  Lucinde  (Préface 
aux  Lettres  de  Sdileiermaclier  sur  la  Lucinde 
de  Schlegel)  ;  Hambourg,  1835  ;  —  Wally  ^  die 
Zweiflerinn  (Wally,  la  femme  qui  doute); 
Mannheim,  1835  :  roman  philosophique,  qui  a  été 
refondu  dans  l'ouvrage  Vergangene  Tage  (Jours 
passés);  Francfort,  1852;  —  Zur  Philosophie 
der  Geschichte  (De  la  Philosophie  de  l'Histoire;  ; 
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Hamboarg,  1836  :  écrit  dans  lequel  l'auteur  at- 
taque les  idées  philosophico-historiques  de  He- 
^el  ;  —  Beitrxge  zur  Geschichfe  der  iieusten 
Literatur  (Documents  pour  servir  à  l'Étude  de 
la  Littérature  moderne)  ;  Stuttgard,  1836,  2  vol.; 

—  Die  Zeitgenossen  (Les  ContemporaioR } ; 
Stuttgard,  1837,  2  vol.  ;  —  Sëraphine ,  romaa  ; 
Hambourg,  1838;  —  Gôtter,  Helden,  Don 
Q</ixo^e (Dieux,  Héros,  I>on  Quichote),  ouvrage 
contenant  un  recueil  d'études  critiques  et  litté- 
raires; Hambourg,  1838;  —  Blasedow  und 
seine  Sôhne  (Blasédow  et  ses  fils) ,  roman  co- 
mique; Stuttgard,  1838-1839,  3  vol.;  —  Die 
rothe  Mûtze  und  die  Kapaze  (  Le  Bonnet  rouge 
et  le  Capuchon),  écrit  polémique;  Hambourg, 
1838;  —  Skizzenlmch  (Esquisses);  Cassel, 
1839;  —  Kônig  Saûl  (SaiU,  roi),  drame;  Ham- 
bourg, 1839;  —  Richard  Savage,  tragédie; 
Hambourg,  1839;  3*  édit,  Leipzig,  1850;  — 
Wemer,  oder  Berz  und  Welt  (Wemer,  ou 
le  cœur  et  le  monde),  drame  en  cinq  actes; 
3*  édit. ,  Leipzig,  1850;  — Bôrne's  Lehen  (Vie 
de  Qpme),  étude  biographique;  Hambourg, 
1840;  —  Patkuly  tragédie  politique,  1841  ;  nou- 
velle édit.,  Altona,  1847;  traduction  française 
par  Louis  Simon ,  Altona,  1847  ;  —  Die  Schule 
der  Beàchen (L'École des  Riches),  drame;  1841  ; 

—  Sin  Weisses  Blatt  (Une  Feuille  blanche), 
drame;  1842;  3*  édit,  Leipzig,  1850;  —  Der 
dreizehnte  November  (Le  Treize  Novembre); 
tragédie;  1842;  nouvelle  édit.,  Leipzig,  1847;  — 
Zopf  und  Schwert  (Perruque  et  Épée) , comé- 
die historique;  1843;  3'  édit,  Leipzig,  1850; 
~  Briefe  aus  Paris  (Lettres  de  Paris); 
Leipzig,  1842,  2  vol.;—  Vermischte  Schri/ten 
(Mélanges  littéraires);  Leipzig,  1842-1852, 
4  vol.;  —  Das  Urbild  des  Tartii/fe  (Le  Pro- 
totype du  Tartufe),  comédie  ;  1845  ;  —  i4u*  d^r 
Zeit  und  dem  Lehen  (Le  Temps  et  la  Vie), 
recueil  d'anciens  articles  insérés  par  M.  Gutzkow 
dans  différents  journaux  allemands;  Leipzig, 
1846;  —  Uriel  Acosta;  Leipzig,  1847;  tragédie 
qui  passe  pour  un  des  meilleurs  travaux  drama- 
tiques de  M.  Gutzkow,  et  qui  a  eu  un  très-grand 
succès  en  Allemagne;  —  Wullenweber,  tra- 
gédie; Leipzig,  1848;  —  Ansprache  an  das 
Volk  (Discours  au  Peuple);  Beriin,  1848;  — 
Deutschland  an  Vorabend  seines  Faits  und 
seiner  Groesse  (  L'Allemagne  à  la  veille  de  sa 
chute  et  de  sa  grandeur);  Francfort,  1848;  — 
OW/ried,  comédie;  Leipzig,  1849;  — Iie*Zi, 
tragédie  populaire;  Leipzig,  1850;  -—Die  Rit- 
ter  vont  Geist  (  Les  Chevaliers  de  TEsprit); 
Leipzig,  1850-1852  :  3*  édit,  1854-1855,  9  Tot.  : 
grand  roman  social  et  politique,  qui  a  fait  beau- 
coup de  sensation  en  Allemagne  ;  —  Der  Ko- 
nigêlieutenant  (Le  Lieutenant  du  Roi),  comé- 
die; Leipzig,  1852  ;  —  Màdchen  atis  dem  Volke 
(Jeunes  Filles  du  Peuple  )  ;  Francfort,  1852  ;  — 
Aus  der  Knabenzeit  (  Scènes  de  la  vie  de  jeu- 
nesse), mémoires  de  l'auteur;  Francfort,  1852; 

—  Die  Diakonissin  (La  Diaconesse) ,  roman; 


Francfort,  1855  ;  —  Kleine  Narrentoelt;  Leip- 
zig, 1866,  3  vol.,  recueil  d'études  littéraires  et 
philosophiques;  —  Lenz  und  seine  Sôhne 
(Lenz  et  ses  fils) ,  comédie  ;  Leipzig,  1856. 

M.  Gutzkow  rédigea  aussi  plusieurs  journaux 
et  revues  périodiques ,  notamment  Le  Télégra- 
phe et  les  Vnterhaltunge.n  am  hxuslichen 
Herde  (Conversations  au  foyer  domestique). 
Cette  dernière  feuille  paratt  depuis  1852,  et  est 
assez  répandue  en  Allemagne.  Une  édition  des 
Œuvres  complètes  de  M.  Gutzkow  se  prépare 
depuis  1845  (Gesammelte  Werke;  Francfort, 
1846-1846,  12  vol.;  1852,  13*  vol.) 

R.  LmoAU. 

Jol.  Scbmfdt.  Cefich.  d.  tlewUck.  LU.  d.  XIX  Jahrh. 
—  Th.  Mundt,  Geseh.  d,  JMer.  d.  C^gm.  —  R.  Gott- 
>chall,  Getch.  d.  Liter.—  Convers(U.»Lerik.  —  Genidorf, 
Itepertorium. 

GUTZLAFF  (  Charles  ) ,  voyageur  et  mission- 
naire allemand,  né  en  Poméranle.  en  1803, 
mort  le  6  août  1851,  à  Victoria  ,Ho|lg-Kang.  Il  /^ 
se  consacra  au  ministère  évangélique,  et  fut  en- 
voyé dans  les  possessions  néerlandaises  par  la 
Société  des  Missions  des  Pays-Bas.  De  Batavia 
il  se  rendit  ensuite  à  Singapore  et  dans  le 
royaume  de  Siam.  Il  employa  quarante  années  à 
parcourir  ce  curieux  pays,  encore  si  imparfai- 
tement connu  des  Européens,  et  poussa  même 
jusque  dans  le  Laos  et  à  la  frontière  qui  sépare 
la  Chine  de  l'Empire  des  Birmans.  Le  résultat  de 
ses  observations  se  trouve  consigné  dans  leyour- 
nal  de  la  Société  de  Géographie  de  Londres, 
t.  Vin  (année  1848).  En  1831  il  se  rendit  en 
Chine,  et  pendant  deux  années  il  Tîsita  les  pro- 
vinces du  littoral.  11  réunit  sur  la  Chine,  ses 
institutions ,  son  histoire ,  un  grand  ensemble  de 
documents,  qui  ont  fourni  la  matière  des  ou- 
vrages suivants  :  Journal  ofthrie  Voyages  long 
the  coast  of  China»  with  notices  of  Siam, 
Corea  and  the  Loo  Choo  islands  ;  Londres , 
1833;  —  Sketch  of  Chinese,  history  ancien  t 
and  moderne  ;  Londres ,  1834,  2  vol.  in-8";  — 
China  opened,  or  displayqf  the  topography, 
history,  ctistoms,  manners,  arts,  manufac- 
tures, commerce.  Hier ature,  religion,  juris- 
prudence of  the  Chinese  Empire;  Londres, 
2  vol.  in-8°,  1838;  —The  Life  of  Taoa  Kwang, 
the  late  emperor  of  China;  Londres,  1852, 
in- 8";  —  Hi$tory  of  the  Chinese  Empire, 
2  vol.  in- 8".  Cette  histoire  a  été  aussi  publiée  en 
allemand.  Ces  ouvrages  sont  encore  aujourd'hui 
rangés  parmi  les  meilleurs  que  l'on  ait  écrits  sur 
la  Chine. 

Le  séjour  prolongé  de  GnfzIafTdans  le  royaume 
du  Milieu  l'avait  assez  familiarisé  avec  la  langue 
chinoise  pour  qu'il  ait  pu  faire  en  cette  langue 
une  traduction  dit  Nouveau  Testament.  En  1834, 
à  la  mort  de  Morison  atné ,  GutzlafT,  qui  avait 
été  quelque  temps  magistrat  civil  à  Chiusan , 
fut  employé  en  qualité  d'interprète  par  la  sur- 
intendance du  commerce  anglais.  La  connais- 
sance approfondie  qu'il  avait  acquise  des  hom- 
mes et  des  choses  en  Chine  lui  valut  naturelle- 
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nu  nt  ua  i;nod  crédit  du»  les  Européens.  Auwi 
ne  tarda-t-il  pas  à  être  élevé  au  poste  de  plénipo- 
tentiaire et  de  surintendant  du  commerce  près  du 
secrétariat  en  Chine,  poste  qu'il  a  gardé  jusqu'à 
ftd  mort.  Vivant  au  milieu  des  Chinois ,  partant 
leur  langue  y  ce  raissioanaire  s'initia  aux  mœurs 
de  toutes  les  classes ,  et  pénétra  potanunent  dans 
l'organisation  des  nombreuses  sociéiés  secrètes 
répandues  à  la  surface  de  l'empire,  et  qui  ont 
tant  contribué  aux  révolutions  politiques  aux- 
quelles il  est  en  ce  moment  en  proie.  La  Société 
Asialique  de  Undres  %-publié  dans  le  VIU'  vol. 
de  son  Journal  (1846)  un  mémoire  deGutzIafT, 
rédigé  d'après  des  documents  authentiques  trou* 
vés  à  Hong-Kong,  et  qui  donne  l'organisation  de 
la  Société  dé  la  Triade ,  la  plus  célébra  d'entre 
toutes  ces  associations  secrètes.  Gutzlalt  avait 
aussi  visité  la  Cocbinchinei  il  eo  »  Qiit  panittre 
une  description  en  1849,  dans  le  Journal  de 
la  Société  de  Géographie  de  londres  (  t.  IX). 
Bien  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
ne  se  considérât  plus  comme  rnissionnaire,  Gutz- 
lalT  ne  perdit  jamais  aucune  occasion  de  répandre 
les  lumières  du  christianisme  dans  \fL  population 
chinoise,  et  l'on  a  expliqué  par  rinduence  qu'il 
exerça  de  la  sorte  l'analogie  qu'avaient  avec  l'É- 
vangile les  doctrines  professées  par  le  chef  de  la 
dernière  insurrection  chinoise,  et  au  nom  des- 
quelles il  prétendait  régénérer  I  empire,  GotylafT 
fit  un  voyage  en  Angleterre  en  I85U,  ï^'impres- 
sion  qu'il  produisit  sur  ses  concitoyens  d'adop- 
tion fut  des  plus  favorables,  (jes  Anglais  fhrent 
frappés  de  la  distinction  de  ses  manières  et  de  sa 
conversation.  Il  était  depuis  peu  de  retour  en 
Chine  dans  un  des  ports  ouverts  aux  Européens 
lorsque  la  mort  vint  Taltcindre.  —  GutzlafT  a  dé- 
ployé durant  sa  via  pnc  prodigieuse  acttvité , 
mais  son  imagination  l'emportait  quelquefois  au 
delà  du  vrai.  Son  zèle  ne  se  ralentit  jamais ,  et 
l'intérêt  qu'il  portait  à  la  Chine  était  tel  qu'il  no 
la  désignait  que  par  l'expression,  up  peu  empha- 
tique, de  n  notre  contrée  ».  |l.es  Anglais  ont  con- 
sacré la  mémoire  de  GutzlafT  en  imposant  son 
nom  à  une  Ile  qui  se  trouve  à  dix-sept  milles  du 
cap  situé  au  sud  de  l'embouchure  du  Yang-tsé- 
Kiang.  E.  JoNVEAox. 

Uocum.  partir. 

fivy  {Thomas),  philanthrope  anglais,  né  à 
Londres,  en  1643,  mort  dans  la  même  ville,  le 
17  décembre  1724.  Destiné  pu  commerce  de  la 
Ubrairie,  il  le  commença  avec  une  somme  de 200 
livres  ;  et  comme  il  était  aussi  actif  qu'économe, 
il  réalisa  des  bénéfices  considérables.  Il  se  livra 
ensuite  à  des  opérations  financières  fort  lucra- 
tives. Il  acheta  des  billets  de  la  marine  sous  le 
règne  de  la  reine  Aune,  et  spécula  sur  les  ac- 
tions de  la  mer  du  Sud  dans  la  mémorable  année 
de  1720.  Quand  il  mourut  sa  fortune  s'élevait  à 
plus  de3ûû,000 livres  sterling.  U  n'avait  pas  d'hé- 
ritiers directs,  et  plus  des  deux  tiers  de  sa  suc- 
cession re\inrent  à  on  hôpital  qu'il  avait  fondé 
quelques  années  avant  sa  mort,  et  qui  porte  en- 


core aujourd'hui  le  nom  de  Gaffes  BospUai.  Oo 
voit  dans  la  cour  de  cet  édifice  une  statue  du  do- 
nateur. Guy  fonda  aussi  une  maison  d'asile  à 
Tamworth  (comté  de  Staiïord],  lieu  de  nais- 
sance de  sa  mère,  et  qu'il  r^résentait  an  par- 
lement. Z, 

VoorUiouck.  Histoff-qf  L(maim.^CkêU»eM,  Gmn%l 
fiiographiçtU  ZMcttonary* 

«UT  de  TouTâ^  poite  fran^»  vivait  à  la  fin 
dn  seizième  siècle.  Ou  manaue  de  détaiU  sur  sa 
Tie;  on  sait  seulement  qu'il  était  avocat  à  Tours. 
Il  reste  de  lui  un  volume  de  vers  intitulé  :  Us 
Premièrei  (Euvr$»  poétiques  M  Soupirs  amou- 
reux I  Paris ,  1098,  in^ia.  Ce  recueil  est  divisé  eo 
sept  livras  ;  la»  cinq  premiers  contienoeot  des  sao* 
Bet#,  des  élégies,  etc.,  an  l'honneiir  de  cinq  mal* 
tresses  diiïérentas;  la  décence  y  est  fort  peu  res- 
pectée. Le  sixième  livre  est  composé  de  mélangei; 
des  traductions  d'Ovide  et  d'Aristote  y  oooupeat 
la  place  principale;  la  dernier  livre  ne  renfenne 
que  des  épitaphes,  U  ya  parfois  de  la  poéae  et 
de  la  variété  dans  ces  écrits,  mais  l'ensenitile  ne 
s'élève  pas  au^essns  dn  médiocre.       G.  B. 

Ooujel,  mb9i9ikêwê  frmftritê,  U  Xfll.  -  J*naia 
poetiqntt^  t.  X,  p,  119-in.  -  Vtolet-Udqc,  BiUiotkéfw 
Poétique,  t.  I,  P-  S16. 

G  UT.  Voff,  Gci  et  GuiDO. 
«rv  PATIN,  voy.  Pi-rm. 

fiCT  DKDAMPIERBB.  Voy.  DAHprRRBB. 

GUTARD  (Bernard),  théologien  français, 
né  à  Craon,  en  160},  mort  à  Paris,  le  19  juillH 
1674.  n  se  consacra  dès  ^a  Jeunesse  h  l'état 
religieux,  et  prit  l'habit  des  Frères  prêcheurs  an 
couvent  de  Rennes.  Plus  tard .  nous  le  voyons 
étudier  à  Paris,  au  grand  collège  de  la  rue 
Saint-Jacques  ;  et  quand  la  mort  vint  le  sar- 
prendre ,  il  était  à  la  fois  premier  régent  dans 
ce  collège,  conseiller  et  prédicateur  da  roi. 
On  l'appelait  le  docteur  Pou/.  L'interprétation 
de  pet  étrange  surnom  se  trouve  sans  doute 
dans  la  phrase  suivante  d'Échard:  (H^esaftiii 
facie  et  corpore. 

Le  premier  écrit  de  Bernard  Guyard  a  pour 
titre  :  fM  Vie  de  saint  Vincent  Ferrier  ;  Paris, 
1634,  in-4°.  Meuf  ans  après  il  publia  :  Oraisûn 
funèbre  prononcée  à  Paris ,  en  Véglise  de  la 
Magdtlaine,  au  service  de  Louis  le  Juste^  roi 
de  Fi'ance  ;  PsL\%  1643,  in-4'*.  On  arait  accusé 
saint  Thomas  de  jansénisme  :  en  zélé  dominicain, 
Guyard  s'efforça  de  le  justifier  de  cette  aceoM- 
tion,  dans  nn  opuscule  intitulé  :  Diserimem 
inter  dûctrinam  thomisticam  et  jansenianam  ; 
Paris,  1655,  in-4*.  D'ciotres  écrits  de  Gortrd 
sont  une  continuation  de  cette  apot(^e  de  samt 
Thomas.  Its  sont  intitulés  :  Dissertatio  utrum 
S,  Thomas  calluerit  Hnguam  grxcam;  Paris, 
1667,  in-S**;  —  In  primam  maçistri  Laumeii 
epistolam  odAntonium  Fabrum  ;— In  semn- 
dam  launoii  qux  est  ad  Ant.  Fahrum  Bpis^ 
tolam.  Il  est  aujourd'hui  bien  pronré,  quel 
qu'ait  été  sur  cette  question  le  scotiment  da 
Guyard ,  que  saint  Thoroaa  ne  savait  pas  le  grée, 
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Le  P.  Jean  de  Nksolaï  lui  répondit  sous  le  pseu- 
donyme à^f/onoré  dé  Saint-Orégoire,  Guyard 
IMiblia  pour  sa  réplique  :  Adversus  métamor- 
phoses HOHoraii  a  S.-Gregoriof  Paris,  1670, 
in-S"*.  On  doit  encore  à  Bernard  Guyard  i  Contre 
ta  nouvelle  apparition  de  Luther  et  de  Cal- 
vin ,  squs  les  réflexions  faites  sur  Cédit  tou- 
chant la  réformation  des  monastères^  Paris, 
1669,  iii.(2, et  La  Fatalitéde  Sainl^Cloud  près 
Paris ,  1679  :  Tobjet  de  ce  dernier  libelle  est  de 
prouver  qu'Henri  III  n'est  pas  mort  de  la  main 
d'un  jaeobin ,  et  que  Jacques  Clément  a  été  lé- 
gèrement et  sans  preuves  accusé  de  ee  crime. 
On  retrouve  La  Fatalité  de  Saint- Cloud  parmi 
les  pièces  justificativefi  de  la  Satire  Menippée. 
Jean  Godefroid  a  réfuté  l'étrange  assertion  de 
Goyard  dans  ;  La  véritable  Fatalité  de  Saint- 
Cioud;  1715,  in-8«.  B.  H. 

Bchard,  Scr^t,  Ord  Pr^àic,,  t.  II,  p.  6i».  -  B.  Hau- 
réaa,  HUt,  tittér.  4u Maine,  U  III.  p.  40t. 

«tTYARD    DB    BERVILLH    (***),  historien 

français,  né  à  Paris,  en  octobre  1697,  mort  à 
rhospice  de  Bicètre,  en  1770.  Sa  vie  est  demeu- 
rée inconnue;  il  étolt  plus  que  sexa^aire lors- 
qu'il commença  à  publier  ses  ouvrages,  et  mou- 
rut à  rhopital.  On  connaît  de  lui  :  Histoire  de 
Pierre  Terrail,  dit  le  chevalier  Bayard,  sans 
peur  et  sans  reproche;  Paris,  1760,  1817,1819, 
1820,  18M,  1824,  1826,  1827,  In.l2.  Malgré  ses 
nombreuses  réimpressions ,  le  mérite  de  cet  ou- 
vrage reste  contestable  :  le  style  manque  d'é- 
nergie et  d'élégance;  cependant,  la  vérité  y  est 
respectée  ^-^Bistoire  de  Bertrand  du  Gueselin , 
comte  de  Longueville ,  connétable  de  France; 
Paris,  1767  et  1826;  Lyon,  1817  et  1821,  2  vol. 
avec  flg.  «  Le  sujet,  dit  Desebsarts,  est  inté- 
ressant; mais  le  style  de  l'historien  ne  Test 
poinjt  :  il  est  diflUs ,  peu  heureux  dans  le  choir 
des  détails ,  et  encore  moins  dans  celui  des  ré- 
flexions. »  A.  n'Er— p— c. 

DeseMUTts,  Us  SUelêt  UHénàres  dé  la  France.  - 
Quérard,  TjH  FroMm  Mtéraire. 

GUYARD  (  Laurent)^  sculpteur  français,  né 
à  Ghaumont  en  Bassigny,  le  12  juillet  1723, 
mort  à  Carrare ,  le  31  mai  1788.  Il  était  entré  d'a- 
bord dans  râtelier  du  peintre  Laitier,  et  y  avait  finit 
de  rapides  progrès  ;  mais  préférant  la  sculpture  à 
la  peinture,  il  s'attacha  à  un  sculpteur  d'orne- 
ments nommé  Landsmann.  Plus  tard ,  il  vint  à 
Paris  étudier  sous  Bouchardon,  et  en  175011  ob- 
tint le  premier  prix  de  sculpture.  Pendant  le  sé- 
jour qu'il  fit  à  Bome  comme  pensionnaire,  il  exé« 
cuta  des  copies  des  meilleures  statues  antiques. 
0c  retour  à  Paris  en  1767,  il  fit  un  Mars  au 
repos f  que  les  intrigues  de  Bouchardon,  devenu 
jaloux  de  son  élève,  firent  refuser  à  l'Académie. 
Guyard  s'en  vengea  en  écrivant  une  diatribe 
contre  ses  ennemis.  Justement;  en  ce  moment  il 
recevait  des  propositions  du  grand  Frédéric  et  du 
duc  de  Parme,  auquel  avait  plu  son  groupe  d'É- 
née  et  d'Anchise,  Il  se  décida  pour  l'Italie,  oii  il 
trouva  l'accueil  le  plus  flatteur,  mais  où  il  mou- 


rot  pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Carrare  pour 
certains  travaux.  £.  B-*-if. 

Tlcozzi, /Natonorio.  -Camporl,  Gli  ^értiiti  neçli  SUUi 
Estensi  -  Emile  Follbola,  Notice  9ur  Laurent  Guyard; 
Rcthel,  1841. 

GCYARDIN  (I  )  (  Louis  ),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Dommarien,  près  Langres,  le  28  jan- 
vier 1758,  mort  à  Fribourg,  vers  le  milieu  de 
1816.  Son  père  pratiquait  la  chirurgie,  et  lui- 
même  était  conseiller  au  bailliage  de  Langres , 
lorsque  éclata  la  révolution.  Il  en  accepta  les 
principes,  et  fut  élu  député  suppléant  à  l'Assem- 
blée nationale  de  1789.  Il  y  remplaça  La  Luzerne, 
évêque  de  Langres,  lorsque  ce  prélat  donna  sa 
démission.  En  1792  le  département  de  la  Haute- 
Marne  l'envoya  à  la  Convention  nationale  ;  Il  y  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ni  sursis  (2).  Fji 
1793  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  à  l'ar- 
mée de  Rhin  et  Moselle  et  dans  l'Intérieur  de  la 
France.  A  la  suite  du  9  thermidor  on  l'accusa 
de  terrorisme  et  d'avoirécrit  «  quil  rivalisait  d'é- 
nergie  avec  Saint- Just  et  Le  Bas  dans  les  dépar- 
tements du  Rhin  ».I1  se  défendit  en  rappelant  à 
l'assemblée  dans  quelles  circonstances  U  France 
se  trouvait  loraquMI  traçait  ces  lignea.  Il  devint 
membre  duCk>nseil  des  Cinq  Cents,  et  siégea  jus- 
qu'en 1797.  A  cette  époque  le  Directoire  l'em- 
ploya en  qualité  du  commissaire  départemental. 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  successive- 
ment président  du  tribunal  criminel  de  la  Haute- 
Marne,  juge  d'appel  à  Dijon,  conseiller  à  la  cour 
impériale,  et  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Destitué  en  1815,  il  fut  atteint,  le  14  février  1816, 
par  la  loi  d'amnistie,  et  mourut  quelques  mois 
après,  à  Fribourg,  où  il  s'était  réfugié. 

H.  Lesdêvr. 

Petite  Biographie  ConvenUonnelff.  -  Le  Moniteur 
universel,  an  !•',  n»  108;  an  il.  n«  M,  57. 883,  »3j  ;  an  nr, 
89,  SU  ;  an  iv,  «61  ;  on  v,  •*••  -  Galerie  historique  des 
Cùniemporains  (ISIB).  -  Arnaull,  Jay.  Jouy  et  Morvlna, 
Biographie  des  Contemporain»  {tmh 

«ITVART  (Jean),  tûstorien  français,  né  à 
Tours,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort 
aux  environs  de  Lucé,  yers  1600.  Il  exerça  la 
profession  d'avocat  au  Mans,  etacquit  de  la  répu- 
tation. Du  fruit  de  ses  épargnes ,  il  acheta  un 
I  petit  domaine  près  du  bourg  de  Lucé,  où  il  se 
'  retira  sur  la  fin  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Traité 
de  Voriffine ,  ancienne  noblesse  et  droits 
royaux  de  Jfugues  Capet,  souche  de  nos  rois 

(1)  U  Mm^ur  et  )■  PeMs  JMf  rei»A<«  CmmeenS^- 
nelte  le  nommeat  GuiUJiaDiv. 

(1}  11  formula  aln<ii  son  vote  :  «  Loub  est  déelffé 
convalnca  de  haute  trahison  et  d'atlenUtt  contre  la  se- 
reté  générale  de  l'Àlat  ;  déjà  Uporlt,  d'Anirremoiit, 
Bachroann  et  autrcSi  convaincus  des  snemos  crimes,  ont 
été  punis  de  mort;  c'était  ppur  lui,  par  lui,  et  avec  lui 
que  CCS  ronjurés  subalternes  agissaient  :  11  répngne  h  ma 
raison  de  pardonner  au  chef  lorsque  j'ai  condanné  les 
complices.  Toutes  les  considérations  politiques  sont  ici 
Ucheté  ou  perfidie;  elles  peuvent  convenir  aux  despote5  ; 
je  les  crois  Indignes  d'nn  peuple  libre  :  tont  délai  serait 
une  falblease.  L'avantage  qu'on  prétend  eu  Urer  vls-à- 
vU  des  ennemis  extérieurs  est  illusoire  ou  tocertaio.  En 
conséquence,  )e  demande  que  konis  soit  condamné  h 
mort  et  que  le  jugement  soit  eiéeoté  dans  les  vingl* 
qMire  keures  i>  (  Mmttmr  dn  M  janvier  1799  ), 
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de  la  Maison  de  Bourbon  ;  extrait  des  Para- 
doxes de  l'histoire  françoise;  Tours,  1590, 
in-4'*.  Guy  art  dédia  ce  livre  au  cardinal  de  Ven- 
dôme, son  protecteur;  et  )K)ur  lui  faire  sa  cour 
il  ne  nomma  pas  Henri  lî,  prince  de  Ck)ndé, 
parmi  les  princes  du  sang  ;  mais  rimprimeur,  Jean 
Richer,  en  fit  tirer  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires dans  lesquels  il  rétablit  le  nom  du  jeune 
prince  de  Condé  en  tête  des  six  autres  princes 
qui  lui  contestaient  son  rang.  Quant  aux  Para- 
doxes de  V  histoire  françoise,  annonces  sur  le 
titre  de  ce  livre,  il  paraît  qu'ils  n*ont  jamais  été 
publiés,  et  on  ignore  ce  que  le  manuscrit  est  de- 
venu ;  -—  Traité  de  Vorigine ,  vérité  et  usance 
de  la  Loi  Salique,  fondamentale  et  conserva- 
trice de  la  monarchie  françoise;  Tours,  1590, 
in-4°.  Bouchet  a  donné  un  extrait  de  cet  ou- 
vrage dans  sa  Bibliothèque  du  Droit  françois. 
Un  passage  du  Traité  de  la  Loi  Salique  de 
Guyard  nous  apprend  qu'il  avait  fait  une  Pré- 
face sur  la  traduction  françoise  du  faux 
Bérose,  J.  v. 

Chalmcl ,  JBiopr.  àé  TwTokM.  —  Aniclot  de  La  Hour- 
Mye ,  Mémoires. 

*GUTBBRT  (  Nicolas  ),  scuIptcur  et  imagier 
français,  né  à  Chartres,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  II  était  élève 
de  Jean  Soûlas,  imagier  de  Paris,  et  aida  Fran- 
çois Marcliand,  d'Orléans,  dans  l'exécution  des 
sculptures  du  jubé  de  l'abbaye  de  Saint-Père 
en  Vallée  et  de  deux  groupes  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Chartres.  Il  fit  marché  en  1542 
avec  le  chapitre  de  cette  église  pour  sailpter  le 
groupe  formant  la  quinzième  niche  du  tour  du 
chœur  représentant  le  Baptême  de  JésuS'Christ. 
Ce  sujet  est  réputé  l'un  des  meilleurs  des  qua- 
rante-et-un  qui  décorent  le  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Chartres.  En  1543  Guybert  entreprit  la 
décoration  du  sanctuaire  de  l'église d'Ablis  (Ile- 
de-France),  et  y  fit  des  travaux  d'art  très-remar- 
quables, qui  ont  éprouvé  des  mutilations  en  1550, 
de  la  part  des  partisans  de  la  réforme,  qui  avaient 
établi  à  Ablis  un  consistoire.  R~R. 

M.  I^ecoii,  DépouiUement  dei  baux  et  contrats  des  ar- 
chives du  dép.  d'Eure-et-Loir. 

GCTENNB  {Etienne- Louis  de),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Orléans, en  1712,  mort  à 
Paris,  le  23  avril  1767.  Après  de  bonnes  études 
préliminaires ,  il  fit  son  droit,  et  devint  en  1737 
avocat  au  parlement  de  Paris,  où  il  se  distingua 
surtout  dans  la  consultation.  La  conformité  .de 
goûts  et  d'opinions  qui  existait  entre  lui  et  le  cé- 
lèbre Pothier,  son  compatriote,  fit  naître  entre 
eux.  des  relations  d'étroite  amitié,  qu'ils  conser- 
vèrent toute  leur  vie.  De  Guyenne  eut  une 
grande  part  à  la  publication  des  Pandectx  Jus- 
tinianx  in  novum  ordinem  digestœ ,  Paris, 
1748,  3  vol.  in-fol.,  dont  il  revit  et  corrigea  les 
épreuves.  11  rédigea  les  tables  soit  des  lois,  soit 
des  divisions  de  cet  ouvrage ,  et  la  notice  des 
jurisconsultes  cités  par  Pothier.  Enfin,  il  est  au- 
teur de  la  belle  préface  latine  placée  en  tète  des 
Pandectes  et  du  commentaire  sur  la  loi  deg 


Douze  Tables,  à  laquelle  il  ajouta  les  Fra^u  aU 
de  l'Édit  perpétuel ,  publiés  par  Ranchii;.  0:> 
travaux  occupèrent  de  Guyenne  pendant  du 
années.  Il  a  laissé  beaucoup  de  mémoires  impri- 
més, parmi  lesquels  on  dte  :  Mémoire  sur  la 
Juridiction  de  la  Prévôté  de  V Hôtel;  —  Mé- 
moire sur  les  droits  des  officiers  du  guet  à 
Paris  ;  —  Consultation  stir  la  défense  de  lire 
le  livre  e/e^  Réflexionâ  morales  du  père  Quesnel 
et  /es  Nouvelles  ecclésiastiques.  Cette  consulta- 
tion, rédigée  en  1757,  futimpriméeà  Paris,  1783, 
in- 12.  £.  Regikabd. 

ÎJC  Tronc,  Éloge  dé  Pothier,  ea  tète  des  (autres  de 
Pothier,  édit.  In-^»  de  Paris.  1781.  —  Sote  sur  MM.  d^ 
Chevigny  et  de  Guyenne,  en  tête  des  Pandeetse  Jus- 
tinianse:  édit.  de  ParK  1818.  S  vol.  In-fol.  —  T^bteen 
des  ÂvocaU  au  Parlement;  Parts,  1766.  lo  s». 

GUYET  (  Lézin)^  géographe  et  poète  français, 
conseiller  au  présidial  d'Angers,  né  à  Angers,  le 
13  février  1515,  mort  vers  1580,  que  Ména^ 
confond  avec  le  fils  de  Lezin  Guyet,  échevin  en 
1493.  Il  est  auteur  de  la  première  carte  de  la 
province  d'Anjou,  publiée  en  1573,  sous  le  titre 
à^Andegavensium  ditionis  vera  et  intégra 
DescriptiOf  Licinio  Guyeto  auctore,  titre  qui  a 
causé  la  méprise  de  quelques  bibliographes,  qui 
ont  pris  cette  carte  pour  un  livre.  Elle  est  «rail- 
leurs peu  exacte,  et  fut  rééditée  avec  des  correc- 
tions par  Ortelius  (  1578-1603  )  et  par  de  Blaeuw 
(1637  ).  Lézin  Guyet  a  donné  aussi,  quoiqu'on 
ait  conteste  l'affirmation  du  P.  Leiong,  la  carto 
de  la  province  du  Maine.  Ces  deux  cartes  |ia- 
mrent  à  Tours. 

Son  frère,  Martial,  né  à  Angers,  vers  1 520, 
s'était  aussi  consacré  à  l'étude  des  lettres.  <  En 
1550,  dit  un  vieil  auteur  inédit,  flenrissoicn! 
à  Angers  Lézin  et  Martial  les  Guyets.  L'un  a  fait 
en  vers  le  Dialogue  des  Moynes,  et  l'aultre  le 
Monde  renversé  ;  lesquels  poèmes  ont  esté  r^ 
présentez  publiquement  en  la  place  Neuve  ili^ 
la  ville  d'Angers,  par  le  temps  et  espace  de  tri)i> 
jours  consécutifs.  Les  préparatifs  en  furent  faits 
par  un  nommé  Jonberd,  marchand  d'Angers.  L<s 
traits  joyeux,  brocards  et  facéties  un  peu  tro]» 
libres  ont  rendu  rares  les  copies  qui  en  ont  eAf- 
communiquées  ;  entre  autres,  ils  disoient  que 
tout  passoitpar  un  fil  de  Lyon,  pour  fidelium.  * 
Poursuivis  comme  hérétiques ,  les  deux  frèrt^;! 
ftirent  brûlés  en  effigie^  le  22  août  1556,  sur  U 
place  des  Halles,  par  sentence  de  René  Ambroise, 
président  d'Aix,  commissaire  député  par  le  roi  à 
Angers  pour  détruire  les  opinions  nouvelles.  — 
Martial  Guyet,  outre  le  poème  du  Monde  rep- 
versé,  dont  il  est  question  id,  a  traduit  du  latin 
le  poëme  de  Pandore^  composé  par  Tévéque 
d'Angers  Jean  Olivier  (  Janus  Olivarius  ),  dont 
Coupé,  dans  ses  Soirées  littéraires ,  a  donné  une 
analyse.  Célestin  Port. 

Hruneau  de  TarUfame,  PAitoncUnopo/»,  falig  m:. 
mu.  de  In  Rlb.  d'Anitcrs.  —  MënaKe,  Rrtnarques  sttr  ta 
Vie  de  C.  Ménage,  p.  SM  et  4&8.  -  La  Croix  dK  Maine. 
Bib^U)théq^e  française. 

GUYET  (Franco»),  commentateur  et  poète 
latin  français,  né  à  Angers,  en  1575,  mort  à 
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Paris,  le  12  avril  1055.  Orphelin  detrèfl-bonne 
heure,  il  perdit  la  plas  grande  paHie  de  son 
bien  par  la  maoTaise  administration  de  ses  tu- 
teurs. Ses  études  achevées,  il  vint  à  Parisien 
1699,  et  s'y  lia  avec  tout  ce  qui  s'y  trouvait 
d^horames  distingués,  notamment  avec  de  Tbou, 
du  Puy,  Balzac  et  Ménage.  Il  se  rendit  en  1608 
à  Rome,  où  il  retrouva  le  poète  Régnier,  qu'il 
avait  connu  à  Paris.  Guyet  profita  de  son  sé- 
jour à  Rome  pour  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance de  l'itaUen,  au  point  de  composer  des 
vers  estimés  dans  cette  langue,  alors  à  la  mode.  A 
son  retour,  il  entra  chez  le  duc  d'Épemon  pour 
diriger  les  études  de  l'abbé  de  Grandselve,  qui 
fut  plus  tard  le  cardinal  de  La  Valette;  il  l'ac- 
compagna à  Rome,  revint  à  Paris,  et  pour  re- 
prendre sa  liberté,  il  se  retira  an  collège  de 
Bourgogne.  On  a  de  lui  un  poëme  latin  :  Su- 
perstitio  furens,  «ioe  dt  morte  Henriei  Magni 
Carmen  ;  accedit  Genethliacon  LudoviciXUI; 
Paris,  1610,fn-4^;  —  desépigrammes,  deux  épî- 
taphes  du  poète  Bourbon ,  et  d'autres  poésies 
latines  sous  le  titre  :  MonoMlas^  Hve  ge- 
nerosx  poeseas  Spécimen,  Paris,  1602,  qui 
n'est  mentionné  par  aucun  bibliographe.  Quoi- 
que son  bagage  Httéraire  fût  léger,  sa  réputa- 
tion était  grande;  il  la  devait  surtout  à  ses 
opinions  de  critique  exagérée,  qui  lui  faisaient 
d'un  seul  coup  rejeter  comme  supposés  le 
plus  grand  nombre  des  livres  de  ÏÉnÂde,  nne 
comédie  de  Térence  et  bon  nombre  d'anciens 
écrits.  «  Qœ  ne  travaillez-vous  sur  le  bré- 
viaire, lui  disait  Jacques  du  Puy,  chanoine  de 
Chartres ,  vous  nous  rendriez  service.  »  Les 
louanges  de  Balzac  pouvaient  également  servir 
à  le  mettre  en  crédit;  mais  Guyet  se  gardait 
de  rien  imprimer  de  ces  opinions ,  par  crahite, 
dit-on ,  de  Saumaise ,  qui  l'avait  menacé  d'un 
livre  dans  une  de  ces  conférences  quotidiennes 
qui  réunissaient  à  la  Bibliothèque  du  Roi  les  prin- 
dpaux  amis  des  du  Poy.  Guyet  du  moins  tra- 
vaillait sans  cesse;  il  avait  entrepris  un  ou- 
vrage pour  démontrer  que  la  langue  latine  n'est 
qu'une  corruption  du  grec,  qui  à  la  mort  de 
l'auteur  remplissait  vingt-cinq  mains  de  papier 
In-fol.  d'une  écriture  nette  et  fort  lisible.  Ses  li- 
vres, achetés  par  Ménage ,  étaient  couverts  de 
notes  marginales,  qni  forent  publiées  plus  tard 
par  Boeder,  Graevius,  de  Marolles  et  d'autres  sa- 
vants, dans  leurs  éditions  de  Térence  (Stras- 
bourg, 1657,  in-12),  de  Valère  Maxime{Lejàe, 
1726,  in-4*'),  de  Stace  (Paris,  1658,  in-8''),  de 
Phèdre  (Upsal,  1663,  in-8*),  de  Lucien  (  1687, 
in-S"*),  de  Martial  (Leyde,  1670,  in-B°),  d'Hé- 
siode (  Amsterdam,  1667,  in-8^),  â'Mesychitu 
(  Leyde,  1668,  in-4''),  de  Lueain  (Leyde,  1728, 
ra-4<*  ),  etc.  Franc,  sincère  et  homme  de  bien, 
Guyet,  quoique  prieur  de  Salnt-Andrade,  dans  le 
diocèse  de  Bordeaux ,  portait  dans  la  critiqne 
religieuse  la  même  liberté  que  dans  les  discus- 
sions littéraires,  et  tenait  sa  place  dans  la  so- 
ciété de  LuilUer,  de  Maudet  et  autres  libertins 
Houv.  BiOGM.  çttHm.  —  T.  xxn. 


précurseurs  des  dîners  du  Temple  ;  «  s'il  eût  été 
Juif,  disait'il,  il  eût  appelé  de  la  sentence  de 
Pilate  a  minima  ».  Il  s'était  fait  tailler  de  la 
pierre  en  1636,  et  avait  supporté  avec  une  fer- 
meté incroyable  les  douleurs  de  l'opération.  Il 
mourut  en  trois  ou  quatre  jours,  d'un  catarrhe, 
qui,  sans  le  faire  souffrir,  «  donna  lieu,  dit 
Bayle,  aux  fonctions  accoutumées  du  curé  de  la 
paroisse  ».  On  ne  sut  que  par  ses  héritiers  son 
Age,  qu'il  cadiait  avec  le  plus  grand  soin.  Sa  vie 
a  été  écrite  en  latin  par  Portner,  sénateur  de 
Ratisbonne,  sous  le  nom  de  Periander  Hhœtus^ 
et  se  trouve  imprimée  en  tète  des  noies  dans 
l'édition  de  Térence,  Strasbourg,  1667,  in-12. 
Célestin  Port. 
Bayle,  DfcUoffitiaire.  ->  Haet,  Cornmtntarii  de  reb, 
ad  wm  pertinntibiu ,  p.  66,  ws.  ->  Tallemaiit  des 
TtéaDi.  Mit.  de  PaoUo;  Pwli,  t.  IV,  p.  I9t  et  Ml. 

GI7TBT  (Charles),  liturgiste  français,  né  à 
Tours,  en  1600,  mort  dans  la  même  ville,  le 
30  mars  1664.  11  entra  dans  la  Sodété  de  Jé- 
sus en  1631,  y  ensdgna  les  belles -lettres  pen- 
dant cinq  ans  et  la  théologie  morale  pendant  dix 
ans.  n  s'attacha  ensuite  à  la  prédication  et  à 
l'étude  des  cérémonies  de  l'église.  On  a  de  lui  : 
Ordogeneralis  etperpetuus  divini  Officii  re- 
citandi;  Paris,  1632,  in-8'';  —  Bortologia, 
sive  de  festis  propriis  locorum  et  ecelesia- 
rum:  hifmni  proprise  variarum  Gallix  ee- 
clesiarum  revocati  ad  carminU.  et  latinita- 
tis  ieges;  Paris,  1657,  in-fol.;  Urbin,  1728; 
Venise,  1729,  in-fol.  J.  V. 

SotweU  Bibl,  Script.  SoeUt.  Juu.  -  Horéd,  Craitd 
Dktknmaiirê  hiitorigve.  —  Journal  du  SanarUif  170T 
et  1766. 

*«1TTBT  (  Isidore )^  journaliste  français,  né 
en  1779,  mort  le  29  août  1854.  Il  avait  débuté 
en  1805  et  1806  dans  La  Décade  philosophi- 
que et  dans  Le  Publiciste,  par  des  artides  sur 
les  beaux-arts  et  sur  les  antiquités  de  Paris. 
Recherché  pour  ces  articles  par  le  baron  Denon, 
il  devint  son  secrétaire  particulier,  et  conserva 
cette  place  jusqu'au  moment  où  Denon  fut 
obligé  de  quitter  la  direction  des  musées,  à  la 
restauration.  Pendant  les  Cent  Jours  Guyet  se 
lança  dans  la  polémique,  et  concourut  à  la  ré- 
dsction  du  Nain  jaune.  Au  retour  des  Bour- 
bons, il  se  retira  k  Bruxelles,  où  il  fonda  succes- 
sivement, avec  M.  Cauchois-Lemaire,  Le  Nain 
jaune  réfugié.  Le  Libéral  et  Le  vrai  Libéral, 
ayant  pour  collaborateurs  Amault,  Hard  et 
Teste.  Revenu  en  France  en  1819,  la  direction 
de  La  Renommée  lui  fut  confiée  ;  il  fut  ensuite 
adjoint  à  Châtdain  pour  la  rédaction  du  Cour- 
rier français.  Guyet  cessa  d'écrire  dans  les 
journaux  en  1843;  il  vécut  depuis  dans  la  re- 
traite, occupant  ses  loisirs  h  retracer  ses  impres- 
sions de  journaliste  sur  les  hommes  politiques 
du  temps.  On  lui  doit  aussi  les  explications 
ijoutées  aux  gravures  au  trait  de  l'arc  de  triom- 
(Âie  de  l'Étoile  par  Normand  ;  Paris,  1810-181 1 , 
in-4'.  L.  LouvET. 

Javmal  dê$  DébaU,  da  s  sept.  18S4. 
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«OTBtAiiD  (/êan"  François  )f  médeein 
français ,  né  en  1742 ,  à  Lons-le-Saulnier,  mort 
dans  la  même  yiUe,  en  18i«.  H  fit  se»  études  à 
Besançon,  où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine» 
et  deTtnt  premier  médecin  de  l'hôpital  de  Lons* 
le-Saalnier.  En  1784  la  Société  royale  de  Mé- 
decine l'admit  au  nombre  de  set  correapou.lants, 
et  plus  tard  l'Académie  d'Arraa  et  la  Socîélé 
d'Émulation  de  Bouiv  le  comptèrent  parmi  leura 
roembrea.  En  iSid»  il  fut  nommé  médecin  de 
l'administration  oentraie  du  Jura.  On  a  de  loi  : 
Mémoire  sur  la  topographie  médicale  et  Vais* 
toire  naturelle  du  àaUlia$e  et  de  la  ville  de 
Lons-le-Saulnier  ;  17ê4  :conronné  par  la  Société 
royale  de  Médecine  ;  —  Essai  sur  la  topogra- 
phie du  baiUiage  d'Orgelet;  178fr  i  également 
couronné;  ~  Estai  sur  les  traitements  des 
maladies  épidémiques;  1786  :  couronné  par  la 
même  société  ;  —  Observations  sur  quelques 
plaies  extérieures  de  la  tête;  dans  le  Journal 
de  Médecine^  luin  1777;  —  R^xions  sur  une 
nouvelle  méthode  propre  à  guérir  les  plaies 
extérieures  de  la  tête;  dans  le  même  Journal, 
juillet  1777  ;  —  Lettre  sur  une  extirpation  de 
la  mamelle,  suivie^  peu  de  temps  après ,  de 
la  mort;  même  Journal,  jantier  1778.  U  a  laissé 
en  manuscrit  :  Mémoire  sitrla  ngctologie,  etc. 

L— a— B. 
Pillx  Bourqnelôt.  Ld  t.ttUrttturB  eontëtnpûraine. 

^GVtKTAiib  (Sébastien),  naturaliste  et 
méâeàn  français,  fils  du  précédent,  né  à  Lons- 
le-Saulnier,  en  1777.  Il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine à  Paris,  en  1801 ,  exerça  longtemps  à 
Lons-le-Saulnier,  fut  nommé  médecin  des  épidé- 
mies de  son  arrondissement  et  secrétaire  de  la 
Société  d'Émulation  du  Jura.  11  a  déployé  le  plus 
grand  zèle  pour  la  propagation  de  la  vaccine  :  le 
département  du  Jura  lui  doit  plus  de  vingt  mille 
vaccinations.  De  1807  à  1831  il  a  obtenu  dix  mé- 
dailles et  un  premier  grand  prix  de  vaccine.  Il  vint 
se  Axer  à  Paris  vers  1836.  On  a  de  lui  :  Prospec» 
tus  de  la  Flore  du  Jura;  1808;  —  Catalogue 
des  Plantes  el  fleur  s  visibles  qui  croissent  dans 
les  montagnes  du  Jura  jusqu'à  la  Saône; 
1808  *,  —  Mémoire  sur  Vagriculture  du  Jura  : 
couronné  par  la  société  d'Emulation  en  1 822  ;  — 
Mémoire  sur  Vindustrie  du  Jura  :  couronné 
par  la  même  Société  en  1825;  —  Tableau  de 
l'état  actuel  de  Véconotnie  rurale  dans  le 
Jura;  Lons-le-Saulnier,  1834,  in-8'';  —  Le 
Médecin  de  l'âge  de  retour  et  de  la  vieillesse^ 
ou  conseils  aux  personnes  des  deux  sexes 
qui  ont  passé  Vdge  de  quarante-cinq  ans; 
Paris,  183Ô,  in-8*,  1844,  in-12;  ~  Conseils 
aux  femmes  sur  les  moyens  de  se  préserver 
et  de  se  guérir  de  la  leucorrhée  ;  Paris,  1837, 
in-12;  •—  Le  Guide  médical  des  curés,  des 
dames  de  charité,  des  gardes-malades,  des 
chefs  d'établissement,  des  maitres  et  des 
maîtresses  de  pension ,  et  de  toutes  les  per- 
sonnes  qui,  sans  avoir  fait  une  étude  spéciale 
de  l'art  de  guérir,  veulent  néanmoins  se 
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rendre  utiles  à  C humanité  sot^ffrante;  Be- 
sançon, 1838,  et  Paris,  1842,  in-a";  —  Xou- 
vetles  Considérations  sur  le  traUemens 
qu'exigent  les  ulcères  anciens  des  jam- 
bes, etc,;  Paris,   1843,  in-12;  —  un  grand 

\  nombre  de  mémoires  adresaés  on  lus  à  pln- 
sienra  aociétéa  savantes,  sor  la  médecine,  Tbis- 
toire  natiireUa»  ragricottore  et  la  8tatisti<|ae. 
•    L— a-«. 
a«ca«ille«  La  Médweim  de  Paru.  -  Féllz  BonniaeUU 

I  La  Littérature  contemporaine. 

i      «UTBTAND  (Claude-Marie),  poète  fran- 

'  çais,  parent  des  précédents,  né  à  Sq)tmoBcel, 
près  Saint^^iaude  (Francbe-Comté),  en  1748, 
mort  à  Paris,  en  1811.  il  commença  ses  ébides 
à  ^iaint- Claude  et  les  termina  an  séminaire  de 

,  Besançon,  qu'il  quitta  pour  professer  la  littéra- 
ture et  les  mathématiques.  Un  de  ses  compa- 
triotea,  Jean-Nicolas  Demennier  {vog.  ce  nom), 

!  l'emmena  à  Paris,  et  lui  fit  connaître  l'abbé  Sa- 
batier  et  La  Harpe.  Guyetand  fit  quelques  poé- 

I  siaa ,  qui  eurent  du  succès;  mais,  pressé  par  le 

'  besoin,  il  dut  se  contenter  d'entrer  commis  cbez 
un  libraire.  Plus  tard  le  marquis  de  Villette  le 
prit  pour  secrétaire.  Quelques  railleurs  direat  à 

I  ce  propos  «  qoe  M.  de  ViUette  n'avait  d'esprit 
que  lorsque  GuyeUnd  écrivait  ».  A  ia  mort  da 
marquis, Guyetand  obtint  une  place  au  miais- 
tère  des  alTaires  étrangères;  mais  la  perte  d'une 

■  jambe  le  mit  dans  le  cas  de  renoncer  à  tout 
avancement  et  de  prendre  une  retraite  anticipée. 
Cet  accident  et  la  gène,  qui  fut  ta  compagpe  trop 
fidèle  de  son  existence,  contribuèrent  sans  nui 
doute  à  entretenir  chez  Guyetand  un  caractère 
naturellement  satirique  etmoroae.  Ses  amis  rap- 
pelaient L' Ours  du  Jura,  On  a  de  loi  :  Examen 
raisonné  du  Plan  d'Imposition  éconoinique; 
1774,  in-4'';  —  Le  Génie  vengé;  1780,  in-S*; 
—  Poésies  satyriques  du  dix-huitième  siècle; 
Paris,  1782,  in-8°  ;—  Poésies  diverses;  Paris, 
1790,  in-8^  ;  ce  sont  des  morceaux  que  l'auteur 
avait  fait  paraître  dans  divers  écrits  périodiques. 

I  On  y  remarque  Le  Doute,  dédié  à  M.  Jaorier; 

I  —  Les  iVoees  de  Rosine,  élégpe;  Paria,  aa m, 

:  in-8^.  Gnyetand  a  publié  plusieurs  lettres 
sous  le  nom  du  marquis  de  Villette,  dans  ie 

:  tempe  qu'il  était  son  secrétaire.  Il  avait  ooœ- 

,  posé  une  Satyre  contre  le  genre  husnain,  un 

i  Poème  sur  la  /Navigation  de  l' Escaut,  des 
Éléments  de  Mathématiques;  mais  ces  on- 

;  vragas  ont  été  perdus.  E-D-^. 

I      Dcieanrts  .  Lee  SUelee  lUtéreHree  4â  m  IWmm.  « 

'  Quéfird.  Jéa  France  tUUraire, 

'  «17YM01ID  DB  LA  TOVCHB.  Voy,  GcUOSD 
DB  L/i  TOUCUE. 

«UYHALB  (Balthatar),  écrivain  fatàâvfK 
français,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
Il  prend  dans  son  livre  la  quaUté  d'écuyer,  et  dit 
qu'il  avait  rempli  pendant  plnsienra  années  la 
chargjB  de  gouverneur  des  pagies  de  la  chambre 
du  roi  Louis  XIV.  Lorsqu'il  eut  obtenu  sa  retraite, 
il  employa  ses  loisirs  à  commenter  les  écrits  de 
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Nosti-ailamus ,  et  paUia  on  tiTre  intitulé  *.  La 
Concordance  des  Prophéties  de  Nostradamus 
avec  Vhistoire ,  depuis  Henri  II  Jusqu'à 
Louis  le  Grand  ;  Pari  a,  1693,  tD-12.  Cet  ou- 
vrage, dédié  à  Louis  XIV,  est  rare.  La  première 
partiecontientla  vie  du  célèbre  médecin  de  Salon, 
d'après  Cbavigny  ;  la  seconde  partie  cherche  à 
prouver  que  les  prophéties  de  Nostradamus  se 
sont  toujours  accomplies,  et  au  besoin  te  com- 
mentateur altère  le  texte  primitif  pour  aMurer 
la  oonoordance.  Dans  la  troisième  partie  Guynaud 
explique  les  prophétie»  qui  n'étaient  pas  encore 
arrivées.  H  attaque  avec  violence  ceux  qui  ne 
croient  pas  aux  prédictions  de  Nostradamus,  et 
surtout  Sponde,  Gassendi  et  Bouche.  En  tète  du 
livre  se  trouvent  bon  nombre  de  pièces  Istines  et 
françaises  en  l'honneur  de  Guynaud ,  entre  cutres 
un  sonnet  de  Lamotto-Hoodart,  qui  lut  dit  que  : 

..S«8  rabllmes  étrlu 
Seront  le  ehtnue  <|«i  «•prite 
Et  peturont  pour  nn  mtracle. 

Le  P.  Ménétrier,  plus  sage,  le  traite  autre  part 
d'explicateur  de  mystères  ridicules.      J.  V. 

p.  M«nétrler.  Traité  iei  âtU^mM.  -  4bbé  4'Artf|tny. 
Ifùuv.  mmoirts  d«  l.Utératttft  u  II  eilll. 

GUfON  {Féry)ygénér%\  bourguignon,  né  en 
1605,  à  Bletterans  (Bourgogne),  mort  à  Pesquen* 
court- lès- Denay,  en  1567.  De  simple  soldat  11 
s'éleva  au  grade  de  général  dans  les  armées 
impériales,  se  distingua  par  son  intrépidité  k  Ul 
bataille  de  Pavie,  et  suivit  ensuite  le  connétable 
de  Bourbon  au  sac  de  Rome.  Attaché  à  l'ex- 
pédition d'Afrique,  il  obtint  à  son  retour  une 
pension  de  retraite  et  des  lettres  de  noblesse  en 
considération  des  grands  services  qu^il  avait 
rendus.  Bientôt  après  il  fut  nommé  bailli  de 
Pesquencourt,  et  se  maria.  Les  protestants  étant 
entrés  en  armes  sur  le  territoire  de  Marchiennes, 
en  1566,  Guyon  fit  sonner  le  tocsin,  et,  k  la  tète 
d'environ  sept  cents  hommes ,  marcha  à  leur 
rencontre ,  les  battit  et  les  dispersa.  Cet  exploit 
lui  valut  une  lettre  flatteuse  de  la  gouremantA 
des  Pays-Bas,  Marguerite  d'Autriche,  qui,  quel- 
ques mois  après,  loi  donna  le  commandement 
du  château  de  Bonchain.  Il  allait  s'y  rendre 
quand  une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  subite- 
ment. 11  laissait  en  manuscrit  des  Mémoires 
contenant  les  baiaiUes,  sièges  de  vUles,  ren^ 
contres,  escarmouches  oà  il  s'était  trouvé 
tant  en  Afrique  qu'en  Europe,  Son  petit-fils, 
P.  de  Garobry,  chanoine  de  Renay,  lea  a  publiés 
à  Tournay,  en  1664,  in-12.  J.  V. 

Mémoires  de  Fér^  Ciiyon. 

6I7TOM  (Louis),  sieur  db  la  Naoohk,  mé* 
decin  français»  né  à  D61e,  mort  dans  la  même 
ville,  vers  1630,  dans  un  âge  avancé.  Il  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  visita  l'Itaiie,  l'Alle- 
magne, les  Pays-Bas,  l'Espagne,  et  vint  se  fixer 
à  Uzerche  (Limousin  ),  où  il  se  maria.  Il  acheta 
alors  une  charge  de  conseiller  royal,  sans  pour- 
tant cesser  la  pratique  de  son  art.  Il  alla  te»- 
miner  ses  jours  dans  sa  patrie.  C'était,  au  rap- 


port de  Guy  Patin,  un  homme  très-érudit,  très- 
sensé  et  connaissant,  outre  l'hébreu,  le  grec  et  le 
latin,  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  On 
a  de  lui  :  Discours  de  deux  fontaines  médici- 
nales du  bourg  d*Bncausse  en  Gascogne  ; 
Limoges,  1595,  in-8*  ;  —  Diverses  Leçons,  con- 
tenant plusieurs  discours,  histoires  et  fhits  mé- 
morables ;  Lyon,  1604,  in-8^;  1613,  1617,  1625, 
2  vol.  in-8*;  —  Le  Miroir  de  la  Beauté  et 
Santé  corporelle,  contenant  toutes  les  diffor- 
mités, maladies,  qui  peuvent  survenir  au  corps 
humain,  avec  lenrs  définitions,  causes,  signes  et 
remèdes,  etc.  ;  Lyon,  1615,  1625,  1643,  2  vol. 
in- 8"*;  réimprimé  avec  des  additions  de  Laurent 
Meyssonnier,  sous  le  titre  de  Le  Cours  de  Méde- 
cine, contennni  Le  Miroir,  etc,;  Lyon,  1664, 
1671,  ln-4^.  L— a— E. 

Gay  Palln,  UUré».  -  D^iesiarts.  Lei  Siècle»  lUtérai- 
resO^la  Frûnoê» 

GUTON  {Symphorien  ),  historien  français, 
néà  Orléans,  mort  dans  la  même  ville,  en  1657. 
Entré  dans  la  oongrégation  de  l'Oratoire  en 
1626,  il  fut  envoyé  quelque  temps  après,  avec  le 
père  Bourgoing,  à  Malines,  pour  y  établir  une 
maison  de  son  ordre.  Nommé  curé  de  Saint- 
Victor  d'Orléans  en  1638  ;  il  se  démit  de  cette 
cure  en  faveur  de  son  frère  trois  mois  ayant  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  Notiiia  Skin^crum  Scelesia 
Aurelianensis,  et  hietoria  ehronolo^a  épis* 
coporum  ejusdem  eeclesim,  utraque  e  pro- 
bâtis  aueteribus  collecta,  opéra  et  studio 
Sympheriani  Guyon  i  Orléans,  1637,  hi-8^;  — 
Histoire  deVÉghseet Diocèse,  YiHeet  Univer- 
sité d*Orléans  f  Oriéans,  1647,  In-Tol.  La  se- 
conde partie  de  œt  ouvrage ,  depuis  l'an  1201 
jusqu'en  1650,  parut  en  1650,  avec  une  préface 
de  Jacques  Guyon,  son  frère,  auteur  d'un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Entrée  solennelle  des  Eve- 
ques  d'Orléans;  Paris,  1660,  in-8*,  composée 
l'occasion  de  l'entrée  de  l'évèque  d'Elbène. 

J.  V. 

Moréri,  Crand  Diet,  AMm-. 

OVTON  (  Jeanne  -  Marie  Bouvier  de  La 
Motte  M"*),  célèbre  mystique  française,  née  à 
Montargis,  le  13  avril  1648,  morie  à  Blois,  le  9  juin 
1717.  Son  père,  Claude  Bouvier,  seigneur  de  La 
Motte  Vergouville,était  maître  des  requêtes.  D'une 
comptexion  délicate,  elle  fut  placée  successive- 
ment dans  deux  couvents  de  sa  ville  natale 
pour  faire  son  éducation ,  et  rappelée  dans  sa 
famille  à  l'âge  de  dou2e  ans.'  Elle  montrait  alors 
de  grandes  dispositions  pour  la  vie  ascétique,  et 
lisait  avec  délices  les  œuvres  de  saint  François  de 
Sales  et  la  vie  de  M"**  de  Chantai.  Elle  voulut  même 
se  faire  religieuse  de  la  Visitation  ;  mais  ses  pa- 
rents s'y  opposèrent.  Des  partis  se  présentèrent, 
et  le  18  janvier  1664  elle  épousa  Jacques  Guyon, 
fils  de  l'entrepreneur  du  canal  de  Briare.  Son 
mari  était  alors  flgé  de  trente-huit  ans.  De  cette 
union  naquirent  cinq  enfants,  dont  trois  seule- 
ment survécurent.  M"**  Guyon  venait  d'accoucher 
de  sa  seconde  fitte,  depuis  comter.<;e  de  Vaux  et 
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ensuite  duclicssé  de  Sully,  lorsqu'elle  perdit  son 
mari ,  après  douze  ans  d*uoion.  Elle  quitta  sa 
beUe-nière  en  1680,  et  partit  pour  Paris.  Pen- 
dant le  court  séjour  qu'elle  fit  alors  dans  la  ca- 
pitale ,  elle  se  rencontra  a?ec  d'Aranthon ,  é?éque 
de  Genève,  qui,  ainsi  que  la  supérieure  des  Nou- 
velles Catlioliques,  lui  assurèrent  que  Dieu  l'ap- 
pelait à  Genève.  Deux  religieux  qu'elle  consulte 
la  confirment  dans  cette  idée.  Le  père  La  Motte, 
bamabite  et  son  frère  consanguin,  lui  conseille 
d'écrire  au  père  Lacombe,  autre  bamabite,  dont 
le  couvent  était  à  Thonon.  Celui-ci  lui  répond 
qu'il  a  consulté  plusieurs  saintes  filles,  et  que 
toutes  s'accordent  à  dire  qu'elle  est  destinée  à 
un  ministère  extraordinaire.  Ce  ne  fut  pas  cepen- 
dant sans  de  vifs  regrets  qu'elle  remit  en  d'autres 
roains  le  soin  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Elle 
abandonna  leur  garde-noble,  ses  propres  biens,  et, 
ne  se  réservant  qu'une  modique  pension,  elle  se 
rendit  à  Annecy,  le  21  juillet  1681.  N'ayant  pu 
consentir  à  devenir  supérieure  de  la  nouvelle 
communauté  des  Converties  établie  à  Gex ,  et 
les  règles  de  cette  communauté  n'étant  point 
de  son  goût,  elle  se  retira  chez  les  Ursulines  de 
Thonon. 

Le  Père  Laoombe,  homme  aussi  ardent  alors 
dans  la  dévotion  qu'il  l'avait  été  pour  les  plai- 
sirs dans  sa  jeunesse,  devenu  le  directeur  de 
M""  Guyon,  lui  communique  toutes  ses  rêveries. 
«  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  m'obomàrer  par  le 
Père  Lacombe,  »  disait  la  mystique.  Ces  deux 
enthousiastes  prêchèrent  chez  les  Ursulines  le 
renoncement  entier  à  soi-même,  le  silence  de 
l'âme,  l'anéantissement  de  toutes  les  forces  de  la 
volonté ,  une  indifférence  totale  pour  la  vie  ou  la 
mort,  pour  le  paradis  ou  l'enfer.  Cette  vie  n'était, 
suivant  leur  doctrine,  qu'une  anticipation  de 
l'antre ,  et  ne  devait  être  qu'une  extase  sans  ré- 
veil. L'évêque  de  Genève,  instruit  du  progrès 
que  faisaient  ces  deux  ap6tres  d'un  nouveau 
quiétisme,  cessa  de  les  favoriser.  Ils  passèrent 
à  Turin,  de  Turin  à  Grenoble,  de  Grenoble  à 
Verceil.  C'est  pendant  son  séjour  en  ces  divers 
pays  que  M*^  Guyon  composa  ses  deux  pre> 
miers  ouvrages.  Les  jeûnes,  les  voyages,  la  per- 
sécution achevèrent  de  l'exalter.  Elle  se  donnait 
des  titres  aussi  pompeux  que  bizarres,  se  qua- 
lifiant de /emiTié  enceinte  de  P  Apocalypse,  de 
Jondatrice  d*une  nouvelle  Église.  Elle  prophé- 
tisa que  tout  V enfer  se  banderait  contre  elU, 
que  la  femme  serait  enceinte  de  Vesprit  in- 
térieur, mais  que  le  dragon  se  tiendrait  de- 
bout demnt  elle. 

Étant  venue  à  Paris  le  21  juillet  1686,  sur  le 
conseil  des  médecins,  elle  fut  enfermée  chez  les 
filles  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine, 
au  mois  de  janvier  1688.  Elle  en  sortit  huit  mois 
après,  sur  les  sollicitations  de  M"^"  de  Mira- 
mion  et  des  religieuses  du  monastère ,  qui  ren- 
dirent témoignage  de  sa  vertu.  M*^  de  Maintenon 
s'intéressant  à  elle,  elle  parut  à  Versailles  et  à 
Saint-Cyr.  Les  duchesses  de  Béthnne-Charost , 


de  CheTreuse,  de  Beauviltiers,  de  Mortemart, 
touchées  de  l'onction  de  son  éloquence  et  de  la 
chaleur  de  sa  piété  douce  et  tendre,  la  regar- 
dèrent comme  une  sainte,  faite  pour  amener  le 
del  sur  la  terre.  Fénelon,  alors  précepteur  des 
enfants  de  France,  se  fit  on  plaisir  de  forma* 
avec  elle  un  commerce  d'amitié,  de  dévotion  et 
de  spiritualité,  inspû^  et  conduit  par  la  verta 
et  qui  fut  depuis  fatal  à  tous  deux.  «  il  était 
étrange,  dit  Voltaire,  qu'il  fût  séduit  par  une 
femme  à  révélations,  à  prophéties  et  è  pltmatiaa, 
qui  suffoquait  de  la  grâce  intérieure,  qu'on  était 
obligée  de  délacer,  et  qui  se  vidait,  à  oe  qn*eOe 
disait,  de  la  surabondance  de  grâce,  pour  en 
faire  enfler  le  corps  de  l*élu  qui  était  assis  auprès 
d'elle;  mais  Fénelon  dans  l'amitié  était  oe  que 
l'on  est  en  amour  :  il  excusait  les  défauts ,  et 
ne  s'attachait  qu'à  la  conformité  du  fonds  des 
sentiments  qui  l'avaient  charmé.  »  M^  Guyon, 
sûre  et  fière  de  son  illustre  disciple,  se  servit  de 
lui  pour  donner  de  la  vogue  à  ses  idées.  Elle  les 
répandit  surtout  dans  la  maison  de  Saint-Cyr. 
L'évêque  de  Chartres,  Godet-Desmarets,  s'éleva 
contre  la  nouvelle  doctrine.  Un  orage  se  formait 
Pour  le  conjurer,  M"*  Guyon  écrivit  à  M"^  de 
Maintenon,  la  suppliant  de  lui  faire  donner 
des  commissaires,  moitié  laïques,  moitié  ecclé- 
siastiques, pour  informer  sur  ce  qu'on  lui  impu- 
tait. M<""  de  Maintenon,  qui  ne  croyait  pas  ce 
qu'on  disait  sur  les  mœurs  de  M"'  Guyon,  de- 
manda seulement  un  examen  dogmatique  de  ses 
livres,  et  en  parla  au  roi.  L'examen  fut  ordonné 
et  commis  à  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  à  l'évAqne 
de  Châlons,  depuis  cardinal  de  Noailles ,  à  Tabbé 
Tronson, supérieur  de Saint-Sulpice,  et  à  Féne- 
lon. Cet  examen,  qu'on  nomma  les  conférences 
d'Jssy,  du  nom  de  l'endroit  où  il  eut  lieu,  dura 
plusieurs  mois,  et  en  attendant  le  jugement 
M"**  Guyon  se  retira  volontairement  au  monas- 
tère de  Sahite-Marie,  li  Meaux,  de  l'agrément  de 
Bossuet.  Ce  prélat  dressa  trente  articles,  qu'il 
crut  suffisants  pour  détruire  ce  qu'il  pouyait  y 
avoir  de  mauTais  dans  les  nouTelles  doctrines  et 
mettre  à  couvert  les  saines  maximes  des  auteurs 
mystiques.  Fénelon  en  ajouta  quatre  autres,  et  ces 
trente-quatre  articles  ftirent  signés  à  Issy  par  les 
quatre  examinateurs  le  10  mars  1695.  On  les 
trouve  dans  l'instruction  pastorale  de  Bossuet 
contre  les  erreurs  des  quiétistes.  Dès  le  16  oc- 
tobre 1694,  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
prévint  le  jugement  des  examinateurs  dans  un 
mandement  où  il  condamnait  le  Moyen  court  de 
faire  oraison  et  VExplication  du  Cantique 
des  Cantiques;  après  cet  arrêt,  plusieurs  autres 
évêques  donnèrent  de  pareils  mandements 
Bf^  Guyon  souscrivit  cependant  les  trente-quatre 
articles.  Elle  signa  de  même  les  censures  que 
Messieurs  de  Châlons  et  de  Meaux  publièrent  de 
ses  ouvrages,  et,  par  suite,  Bossuet  lui  donna, 
signée  de  sa  main,  une  attestation  de  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  de  la  droiture  de  ses  intentions. 
Elle  eut  alors  l'autorisation  de  se  retirer  ofi  elle 
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voudrait;  «Ue  Tint  à  Paris,  où  on  ne  la  laisu 
pas  longtemps  tranquille. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1695,  elle  fut  enfermée 
au  château  de  Yincennes,  puis  h  la  Bastille.  Fé- 
uelon  refusait  de  donner  son  approbation  à  une 
instruction  pastorale  de  Bossuet  sur  les  états 
d*oraison,  au  sujet  des  ouvrages  de  M*"*  Guyon 
examinés  àlssy.  L'archevêque  de  Cambray  trou- 
vait que  son  amie  y  était  injustement  traitée,  et 
déclarait  «  qull  avait  promis  de  condamner  les 
erreurs  de  M"*  Guyon,  mais  non  sa  personne; 
qu*il  témoignait  publiquement  son  estime  pour 
eette  dame,  et  que  sur  ce  point  il  ne  fléchirait 
jamais;  qu'il  ne  pouvait  dénoncer  à  TÉglise 
comme  digne  du  feu  celle  qui  n'avait  d'autre 
tort  à  ses  yeux  que  de  ne  pas  s'être  exprimée 
assez  clairement;  qu'il  connaissait  suffisamment 
ses  sentiments  pour  suppléer  aux  expressions; 
que,  d'après  cela,  il  ne  condamnait  pas  ses  senti- 
ments àcausedes  expressions  ».  L'arcbevèquede 
Paris,  de Harlay;  était  venu  à  mourir  en  1695; 
son  successeur,  de  NoaiUes,  obtint  que  M^  Guyon 
sortit  de  la  Bastille,  et  la  plaça  chez  les  filles  de 
Saint-Thomas  à  Vaugirard,  sous  la  direction  du 
curé  deSaint-Sulpice.  Deux  femmes  étaient  char- 
gées delà  surveiller.  Le  28  août  1696,  M"**'  Guyon 
signa  une  déclaration  rédigée  par  Fénelon  et 
Tronson.  V Explication  des  Maximesdes  Saints 
sur  la  vie  intérieure,  de  Fénelon,  parut  en  jan- 
vier 1697.  Tandis  que  le  procès  de  ce  livre  était 
pendant  à  Rome,  on  arracha  au  père  Lacombe, 
détenu  &  Vincennes,  un  écrit  portant  la  date 
du  mois  d'août  1698,  par  lequel  il  exhortait 
M"^  Guyon  à  se  repentir  de  leur  coupable  in- 
timité. «  Le  pauvre  homme,  dit-elle  en  riant,  est 
devenu  fol.  »  £t  en  effet  le  père  Lacombe  mourut 
à  Charenton,  peu  de  temps  après.  Le  roi  vit  cet 
écrit,  et  ordonna  de  remettre  M"^  Guyon  à  la 
Bastille.  «  Libre  au  milieu  de  ses  chaînes,  dit  nn 
biographe,  elle  composait  des  cantiques  où  elle 
se  livrait  aux  transports  que  lui  inspirait  l'amour 
pur.  »  Fénelon  avait  été  renvoyé  dans  son  dio- 
cèse. Un  des  fils  de  M'"*'  Guyon,  qui  servait 
avec  distinction  dans  les  gardes  françaises,  fut 
renvoyé  de  son  régiment  et  du  service.  Trois 
dames  de  Saint-Cyr  en  furent  bannies,  notam- 
ment M™'  de  La  Maisonfort,  cousine  de 
M™*  Guyon.  Cependant,  ni  les  allégations  du  Père 
Lacombe  ni  une  autre  pièce,  que  Ton  produi- 
sit contre  Fénelon,  ne  portèrent  atteinte  à  sa 
réputation  non  plus  qu'à  celle  de  W  Guyon; 
la  pureté  des  mœurs  de  cette  dernière  fut  même 
reconnue  dans  l'assemblée  du  clergé  tenue  à 
Saint-Germain  en  1700,  et  où  Bossuet  porta  la 
parole.  Le  12  mars  1699,  le  saint-siége  avait  cour 
damné  le  Uvredes  Maximes  des  Saints.  Fénelon 
se  soumit.  M°^  Guyon  sortit  de  la  Bastille  vers 
1702,  et  (ht  exilée  à  Diziers  près  de  Blois,  chez 
son  fils  atné,  Armand-Jacques  Guyon.  Elle  prit 
ensuite  une  maison  à  Blois,  et  y  vécut  une  quin- 
zaine d'années,  dans  la  retraite  et  l'exercice  des 
cruvres  de  charité.  Elte  Ait  inhumée  dans  l'église 


des  Cordeliers  de  eette  ville ,  où  l'on  voyait  une 
épitephe  à  sa  louange. 

«  Tous  les  jours  du  dernier  Age  de  sa  vie,  dit 
un  de  ses  panégyristes,  se  passèrent  dans  la 
consommation  de  son  amour  pour  Dieu.  Ce  n'é- 
toit  pas  seulement  plénitude ,  elle  en  étoit  eni- 
vrée. Ses  tables,  les  lambris  de  sa  chambre, 
tout  ce  qui  tomboit  sons  sa  main,  lui  servoit  à 
y  écrire  les  heureuses  saillies  d'un  génie  fécond 
et  plein  de  son  unique  objet.  »  Après  sa  sortie  de 
la  Bastille,  elle  vécut  dans  un  oubli  entier,  et 
mena  la  vie  la  plus  retirée  et  la  plus  uniforme. 
L'archevêque  de  Camhray  conserva  jusqu'à  la  fin 
pour  elle  la  plus  singulièrevénération.  Sur  le  point 
de  mourir,  M "^  Guyon  fit  son  testament,  en  tête 
duquel  elle  mit  sa  profession  de  foi.  «  Je  proteste, 
dit-elle ,  que  je  meurs  fille  de  l'Église  catholique , 
apostolique  et  romame ,  n'ayant  point  d'autres 
sentiments,  ne  voulant  point  en  admettre  aucun 
autre  que  les  siens ,  condamnant  sans  nulle  res- 
triction tout  ce  qu'elle  condamne,  ainsi  que  je 
l'ai  toujours  Usit.  Je  dois  à  la  vérite,  pour  ma 
justification ,  de  protester  avec  serment  qu'on  a 
rendu  de  faux  ténnoignages,  ajoutant  à  mes  écrits, 
me  faisant  dire  et  penser  ce  à  quoi  je  n'avois  ja- 
mais pensé  et  dont  j'étois  infiniment  éloignée; 
qu'on  a  contrefait  mon  écriture  diverses  fois, 
qo*on  a  joint  la  calomnie  à  la  fausseté,  me 
faisant  des  interrogatoires  captieux,  ne  voulant 
point  écrire  ce  qui  me  justifioit,  et  ajoutant  à 
mes  réponses;  mettant  ce  que  je  ne  disois  pas, 
supprimant  les  faits  véritables  :  je  ne  dis  rien 
des  autres  choses,  parce  que  je  pardonne  tout, 
et  de  tout  mon  ccrar,  ne  voulant  pas  même  en 
conserver  le  souvenir.  »  On  peut  conclure  de 
cette  protestetion  que  la  condamnation  de  sa 
doctrine  lui  avait  laissé  des  impressions  bien 
défavorables  contre  ceux  qui  avaient  contribué  à 
les  faire  proscrire.  Elle  attribua  en  grande  partie 
ses  malheurs  à  l'inimitié  du  Père  La  Motte,  son 
frère,  à  qui  elte  avait  refhsé  une  somme  qu'elle 
destinait  à  payer  les  dettes  de  sa  fille,  qui  voulait 
se  faire  reli^euse.  Devenu  supérieur  de  son 
ordre,  le  Père  La  Motte  ne  cessa  d'animer  contre 
sa  sœur  l'archevêque  de  Paris,  de  Hariay,  dont 
il  était  confesseur. 

L'abbé  de  La  Bletterie  a  écrit  trois  lettres  esti- 
méeset  rares,  dans  lesquelles  iIjustifieBf™*  Guyon 
des  impostures  que  ses  ennemis  avaient  inven- 
tées pour  noirdr  sa  vertn.  «  La  pureté  singulière 
de  cette  femme,  dit  M.  Michelet,  la  rendait  in- 
trépide dans  Texposition  des  idées  les  plus  dan- 
gereuses. Pure  d'intérêt,  elle  le  fut  aussi  d'ima- 
gination. Elle  n'eut  jamais  liesohi  de  se  repré- 
senter sous  forme  matérielle  l'ot^et  de  son  pieux 
amour.  C'est  ce  qui  élève  son  mysticisme  bien 
aodessus  des  grossières  et  sensuelles  dévotions 
du  sacré  Cœur,  commencées  par  la  visitendine 
Marie  Alacoquevers  le  même  temps.  M"^  Guyon 
fut  trop  spirituelle  pour  donner  figure  à  son  Dieu  ; 
elle  aima  vraiment  un  esprit.  De  là  une  confiance, 
une  hardiesse  illimitée.  Elle  aborde  bravement. 
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sans  su  doater  qu'elle  e»t  imve,  let  pat  Im  plus 
Ittsardeiix  ;  elle  va  en  haut  et  en  bas,  jusqu'aux 
lieux  les  plus  évités,  là  où  tout  le  monde  s'ef- 
fraye et  s'arrête;  elle  va  encore,  semblable  à  la 
lumière  qui  éclaire  toute  chose,  sans  pouvoir 
jamais  se  souiller  eUe*tn6roe.  Ces  hardiesses,  in- 
nocentes dans  une  femme  si  pure,  n'en  eurent 
pas  moins  sur  les  faibles  une  dangereuse  action. 
Son  confesseur,  le  Père  Lacxmbe,  fit  naufrage 
en  cet  abîme ,  c'y  absorba,  y  périt.  »  —  «  Si 
>r*  Guyon  s'attira,  dit  Tabbé  de  Baasset,  une 
partie  de  ses  malheurs  par  un  zèle  indiscret 
et  des  démarches  imprudentes,  par  un  langage 
peu  correct  et  des  maximes  répréhensibles ,  elle 
était  loin  de  mériter  les  cruels  traitements  qu'elle 
eut  à  essuyer.  Si  elle  n'était  pas  tout  à  fait  digne 
d'avoir  un  ami  aussi  distingué  que  Fénelon, 
elle  fut  au  moins  bien  à  plaindre  d'avoir  pour 
ennemi  un  homme  aussi  supérieur  que  Bossuet.  » 
Grande  et  bien  faite,  avec  de  la  noblesse  dans  les 
traits.  M*"'  Guyon  était  douée  d'une  étoquenee 
persuasive  et  d'une  douceur  inaltérable.  Voltaire 
lui  refusait  de  l'esprit;  mais  fiaInt-Siroon  loi  en 
trouvait  beaucoup. 

Les  principaux  ouvrages  de  M"*  Guyon  sont  : 
Moyen  court  et  très-faôU  pour  Voraiion; 
Lyon,  1688  et  1690  \  —  Le  Cantique  des  Can- 
tiques  interprété  eehn  te  sens  mystique; 
Grenoble,  168â ,  Lyon,  1488,  m-8«;  -- Les  tor- 
rents spirituels  :  w  livre»  qui  avait  couru  long- 
temps manuscrit,  parait  avoir  été  imprimé  pour 
la  première  fois  dans  Tédition  des  Opuscules 
spirituels  de M"»« Guyon;  Cologne,  l704,in-lJ. 
C'est  à  la  recommandation  du  Père  Lacombe, 
alors  à  Rome,  qu'elle  écrivit  ce  livre,  au  couvent 
des  Nouvelles  Converties,  où  on  la  traitait  assec 
mal,  robligeant  à  travailler  des  mains  au  delà  de 
ses  forces^  de  blanchir  et  de  balayer.  Son  directeur 
lui  avait  dit  d'écrire  ce  qui  loi  viendrait  à  l'esprit. 
«  C'est  pour  obéir,  dit-elle,  que  Je  vaisoommeneer 
à  écrire  ce  que  je  ne  sais  pas  moi-fliéme.  »  Les 
torrents  qu'elle  décrit  sont  nos  âmes»  qui  par  leur 
pente  naturelle  ont  hâte  de  retourner  se  perdre 
en  Dieu.  Pour  revivre,  Tàme  doit  mourir.  Deve« 
nue  cendre  et  poussière,  elle  se  réchauffe,  se  ra- 
nime; mais  elle  ne  jouit  plus  de  sa  vie  propre , 
mais  de  la  vie  en  Dieu.  £lie  n'a  pins  rien  à  elle, 
ni  volonté  ni  désir.  Elle  n'a  rien  à  faire  pour 
posséder  ce  qu'elle  aime  :  «  L'Ame  a  maintenant 
Dieu  pour  Âme;  il  est  désormais  son  principe 
de  vie,  lui  est  un  et  identique.  Dans  cet  état, 
rien  d'extraordinaire.  Point  de  visions,  de  révé- 
lations, d'extases,  de  ravissements.  Tout  cela 
n'est  point  dans  cette  voie,  qui  est  simple,  pure 
et  nue,  n'y  voyant  rien  qu'en  Dieu,  comme 
Dieu  se  voit  et  par  ses  yeux.  *>  «  Le  livre  finit 
ainsi ,  dit  M.  Michelet,  après  tant  de  choses  im- 
morales  et  dangereuses,  dans  une  pureté  sin* 
gulière,  dont  la  plupart  des  mystiques  n'ont  pas 
approché.  Une  douce  renaissance  sans  vision  ni 
extase,  une  vue  divinement  nette  et  sereine  de- 
vient le  partage  de  l'âme  qui  aura  traversé  tous 


les  degrés  de  la  mort  >»  ;  —  Les  livres  de  VAn- 
cien  et  du  IVouveau  Testament,  traduits  en 
français  f  avec  des  explications  et  des  ré- 
flexions qui  regardent  la  vie  intérieure;  Co- 
logne, 1713-1716,  20  vol.  in-8*.  «  Dans  son  ex- 
plication àeV  Apocalypse,  elle  fSiit  la  prophétesae, 
dit  le  Père  d'Avrigny ,  raconte  des  visions,  et 
il  y  en  a  qu'on  ne  pourrait  rapporter  sans  salir 
l'imagination  la  plus  pure,  quoiqu'elle  dise  après 
cela  qu'elle  avait  l'esprit  si  net  qu'il  ne  lui  res- 
tait nulles  pensées  que  celles  que  notre  sei- 
gneur lui  donnoit.  w  —  Elle  a  encore  donné  un 
Hecueil  de  Poésies  spirituelles;  Amstertiara, 
1689, 5  vol.  ia»8*  ;  ~  des  Cantiques  spirituels, 
ou  emblèmes  sur  f  amour  divin  ;  6  vol.  ;  — 
Discours  chrétiens  et  spirituels  sur  divers 
sujets  qui  regardent  la  ifie  intérieure;  Co- 
logne, 1716;  Paris,  1790,  a  vol.  in-g»;  —  Let- 
tres chrétiennes  et  spirituelles  sur  divers  su- 
jets qui  regardent  la  vie  intérieure,  ou  Ces- 
prit  du  vrai  christianisme;  Coiogne,  1717, 
4  vol.  fii»g*  ;  -*  VAmê  asnante  de  son  Dieu  r«- 
présentée  dans  les  emblèmes  de  Hermanus 
Hugo  sur  ses  pieux  désirs,  et  dans  ceux  d'à- 
thon  Vssnius  sur  Vamour  divin ,  avec  des 
/Igures  accompagnées  de  vers  ;  Cologne,  1716, 
in-8'  ;  —  Opuscules  spirituels ,  contenant  le 
àtoyen  court  de  faire  oraison ,  les  Jhrrenl^ 
spirituels,  etc.;  Cologne,  1704,  in-12;  1730, 
ft  vol.  ùi-H;  Paris,  1790,  1  vol.  ln-8'.  —  Elle 
a  laissé  en  manttserit  ses  Justifications  et  des 
vers  mystiques,  dont  quelques-uns  sont  des  pa- 
rodies d'opéras.  On  remarque  dans  tous  ses 
écrits  de  l'imagination,  du  féu ,  mais  encore  plus 
d'extravagance,  un  style  emphatique,  des  ap- 
plications indécentes  de  l'Écriture  Sainte,  etc. 
Voltaire  dit  que  «  M""  Guyon  faisait  des  vers 
comme  Cotin  et  de  la  prose  comme  Polidiinel  ». 
La  Vie  de  AT"'  Buyon,  écrite  par  elle-même, 
qui  a  été  imprimée  après  sa  mort,  n'est  peut- 
être  pas  entièrement  son  ouvrage.  On  pense 
que  c'est  une  composition  faite  par  Poiret  avee 
différents  mémoires  qu'elle  avait  fournis  d'a- 
bord à  l'oflicial  de  l'archevêque  de  Paris,  Ché- 
ron ,  et  depuis  à  l'ëvéque  de  Meaux ,  lors  des 
eonférences  d'Issy.  Ce  travail  parut  à  Cologne, 
en  1790,  3  vol.  in-t2.  On  s'étonne  en  effet  que 
son  nom  y  soit  défignré,  que  les  événements  les 
plus  importants  de  sa  vie  y  soient  omis  ;  mais  il 
est  du  moins  permis  d'y  trouver  ses  idées  mys- 
tiques. Elle  dit  qu'elle  voyait  clair  dans  le  fond 
des  âmes,  sur  lesquelles  elle  recevait  une  autorité 
miraculeuse  aussi  bien  que  sur  les  corps  ;  que 
Dieu  l'avait  dioisie  pour  détruire  la  raison  hu- 
maine et  rétablir  la  sagesse  divine.  «  Ce  que  je 
lierai,  ajoute*'t-elle,  sera  lié,  ce  que  je  délierai, 
sera  délié;  Je  suis  cette  pierre  fichée  par  la  croix 
sainte,  rejetée  par  les  areldtectes.  »  Elle  se  croyait 
arrivée  à  un  tel  point  de  perfection  qu'elle  ne 
pouf  ait  plus  prier  les  saints  ni  même  la  sainte 
Vierge.  I^  raison  de  cette  impui.ssance,  dit-elle, 
«  c'est  que  ce  n'est  pas  à  l'épon.se,  mais  aux 
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domestiques  de  prier  les  autres  de  prier  pour 
eux.  •  Enfin,  elle  aflinne  que  son  oraison  était 
vide  de  toutes  formes,  espèces  et  images. 

L.  LOOVBT. 

f^U  de  madame  Gtivon,  écrite  par  êUt-mêm€.  —  Le 
P.  d'A Vrigny,  MémoUret.  -  HoMuet,  Relation  du  ÇttU- 
tUme.  -  De  B«oMet,  Hiitoire  de  t'énelon  et  Uitt,  4é 
Sosiuet.  -  Voltiilrc,  Sièclede  LauU  XIF.  -  PliéUpeaM, 
Ltttrei  $mr  rhiit.  du  QuUttsntê.  —  Don  Toussaint  Ou 
PIcmU.  HUt.  de  r Église  de  Memm,  —  Raniay,  Fie  de 
Finelon.  -  U  MaMon.  rie  de  M.  d'Âronlkon,  èv«qi)e 
d«  Genève.  —  Satat-SInon, JUémoires.  —  MorirLcrand 
Diction»,  kittor.  ~  Mlehelet,  Du  Prêtre^  de  la  Femme, 
de  la  FamiUe,  etep.  Vil,  p.  IW. 

«UTOH  (  Claude-Marié),  historien  français, 
né  à  Lons-le-Saulnier  (  Franche-Comté  ),  le  13  dé- 
cembre 1699,  mort  à  Paris,  en  1771. 11  embrassa 
Tétat  ecclésiastique,  et  entra  dans  ta  congréga- 
tion de  roratoire;  il  en  sortit  bientôt,  et  vint  se 
fixer  à  Paria.  U  y  travailla  d'abord  pour  Tabbé 
Desfootaines,  et  publia  ensuite  quelques  ou- 
vrages. Son  zèle  pour  la  défense  de  la  religion 
hii  valut  quelques  sarcasmes  de  Voltaire  et  une 
pension  du  clergé.  On  a  de  lui  :  Continuation 
de  ruisioire  Ronuiine,  de  Laurent  £chard, 
depuis  Constantin  jusqu'à  la  prise  de  Cens- 
tantinople  par  Mahomet  II  ;  Paris,  1736  et 
ann.  suiv.,  10  vol.  in-12  :  «  c'est  une  espèce 
d'histoire  du  Bas-Empire,  écrite,  dit  Voltaire, 
d'un  style  digne  du  titre;  »  —  Histoire  des 
Empires  et  des  Républiques,  depuis  le  déluge 
jusqu'à  Jésus- Christ;  Paris,  1736,  12  vol. 
in*  12,  traduite  en  anglais  avec  des  corrections, 
1737  et  ann.  suiv.  Cet  ouvrage,  moins  bien  écrit 
que  celui  deRoUin,  est  pourtant  écrit  avec  les  au- 
teurs anciens  et  a  dû  coûter  beaucoup  plus  à  son 
auteur.  Le  reproche  de  partialité  envers  le  roi 
Pensée  que  Guyon  fait  à  Tite  Live  lui  attira  une 
vive  discussion  avec  Crevier;  on  en  trouve  les 
pièces  dans  les  Observations  sur  les  écrits 
modernes,  tome  XXXIII;  —  Histoire  des 
Amazones  anciennes  et  modernes;  Paris,  l74o, 
2  vol.  in- 11;  Bruxelles,  1741,  in-S**;  Amster- 
dam, 1748,  2  tomes  en  un  vol.  m-12;  —  His- 
toire des  Indes  ;  Paris,  1744,  3  vol.  in- 12.  Ré- 
digé sur  des  mémoires  peu  exacts  et  sur  des 
renseignements  fournis  par  des  personnes  inté- 
ressées à  déguiser  la  venté ,  cet  ouvrage  eut  peu 
de  succès.  Cossig^y ,  ingénieur  en  chef  à  Besan- 
çon, releva  plusieurs  erreurs  dans  une  Lettre  sur 
V Histoire  des  Indes ,  supplément  curieux  et 
essentiel  à  cette  histoire;  Genève,  1744,  in- 12. 
Guyon  répondit,  et  Cossigny  lit  paraître  une  | 
Réplique  à  la  Réponse  injurieuse  de  Vhis»  . 
torien  des  Indes;  Francfori,  1744,  in-12  :  ces  | 
trois  pîèoes  intérrâsantes  sont  devenues  rares;  ' 
_  Essai  critique  sur  Rétablissement  et  la  | 
translation  de  tempire  d'occident  en  Aile"  ' 
magne,  avec  les  causes  singulières  qui  Vont 
fait  perdre  aux  Français  ;  Paris,  1753,  in-8*; 
—  L'Oracle  des  nouveaux  Philosophes;  Berne, 
1 769-1 760,  deux  parties  in-8"  :  «  La  Action  qui  sert 
de  cadre  à  ce  livre  est  maladroite  et  odieuse , 
dit  te  IHetionnaère  à%  Gliaudon  et  Delandine,  le 


style  pesant,  les  plaisanteries  lourdes;  mais  il  y 
a  de  la  force  dans  les  réfutations ,  et  en  rassem- 
blant les  principes  épars  de  Voltaire,  il  le  met 
souvent  en  contradiction  avec  lui-même.  Ce  der- 
nier opposa  à  l'abbé  Guyon,  pour  toute  réponse, 
des  injures,  auxquelles  celui-ci  fut  d'autant  moins 
sensible  que  son  livre  eut  le  plus  grand  succès  »  ; 
—  Bibliothèque  ecclésiastique,  par  forme 
d'instructions  dogmatiques  et  morales  sur  ta 
relique;  Paris,  1771-1772,  «  vol.  in-12.  Goujet 
attribue  encore  à  l'abbé  Guyon  l'Apologie  des 
Jésuites,  convaincus  d'attentat  contre  les  lois 
divines  et  humaines;  1763,  trois  parties  in-l2 , 
anonyme;  mais  BartHer,  dans  son  Dictionnaire 
des  Anonymes,  Indique  comme  auteur  de  ce  livre 
dom  Mongenot,  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint- Vannes.  L'abbé  Guyon  promettait  une  His- 
toire de  ridotdtrie,  qui  n'a  pas  paru.    J.  V. 

DesesearU ,  Lu  Siècle*  UUêraires  de  ta  France.  — 
Cbaudon  et  Delandine. />ice.  ifiiiv.  Mstor.,  crlt.  et  Mbliogr, 

*  GUTON  (  Richard  DEBàUPas } ,  général  hon- 
grois, d'origine  anglaise,  né  le  31  mars  1813,  à 
Walcot,  près  Bath,  mort  à  Constantinople,  en 
octobre  1856.  Fils  d'un  capitaine  de  la  marine 
royale,  il  prit  part  aux  expéditions  entreprises 
contre  don  Miguel,  entra  en  1832  au  semce  de 
l'Autriclie  en  qualité  de  cadet,  et  devint  aide  de 
camp  du  feid-maréchal  baron  Splenyi,  qui  en 
1838  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  A  cette  époque 
il  donna  sa  démission  de  major  pour  aller  cul- 
tiver ses  terres,  situées  en  Hongrie,  dans  le  co- 
mitat  de  Komom.  Lorsque  éclatèrent  les  événe- 
ments de  1848,  Il  embrassa  avec  ardeur  les 
nouvelles  destinées  de  sa  patrie  adoptive ,  reprit 
du  service  dans  l'hrmée  révolutionnaire,  et  con- 
tribua, avec  son  bataillon  d'hommes  mal  armés, 
à  la  défiiite  de  JeUachlch  à  Sukaro.  Au  mois 
d'octobre,  Il  assistait  à  la  bataille  de  Schwachat, 
livrée  sous  les  remparts  de  Vienne,  et  fbt  le  héros 
de  cette  journée  :  trois  fols  il  chargea  tes  Croates 
à  la  buonnette ,  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et 
prit  d'assaut  le  village  de  Maonswerth.  Nommé 
colonel,  il  fut  attaché  au  corps  d'armée  de  Gœr- 
gey,  et  pendant  la  campagne  d'hiver  défendit 
Tymau,  ville  ouverte,  contre  SImonich,  qui  dis- 
posait de  15,000  Impériaux  (  18  décembre),  et 
prit  d'assaut  Branyisko  (5  février  1849).  A  De- 
breczln  il  fut  élevé  au  rang  de  général.  Peu  de 
temps  après  il  battait  Schlick,  et  s'emparait  de 
Tarczai.  La  valeur  et  le  patriotisme  de  Guyon 
portaient  ombrage  à  Gcergey,  qui  saisit  toutes 
les  occasions  de  le  desservir  auprès  du  gouvei^ 
nement  central.  Quant  à  Guyoïv,  adoré  de  ses 
soldats,  dont  il  partageait  toutes  les  fatigues,  il 
avait  pénétré  les  projets  ambitieux  de  son  chef;  Il 
le  dénonça  hautement  comme  un  futur  traître,  et 
refusa  de  servir  phis  longtemps  sons  ses  ordres. 
On  l'investit  alors  ducommandement  de  Komom, 
place  déjà  bloquée  par  des  forces  supérieures  et 
dans  laquelle  il  réussit  à  s'introduire  avec  une 
vingtaine  de  hussards  (  22  avril  ).  Envoyé  dans 
ie  sud ,  il  s'efforça  de  neutraliser  Wi>  progrès  du 
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ban  JeUadûch;  puis,  à  U  tète  de  dix  batailloDft 
de  Honveds ,  il  rejoignit,  le  19  juillet,  Tannée 
principale  de  Dembinaki ,  prit  part  aux  combats 
de  Szsveg  et  de  Temeswar,  livrés  le  5  et  le  9  août, 
et  fut,  à  la  suite  de  la  trahison  de  Gcergey,  un 
des  chefs  qui  insistèrent  pour^  prolongation  de 
la  lutte.  Il  gagna ,  en  compagnie  de  Kossuth,  le 
territoire  ottoman,  et  obtint  du  sultan  un  com- 
mandement militaire  sous  le  nom  de  Kourchid- 
Pacha,  sans  être  astreint  à  embrasser  la  religion 
musulmane.  11  gouverna  quelque  temps  la  ville 
de  Damas,  et  lorsque  la  guerre  éclata  avec  la 
Russie,  il  fut  envoyé  en  novembre  i8S3  à  l'armée 
dUnatolie,  et  gagna  Kars  à  marches  forcées.  De- 
venu chel  d'état-migor  et  président  du  conseil 
de  guerre ,  ce  fut  lui  qui  organisa  les  premières 
défenses  de  cette  place  et  qui  établit  quelque  dis- 
cipline parmi  les  15,000  soldats  amenés  par  une 
vingtaine  de  pachas.  Paul  Lodisy. 

ConvcrsatUmi-Ugik.  —  Men  of  the  Time.  —  lllus- 
trated  I/mdon  Netcty  1816.  ->  Rardwlck,  jânnual 
Bioffraphp  for  1817.  —  A.  Ungiake .  General  Cufon  on 
the  battle-JMdt  of  Hungani  ttnd  A$ia, 

GUTOBi.  Voy.  BousGAL  (Gti^rtfi). 

CUTOHHBT  DB  YBBTEOH.  Voy,  Vertron. 

GUTOT  (Judith  DE  Nevers,  plusconnue  sous 
le  nom  de  Mademoiselle),  actrice  française,  née 
à  ChÂlons-sur-Saône,  morte  à  Paris,  le  30  juillet 
1091.  L'amour  décida  sa  vocation*  Vers  1671,  s*é* 
tant  éprise  d'un  comédien  nommé  Fiacre  Casteja, 
qui  donnait  quelques  représentations  à  ChAlons- 
snr-Sadne ,  elle  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire, 
pour  ne  pas  se  séparer  de  celui  qu'elle  ahnait, 
qne  de  s'engager  dans  la  troupe  à  laquelle  il  ap- 
partenait. Elle  y  débuta  ;  quoique  devenue  en- 
ceinte, et  malgré  une  promesse  de  mariage  con- 
tractée devant  le  vicaire  général  de  Châlons- 
sur-Saône,  le  6  septembre  1672  (1),  les  deux 
amants  restèrent  séparés.  Pour  se  consoler,  sans 
doute,  Judith  de  Ifevers  vmt  à  Paris;  et  dès 
le  commencement  de  Tannée  1673  elle  entrait 
dans  la  troupe  du  Marais ,  où  elle  prit  le  nom  de 
Guyot.  Elle  se  passionna  bientôt  pour  un  de  ses 
camarades,  nommé  Guérin  d'Etriché  {voy.  ce 
nom);  mais  celte  passion  n'eut  pas  un  meilleur 
sort  que  la  première,  car  Guérin  épousa  bSen- 
tôt  Armande-Grésinde-Claire- Elisabeth  Béjard, 
veuve  Molière.  En  1673  M"*  Gu^ot  passa  dans 
la  troupe  du  Palais-Royal,  et  fut  conservée  lors 
de  la  réunion  de  cette  troupe  avec  celle  des  co- 
médiens du  roi  (5  janvier  1681  ).  Congédiée  par 
ordre  royal  le  19  juin  1684,  elle  fut  mise  à  la 
pension  de  mille  francs  le  5  avril  1685,  lors  du 
nouveau  règlement  que  la  dauphine,  Anne- 
Christine -Victoire  de  Bavière,  imposa  aux  Co- 
médiens Français.  M"'  Guyot  fut  de  plus  char* 
gée  du  contrôle  de  la  recette,  aux  appointe- 

(1)  KUe  eu  ainsi  conçue  ;  «  Otte  pcrmlMlon  de  ma- 
rtage  est  donnée  à  Fiacre  Gatteja ,  engagé  dans  une 
troupe  de  comédieaa,  qui  convient  que  Judith  de  NcTen, 
native  de  Cliàlon»-sur-Sa6ne  était  enceinte  de  son  fait , 
et  nous  a  fait  voir  qu'il  n'était  point  engagé  par  ma- 
riage et  voulait  bien  mettre  à  couvert  rbonnenr  de  la 
dlteJodith.» 
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de  trois  Uvres  par  jour.  Elle  sot  rendn 
oe  modeste  emploi  très-lucratif»  et  avait  amassé 
une  fortune  assez  ronde,  lorsqo^un  jour,  étant  i 
cheval  et  rentrant  dans  sa  maison ,  elle  n'eat 
pas  la  précaution  de  baisser  la  tète,  et  se  heurta 
si  violemment  contre  le  fronton  de  la  porte 
qu'elle  en  mourut  quelques  jours  après.  Dans 
son  testament,  daté  du  27  juillet  1691,  die  dit 
que  «  pour  satisfaire  à  l'acquit  de  sa  conscience 
elle  institue  les  Comédiens  Français  ses  légataires 
universels,  »  leur  restituant  ânsi  une  partie  de 
ce  qu'elle  leur  avait  dérobé.  On  ne  peut  mieux 
juger  son  talent  qne  par  ces  vers  que  Ton  fit  sar 
eOeen  1680: 

De  laGayotJeB«Tona  dirai  rien, 
De  toat  œ  qne  J'en  lala  on  doit  faire  aritére; 
Quand  on  ne  peut  dire  du  bien. 
On  fiUt  beaucoup  nlenK  de  se  taire. 

A.  JâMH. 
Menmê  palniiC»  anBéea  itn  et  anlvaMe».  -  Ghipn. 
leau,  TkéAtr^-FrançaU,  llv.  111,  an.  I«74.  —  Les  Irércs 
Parfait,  HirMreiu  Théâtre /rançaU,  toneXll,  p.  m, 
47S  et  8M. 

GUTOT  (Gtrmain- Antoine),  jorisooosnlte 
français,  né  en  1694,  à  Paris ,  oh  II  mourut,  le 
27  juillet  1750.  Fils  d'un  procureur  an  parlement 
de  Paris,  il  étudia  le  droit,  et  devint  en  1713 
avocat  à  la  même  cour  souveraine.  On  le  sur- 
nomma Guyot  des  Fiefs,  parce  qull  s'était  surtout 
appliqué  à  l'étude  du  droit  féodal.  On  a  de  lai  : 
Traité  des  Firfs,  tant  pour  le  pays  cotUunier 
que  pour  les  pays  de  droit  écrite  avec  des 
observations;  Paris,  1738-1751,  5  vol.  in4*, 
dont  le  dernier,  divisé  en  den\  parties,  fîit  pu- 
blié, après  la  mort  de  Pauteur,  par  Boucher  d'Ar- 
gis ,  qui  fit  aussi  paraître  l'ouvrage  suivant  : 
Observations  sur  le  droit  des  patrons  et  des 
seigneurs  de  paroisse  aux  honneurs  dans 
Véglise ,  et  sur  la  qualité  de  seigneur  stue 
addito,  c^est-à-dire  seigneur  purement  et  sim- 
plement  de  tel  village;  Paris,  1751,  in-4^ 

Guyot  a  publié  et  annoté  :  Coutumes  du  Comté 
et  bailliages  de  Mantes  et  Meulan,  sièges 
particuliers  et  ressorts,  avec  les  notes  de  Dti- 
moulin  ;  Paris,  1739,  in-lS;  —  La  Coutume  de 
Paris,  rédigée  dans  Vordre  naturel  de  la 
disposition  de  ses  articles,  etc.,  par  P.  Le 
Maistre;  Paris,  1741,  in*fol.;  Guyot  ne' mit  point 
son  nom  à  ce  travail;  —  Coutumes  de  la 
Marche,  avec  les  observations  de  Barthélémy 
Jabely;  Paris,  174l,  in-12.     E.  Rgciyaro. 

Préjace  des  ObterwAiom  ntr  te  drott  dés  patrons  et 
des  seiçneun,  etc.  —  Blanchard ,  fÀeU  dee  Avocate  au 
Pari,  de  Paris,  manuac.  de 'la  bIbL  de  la  cour  de  cassa- 
Uon.  -  Cataioçvedela  MbUothéçue  Mawarina. 

GUTOT  (Bdme),  savant  français,  mort  ven 
1740.  11  était  conseiller  du  roi  et  président  do 
grenier  à  sel  de  Versailles.  Par  un  goût  assez 
rare  chez  les  gens  de  finance,  il  s'adonnait  aux 
sciences,  et  crut  avoir  feit  quelques  découvertes. 
On  cite  de  lut  :  Nouveau  Système  de  Micro- 
eosme^  ou  traité  de  ta  nature  de  Phmmme, 
sous  le  pseudonyme  de  Tymogue;  La*  Haye, 
1727,  in-8°.  U  s'y  montre  partisan  du  quod  mors 
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tii  werminota;  il  attribue  aux  vers  presque 
toutes  les  maladies  huinaiaes,  et  prétendait 
qu'un  père  infirme  et  vicieux  pouvait  procréer 
des  enfants  vertueux  et  parfaits  si  les  molé- 
cules créatrices  sortaient  du  côté  droit,  tandis 
qu'un  père  vertueux  et  parfait  ferait  des  enfonts 
infirmes  et  vicieux  si  Vengend rement  provenait 
du  cMé  gauche;  —  Traité  du  Microcoime;  La 
Haye,  1727,  iD-8*.  Il  a  participé  à  la  Fédaction 
du  Mercure  historiqtie  et  politique.  Guyot 
avait  aussi  découvert  un  instrument  ponr  serin- 
guer  par  la  bouche  la  trompe  d*£u8tache;  une 
machke  k  nettoyer  les  ports  de  mer  et  les  grands 
canaux,  et  d'autres  inventionâ,  dont  l'application 
fut  reconnue  Impossible.  L^z— e. 

Recueil  dé  e Académie  dei  Sciences.  ~  Qoérard,  La 
France  littéraire. 

GVYOT  (Alexandre),  marin  français ,  vivait 
en  1766.  UétiJtlIeotenant  de  la  frégate  X*^t^/e,  et 
fit  en  1766  on  voyage  au  détroit  de  Magellan.  A 
son  refour,  il  publia  un  extrait  de  la  relation 
de  son  voyage.  Cet  extrait,  inséré  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  de  niai  1767,  p.  288-292,  con- 
tient des  renseignements  curieux  et  véridiques 
sur  la  Patagonie  et  ses  habitants.     A,  de  L. 

Qnérard,  la  France  littéraire. 

GïJYOT  {Daniel),  chirurgien  genevois ,  né  à 
Pragelas,  en  1704,  mort  à  Genève,  en  1780.  Il 
était  roaJtre  en  chirurgie  et  associé  de  l'Aca- 
démie royale  de  Chirurgie  et  de  Médecine  de 
Paris,  n  parcourut  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  par  une  pratique  heureuse  et  répétée 
s'acquit  une  grande  réputation.  «  Son  génie,  dit 
Senebier,  dirigeoit  sa  main  et  dictoit  ses  conseils  : 
il  s'est  distingué  surtout  dans  l'ai-t  des  accou- 
chements. »  On  a  de  lui  :  Mémoire  historique 
sur  Vinoeulation,  pratiquée  à  Genève  depuis 
1750- 1752;  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Chirurgie,  t.  II  ;—  Dissertation  sur  les  remèdes 
anoitftnjy  couronnée  par  l'Académie  de  Chirurgie 
de  Paris;  1757; —  Dissertation  sur  les  re- 
mèdes émollients,  couronnée  par  la  même  aca- 
démie; 1757;  —  Observation  sur  un  polype 
utérin;  dans  les  Mémoires  de  V Académie, 
t.  ni  ; — Lettre  à  M,  Levret,  sur  Vusage  du  for- 
ceps courbe  dans  les  accouchements;  dans  le 
Journal  de  Médecine,  t.  I.       L— z~b. 

Seft«bl«r,  Htrtoire  mtéraire  de  Genève,  t.  III.  p.  m. 
—  Qoérard.  La  France  littéraire. 

GcnroT  (  L'abbé  Guillaume- Germain  ),  pré- 
dicateur fonçais,  frère  du  précédent,  né  à  Or- 
léans, le  21  juin  1724,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1800.  n  prit  la  carrière  ecclésiastique,  et  fort 
jeune  encore  devint  anmAnier  du  duc  d'Orléans. 
11  fut  successivement  coré  en  Normandie,  où  il 
demeura  longtemps ,  doyen  de  la  cathédrale  de 
Soissons,  meml>re  de  la  Société  royale  des  Sciences 
et  Belle»>Lettres  de  Nancy,  des  Académies  de 
Soissons,  de  Caen  et  de  Besançon.  Il  se  distingua 
d'abord  comme  prédicateur  ;  mais  plus  tard  il 
consacra  ses  loisirs  à  la  littérature  et  aux  sciences, 
n  fut  admis  dans  l'intimité  du  roi  de  Pologne 
Stanislas,  et  prit  la  plus  grande  part  à  la  rédac- 


tion du  Journal  de  Trévoux  de  septembre  1764 
jusqu'en  octobre  1765.  On  a  de  lui  :  poème  latin 
Sur  la  Convalescencedu  roi  Louis  XV;eai  744, 
Caen,  in-4*';  -—  Bpithalame  (latin)  sur  le 
Mariage  de  monseigneur  le  Dauphin;  Caen, 
1747,  in-4*;  —  Ode  sur  la  Naissance  du  duc 
de  Bourgogne  ;  Paris,  ln'4®  ;  —  Vers  sur  le  Hé- 
tabUssement  de  monseigneur  le  Dauphin; 
Paris,  in-4**  ;  —  Hymnes  pour  Voffice  du  Sacré 
Cœur  de  Jésus;  Caen,  1748,  in-12;  —  Exer- 
cices spirituels  pour  le  sacrifice  de  la  messe; 
Paris,  1751,  in-8^;—  Panégyrique  de  saint 
Louis,  prêché  devant  les  Académies;  1758, 
in-4''  ;  *  Réflexions  sur  les  moyens  qui  con- 
duisent aux  grandes  fortunes  ;  1758,  in-8*; 
>-  Discours  sur  les  ressources  nécessaires  à 
l* homme  de  génie;  Nancy  ;  —  Oraison  funèbre 
de  Stanislas  l^,  roi  de  Pologne;  1766,  in-4''; 
^Discours  sur  un  statut  particulier  à  plu- 
sieurs Académies  du  royaume;  1768,  in-4°; 
—  Discours  sur  le  projet  d'une  histoire  phi- 
losophique; Paris,  1770,  in-8'';  —  Panégy- 
rique de  la  bienheureuse  de  Chantai;  1772, 
in-12;  —  Oraison  funèbre  de  Louis  XV;  Sois- 
sons, 1774,  in-4*»;  —  Recueil  de  Panégyriques 
et  d*  Oraisons  funèbres,  suivi  d'un  Sermon  sur 
le  Jubilé;  1776,  in-12  ;  —  Éloge  historique  de 
feu  M.  Carrelet  de  Rosoy,  doyen  de  l'église 
de  Soissons ,  suivi  d'une  Lettre  des  Champs 
Élysées.  £r8ch  attribue  encore  k  l'abbé  Guyot 
un  Essai  sur  la  construction  des  ballons  et 
sur  la  manière  de  les  diriger.  Guyot  a  donné 
une  nouvelle  édition  de  YEssai  sur  le  Beau 
du  P.  André,  1763,  et  une  édition  complète  des 
CEutrei  du  même  auteur,  1766.         A.  L. 

La  France  littéraire  de  1789.  —  Encb  et  QoArird ,  La 
France  littéraire. 

GUTOT  DE   FOLLBTILLK  (  Abbé  ) ,  COnnu 

dans  le  parti  royaliste  sous  le  nom  d'évéque  d!A- 
gra,  né  en  Bretagne,  guillotiné  à  Angers,  le  5  fé- 
vrier 1794. 11  appartenait  à  une  fomille  qui  se  dis- 
tingua par  son  opposition  aux  idées  démocratiques. 
Vicaire  à  Dol  au  commencement  de  la  révolution, 
il  prêta  d'abord  le  serment  constitutionnel,  et  s'em- 
pressa bientôt  de  le  retirer.  Adroit  et  d'un  esprit 
insinuant ,  il  résolut  de  tirer  profit  du  désordre 
social  qui  régnait  alors.  Après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  Paris,  il  se  rendit  à  Poitiers,  où  il  ras- 
sembla un  certain  nombre  de  dévotes  et  de  reli« 
gienses  chassées  de  leui*s  couvents,  et  abusa  de 
leur  crédulité  pour  se  faire  panser  comme  évêque 
in  partibw  infidelium.  Cette  ruse  lui  fut  pro- 
fitable en  tous  points.  11  exploitait  les  villes  en- 
vironnantes, lorsqu'il  fut  pris  à  Thouars  par  les 
partisans  vendéens  de  M.  de  Villeneuve.  L'abbé 
portait  alors  l'habit  militaire  républicain;  il  pré- 
tendit l'avoir  endossé  pour  sauver  ses  jours. 
Amené  devant  M.  de  Villeneuve ,  celui-ci  le  re- 
connut pour  son  ancien  camarade  de  collège. 
Guyot  lui  conta  qu'il  était  évêque  d'Agra,  que 
quelques  prélats  insermentés  s'étaient  réunis  en 
secret  à  Saint-Germain-en-Laye,  et  lui  avaient 
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conféré  l'épiMOiMt  ;  que  non-iealeniMit  le  pape 
Pie  VI  aTâit  confirmé  son  élection ,  mais  l'avait 
chargé  de  réchauffer  dana  les  provinces  de  l'ouest 
le  zèle  des  amis  de  la  royauté  et  du  catholicisme. 
Cette  fable  fut-elle  crue  par  les  chefs  vendéens, 
ou  résolurent-ils  d'en  tirer  parti  ?  Ce  point  est 
resté  obscur;  toujours  est- il  que,  sentant  reffet 
que  pourrait  produire  un  prélat  d'un  haut  rang 
au  milieu  de  leurs  paysans  fenatiques  et  super- 
stitieux, ils  attachèrent,  presque  par  contrainte, 
Guyot  à  leur  état-major,  et  présentèrent  sa  venue 
n  comme  un  signe  manifeste  de  la  protection  di- 
vine •'.  Malgré  sa  répulsion  pour  un  r^ie  auquel  il 
ne  se  sentait  pas  appelé,  il  officia  pontificalement, 
et  (ut  installé  président  du  conseil  administratif 
et  religieux  des  pays  insurgés.  H  trouva  un  rival 
acharné  dans  l'abbé  Bemier,  curé  de  Saint- 
Laud,  qui,  plus  préoccupé  de  sa  propre  ambition 
que  du  scandale  et  du  désordre  quil  allait  jeter 
dans  les  rangs  royalistes,  déclara  que  le  soi-disant 
évèquc  d'Agra  n'était  qu'un  «  imposteur  saeri- 
*]ége,  qu'un  intrigant  maladroit,  sans  esprit,  sans 
caractère,  sans  capacité  ».  La  présence  deGnyot 
devenait  dès  lors  dangerense  et  nuisible  parmi 
les  siens  :  il  n'en  continua  pas  moins  à  suivre 
l'année  vendéenne,  et  assista  à  tous  ses  déaas* 
très,  depuis  la  levée  du  siège  de  Granville  jus- 
qu'à la  déroute  du  Mans.  H  se  oaeha  ensuite 
quelque  temps  ;  mais  il  fut  pris  aux  environs 
d'Angers,  et  amené  dans  cette  ville.  U  essaya  de 
se  faire  passer  pour  le  secrétaire  de  M.  de  Les* 
cure  ;  mats  son  identité  fut  facilement  constatée. 
Condamné  h  mort,  il  subit oourageosement  in 
suppliée.  H.  Lesubub. 

AnuiiU,  Jay,  Jour  tt  HorrtRi,  Biographie  nauvetU  des 
ContempoTQins  {!»«).  —  CreUncau-Joly,  Histoire  de  ta 
Vendée  mititaire.  -  Théodore  Muret,  HisMre  des 
Guerres  de  Voueet. 

«VTOT  (  Bdmê'Oillêt),  géographe  et  phy- 
sicien fkvnçais,  né  à  Paris,  en  1706,  mort  en  ia 
même  ville,  le  38  octobre  t7«fi.  D'abord  em- 
ployé an  bureau  général  des  postes  à  Paris,  il  en 
devint  directeur.  Pénétré  de  l'embarras  où  étaient 
les  commerçants  et  les  employés  des  postes  dans 
l'adresse  ou  la  direelion  à  donner  aux  lettres,  il 
publia  le  premier  un  livre  donnant  par  ordre  al- 
phabétique tons  les  lieax  de  France  avec  leur 
bureau  de  poste,  sous  ce  titre  :  Dictionnaire 
géographique  et  universel  des  poste*  et  du 
commerce,  contenant  les  noms  des  villes, 
bourgs,  paroisses ,  chdteawe..,,  les  provinces 
oé  ils  sont  situés ,  et  Uurs  distances  au  plus 
prochain  bureau  despostes;  Paris,  1754,  in-é"; 
1782,  1787,  ^  vol.  in-8'*.  Guyot  a  dédié  cet  ou- 
vrage au  comte  Voyer  d'Ai^genson,  ministre  de 
la  guerre,  surintendant  général  des  postes.  Ce 
dictionuaire  contient  des  renseignements  très- 
intéressants  sur  l'état  industriel  et  politique  de 
la  France  avant  1789.  Les  manufactures,  les 
usines  et  les  produits  de  l'industrie  de  diaque 
localité  y  sont  indiqués  avec  beaucoup  de  soin. 
Outre  les  abbayes  et  prieurés,  on  y  trouve  les 
duchés,  marquisats,   baronnies,  chàtellaoies . 


présidiaux,  bailliages  et  autres  juiidiolioos.  Mak 
l'auteur  nedit  |)a«  un  mot  des  postes  aux  chevaui, 
sans  doute  parce  qu'à  cette  époque  la  poste  aui 
lettres  et  la  poste  aux  chevaux  formaient  dnii 
établissements  distincts  et  séparés.  On  a  en  ootre 
de  loi  :  Étrennes  des  Postes,  oontenant  Vordn 
général  du  dépari  et  l'arrivée  des  cowriert; 
Paris,  1783,  in-4'';  elles  ont  été  réimprimée^ 
sous  le  titre  de  Ouide  des  Postes ,  avec  des  ad- 
ditions et  une  carte  de  Pranoe;  Paris,  17A5, 
4  vol.  in-s^t  >-  Nouvelles  Héeréatians  phy- 
siques et  mathématiques,  contenant  ee  qui  a 
été  imprimé  de  plus  eurieuss  dans  ce  genre 
et  ce  qui  se  découvre  ioumellement ,  atu- 
quelles  on  a  joint  leurs  causes,  leurs  effets, 
la  manière  de  les  construire,  et  VamusemetU 
qu'on  en  peut  tirer  pour  étonner  et  surprendre 
agréablement  ;  2*  édition ,  Paris ,  1 782, 4  vol . 
In^".  La  France  littéraire  de  1769  lui  attri- 
bue encore  :  Observations  sur  les  fleurs  et  sur 
la  cause  de  la  variété  de  leurs  coulewrs. 

R-R. 

Erwb  et  Quérerd.  La  Froncé  littéralire. 

GUYOT  (1)  (Joseph- Nicolas),  Jurisconsulte 
français,  né  à  6aint-Dié  (  Lorrame) ,  le  2  dé> 
cembre  1728,  mort  à  Paris,  le  7  mars  1816.  A 
l'Age  de  seize  ans,  durant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche,  il  obtint  une  lieotenance,  et 
servit  quelque  temps  dans  le  régiment  de  Mdq- 
tureux  (  infanterie  ),  qui  Ait  réformé  à  la  pai\  de 
1748.  Il  étudia  ensuite  le  droit,  obtint  à  l'uni- 
versité de  Pont-à-Mousson  le  grade  de  licencié, 
et  fut  admis  au  serment  d'avocat  le  16  décembre 
1748  par  la  cour  souveraine  de  Lorraine  et  Bar- 
rois.  Des  lettres  patentes  du  roi  Stanislas,  do 
t2  octobre  1753,  le  pourvurent  de  l'office  de  con- 
seiller de  l'hôtel  de  ville  de  Bruyères  en  Lorraine , 
et  des  lettres  patentes  du  10  juin  1757  lui  conférè- 
rent l'oflice  de  conseiller  au  bailliage  de  la  m^me 
ville,  qu'il  exerça  jusqu'en  1768,  époque  à  la- 
quelle il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  s'occupa  de 
la  composition  d'ouvrages  importants.  Au  com- 
mencement de  1795,  la  Convention  natioDalf 
nomma  Guyot  juge  au  tribunal  de  ca-ssation,  en 
même  temps  qu'Andrieux  et  François  de  Neui^ 
château;  mais  il  en  Ait  bientôt  exclu,  comme 
parent  d'émigré.  L'année  suivante,  Merlin,  alors 
ministre  de  la  justice,  le  fit  entrer  dans  ses  bu- 
reaux, où  il  deviut  membre  du  bureau  de  coasai- 
tationet  de  révision,  place  qu'il  conserva  jusqu'au 
moment  de  sa  mise  à  la  retraite,  en  juillet  1814. 

On  a  de  Guyot  (en  société  avec  Chamfbrt, 
Duchemin ,  La  Chenaye  et  antres)  :  Le  grand 
Vocabulaire  français,  etc.,  par  une  société  (/e 
gens  de  lettres;  Paris,  1767-1774,  30  vol.  in-4^ 
—  Répertoire  universel  et  raisonné  dejurxi- 
prudence  dvUe,  criminelle, canonique  et  ^* 
néficiaU,  ouvrage  deplusieurs  JurisconsuUeit 


<l)  Nous  ne  oonnalMOBt  aacmie  nolfw  oucto  wr 
Guyot.  qoeCaaus,  dtnstti  BibiiatMqu$eh9isiedesUvrr< 
de  Droit,  et  la  Biographie  universelle  de  Mlchtod  coi - 
fondent  avec  Gcrrcrr  (  Pferrg'/aan-.Mcyit«-flitW<HW^^' 
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mis  en  ordre  et  publié  par  M ,  Gunot^écuyer^ 
ancien  magistral;  ParU,  1775*1786|  64  toI. 
in-ft**  et  17  de  supplément;  nouT.  édit.,  Paris» 
1784-1785,  17  Tol.  in-4"  i  on  troaye  en  tfite  du 
premier  volume  de  cette  édition  la  liste  des  juris- 
ninsuUes  qui  ont  concouru  à  la  composition  de 
Fouvragc.  G*est  une  erreur  accréditée,  m^me  eu 
barreau,  que  ce  répertoire  est  dcYeno  sans  uti* 
lité  depuis  la  publication  des  nouFelles  éditions 
que  Merlin  »  ooUaborateur  des  deux  premières,  an 
a  données»  sous  son  nom.  à  partir  de  1807.  Sous 
le  rapport  purement  méthodique,  le  premier  de 
ces  recueils  est  fort  supérieur  au  second  ;  ses  di« 
verses  parties  sont  mieux  coordonnées  ;  leurs 
proportions  relatives  sont  plus  exactes;  on  n'y 
trouve  pas  ces  longs  plaidoyers ,  pleins  de  logique 
et  de  eavoir  sans  doute,  mais  qui  font  perdre  de 
vue  Tolijet  exposé,  et  qui  auraient  eu  si  natu- 
rellement leur  place  dans  les  Questions  de  Droit 
du  même  auteur.  Pe  plus,  le  nouveau  répertoire 
est  loin  de  reproduire  tout  ce  qui  offrait  de  VUh 
térét  dane  l'ancieB  ;  on  y  chercherait  vainement» 
par  exemple,  la  plupart  des  excellents  articles 
sur  ie  droit  féodal  ou  sur  le  droit  canonique  qui 
sontrcravre  d'Henrion  dePansey  etd'Henrion  de 
Saint- Amend ,  de  Tabbé  Remy,  de  l'abbé  Ber» 
tolio»  etc. 

Guyot  fut  l'un  des  auteurs  de  V Hncf/clopèdiê 
métàodique(Jurisprwienee)  ;  Paris,  178^1789, 
8  vol.  iti-4<'.  Il  fit  paraître  avec  Merlin,  et  avee 
la  collaboration  de  plusieurs  jurisconsultes  i 
Traité  des  Droits,  fonctions,  franchises, 
exemptions,  préroijatives  et  privilèges  an* 
nexés  en  Franee  à  chaque  dignité,  à  chaque 
office  et  à  cfiaque  état^  soit  civil,  soit  mili* 
(aire,  soit  ecclésiastique;  Paris,  1786-1788, 
îtMïi.  1-IV,  in-4",  qui,  des  douze  livres  dont  l'ou- 
vrage (levait  se  composer  contiennent  seule- 
ment le  premier,  et  deux  cbapitrci»  du  second. 
(  Sur  le  titre  des  deux  premiers  volumes  se  trouve 
lu  F.eul  nom  de  Guyot,  auquel  est  ajouté  celui  de 
Merlin  sur  le  titre  des  troisième  et  quatrième  vo- 
lumes. )  Il  est  regrettable  que  cette  publication 
n'ait  pas  été  terminée  suivant  le  plan  tracé  à  la 
feuilu  du  Dicours  préliminaire  de  Robin  de 
Mu7^s,  page  XIX.  M.  Mîgnet,  dans  ses  Notices 
et  Portraits  historiques  et  littéraires,  tom.  I*"", 
<;it  par  erreur  que  Merlin  avait  presque  entière- 
i)ici:t  écrit  ces  quatre  volumes  ;  il  se  trompe  éga- 
]•  inrnt  en  présentant  cet  ouvrage  comme  des- 
limi  à  remplacer  ie  Traité  des  Offices  de  Loyseau. 

Enfin ,  on  doit  à  Guyot,  en  société  avec  plu- 
.sicnirs  collaborateurs  :  Dictionnaire  raisonné 
(Ifis  jA)is  de  la  République  française;  Paris, 
1706-1797,  3  voL  in-8'*;  —  Annales  du  Droit 
français,  ou  recueil  analytique  et  raisonné 
des  actes f  tant  lénislalifs  qu'administratifs  et 
judiciaires,  émanés  des  principales  autorités 
de  la  république;  Paris,  an  xi-xii,  .î  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  périodique,  qui  parut  de  ni- 
vôse an  XI  à  prairial  an  xn  inclusivement,  esX 
deveim  très-rare.  E.  Rkchabd. 


JreMvet  mtmi9ip€lei  a«  Saint-Dié,  —  Archivée  de 
la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et  BarroU,  -  îm  Franee 
mteraire  de  iVfl.  >  ^vetHsiemaiU  en  lêce  de  r^ey- 
etofiédie  métkodique  (  JurUprudenee),  «-  Mercure  uni- 
verset  du  16  ntvftse  an  m.  —  Barl)irr,  DicUminaire  des 
<ht9ra0es  anonpnei.  —  DœtanefUs  partieuliert, 

Gvror  (ffenri'Daniel),  philanthrope  belge, 
né  en  1753,  à  Trois-Fontaines  (duché  de  Lim- 
bourg),  mort  le  10  Janvier  1828.  Il  fit  ses  études 
k  Maestricht  et  à  l'université  de  Franeker,  fut 
nommé  ministre  de  TégUse  wallonne  et  ensuite 
professeur  de  théologie  a  Grœningue.  Il  remplis- 
sait depuis  vingt-huit  ans  ces  fonctions  lorsque, 
sur  de  (hVLX  rapports,  le  roi  de  Hollande  Louis- 
Napoléon  le  destitua.  Il  consacra  dès  lors  tous 
ses  instants  à  l'institution  des  sourds-muets 
qu'il  avait  fondée  en  1790.  L'idée  de  se  vouera 
renseignement  des  malheureux  privés  de  l'ooîe 
et  de  la  parole  lui  était  venue  à  Paris,  en  1785,  en 
assistant  à  une  leçon  de  l'abbé  de  l'Épée.  Par 
dea  procédés  ingénieux,  il  arrivait  à  foire  perler 
un  certain  nombre  de  ses  élèves.  Après  la  res- 
tliuration  du  royaume  des  Pays-Bas,  le  roi  Guil- 
laume aoeorda  sa  protection  à  Tinstitution  Guyot. 
Un  monument  a  été  élevé  par  souscription  à  ce 
philanthrope.  J.  Y. 

Lnlofft,  Cêdenkrede  ep  H.  D.  Gweoti  GNenlngne,  ins, 
to-a*,  «f co  ponraic. 

OUYOT  (  Claude-Etienne,  comte  ),  général 
français,  né  le  5  septembre  1768,  à  Yillevieux 
(bailliage  de  Lons-le-Saulnier),  mort  à  Paris,  le 
28  novembre  1837.  Placé  en  1784  dans  une  mai- 
son  de  commerce  de  Lyon,  il  entra  en  1790  dans 
un  régiment  de  chasseurs  k  cheval ,  servit  dans 
les  armées  du  Rhin,  de  la  Moselle,  de  la  Yendée 
et  d'Italie,  et  parvint  au  grade  de  capitaine.  Ad- 
mis en  1301  dans  les  chasseurs  à  cheval  de  la 
garde  des  consuls,  il  fut  deux  ans  après  nommé 
(Uisf  d'escadron,  puis  major.  A  la  journée  d'£y- 
lao,  Il  exécuta  plusieurs  durges  brillantes  à  la 
tête  du  i"  régiment  de  chasseurs  de  la  garde,  et 
remplaça  le  colonel  du  2**  régiment  de  cluisseurs, 
qui  avait  été  tué.  Il  accompagna  ensuite  en  Espagne 
le  général  Lef^bvre-Desnouettes.  Ce  général  ayant 
été  fait  prisonnier  à  Benaveote,  le  colonel  Guyot 
prit  le  commandement  du  corps  qu'il  avatt  sous 
ses  ordres»  et  le  conserva  jusqu'en  1809. 11  rejoi- 
gnit alors  la  grande  armée  en  Allemagne,  et  se 
distingua  à  latâte  des  chasseurs  et  chevau-légers 
polonais  à  la  bataille  de  Wagram,  ce  qui  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade,  fiommé  général 
de  division  en  181 1,  il  fit  la  campagne  de  Russie, 
et  s'avança  jusqu'à  Moscou.  £n  1813,  il  com- 
battit à  Lutzen  et  k  Leipaig;  Tempereur  lui 
donna  alors  le  titre  de  comte,  et  le  nomma 
colonel  des  grenadiers  k  cheval  de  la  garde. 
Dans  la  campagne  de  France,  il  se  distingua  de 
nouveau  à  Brienne,  Montereau,  Craonne,  et 
força  les  alliés  à  abandonner  Reims.  Après  l'ab- 
dication de  Napoléon,  il  conserva  le  comman- 
dement des  grenadiers  à  cheval ,  qui  prirent  le 
nom  de  cuirassiers  de  France.  }(  était  à  Arras 
quand  Tempereur  lui  ordonna  de  continuer  son 
service.  Au  mois  de  juin ,  il  se  porta  en  avant 


95 1 


GUYOT 


9»] 


de  Charleroy,  à  la  tète  d'une  difisioo  de  grena- 
diers et  de  dragons.  Le  Ifl,  il  chassa  les  Pros- 
siens  de  Ligny.  A  Waterloo,  il  chargea  trois  fois, 
sans  canons,  la  ligne  anglaise,  soutenue  |)ar  une 
forte  artillerie.  Il  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui,  et  reçut  plusieurs  blessures.  Il  ne  voulut  pour- 
tant pas  abandonner  sa  division,  quil  conduisit 
derrière  la  Loire  ;  plutôt  que  de  la  licencier,  il  en- 
voya sa  démission,  et  se  retira  dans  un  domaine 
qui  lui  appartenait  à  Cacban,  près  de  Paris,  où  il 
s'occupa  d'agriculture  et  de  l'éducation  de  ses 
enfants.  La  révolution  de  1830  loi  permit  de  re- 
prendre du  service,  et  il  reçut  le  commandement 
de  la  10"  division  militaire*  à  Toulouse.  En  1833 
l'âge  le  força  à  prendre  sa  retraite.  11  revint  habiter 
Paris,  et  le  28  juillet  1835,  se  trouvant  dans  le 
cortège  qui  suivait  le  roi  Louis-Philippe  à  la  revue 
sur  le  boulevard  lorsque  Pieschi  alluma  sa  ma- 
chine  infernale,  il  reçut  un  projectile  dans  son 
chapeau.  J.  V. 

Arnault,  iaj,  Joaj  et  Ifonrlns,  Biogr.  nouv.  dês  Con- 
t«mp,  -  C.  Malli«.  BU)g.  des  Célébrités  militaires  de 
1789  à  18JI0.  —  Tfécrologie  dans  le  JUotMeur  en  ik  dé- 
cembre ISST. 

GUYOT  DE  PROTINB,  poëtc  français,  con- 
temporain de  Louis  Vil  et  de  Philippe-Auguste. 
Provins  était  alors  ainsi  que  Troyes  le  rendez- 
vous  des  trouvères  et  des  jongleurs,  qu'y  attiraient 
les  libéralités  des  comtes  de  Champagne,  des 
sires  de  Joinville  et  autres  seigneurs  généreux. 
Encouragé  par  des  circonstances  aussi  favorables, 
Guyot  se  consacra  à  la  gaie  science;  mais  il  ne 
l'exerça  pas  longtemps  dans  sa  ville  natale.  Dès 
1181  nous  le  trouvons  à  Mayenoe,  où  il  assiste 
au  couronnement  du  nouveau  roi  des  Romains, 
Henri,  fils  aîné  de  Frédéric  Barbe-Rousse.  Puis 
son  humeur  voyageuse  le  promène  dans  tout  le 
midi  de  la  France,  à  Clermont,  à  Montpellier, 
à  Arles  ;  il  visite  ches  eux  une  foule  de  seigneurs, 
dont  nous  pourrions  donner,  d'après  lui,  la 
longue  énumération.  Enfin ,  il  s'en  va  en  Terre 
Samte,  et  pousse  ses  pérégrinations  jusqu'à  Jéru- 
salem. Nous  n'ignorons  pas  que  ce  dernier  voyage 
a  été  C4)ntesté  par  les  savants  auteurs  de  Yffis^ 
toire  littéraire  de  la  France  :  ils  ne  veulent  voir 
qu'une  forme  oratoire  dans  ces  déclarations  si 
précises  de  notre  auteur  :  «  J'ai  vu  en  Syrie; 
fai  vu  à  Jérusalem  v,  et  s'appuient  sur  Taven 
qu'il  nous  a  fait  lui-même  de  sa  couardisef  pour 
nier  qu'on  homme  aussi  lâche  ait  pu  se  croiser 
contre  les  infidèles.  Mais  cette  objection  ne  nous 
semble  pas  sérieuse.  Tous  ceux  qui  se  rendaient 
en  Palestme  n'y  allaient  pas  pour  combattre, 
et  les  riches  barons  emmenaient  avec  l'homme 
d'armes,  qui  les  servait  de  son  épée,  le  ménestrel, 
qui  les  récréait  par  ses  chansons.  Guyot  accom- 
pagna sans  doute  en  Terre  Sainte  un  des  sei- 
gneurs que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
entraînèrent  à  la  troisième  croisade  (  11 89-1 193), 
Geoffroy  de  Joinville,  par  exemple,  qui  se  dis- 
tingoa  aux  côtés  de  Richard  Conir  de  Lion  et 
que  notre  poète  proclame  un  des  meilleurs  che- 
Taliers  qui  fut  jamais.  Il  y  connut  le  bouillant 


rival  de  Philippe-Auguste,  et  le  roi  de  Syrie, 
Amaury  n  de  Lusignan,  dont  il  déplore  la  mort, 
arrivée  en  1205.  On  a  donc  eu  tort  de  placer, 
comme  on  l'a  fiiit  jusque  id,  en  1204  la  composi- 
tion du  poème  de  Guyot  de  Provins;  il  fout  re- 
culer cette  date  au  moins  d'un  an.  Nous  savon 
d'ailleurs  qu'au  moment  où  il  écrivait  l'ûnoiis- 
tant  ménestrel  était  depuis  douze  ans  revêtu  du 
noir  costume  des  moines  de  Cluny  ;  il  avait  paasé 
quatre  mois  à  dairvaux,  où  il  n'avait  pu  rester, 
et  rien  ne  prouve  qu'il  fût  entré  en  rdlgion  im- 
médiatement après  son  retour  de  la  croisade, 
qu'on  ne  peut  guère  placer  avant  1191  ou 
1192. 

C'est  là ,  selon  nous ,  tout  ce  qu'on  peut  sfSr- 
mer  sur  Guyot  de  Provins.  Encore  nous  faoMl 
prendre  à  la  lettre  tontes  les  assertioBS  oontenocs 
dans  son  unique  ouvrage.  Si  nons  nous  laissions 
gagner  par  le  scepticisme  des  auteurs  de  l'iris- 
toire  littéraire  y  nous  ne  nous  bornerions  pas 
comme  eux  à  en  repousser  quelqoes-unes,  sou^ 
croirions  devoir  les  suspecter  toutes,  aucunt* 
d'elles  n'étant  ni  mieux  établie  ni  moins  vrai- 
semblable que  les  autres.  H  nous  faudrait  douter 
de  la  présence  de  Guyot  au  couronnement  de 
Henri,  aussi  bien  que  de  son  pèlerinage  en  Pa- 
lestine, renoncer  par  conséquent  à  délenniDer, 
même  approximativement,  réi)oque  oà  il  vivait, 
et  nous  contenter  de  faire  connaître  le  poëme 
en  tète  duquel  on  lit  son  nom  dans  tons  1» 
manuscrits. 

C'est  une  espèce  de  satire,  en  2,691  vers  de 
huit  syllabes,  à  laquelle  l'auteur  a  cru  devoir 
donner  le  nom  de  Bible,  pour  inapner  pins  de 
confiance  en  sa  véracité. 

M  Doa  lieclê  paaot  et  orrible 

M'estnel  oommencler  om  Bibie, 

Qol  ne  sera  pas  losengiere  {menteoMt) ^ 

Mats/lfM  et  voire  et  droituriere.  » 
Après  ce  début  énergique  et  une  courte  invoca- 
tion à  Dieu  <c  de  qui  vient  tout  enseignement  », 
Guyot  cite  les  philosophes  anciens,  dont  fl  a  oui 
conter  la  vie  à  Arles,  et  parmi  lesquels  il  place, 
è  côté  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Sénèqne,  Vir- 
gile et  Horace ,  Ovide  et  Staoe.  Ces  hommes 
courageux  ne  craignaient  pas  de  dire  la  vérité 
aux  rois  «  gui  volontiers  les  vassiuent  (os 
avoir  morz  »  ;  lui  aussi  dira  hardiment  la  vérité 
aux  mauTais  princes,  dont  le  monde  est  mainte- 
nant rempli.  Leurs  prédécesseurs  étaient  coar- 
tois  et  généreux  pour  les  «  conteors  »  ;  mais 
eux  ils  ne  se  souviennent  plus  comment  tenaient 
leur  cour  le  roi  Artu,  Alixandre  et  Julia  et 
Assuerus  et  Vempereor  Ferri  (Frédéric  Barbe- 
Rousse).  Guyot  (a  asfsisté  aux  fttes  brillait 
que  ce  dernier  prince  donna  à  Mayenoe,  et  fl 
trouve  que  depuis  tout  est  bien  cliangé,  «  U  ar- 
gens  fst  devenu*  pions  ».  Sdt  une  longue  Mf 
de  princes  et  de  barons  trépassés,  qui  tons  fo- 
rent des  modèles  de  vertu ,  qui  tous  se  montré- 
rent  généreux  envers  notre  poêle  : 

«  Ja  ne  rom  al  baron  nomné 
Qaf  ne  m'ait  vea  on  donoé.  x 
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Puis  il  commence  sa  curieuse  et  mordante  revue 
de  toutes  le»  puissances,  de  tous  les  ordres 
laïques  oo  religieux.  C'est  d'abord  notre  père 
rApostole,  qui  devrait  être  pour  les  fidèles  ce 
qu'est  poiir  les  marins  (1)  la  «  tresmontaigne  »  ; 
s*il  ne  Test  point,  il  faut  s'en  prendre  à  la  pemi- 
deuse  influence  des  Romains  qui  l'entourent  : 
nwuvais  peuple  que  ces  Romains,  mauvaise  ville 
que  cette  Rome,  où  Romulus  tua  son  frère;  où 
Néron  tua  sa  mère ,  où  saint  Pierre ,  saint  Paul , 
et  saint  Laurent  forent  martyrisés.  Les  cardi- 
naux conseillent  mal  notre  père  l'Apostole.  Les 
légats  et  les  archevêques,  les  évoques,  les 
prèlrea,  les  abbés  perdent  l'Église.  A  la  place 
des  trois  belles  dames  qu'avaient  intronisées  leurs 
prédécesseurs,  «  Charité,  Vérité^  Droiture  », 
ils  ont  couronné  trois  femmes  laides  et  vieilles, 
*«  Traison,  Ypocrisie,  et  Sy monte  ».  A  Clair- 
vaux,  il  n'y  a  que  Félonie;  là  les  abbés  et  ce* 
leriera  boivent  le  vin  clair,  et  envoient  le  vin 
trouble  au  réfectoire.  A  Grand-Mont,  les  reli- 
gieux peignent  et  lavent  leur  barlie  et  l'envelop* 
peut  la  nuit,  afin  qu'elle  soit  bien  luisante.  A 
Ciuny,  le  simple  moine  y  est  fort  mal ,  et  on  peut 
en  croire  notre  auteur,  car  voilà  douze  ans  pas- 
sés «  qo'il  est  dans  les  noirs  draps  »  de  cet  ordre. 
Quand  il  vent  manger,  il  lui  faut  jeûner;  quand 
dormir,  veiller  «  nul  n'y  a  repos  ».  Toute  la  nuit 
«  ils  braient  au  tnostier  »  ;  et  au  réfectoire,  on 
vous  sert  des  «  hues  (œufs)  pugnais  »  et  des 
fèves  et  «  du  vin  moilliez  ».  Guyot  aimerait 
mieux  être  chez  les  templiers,  qui  sans  doute  se 
nourrissaient  autrement;  mais  dans  leur  ordre 
on  est  trop  exposé  :  Je  crains  les  coups ,  dit-il 
naîTement,  etc.  : 

«  Mleoi  Toell  esUv  coars  et  tIz, 
Que  mon  II  plos  prMex  dn  moDt.  » 

D'ailleurs,  si  les  templiers  sont  hardis  et  vail- 
lants, ils  sont  orgueilleux  et  convoitenx.  Quant 
aux  hospitaliers,  ce  sont  gens  de  grand  sens, 
mais  il  leur  manque  la  charité ,  et  «  un  religieux 
a  beau  prier,  chanter,  jeûner, 

«  Se  tl  n'a  charité  en  soi. 

Molt  II  Tali  pou ,  si  con  )e  crol.  » 

Les  religieuses  sont  plus  épargnées  ;  le  seul  re- 
proche que  Guyot  trouve  à  faire  aux  nonnains , 
c'est  qu'elles  tiennent  leurs  maisons  malpropres. 
En  revanche,  il  prend  vigoureusement  à  partie 
trois  autres  classes  de  la  société ,  les  devins ,  les 
légitres  (gen»de  loi),  et  les  médecins,  qu'il  ap- 
pelle, comme  on  le  faisait  de  son  temps,  des^^xi- 
ci em.  Il  joue  pendant  sept  ou  huit  vers  sur  la 
première  syllabe  de  ce  mot,  déclarant  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  leur  nom  commence 
par  /S/  et  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  que  jamais  en 
eux  il  se  fie.  U  aime  mieux  un  cliapon  gras  que 

(t)  Le  poCle  de  ProTlns  donne  td  ane  description  de  la 
boamolr,  qui  a  été  souTent  citée,  i  eaiine  de  son  Impor- 
tance pour  l'histoire  de  la  marine.  Elle  prouve  que  cet 
Instmment  était  déjà  employé  au  doozième  siècle,  et  que 
par  conséquent  il  n'en  faut  attribuer  nnvention  ni  A 
Marco  Polo,  qui  Toyagealt  an  tretslème,  ni  an  Napolitain' 
Gtoia,  né  en  1100. 


toutes  leurs  bettes Et  le  poëme  finit  brus- 
quement. 

«  Le  style  de  Guyot  de  Provins  est  vif  et  ori- 
ginal, mais  âpre  et  dur;  on  s'aperçoit  en  le  li- 
sant que  c'est  la  production  d'un  moine  irrité 
contre  le  monde ,  au  milieu  duquel  il  ne  peut 
pas  vivre.  »  Ce  jugement,  porté  sur  notre  poète 
parles  auteurs  de  V Histoire  littéraire,  nous 
semble  beaucoup  plus  juste  que  celui  de  Le^rand 
d'Aussy,  qui  veut  voir  dans  la  Bible  l'œuvre 
consciencieuse  d'un  honnête  homme  révolté  par 
la  corruption  de  son  temps.  Guyot  n'attaque 
guère  que  les  abus  ou  les  vices  dont  il  a  eu  à 
souffrir  :  les  souverains  sont  devenus  parcimo- 
nieux ;  les  hospitaliers  ne  sont  pas  assez  chari- 
tables; les  moines  de  Cluny  vous  font  boire  du 
vin  trempé  ;  les  médecins  vous  mettent  à  la  diète  ; 
et  l'ancien  jongleur,  qui  a  gardé  sous  le  froc  sa 
gourmandise,  sa  paresse  et  son  avidité,  s'indigne 
contre  tout  ce  qui  met  obstacle  à  ses  penchants 
favoris.  Mais  si  ce  point  de  vue  étroit  et  per- 
sonnel où  notre  auteur  s'est  presque  toujours 
placé  doit  diminuer  l'autorité  de  son  témoignage 
et  nous  mettre  en  garde  contre  ses  exagérations, 
son  livre  n'en  est  pas  moins  une  des  plus  cu- 
rieuses productions  du  moyen  âge,  et  tous  ceux 
qui  veulent  connaître'  la  société  du  douzième  et 
du  Ireizième  siècle  feront  bien  de  lire  la  Bible  de 
Guyot  de  Provins.  Elle  a  été  imprimée,  d'après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
(ms.  de  Notre-Dame  E.  6,  et  n**  2707  cat.  de  La 
Vallière),  dans  les  Fabliauxet  Contes  des  Poêles 
français  des  onzième,  douzième,  treiiième, 
quatorzième  et  quinzième  siècles  publiés  par 
Barbazan,  nouvelle  édition,  revue  par  Méon; 
Paris,  1808,  in-8%  tome  n,  p.  307. 

Alexandre  Pev. 
Histoire  littéraire  de  la  France,  (om.  XVilI.  -  Fan- 
Ghet,  Origine  de  la  Langm.et  de  la  Poésie  françaises, 
1681.  —  I^rand  d'Aussy,  ManuteriU  de  la  Bibliot/léque 
du  Roi,  V. 

GrTOT  DK  MBRYiLLK  ( Michel),  littérateur 
français,  né  à  Versailles,  le  r^  février  1696, 
mort  le  4  mai  1755.  Jeune  encore,  il  eut  le  goût 
des  voyages,  et  parcoumt  l'Italie,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre.  Dès  son  retour  à  Paris,  il  se  livra 
à  la  carrière  dramatique.  Trois  tragédies  furent 
refusées  par  les  Comédiens  Français  :  il  en  prit 
de  l'humeur,  et  quitta  de  nouveau  la  France  pour 
aller  chercher  fortune  en  Hollande.  Ce  pays  était 
alors  l'asile  delà  liberté  littéraire;  il  s'y  faisait 
un  prodigieux  commerce  de  livres ,  surtout  de 
livres  prohibés.  Guyot  ouvrit  une  boutique  de 
librairie  à  La  Haye  ;  il  ne  se  contenta  pas  d'im- 
primer les  «euvres  d'autrui,  ne  put  résister 
à  la  tentation  de  puiser  dans  son  propre  fonds 
pour  alimenter  son  commerce.  Il  fit  paraître  un 
jonma]  sons  le  titre  à' Histoire  littéraire  de 
V Europe;  mais  l'écrivain  nuisait  au  libraire.  Le 
commerce  des  livres  ne  s'accommodait  pas  des 
soins,  donnés  à  la  rédaction  du  journal.  D'autre 
part,  malgré  quelques  succès,  ce  journal,  trop  im- 
partial, ne  put  vivre  au  delà  d'un  an  (1726). 
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Enfin,  Goyot  rerint  à  Paris,  on  p&a  moins  riche 
qu'aaparavant. 

L'abbé  Desfontaines  le  At  alors  écrire  dans 
ses  feuilles,  où  Voltaire  n'était  pu  ménagé,  ce 
qui  valut  à  Guyot  la  haine  du  philosophe.  Cette 
circonstance  eut  pins  tard  une  triste  influence  sur 
la  destinée  de  Guyot.  Cependant,  son  penchant 
le  ramenait  toujours  au  théâtre.  Maltraité  jadis 
par  les  Comédiens  Français ,  il  se  présenta  au 
Théâtre-Italien,  et  y  fit  jouer  le$  Mascaradei 
amoureuses^  en  i736,  Im  Impromptus  de  FA- 
mcurf  en  1737.  La  première  de  ces  pièces  eut 
un  succès  de  style  et  de  sentiment.  Ces  débott 
réconcilièrent  Tauteur  aveo  les  Comédiens  Fran- 
çais, qui  représentèrent  de  lui,  le  10  octobre  1737« 
Achille  à  Scyros,  comédie  bén^ue,  imitée  de 
Métastase.  Elle  ne  dut  son  ooiirt  soeeèa  qn*! 
une  pompeuse  mise  en  scène.  Enfin,  le  13  aoAt 
de  Tannée  suivante  parut  sur  la  Scène  Française 
le  chef-d'œuvre  de  Guyot,  Le  Consenlêmêni 
forcé,  comédie  en  un  acte  et  en  prose.  Simple, 
bien  conçue,  habilement  conduite,  pleine  dio* 
térèt,  cette  pièce  eut  le  sncoès  qu'elle  mérHait. 
L'auteur  y  avait  retraoé  Thistoire  de  ses  pntprai 
sentiments  et  de  la  lutte  que  jadis  11  avait  en  à 
soutenir  contre  sa  famille  à  l'occasion  de  soa 
mariage.  On  retrouve  f^réquemment  des  sitoationa 
analogues  dans  les  pièces  de  Guyot.  Il  aimait  à 
peindre  l'amour  triomphant  des  obstacles  que  lui 
opposent  fréquemment  les  distinctions  sociales. 
Après  U  Contentement  forcé ,  les  Comédiens 
Français  représentèrent  encore  de  Guyot  i  Les 
Époiix  réunis.  Le  Dédit  inutile,  reçu  d'abord, 
puis  rejeté  par  eux,  les  brouilla  de  nouveau  avec 
l'auteur,  qui  porta  sa  pièce  ani  Italiens.  Ceux-d 
représentèrent  les  dernières  compositions  de 
Guyot.  A  dater  du  Consentement  forcé,  son 
talent  ne  flt  que  décliner,  et  il  n'y  eut  plus  que 
V Apparence  trompeuse,  représentée  en  1744, 
qui  fut  digne  de  quelque  attention.  A  propos  de 
cette  comédie,  écrite  en  prose  ainsi  que  Le  Con- 
sentement forcé,  il  est  è  remarquer  que,  malgré 
la  prédilection  de  l'auteur  pour  les  vers,  se« 
deux  meilleurs  ouvrages  sont  en  prose.  Guyot 
imaginait  bien  une  intrigue,  et  la  conduisait  avec 
adresse.  Il  an  plaisait  h  reproduire  les  sentiments 
délicats  cl  (gracieux,  et  soutenait  bien  sf^s  carac- 
tères; mais  il  était  incapable  d'aborder  les  sujets 
élevés.  Son  vers  était  facile ,  trop  facile  ;  aussi 
était-il  fréquemment  fliible  et  négligé. 

Avec  ses  courts  snccès  Gnyot  vit  dis()araltre 
ses  ressources,  et  les  mauvais  procédés  des  co- 
médiens l'obligèrent  de  nouveau  à  renoncer  au 
théâtre.  Alors  commença  pour  lui  une  vie  tour- 
mentée et  attristée  par  le  spectacle  des  privations 
({oe  partageaient  sa  femme  et  sa  fille.  Inquiet, 
aventureux,  il  chercha  dans  le  mouvement  l'al- 
légement de  ses  peines,  et  reprit  la  route  d'Italie, 
il  y  fit  rencontre  d'un  gentilhomme  du  canton 
de  Vaud,  dont  il  gagna  l'amitié  par  son  esprit  et 
son  humeur  douce.  Cette  amitié  attira  Guyot  à 
Genève  en  17ôO.  Mais  un  besohi  incessant  d'ac- 


tivité le  poussait:  il  recommença  à  voyager,  vi- 
sita Francfort,  revit  la  Hollande,  tlié&tre  de  fm 
iDSOccès  commercial,  et  rentra  en  France  par  la 
Provence,  après  un  long  détour.  BientM  après  il 
retourna  en  Suisse.  Voltaire  s'était  étai)ll  pràs  de 
Genève.  L'influence  du  philosophe  rayonnait  k  l'en- 
tour,  et  Guyot  comprit  combien  sa  protection  loi 
eôt  été  précieuse.  Il  r«va  une  réconoiliation  avee 
celui  qu'il  avait  jadis  critiqué.  11  lui  écrivit,  et 
s'humilia,  offtmt  de  supprimer  les  vers  aati- 
riques,  et  priant  Voltaire  d'accepter  la  dédicace 
de  ses  œuvres.  Cette  lettre  a  été  conservée.  «  Ne 
saves-votts  pas,  monsieur,  dit  le  malhenreox 
Guyot,  qu'il  est  plus  grand  de  reconnattre  ses 
fhntes  que  de  n'en  Jamais  Mre  et  pins  glorieux 
de  pardonner  que  de  se  venger?  »  Voiture  r^ 
pondit  :  «  Mon  amitié  est  peu  de  chose,  et  ne  vaut 
pas  les  grands  sacrifices  que  vons  m'olftw.  Si 
la  satire  que  Rousseau  et  Deafontaines  vods 
suggérèrent  contre  moi  est  agréable,  le  public 
vous  applaudira;  il  fent,  si  vous  m'en  oroyes,  le 
laisser  juge.  La  dédicace  de  vos  ouvrsfn  n'ajou- 
terait rien  à  leur  mérite  et  vons  compromettrait 
auprès  du  gentahomme  i  qui  cette  dédicaos  ^ 
destinée.  Je  ne  dédie  les  miens  qu^  mes  unis. 
Ainsi,  roonslenr,  si  vous  le  trouvet  bon,  mns  en 
resterons  là.  »  —  Guyot  ne  se  tint  pas  encore 
pour  battu,  et  alla  voir  le  philosophe,  qui  le  reçat 
poliment,  mais  avec  froideur.  Guyot  en  revint 
désespéré,  alla  passer  dix  jours  chea  Son  ami,  et 
retourna  ehes  lui  à  Genève*  Le  4  mai  1756  il 
sortit  en  disant  qu'on  ne  l'attendtt  point  le  len- 
demain. Contre  l'ordinaire  il  Hiit  vêtu  d'oae 
mauvaise  capote,  et  ne  portait  pas  son  épée.  Os 
ne  le  revit  plus.  Quand  on  fit  l'ouverture  de 
son  domicile,  on  trouva  sur  son  Imreau  plo»eor» 
lettres,  dont  l'une  était  adressée  à  on  magistrat 
de  ses  amis,  qu'il  chargeait  de  l'exécution  de  ses 
volontés.  Elle  était  accompagnée  d'un  bilM  cons- 
tatant que  le  prix  de  la  vente  de  ses  efléts  île- 
vait  suffire  è  l'acquittement  de  ses  d^tes.  Gnyet 
était  un  homme  plein  d'honneur;  oe  trait  lUssit 
l'éloge  de  ses  sentiments.  Il  ne  disait  rien  de  ses 
projets;  mais  il  paraissait  évident  qu'il  avait  mis 
fm  à  ses  jours  par  le  suicide.  On  prit  des  iaftir- 
mations.  Les  uns  dirent  que  Guyot  était  mert 
d'une  colique  de  miserere  sur  le  grand  chemin 
de  Genève,  près  du  village  de  Ooppenet  ;  d'antres 
assurèrent  qu'il  s'était  ratiré  dans  un  eonvmt 
près  de  Gex,  où  II  n'avait  pas  tardé  *  mourir.  Ces 
résultats  étalent  contradictoires  et  improbables. 
L'agent  de  France  à  Genève  fil  des  recherches; 
et  l'on  sut  alors  qu'à  l'époque  précise  de  ta  di»- 
Ijarition  de  Guyot  un  cadavre  avait  été  trouvé 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève  «  auprès  de  le 
petite  ville  savoyarde  d'Évian.  La  oofuddenee 
des  dates  et  le  signalement  de  l'homme  noyé  ne 
permirent  pas  de  douter  que  le  malheureux  Guyot 
n'eût  mis  lui-même  un  terme  à  ses  peines  en  se 
précipitant  dans  le  lac.  Aucun  des  biogrspiiei 
ne  dit  ce  que  devinrent  sa  femme  ei  sa  fille. 
On  trouva  dans  les  papiers  de  Guynl  des  écriU 
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qai  n'ont  jamais  été  imprimés,  one  critiqae  des 
«euvres  de  Voltaire,  an  ouvrage  intitulé  V Esprit 
d' Horace f  et  un  autre  Les  Veilles  de  Vénus. 
Voici  la  nomenclature  de   ses  œuvres  impri* 
inécs  :  Histoire  littéraire  de  V Europe,  6  vol. 
in-S";  La  Haye,  17M;  —   Voyage  historique 
a  Italie,  2  vol.  in-13;  La  Haye,  1729;  —  Les 
Mascarades  amoureuses  ;  Fmi,  1736;  —  Les 
impromptus  de  r Amour;  Paris,  1742;   ^ 
Achille  à  Scyros,  comédie  en  trois  actes;  Paris, 
1738  ;  —  Xc  Consentement  forcé;  Paris,  1738  ; 
—  Les  Époux  réunis ,  comédie  en  trois  actes  ; 
Paris,  1739;  —  /:e  Dédit  inutile,  ou  les  vieil- 
lards intéressés,  comédie  en  un  acte;  Paris, 
1742  ;  —  Les  Dieux  travestis,  ou  Ce^il  d* Apol- 
lon f  comédie  en  un  acte;  Paris,  1742;—  Le  Ro- 
man ,  comédie  en  trois  actes;  Paris,  1748;  — 
V  Apparence  trompeuse,  comédie  en  un  acte  ;  Pa- 
ris, 1765;  —  Les  Talents  déplacés,  comédie  en 
un  acte;  Paris,  1744  ;— ses  Œuvres  de  Théâtre, 
recueillies  en  3  volumes  in- 12;  Paris,  1766;  le 
troisième  volume  contient  quelques  poésies  et 
quatre  pièces  qui  n'ont  pas  été  imprimées  séparé- 
ment :  1"  Les  Tracasseries,  ou  le  mariage  sup* 
posé,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers  ;  2**  Le  Triom-  | 
phe  de  V Amour  et  du  Haiard,  comédie  en  trois  i 
actes,  en  vers;  3*^  La  Coquette  punie, comédie  j 
en  un  acte ,  en  vers  ;  4"  Le  Jugement  téméraire,  \ 
comédie  en  un  acte,  en  vers.  Cette  dernière  édi- 
tion des  œuvres  de  Guyot  porte  des  corrections  \ 
considérables,  qn*il  avait  faites  à  ses  pièces  an- 
ciennes. Louis  FORTODL. 

Les  Trois  SUctes  de  la  lÀftércamn  française.  —  Qaé> 
rtrd.  La  Frantê  lUtéraên.  -  U  Ptutarquê français.  — 
Vollalre,  Correspondance. 

*  fiVTOT-DiTCLOS  {Piêrre^NicolaM) ,  navi- 
gateur français,  né  à  Saint-Malo,  le  14  septembre 
1722,  mort  à  Saint-Servan ,  le  10  mars  1794. 
11  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il  fut  embarqué, 
comme  pilotin,  sur  lé  vaisseau  de  la  Compagnie 
des  Indes  La  Duchesse,  àesAiné  pour  le  Bengale. 
De  1737  à  1748,  il  fit  huit  campagnes  comme 
pilotin  et  lieutenant,  soit  sur  des  vaisseaux  de 
la  Compagnie,  soit  sur  des  navires  particuliers, 
en  Chine,  an  Bengale,  dans  la  Méditerranée  et 
sur  les  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal ,  où  pen- 
dant la  guerre  de  1744  il  soutint  plusieurs  com- 
Ints  et  fit  un  grand  nombre  de  prises-  11  em- 
ploya les  loisirs  de  la  paix  à  faire  divers  voyages, 
au  retoor  de  l'un  desquels  il  découvrit,  le  9  juin 
1756,  en  revenant  de  Lima,  une  nouvelle  terre, 
située  à  trente  lieues  vers  l'est  de  celle  des  États, 
terre  qu'il  nomma  ile  Saint-Pierre ,  et  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  d'tie  Georgia  ou  de  Grande, 
Pourvu,  au  commencement  de  la  gnerre  de  1756, 
du  brevet  de  lieutenant  de  frégate ,  et  chargé 
d'abord  du  commandement  d'une  division  de 
chaloupes  canonnières  stationnée  aux  Sables 
d'Olonne,  pour  protéger  le  commerce,  en- 
suite des  canonnières  préposées  à  la  défense  du 
fleuve  Saint  Laurent  et  de  Quél)ec,  il  fit  établir, 
sur  ses  plans,  une  batterie  de  18  canons  de  24, 


qui  protégea  les  lignes  de  Bon-Port  jusqu'à  la 
reddition  de  la  place.  Il  fit  beaucoup  de  prises 
dans  ces  deux  missions,  comme  dans  sa  course 
sur  le  corsaire  de  1 8 canons  La  Victoire^  de  Saint- 
Malo,  avec  lequel  il  prit  un  corsaire  deGuernc 
sey,  armé  de  10  canons,  et  cinq  autres  corsaires, 
les  deux  premiers  armés  de  20  canons,  les  trois 
autres  de  12.  Il  venait  d'être  ftiit  capitaine  de 
brtfUot  lorsqu'il  prit,  an  mois  de  septembre  1763, 
le  commandement  de  la  frégate  L* Aigle,  mon- 
tée par  de  Bougainville,  oommandant  de  l'expé- 
dition ctiargée  d'aller  fonder  une  colonie  aux 
lies  Malooines.  VAigletilA  corvette  Le  Sphinx, 
commandée  par  Cbenard  de  La  Girandais,  de 
Saint-Malo,  après  avoir  pris  possession  des  tles 
Malouines,  par  61"*  30'  dt  lat.  sud  et  61"  60'  de 
long,  ouest,  y  fondèrent  un  établisaeroeot  oà 
ces  deux  navires  portèrent,  à  deux  reprises,  de 
nouveaux  colons,  le  6  octobre  1784  et  le  5  oc- 
tobre 1765  ;  puis  elles  visitèrent  le  pays  des  Pata- 
gons.  Mais  les  Espagnols,  jaloux  de  la  colonie 
qui  venait  de  se  former  dans  le  voisinage  de  leurs 
grands  établissements ,  firent  valoir  auprès  de 
la  cour  de  France  leurs  droiU  sur  les  Iles  qu'elle 
occupait,  et  les  réclamèrent.  On  crut  devoir 
fUre  droit  à  leurs  réclamations,  et  de  Bougain- 
ville eut  ordre  de  remettre  lui-même  ces  Iles, 
è  condition  que  la  cour  d'JEspagne  le  dédomma- 
gerait des  dépenses  quil  avait  faites  en  fondant 
l'établissement  à  son  compte.  Le  roi  lui  iwnfia  la 
fh^te  La  Boudeuse  et  la  Aûte  V  S  toile  t  com- 
manilées,  la  première  par  Guyot^Duclos,  la  se- 
conde par  Cbenard  de  La  Giraudais.  Ce  fut  après 
avoir  effectué  cette  remise  que  de  Bougainville  fit 
le  voyage  autour  du  monde,  dont  le  récit,  publié 
par  lui-même ,  a  illustré  son  nom ,  et  dans  lequel 
il  fut  efficacement  secondé  par  Guyot-Ouclos, 
comme  il  le  reconnaît  lui-même  à  la  page  17  de 
sa  relation.  En  témoignage  de  l'affection  qu'il 
avait  conçue  pour  son  second ,  il  donna  le  nom 
de  Duclos  à  la  baie  située  à  peu  près  à  sept 
lieues  nord«nord-ouest  du  cap  Nord. 

Embarqué  à  l'Ile  de  France,  comme  passager 
sur  la  frégate  La  Belle^Poule,  en  1777,  il  eut  le 
bonheur  de  sauver  cette  frégate,  qui  se  trouvait^ 
par  un  coup  de  vent  et  un  temps  brumeux ,  en 
état  de  se  perdre  entre  les  Açores.  Invité  par  le 
commandant  à  se  charger  de  la  direction  de  la 
frégate,  il  sut,  par  une  manceuvre  habile,  la 
faire  passer  entre  l'Ile  du  Pic  et  celte  de  Fayal, 
faute  de  quoi  elle  se  serait  perdue  sur  les  brisants. 
Ce  fait  a  été  certifié  par  MM.  Altart,  Kergariou  de 
Locmaria ,  de  La  Pérouse  et  Clomard,qui ,  tous , 
le  danger  passé,  saluèrent  Guyot-Duclos  du  nom 
de  leur  sauveur.  Nommé  chevalier  de  Saint-Louis 
le  31  mai  1777,  Guyot-Duclos  fut  nommé  pen- 
dant la  guerre  de  1778  au  commandement  du 
vaisseau  rasé  Le  Flamand,  de  64  canons,  chargé 
de  porter  des  troupes  et  des  munitions  à  l'Ile  de 
France.  Depuis  son  arrivée  dans  la  colonie  jus- 
qu'à son  départ,  il  y  remplit  les  fonctions  de 
capitaine  de  port,  et  à  son  retour  en  France  il 
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obtint  le  bre?et  de  lieutenant  de  valftsean,  ayec 
one  pension  de  1,500  fr.,  réduite  à  1,200  le 
t"'  juillet  1788.  Le  31  juillet  de  Tannée  suivante, 
il  fut  élu  colonel  de  la  garde  nationale  de  Saint- 
Servan.  Il  exerçait  ces  difficiles  fonctions  avec 
une  prudence  et  une  fennelé  qui  lui  conciliaient 
Testime  et  l'afTection  de  ses  concitoyens,  lorsque 
Louis  XVI,  informé  de  Finsoffisante  récompense 
qu'avaient  obtenue  ses  services,  lui  conféra  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  le  nomma, 
malgré  son  âge  avancé,  au  commandement  du 
vaisseau  L'America,  faisant  partie  de  la  première 
expédition  de  Saint-Domingue.       P.  Levot. 

Archive»  ée  ta  marine.  —  Boogainvillc ,  Fogaffe  au- 
tour du  Monde.  —  Documents  inédite. 

6UYOT  DRS  HERBIERS  (Claude- Antoine), 
homme  politique  et  poète  français,  néà  Joinville,le 
25  mai  1745,  mort  au  Mans,  le  3  mars  1828.  Mal- 
gré son  penchant  pour  le  culte  des  Muses,  il  suivit 
d'abord  la  canièredu  barreau,  dans  laquelle  il  ob- 
tint quelque  succès.  Reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris  en  1782,  il  fut  appelé,  lors  de  la  nouvelle  or- 
ganisation judiciaire  de  1790,  aux  fonctions  de 
juge  suppléant  au  tribunal  de  district  du  deuxième 
arrondissement  de  Paris,  et  ensuite  de  juge  titu- 
laire. Il  devint  chef  de  division  au  ministère  de  la 
justice  lorsque  Meriin  de  Douay  fut  chargé  de  ce 
département.  Lors  des  élections  de  Tan  vi  (1798), 
il  fut  nommé,  avec  Cabanis,  Andrieux,  Ché- 
nier,  etc.,  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents, par 
rassemblée  scissionnaire  de  TOratoire,  qu'il  avait 
présidée.  Il  fit  paraître  à  cette  occasion  un  écrit 
assez  vigoureux  sur  les  opérations  électorales 
du  département  de  la  Seine.  Choisi  pour  secré- 
taire, aussitôt  après  son  admission,  il  célébra  les 
exploits  des  troupes  républicaines  qui  avaient 
repoussé  les  Anglais  à  Ostende.  Il  parut  d'ailleurs 
très-peu  à  la  tribune.  D*un  caractère  vif  et  im- 
pétueux ,  il  eut  une  altercation  avec  Briot ,  dans 
un  banquet  de  six  cents  personnes  donné  au  Jar- 
din Biron  :  ce  fut  à  l'occasion  d'un  toast  porté 
à  la  loi  du  22  floréal,  qui  annulait  les  opérations 
des  assemblées  électorales  dans  un  grand  nombre 
de  départements  (1).  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  compris  par  le  sénat  conservateur  au  nombre 
des  nouveaux  membres  du  corps  législatif.  Il  n'y 
resta  que  jusqu'en  l'an  xi,  où  il  fit  partie  du 
cinquième  sortant.  Depuis  lors  il  parait  n'avoir 
exercé  aucunes  fonctions  pubfiques,  mais  il  con- 
tinua de  cultiver  les  lettres.  Avant  l'âge  de  vingt 
ans,  il  s'était  fait  connaître ,  comme  poète,  par 
deux  odes  intitulées  :  Les  Chancelières,  dirigées 
contre  la  personne  du  chancelier  Maupeou  et 
son  système  «l'administration.  Quoique  bien  in- 
férieures aux  Philippiques  deLagrange-Chancel, 
on  avait  remarqué  dans  ces  odes  quelques  stro- 
phes vraiment  lyriques.  Le  poème  des  Heures, 
dont  Gnyot  des  Herbiers  lut  plusieurs  chants 


(1)  l^es  él«cttont  dn  département  det  Landes  forent 
annulées  •ntlérement.  1^  irénéral  Bonaparte  avait  été 
nommé  par  une  des  nuemblées  scIsAlonn.itres. 


dans  les  séances  de  quelques  sociétés  littéraires, 
n'a  pas  été  publié  en  entier  :  il  n'en  a  para  que 
quelques  fragments  insérés  dans  plusieurs  jour- 
naux du  temps,  tels  que  le  Magasin  encyclo- 
pédique et  La  Décade  philosophiqw.  Le  poème 
des  Chats,  qu'il  avait  composé  pour  plaire  à  une 
dame  distinguée  par  son  esprit  et  son  amain- 
lité  (1),  n'a  paru  aussi  que  par  lambeaux. 

Guyot  des  Herbiers  ne  manquait  pas  de  verve, 
il  a  même  quelquefois  de  l'éclatdans  les  pensées  ; 
mais  il  pèche  par  le  coloris  poétique,  el  souvent 
il  termine  une  tirade  ambitieuse  par  un  tour 
burlesque  ou  de  mauvais  goAt.  En  général  ses 
productions  sont  marquées  d'un  cachet  particu- 
lier d'originalité.  C'est  par  le  même  esprit  de 
bizarrerie  qu'il  se  passionna  pour  un  personnage 
plus  connu  par  sa  vie  aventureuse  que  par  les 
souvenirs  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise  sur  le& 
champs  de  bataille  de  Fleuras  et  de  Pétervrara- 
din,  gloire  célébrée  par  J.-B.  Rousseau,  dans 
deux  de  ses  odes  (2).  Guyq^  des  Herbiers,  plrîn 
d'enthousiasme  pour  son  héros,  publia  une  nou- 
velle édition  des  Mémoires  du  comte  de  Bon- 
neval,ofJiciergénéralau  service  de  Louis  XI  Vs 
lieutenant-feld'-maréchal  au  service  de  Jo- 
seph l«r  et  de  Charles  VI,  empereurs,  et  hacha 
à  trois  queues,  gouverneur  de  l'Arabie  Pé- 
trée,  etc.;  Paris,  1806,  2  vol.  in-8*.  II  a  enrichi 
ces  mémoires  de  notes  historiques  pleinesd'intérèt 
sur  les  personnages  divers  et  les  prindpaox  faits 
mentionnés  dans  Touvrage.  On  doit  encore  à 
Guyot  des  Herbiers  une  édition  des  Lettres  de 
Ninon  de  V Enclos,  composées  par  Damoars; 
Paris,  1 800, 3  vol.  in»l  8,  qull  publia  conjointement 
avec  M.  Auguste  de  La  Bouisse,  et  la  traduction 
de  VÉtat  restitué^  ou  le  comte  de  Bourgogne, 
drame  historique  en  quatre  actes  de  Kotzebue; 
Paris,  1804,  in-8®.  On  lui  attribue  un  pam- 
phlet qui  a  pour  titre  :  Robespierre  aux  frères 
et  amis,  et  Camille  Jordan  aux  fils  légitimes 
de  la  monarchie  et  de  V Église;  Paris,  an  vu, 
(  1799  ),  in-8''.  Le  but  de  cet  écrii  répandu  avec 
profusion  par  les  soins  du  Directoîreexécutif,  était 
d'engager  les  électeurs  à  ne  nommer  pour  repré- 
sentants du  peuple  ni  anarchistes  ni  royalistes. 
Guyot  des  Herbiers  était  intimement  lié  avec  Boa- 
clicr,  qui  a  fait  souvent  mention  de  lui  dans  ses 
lettres  à  sa  fille  Eulalic,  sous  le  nom  de  Voncle 
d'amitié.  Il  avait  composé  une  notice  historique 
sur  ce  poète,  dont  la  fin  fut  si  déplorable.  .Mais 
cette  notice  n'a  pas  été  imprimée.  Guyot  des  Her- 
biers fut  l'aïeul  maternel  d'Alfre<j|^usset. 
Justin  Lamodreitx. 

Ùocumenti  partlculien.  —  Moniteur,  an  vu  —  Le 
Tribunal  d' Apollon,  tom.  1.  -  S.  de  Rochefort,  5d««n(irf 
et  Mélanges,  itts.  tom.  II. 

GUTOT  DE  SAINT-FLORBIIT  {***),  COnou 

durant  la  révolution  sous  le  nom  de  Florcxt- 


(i)  Madame  Anaon. 

(t)  Ode  m  du  livre  lil  :  A  M.  le  comte  de  Bonmtval; 
Ode  X  dn  même  livre ,  Sur  la  BataUlede  P^terwaradin, 
où  le  poëtc  donne  au  comte  le  tUre  de  Nouvel  ^Icidf. 
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GmroT  (1),  homme  poiitiqae  français,  né  à  Semur^ 
on  i  755,  mort  à  Avalloa»  le  18  ayril  1834.  Il  exer- 
çait la  profession  d'avocat  dans  sa  yiUe  natale 
lorsqu'il  fut  élu  député  dn  tiers  état  aux  états 
généraux  (avril  1789).  Il  y  vota  toutes  les  pro- 
positions démocratiques.  Envoyé  par  le  dépar- 
tement delà  Côte-d'Or  à  la  Convention  nationale, 
il  se  prononça  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour 
la  peine  de  mort  sans  appel  ni  sursis.  En  1794 
il  fut  envoyé  en  mission  auprès  de  l'armée  du 
Bord,  et  rendit  compte  de  Vexécotion  de  Lejosne 
et  de  quelques  autres  individus ,  convaincus  de 
conspiration  (  30  pluviôse  an  ii,  février  1794  ). 
Au  9  thermidor  il  prit  parti  contre  Robespierre. 
Chargé  d'une  nouvelle  mission  dans  le  Pas-de- 
Calais  ,  il  sut  y  ramener  l'ordre  sans  employer 
la  violence,  et  mérita  une  adresse  de  la  commune 
deSaint-Omer.  Plus  tard  (1795),  il  s'opposa  avec 
force  à  la  rentrée  des  émigrés,  et  dénonça  les 
faux  certificats  de  résidence  produits  par  les  ducs 
de  Croy  d'Havre  et  de  Castries.  A  l'époque  du 
13  vendémiaire,  il  se  montra  l'un  des  plus  cou- 
rageux députés  pour  résister  à  l'insurrection 
populaire.  Le  30  vendémiaire  an  iv  (22  octobre 
1795),  il  fut  nommé  membre  du  comité  des  cinq 
chargé  de  proposer  des  mesures  contre  les  ef- 
forts  des  royalistes  tendant  à  entraver  le  gonver- 
nement  directorial.  La  Convention  n'adopta  que 
la  loi  du  3  brumaire,  qui  excluait  de  tous  les  em- 
plois les  parents  d'émigrés  et  les  signataires  de 
pétitions  contre-révolutionnaires.  Noroméan  Con- 
seil des  Anciens,  il  en  fnt  secrétaire,  et  cessa  d'en 
faire  partie  le  20  mai  1797.  il  M  alors  nommé 
représentant  diplomatique  de  la  France  près  la 
ligue  des  Grisons.  Réélu  en  germinal  an  vi  (  mars 
I79ft)i  dépnté  an  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  pré- 
féra à  ce  poste  celui  de  ministre  plénipotentiaire  à 
La  Haye.  Après  le  30  prairial  an  vu,  il  futportésur 
les  listes  des  candidats  au  Directoire,  mais  ne  réu- 
nit pas  le  nombre  de  suffrages  nécessaire  pour  être 
élu.  Au  18  brumaire  an  vin  (9  novembre  1799), 
appelé  au  corps  législatif,  il  refusa  d'y  siéger,  se 
retira  de  la  vie  politique,  et  fonda  modestement 
un  cabinet  de  lecture  à  Paris.  II  fut  emprisonné 
lors  de  la  conspiration  de  la  machine  infernale  ; 
mais  nulle  charge  ne  s'éleva  contre  lui.  U  subit 
une  longue  détention,  qui  ne  cessa  que  par  l'inter- 
vention de  Merlm  de  Douay.  Cependant,  Guyot 
ne  tint  pas  rigueur  à  Bonaparte ,  et  accepta  de 
lui,  en  1806,  la  place  de  secrétaire  du  conseil  des 
prises,  et  plus  tard  celle  de  substitut  du  procu- 
reur général  impérial  près  le  même  conseil. 
Frappé  par  la  loi  d'amnistie  du  12  jauviet  1816, 
il  se  retira  à  Bruxelles.  Vers  la  fin  do  janvier 
1819,  il  obtint  son  rappel,  et  vint  finir  ses  jours 
dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  :  Motion  d'ordre 
proposéedans  Vaffcàreduproeè^de  Louis  XVI; 
1792,  in-8<>.  H.  Lbsueur. 

Petite  mograpkie  CmimnUotmêUê.  -  Galerie  hUto- 
rique  de*  Contemporaine  (1819).  ~  Arnaalt.  Jay,  Joay 

(1)  Sacrifiant  au  rMicule  du  trmpR,  Il  aTalt  supprimé  la 
particule  et  le  root  êakM  de  son  nom. 
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et  Horrios,  Biographie  nouvelle  des  Contemporaine 

(l«4). 

^fiUTOT  DE  vktLX,  [François -Fortuné)^ 
littérateur  français,  né  le  30  août  1791,  à  Paris. 
La  conscription  le  força  de  quitter  l'étude  du 
droit,  qu'il  avait  commencée.  U  servit  depuis 
181 1  jusqu'en  1814,  et  remplissait  en  dernier  lieu 
les  fonctions  d'officier  payeur,  auxquelles  il  avait 
été  appelé  pendant  le  blocus  de  Blayence.  Ceâ 
nominations  n'ayant  pas  été  confirmées  par  le 
nouveau  gouvernement,  il  quitta  le  service.  Au 
retour  de  l'empereur  Napoléon,  il  eut  à  remplir 
quelques  missions  relatives  à  la  réorganisation 
de  l'armée;  et  après  la  chute  du  gouvernement 
impérial,  il  lut  chargé  de  divers  travaux  de 
comptabilité  pour  les  régiments  de  l'ancienne 
garde.  Bientôt  quelques  travaux  littéraires,  que 
Ini  confia  le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  pour 
son  Histoire  de  Portugal  el  sa  continuation  de 
VAri  de  vérifier  U$  dates,  ouvrirent  à  M.  Guyot 
de  Fère  la  carrière  des  lettres.  De  1819  à  I82i, 
il  donna  quelques  articles  au  Journal  de  Paris, 
aux  Tablettes  universelles  de  Gouriet,  à  VOt- 
servateur  de  V Industrie  et  des  Arts,  à  la  Ke- 
vtte  encyclopédique^  elc  En  1825,  il  fonda  un 
ouvrage  périodique  ayant  pour  titre  Le  Philan- 
thrope, journal  du  bien  public^  qui  eut  2  vol. 
in-8'.  En  1826  il  commença  le  Journal  fies 
Arts  et  Métiers,  qni,  après  quelques  changements 
de  titre,  paraît  encore  anjourd'hui  sons  celui  .de 
Journal  des  Arts,  des  Sciences  et  des  Lettres, 
et  forme  une  collection  d'environ  50  vol.  in  8*^  et 
fai-4®.  Les  autres  travaux  littéraires  de  M.  Guyot 
de  Fère  sont  :  Histoire  du  prince  Eugène  Bau-' 
harnais;  1821,  fa-12;  —  Lettres  d'un  ancien 
commerçant  contenant  des  vues  d^améliora- 
tion,  des  documents  pour  le  commerce  et  fin- 
dustrie,  etc.;  1826,  in-8°;  — De*  Routes  àor- 
nières  en  fer,  canaux  artificiels  et  autres 
moyens  de  communication;  1826,  in-8';  — 
Anecdotes  contemporaines,  ou  souvenirs  d'un 
ancien  officier  ;  1 827,  hi- 1 8  ;  —  Étfennes  mura- 
les, choix  de  belles  actions  et  d'anecdotesnou- 
velles;  1828,  in-18;  —  Étrennes  curieuses  et 
instructives,  souvenirs  offerts  par  Vannée 
1828  à  Vannée  1829;  1829,  in-18  ;  —  De  Vabo- 
lition  de  la  peine  de  mort;  1830,  in-8<*  ;  -»  7Vo« 
tice  histor.  et  physiologique  sur  le  supplice 
de  la  guillotine;  1830,  in-S"  ;  —  Archives  cu- 
rieuses de  V Histoire,  de  la  Littérature  et  des 
Sciences  ;  1830,  in-8''  ;  —  Annuaire  des  Artistes 
français;  1832,  in-18;  1833,  în-16;  1836,  in-8'; 
— Statistique  des  Beaux- Arts  en  France;  \  835, 
in^S'';  ^  Statistique  des  Gens  de  Lettres  et  des 
Savants  existanten  France;  1834, 1836, 1840, 
2  vol.  in-8"  ;^Dela  Peintureà  Vencaustique ; 
1837,  in-8*;  —  Annales  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (recueil  mensuel  avec  M.  d'Oiincourt);  1840, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Biographiedes  Artistes  vivants; 
1842,  hi-8*  ;  —  Biographie  des  Gens  de  Lettres 
et  des  Artistes  ;  1 843,  in-8''  (collection  non  conti- 
nuée )  ;—  Observations  sur  la  manière  dont  les 

SI 


903 


GUYOT  DE  PÈRE  —  GUYS 


sujets  religieux  doivent  être  traités  par  les  ar- 
tistes ;  1844,  in-S"*  ;  —  de&  articles  dans  V Ency- 
clopédie des  Gens  du  Monde,  dans  la  Nouvelle 
Biographie  générale,  dans  divers  Joureani  et 
recueils  périodiques. 

Documents  partiaili0Pi. 
GCTTOT  -  «RAHDHAlflOH     (  #N#mi  -  JA»  - 

Jac^iMs-eifiltoume),  juriseoniolta  fmiicais,  né 
à  Orléans,  le  3  mam  1719,  d'un  prooarear  au 
OhâMet,  mort  le  is  avril  iTa4.  A  peine  Atfé  de 
vingt-trois  ans,  il  fot  nommé  à  la  suite  d*nn  flo»< 
cours,  et  au  rae^en  de  dispense  d*àge,  doeteor 
agrégé  de  t^niversHé  dH>rléans,  puis  il  ditint, 
en  1741,  à  la  mtoie  université,  une  ehaire  de 
professeur.  Après  avoir  été  Télève  de  Pothier, 
il  était  deyenu  son  ann  et  vivait  dans  son  inti« 
mité.  Ouyot  Ait  éditeur  des  Œwfru  posthumM 
de  cet  éminent  jurisconsulte,  publiées  à  Paris 
et  Oriéans,  177e-1778,  4  vol.  in-4<'  ou  •  vol. 
in-12.  En  outre,  ayant  ac^is  un  exemplaire 
des  Pand^Hss  JutHaianmin  mwtim  wrdineim 
digestss  cliaiigé  de  eoiffwlîws  et  d'addttieni 
de  la  main  de  Pottier,  il  s'en  servit  pour  la  se* 
eonde  édition  de  ont  onvre^i,  qu'il  donna  à 
Lyon,  1781,  8  vol.  in-M.  Onyot»  dont  les  des« 
cendants  habitent  eneoM  avjénrd'liui  OrléanSf 
se  distinguait  des  antres  membres  de  sa  toiille 
par  le  surnom  de  Ormudmaàtan.  Us  Siècles  Ut* 
térairts  de  la  ttamça  de  Petfsaarts,  In  ^iM«h 
thèquê  choisie  dé  iÀ9fm.do  UroU  de  C«mus, 
la  Biographie  unUfortelle  de  Michaud  et  La 
France  littéral  de  Qnémfd  le  eonfondent  avec 
Ootot  (Joseph*m€Qlas),  dnnt  ils  lui  attribuent 
par  erraur  divers  ouyrages.      E.  REONAan. 

Aroèlvei  iiiunicliuil«<  d'Orlé^q*,  4ie9Mtr«t  40  l^  p(t. 
nHm  de  Saint-Ponatiçn,  «nné«  1719.  -  Journal  dt 
rOrUtmois.  année  1784.  —  R.  Blmbencl ,  Histotre  de 
rVntvenUi  de  EaU  d'OrUmu,  pa»  •«.  -  DtmmnU 

«VYOT.  Foy.  P8SF0NT4llfV»- 

GUY»  (Joseph),  nrcb^logue  français,  né  à 
U  CioUt,  en  16U,  mort  le  30  M»vier  1694.  U 
entra  dans  la  congrégatioa  de  l'Oraitoire  en  1 622, 
fit  aveo  succès  de  nombreuses  mUsioas  en  Pro- 
vence, et  mourut  en  odeur  de  saiutt^té.  Ou  a  de 
lui  :  DescHption  des  Arènes  ou  de  l'Amphi- 
thédêre  d^ Arles;  Arle^,  1674,  i«-4",  ^vec  fig. 
Cette  description  est  encore  fort  e^Mmé^i.    L. 

GIIY8  {Jean- Baptiste),  auteur  dramatique 
français,  pareqt  c|u  nrécédent,  né  à  Marseille, 
vivait  au  milieu  du  oix-buitièmc  siècle.  II  n'est 
conqu  que  par  quelques  pièces  non  représentées 
et  d'un  mérite  au-dessous  du  médiocre,  telles  que  : 
Abatlard  et  Héloîse ,  drame  en  cinq  actes  et  en 
yers  libres  ;  Londres  (Paris),  17^2,  in-l2;  réim- 
primé eu  1755  dans  le  Thédtre  bourgeois  de 
Puchesnci  —  Térée,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers-,  Paris,  1753,  ln-12;  —  (m  Baguette 
mystérieuse,  ou  Aài^aï,  histoire  orientale; 
Paris,  1755,  deux  parties  in-12.  E,  D— s. 

Quérard,  tM  France  Uttéralrê. 

GUYS  {Pierre-Alphonse),  littérateur  fran- 
çais, second  fils  du  précédent,  né  à  Marseille,  le 


î>n4 

17  noftt  1786,  mort  à  Tripoli  (Syrie),  le  13  sep- 
tembre 1811.  Attaché  d'abord  aux  ambassades 
françaises  de  Constantinople  et  de  Vienne,  il  de- 
vint successivement  secrétaire  d*ambassade  à 
Lisbonne,  consul  en  Sardaigne ,  consul  g^ral  à 
Tripoli  (Barbarie),  et  enfin  chargé  d'affaires  à  Tri- 
poli (  Syrie).  On  a  de  lui  t  deux  lettres  sur  les 
T\iresl  écrites  de  Constantinople,  en  1776;  — 
Éloge d^Antonin  le  Pieux;  1786,  in-8*  :  l'auteor 
y  relève  une  erreur  de  Gibbon,  qui  a  prétendu 
que  cet  empereur  avait  préfénft  Marc-Aorèie  ft 
son  propre  fils;  —  iénlontn;  Paris,  1787,  in-8«. 
Suivant  Quérard,  un  sieur  Moulin  de  La  Cbei- 
naye  eut  l'audace  de  frire  réimprimer  cet  opui- 
cnle  sous  son  propre  nom  ;  Oaen,  1819,  in-8".  Ce 
plagiaire  dit  du  reste  dans  sa  préfaœ  que  cet  ou- 
vrage a  coulé  sans  peine  de  sa  plume;  —  La 
Maison  de  Molière,  comédie  en  quatre  actes,  imi- 
tée de  Goldoni,  représentée,  sous  le  nom  de  S.-L. 
Mercier,  au  Théâtre-Français,  en  1 787  ;  in-8*.  Elis 
est  mentionnée  dans  VAlmanaeh  des  Tfiédtres 
'sous  les  initiales  de  ilf.  de  La  R.  Goys  a  laissé 
en  mamiaent  des  Méwuâres  sur  la  Sardaigne; 
sur  lês  révoèutiems  de  Tripoli  de  Barbarie; 
sur  la  Cfréneàque  ;  et  sur  (pMlqnes  antres  pays 
qnll  anài  paroonrus.  A.  nn  L. 

«CTB  (  Pierre-Augustin  ),  beOéniste  et  ^ya- 
geur  français,  de  la  famille  des  précédents.  Dé 
à  Marseille,  en  1710,  mort  à  Zante,  en  1790.  Il 
suirit  la  carrière  du  oommeree»  et  fut  asseï  ia- 
teUigent  pour  y  réaliser  une  belle  fortune^  Il 
avait  feit  de  nombreux  voyages  en  Grèce,  daas 
le  Levant,  et  jusque  Syrie;  il  oençut  l'idée  de 
comparer  les  Grecs  «neiens  aux  modernes  et  de 
rechercher  parmi  ces  derniers  les  traces  de  gran- 
deur, le  genre  d'esprit,  les  înstitutiaBs  de  leurs 
ancêtres.  Homère  à  la  main,  il  paroounitpln- 
sieurs  fois  tout  TArchipel.  Dans  ees  voyages  il 
fat  bien  accueilli  des  Grecs,  qui  lui  accordèreot 
ditrftde  cité  à  Athènes.  Guys  était  eorrespoo- 
dant  de  l'Institut  national  de  Praooe,  de  l'Aca- 
démie de  Marseille,  de  celle  des  Arcades  de 
Rome.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  le  Cmr 
meree d'Angora;  1760,  trois  parties^  in-ll;  - 
Mémoiree  et  observations  en  Jàveur  des  né- 
gocianU  de  MorseiHe;  1760, 1  vol.  in-ll;  -^ 
Éloge  de  René  Duguay-Yrmein  ;  1761,  in-S*; 
—  Marseille  ancienne  et  moderne;  Paris, 
1766,  in-8<*  ;  —  Voyage  lUtéraire  de  la  Grète, 
ou  lettres  sur  les  Grecs  anciens  et  modernes^ 
avec  un  Parallèle  de  leurs  marurs;  Paris, 
1771,  «vol.  in-ll;  seconde  édition,  considéra- 
blement augmentée  et  contenant  un  Voyage  dt 
Sophie  (capitale  de  la  Bulgarie)  à  Cwslanti- 
nople,  écrit  par  lettrée  en  Vannée  1744;  un 
Voyage  d'ftaHe  par  UUres,  écrites  en  1771; 
un  poème  sur  les  Saisons,  en  vers  irrégoliers; 
une  traduction  de  ï'Élégie  d'Ovide  Sur  la  mort 
de  Tibulle;  Paris,  1776, 1  vol.  in-8%  avec  H: 
Paris,  1783,4  vol.  in  8°  et  in  4*,  avec  fig.  Cet  ou- 
vrage se  compose  de  quarante-aîx  lettres  :  Goys  y 
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cite  ayee  proriMiop  ;  mais  ses  citations  sont  in- 
téref;s«ntes,  paisqu 'elles  peignent  les  mœurs  et  les 
usdges  modernes  des  habitants  de  la  Morée  etde 
TArchipel.  Le  Voyage  de  la  Grèce  valut  à  Oiiys 
de  jolis  Ters  de  Voltaire.  Quelques  observations, 
où  il  cherchait  à  prouver  que  la  prononciation  des 
Grecs  modernes  était  la  meilleure,  furent  criti- 
quées par  le  savant  helléniste  Larcher,  auquel 
Guys  répondit  |)ar  une  lettre  adressée  h  son  âls, 
mais  qui  n'est  pas  démonstrative  sur  ce  point. 
L'auteur  se  préparait  à  publier  une  troisième  édi- 
tion de  son  Voyage^  pour  laquelle  il  avait  amassé 
de  nouveaux  matériaux  depuis  douze  ans,  lorsque 
la  mort  le  surprit;  —  Essais  sur  les  Elégies  de 
Tibulle,  suivis  de  quelques  Poésies  légères;  La 
Haye  et  Paris,  1779.  «  Cette  traduction,  dit 
Qoérard,  est  loin  d'être  parfaite;  cependant  elle 
exprime  avec  assez  de  sensibilité  les  idées  gra- 
cieuses du  poète  latin  »  ;  —  £«  Bon  vieux  Temps; 
dans  cet  opuscule  l'anteor  soutient  qne  le  bon 
vieux  temps  n'eai  qu'une  chimère  des  vieillards, 
qui  regrettent  en  lui  Imir  bon  jeune  temps;  — 
un  mémoire  Sur  les  Mpitoux,  dans  lequel  il 
propose  de  vendre  ces  établissements  au  profit 
et  dans  l'intérêt  des  pauvres.  Il  a  laissé  en 
manuscrits  :  Éloge  kUtnrlque  de  r Anglais  Si- 
leihrop;  —  Mémoire  sur  les  Écrivains  de  la 
Grèce,  etc.  AlfM  dr  Lacaze. 

Qoérard,  Ija  France  Itttéraire.  -  Chaudon  et  Delan- 
dlnc.  Dictionnaire  vHivertel  (tsio).  —  PfsesMrU./4t 
Siècles  lUtéraires. 

^CVTSB  OU  «uiSB  {Jean  deNouelles  ou 
Desnocelles,  dît  de),  chroniqueur  français,  qu'il 
faut  se  garder  de  confondre  avec  le  suivant  (1), 
né  vers  1330,  mort  en  1396.  On  ne  connaît  que 
àe\\\  phases  de  sa  vie.  Kn  1367  il  devint  abbé  de 
Saint-Vincent  de  Laon,  et  ce  fut  dans  la  vingt-et- 
unième  année  de  son  gouvernement  qu'il  «  ordena 
et  lit  oscripre  i»  l'ouvrage  qne  nous  croyons 
à  ]Hopo«  de  mentionner  Ici.  Son  livre ,  resté 
manuscrit,  se  conserve  aujourd'hui  à  la  Bibl. 
impériale,  registre  in-4-,  de  181  feuillets,  coté 
S.  F.  08»».  îl  oiïre  un  récit  des  principaux  évé- 
nements survenus  de  1224  à  1380,  comme  Pin- 
clique  ce  titre  :  «  Cllz  Kvres  contient  les  his- 
toires de  C  et  ITIl  ans,  esquelz  régnèrent  les 
ompcrcurs  en  partie  Fédéric  le  II*,  Willem  lande- 
grave,  Raoul,  Adulphe,  Aulbcrt,  Henry  de  Lu- 
cembourc  et  Lois  de  Bavière,  cl  depuis  le  pap|)e 
Grégoire  le  IX*  jusques  au  pappe  Jehan  le  XXTI", 
et  depuis  le  roy  de  France  Lois,  fil  de  Philippe  dît 
Augnsle,  jusques  au  roy  Charie  fil  de  Philippe  le 
Bel.  »  C'est  en  somme  une  compilation  faite  avec 
asse»  de  soin ,  d'après  un  texte  latin  qui  parait 
devoir  exister  aussi  à  la  Bibl.  impériale.  Le  père 
Leiong  intitule  le  travail  en  question  :  Miroir 
historial,  compilé  ei  ordonné  du  latin  en 
françoLs,  etc.  ;  et  Prosper  Marchand  cite  Jean 
de  Guise  comme  l'auteur  d'un  Collectarium 
historié,  universalis  et  d'un  Miroir  historial 

(V.  Sandiui.pl  d'atilres; écrivains,  ses  coptitcs.  sont 
ionibea  dans  ceU«  efranr. 


ordonné  du  latin  en  français,  etc.,  ajoutant  : 
(t  peut-être  est-ce  le  même  onvrage  >•.  Mais  le 
manuscrit  en  trois  vol.  in-fol.  que  le  père  Le- 
iong indique  comme  faisant  partie  des  manuscrits 
Colbert  n'a  pas  pu  se  retrouver.  Florent  Chres- 
tlan,  le  savant  préc«nteur  d'Henri  IV,  s'est  servi 
de  l'exemplaire  cité,  il  Pannota  mémo  en  plu- 
sieurs endroits,  et  écrivit  à  la  fin  ces  mots,  ac- 
compagnés d'un  paraphe:  m  Achevé -de  le  lyre 
le  10®  octobre  15(16.  »         Louis  Laoour. 

Sanditts,  ftol»  et  jétUmadvert.  in  P'osnwn  de  Histor. 
lat4nU„p.  84t.  -Prosper Marchand,  Diet.  kist.f  U  Haye, 
1758,  in-fol.,  t.  I.  p.  804.  -  Leiong,  Bibi.  kist.^  II,  18670. 
—  La  Chronique  de  Jean  de  Guise,  S.  F.  »8>»  ;  fol.  1, 119 
181,  V»,  etc.  ' 

euYSH  00  OI7I8B  (Jacqucs  de),  annaliste 
flamand,  né  à  Mons  (Hainant),  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quatorzième  siècle,  mort  à  Va- 
lendennes,  ie  6  février  1399.  L'ancienneté  de  sa 
amille  et  la  protection  que  les  princes  du  Hai- 
nant n'avaient  cessé  de  lui  marquer  assuraient  à 
Jacques  de  Guyse  une  place  honorable  dans  le 
monde.  La  retraite  convint  mieux  à  ses  goûts.  Il 
prit  riiabit  des  religieucK  de  Saint*François.  Reçu 
docteur  en  théologie,  il  enseigna  cette  science 
pendant  vingt-cinq  années ,  concurremment  avec 
les  mathématiques  et  la  philosophie,  dans  les 
différents  monastères  de  son  ordre.  Le  Hainant 
manquait  d'annales  particulières  :  Jacques  de 
Guyse  résolut  de  combler  cette  lacune,  et  con- 
sacra dès  lors  à  des  recherches  historiques  les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  occupations  obligées. 
D'ailleurs,  il  Tonlalt,  comme  il  le  dit  lui-même, 
apporter  son  tribut  de  reconnaissance  aux  princes 
protecteurs  de  sa  fiimille.  Les  lignes  od  se  trouve 
cet  aveu  nous  semblent  assez  Intéressantes  pour 
mériter  d'être  citées  :   «  Jaloux  de  suivre  les 
traces  de  ses  aïeux,  et  privé  des  moyens  de  ser- 
vir dignement  les  chefs  de  sa  patrie,  parce  qu'il 
vit  pauvre  et  misérable,  Jacques  s'en  est  allé, 
comme  le  Moabite,  aux  champs  de  Booz.  Là, 
derrière  les  moissonneurs,  il  a  glané,  non  sans 
peine,  quelques  épis,  qu'ensuite  il  a  liés  en  gerbe, 
et  il  vient  aujourd'hui  déposer  humblement  le 
denier  de  la  venvie  dans  le  trésor  du  prince.  » 
Oet  ouvrage  acquit  une  telle  réputation  qu'à  Va- 
lenciennes,  où  ie  corps  du  religieux  fut  inhumé , 
on  écrivit  sur  la  pierre  tumukilre  ces  mots  : 
«  Chy  gist  maiatre  Jacques  de  Guise,  autheur  des 
Cronicquas  deHaynnau.  »  Le  manuscrit  5995  de 
la  Bibliothèque  impériale  contient  une  autre  épi- 
tapbe  fort  singulière  :  elle  est  en  vers  latins  et 
l'reuTrede  celui  dont  nous  traçons  la  vie.  Le  livre 
de  Jacques  de  Guyse  valait  moins  que  sa  renom- 
mée. La  critique  y  fait  défaut,  et  Anber  leMh*e, 
qui  avait  lu  manuscrit  au  cooyent  des  Corde- 
liers  de  Mons ,  dit  avec  raison  que  «  la  partie  re- 
lative à  l'époque  romaine  a  besoin  d'être  entiè- 
rement refondue  ».  Toufefois,  André  Duchesne 
en  a  tiré  l'histoire  de  l'abbaye  de  Liessis  (Hai- 
nant), qu'il  inséra  au  tom.  IX* de  la  2«  partie  des 
ffislorix  Francorum  Scriptores.  L'anteur  s'ar- 
rêta dans  son  travail  à  l'année  1390,  et  l'intitula  : 

»1. 


967 


GUYSE  —  GUYTON-MORVEAU 


9€8 


Annales  ffaunoniXj  seu  chronica  illusirium 
principum  Hannonix,  ah  initiorerum  usque 
adannum  Chrlsti  1390.  Loin  de  se  restreindre 
à  sa  province ,  comme  un  titre  aussi  précis  sem- 
blerait l'indiquer,  il  a  parlé  des  Bas-Pays,  de  la 
France,  de  TAUemagne,  de  1* Angleterre  et  du  j 
monde  presque  entier.  Le  manuscrit  cru  auto- 
graphe des  chroniques  du  Hainaut  existe  vrai- 
semblablement encore  à  Yalendennes.  Long- 
temps on  a  pensé  que  les  franciscains  de  Mons  le 
possédaient  et  ravalent  perdu  au  siège  de  cette 
ville  par  Louis  XÎV,  en  1691.  Cette  opinion  ren- 
ferme une  double  erreur.  Le  manuscrit  qui  se 
trouvait  entre  les  mains  des  moines  était  seule- 
ment une  copie;  et»  loin  d'avoir  disparu  pen- 
dant le  siège,  il  avait  été  trente  ans  aiq)aravant 
acquis  et  porté  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  On  l'y 
conserve  aii^ourdliut,  sous  le  n"  5995  (3  vol. 
in-fol.  ),  et  Fortia  d'Urban  en  a  fidèlement  re- 
produit le  texte  dans  son  édition.  Au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  on  imprima  de  cet 
ouvrage  une  traduction  française,  dont  voici  l'in- 
titulé :  Illustrations  delà  Gaulle  Belgique^  an- 
tiquHez  du  ptus  de  Hainnau  et  de  la  grande 
citédes  Belges,  à  présent  dite  Bavay,.,*  etaul- 
tres  choses  advenues  jusques  au  due  Philippe 
de  Bourgogne^  dernier  décédé;  Paris,  1  ô3 1-1 632, 
pet.  in-fiol.,goth.,à  a  col.;  ibid.,  lô71,  in-fol.  Une 
personne  inconnue  l'entreprit,  à  la  sollicitation  de 
Simon  Norkart,  clerc  du  bailliage  de  Hainaut  et 
conseiller  de  PliiUppe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne; 
abandonnée  un  instant,  cette  version  fut  continuée 
sur  Tordre  de  ce  prince,  vers  1446.  Ce  Philippe, 
le  même  que  meotionne  l'intitulé,  étant  mort  en 
1467,  le  traducteur  a  dû,  sooa  le  nom  de  Jacques 
de  Guyse,  faire  des  additions  considérables  aux 
chroniques  terminées  par  Fauteur  à  l'année  1390. 
Ajoutons  que  ces  additions  existèrent  unique- 
ment en  projet,  puisque  la  traduction  n'a  pas 
même  retendue  de  l'original  et  s'arrête  à  l'année 
1 243.  Le  cardinal  Dubois  possédait  dans  sa  bl- 
bliotlièque  un  exemplaire  de  l'édition  de  1531, 
imprimé  sur  vélin  avec  figures  peintes  d'or  et  de 
couleurs.  Une  compagnie  de  libraires  hollandais 
Tiicheta  après  la  mort  de  ce  ministre.  Fortia 
d'Urban  a,  de  nos  jours,  édité  l'ouvrage  latin  de 
Jacques  de  Guyse,  en  l'accompagnant  d'une  tra- 
duction complète;  Paris,  1826-1838,  21  vol. 
in-8''.  Les  tomes  XVJ,  XVII,  XVUl  et  XIX  con-  i 
tiennent  les  Annales  du  Hainaut  de  Jean  \ 
hefèvre^  publiées  pour  la  première  fois  pour  \ 
servir  de  supplément  aux  annales  de  Jacques  ! 
de  Guyse.  il  parait  que  Jacques  de  Guyse  a  < 
produit  un  second  ouvrage.  Le  catalogue  des  i 
manuscrits  des  Petits- Augustins  de  Lyon  lui  at-  • 
tribue  :  Chronique  des  Comtes  et  Princes  de  i 
Flandre,  commençant  par  EÀédris^  premier  i 
comte  ^  et  finissant  par  Louis  deuxième  y  ' 
comte  de  Flandre^  dit  Le  Masle.  A  côté  on  < 
lit  :  <(  Ce  manuscrit  fut  fait  l'an  1346,  par  ordre 
de  Marie  de  Bourgogne  ;  il  est  d'un  très-beau 
caractère,  et  toutes  les  batailles  qu'ils  ont  eues  ' 


avec  les  Français,  tant  par  terre  que  par  roer, 
sont  représentées  ea  miniatures  d'un  g^ût  mer 
veilleux.  Jacques  de  Guyse,  qui  a  composé  m 
chroniques,  mourut  l'année  1348.  w  Si  la  première 
de  ces  dates  était  exacte  (1346),  Jacques  deGuyse 
aurait  écrit  ce  liifre  bien  jeune,  puisqu'il  imw- 
mt  cinquante-trois  ans  après;  mais  comme  il  y  a 
certainement  erreur  sur  la  seconde  date,  134S, 
qu'il  faot  remplacer  par  1399,  la  première  peut 
aussi  manquer  de  justesse.  Louis  Làcocr. 
Foppens,  Biblioth.  tteiçica;  BruseUes.  1739,  ln-(«.  i.sis. 

-  Pr.  Marchand,  Met.  Aùt.;  U  Haye,  17M,  80130*.  -  ix 
Bure,  Bibliogr.  instruc,  secl  fflsIMre;  Paria,  1T68,  Inl*. 
t.  Il,  n«  8840.  -  Bayle.  Diet.  hUt.  -  Lelong,  Bibt.  hist . 
éO.  1T71,  Ilf ,  n»  S9188,  89*t7.  -  CAron.tfn  Hainwt,  «s. 
Fortia  dUCban, L  1, 1. 1. 1\\.  x.  ~  Première  IMtre m 
/.  de  Guyse»  annaliste  du  Hainant,  à  M  de  Stastart,  di- 
rect, de  r^c.  de  Brux.,  par  A.  Aobeoat;  P«rts.  iSW.tn-r. 

-  Bull,  de  la  Soc.  d*Hitt,  de  France,  1884.  1d-8S  p.m. 
*  GUY»R  OU  GUISB  (Ntcolas  DE ),  chroni- 
queur belge,  parent  du  précédent,  né  à  Moqs, 
mort  le  17  juin  1621.  Docteur  en  droit  et  cbanoioe 
de  Cambray ,  il  fut  aussi  le  secrétaire  partiailiCT 
de  François  Butsseret,  arcbevèque-duc  de  cette 
ville.  Sa  position  auprès  de  ce  persoaoage  et 
les  bienfaits  qu'il  en  reçut  lui  inspii^èreot  la 
pensée  d'écrire  son  éloge  et  sa  vie.  On  lui  «loit 
encore  une  lùstoire  deJa  cité  de  Mons,  oeuvre 
phis  importante,  et  pour  laquelle  il  reconoait  hii- 
même  s'être  souvent  aidé  des  Chroniqrtes  è* 
Jacques  de  Guyse.  Voici  les  titres  de  ses  dea\ 
ouvrages  :  Vit,  et  panegyr.  Frartcisci  Buissf 
rétif  archiep.  et  ducis  Cameraci  ;  1616,  in-4*'  ; 

—  Mons,  Hannonix  metropolis,  interjecta 
eomitum  Hannonix  chronologia  brevi  mque 
ad  Philipp.  II,  Hispanix  regem;  Canibray, 
1621,  in-4*.  Ce  livre  a  été  imprimé  depuis  a^tn: 
les  Antiguitates  Belgicx  de  Grammaye;  Lou- 
vain ,  1708,  in-8*».  Louis  Lacoob. 

FoppeiM,  BiblMh.  Belgiea:  Bnixeliei.  l?39.  In-i",  t.  II. 
p.  811.  -  Leiong,  BVbl.  AJ»f ,  éd.  1711,  III,  39481  - 
P.  Marchand,  Dict.  MU,,-  U  Haye,  1788,  p.  103. 

GUYTON-MORTEAIJ  {Louis- Bernard)^ ^^^ 
miste  français,  né  à  Dijon,  le  4  janvier  1737, 
mort  à  Paris,  le  2  janvier  1816.  Son  père,  Ad- 
toine  Guyton,  professeur  endroit,  le  destinai 
la  magistrature,  et  en  1755  il  obtint,  par  dispense 
d*âge,  la  cliarge  d'avocat  général  au  parlemenl 
de  Dijon.  Ses  plaidoyere  et  discours  montrent 
qu'il  était  orateur  et  savant  dans  le  droit;  quel- 
ques vers  de  sa  jeunesse  disent  au^i  qu'il  était 
bon  littérateur.  Mais  la  physique  et  la  chimie 
formaient  ses  études  de  prédilectioB.  Membre  et 
chancelier  de  l'Académie  de  Dijon,  il  obtint  «les 
états  de  Bourgogne,  en  1774,  la  fondalioB  de  conrs 

publics  de  chimie,  de  minéralogie  et  de  matière 
médicale,  et  il  se  chargea  lui-même  du  cours 
de  clkimie.  Plein  d'ardeur  pour  la  sdenœ,  il  ap- 
prit plusieurs  langues  vivantes,et  traduisit  divers 
ouvrages  de  Bergman,  de  Scheeleetde  Black,  qo  il 
accompagna  de  notes.  En  1773  il  recoonut  Ip 
pouvoir  dé&infectantderaddemuriatique  suro>.>- 
gêné  (  chlore  ) ,  et  appliqua  sa  découverte  à  l'as- 
sainissement d'un  caveau  de  la  cathédrale  oe 
Dijon  et  aux  prisons  de  cette  ville,  Penilai>l  lon^ 
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teiiips  ce8  fumigations  gardèrent  le  nom  de/um<- 
gâtions  guyloniennes.  Malgré  les  services  que 
Guyton  rendaiiainsi  à  rhumanité,  ses  confrères  du 
parlement  lui  suscitèrent  quelques  désagréments, 
et  il  donna  sa  démission  en  178),  gardant  seule- 
ment le  titre  d'avocat  général  tionoraire.  Parta- 
geant son  temps  entre  Paris  et  Dijon,  il  proposa 
dès  1782  un  plan  de  nomenclature  méthodique 
pour  la  chimie,  et  s'appliqua  d'abord  à  la  théorie  de 
Stahl;  mais  Lavoisier  comprit  immédiatement 
tous  les  avantages  que  Ton  pouvait  tirer  de  cette 
idée ,  et  réuni  à  Guyton  et  à  quelques  autres  chi- 
mistes, il  créa  la  nomenclature  qui  porte  son  nom, 
et  qni  domine  encore  aujourd'hui  dans  la  science. 
Vers  le  même  temps,  Guyton  s'occupa  du  Dic- 
tionnaire de  Chimie  pour  Y  Encyclopédie  mé- 
thodique; il  y  rassembla  les  documents  les  plus 
nouveaux,  et  l'Académie  des  Sciences  lui  décerna 
le  prix  qu'elle  décernait  tous  les  ans  à  l'ouvrage 
le  plus  utile. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  Guyton  en 
adopta  tous  les  principes.  En  1790  il  Ait  élu 
procureur  syndic  de  son  département,  et  en 
1791  député  à  l'Assemblée  l^slative,  dont  il 
devint  président  l'année  suivante.  Réélu  à  la 
G<mvention  nationale,  il  prit  place  sur  les 
bancs  de  la  Montagne,  et  vota  avec  les  membres 
les  plus  avancés  de  ce  parti.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVT,  il  s'opposa  au  renvoi  du  jugement 
aux  assemblées  primaires ,  et  vota  sur  toutes 
les  questions  avec  la  majorité.  En  1793  il  entra 
dans  les  comités  de  défense  générale  et  de  saint 
public.  Lit  tourmente  politique  ne  le  détournait 
cependant  pas  absolument  de  l'étnde  des  sciences, 
et  il  profita  de  son  crédit  pour  sauver  les  jours  de 
quelques  savants.  Voulant  utiliser  l'invention 
des  aérostats,  il  chercha  d'abord  à  les  appliquer 
à  l'extraction  des  eaux  des  mines,  puis  il  imagina 
de  les  employer  à  la  gnerre.  Dès  1783  et  1784  il 
avait  faità  Dijon  quelques  ex  périencessnr  ladirec- 
tloades  aérostats.  Sur  son  rapport,  le  gouveme- 
roent  décida  la  formation  d'un  cor^  d*aérostier$ 
militaires,  destinésau  service  d'aérostats  à  l'ar- 
mée. Guyton  M  chargé  de  diriger  les  travaux  pré- 
paratoires, qni  se  firent  à  Meudon,  et  envoyé  en 
1794  avec  le  titre  de  commissaire  à  l'armée  du 
nord,  où  on  essaya  des  ballons  pour  les  reconnais- 
sances militaires  à  la  bataille  de  Pleurus.  Vers  le 
même  temps,  Guyton  rendit  de  grands  services 
à  la  France,  en  perfectionnant  les  procédés  pour 
la  fabrication  des  poudres  et  du  salpêtre. 

Après  le  9  thermidor,  Guyton,  réélu  membre 
du  comité  de  sahit  public,  fit  plusieurs  rapports 
sur  des  objets  relatifs  à  l'industrie ,  aux  sciences 
et  aux  arts.  Membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents, 
dont  il  cessa  de  faire  partie  le  20  mai  1797 ,  fl 
s'occopa  des  finances  et  de  la  navigation  inté- 
rieure, n  prit  une  part  importante  à  la  création 
de  l'École  Polytechnique,  dont  il  devint  professeur 
et  directeur.  Comme  administrateur  des  mon- 
nales  (1800-1814),  il  contribua  puissamment  à 
rétablissement  du  nouveau  système  monétaire. 


Nommé  membre  de  l'Institut  de  France  à  sa  for- 
mation, en  1796,  il  présenta  à  ce  corps  savant 
un  grand  nombre  de  mémoires.  Parmi  ses  tra- 
vaux on  cite  ses  expériences  sur  la  combustion 
du  diamant,  ses  recherches  sur  les  ciments 
propres  à  bAtir  sous  l'eau,  ses  observations  sur 
la  théorie  de  la  cristallisation  en  général ,  et  de 
celle  des  métaux  en  particulier,  où  Ton  trouve  la 
première  indication  du  moiré  métallique;  sur 
le  dissolvant  naturel  du  quartz,  sur  la  fusibilité 
des  terres,  sur  la  congélation  de  l'acide  sol- 
furique  concentré,  sur  le  spath  pesant  et  la  ma- 
nière d'obtenir  la  baryte  pure ,  sur  l'adde  suc- 
dnique,  sur  les  affinités  chimiques,  sur  la 
composition  des  sels,  sur  celle  de  difTérents 
gaz,  sur  la  nature  de  l'acier,  sur  le  platine, 
le  bleu  de  Prusse,  le  caméléon  minéral  et  l'a- 
cide oxalique,  etc.,  etc.  On  doit  encore  à  Guy- 
ton  un  pyromètre  et  de  nouveaux  procédés 
pour  la  fabrication  du  rouge  à  polir  les  glaces 
et  l'acier.  Enfin,  par  ses  procédésde  désinfection, 
il  mérite  d'être  regardé  comme  un  bienfaiteur  de 
l'humanité.  Toutes  ses  recherches  n'ont  pas  ce- 
pendant ce  caractère  d'exactitude  sévère  qu'exige 
la  chimie  ;  et  plusieurs  des  résultats  auxquels  il 
était  parvenu  ont  été  justement  contestés. 

Membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
plusirars  autres  sociétés  savantes,  créé  baron  et 
officier  de  la  Légion  d''Honnenr  sous  l'empire,  il 
perdit  &  la  Restauration  sa  place  d'administra- 
teur des  monnaies  ;  mais  il  en  conserva  les  émo- 
luments. Un  affaiblissement  graduel,  auquel  les 
événements  n'étaient  sans  doute  pas  étrangers, 
le  conduisit  lentement  au  tombeau.  Il  avait  épousé 
en  1798  M"*  Claudhie  Ponllet,  veuve  en  pre- 
mières nooes  de  Picardet,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Dijon,  et  ancien  conseiller  à  la  table  de 
marbre  de  cette  ville.  Cette  dame,  qui  survécut 
à  son  second  mari ,  l'avait  secondé  dans  ses  tra- 
vaux et  surtout  dans  ses  traductions  :  c'est  à  elle 
que  l'on  doit  la  traduction  des  Mémoires  de 
Chimie  de  Scheele,  1765,  et  celle  du  Traité  des 
Caractères  extérieurs  des  Fossiles  de  Werner  ; 
1790. 

On  a  de  Guyton-Morveau  :  Le  Rat  icono- 
claste, ou  le  Jésuite  croqué,  poème  héroï-co- 
mique en  vers  et  en  six  chants;  Paris,  17A3, 
ln-12  ;  Paris,  1810,  m-8'';—  Mémoire  sur  l'É- 
ducation publique;  Paris,  1764,  in-l2;  — 
Plaidoyer  dans  la  cause  entre  le  général  de 
l'ordre  de  Cîteaux  et  les  premiers  Pères  ; 
Dijon,  1766,  fai-4*;  —  Éloge  du  président 
Jeannin  ;  Paris,  1766,în-8*;  —  Éloge  de  Char- 
le^  V;  Paris,  1767,  in-8*;  —  Discours  sur  Vé» 
tat  actuel  de  la  jurisprudence  ;Vms,  1768, 
in-8*  ;  —  Discours  sur  les  maturs ,  prononcé 
à  Pouverture  des  audiences  du  parlement  de 
Bourgogne;  Paris,  1770,  In-12;  —  Digres- 
sions académiques ,  ou  essais  sur  quelques 
sujets  de  phy nique,  de  chimie  et  d^histoire  na- 
turelle; Dijon  et  Paris;  1772,  in-12;  —  ZM- 
fense  de  la  volatilité  du  phlogistique,  ou 
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lêUrês  de  Pauiettr  êiei  Digrwétitns  acadé- 
miques à  Vautmir  du  Journal  de  Médactne; 
MUA  lieii  ni  date  (Uyott,  1772),  m*ll;  1773, 
in-8«  (  —  Aouvean  moffin  de  purifier  absoku- 
ment  et  en  irèi-peu  de  tempi  une  maued'air 
infectée;  Dijon,  1773,  m-S*" ; -^ iNtcotin  p«* 
blic»  et  Stages ,  auxquels  on  a  joint  une  lettre 
où  Vauteur  développe  le  plan  annoncé  dan4 
Vun  de  ses  discours  pour  réformer  la  juris» 
prudence;  Paria,  1775-1793,  3  vol.  in-12t  —  i 
Instruction  tur  te  mortier  de  Loriot  ;  Dijon, 

1776,  io-B*»;  -^Mémoire  sur  Inutilité  d*uH 
cours  dechtjmiedanêlamllede  Dijon;  Dijon, 
177à,  in-4''  ; — Eléments  de  Chimie  théoriqueet 
pratique  rédigés  dans  un  nouvel  ordre,  pour 
servir  aux  cours  publics  de  V Académie  de 
Dijon  (avec  Marel  el  Durande);  D(jon,  1776- 

1777,  3  vol.  in-12  :  c'est  le  résumé  du  cours  de 
GayUm;-- Opuscules  chimiques  ut  physiqua, 
traduits  du  latin  de  Beiigniaïui  (avec  des  notes)  ) 
Dijon,  1780-1 785;  —  Mémoire  sur  les  dénomi- 
nations chimiques,  la  nécessité  d'en  perfec- 
tionner le  système,  les  règles  pour  y  parvenir, 
suivi  d'un  tableau  d^une  nomenclature  cAt- 
mique;  Dijon,  1762,  in-S*";  —  Desaiption  de 
V aérostat  de  V Académie  de  Dijon,  contenant 
le  détail  des  procédés ,  la  théorie  des  opéror 
tions,  les  dessins  des  machines, et  les  procès- 
verbaux  d'expériences,  etc*;  suivie  d'un  essai 
sur  Inapplication  de  la  découverte  de  MM.  de 
Montgolfier  à  Vextraction  des  eaux  des 
mines  (avec  Chaussier  et  Bertrand);  Dgoaet 
Paris,  1784,  in-S"*.  Guyton  était  monté  à  plu- 
sieurs reprises  avec  Tabbé  Bertrand  dans  le  bal- 
lon à  ftaz  inflammable  construit  par  les  soins  de 
rAcadémie  de  Dijon.  Il  avait  liit  construire,  pour 
essayer  de  le  diriger,  une  machine  armée  de 
quatre  rames.  Au  moment  du  départ,  un  coup 
de  vent  endommagea  Tappareil  et  mit  deux 
rames  bors  de  service.  Cependant,  Guyton  as- 
sure avoir  produit  avec  les  deux  rames  qui  res- 
taient un  effet  sensible  sur  les  mouvements  du 
ballon.  Ces  expériences  furent  continuées  encore 
longtemps  par  l'Académie  de  Dijon;  elle  fit  à  ce 
sujet  de  grandes  dépenses,  qui  restèrent  inutiles  ; 
-^Plaidoyers  sur  plusieurs  questions  dedroit; 
Dijon,  1 785,  in-4''  ;  --  Diclionn  aire  de  Chimiede 
V Encyclopédie  par  ordre  des  matières;  Paris, 
1786,  in-4*;  —  Méthode  d'une  Nomenclature 
chimique  (avec  Lavoisier,  Laplace,  Monge, 
Berthollet  et  Foorcroy  )  ;  Paris  ,1787,  in-8**;  — 
j^xsai  sur  le  Phlogistique ,  traduit  de  Tanglais 
de  Kir^an,  avec  des  notes;  Paris ,  1788,  in-S""; 
■^  Opinion  dans  l'affaire  de  Louis  XV J; 
Paris,  1793,  in-8'';  ^Traité  des  moyens  de 
désinfecter  Pair,  d'éviter  la  contagion  ou 
d'en  arrêter  les  effets;  1801,  in-B*;  3' édition, 
avec  des  planches  donnant  la  description  des 
appareils  permanents  de  désinfection,  et  des 
au^imentations  considérables  relatives  à  l'extir- 
pation de  la  fièvre  jaune  ;  Paris,  £805,  in-S"*  ;  — 
Rapport  fait  à  l'Institut  sur  la  restauration 


du  tableau  de  Eaphael  connu  Sùus  le  nom  de 
la  Vierge  de  FoÙgno  (avec  Ylnont,  Tannay 
et  BerthoUet);  1802,  in4«.  Oe  mémoire  est 
d'un  grand  intérêt  pour  les  peintres;  Guytoo  y 
explique  fort  au  long  lee  causes  de  TaiténiiaD 
des  couleurs  danâ  la  plupart  de«  taMeanx  n»- 
denes,  et  au  moyen  de  l'analyse  des  couleon 
employées  par  les  anciens  mattres,  il  indique 
comment  on  peut  prévenir  celte  alléntioo. 
Guyton-Morvcau  a  en  outre  doné  un  grand 
nombre  d'articles  à  diflërsnts  reeuetla,  notam* 
ment  à  la  Collection  académique  de  Dijen;  m 
Journal  de  Physique,  an  Journal  des  Sa» 
vants,  au  Bulletin  des  Sciences  de  laSociéU 
Philomatique ,  aux  Annales  de  Chimie,  dont 
il  fut  un  des  principaux  collaborateurs,  an  ^onr- 
nul  des  Mines,  au  Journal  de  VÉcoU  Po- 
lytechnique,  mx  Mémoires  deVlnstUutfik 
quelques  jonnaux  allemands. 

L.  LooViT. 
BerlboUet,  Élosê  hlalorètm  ê»  Gmvte^-Mêrwtm.  - 
Ferd.  Roefer.  HUtotn  de  ta  Chimie,  -  DescMarU, 
t£t  Siielet  lUtérairet  de  la  France.  *  Rabbe.  VleiO)  de 
Bolii)olin  et  SâltttePreiivê .  Uiogr.  imév.  et  fort,  eu 
Oofmmp.  -  GaoUUer  de  CiaDl»r7»  dans  le  Dteftomiflin 
d»  ta  ConeenatUm.  -  J.  Turacn,  Ln  Balitnu. 

GUTTOK  (iY....),  frère  du  précédent,  a  iw- 
blié  soua  le  pseudonyme  de  Brumore  :  Traiti 
curieux  des  Charmes  de  V Amour  conjug€U, 
extrait  du  latin  de  Swedenborg  ;  Berlin  et  Bêle, 
1784,  in-8<*;  ^  Vie  pHvéed*unpHncecétèfire, 
ou  détails  des  loisirs  du  prince  Henri  de 
Prusse  dans  sa  retraite  de  Reinsberg;  Bertio , 
1784*  \a^ ,  et  1786,  in-18.  L.  L-4. 

Qii4rard,  iM  Prunnê  Uttérain. 

OOBMAN ,  noble  famille  espagnole,  qui  m- 
DMNite  aux  andens  comtes  gotiis  do  royasmc 
de  Léon.  Les  principaux  peraonnages  de  cette 
fanttle  sont  : 

cciMAii  (ii{/bfi^ei>erea  w),  le  Bon  (d 
Bueno  ) ,  fameux  capitaine  espagnol ,  né  à  VaUa- 
dolid,  en  1268,  mort  en  1309,  tige  des  comtes  de 
NieUa,  ducs  de  Medina^idonia  »  était  fils  naturel 
de  Pierre  deGuxman,  gouverneur  de  la  Castille. 
Connu  par  ses  succès  contre  les  Maures,  il  quitta 
l'Espagne  lorsqu'il  vH  le  n»  Alfonse  X  s'allier 
avec  ces  infidèles  pour  réprimer  la  révolte  de 
l'infant  don  Bancbo,  son  fils,  qui  tentait  de  le  dé- 
trôner. Humilié  par  ses  frères,  qui  lui  reprochaient 
sa  naissance,  et  en  défaveur  auprès  du  rui,  ij 
passa  en  Afrique.  AbeiMUfisa ,  roi  de  Maroc,  lui 
confia  le  commandement  de  ses  troupes.  Vain- 
queur des  souverains  de  Fea  et  de  Tripoli, 
Quxman  rentra  en  Espagne  comb)é  d'bonDeiirs 
et  chargé  de  richesses,  qu'il  employa  à  l'acquisi- 
tion de  la  seigneurie  de  San-Luoar  de  Barrainada. 
Il  conseilla  à  don  Sanche,  qui  venait  de  succéder 
au  trône  de  Castille,  la  conquête  de  l'inportante 
piaee  de  Tarifa(ia93),et8oldade8on  propre  ar^eot 

les  troupes  à  la  tète  desquelles  il  réalisa  lui-méDie 
cette  entreprise.  Les  Maures  firent  les  ph» 
grands  efforts  pour  ressaisir  cette  dé  de  l'R:^- 
pagnc ,  cette  porte  de  l'Andalousie.  L'infiiat  don 
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JuaD,  qui  voUlttlt  dëtrMW  tlon  BMtthei  bon  frère, 
s'allia  avec  ces  infidèles,  et  vint  l'assiéger  à  leur 
tète.  Irrité  de  tie  pottTOir  l'emporter,  à  cause  de 
la  vigoureuse  résistance  de  Ferez  de  Guzman, 
chargé  de  la  défendre,  il  s'avanoe  au  pied  des 
murs,  et  mootrant  à  cet  intrépide  guerrier  son  fils, 
qu'il  venait  de  lui  ravir,  il  menace  de  l'égorger 
si  on  ne  lui  onvre  les  portes  de  Tarifa.  Ainsi 
placé  entre  le  sacrifice  du  sang  ou  de  Thonneur, 
Guzman  ne  cède  qu^à  Tindigoation  que  sou- 
lève en  lui  cette  lAcbe  intimidation.  «  Tu  auras 
l'arme  pour  égorger  mon  fils,  répond-il  à  son  in- 
terlocuteur, mais  la  place  jamais  1  »  Cela  dit,  il 
lui  lance  le  poignard  qu'il  portait  avec  lui,  puis  va 
tranquillement  s'asseoir  à  table  avec  Marie  Co- 
runei,  son  épouse,  sans  prononcer  une  {larole.  Un 
cri  d'horreur  le  rappelle  au  haut  des  innrs  t  l'in- 
fant Tenait  d'exécuter  sa  menace.  A  la  vue  de 
ce  spectacle ,  Guzman  se  contente  de  dire  aux 
siens:  «  Vdllez  au  salut  delà  place  :  le  devoir 
avant  tout  ».  Le  roi  voulut  récompenser  cet 
acte  de  fidélité  «  célébré  depuis  par  les  vers 
de  Lope  de  Vega  (  poy.  ce  nom;.  11  donna  à 
son  auteur  le  surnom  de  U  Mon^  et  Bueno, 
et  lui  permit  de  porter  sur  son  blason  une  tour 
surmontée  d^un  cavalier  qui  lanoe  un  poignard , 
avec  cette  devise  :  «  Mas  pesa  el  rey  que  la 
sangre  »  (  mon  roi  a  plus  de  poids  que  mon  sang  ), 
IKiroles  qu'il  avait  prononcées  à  Tarifa  à  la  vue 
de  son  fils  égorgé. 

Pendant  la  minorité  de  Ferdinand  IV,  Guzmin 
se  rangea  du  parti  de  la  reine  mère  Maria,  ré- 
gente, et  eut  la  garde  des  tours  de  Léon  jusqu'à 
kl  roigorité  du  roi.  Sur  ces  entrefailes  les  Maures 
envaMrent  la  GastiUe,  et  tuèrent  le  grand-mattre 
de  Calatrava.  Chargé  de  les  repousser,  Guzman 
couvre  l'Andalousie  »  et  livf e  aux  infidèles  un 
combat  prèsd'Arjona^  Où  il  sauva  la  vie  à  l'infant 
don  Henri.  En  1308,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement des  troupes  que  Ferdinand  lY  envoya 
assiéger  Algesiras.  Il  poussa  une  pointe  sur  Gi- 
braltar, qu'il  enleva;  mais  Tannée  suivante,  s'é- 
tant  jeté  dans  les  montagnes  de  GahSla^  lieux 
escarpés,  oh  n'avaient  jamais  pénétré  les  éten- 
dards chrétiens ,  il  fut  assailli  par  on  gros  de 
musulmans ,  «t  atteint  au  eMé  d'une  flèehe.  Il 
parvint  cependant  à  dégager  ses  gens  malgré  sa 
blessure  et  mourut  peu  de  moments  après.  Le 
monastère  de  Saint-Isidore,  qu'il  avait  Ibndé 
près  de  flévHle ,  reçut  ses  dépouUles  mortelles. 
V.  Martt. 

PnMleflelo4«Sando«al.  Cttm.dêlBmpertté.  Moruoril 
dé  Eip. -^  CfùKka  é9  l>.  Saottbo  el  Bfavoi  Valladolld, 
1594,  ln-(ol..  fol.  76.  —  Mondrjar.  Mcvi  d'Atforno  el 
Sabio.  -  Don  Manuel- Josef  Qulntand,  rida$  de  Etpû- 
lïoies  eeUbres. 

«usMAïf  on  «usMAN  {Leonora  db),  dame 
de  Medloa-Sidoiiia  ;  elle  naquit  vers  1310  ou 
1312,  et  mourut  en  13»o.  Elle  fht  mariée,  très- 
jeune ,  à  don  Juan  de  Velasco.  Il  parait  qu'elle 
était  déjà  ireuve  lorsque,  en  1330,  le  roi  de  Cas- 
tille  AlfonseXl,  dit  ie  Vengeur  on  le  Justicier, 
la  vit,  et  fut  f)«ppé  de  sa  beauté.  Leonora,  de*  l 


tènile  mattressfe  du  roi,  exerça  sur  lui  un  pou- 
voir tel  que  ki  reine,  Marie  de  Portugal,  se 
trouva  réduite,  dans  sa  propre  cour,  à  un  rôle 
secottdairei  Pendant  vugt  années.  Marte  dévora 
en  silence  les  ennuis  et  les  humiliations  dont 
l'abreuva  cette  favorite»  Leonora,  enivrée  de  son 
triomphe  sur  la  mère  de  l'héritier  présomptif  du 
trône  de  Oastille ,  doublement  fière  de  la  cons- 
tance du  roi  et  de  la  nombreuse  famille  qu'elle 
lui  avait  donnée,  Leonora  he  songea  pas  qu'un 
jour  peut-être  cette  reine  aurait  la  possibiUté 
de  punir  son  arrogance.  Ce  jour  vint.  Le  26  mars 
1350)  Alfottse  mourut,  de  la  peste,  dans  son 
camp,  devant  Gibraltar,  qui  appartenait  aux 
Mauires,  et  dont  les  Kapfe#iols  faisaient  alors  le 
siège.  Les  yeux  de  Leonara  s'ouvrirent  soudain 
sur  le  danger  do  sa  situattoni  elle  quitta  le  camp. 
oA  elle  avait  suivi  Alfbnse,  et  prétendit  vou 
loir  aooompagner  le  ebrps  du  monarque  jusqu'à 
Séville^  où  résidaient  la  reine  et  son  fila  don  Pe- 
dro, auquel  on  ne  tarda  pas  de  donn<v  le  sur- 
nom de  CmeL  Mais,  Minngoaat  d«  dessein,  elle 
laissa  le  Amèbre  eurlèga  poursuivre  sa  route 
vers  Séville,  et  alla  a'ehfstraer  dans  la  ville  de 
MedhM^idonia^  qui  lui  appartenait*  C'était  utte 
des  plus  fortes  ^làoes  de  l'Andalousie  ;  toutafois, 
elle  ne  crut  pas  prudent  d'y  rester.  Sur  la  nou- 
velle qu'Albuquerque  Vavaiiçait  avec  des  troupes 
pour  l'assiéger,  elle  ne  prit  plus  conseil  que  de 
sa  tétnérité  habihMilef  et  se  rendit  à  Séville 
pour  se  présenter  au  nouveau  roi,  dont  elle  espé* 
rait  être  hoiiorablement  traitée.  Mais  Pedro  sa- 
tisfit sa  cruauté  naturelle  aussi  bien  que  le  res- 
sentiment de  Sa  mère  en  faisant  arrêter  et  jeter  en 
prison  la  maîtresse  de  son  père.  On  la  transféra  en- 
suite à  Talavera,  dans  le  roy  autne  de  Tolède,  doUt 
le  gpuvemeur  était  Olmeida.  Ce  dernier  reçut  peu 
après  l'ordre  de  faire  mourir  Leonora  de  Gusman. 
Elle  avait  eu  d'Altonse  le  Justicier  cinq  fils  : 
HènriqueZ)  ootnte  de  Transtamare,  qui,  dans  la 
suite  mbnta  sur  le  trôtie  de  Castilte}  Tello, 
comte  de  Biscaye,  Sanche ,  Juan  et  Pedro.  C'est 
par  erreur  que  quelques  historiens  ont  compté 
parmi  les  enfants  de  Leonora  don  Fadriqoe  ou 
Federlo ,  que  Pierre  le  Cruel  tua  de  ea  propre 
main.  Fadrique  était^  comme  le  roi  son  frère, 
fils  d'Alfbnse  XI  et  de  Marie  de  Portugal. 

CamiUe  Lebrum. 

Hartàni,  aiêloir0  d'Bipaçnê.  •*  Chronique  é'AUm- 
loXL 

«oaMAH  (  Don  Ferndnd  ferez  de)  ,  seigneur 
de  Datres,  poète  et  chroniqueur  espagnol,  né 
en  1405,  mort  en  1470,  à  Batres;  fils  de  don 
Pedro  Suarez  de  Guzman,  grand-notaire  ou 
chancelier  de  la  province  d'Andalousie,  et  de 
doua  Elvira  de  Ayala.  Célèbre  à  la  cour  lettrée 
de  Jean  II,  roi  de  CastiUe,  il  prit  tour  à  tour  place 
dans  les  conseils  et  dans  les  armées  de  son  roi. 
Lorsque  le  connétable  Alvarez  de  Limadirigea  une 
expédition  contre  les  Maures  de  Grenade,  il  vint 
se  ranger  sous  les  drapeaux  castillans  à  la  tète 
d'un  corps  de  troupes  qu'il  avait  levées  à  ses 
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frais,  et  prit  part,  m  1431,  t  la  bataHIe  de  Hi- 
Kuerueia  Mais  sa  lurealé  avec  Vévèqae  de 
Valence,  soas  les  ordres  duquel  il  serrait,  le  fit 
soupçonner  d'avoir  conspiré  avec  oe  prélat  une 
haine  contre  le  connétable,  pour  serrir  les  des- 
seins de  TAragon  et  de  la  Navarre  contre  les 
întérèU  du  roi.  Anété,  il  n'eut  pas  de  peine  à 
se  disculper,  et  fut  remis  en  liberté.  Dès  lors, 
dégoûté  de  la  vie  publique  par  les  inlxigoes  de 
cour,  il  se  retira  à  Batres,  où  il  cultiva  exdusi- 
Teraent,  et  avec  beaucoup  de  succès,  la  poésie, 
la  philosophie  et  l'histoire. 

C'est  en  remémorant  les  événements  de  son 
temps  auquel  il  avait  pris  plus  on  moins  de  part, 
qu'il  s'est  acquis  les  droits  les  plus  légitimes  à 
l'estime  de  la  postérité.  La  Chronique  de  Jean  If, 
qu'il  a  compilée,  refondue  et  complétée,  commen- 
cée par  Alvar  Garda,  fut  successivement  conti- 
nuée parle  poète  Jean  de  Mena ,  par  Pedro  Carrillo 
de  Albomoz  ,et  frère  Lope  de  Barrientos.  Pereide 
Guzman  la  reprit,' et  lui  donna  la  précision  et  la 
formé  la  plus  convenable  (1460).  Son  style  est 
condset  dair.  On  y  reconnaît  l'impartialité  d'un 
philosophe,  qui  ne  dissimule  ni  vices  ni  vérins, 
dans  la  pdnture  si  vraie  qu'il  nous  donne  d'un 
temps  rempli  de  oonspiratiooset  d'intrigues.  Quoi- 
que ennemi  du  connétable,  bien  qu'il  blâme  l'in- 
fluence absolue  de  ce  favori  sur  l'esprit  du  roi  son 
maître,  il  ne  laissa  pas  de  réprimander  la  conduite 
des  Infants  et  des  grands ,  leurs  conseils  et  leurs 
complices  ainsi  que  les  moyens  violents  qu'ils 
employèrent  pour  enlever  leurs  adversaires  de 
la  cour.  Mais  c'est  surtout  dans  ses  portraits 
des  rois  et  des  grands  hommes  de  son  époque 
que  Guzman  met  au  jour  toutes  les  ressources 
de  son  style,  à  la  fois  énergique,  élégant  et  pitto- 
resque. Plus  d'une  fois  sa  sévère  franchise  irrita 
la  cour.  Ses  poésies  traitent  de  sqjets  moraux  ou 
mystiques.  Les  plus  célèbres  sont  les  sept  cents 
couplet  sur  l'art  de  bien  vivre,  et  les  éloges  des 
hommes  illustres  de  TEspagne.  Il  a  décrit  en 
soixante-quatre  stances  les  quatre  vertus  cardi- 
nales, mis  en  vers  le  Pater  natter  et  de  nom- 
breuses hymnes  à  la  Vierge  etàdiOérents  saints. 
La  plupart  des  poésies  de  Guzman  se  trouvent 
dans  les  candoneros  espagnols.  Sa  chronique  a 
pour  titre  :  Cronica  del  senùr  don  Juan  Se- 
ffundo  desie  nombre ,  rey  de  CastiUa  ;  —  Las 
generationes^  temblanMS,  o  obras  de  los 
excellentes  reyes  de  Espana  D.  Enrique  el 
TereerOf  e  D.  fuan  el  Secundo;  y  de  las  oene- 
raàles  prelados ,  y  notables  cavalleros  que 
en  los  tiempos  de  estos  reyes  fuertm.  Ses  poé» 
sies  sont  :  Las  Sentencias  copias  de  bien  vivir; 
Lisboime,  1564  ;  —  Loo  de  los  cloras  Vmvnes 
de  Espana  ;  —  Cof^esion  rinuida;  —  Copias 
contra  las  que  dizen  que  Dios  en  este  munda 
nin  do  bien  por  Men,  nin  mal  par  mal;  — 
Coronaeion  de  lascuatro  Virtudes  cardinales; 
—  Copias  à  la  morte  del  obispo  de  Rurgas 
dan  Âlonso  de  Cartagena  ;  '-  Bxpasicion  del 
Pater  noster  y  Ave  Maria,  y  Coftfessionario; 


^Las96CapUudê9iaoefffirtudes;  —  lM 
Pnwerbios ,  etc.  Victor  Masti. 

Nirola»  ABtMlo,  BiMêotàtea  Hitpamm  mtm.  -  ba- 
fcnlo  de OcImm,  CoUêcetmdê  loi  wt^fom  JutaraEtp^- 
aolM.tooictXlletU. 

GVZMkn  (  Don  ffenH  os  ) ,  denxième  doc  de 
Medina-Sidonia,  capitaine  espagnol,  liis  utuid 
du  premier  duc  de  ce  nom,  mort  en  1492.  A 
l'avènement  d'Isabelle  au  trOne  de  Castille,  il 
s'était  étabH  à  Séville  pour  défendre  la  cause  do 
cette  reine  contre  Rodrigue  Ponce  de  Léon,  mar- 
quis de  Cadix,  qui,  établi  à  Xérès,  appelait  toute 
l'Andalousie  au  parti  de  l'infante  Juaaa  (coy. 
ce  nom}.  A  l'arrivée  d'Isabelle  de  Castille  (roy. 
ce  nom),  Guzman  dénonça  aux  pieds  de  cette 
reine  tous  les  mé^ts  du  marquis,  qui  sot  à  bies 
rentrer  en  grâce,  que  les  deux  rivaux  reçurent 
l'ordre  de  quitter  SévîUe.  A  ta  reprise  de  la  guerre 
contre  les  Maures,  Ponce  de  Léon  surprend  Al- 
hama,  et  s'y  renfenne.  Le  rofde  Grenade  reriest 
l'assi^r  avec  toutes  ses  forces;  la  sitoatioo  do 
marquis  est  désespérée  s'il  n'obtient  le  plm 
prompt  secours.  Le  due  de  Medina-Sidonia,  dans 
ce  moment  extrême ,  oublie  le  passé  pour  ré- 
pondre à  l'appd  de  la  marquise  de  Cadix.  A  la 
tète  de  5,000  hommes  de  cavalerie ,  de  50,000  fan- 
tassins ,  levés  à  la  hâte  et  à  grands  frais,  le  due, 
suivi  de  l'élite  des  chevaliers  andakios,  sort  de 
Séville,  et  vient  délivrer  Alhama  et  son  défen- 
seur :  le  duc  se  retira  comblé  de  félidtations  et 
récondlié  avec  celui  qui  lui  devait  un  si  grand 
et  si  généreux  service. 

Au  siège  de  Malaga,  le  duc  de  Medina-Sidonia 
vint,  en  simple  volontaire,  avec  cent  vaisseaux 
de  tbutes  grandeurs,  armés  et  abondamment 
approvionnés;  il  amenait  en  outre,  égalefiient 
levé  à  ses  frais,  un  nombreux  corps  de troo- 
pes,  et  apportait  à  Leure  MijestésCalboliqQesiB 
don  de  vingt  mille  doublons  d'or.  Henri  de 
Gnzman  mourut  après  aToir  pris  une  part  glo- 
rieuse à  la  conquête  de  Grenade. 

V.  M-T. 
Hernmdodel  ¥n\9fw^rimUsaé4  lo$  BefmCatMku. 
«UZMAM  (Don  FerdinandrNunes  db),  ea 
latin  iVonniiM  PineUmus,  célèbre  rbéteur  espa- 
gnol, né  à  Pindum,  dont  le  nom  moderne  est  Val* 
ladolid,  en  1488,  mort  À  Salaroanque,  en  làâ2.ll 
était  de  l'ilinstre  famille  des  Goxman,  d  soa  père 
était  surintendant  des  recettes  royales  à  Valia- 
dolid.  U  eut  pour  maître  Elio-Antoine  de  Le- 
brixa,  en  latin  Nebrissensis  <0oy.ce  nom),  la- 
tiniste dégant  et  pur  et  habile  grammairien,  li 
passa  ensuite  à  l'université  de  Boiogne,d  étndia 
avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  U  langue  greeqoe» 
qu'au  bout  de  peu  d'années  il  parvint  à  égaler 
ses  savants  maîtres,  Joviendu  Péloponnèseet  Phi- 
lippe Béroald.  Pendant  ton  s^our  en  llaiie,  il 
acheta  à  grands  frais  boanombred'ouvragesgreei, 
qu'il  rapporta  en  Espagne.  Lecaidind  Ximcaès, 
qui  venait  de  fonder  l'université  d'Aloala  de  He- 
narès,  0(1  U  attirait  les  plus  habiles  profes- 
seurs par  les  traitementa  qnil  leur  oITrait,  sTsit 
ordonné  la  publication  d'une  bibie  pdyglotie. 
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Attaché  à  eel  important  travail ,  le  jeune  Nnnez 
traduisit  en  latin  la  plus  grande  partie  de  Tédi- 
tkm  grecqae  des  Septante.  Jaloux  ensuite  de 
propager  par  ses  travaux  l'étude  de  la  langue 
grecque  y  il  occupa  la  chaire  inaugurée,  dans  la 
nouvelle  université,  par  Démétrius  Lucas.  Des 
discussions,  qu'il  engagea  avec  ses  collègues,  l'a- 
menèrent à  se  transporter  à  Salamanque.  Il  con- 
tinua dans  cette  université  renseignement  du 
grec,  et  dans  sa  chaire  de  rhétorique ,  qu'il  oc* 
cupait  en  même  temps ,  il  expliqua  et  commenta 
l'histoire  naturelle  de  Pline  et  de  Sénèque  le  philo- 
soplie.  L'historien  Znrita ,  le  cardinal  de  Mendoça 
et  beaucoup  d'autres  célébrités  se  formèrent  à 
son  école.  Ce  savant  philologue  légua  sa  riche  et 
précieuse  bibliothèque  à  l'université  de  Sala- 
manque et  ses  autres  biens  aux  pauvres.  Philo- 
sophe austère,  il  ordonna  de  graver  sur  son  tom- 
beau ces  mots  :  Maximum  vitas  bonum  mors. 
On  a  de  lui  :  Ànnotationes  in  Senecœ  phi- 
iosophi  Opéra;  Venise,  1536,  in-4° ;  —  Obser- 
vationes  in  Pomponium  àfelam;  Salaman- 
que, 1543,  în-8«;  —  Observaliones  in  loca 
obscura  et  depravata  Historix  Naturalis 
C.  Plinii ,  eum  retractationibus  quorumdam 
locorumGeographixPomponiiMelx,  locisque 
aliis  non  paucis  in  diversis  utriusqtie  linguas 
auctoribus  castigatis  et  expositis;  Salamanque, 
1544;Anvers,  1547; Francfort,  1569,  in-fol.;  — 
Glosa  sobre  las  Obras  de  Jwm  de  Mena; 
Séville,  1628,  infol.;  Tolède,  1547,  in-fol.;  Al- 
cala,  1566,  in-8»;  —  Refranes  y  Proverbios 
^to^ados  ;  Salamanque,  1555,  in-4°.  Y.  Marty. 

Teissier,  Êloffts  d9S  SavanU.  "  Cbaurreplé,  Dietion- 
naire  historique   —  N.  Antonio,  BlbUotheea  Hispana. 

QVWÊàM  outabAs  (De  ).   Voy.  Olivarès. 

BVZMàn  (Dona  Anar on  Ixntise  de)  ,  reine  et 
régente  de  Portugal,  fille  de  Juan-Perez  de  Guz- 
man,  duc  de  Medina-Sidonia ,  morte  en  1666. 
Elle  contribua  beaucoup  à  l'élévation  de  Jean  de 
Bragance,  son  époux ,  au  trftne  de  Portugal  (  1 640), 
et  poussa  en  même  temps  son  frère ,  le  duc  de 
Medina-Sldonia,  à  soulever  l'Andalousie.  Après 
la  mort  de  son  époux,  enl656 ,  Dona  Guzman 
prit  la  régence,  soutint  avec  fermeté  la  lutte 
contre  lee  Espagnols,  et  finit  par  assurer  l'indé- 
pendance du  Portugal,  dont  la  couronne  resta 
sur  la  tête  de  son  fils  atné.  Accablée  de  douleur 
par  la  conduite  de  son  fils ,  elle  se  retira  dans 
un  cloître,  où  elle  mourut.  Lorsque  le  duc  de 
Bragance  se  demandait  s'il  eéderait  aux  invita- 
tions de  la  noblesse  portugaise,  en  prenant  la 
couronne ,  ou  aux  ordres  de  la  cour  d'Espagne, 
en  se  rendant  à  Madrid,  cette  femme ,  qui  avait 
le  courage  et  la  détermination  d'une  Guzman, 
lui  dit  :  «  Mon  cher,  si  tu  vas  à  Madrid,  tu 
cours  à  la  mort;  si  tu  t'avances  à  Lisbonne,  tu 
cours  au  trépas  :  une  mort  glorieuse  dans  ta  pa- 
trie est  préférable  à  une  mort  honteuse  en  Es- 
pagne. »  V.  M. 

F.  Denis,  PùrtMtal^  dans  r  I/iiieer»  pittorafgns. 
•   *«vxMÂif  (/VanctsconE),  poète  espagnol, 


vivaKdansIa  seconde  moîtiédu  seizième  siècle  ;  il 
n'est  connu  que  comme  auteur  des  Triortfos  mo- 
rales; Séville,  1581,  imitation  des  Trionfi  de 
Pétrarque.  G.  B. 

TIekDor,  HMory  o/  Spanlth  LUtraturê^  t.  III,  p.  i». 

*  GUZMAN  (  Juan  DE  ),  littérateur  espagnol , 
contemporain  de  Philippe  H.  11  existe  de  lui  une 
Rhethoriea  (Alcala,  1590,  in- 8*),  divisée  en 
quatorze  combites»  ou  invitations  à  des  fêtes. 

G.  B. 

Ticknor.  Uiitûrf  of  SpanUk  UUrature,  t.  III,  p.  187. 

GVZMAii  (  Pèdre  de),  surnommé  et  Coxo  (i), 
peintre  espagnol,  né  vers  1557.  Il  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  Patrtcio  Coxès.  Il  aida  son 
maître  dans  la  décoration  du  Prado,  et  peignit 
seul  le  plafond  du  cabinet  du  roi  Philippe  III.  Ce 
monarque  choisit  Pèdre  de  Guzman  pour  son 
peintre  particulier,  le  10  février  1601.  Guzman 
professa  avec  distinction,  et  fit  de  nombreux 
élèves.  Ses  tableaux ,  presque  tous  des  portraits, 
accusent  un  bon  dessinateur  et  un  coloriste 
mattre  de  ses  tons.  A.  de  L. 

Gaevarra ,  Los  ComenUirios  de  la  Pintura,  —  QuUUel, 
Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

6VZMAH  (À.'M.)f  démagogue  espagnol,  né 
à  Grenade,  en  1752,  guillotiné  à  Paris,  le  16  ger- 
minal an  il  (5  avril  1794).  Il  se  fit  naturaliser 
Avançais  en  1781,  et  se  montra  l'on  des  partisans 
les  plus  fougueux  de  la  révolution.  Après  avoir 
servi  quelque  temps  dans  les  années  républi- 
caines, il  revint  à  Paris,  en  1793,  et  se  lia  avec 
Hébert  (  U  P.  Duchesne  ),  Desfleux  et  les  prin- 
cipaux membres  de  la  commune  de  Paris,  qui  en 
firent  un  de  leurs  agents  les  plus  actifs.  Il  de- 
vint membre  do  comité  révolutionnaire  central, 
séant  à  l'archevêché ,  et  parmi  des  insurgés  en 
permanence  il  sut  encore  se  faire  distinguer.  Il 
était  à  Marat  ce  qu'était  Saint-Just  à  Robespierre. 
Il  se  nHintra  l'un  des  ennemis  les  plus  acliarnés 
des  girondins  dans  les  clubs  et  les  réunions  pu- 
bliques, et  fut  surnommé  par  les  fiiubooriens  don 
Tocsinos,  par  allusion  au  tocsin,  qu'il  avait  fait 
sonner  le  31  mai  au  soir  pour  assembler  la  po- 
pulace et  la  précipiter  contre  les  députés  accusés 
de  modérantisme  et  de  fédéralisme.  Le  triomphe 
de  Guzman  dura  peu.  Dénoncé  le  2  juin  1793 
par  Barrère  comme  l'un  des  instigateurs  des 
mouvements  populaires,  il  ne  fut  pas  poursuivi 
alors;  mais  le  comité  de  salut  public  résolut 
d'abattre  la  faction  qu'il  dirigeait  :  il  fut  arrêté 
dans  la  nuit  du  15  germmal  an  n.  Traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  il  fut  condamné  le 
lendemain,  «  comme  conspirateur,  ayant  d'a- 
bord été  complice  de  d'Orléans  et  Dumouriez  ; 
puis  ayant  voulu  massacrer  les  patriotes  des 
comités  de  salut  public,  de  sAreté  générale  et  les 
jacobins  ».  Il  fut  exécuté  le  même  jour  (2),  sur 
la  place  de  la  Révolution.      Henri  Lesueur. 

(1)  U  Boiteux.  Peat-étre  le  non  de  ton  maître,  Coxés, 
oontrIbaa-MI  à  lai  fitre  donner  ce  ramom. 

(1)  Avec  loi,  et  corome  Be%  complloet,  forent  exécutéa 
P.«P.  Fibre  d'éstanttve,  /.  Oelaunav,  f.  cbaboC,  F.  C«- 
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Le  MmUêW  undteHti,  io  l•^  h»  lu  ;  éd  tt.  n**  ifl- 

197.  -  iNoi7rapA4«  modêrm;  ParU,  iwe.  -^  6al«ri0 
Mstoriqiie  det  Contemporains ,•  BruiicUc»,  1819.  —  Ar- 
nault,  Jay.  Juuy  et  Norvlnt ,  Biogtaphie  nouvelle  des 
Contemporains  i  Fans,  181t.  —  Tbkers,  Histoire  de  tu 
Bévolution  françuise,  t.  IV,  pasaiin.  -~  Uinarllae,  His- 
toire des  Cirondins^  t.  VI,  p.  61. 

*  GWLLYM  (David  Àp.),  célèbre  barde  gal- 
lois, aé  en  1340,  à  Brogynin  (comté  de  Car- 
digan), mort  vers  1400.  Il  fut  élevé ,  jusqu^à 
l'Age  de  quinze  ans ,  à  Emlyn,  dans  la  famille  de 
deLlewelynAp.,  Guilym Tychan,  lord  Cardigan; 
il  devint  ensuite  intendant  et  précepteur  particu- 
lier dans  la  maison  d'Moel.  11  est  généralement 
connu  sous  le  nom  de  David  de  Glatnorgan,  et 
du  Rossignol  de  Teivi  Vale,  dans  le  comté  de 
Cardigan.  Les  poèmes  de  Gwilym  ont  été  pu- 
bliés par  Owen  Jones  et  William  Jones;  1792 , 
in-8°.  Wil.  Owen  pense  que  pour  l'invention  | 
rhannonie,  la  clarté  et  Télégance  du  langage, 
Gwilym  n'a  été  surpassé  par  aucun  des  poètes 
gallois  venus  après  lui.  Z. 

f^ie  de  Cwil^fm,  en  lAte  de  ses  OEuvres,  —  dulmera . 
General  BiograpMcat  Dicltonarg. 

GWIXNE  (  AfaHhieu)^  médecin  et  poète  dra- 
matique anglais,  né  à  Londres,  vers  1664,  mort 
dans  la  même  ville,  eu  1027.  11  acheva  ses 
études  au  Saint-John's  collège  d'Oxford,  et  en  de- 
vint plus  tard  membre  agrégé.  11  pratiqua  pen- 
dant plusieurs  années  la  médecine  à  Oxîord ,  et 
accompagna  ensuite  sur  le  continent  sir  Henry  Un- 
ton,  ambassadeur  d'Élisabetfa  à  la  oour  de  France. 
Lors  de  l'étabUssenoent  du  collège  Gresham ,  U 
fut  appelé  à  y  professer  la  médecine ,  et  en  1605 
il  fut  élu  membre  du  Collège  des  Médecins. 
Gwinne  était  instruit  ^  mais  il  a  {nsu  écrit  sur  son 
art;  ses  outrages  appartiennent  à  la  littérature 
oratoire  et  pratique;  son  style,  qui  ne  manque 
pas  de  vivaoHé ,  eut  plein  de  mauvais  goût  et  de 
jeux  d'esprit.  Pafmf  ses  écritaon  remarque  deuk 
pièces  de  théâtre  :  Nero,  tragédie;  1603,  in-4*; 
—  VertumaUB,  sive  annus  reourrens  Ozonii; 
1607,  in-4*».  il. 

Wood ,  Âtheiue  Oxonienses.  -  Ward  ,  Uvet  qT  the 
Gresham  prqfessors.  —Clialmen,  General  Biographieal 
Dictionary .—  thograpMa  BritannUia. 
OtAC.  Voy.  GlAC. 

*  (îTGÈs  (ruYX;),  prchifèr  roi  de  Lydie  de 
la  dynastie  des  Mermnades,  détrôna  Candaulc,  et 
lui  succéda  on  716  avant  J.-C.  d'après  la  chro- 
nologied'Hérodote,  en  7 18  d'après  Diodore,  et  efl 
700  suivant  Eusèbc.  Hérodote  refait  régner  trente- 
huit  ans  et  Eusèbc  trente-six,  ce  qui  place  sa  mort 
en  078  ou  en  064  avant  J.-C.  Les  anciens  nous  ont 
transmis  sur  Gyj^ès  des  légendes  Irès-cu rieuses, 
mais  qtii  n'appartiennent  pas  à  Tb! stoire  ;  les  seuls 
faîf  s  de  ce  règne  qui  méritent  d'être  menlionnés 
sont  les  suivants  :  les  Lydiens  étaient  dispo- 
sés à  lui  refuser  l'obéissance;  un  oracle  leur 
prescrivit  de  se  soumettre ,  et  Gygès  exprima  sa 

mille  Deaœoiillns,G.-t'.  Lacroix. P.  Pliellpcaui,  C.  Dazire. 
M.-J.  Hérault  deSéchellos.  G.-J.  Danton,  M.-R.  Sabugurt 
d'Étpagnac,  S.-J.  Frej,  I^  trey,  et  C.-F.  Dicd«rickii«n. 
on  IcDr  adjoignit  le  général  Westermann. 


recotlnalftsance  en  faisant  lui  tniliple  de  Delphes 
de  magnifiques  présents.  Il  tut  m  guerre  avec 
diverses  villes  de  l'Âsie  MUiéure,  telles  que  Milet, 
Smyme ,  Colophon  et  Magnésie.  Le<i  richesses  de 
Ôygès  étaient  passées  en  proverbe. 

Hérodotrt .  I,  T-u.  avM  le*  noies  de  Bachr.  —  JosUa,  I, 
T.  —  Pausanlas ,  1 V ,  tt.  —  Nlcokia  dr  Damas ,  Frag,,  a  et 
63 -.dans  les  Frag.  Hist.  Crtec.,  édit.  tHdot.  L  IIL  - 
Cr«Qter,  Frog.  hist ,  p   loS  ;  Meletem.,  \,  p.  7t,  note  s. 

*  OTLDEiCLOBVis  (1)  {tJlrich -Ûhristian, 
comte),  grand-amtral  danois,  fils  naturel  de 
Christian  V  et  de  Sophie- Amélie  Moth,  né  en 
1685,  mort  en  1719.  Il  écrivit,  en  finançais,  un 
journal  du  voyage  qu'il  fit  en  1704  (  mai-sep- 
tembre) ,  à  la  suite  du  roi  Frédéric  IV.  Ce  mo- 
narque visita  Frederikstad,  Christiania ,  Koogs- 
berg,  Toensberg,  d'où  il  suivit  les  côtes  jusqu'à 
Stavanger.  De  là  il  se  rendit  par  mer  à  Bergen, 
puis  à  Drontheim,  A^oii  il  revint  à  Christiania 
par  le  Guldbrandsdalen  et  la  vallée  du  Giomeo 
jusqu'à  Kongsvinger.  L'Intéressante  relation  de 
Gyldenloeve  a  été  traduite  en  danois,  sons  le 
titre  de  :  Dagtegistèt  ùv^  K.  Friderieh  IV 
des  Reise  i  If  orge;  Christiania,  17/0.    E.  B. 

Nyerup  et  krafi,  LitL-Lex.  —  Baden,  Danmaris 
Riges  Historié,  t.  V.  p.  240, tt9. 

GYLSDBIIStOLl>B  (  MiChèt-Olal  WeilOMU, 
anobli  en  1647,  sous  le  nom  de),  publicisteet 
érudlt  suédois,  né  le  9  février  1609,  àPjeftery- 
den  (Smâland),  où  Coopère  était  diapelain, 
mort  le  28  juin  1670.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  ptiilosophie  à  l*université  d^Upsal ,  eu 
1 632,  il  obtint  une  subvention  pour  voyager  quatre 
ans  à  Tetranger,  et  uarcourut  rAllemàgne  et  la 
Hollande ,  où  il  se  ha  avec  Heinsius  et  Vosalus. 
De  retour  dans  sa  patrie,  en  1636»  il  dV)vint  secré- 
taire de  l'amiml  Gyllenlyelm,  et  fut  succes- 
sivement recteur  de  l'école  de  Wexiœ  (lG3b), 
professeur  de  politique  et  d'histoire  (1640),  et 
professeur  de  droit  (1647)  à  l'université  d'.4bo. 
Dans  Tun  de  ses  ouvrages,  intitulé  PolUica  Pr^ 
cepta,i\  disait  que  le  drots  (  grand-chancelier)  est 
un  vice-roi ,  et  qu^il  a  mission  de  rappeler  an  mo- 
narque ses  devoirs.  Charles  X  prit  ombrage  de 
ces  maximes,  et  pour  empêcher  que  le  professeur 
ne  les  inculquât  à  la  jeunesse ,  il  l'éloigna  boan- 
rablement  de  l'universUé ,  en  le  nommant  asse.s- 
seur  au  tribunal  supérieur  de  Abu,  en  1657.  G>1- 
denstolpo  devint  hœradshœ/ding  (jug^  itmUf 
rial)  de  Wettle,  Uaskim  et  Hising  dans  la  pro- 
vince de  lilirsborgeu  1667,  ctobtint  en  récomitense 

{1}  Ce  nom,  qui  signifie  Uond^ort  était  apécialemest  af- 
fecté a\ï%  flis  naturels  des  rois  de  Daoeaiark,  comaïc  c«- 
loi  dâ  Gyltenhietm  (casque  d'or)  l'était  am  bfttard«  de) 
roU  de  Soède.  L'histoire  neiiUoiine  plosleun  Gyldeo- 
loevc  s  Uinoh-€hriUiaH ,  Ois  iiatarel  de  Christian  IV, 
se  distingua  cumiue  général  au  siège  de  Copcnbague  par 
les  SuédoH,  en  1M8;  -  tjbHch- Frédéric,  «snatiirrldc 
Frédéric  1(1 ,  fnort  n  Hamtioiirg,  cft  170».  Il  IM  lo«gteaf< 
gouverneur  de  Norvèfe^  et  il  usa  fort  oial  de  son  aata 
rite  et  de  la  faveur  doni  il  Jouissait  auprès  de  son  Irére 
ChrtitlaA  V.  Il  contribua  poissanamput  i  la  chute  du  rf> 
lèbrc  Grinaifeld  ;  -  CkHstiaa .  fils  iMluret  dé  Chrk- 
1  laft  v.  et  frère  de  Frédéric  1 V,  dont  U  fat  favoil 
dans  sa  Jcuucs&e.  II  élail  grand-conaétable. 


ae  ses  serTicee  l'affrâichiMdinent  de  pUiMeavs 
de  ses  domaines.  Ses  iprineipaux  ouTrages  sont  c 
Poiitica  Prepcepttt  ad  staium  impehi  Goihico* 
Stteeici  accomodata  t^  domeilicis paisim  eiem- 
plis  iUialrata;  Abo,  1647,  et  1657  :  Ton  des 
preroierîteufroges  qui  «entêté  publiés ea Suède 
sur  cette  matière;  —  Epitome  Descriptioniê 
Sueciaj^  GotM«t  Fenningiœ  et  subjectarum 
provinciai'um  ;  Abo ,  1650  ;  et  dans  la  CoUectio 
Monwhentorum  de  Habu;  Brunswick,  t.  Il; 
1 726  :  ce  travail  estimé  avait  déjà  été  publié  sous 
forme  do  dissertations!  il  traite  de  la  géographie, 
et  de  Tethnologie  des  Etats  du  roi  de  Suède,  des 
antiquités  qui  s'y  trouvent ,  des  langues  qui  y 
sont  parlées»  de  l'administration  civile  et  ecclé- 
siastique» de  rétet  des  Hnances ,  des  familles  il- 
lustres et  enfin  des  rois  de  Suède;  --  Sy)wpsU 
ŒconomU;  Abo,  1645;  -  Ethiees  Prxcepla; 
Abo,  itdO  f— De  Jurisprudentia;  1648  et  16.^0. 
E.  Beauvois. 
SU«niiD«ii,  BibL  Suio-CiOtAiea»  t.  II,  p.  MMM.  - 
Biogr.  Us.t  t.  V,  p.  »6-«7*. 

*  GYbDUSTOLPB  (  iVt^)*  filsdu précédent, 
iHMnme  d'État  suédois,  né  à  Abo,  le  5  novembre 
1648,  mortle4  mai  170».  Après  avoir  achevé  ses 
études,  il  entra  ii  la  chancellerie ,  en  1663,  et 
fut  nommé  secréteire  d'ambassade  en  France. 
Plusieurs  missions  diplomatiques  lui  furent  con- 
fiées :  en  1674,  il  conclut  des  traités  avec  la  Hol- 
lande et  le  Palatinat;  en  1680  il  fut  chargé  de 
représenter  Charles  XI  comme  médiateur  entre 
le  i-oi  de  Danemark  et  le  duc  de  Holstein.  Ayant 
succédé  à  Lindskœld  comme  gouverneur  du 
prince  Charles  (Xil),  ii  fut  l'un  de  ceux  que 
Charles  XI  désigna  pour  exercer  la  régence  du- 
rant la  minorité  de  son  fils.  Gyldenstolpe  devint 
en  1705  président  du  collège  de  chancellerie.  Il 
présida  la  diète  en  1690,  et  fut  créé  comte  en 
1 690  U  môme  année  Tuniverslté  de  Lund  le 
choisit  pour  son  chancelier.  Au  milieu  de  ses  nom. 
breuses  fonctions ,  il  ne  négligea  pas  les  mtéréte 
de  cet  éUblissement;  il  fit  un  programme  d  é- 
tudes,  s'efforça  d'apaiser  les  discordes  qui  sé- 
levaient  fréquemment  entre  les  professeurs,  ré- 
para et  augmenta  la  bibliothèque;  mais,  malgré 
ses  efforts,  il  ne  put  élever  cette  université  au 
niveau  de  celles  d'AUemagne.  Charles  XIÏ 
accordait  une  préférence  marquée  aux  candidats 
qui  avaient  fait  leurs  études  à  Greifswald,  dans 
la  pomcranie  suédoise.  Gyldenstolpe  jouit  cons- 
tamment de  la  faveur  de  Charles  XI.  Il  fut  chef 
du  parti  français.  E.  B. 

Gjant'cll.  5P.-WW.,  t.  V,  p.  1*6  -  Ffyxell,  HUt.  dé 
suide,  l.  H.  p.  *»T.  *«•  -  ^'«fi»*-  ^^•'  *•  ^'  *^*-"®- 
*  GYLIS,  ÔTLLISOUOTLLUS  (FOXiÇ,  ruXXl?, 

ruAoO,  général  Spartiate,  tué  en  394  avant  J.-C. 
Il  était  polémarque  sous  Agésilas,  à  la  bataille 
de  Coronée,  livrée  parles  Spartiates  à  l'armée  des 
Étate  grecs  confédérés.  Le  lendemain  de  la  ba- 
taille, Agésilas,  grièvement  blessé,  et  voulant 
Toir  si  les  Thébains  étaient  disfwsés  à  renou- 
veler le  combat,  ordonna  h  Gylis  de  ranger  les 
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SpAiHatM  m  bataille ,  et  de  leur  faire  étorer  un 
trophée  de  victoire.  Le»  Thébains  se  reconnurent 
vaincu»,  en  demandant  la  permission  d'enterrer 
leurs  morts.  Bientôt  après  Agésilas,  se  rendant 
à  Delphes  pour  y  dédier  à  Apollon  le  dixième 
des  dépouilles  conquises  en  Asie,  laissa  à  Gylis 
le  soin  d'envaliir  le  territoire  des  Locrions  Opun- 
tiens,  qui  avait  été  l'occasion  de  la  guerre.  Les 
Lacédémoniens  recueiUirent  un  grand  bulin  dans 
cette  expédition;  mais  à  leur  retour,  ayant  été 
attaqués  parlesLocriens ,  ils  perdirent  beaucoup 
de  monde,  et  entre  autres  leur  général.     V. 

XtoophoD,  HtU.y  IV,  8 1  Mg(t.f  »♦  -  Pluiarque .  Ages., 
i«,  —  PaasaoiM,  III,  ».  .      «,     * 

fttLiPPË(ruXiiriïoç),  général  Spartiate,  fils  de 
Cléandridras ,  né  vers  465,  mort  vers  400.  Dans  la 
dtx-huitième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
le  gouvernement  lacédémonien  résolut  de  suivre 
le  conseil  d'Alcibiade  et  d'envoyer  un  comman- 
dant Spartiate  à  Syracuse.  Gylïppe,  chargé  de  cette 
mission,  partit  avec  deiix  f»alères  laconiennes, 
fut  rejoint  par  deux  navires  corinthiens,  sous  les 
ordres  de  Pythen,  et  fit  voile  pour  Leucade.  Lk 
diverses  nouvelles  lui  firent  Croire  que  IMnves- 
tlssement  de  Syracuse  par  l'armée  athénienne 
était  complet.  Jugeant  dès  lors  que  tout  secours 
sur  ce  point  était  inutile,  et  voulant  maintenir  la 
suprématie  dorienrte  sur  les  colonies  grecques 
de  ritalie,  il  se  dirigea  vers  Thurium,  qui  refusa 
de  le  recevoir,  et  se  rendit  ensuite  à  Tarente, 
puis  à  Locris,  oii  11  apprit  que  les  lignes  de  circon- 
vallation  autour  de  Syracuse  n'étaient  pas  ache- 
vées. Cette  nouvelle  le  décida  à  débarquer  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Sicile.  Au  premier  bruit  de 
son  arrivée,  les  troupes  d'Himère ,  de  Sélinonte 
et  de  Gela  le  rejoignirent.  Il  s'avança  vers  Syra- 
cuse, et  p^étra  dans  la  ville  du  côté  des  Epi- 
poles,  où  la  ligne  de  blocus  était  incomplète.  Il 
s'occupa  aussitôt  d'élever  des  défenses  en  face 
des  lignes  ennemies ,  puis  il  attaqua  ces  lignes 
elles-mêmes.  Ses  premières  dispositions  ne  furent 
pas  heureuses,  et  il  échoua.  La  seconde  fois  U 
prit  mieux  ses  mesures,  et  réussît  complètement. 
Les  lignes  de  défense  furent  complétées;  les  at- 
taques de  l'ennemi  coupées  et  détruites  sur  plu- 
sieurs points,  les  Epipoles  débarrassées  des 
Athéniens.  Après  cet  avantage  décisif,  Gylippe 
voyant  Syracuse  hors  de  danger  s'en  éloigna,  et 
alla  chercher  des  auxiliaires  dans  le  reste  de  la 
Sicile. 

De  retour  au  printemps  de  413,  il  résolut  d'at- 
taquer le»  Athéniens  avant  qu'ils  eussent  reçu 
des  renforts.  Tandis  que  le  général  syracusain 
Herroocrate  sortait  avec  quatre-vingts  galère»  du 
port  d'Ortygie,  Gylippe  marchait  contre  Plen- 
myre,  promontoire  situé  à  l'entrée  de  la  baie  de 
Syracuse,  et  oii  se  trouvaient  les  magasins  des 
Athéniens.  La  flotte  syracusaine  fut  battue,  et  per- 
dit quatorze  vaisseaux.  Cet  échec  fut  compensé 
parle  succès  de  Gylipi»,  qui  s'empara  de  trois  fort» 
contenant  des  nmnitions.de  guerre,  des  vivre» 
et  une  grande  somme  d'argent.  Cette  victoire  en 
amena  d'autres,  auxquellea  Gylippe  prit  une  part 
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considérable,  mais  qui  nous  est  iropaHUteiMnt 
connue.  11  n'eut  pas  de  eommandement  dans  la 
grande  bataille  navale  qui  força  les  Athéniens  à 
tenter  les  chances  d'une  retraite  par  terre,  niais  il 
fut  rois  à  la  tête  des  troupes  sidlienoes  qui  les 
poursuivirent.  11  reçut  les  capitulations  succes- 
sives de  Détnosthèneet  de  Nidas,  et  fit  tons  ses  ef- 
forts pour  sauver  les  généraux  captilb  que  les  Syra- 
cosains  condamnèrent  impitoyableinent  à  mort. 
Jusque  ici  nous  avons  eu  pour  retracer  la  vie  de 
Gylippe  les  récits  suivis  et  étendus  de  Thucydide  ; 
nous  n'aurons  plus  à  partir  de  la  délivrance  de 
Syracuse  qu'un  petit  nombre  d'indications.  Les 
Syracusains  ne  furent  pas  reconnaissants  pour 
leur  sauveur  ;  ils  redoutaient  sa  sévérité,  et  tour- 
naient en  ridicule  ses  habitudes  Spartiates.  Dès 
qu'ils  furent  délivrés  des  Athéniens,  ils  Tinsul- 
tèrent  ouvertement.  Gylippe  se  hâta  de  ramener 
sa  flotte  dans  le  Péloponnèse.  Après  la  prise  d'A- 
thènes ,  il  reçut  de  Lysandre  la  mission  de  rap- 
porter à  Sparte  les  trésors  conquis.  En  route  il 
décousit  par-dessous  tous  les  sacs ,  tira  de  cha- 
cun une  assez  grande  somme,  et  les  recousit  en- 
suite. Il  ignorait  qu'il  y  avait  dans  chaque  sac  un 
inventaire  de  ce  qu'il  contenait.  Arrivé  à  Sparte, 
il  cacha  sous  le  toit  de  sa  maison  Targent  dé- 
robé, et  remit  les  sacs  aux  Éphores.  Les  inven- 
taires trahirent  le  vol ,  et  un  esclave  de  Gylippe 
en  fit  connaître  l'auteur.  D'après  Diodore  de  Si- 
cile la  somme  dérobée  s'élevait  à  300  talents 
(1,700,000  fr.).  Le  général  concussionnaire  s'en- 
fuit ,  et  fut  en  son  absence  condamné  à  mort.  11 
finit  ses  jours  en  exil,  et  mourut  de  faim.  Élien 
prétend  que  Gylippe,  Lysandre,  et  Callicratidas 
étaient  tous  trois  de  la  classe  des  mothaces,  c'est- 
à-dire  des  Hilotes  de  naissance  qui,  élevés 
avec  les  enfants  de  la  maison  à  laquelle  ils  ap- 
partenaient, recevaient  la  même  éducation  que 
ceux-ci ,  et  obtenaient  plus  tard  la  liberté.  Celte 
assertion  doit  être  inexacte  quant  à  Gylippe, 
puisque  son  père  occupait  une  haute  position  au- 
près du  roi  Pleistonax*  Cependant  Gylyppe,  sans 
être  mothace  lui-même,  pouvait  appartenir  à  une 
famille  de  mothaces. 

TbttCjrdide,  VI,  m,  104  ;  VU,  1-7.  M,  tS,  M,  80,  N,  61, 
70,  74.  79,  81M  ;  VIII,  IS.  -  TluUrquc,  KteUu,  19.  il,  !8; 
Lgtand,,  16,  17.-  Diodore  de  Sicile,  XII,  18;  XIII,  I06.— 
PolycQ,  I.  4t.  —  Athénée,  VI.  -  ÉHen ,  f^ar.  Hist,  XII, 
«S.  -  NiUler.  Dor.,  III,  8. 

GTLLBNBOR6  (ComtcsoB  ),  CftmiUe  d'origine 
allemande,  qui  s'établit,  au  dix-septième  siècle, 
en  Suède  et  y  fut  anoblie.  Ses  principaux  mem- 
bres sont: 

GTLLBNBORG  {Olof)  y  poëte  Suédois,  né 
le  21  août  1676,  mort  le  28  mai  1737.  Après 
avoir  été  juge  provincial  (  lagman  )  en  divers 
districts,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  pro* 
vince  d'Elfsborg  en  1725,  puis  de  celle  de 
Nykœping  en  1733.  On  a  de  lui  des  poésies 
insérées  dans  Samling  a/ut  valde  Svœnsha 
E{m  0  g  DikUr  (  Recueil  de  vers  et  de  poèmes 
choisis),  par  Cari  Carleson,  Stockholm,  1737-38, 
fn-i",  et  dans  Samling  af  Verser  paa  Svensha 


j  (  Recodl  de  ven  ),  par  SabUledt,  1751-53, 4  toL 

'  m-è"*.  Les  vera  de  Gyllenborg  sont  fimles;  mb 
style  est  ferme,  oonds  et  rempli  d Images  choi- 
sies avec  goût;  *—  Skuggan  qfdendfjaia  Argus 
(L'Ombre  d'Argus);  Stockholm,  1736,  jouiml 

;  satirique  mensuel ,  destmé  à  remplacer  l'ilr^tu 
de  Dalin,  mais  qui  ne  réussit  paa,  iiarce  que 

;  l'auteur  manquait  de  verre  comique.     E.  B. 

{      Hammarri^ald.  Svetuka  f'iUerkam.  -  LeMtrM, 
j   Svenskû  Poetiêns  Hitt^  ^  888.  -  Bioçr.  Ux.,  v,  mi^  ^ 

I      6YLLBNBOM  (  ChorUs ,  oomte  DB),  litté- 
rateur et  hommed'État ,  (irère  du  précédent,  né  à 
i  Upsal,  le  11  mars  1679,  mort  le  20  septembre 
i  1746.  Après  avoir  achevé  ses  études  dans  sa  ville 
I  natale,  il  embrassa  la  carrière  militaire,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  suivre  celle  de  la  diplomatie. 
,  Nommé,  par  Charles  XH,  d'abord  secréCaired'ani- 
I  bassade  près  de  la  cour  de  Londres,  puis  rési- 
I  dent  (  1 703- 17 1 7),  il  exerça  ces  importuntes  fono- 
!  lions  avec  tant  de  zèle  qu'il  devint  suspect  ao  goo- 
'  vemement  anglais,  qui  le  fit  arrêter.  Il  se  justifia, 
;  et  rentra  bientôt  dans  sa  patrie.  Il  flit  ensuite 
!  (1719-1 739)  secrétaire  et  conseiller  d'État,  chaa- 
celier  présidant  le  conseil  des  minisires,  enfio 
chancelier  de  l'université  d'Upsal ,  dignités  dont 
il  conserva  la  dernière  jusqu'à  sa  mort,  il  était 
le  chef  du  parti  des  chapeaux.  On  a  de  hii  : 
Visputatio  de  Regno  OstroGothomm  in  //a- 
1  lia;  Upsal,  1696.  Sa  correspondance  avec  le 
I  baron  de  Gœrtz  fut  aussi  publiée,  en  1717,  par 
ordre  de  la  cour  de  Londres.  Enfin,  on  lui  attri- 
bue un  pamphlet  qui  parut  ven  1710 ,  à  Londres, 
sous  le  titre  :  Bemarques  éTun  marchand  an- 
glais. N.  K. 

Gezelliu,  Bioffr,  lax.  —  Adelung,  «upplémcot  ik  iù- 
cher,  yiUg.  Celehrt.-Lexikon. 

6TLLBRBOBG  {Frédéric  de),  frère  du  précè- 
dent, né  vers  la  fin  du  dix- septième  siède,  mort 
en  1759.  11  était  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockholm,  fondée  en  1740,  cteicrça 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  les  fonctkMis 
de  président  dd  collège  des  mines.       N.  K. 

GTLLENBOBG  {Jean  DE),  frère  des  précé- 
dents, conseiller  d'État,  né  en  1692,  mort  en 
1762. 11  suivit  d'abord ,  sous  Charles  XII,  la  car- 
rière militaire,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Rosses 
à  la  bataillede  Poltava  (1709).  Envoyé  cnSibéiie, 
il  ne  revint  dans  Sa  patrie  qu'après  dix  ans  de 
captivité.  N.  K. 

Oczcllus,  Biogr.  Ux. 

GTLLBRBOBG  (  Guitooe  -  Frédéric^  conte 
de),  cousin  des  précédents,  poète  suédois,  né 
en  1731,  mort  en  1809.  Entraîné  par  la  viva- 
cité de  son  imagination,  il  quitta  les  empid^ 
publics  pour  se  livrer  à  la  poésie.  Lorque  le  roi 
Gustave  111  fonda,  en  17 86, l'Académie  de  Stock- 
iiolm,  Gyllenborgen  fut  un  des  premiersmenibres. 
On  a  de  lui  plusieurs  odes,  trafoédies,  satires, 
fables  et  poèmes,  dont  quelques-uns  furent  tra- 
duits en  danois  et  en  allemand.  On  remarque  sur- 
tout  son  poème  épique  sur  le  fameux  passage  des 
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i}jtt«s  par  Chai'les  X,  et  sa  tragédie  de  La  mort 
de  Swerher.  N.  K. 

Gezella^.  Biogr.  Lex. 

*  GYLLBNBOUBG-BHRBNSVARD  (Thoma- 

Sine-Christine  BvariEn^  M™*  ),  célèbre  roman- 
cière danoise,  née  le  9  novembre  1773,  morte  le 
?  juillet  1856.  En  1790,  elle  épousa  Pierre-André 
Heiberg,  littérateur  estimé,  qui  Tut  banni,  le  24  no- 
vembre 1799,  ponr  quelques  opinions  libérales 
qui  se  trouvaient  dans  ses  écrits.  Elle  ne  raccom- 
pagna pas  dans  son  exil  ;  et  comme  son  mariage 
se  trouTait  dissous  par  le  fait  de  ee  bannisse- 
ment, elle  put  se  remarier,  en  1601,  avec  Charles* 
Frédéric  Ehiensvamrd,  comte  suédois,  qui  avait 
pris  part  à  la  conjuration  contre  Gustave  m. 
Après  Tassassinat  de  ce  monarque ,  il  était  venu 
s^établir  en  Danemark  (1792),  et  avait  pris  le 
nom  de  Gyllenbourg-Ebrensvaerd.  11  mourut  en 
1815,  à  rn^e  de  quarante-nenf  ans.  On  a  de  lui  : 
Sirœdda  Anmœrkntnçar  c^foer  Sveriges  Stxll' 
ning  i  Sommaren  1808  (  Remarques  détachées 
sur  la  position  de  la  Suède  dans  Tété  de  1809, 
après  la  déposition  de  Gustave  IV  ),  et  quelques 
écrits  sur  Téconomie  rurale. 

Épouse  et  mère  d'écrivains  distingués, 
M°**  Gyllenbourg  publia  elle-même  des  nou- 
yelles,  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès.  Gacbaiit 
son  véritable  nom  sous  le  pseudonyme  de  V Au- 
teur (ftme  Histoire  de  chaque  Jour  (  Forfatter 
til  en  Hverdags  Historié) ,  elle  garda  si  bien  le 
secret ,  que  les  critiques  ne  purent  le  dévoiler, 
malgré  tous  leurs  efforts.  Enfin,  elle  éclaira  elie- 
raéroe  le  public  À  ce  sujet  par  une  lettre  trouvée 
après  sa  mort,  et  où  elle  se  déclare  auteur  des 
ouvrages  suivants,  qui  ont  été  publiés  par  son 
fils,  M.  Louis  Heiberg  :  Garnie  ogNye  Novel- 
1er  af  Earfatteren  til  en  Hverdags  Bis* 
forte  (Nouvelles  anciennes  et  récentes,  par 
Fauteur  d'une  Histoire  de  chaque  jour  )  ;  Copen- 
hague, 1833-34  et  1835-36,  3  vol.  în-8*;  sul- 
▼iesde  Tolv  Skizier  (Douze  Esquisses);  ibid., 
1838.  Plusieurs  de  ces  nouvelles  parurent  d'a- 
bord dans  Kjœbenhavns  ftyvende  Pos^,  journal 
rédigé  par  J.-L.  Heiberg,  1820-1830.  Elles  ont 
été  traduites  par  Edm.  Zoller,  dans  Dos  belle- 
trisiische  Ausland,  recueil  de  romans  étrangers, 
publié  par  Spindier,  fascicules,  1619-1629, 1739- 
1744;  quelques-unes  l'ont  été  par  Christian!, 
Leipzig,  1835  ;  par  L.Kruse,ib.,  1834-36,  etenfran- 
çAî-i  par  M.  Marmier,  sous  le  titre  de  Nouvelles 
danoises ,  dans  la  Bibliothèque  des  Chemins 
de  Fer;  Paris,  iSbàyiori^-,  —  Skuespil  (Comé- 
dies) ;  ib.,  1834  ;  ^NyeFortêsllingeriîiwiViSàux 
KéciU  );  ib.,  1835-36;  2'  édit.,  1839-40,  3  vol. 
in-8«;  —  To  Noveller  (  Deux  Nouvelles)  ;  1837, 
in-8''  ;  trad.  en  allemand  par  GhrisUani,  1838  ;  «- 
Maria  ;  ib.,  1 839,  in-8''  ;  trad.  en  allem.  par  Chris* 
tiani,  Leipzig,  1839  ;  —  Een  i  aile  (  Un  en  tout  ); 
ib.,  1840;  en  allem.,  Glauchau,  1844,  gr.  in-8<»; 
—  iVar  o^jOérw  (Près  et  loin);ib.,  1841,  in-^; 
trad.  en  allem.,  par  G.  Jacke,  Grimma,  1846- 
4G,  in-8*';  —  En  Brefrexling  (  Une  Correspon- 


dance); ib.»  1843;—  Korsveien  (Le  Chemin 
croisé)  ;  1844,  in-8^  ;  trad.  en  sllem.,  Oldenbourg, 
1845,  gr.  in.8°;  —  To  Tidsaldre  (Deux  Épo- 
ques )  ;  ib.,  1845,  în-8"  ;  trad.  en  allem.  par  Gott. 
vonLeinburg,Fraacfort-sur-le-Mein,  1848,  in-12. 
Ces  écrits  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Skri/ter 
af  Forfatteren  til  en  Hverdags  Historié  sam- 
lede  og  udgivne  of  J.-L,  Heiberg  (  Ouvrages 
de  l'auteur  d'une  Histoire  de  chaque  jour,  réunis 
et  publiés  par  J.-L.  Heiberg);  Copenhague, 
1849-1851, 12  vol.  in-8«.       E.  Beauvois. 

O.  p.  Sturzenbeehcr,  Hinsléan  Sundet,  t.  II,  p.  tii- 
S16.  -  Fmdrelandet,  1816,  n»  lit.  -  Striingtke  Ti- 
dende,  18M.  n««  US,  llT.  -  Erelew.  ForJaUer-Lexie. 

*6TLLB9IHAAL  (  Leonhard ),  entomologiste 
suédois,  né  dans  la  paroisse  d'Algustorp  (West- 
gothland  ),  le  3  décembre  1752,  mori  le  I3  mai 
1840.  Fils  d'un  officier  qui  n'avait  pas  de  for- 
tune ,  il  ne  put  rester  qu'une  année  À  l'univer- 
sité. Il  entra  à  l'armée  en  1769,  avec  le  grade 
de  sous-officier,  et  11  en  sortit  en  1799,  avec 
celui  de  mt^r.  Gyilenhaal  se  consacra  à  l'agricul- 
ture; il  exploita  son  domaine  de  Ho^berg  (  situé 
non  loin  de  Skara).  Ses  travaux  agricoles  ne 
l'empêchaient  pas  de  se  livrer  aux  études  d'histoire 
naturelle,  continuées  à  Upsal  (1769)  sous  Linné  et 
Thunberg.  Il  passait  des  journées  entières  à  par- 
courir lescampagnes  et  les  Iwis,  pour  y  faire  la  col- 
lection d'Insectes  dont  il  fit  présent  à  l'Académie 
des  Sciences  d'Upsal.  Ses  recherches  entomolo- 
giques  le  firent  connaître  dans  toute  l'Europe.  Il 
était  chevalier  dç  Wasa  (1807),  membre  des  Aca- 
démies des  Sdenoesd'Upsal(1792),  de  Stockholm 
(1807);  de  la  Société  entomologique  de  Paris,  etc. 
On  a  de  lui  :  Insecta  Sueeica,  t.  MU  ;  Skara,  1808, 
1810,  1813,  t.  IV;  Leipzig,  1827.  Cetouvrageest 
remarquable  par  l'abondance  des  détails ,  l'exac- 
titude desobservatbns,  la  précision  et  la  clarté  des 
descriptions;  —  des  mémoires  dans  les  Trans- 
actions (  Hamdlingar  )  de  cette  académie  ;  dans 
Nova  Acta  regix  Societaiis  Seientiarum  Up- 
saliensis,  t.  VI,  1799;  dans  Gênera  et  Species 
Curculionidum ,  publié  par  Schœnherr  ;  Paris, 
1833,  t.  I;  dans  ïaSynonymia  Insectorum  du 
même,  t.  I  ;  Skara,  1817.        E.  Beauvois. 

Bioç,  Ux.,  L  V,  P.31S-9I6.  —  Not.  par  Schœnherr,  daot 
Shira  Tiding,  6  Juin  18(0.  -  M€m.  de  l'Aead,  de* 
Sciences  de  StoeXkolm,  18«0,  p.  tt9-149.  -  Dcjran,  Sft- 
téme  général  de*  Coléoptères,  9réU,p,n, 

«TLLBNHJBI.M  (Cari  Carlsson ,  l)aron), 
dignitaire  suédois ,  né  à  Nykœping,  le  4  mars 
1574,  mort  sans  postérité,  à  Cariberg,  le  7  mars 
1650.  Fils  naturel  du  prince  qui  fut  depuis  le 
roi  Charles  IX  et  de  Catherine  ou  Karin  Nils- 
dotter,  il  reçut  une  éducation  soignée,  qu'il  vint 
compléter  en  France,  de  1594  à  1597.  Il  entra 
dans  l'armée,  et  se  fit  remarquer  de  Henri  IV. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  suivit  son  père  dans 
la  campagne  de  Finlande,  et  fut  ensuite  nommé 
gouverneur  de  Stockholm.  Les  habitant<(  de  cette 
ville  se  déclarèrent  pour  Sigismond  ni,  roi  de 
Suède  et  de  Pologne,  et  privèrent  de  la  liberté 
le  fils  du  prétendant.  Gyllenl^elm  ayant  réussi  à 
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efTcctncr  fson  évasion,  fut  envoyé  en  Dalécarlif 
pour  entretenir  le  xèle  que  les  liêbitants  de  cette 
province  montraient  pour  la  cause  de  Charles  ;  sa 
mission  eut  un  plein  succès.  Nommé  lieutenant 
généra],  en  1600,  il  fit  une  campagne  en  Livo- 
nie,  conquit  Félin,  Dorpat  et  d'autres  villes; 
mais,  vaincu  par  les  Polonais  à  Kockeohnsen,  il 
fut  forcé  de  se  réfugier  à  Wohnar,  avec  Jacques 
de  La  Gardie.  Cette  place  tomba  entre  les  mains 
de  Zamoislii,  général  polonais,  qui  ne  retint  en 
captivité  que  les  deux  générani.  Ces  derniers 
furent  traités  avec  beauooup  de  rigueur.  Cliar- 
les  f  X  reftisa  de  fkîre  aucnne  démarche  pour  lu 
délivrances  de  son  fils ,  qui  ne  recouvra  la  liberté 
qu'en  1613.  Gyllenhjelm  fut  enchaîné,  les  six 
dernières  années,  dans  une  masure  où  l'on  ne  fai- 
sait jamais  de  feu.  11  se  consola  de  ses  misères  par 
rétndeet  la  composition  d'écrits  religieux.  Quel- 
ques Jésuites  entreprirent  de  Ini  Mre  abjurer  le 
luthéranisme;  mds  comme  il  était  fort  versé  dan» 
la  théologie,  il  répondit  avec  force  à  tons  leurs 
arguments.  De  retour  en  Suède ,  il  ftit  récom- 
pensé généreusement,  par  son  frère  Gustave- 
Adolphe  II,  des  peines  qu'il  avait  endurées  pour 
la  cause  de  sa  famille.  Créé  baron  en  1615,  il 
Ait  nommé  maréchal  de  camp  en  1616,  eonsefll^r 
du  royaume  et  gouverneur  général  de  Narwa,  Iva- 
nogorod,  etc.,  grand-amiral  en  1620;  enfin,  m 
1637,  il  fut  mis  au  nombre  des  tuteurs  de  Chria- 
tine.  Au  conseil  d'istat,  il  déftodait  les  libertés 
populaires.  C'était  un  homme  pieux,  brave  et 
fort  instruit,  qui  avait  conservé  la  simplicité  des 
m(purs  antiques.  On  a  de  lui  :  Sekota  CapHvê' 
Mis  Uêustriseigênefoii  eujiudamherois,  etc., 
en  soédoit  et  en  latin,  ouvrage  rempH  de  con- 
Ifovnrses  théologiques;  Strengnses,  1632,  in-4<* 
et  in-8";  Stockholm,  1644,  in-S»;  —  Auto- 
biographie,  en  vers  suédois  d'nne  médiocre  va- 
leur, Upsal,  1635  ;  î*  édit.,  sous  le  titre  de  Noiee 
te  ipsum ,  1644,  in-S**  ;  —  Des  psaumes  traduits 
en  suédois ,  d'après  la  version  allemande  de  Lob- 
wasser,  et  publiés  à  la  suite  de  la  première  édi- 
tion de  Schola  CaptitHiatis  et  dans  le  psautier 
édité  par  Kempa;  Stockholm,  1650,  in-8<'.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  relations  de  la  campagne 
de  Finlande  en  1599;  de  la  bataille  de  Kocken- 
husen  et  du  siège  de  Wolmar;  des  guerre»  de 
Sigismond  contre  la  Suède.        E.  Rbauvois. 

GrothoviDi.  Orat.  funebrU  ;  VpMl,  leil ,  In -fol.,  et  dam 
Sljcrnman.  Uibl.  StUo-fiotJUca^  p.  619.  ~  Migmm  Uhii- 
berg,  Éloçei  dans  let  Kfèm.  M  F ^«94.  *»9  S0,  de  Suéde, 
et  dana  yEreminnen;  Stockholm.  1S19,  In-S».  -  PryxelL 
Hiit.  de  Suide,  IV,  m-Mt,  81I-31»;  V,  ms;  VHI,  isft, 
m -17.  lu.  —  (htytr,  NUL  de  Swèdê.  —  HamaMrakœlé, 
SçtnUta  ntterheten,  p,  M9.  ~  Miogr.  U9.  V,  sio-«|». 

OYLLE?itTJBRilA  {Jeart-JcBraMoUy  comte), 
homme  politique  suédois,  né  le  18  février  1635,  à 
Elfi^jcB,  près  Stockholm,  mort  à  Landsorona,  le  10 
juin  1680.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Upaal, 
il  voyagea  en  Italie,  dans  l'ile  de  Malte  et  an  £»• 
pagne.  A  son  retour,  il  assista  an  siège  de  O0-* 
paniiagne  (1658),  et  devint  chambellan  du  roi. 
SMa  le  règne  de  Charles  XI,  il  ftit  successi- 


vement nommé  conseiller  de  diaacellerie  (1660), 
conseiller  d'État  et  président  de  la  dièle  (1668)  ; 
enfin,  en  1674 ,  il  fut  élevé  an  rang  de  comte, 
et  jouissait  de  toute  la  faveur  de  Cbaries  XI. 
Ce  monarque  ne  faisait  rien  que  d'après  son 
conseil.  £n  1677  II  l'emmena  dans  la  campagne 
contre  les  Danois  en  Scanie,  et  hii  laissa  la  di- 
rection de  la  guerre.  Quoique  assex  mal  con- 
duite, elle  se  termfaia  à  l'avantage  des  Sué- 
dois, qui  comprimèrent  la  révolte  des  paysans 
de  la  Séante,  et  chassèrent  l'eniieml  tiora  de 
la  péninsule  Scandinave.  GyHenstJema  reçut, 
en  1679,  le  gouvernement  des  provinces  recon- 
quises, aveoun  pouvoir  illimité,  dont  le  roi  seul 
pouvait  lui  demander  compte.  La  même  année  il 
Ait  nommé  ambassadeur  à  Copenhague,  et  changé 
d^aller  chercher  la  princesse  Ulrique-ÉWonore, 
fiancée  du  roi.  C'était  l*homnie  qui  convenait 
le  mohis  pour  une  teHe  mission.  Doué  d^une 
toree  herculéenne  et  taillé  eômme  on  géant ,  H  se 
it  mépriser  à  la  cour  de  Danemark  par  ses  ma- 
nières rudes  et  grossièpe».  Dans  m  grand  festin 
qnil  doua  au  corps  diplomallque ,  il  trouva 
plaisant  de  faire  servir  à  boire  dans  des  canons 
de  ftisil  chargés.  Maie  s'U  manquait  des  façons 
d*nn  Immme  de  cour,  Il  avait  les  talents  d'un 
homme  politique.  Il  avait  Ibrmé  de  grands  pro- 
jeta, qui  pour  11  phipaft  ont  été  rénffséa,  mab 
seulement  après  sa  mort.  OM  à  son  Inst^tfon 
que  le  roi  força  la  noUesee  à  Nifitaer  les  do- 
maines qu'elle  avait  usurpés.  GyOensqtniavmi- 
kH  en  Mire  fse  la  Suèdu  devirt  «M  pMSMce 
eiehnivencnt  nuirillBifl,  et  qo^eia  évitât  de 
s'engager  dans  des  gnerras  mineuses  contre  I09 
puissances  eontinantales  ;  Il  désIraM,  en  aonsé- 
qoence,  que  le  roi  abandonnât  ses  provinces 
d'Allemagne,  et  s'attachât  à  conquérir  la  Nor- 
vège, lasse  de  la  domiaalion  danoise. 

E.  BsAirvois. 

Pryxell,  HandUngar,  t.  I.  *  GJoerwell,  Sv.  hW,  — 
Svemàt  Pmmtkeem,  Nvr.  II.  ~  SktmMmavem,  isti.  — 
A(off.i«v.,  V,sss-iM. 

CTL|.irt.    Foy.  GiLLGS. 

*GTŒN6iNBST  (  £Mitiie  ),  poéte  hOBgPOÎS, 
né  en  1620,  dans  le  oomltat  de  Gcemor,  mort  m 
1704.  A  Tâge  de  ringt  ans,  il  attira  par  son  es- 
prit Tattentlon  du  eemte  François  Wessdenyi, 
qui  k)  nomma  intendant  do  son  ehèteau  de  Fulck. 
Après  être  resté  treiio  ans  dans  cette  position, 
ayant  dans  te  comte  bien  plus  un  ami  qu'un 
roaitre,  il  fiit  élu  par  le  oomitat  de  GœmoM*  a^ 
siatant  à  la  tabla  du  oomitat,  plus  tard  député  à 
la  diète  d'Œdenbonig,  et  en  1686,  à  l'unanimité, 
vlce>préaidentdu  comitat,  fonctions  dans  l'exei^ 
ciee  desquelles  il  fit  preuve  d'autant  de  tact  que 
d'habileté.  «  Grand  admirateur  de  l'antiquité,  dit 
M.  C.  Laget,  si  GyoengnoMy  a  montré  peu  de  goût 
dans  ses  étemels  emprunts  faits  à  la  mythologie 
ancienne ,  il  ne  manque  pourtant  ni  de  sentiment 
ni  d'esprit  descriptif.  »  Il  est  remarquable  snriout 
par  la  manière  heureuse  dont  il  se  sert  do  lan- 
gage populaire.  Ce  §at  le  sentiment  de  la  reoon- 
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iMisaaiiea  qni  évelOa  chêx  lui  le  talent  poétique. 
fioD  poëme  intitalé  :  Muranyi  Venus  (  la  Vénus 
de  Murany  ),  Loutschau,  1664,  e«t  une  épopée 
dont  rhéroîne  est  Maria  Szeczy,  femme  du 
comte  François  Wesselenyi,  et  le  sujet  la  prise 
làar  ce  dernier  du  château  de  Murany,  dont  elle 
était  châtelaine.  Après  un  long  silence ,  Gycpn- 
gnœsy  fit  parattre  Kozsa  loszoru;  1690;  — 
Kemeny  Janos  (La  Kemenyade),  poëme  épique 
en  trente  chants;  1693;  —  Cupido  Osalard- 
«af?fli,  poémecnquatrechants;  i(S9k;— Amagyar 
NymphaPalinodiaja}  1695;  —  Kariklia;  1700. 

ConreriatiOM'lsxikon.  -  Cforue*  Slellner  «t  J-Fr. 
Scliedel ,  ManiKt  dé  la  Poétie  hongroise,  -  Uget ,  £»- 
cvcl.  des  Cens  du  Mon4e,  art.  HosoROxau. 
GTRALDVS.  Voy.  Bahby  (Gerald). 
*  GTROWm  (  Adalbert  ),  musicien  compo- 
siteur bohème,  né  le  19  février  17fi3,  à  Bud- 
weis  (  Bohême),  mort  à  Vienne,  en  1850.  Fils 
(Vuii  chef  de  chœur  de  l'église  de  Bndweis,  il  fut 
élevé  au  collège  de  cette  ville,  et  alla  ensuite  faire 
ses  études  de  philosophie  et  de  droit  à  l'univer- 
sité de  Prague.  Mais  bientôt  une  grave  maladie 
et  l'exiguitéde  ses  ressources  le  forcèrent  de  re- 
tourner dans  sa  famille ,  où  l'art  musical  devint 
sa  principale  occupation.  Le  comte  François  de 
Funkirchen,  seigneur  d'une  terre  voisme  de  Bnd- 
weis ,  charmé  des  morceaux  que  le  jeune  artiste 
avait  composés ,  le  prit  sous  sa  protection  et  l'em- 
ploya comme  maître  de  chapelle  et  comme  se- 
crétaire.  Plusieurs   productions  musicales  de 
Gyrowctz  eurent  tant  de  succès,  que  les  copies 
s'en  répandirent  et  qu'on  les  imprima  à  Tinsu 
de  l'auteur.  A  parlir  de  ce  moment  la  publica- 
tion de  ses  œuvres  lui  procura  des  avantages 
qui  lui  permirent  d'entreprendre  un  voyage  en 
Italie,  et  de  passer  deux  années  à  Naples,  où  il 
étudia  le  contrepoint  sous  la  direction  de  Sala. 
11  vint  ensuite  à  Paris,  et  y  composa  plusieurs 
symphonies,  qui  lui  valurent  les  applaudisse- 
meats  du  public.  Les  troubles  de  la  révolution 
le  décidèrent  à  se  rendre  à  Londres,  où  il  écrivit 
quelques  cantates  et  l'opéra  de  Semiramide,  qui 
eut  du  succès.  Le  talent  de  Gyrowetz  comme 
compositeur,  son  esprit  cultivé,  ses  manières 
distinguées  l'avaient  fait  rechercher  de  la  haute 
société,  et  lui  avaient  attiré  la  faveur  du  prince 
de  Galle-i  ;  il  avait  l'intention  de  se  fixer  en  An- 
gleterre, mais  sa  santé,  altérée  par  Thuraidité  du 
climat ,  l'obligea  de  retourner  trois  ans  après  en 
Allemagne.  Il  se  rendit  à  Beriio ,  puis  à  Vienne, 
où,  en  1804,  il  fut  nommé  chef. d'orchestre  du 
Théâtre-Impérial,  pour  lequel  il  a  écrit  un  grand 
nombre  d'opéras.  Mis  à  la  retraite  avec  pension, 
en  1 827 ,  i  I  vécut  encore  longtemps  après,  et  mourut 
à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans. 

Parmi  les  ouvrages  que  Gyrowetz  a  composés 
pour  le  théâtre,  on  remarque  particulièrement 
L'Oculiste ,  Félix  et  Adèle,  Agnès  Sorel;  mais 
c'est  surtout  dans  le  genre  delà  symphonie  qu'il 
a  obtenu  le  plus  de  succès.  Sa  musique  se  dis- 
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tingue  par  d'agréables  mélodies;  elle  est  écr? 
avec  intelligence  et  bien  instramentée. 

Voici  la  liste  des  principales  productions  de  ce 
compositeur  :  Semiramide ,  opéra ,  à  Londres  ; 

—  Les  Métamorphoses  d* Arlequin,  ou  Arle- 
quin perroquet,  v^niomme  en  deux  actes;  — 
Le  Trompeur  trompé;  mélodrame  en  un  acte, 
à  Vienne  (1810);  —  Agnès  Sorel,  opéra  en 
trois  actes,  à  Vienne;  —  Marina,  mélodrame 
en  un  acte;  —  Ida,  opéra  en  deux  actes;  — 
Le  Ménage  de  Garçon ,  un  acte  ;  —'Selico,  opéra 
en  trois  actes;  -^  V Oculiste,  Idem  en  deux  ac- 
tes; —  //  Finto  Stanislas,  op.  italien,  en  ti-ois 
actes;  —  Aladin,  ou  la  Lampe  merveilleuse , 
opéra  en  trois  actes  ;  —  Ze  Harpiste  aveugle , 
opéra,  à  Prague  (1824);  —  Aménie;  ballet;  — 
Les  Noces  de  Thétis  et  Pelée,  iàem;  —  les 
Pages  du  duc  de  Vendôme,  opéra-ballet  ;  —  La 
Laitière  suisse,  idem;  —  La  Fée  et  le  Che- 
valier, idem;  —  Gustave  Wasa,  idem;  —  Le 
Sommai  magique,  idem;  —  Hélène,  opéra; 

—  Frederica  et  Adolphe ,  idem;  —  Emerita, 
idem  ;  —  L'Époux  par  hasard ,  ideni  ;  —  L'É- 
preuve, idem;  ^  Le  Quartier  d^hiver  en 
Amérique,  Ideva;  —  Le  Fantôpie,  idem ;—  Le 
treizième  Manteau,  idem-,  ^FélUip et  Adèle, 
idem;  —  L'Embarras,  idem î  -^  des  scènes  ita- 
liennes et  allemandes  ;  des  recueiU  de  chansons 
et  de  romances  »vec  accompagnement  de  piano; 

—  un  grand  nombre  de  musique  d'église ,  dont 
neuf  messes  ;  — beaucoup  de  sonates,  de  con- 
certos, de  duos,  de  trios,  de  quatuors  et  de 
symphonies.  Gyrowetz  a  écrit  lui-même  sa  bio- 
graphie, quMl  a  publiée  à  Vienne,  en  1848. 

Dieudonné  Dei^ne- Baron. 

Dictionnaire  de  te  Conversatum.  -  Pétte,  Biographie 
univertetle  des  Musiciens.  —  DocumenU  inédUs. 

*  GTSEN  OU  GTZBN  (  Pierre  ) ,  peintre  fla- 
mand, né  à  Anvers,  en  1636,  mort  vers  1700. 
Il  était  élève  de  Jean  Breughel,  dit  de  Velours, 
et  aurait  égalé  son  maître  s'il  aTait  su  fondre 
davantage  ses  conteurs,  qui  sont  trop  crues 
et  nuisent  à  l'harmonie  générale  de  ses  pein- 
tures. Cependant  les  paysages  de  Gysen  sont 
recherchés,  à  cause  de  leur  fini  sans  séche- 
resse. La  composition  en  est  heureuse  et  les 
figures  bien  posées.  Les  ouvrages  de  ce  peintre 
sont  d'ailleurs  assez  rares,  et  ne  se  trouvent  guère 
qu'en  Hollande.  Les  plus  connus  sont,  à  La  Haye, 
galerie  Dacosta  :  un  Paysage  très-fin  avec  figures  ; 
—  galerie  Verschuring  :  une  Chasse  ;  —  galerie 
van  Bremen  t  un  Paysage  avec  un  torrent  ;  —au 
musée  de  Cassel  :  un  fort  joli  Paysage  dans  la 
manière  de  Breughel.  A.  de  Lacazb. 

Deicamp!!,  La  Fie  des  Peintres  hollandais,  elc  — 
Houbraken,  Konst-Schilders. 

GYULAY  (  Marosh  Nemath  de  ),  ancienne 
famille  magyare  de  Transylvanie,  élevée,  vers 
la  fm  du  dix-septième  siècle,  au  rang  de  barons 
(1C94)  et  de  comtes  (1704).  Ses  membres  les 
plus  distingués  sont  : 

*  GTFLAY  (  Paul  ),  chancelier  d'Etienne  Ba- 
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^ '7,  prince  de  Transylvanie  et  roi  de  Pologne, 
«'mounit  assassiné, à  Abara  (  Hongrie),  vers  1587. 
Jl  fit  ses  études  aux  universités  dltalie,  et  publia  : 
Commen  tarium  rerum  a  Stephano  rege  adver- 
sus  magnum  Moscoviao  ducem  gestarum  a, 
1580;  Koloschvar,  1581,  in-4°.0n  a  aussi  de  lui 
une  lettre  adressée,  en  1585,  à  Georges  Sibrik, 
gouverneur  de  Transylvanie,  et  qui  servait  d'ins- 
truction aux  gouverneurs  de  ce  pays.  Traduite  du 
lalia  en  magyar,  par  Michel  Turkowitch ,  cette 
lettre  fut  imprimée  dans  le  recueil  de  documents 
officiels  ayant  pour  titre  :  Tantsi  Tukor  ou 
ConsilH  Spéculum;  Herroannstadt,  1663,  in-4°. 

N.  K. 
Horanyl,  Mem.   Httnaar.  —  Adelan?.  Siipplém.  à  Ju- 
cher, jéllçem.  aelerh.-Lexikon. 

GYITLAT  {Ignace,  comte),  feld-maréchal 
général  au  service  de  l'Autriche ,  né  en  1763, 
mort  en  1831.  Ayant  embrassé  fort  jeune  la 
carrière  militaire,  il  fit  comme  officier  supérieur 
la  campagne  contre  les  Turcs,  ainsi  que  toutes 
celles  qui  depuis  1793  eurent  lieu  contre  la 
France.  Promu  au  grade  de  général  major,  il 
eut  le  commandement  de  l'arrière-garde  dans 
les  campagnes  de  1799  et  1800.  Peu  de  temps 
«iprès,  nommé  feld-maréchal-lieutenant,  il  par- 
vînt à  conclure,  avec  le  prince  Lichtenstein , 
la  paix  de  Presbourg,  en  1805.  Un  an  plus 
tard  on  lui  confia  IMmportant  poste  de  ban  de 
Croatie ,  de  Dalmaiie  et  d'Esclavonie ,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  l'année  1809,  époque  où  il  fut 
placé  à  la  tète  du  neuvième  corps,  chargé  de  cou- 
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▼rir  la  retraite  de  Tardiidiic  Charles.  Les  ftnies 
stratégiques  dont  on  accusait  alors  le  comte 
Ignace  Gyulay  retardèrent  son  aTaneement  :  il 
ne  fat  élevé  au  grade  de  feld-raaréchald  séDéral 
qu'en  1813.  Il  prit  part  à  la  bataille  de  Leipzig, 
où  on  lot  reproche  d'avoir  laissé  échapper 
l'empereur  Napoléon,  temé  de  tons  cdtés.  11  se 
distingua,  plus  tard,  à  Brieone  et  à  Bar-sur- 
Aube.  Après  la  pain  de  1815,  ayant  repris  les 
fonctions  de  ban,  le  comte  Ignace  Gyolay  ne 
quitta  oe  peste  que  pour  prendre,  en  18)3,  le 
commandement  supérieur  en  Bohème.  Nommé, 
en  1830,  président  du  conseil  antique,  il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  cette  charge  élevée.  N.  K. 
J  GYULAT  (  fyançoi5,torote),feld -maréchal- 
lieutenant  au  service  de  rAutriche,  fils  da  pré- 
cédent, naquit  en  1799.  Il  suivit,  comme  son 
père,  la  carrière  militaire,  et  parvint  en  1839 
au  grade  de  général  major.  Nommé  en  1S46 
feld -maréchal-lieutenant  et  chargé  peu  de  temps 
après  du  commandement  militaire  de  Trieste  et 
du  territoire  maritime  de  l'Adriatique ,  îe  comte 
François  Gyulay  rendit  à  1* Autriche  un  immense 
service,  en  sauvant  sa  marine  pendant  la  révolu- 
tion italienne  (1848-49).  C*est  à  lui  qu'on  doit 
aussi  les  fortifications  de  Trieste,  de  Pola  et 
d'autres  villes  maritimes,  n  fut  chargé  en  18j> 
56  dMmportantes  négociations  avec  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg,  au  sujet  de  la  question  d'O- 
rient. N.  K. 

Conv6riaL-rjexikon.  -  Dietlonnaire  de  la  Concer- 
taUm.  -  S.  Laprade, ///luCraffon  de  18S6. 
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